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ESSAI 


SVR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE    M.    LE    VICOMTE 


DE  CHATEAUBRIAND. 


CHA.TEÀUBRIAND  (François-Auguste,  vicomte 
de) ,  pair  de  France  et  membre  de  l'Académie 
française ,  est  issu  d'une  noble  et  ancienne  famille 
de  Bretagne  ;  il  naquit  près  de  Saint-Malo,  àCom- 
bourg ,  dans  l'antique  résidence  de  ses  aïeux ,  en 
février  1768.  Élevé  dans  le  manoir  paternel,  il 
montra  dès  son  enfance  le  germe  d'une  imagina- 
tion ,  qui  en  se  développant  marqua  son  siècle  du 
type  d'un  génie  créateur.  La  première  éducation 
répand  souvent  son  influence  sur  toutes  les  pério- 
des de  la  vie,  même  à  l'insu  de  celui  qui  l'éprouve  : 
les  auteurs  de  ses  jours,  dans  leurs  vœux  divers, 
dirigèrent  à  la  fois  ses  études  vers  la  théologie,  et 
vers  l'art  maritime;  de  là  découle  la  source  des 
sentiments  religieux  qui  colorent  toutes  ses  com- 
positions, et  du  goût  des  voyages,  auquel  est  atta- 
chée une  partie  de  sa  renommée.  Cependant  le 
propre  choix  de  M.  de  Chateaubriand  lui  lit  em- 
brasser, à  son  entrée  dans  le  monde,  la  carrière 
des  armes ,  et  bientôt  on  le  vit  inscrit  sur  les  con- 
trôles du  régiment  de  Navarre.  Son  nom  lui  don- 
noit  la  prérogative  de  monter  dans  les  carrosses 
du  roi,  ce  qui  à  cette  époque  lui  assignoit  à  la  cour 
le  rang  de  capitaine  de  cavalerie.  Mais  l'amour 
d'un  service  actif  lui  fit  abandonner  sans  peine 
son  grade  et  les  cerclesbrillants  de  Versailles  pour 
aller  occuper  dans  son  régiment  le  poste  de  sous- 
lieutenant  d'infanterie. 

La  défection  de  l'armée,  qui  commença  à  mar- 
quer les  rapides  progrès  de  la  révolution  de  1 789 , 
força  M.  de  Chateaubriand  à  quitter  le  service. 

CH.VTEAIURUND.   —  TOVF.  I- 


La  réalité  d'une  liberté ,  dont  la  théorie  l'avoit 
séduit  dans  sa  patrie,  mais  dont  les  excès  nais- 
sants lui  faisoieut  présager  tous  les  malheurs, 
occupoit  ses  pensées ,  et  l'espoir^des  bienfaits  de 
cette  liberté  l'attiroit  vers  le  nouveau  monde. 

Depuis  longtemps  sou  imagination  avoit  tra- 
versé les  mers  avant  que  ses  pas  eussent  foulé  le 
sol  américain  :  c'étoit  aux  bords  de  l'Océan ,  et 
en  errant  dans  les  landes  de  la  Bretagne ,  que  les 
méditations  de  sa  jeunesse  lui  firent  concevoir  le 
plan  aventureux  de  découvrir  le  passage  qui  éta- 
blit la  communication  au  nord  de  l'Amérique 
septentrionale,  entre  le  détroit  de  Behring  et  les 
mers  du  Groenland  :  son  but  étoit  de  dévier  de  la 
route  jusqu'alors  suivie,  pour  marcher  par  l'occi- 
dent vers  la  rive  occidentale  de  l'Amérique  au- 
dessusdu  golfe  de  Californie,  et  de  rentrer  ensuite 
dans  les  États-Unis  par  la  baie  d'Hudson,  le  La- 
brador et  le  Canada.  Si  M.  de  Chateaubriand  eût 
effectué  son  projet,  un  nom  français,  au  lieu  de 
celui  de  Makensie,  dont  l'Angleterre  s'honore, 
auroit  rappelé  la  gloire  de  la  découverte  du  fleuve 
que  ce  célèbre  voyageur  a  signalé  le  premier,  et 
qui  roule  ses  ondes  dans  la  mer  Polaire. 

Le  précoce  jugement  du  jeune  émule  de  la 
Peyrouse  lui  fit  choisir,  pour  confident  de^son 
hardi  dessein ,  le  vénérable  Malesherbes ,  son  pa- 
rent; et  c'est  en  dissertant  avec  lui  sur  l'itinéraire 
de  son  exploration,  qu'il  se  fortifioit  dans  la 
volonté  de  l'accomplir  :  il  sembloit  en  assurer 
le  succès ,  en  prenant  l'expérience  pour  boussole. 
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C'étoit  animé  de  l'espérance  du  retour  qu'il 
promettoit  à  sou  digne  conseiller  de  lui  apporter 
le  tribut  du  souvenir,  en  formant  pour  lui  une 
collection  des  plantes  rares  qui  orneroientsa  route 
et  des  arbres  curieux  qui  lui  prèteroient  leur 
abri. 

Au  printemps  de  1 791 ,  il  quitta  les  rives  de  la 
France  pour  celles  de  l'Ohio,  et  s'éloigna  du  toit 
paternel  où  étoieut  encore  réunis  tous  les  objets 
de  ses  affections.  Ses  adieux  à  sa  respectable  mère, 
qu'il  ne  devoit  plus  revoir;  à  tous  les  siens ,  que 
vint  bientôt  disperser  la  proscription,  et  qui  plus 
tard  tombèrent  sous  le  glaive  révolutionnaire  : 
tout  navroit  son  cœur,  en  lui  faisant  pressentir 
des  dangers  qu'il  avoit  presque  regret  de  fuir. 

Confident  des  efforts  secrets  de  la  Rouarie, 
sou  ami ,  pour  raffermir  sur  ses  bases  le  trône 
ébranlé  de  la  maison  de  Rourbon,  il  reçut  de  lui 
une  lettre  de  recommandation  pour  le  célèbre 
"VS'asbington ,  et  s'embarqua  à  Saint-Malo  :  il 
eut  pour  compagnons  de  voyage  de  jeunes  sé- 
minaristes, que  leur  supérieur  conduisoit  à  Ral- 
timore  pour  y  prècber  la  foi  évangélique. 

En  quarante-buit  heures ,  il  entra  dans  l'At- 
lantique. C'est  lorsque  le  jeune  voyageur  ne  vit 
plus  devant  lui  que  l'immensité  de  l'Océan,  que 
son  âme  s'exalta  par  ce  beau  idéal  de  la  nature 
qui,  ne  fixant  point  de  bornes  aux  regards,  ne 
pose  aucune  barrière  à  l'imagination.  La  foi  pure 
qui  aniraoit  les  pensées  de  M.  de  Chateaubriand 
reçut  au  sein  des  mers  l'impression  profonde 
qui  plus  tard  vivifia  les  pages  immortelles  du 
Génie  du  Christianisme. 

Il  se  plaisoit  à  veiller  sur  le  tillac;  et  lorsque 
le  pilote  ne  voyoit  sur  les  vagues  que  la  route  où 
il  guidoit  la  poupe  de  son  navire,  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  contemplant  avec  enthousiasme  le 
mouvement  des  flots ,  apercevoit  dans  leurs  ver- 
doyantes sinuosités ,  ou  dans  leur  blanche  écume, 
toutes  les  beautés  réunies  des  vallées  du  Sud  et 
des  frimas  du  Nord. 

L'incrédule  auroit  aspiré  à  retrouver  des  riva- 
ges habités ,  pour  fuir  la  monotonie  du  cours  du 
soleil  sur  une  mer  sans  fin;  mais  l'âme  religieuse 
se  plaisoit  à  admirer,  dans  les  gradations  de  la 
lumière,  la  majesté  du  Dieu  dont  la  présence 
remplit  l'immensité.  Les  sons  pieux  de  la  cloche 
du  navire  ramenoient  >L  de  Chateaubriand  près 
de  ses  compagnons,  et  lui  faisoient  joindre  sa  voix 
émue  aux  cantiques  du  vénérable  aumônier, 
répétés  par  les  mâles  accents  des  marins.  C'est 


surtout  pendant  cette  prière  du  soir,  quand  le 
visage  cicatrisé  des  intrépides  enfants  des  mers 
s'abaissoit  devant  l'image  de  la  patronne  des  ma- 
telots, que  les  flots ,  en  réfléchissant  les  feux  du 
firmament,  sembloient  à  ses  yeux  unir  la  terre 
au  ciel  pour  célébrer  la  toute-puissance  du  roi  de 
l'univers. 

Après  une  traversée  longue,  mais  heureuse, 
le  vaisseau  jeta  l'ancre,  et  M.  de  Chateaubriand 
salua  le  sol  libre  de  l'Amérique.  Ses  premiers 
pas  se  dirigèrent  vers  la  modeste  demeure  du 
président  des  États-Unis.  L'admiration  dont  il 
étoit  pénétré  pour  ^Vashington  lui  faisoit  atten- 
dre avec  impatience  le  moment  de  lui  être  pré- 
senté. Ce  moderne  CIncinnatus  avoit  pour  tout 
palais  une  humble  maisonnette  construite  à  l'an- 
glaise. Cette  chaumière,  qui  renfermoit  le  plus 
grand  homme  du  siècle,  n'avoit  ni  garde  pour 
en  défendre  rappro2he,  ni  livrée  pour  en  faire 
le  service.  Une  simple  servante  fut  lintroduc- 
trice  de  M.  de  Chateaubriand  auprès  de  celui  qui 
avoit  créé  l'indépendance  du  nouveau  monde  ; 
là,  le  pi  us  grand  écrivain  de  notre  époque  accorda 
ses  pensées  avec  la  philanthropie  du  fondateurdu 
système  de  liberté  qui  a  changé  la  face  des 
empires. 

Tout  déployoit  aux  yeux  de  M.  de  Chateau- 
briand la  grandeur  philanthropique,  la  simplicité 
des  mœurs  et  le  grandiose  du  pays  où  son  ima- 
gination s'étoit  naturalisée. 

C'est  en  errant  sur  les  rives  d'une  contrée 
vierge,  au  sommet  d'une  montagne  que  n'avoit 
jamais  sillonnée  la  main  de  l'homme,  planant 
sur  d'immenses  forêts  empreintes  de  toute  la 
majesté  de  la  création,  au  milieu  des  parfums 
inconnus  à  l'Europe,  au  bruit  de  la  cataracte  de 
Niagara ,  que  M.  de  Chateaubriand  vit  se  dérou- 
ler sous  ses  pieds  des  vallées  que  ne  bornoit  au- 
cune habitation  humaine;  son  âme,  pénétrée  de 
l'imposante  magie  dune  nuit  d'Amérique,  cora- 
prenoit  tout  l'enthousiasme  du  premier  homme 
créé  pour  régner  sur  cette  belle  nature. 

Le  tableau  qui  s'offroit  à  ses  inspirations  étoit 
sublime;  il  étoit  la  pour  en  saisir  les  nuances,  et 
pour  doter  son  pays  des  tributs  de  son  courage 
et  de  son  génie. 

Explorant  les  déserts  du  nouveau  monde,  M. 
de  Chateaubriand  cheminoitde  hutte  en  hutte,  et 
c'est  en  s'ahritant  dans  l'une  d'elles,  qu'à  la  foible 
lueur  du  foyer  hospitalier,  sou  cœur  battit  a  la 
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vue  cVun  fragment  de  journal  qui  lui  apprit  les 
malheurs  croissants  de  la  France,  la  fuite  de  Louis 
XVI  et  son  arrestation  à  Varennes.  Cet  attentat 
devint  pour  lui  le  cri  de  l'honneur;  dès  lors, 
son  ambition  fut  de  retourner  au  rivage  où  la 
noblesse  française  alloit  combattre  la  révolution 
sous  le  drapeau  des  princes  français. 

A  cet  appel,  il  sentit  dans  ses  veines  le  sang 
de  ses  aïeux,  et  atteignit  bientôt  la  terre  où  s'é- 
toient  ralliées  les  phalanges  de  la  fidélité;  mais 
ses  frères  d'armes  lui  tinrent  peu  de  compte  de 
sa  course  chevaleresque  de  l'océan  Pacifique 
aux  champs  de  la  Xeustrie  ;  fiers  du  titre  de  pre- 
miers inscrits  sous  la  bannière  de  saint  Louis , 
ils  voulurent  à  peine  l'admettre  à  l'honneur  de 
por'er  la  giberne;  ce  fut  l'épée  à  la  main  que 
M.  de  Chateaubriand  revendiqua ,  en  bon  cadet 
de  Bretagne,  le  droit  de  mourir  pour  la  cause 
de  son  roi. 

«  Si,  continuant  mon  voyage,  dit-il,  j'eusse 
«  allumé  la  lampe  de  mon  hôtesse  avec  le  journal 
«  qui  a  changé  ma  vie,  personne  ne  se  fût  aperçu 
«de  mon  absence,  car  personne  ne  savoit  que 
'<  j'existois.  Un  simple  démêlé  entre  ma  conscience 
-  et  moi  me  ramena  sur  la  scène  du  monde. 
«  J'aurois  pu  faire  ce  que  j'aurois  voulu,  puisque 
n  j'étois  seul  témoin  du  débat;  mais  de  tous  les 
«  témoins,  c'est  celui  aux  yeux  duquel  je  craiu- 
«  drois  le  plus  de  rougir.  » 

Il  se  voua ,  des  ce  moment ,  à  la  défense  du 
trône,  et  on  le  vit  partout  ou  le  péril  étoit  grand. 
Dangereusement  blessé  sous  les  murs  de  Thion- 
ville,  sou  sang  avoit  scellé  son  union  à  la  légiti- 
mité, lorsque  l'ébullition  révolutionnaire  le  décida 
à  suivre  en  Angleterre  l'infortune  de  ses  princes. 
Il  consola  ses  jours  d'exil  par  les  travaux  lit- 
téraires dont  il  enrichit  la  France.  En  1800, 
l'amour  de  la  patrie  le  ramena  sur  ses  rives. 
M.  do  Chateaubriand  avoit  tout  perdu,  sa  plume 
étoit  tout  son  bien;  mais,  livré  à  ses  propres  res- 
sources, il  est  un  de  ces  hommes  qui  ne  redoutent 
jamais  de  se  trouver  seuls  avec  eux-mêmes. 

Le  critique  le  plus  sévère  est  forcé ,  lorsqu'il 
analyse  les  ouvrages  de  ce  grand  écrivain,  de 
trouver,  même  dans  les  feuilles  échappées  à  l'exal- 
tation de  sa  jeunesse,  des  beautés  jusqu'alors  in- 
connues; de  même  en  approfondissant  sa  vie,  on 
voit  ressortir  toute  la  noblesse  de  sou  âme,  des 
fautes  dont  des  apparences  trompeuses  l'ont  fait 
accuser  quelquefois. 

Dès  sa  rentrée  en  France,  M.  de  Chateaubriand 


III 

attira  l'attention  du  premier  consul  par  la  renom- 
mée littéraire  qui  suivit  la  publication  à'Atala; 
cet  épisode  fit  deviner  toute  l'énergie  de  senti- 
ments et  de  principes  qu'il  développa  peu  après 
avec  tant  d'éloquence  dans  le  Génie  du  Chris- 
tianisme. Bonaparte  alors  sentit  tout  le  prix  de 
récrivain  inaccessible  à  la  crainte ,  qui  dans  le 
moment  où  les  autels  étojent  à  peine  relevés, 
osoit  publier  un  ouvrage  dont  toutes  les  pages 
étoient  consacrées  à  exalter  les  beautés  de  la  re- 
ligion et  la  majesté  du  culte;  aussi  les  journaux 
eurent-ils  la  liberté  d'analyser  avec  franchise  une 
production  qui  rouvroit  la  lice  littéraire  si  long- 
temps voilée  d'un  crêpe  de  deuil.  Tout  le  clergé 
paya  à  M.  de  Chateaubriand  un  tribut  de  recon- 
nsissance,  et  la  sensation  que  le  Génie  du  ChriS' 
tianisme  produisit  à  Rome  engagea  Bonaparte 
à  attacher  l'auteur  à  l'ambassade  française,  qui 
se  rendit  près  du  saint-père  après  la  signature  du 
concordat  de  1S02.  Mais  M.  de  Chateaubriand, 
dans  l'indépendance  de  son  caractère ,  étoit  au 
moment  de  refuser  une  faveur  à  laquelle  il  répu- 
gnoit,  lorsque  les  instances  des  prélats  romains 
et  français  le  déterminèrent  à  accepter  un  poste 
où  on  lui  faisoit  entrevoir  les  moyens  de  servir 
la  religion;  il  suivit  donc  à  Rome  le  cardinal 
Fesch,  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade,  et 
visita  pour  la  première  fois  la  capitale  du  monde 
ch ri  tien. 

Il  se  délassoit  de  ses  travaux  en  étudiant  l'his- 
toire des  empires  et  des  arts  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  Rome;  mais  bientôt  la  voix  de  l'hon- 
neur l'arracha  à  ses  méditations  :  les  dépêches 
du  cabinet  français ,  à  cette  époque ,  vinrent  dé- 
rouler aux  yeux  de  M.  de  Chateaubriand  tous 
les  projets  d'une  politique  tortueuse;  sa  loyauté 
se  refusant  également  à  lui  servir  d'instrument 
et  à  trahir  des  secrets  confiés  à  sa  foi ,  il  aban- 
donna un  emploi  qui  n'étoit  plus  compatible  avec 
ses  principes,  et  guidé  par  une  conscience  pure, 
il  revint  à  Paris. 

Bonaparte ,  de  plus  en  plus  excité  à  faire  plier 
sous  sonjoug  cet  esprit  fier  et  indépendant,  sentit 
qu'il  devoit  entreprendre  de  le  captiver  et  non  de 
l'enchaîner.  M.deChateaubrinnd  repritdoncsans 
entraves  ses  occupations  littéraires,  et  continua 
d'écrire  dans  le  Mercure ,  qui  étoit  devenu  sa  pro- 
priété. La  modération  d'une  tyrannie  offensée  lui 
inspira  une  sorte  de  gratitude  qui  lui  fit  accepter, 
en  1804,  la  nomination  de  ministre  de  France 
dans  le  Valais. 
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La  persévérance  de  Napoléon ,  et  son  ascen- 
dant sur  une  armée  dont  les  trophées  lui  avoient 
servi  de  pavois ,  venoient  de  placer  sur  sa  tête 
la  couronne  des  successeurs  de  Henri  IV  : 
les  rois  de  l'Europe  virent  avec  effroi  ce  sol- 
dat conquérant  saisir  le  sceptre  dont  leur,foi- 
blesse  n'avoit  pas  su  maintenir  la  légitimité.  La 
politique  de  Napoléon  lui  faisoit  ambitionner  d'at- 
tacher à  sa  cour  naissante  les  familles  dont  les 
noms  consacrés  dans  les  fastes  de  notre  antique 
monarchie  sembloient,  en  entourant  son  trône, 
en  voiler  l'usurpation;  celui  de  M.  de  Chateau- 
briand fut  une  conquête. 

A  cette  époque ,  la  France ,  lasse  de  l'anarchie , 
avoit  vu  avec  reconnoissance  le  pouvoir  qui  ra- 
menoit  l'ordre  au  sein  de  l'État  ;  et  une  nombreuse 
partie  de  la  nation  pensa  que  celui  qui  avoit 
rendu  à  la  patrie  ses  autels  devoit  aussi  lui  rendre 
ses  princes. 

Ce  fut  d'une  main  sanglante  que  Bonaparte 
déchira  le  voile  de  l'illusion;  l'assassinat  ju- 
ridique de  l'héritier  des  Condé  vint  compléter 
l'envahissement  du  trône;  tous  les  cœurs  furent 
glacés,  et  de  ce  moment  Napoléon  ne  régna 
plus  que  par  la  crainte.  M.  de  Chateaubriand , 
guidé  par  la  plus  noble  abnégation ,  envoya  sa 
démission  le  jour  où  la  mort  du  duc  d'Enghien 
fut  connue  :  on  reconnut  dans  ce  courageux  dé- 
vouement le  rejeton  d'une  famille  décimée  sur 
l'échafaud  du  roi-martyr. 

Dédaignant  la  fuite ,  M.  de  Chateaubriand  re- 
vint s'exposer  à  toutes  les  persécutions  que  sa 
profession  de  foi  lui  avoit  méritées;  mais  sa 
conduite  énergique  redoubla  au  contraire  le  dé- 
sir du  nouvel  empereur,  d'attirer  à  lui  l'homme 
qui  avoit  osé  le  censurer,  et  il  fut  entouré  de 
toutes  les  offres  qui  pouvoient  satisfaire  l'intérêt 
et  l'ambition. 

M.  de  Chateaubriand  refusa  tout.  Alors  la  li- 
berté qui  avoit  protégé  ses  premières  publica- 
tions disparut  devant  le  ressentiment  d'un  dicta- 
teur irrité.  Toutes  les  inquisitions  d'une  police 
ombrageuse  vinrent  comprimer  les  élans  du  gé- 
nie, et  si  Napoléon  ne  voulut  pas  ajouter  à  l'in- 
dignation publique  qu'avoit  fait  naître  l'attentat 
de  Vincennes,  par  un  emprisomicment  qui  reùl 
rappelé,  il  voua,  des  ce  jour,  à  M.  de  Chateau- 
briand, une  haine  dont  il  lui  fit  sentir  tout  le 
poids,  en  paralysant  les  ressources  qu'il  puisoit 
dans  son  talent.  Ce  fut  alors  que  l'illustre  écri- 
vain, mû  par  une  imagination  chevaleresque, 


alla  chercher  au  pied  du  Thabor  et  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  des  couleurs  locales  pour  pein- 
dre les  lieux  saints,  et  identifier  l'âme  au  souve- 
nir d'une  terre  pleine  d'immortalité.  Ce  fut  dans 
ce  pèlerinage  qu'il  puisa  les  pensées  qui  four- 
nirent plus  tard  de  si  belles  pages  à  V Itinéraire. 

Comme  à  son  départ  pour  l'Amérique,  M.  de 
Chateaubriand  avoit  tracé  le  plan  de  sa  route 
vers  la  Palestine.  Il  marqua  ïrieste  pour  la  sta- 
tion de  la  fidélité ,  et  déposa  sur  le  tombeau  de 
deux  filles  de  France  '  l'offrande  d'un  cœur  plein 
de  prévisions.  Ce  voyage  ne  dura  qu"un  an,  et 
l'on  s'étonne  que  dans  une  course  si  rapide,  il  ait 
pu  recueillir  tant  de  souvenirs  sur  la  Grèce,  sur 
l'Egypte  et  sur  Jérusalem.  Debout  sur  les  rochers 
des  Thermopyles,  par  trois  fois  sa  voix  évoqua 
la  cendre  de  Léonidas;  cet  appel  aux  mânes 
du  héros  de  la  Grèce  antique  sembloit  être  le 
son  prophétique  de  la  lutte  nouvelle  qui  devoit 
illustrer  les  jeunes  fils  de  l'Hellénie.  Bientôt  s'in- 
clinant  devant  la  sépulture  des  Pharaons,  il  ré- 
veilla la  splendeur  de  leur  règne,  et  redit  les 
exploits  d'une  gloire  récente.  La  trace  des  anciens 
croisés  le  conduisit  enfin  dans  les  cavités  saintes, 
et  près  de  ce  tombeau  qui  «  seul  n'aura  rien  à 
«  rendre  à  la  fin  des  siècles.  »  Explorant  ensuite 
la  plage  africaine,  il  médita  sur  les  débris  de 
Carthage,  et  vint  s'asseoir  sur  les  ruines  de  l'Al- 
hambra,  derniers  vestiges  de  la  puissance  des 
Maures. 

A  son  retour  en  France,  plein  des  images  de 
ribérie,sa  première  publication  fut  une  analyse 
du  Voyage  en  Espagne  de  M.  de  Laborde.  Dans 
cet  écrit,  la  curiosité  fut  surtout  excitée  par  un 
portrait  de  Néron ,  dont  la  France  nomma  le  mo- 
dèle.... L'emportement  de  Napoléon  ne  connut 
plus  de  bornes,  le  droit  de  propriété  fut  violé, 
le  Mercure  fut  enlevé  à  M.  de  Chateaubriand , 
et  la  colère  impériale  alla  jusqu'à  le  menacer  «  de 
«  le  faire  sabrer  dans  la  cour  des  Tuileries.  » 

Loin  d'être  abattue ,  l'énergie  de  INI.  de  Cha- 
teaubriand reçut  une  impulsion  plus  vive;  il  con- 
sacra ses  veilles  au  travail ,  et  la  publication  des 
Martyrs  offrit  un  nouvel  encens  aux  autels  de  la 
chrétienté  :  cet  encens  monte  toujours. 

La  souplesse  adulatrice  des  courtisans  s'étoit 
introduite  sous  un  règne  despotique  jusque  dans 
la  république  des  lettres  :  des  feuilles  périodi- 
ques payèrent  ladime  au  pouvoir,  en  accablant 

'  Mcsdanu's  Victoire  et  Adélaulfi,  tanles  de  Louis  XVf. 


de  leurs  traits  l'auteur  disgracié....  Mais  du  mo- 
ment où  la  persécutioQ  s  attachoit  à  ses  pas,  M.  de 
Cliateaubriand  devint  l'écrivain  national,  et  son 
ouvrage  fut  accueilli  avec  enthousiasme. 

Tandis  que  la  proscription  frappoitun  Chateau- 
briand, le  trépas  alloiten  moissonner  un  autre, 
et  porter  le  deuil  dans  une  famille  vouée  au  culte 
de  la  royauté  exilée.  Un  cousin  du  noble  vicomte 
brigua  l'honneur  d'être  chargé  par  les  princes 
français  d'une  mission  sur  les  côtes  de  Norman- 
die. Arrêté  et  conduit  secrètement  à  Paris,  sa 
mort  fut  commandée  sans  que  le  simulacre  d'un 
jugement  vînt  colorer  la  vengeaucedu  despotisme. 
M.  de  Chateaubriand  sollicita  vainement  la  triste 
satisfaction  de  lui  porter  un  dernier  adieu ,  les 
verrous  de  Yincenues  ne  s'ouvrirent  que  pour 
laisser  conduire  la  victime  au  supplice;  la  nuit 
protégea  ce  nouvel  attentat,  et  Armand  de  Cha- 
teaubriand tomba,  à  la  plaine  de  Grenelle,  sous 
le  feu  meurtrier....  Le  lendemain,  M.  de  Chateau- 
briand accourut  pour  rendre  les  devoirs  funèbres 
à  son  infortuné  parent;  mais  il  ne  trouva  plus 
qu'un  chien  de  boucher  qui  léchoit  la  cervelle 
dun crâne  sanglant...! 

La  police  impériale  épioit  de  plus  en  plus  l'é- 
crivain indépendant,  et  il  ne  lui  étoit  plus  per- 
mis ni  d'écrire  ni  d'agir.  II  alloit  mettre  au  jour 
V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem;  tous  les 
libraires  ambitionnoieut  la  possession  de  ce  ma- 
nuscrit; il  fit  un  choix  parmi  eux,  et  l'éditeur 
prépara  à  grands  frais  l'impression  de  cet  ouvrage 
prorais  et  attendu  depuis  longtemps.  Mais,  en 
181 1 ,  au  moment  de  le  faire  paroitre ,  un  ordre 
ministériel  vint  imposer  à  l'auteur  une  condition 
sans  laquelle  cette  production  devoit  être  bannie 
des  presses  françaises  :  il  falloit  qu'il  introduisît 
dans  cet  écrit  un  éloge  de  Napoléon,  ou  qu'il 
renonçât  à  le  voir  imprimer.  M.  de  Chateaubriand, 
n'écoutant  que  sa  juste  indignation,  refusa  de 
souscrire  à  cette  injonction  tyrannique;  mais 
l'éditeur  de  Xliinéraire,  atterré  par  un  ordre 
qui  mettoit  son  crédit  en  danger,  vint  supplier 
l'auteur  de  prendre  en  considération  la  position 
critique  où  le  jetoit  son  refus.  M.  de  Chateaubriand 
n'hésita  pas  à  faire  un  sacrifice  réclamé  avec 
confiance ,  et  sa  loyauté  accorda  ce  que  n'avoient 
pu  obtenir  ni  l'intérêt  ni  la  crainte.  Incapable 
cependant  de  trahir  son  opinion  par  une  adula- 
tion mensongère,  il  parla  avec  une  vérité  bleu 
sentie  de  la  gloire  des  armes  françaises,  et  de 
la  renommée  du  chef  qui  conduisit  tant  de  fois 
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nos  bataillons  à  la  victoire  ;  mais  il  garda  un 
silence  expressif  sur  les  actes  d'un  gouvernement 
dont  la  marche  et  l'arbitraire  étoient  entièrement 
opposés  aux  principes  d'une  sage  liberté. 

Une  place  à  l'Institut  venoit  de  vaquer  par  la 
mort  de  Chénier;  elle  appartenoit  de  droit  à  l'é- 
crivain qui,  par  tant  de  productions  utiles  et 
brillantes,  venoit  d'illustrer  les  lettres  :  c'étoit  à 
l'Académie  une  injonction  faite  par  le  talent.  Elle 
ne  pouvoit  ignorer  non  plus  qu'à  l'occasion  des 
prix  décennaux,  l'Institut  n'ayant  fait  aucune 
mention  du  Génie  du  Christianisme,  cette  lacune 
avoit  été  improuvée  par  Bonaparte,  comme 
membre  du  corps  savant  dont  il  tenoit  à  honneur 
de  faire  partie  ;  et  comme  chef  de  l'État ,  il  avoit  à 
cette  occasion  ordonné  un  nouveau  rapport  sur 
ces  prix  et  suspendu  leur  distribution.  On  décerna 
donc  à  M.  de  Chateaubriand  le  fauteuil  acadé- 
mique; mais ,  selon  la  coutume  obligée,  le  réci- 
piendaire étoit  tenu  de  prononcer  le  panégyrique 
de  son  prédécesseur.  C'étoit  celui  du  meurtrier 
de  Louis  XVI  :  la  verve  indépendante  de  M.  de 
Chateaubriand  faisoit  présager  un  anathème  con- 
tre les  crimes  de  la  révolution  française.  Son 
discours  de  réception  ayant  été  soumis ,  d'après 
l'usage,  à  une  commission,  elle  décida  qu'il 
ne  pouvoit  être  prononcé.  Napoléon  en  prit  une 
connoissance  confidentielle  ;  il  en  fut  exaspéré  : 
Ne  suis-je  donc  qu'un  usurpateur?  »  s'écria-t-il 
en  marchant  à  grands  pas  et  en  se  frappant  le 
front  de  la  main  «  Ah  !  pauvre  France ,  que  tu 
as  longtemps  encore  besoin  d'un  tuteur!...  « 
M.  de  Chateaubriand  fut  exilé  de  Paris. 

Mais  déjà  les  revers  de  la  fortune  de  Napoléon 
s'étoient  fait  sentir;  on  doutoit  de  son  avenir;  la 
révolution  s'étoit  repliée,  et  l'Europe  marchoit 
au  pas  de  charge  sur  les  trophées  de  l'empire;  la 
restauration  étoit  prête.  La  voix  de  M.  de  Cha- 
teaubriand fit  entendre  la  première  les  vœux  de 
la  France  :  ce  fut  au  mois  de  mars  1814 ,  au  mi- 
lieu des  murs  assiégés  de  la  capitale,  qu'il  livra 
à  l'impression  son  entraînantécrit  De  i?i^owa;jar/<? 
et  des  Bourbons.  Dès  les  premiers  jours  qui  sui- 
virent l'entrée  des  souverains  alliés  à  Paris,  il  fit 
retentir  à  leurs  oreilles  le  cri  de  la  patrie  rede- 
mandant son  roi. 

Dans  le  cadre  resserré  d'une  brochure ,  M.  de 
Chateaubriand  a  renfermé  un  vaste  tableau  aussi 
brillant  de  couleurs  que  frappant  de  vérité  :  la 
vivacité  du  style,  en  harmonie  avec  la  rapidité 
des  événements ,  inculquoit  une  force  de  convie- 
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tlon  qui  devint  pour  l'opinion  publique  un  foyer 
régénérateur.  La  peinture  de  la  guerre  de  Russie, 
et  surtout  celle  des  désastres  de  Moscou ,  sembloit 
être  le  dernier  bulletin  de  cette  grande  armée 
ensevelie  sous  les  frimas  du  iS'ord,  et  dont  la 
France  entière  portoit  le  deuil. 

Le  roi ,  après  les  premiers  moments  donnés 
aux  soins  intérieurs  du  royaume,  s'occupa  du 
choix  important  de  ses  représentants  près  des 
cours  étrangères.  L'ambassade  de  Suède  exigeoit 
un  mandataire  qui  sût  concilier  les  intérêts  de 
l'État  avec  ceux  de  l'Europe ,  et  maintenir  près 
d'un  sceptre  moderne  la  dignité  royale  d'un  Bour- 
bon. Louis  X^  III,  avec  autant  de  sagacité  que 
d'assurance,  confia  cette  honorable  mission  à 
]\I.  de  Chateaubriand. 

Au  moment  de  quitter  son  pays,  lorsque  les 
lumières  des  sujets  dévoués  étoient  si  utiles  au 
bien  du  royaume ,  il  publia  ses  Réflexions  politi- 
ques dont  le  but  étoit  de  rallier  les  esprits  par 
l'unité  des  sentiments  :  il  soumit  le  plan  de  cet 
ouvrage  à  l'approbation  du  roi ,  qui  le  sanctionna 
de  son  auguste  suffrage. 

Les  événements  se  pressoient,  Bonaparte  avoit 
rompu  le  traité  de  Fontainebleau  ;  il  reparut  sur 
les  côtes  de  France  :  son  aigle  tenoit  dans  ses 
serres  la  Charte  mutilée  ;  planant  sur  le  palais  de 
nos  rois,  il  s'y  posa  un  instant.  Louis  XVIU  fut 
contraint  par  la  défection  de  rallier  ses  sujets  dé- 
voués sur  un  sol  étranger,  et  on  vit  M.  de  Cha- 
teaubriand s'attacher  de  nouveau  à  l'infortune  de 
ses  princes. 

Ministre  du  roi  à  Gand ,  il  consacra  les  médi- 
tations de  l'exil  à  l'examen  approfondi  de  la 
situation  politique  et  financière  de  la  France,  et 
consigna ,  dans  son  Rapport  au  Roi,  le  fruit  des 
études  d'un  homme  d'État. 

L'Europe  s'arma  une  seconde  fois ,  et  marcha 
vers  nos  frontières  en  protestant  contre  l'usurpa- 
tion; elle  rétahlit  le  trône  légitime. 

Louis  XN'III  ayant  ressaisi  les  rênes  du  gou- 
vernement, le  système  d'une  politique  mixte 
s'établit ,  le  roi  céda  à  une  impulsion  forcée,  et 
le  portefeuille  que  M.  de  Cliateaubriand  avoit 
reçu  de  la  confiance  du  souverain  au  jour  du 
péril,  lui  fut  redemandé.  Serviteur  fidèle  et  non 
courtisan,  ^f.  de  Chateaubriand  vit  bientôt  mettre 
en  pratique,  par  des  conseillers  ambitieux,  des 
théories  administratives  dues  à  ses  saues  vues 


ministre  d'État,  il  devint ,  entre  le  monarque  et 
son  peuple,  un  éloquent  interprète. 

Les  premiers  collèges  électoraux  qui  s'assem- 
blèrent pour  la  formation  de  la  Chambre  élective, 
fixèrent  l'attention  particulière  du  souverain. 
Dans  cette  œuvre  nationale  se  trouvolent  concen- 
trés tous  les  intérêts  ;  le  choix  des  présidents  de 
ces  collèges  devoit  avoir  une  grande  influence 
sur  les  nominations  des  députés.  Dans  cette 
institution  nouvelle,  Tinexpérience  avoit  besoin 
de  guides.  Le  roi  le  comprit,  et  M.  de  Chateau- 
briand fut  choisi  pour  présider  aux  élections  du 
département  du  Loiret. 

Le  noble  pair  justifia  les  espérances  du  mo- 
narque ;  le  discours  qu'il  prononça  à  l'ouverture 
du  collège  électoral  d'Orléans  ne  fut  pas  seule- 
ment un  appel  aux  principes  qui  dévoient  assurer 
la  sécurité  de  tous  ;  mais  il  posa  les  bases  de  l'opi- 
nion, en  offrant  au\  électeurs  ,  dans  un  résumé 
rapide  et  brillant,  le  tableau  de  la  situation  de 
la  France ,  et  le  sommaire  historique  des  causes 
qui  avoient  présidé  aux  destinées  de  la  monarchie. 

L'enthousiasme  qui  animoit  la  population  des 
provinces  forma  une  Chambre  où  chaque  député 
apporta  le  refiet  de  l'opinion  de  ses  commettants; 
mais  les  hommes  politiques  qui  dirigeoient  le 
timon  de  l'État,  voulurent  arrêter  l'élan  de  la 
patrie  qu'ils  jugeoient  trop  ardente  dans  l'amour 
de  son  roi,  et,  après  avoir  tenté  d'en  réprimer 
l'expression  à  la  tribune  de  la  Chambre  élective, 
cette  Chambre  de  1  s  I  ô  fut  enfin  dissoute  par  une 
ordonnance  royale  du  mois  d'août  1816. 

M.  de  Chateaubriand  ne  put  retenir  un  cri  de 
douleur  en  voyant  refouler,  sur  tous  les  points 
du  royaume,  les  hommes  dévoués  qui  formoicnt 
autour  du  roi  le  rempart  de  la  lidélité;  il  exprima 
ses  nobles  regrets  dans  un  ouvrage  qu'il  publia 
au  commencement  de  septembre  181  G,  sous  le 
titre  De  la  Monarchie  selon  la  Charte.  Cet  écrit 
est  le  premier  qui  a  rendu  populaire  la  connois- 
sance  du  gouvernement  constitutionnel ,  par  la 
clarté  avec  laquelle  il  en  développe  les  avan- 
tages. 

En  professant  son  attachement  aux  institut!  ns 
nouvelles,  M.  de  Chateaubriand  donnoit  au  roi 
et  à  son  pays  la  franche  garantie  de  l'impartia- 
lité qui  présidoit  à  ses  opinions.  Un  pouvoir  om- 
brageux et  jaloux  attaqua  l'écrivain  dévoué;  la 
Monarchie  selon  la  Charte  fut  saisie  d'après  les 


Appelé  à  la  pairie  et  au  conseil  du  roi ,  comme  I  ordres  de  M.  Decazes ,  alors  ministre  de  la  police, 
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et  l'ouvrage  fut  dénoncé  ensuite  à  l'autorité  ju- 
diciaire. 

Le  procureur  du  roi  fit  comparoître,  sur  le 
banc  des  accusés,  riniprinieur  dont  les  presses 
avoient  reproduit  ce  code  politique  ;  mais  l'ac- 
cusation ne  put  se  soutenir,  et  le  seul  examen 
d'une  telle  procédure  fut  suffisant  auprès  de  la 
chambre  du  conseil  pour  repousser  les  Ktteintes 
portées  à  la  liberté  de  la  presse. 

Ce  fut  sur  l'auteur  môme  que  le  ministre  attira 
la  disgrâce  royale,  et  M.  de  Chateaubriand  "cessa 
«  dêtiecomptéau  nombredts  ministres  d'État. 

Il  entra  ouvertement  dans  la  lice  royaliste; 
c'est  dans  le  Conservateur  qu'il  combattit  le  mi- 
ristèreoligarchique qui  proscrivoit  le  dévouement. 
Ce  recueil  périodique  acquit  l'importance  d'un 
traité  politique.  C'est  laque  M.  de  Chateaubriand 
soutint  les  violentes  attaques  de  l'opposition, 
jusqu'au  moment  où  une  sanglante  catastrophe 
vint  réaliser  de  funèbres  prédictions....  La  mort 
du  duc  de  Bcrry,  en  popularisant  la  douleur,  sou- 
leva l'animadversion  publique;  elle  amena  la 
chute  du  ministère.  «  Le  pied  lui  glissa  dans  le 
«sang,  il  tomba.  ■> 

Un  reflet  de  la  couleur  royaliste  de  1815  se 
répandit  alors  autour  du  trône.  A  l'aide  de  !M.  de 
Chateaubriand,  MM.de  Yillèle  et  de  Corbière 
furent  élevés  au  gouvernail  de  l'Etat;  la  place 
du  noble  pair  étoit  marquée  au  poste  où  la  su- 
prématie du  roi  de  France  devoit  se  faire  sen- 
tir dans  les  destinées  de  l'Europe  ;  et  dans  le  ca- 
binet britannique,  ainsi  qu'au  congrès  de  Vérone, 
M.  de  Chateaubriand  sut ,  comme  ambassadeur, 
faire  respecter  les  droits  de  la  France  et  mainte- 
nir l'équilibre  dans  l'intérêt  des  empires. 

En  1822,  le  vœu  du  roi  l'appela  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Il  succédoit  à  M.  de  iNIont- 
morency  :  un  débat  de  délicatesse  s'établit  entre 
eux;  le  bien  du  pays  fut  entendu ,  et  l'amitié  ne 
fut  point  froissée. 

L'administration  de  M.  de  Chateaubriand  a  été 
marquée  par  une  activité  infatigable  et  un  tra- 
vail opiniâtre.  Voyant  tout  par  lui-même,  ne 
confiant  les  secrets  de  l'État  qu'à  sa  plume,  on  le 
citoit  comme  le  seul  ministre,  depuis  la  restau- 
ration ,  dont  la  correspondance  diplomatique  fût 
tout  entière  de  sa  main. 

Dans  ses  hautes  méditations,  il  conçut  le  pro- 
jet d'assurer  l'indépendance  des  colonies  espa- 
gnoles; c'étoit  là  ou  tendoient  ses  vœux.  Déjà  il 
avoit  préparé  Ferdinand  VU  à  donner  un  gou- 


vernement libre  à  tous  ses  peuples.  Le  plan  du 
noble  pair  embrassoit  l'intérêt  des  deux  mondes  ; 
il  reposoit  sur  des  principes  grands  et  monarchi- 
ques qui  savoient  allier  le  bonheur  des  peuples  à 
la  dignité  des  couronnes  :  l'intervention  de  la 
France  seroit  venue  fortifier  ce  système  géné- 
reux et  utile,  et  les  droits  de  la  patrie  se  seroieut 
accrus  par  ses  bienfaits. 

C'étoit  là  son  ambition  ;  s'il  avoit  été  assez 
heureux  pour  la  voir  réaliser,  il  comptoit  arrêter 
sa  course  politique  à  ce  grand  acte  de  philanthro- 
pie, en  suppliant  le  roi  de  rendre  ensuite  le  pou- 
voir au  vertueux  duc  de  Montmorency. 

«  Couronné  de  succès,  dit-il  ,je  serois  sorti  de 
'<  la  manière  la  plus  brillante  du  ministère ,  pour 
'<  me  livrer  au  repos  le  reste  de  ma  vie.  »  La 
marche  ouverte,  les  vues  larges  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, la  franchise  de  sa  diplomatie,  ne  pu- 
rent longtemps  sympathiser  avec  la  politique 
réduite  en  calcul  de  M.  de  Villèle;  ce  dernier 
établit,  sous  l'égide  de  la  faveur  royale,  une 
lutte  sourde  dans  laquelle  M.  de  Chateaubriand 
succomba  ;  il  reçut  avec  une  noble  fierté  sa  dis- 
grâce ;  elle  fut  attirée  sur  lui  par  l'impassibilité 
expressive  qu'il  montra  lors  de  la  discussion  de  la 
loi  des  trois  pour  cent  proposée  par  M.  de  Villèle 
enl82L 

Tout  ce  qui  étoit  grand  dans  les  combinai- 
sons de  l'Europe  se  rétrécit  alors  et  resta  sus- 
pendu.... 

En  diplomatie,  un  plan  arrêté  n'est  pas  un  plan 
exécuté;  souvent  il  demande  une  longue  sollici- 
tude ;  celui  qu'avoit  conçu  M.  de  Chateaubriand 
étoit  digne  de  lui ,  et  le  regret  est  d'autant  plus 
profond ,  qu'on  remarque  qu'après  sa  sortie  du 
ministèi;e,  on  vit  tour  à  tour  s'accomplirplusieurs 
projets  qu'il  avoit  médités.  La  guerre  d'Espagne, 
l'adoption  de  la  loi  septennale ,  avoient  été  com- 
battues sous  son  administration  :  elles  furent 
adoptées  ensuite  ;  mais  on  n'en  reporta  pas  le  suc- 
cès à  l'homme  d'État  qui  les  avoit  fait  naître. 

Deux  impulsions  ont  toujours  fait  battre  lo 
cœur  de  M.  de  Chateaubriand ,  la  gloire  du  roi 
et  la  gloire  des  lettres  :  il  sacrifia  le  charme  de 
ses  loisirs  au  service  de  son  prince,  et  retrouva, 
dans  les  heures  laborieuses  de  l'étude ,  la  conso- 
lation des  disgrâces  politiques. 

Le  besoin  des  œuvres  complètes  de  M.  de 
Chateaubriand  se  faisoit  sentir  dans  le  monde 
littéraire;  il  y  travailla  avec  une  persévérance 
infatigable ,  il  retourna  toutes  les  pages  de  sa  vie, 


Tiri 
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et  son  abnégation  consciencieuse  laissa  pénétrer 
rœll  investigateur  de  la  critique  dans  les  pensées 
comme  dans  les  travaux  qui  la  remplirent. 

Les  fastes  de  tous  les  âges  sont  rassemblés 
dans  les  Essais  sur  les  révolutions  anciennes 
et  modernes  ;  là,  les  vicissitudes  des  couron- 
nes sont  jugées  avec  une  haute  raison.  Dans  le 
cours  de  sa  riche  collection, son  éloquence  sem- 
ble s'être  vouée  à  la  réorganisation  de  la  France  : 
les  exemples  tirés  de  la  destinée  des  Stuarts 
sont  présentés  comme  un  phare  à  la  foiblesse  des 
vois  ;  sa  Polémique  est  l'étendard  de  la  civilisa- 
tion; ses  Opinions  et  son  Congrès  de  Vérone, 
deviennent  le  code  raisonné  d'une  franche  politi- 
que et  d'une  législation  nouvelle.  Ses  Voyages 
sont  une  mappemonde  sur  laquelle  se  déploient , 
et  les  belles  contrées  de  l'antique  Italie,  et  les 
découvertes  modernes  des  déserts  de  l'Amérique. 
On  voit  aussi  les  mœurs  des  \nfchez,  peuplade 
de  sa  prédilection,  remplir  le  cadre  de  ses  œuvres 
romantiques.  Une  muse  gracieuse  est  toujours  la 
compagne  de  ses  délassements.  Ses  Poésies  char- 
ment l'esprit  et  touchent  le  cœur. 

L'art  de  peindre  par  l'expression ,  celui  de  pro- 
duire le  langage  fabuleux  en  lui  donnant  tout 
l'attrait  historique,  le  talent  de  faire  parler  la 
morale  et  la  nature,  et  de  saisir  l'expression  la 
plus  vraie  du  sentiment,  sont  les  attributs  du 
génie  de  M.  de  Chateaubriand.  Ses  Nouvelles  se 
distinguent  par  l'élégance  du  style,  la  richesse 
des  détails  et  la  fraîcheur  du  coloris. 

Atala  est  le  modèle  de  l'éloquence  des  passions 
saisies  dans  un  cœur  pur;  René,  l'exemple  de 
l'amertume  qu'elles  déversent  sur  la  vie,  lorsque 
la  source  n'en  peut  être  avouée;  et  le  Dernier 
Ahcncrrage,  le  type  de  la  grandeur  qu'elles  im- 
priment à  l'âme  quand  elles  germent  avec  l'amour 
du  devoir. 

Au  milieu  de  cette  galerie  bibliographique, 
tandis  que  sou  Histoire  de  France  instruit  en 
attachant,  ses  ItJélanges  offrent  des  souvenirs  à 
l'âge  mûr,  et  des  tableaux  récents  aux  contem- 
porains. On  voit  sous  son  pinceau  la  vieille  Gaule 
et  la  nouvelle  France  se  grouper  dans  le  faisceau 
de  la  gloire  nationale.  Enfin,  les  œuvres  complè- 
tes de  M.  de  Chateaubriand  sont  une  mosaïque 
qui  peut  orner  le  temple  de  l'histoire  comme  celui 
des  arts'. 

'  La  st'iie  des  publications  des  diverses  productions  de 
M.  de  Clialeaubriand  foniie  à  elle  seule  uii  cours  de  biblio- 


Pendant  que  l'horloge  silencieuse  décrivoit  son 
cercle  devant  la  plume  de  Tillustre  écrivain , 
l'heure  des  changements  politiques  avoit  sonné. 
Le  ministère  de  M.  de  Yillèle  tomba  par  le  ma- 

grapbie;  une  de  ses  pages  suffiroit  pour  établir  la  réputa- 
tion d'un  auteur,  et  les  bibliopbiles  aimeront  à  suivre  la 
chronologie  de  ses  laborieux  travaux  ;  en  voici  la  nomen- 
clature : 

1"  Essai  historique,  polilique  et  moral  sur  les  révo- 
lulious  anciennes  et  modernes,  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  révolution  française  de  7ios  jours, 
Londres,  1797,  tome  1'%  2'^  partie ,  in-8°;  ibid.,  1814,  2 
vol.  in-S" ;  Leipsick ,  1815,2  vol.  iu-l 8  ;  Londres  (Paris), 
1821 ,  2  vol.  in-8"  :  cette  dernière  édition  a  été  publiée  fur- 
tivement sans  l'aveu  de  l'auteur  ;  2°  Atala ,  ou  tes  Amours 
de  deux  Sauvages  dans  le  désert,  180t,  in-18,  souvent 
réimprimé  et  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe;  3°  Renéoa  les  Effets  des  passions ,  pour  faire 
suite  à  Atala,  Leipsick,  1802,  in-12  ;  '»"  Génie  du  Cfiris- 
tianisme,  ou  Beautés  de  la  religion  clirétienne ,  1802, 
5  vol.  in-8'  :  la  '"  édition  a  paru  en  1823,  5  vol.  in-8%  9 
planches  ; .')"  Atala ,  René,  180j ,  in-12  :  c'est  la  seule  édi- 
tion (jui  renlerme  réunis  ces  deux  épisodes  du  Génie  du 
Christianisme;  G"  les  Martyrs,  ou  le  Triomplte  de  la 
religion  chrétienne,  1809,  2  vol.  in-S",  ou  3  vol.  intS; 
1810,  3  vol.in-8";  4*  édition  ,  1822, 2  vol. in-S";""  Itiné- 
raire de  Paris  à  Jérusalem ,  1811,3  vol.  in-S"  ;  2*  édi- 
tion, 1812;  4*  édition,  1823;  8"  De  Buonaparte  et  des 
Bourbons ,  et  de  la  nécessité  de  se  rallier  à  nos  princes 
légitimes  pour  le  bonheur  de  la  Erance  et  de  l'Europe , 
in-S";  9^  liéjlexions  politiques  sur  quelques  brochures 
du  jour,  et  sur  les  intérêts  de  tous  tes  Erançois ,  1814, 
in-8";  10°  Le  21  janvier  181j,in-8°;  W"  Discours  de 
réception  à  l'Académie  française ,  18t  j,  in-S°,  édition 
faite  à  l'insu  de  l'auteur,  et  pleine  d'additions  et  d'intcr- 
calations  étrangères  ;  1 2"  /{apport  sur  l'état  de  ta  Erance, 
18lj,in-8'';  13''J9e  la  Monarchie  selon  la  Charte,  181G, 
in-8''  ;  14"  Proposition  faite  à  la  Chambre  des  Pairs , 
par  M.  te  vicomte  de  Chateaubriand,  dans  la  séance 
du  23  novembre  dernier,  et  tendante  à  ce  que  le  roi  soit 
humblement  supplié  de  faire  examiner  ce  qui  s'est 
passé  aux  dernières  élections ,  afin  d'en  ordonner  en- 
suite, selon  sa  justice,  1817,  in-S",  3'"  édition;  Ij»  Opi- 
nion sur  teprojet  de  loi  relatif  aux  journaux ,  1817, 
in-S";  10°  Opinion  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  finan- 
ces, 1817,  in-8'';  17°  Du  Système  polilique  suivi  par 
te  ministère,  1818,  in-S";  18"  Opinion  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  toi  de  la  presse ,  prononcée  dans  la 
séance  du  \d  janvier  1818,  in-S";  19°  Opinion  sur 
le  projet  de  loi  relatif  au  recrutement  de  l'armée, 
1818,  iii-8^;20^  Génie  du  Christianisme ,  édition  abré- 
gée, 1818,  2  vol.  iu-12;  21°  Remarques  sur  les  affaires 
du  moment,  1818,  in-8^;  22°  Extrait  du  Conservateur 
réimprimé  par  une  souscription  royaliste ,  1 820 ,  in-8°  ;  23° 
Opinion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  ta  suspension 
de  la  liberté  individuelle,  1820,  in-8°;  24"  Mémoi- 
res ,  Lettres  et  Pièces  authentiquer  tottehant  la  mort 
de  .S.  .1.  R.  Charles-Ecrdinand  d'Artois,  fils  de  France, 
duc  de  Brrr  y,  1 820 ,  in-8°,  3  éditions  ;  20"  Aux  électeurs. 
Opinion  de  M.  de  Chateaubriand  sur  les  élections, 
1824,iii-8";  2G°/>e  la  Censure  que  l'on  vient  d'établir 
en  vertu  de  l'article  4  de  la  loi  du  17  mars  1822 ,  1824, 
in-8",  3  éditions;  27° /e  Roi  est  mort  :  vive  le  Roi  !  1825, 
in-8°,  2édilions;  28"  De  l'Abolition  de  la  censure,  1824, 
in-8°;  29"  Lellre  (première)  à  tin  pair  de  Erance,  1824, 
in-8°  ;  30"  Lettre  (deuxième)  à  un  pair  de  Erance,  1824 , 
,   in-8°;  2*  édition,  1825,  in-S";  ol' Maison  de  France,  ou 
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lalse  public  et  la  force  de  Topinion.  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  cette  fois  encore ,  étaya  l'avénemeut 
des  nouveaux  conseillers  de  la  couronne. 

INoramé  en  1828  ambassadeur  dans  la  patrie 
des  arts ,  dans  cette  Rome  dont  il  avoit  si  souvent 
exhumé  les  souvenirs  antiques,  il  y  puisa  de 
nouvel  les  inspirations  ;  associant  la  gloire  romaine 
aux  exploits  de  la  Grèce  moderne,  ses  écrits 
proclamèrent  une  nouvelle  croisade,  et,  à  sa 
\oix,  se  levèrent  les  étendards  libérateurs  d'une 
contrée  chrétienne. 


Recueil  de  pièces  relativesàla  lécjitimitéet  à  là  famille 
royale,  182j,  2  vol.  in-8"  :  cet  ouvrage  renferme  des 
extraits  du  Génie  du  Cliristiunisme,  de  VJtincraire  à 
Jérusalem  et  du  Mercure,  de  l'opuscule  De  Buonaparle 
et  des  Bourbo)is ,  àes  Mémoires  sur  le  duc  de  Berry, 
trois  Discours  prononces  à  la  Chambre  de  1823 ,  un  ar- 
ticle intitule  Politique  ,  Il  octobre  1823,  et  le  Boi  est 
mort  :  vire  le  Roi  !  32'  ^'otes  sur  la  Grèce ,  182  j,  in-S", 
3  éditions  ;  33"  Discours  servant  d'introduction  à  l'his- 
toire de  France,  lus  dans  la  séance  tenue  par  l'Aca- 
démie française,  pour  la  réception  de  M.  le  duc  >Ialtliieu  de 
Montmorency,  le  9  février  1 826 ,  1 826,  in-4°  ;  34"  Du  Pro- 
jet de  loi  sur  la  police  de  la  presse;  35°  Lettre  adressée 
au  Rédacteur  du  Journal  des  Débals ,  1 827  ,  in-S"  ;  36° 
Œuvres  complètes  de  M.  de  Chateaubriand,  Fain  et  Ri- 
gnoux,  1827,  29  vol.  in-8°,  réédition,  Ladvocat  et  l)u- 
fey;37°  Atala ,  René,  et  le  Dernier  des  Abencerages, 
nouvelle,  Rignoux,  1828,  2  vol.  in-18,  Ladvocat  et 
Dufey;  38°  Œuvres  littéraires,  Rignoux,  1828,  40  vol. 
in-18,  Dufey;  39°  Œuvres  complètes ,  Rignoux ,  1829,  20 
vol.  in-8">  cavalier,  2'" édition,  Lefèvre  et  Ladvocat  :  celle 
édition  peut  faire  suite  à  la  belle  collection  des  classiques 
français  publiée  sur  le  même  format ,  par  les  soins  de  Le- 
fèvre ;  40°  Œuvres  romantiques  de  M.  de  Chateaubriand 
et  youvellcs  historiques  tirées  de  ses  œuvres,  par  le  chev. 
D***  de  St.  E***,  Firmin  Didot,  1830,6  vol.  in-32,  Louis 
Janet;4l°  Œuvres  complètes ,  enrichies  des  notes  savan- 
tes du  marquis  de  Fortia  d'Urban,  1830,  45  volumes  in- 12, 
S*^  édition,  Fayolle  et  Fournier  jeune  ;  42°  Œuvres  complè- 
tes, Crapelet,  1838,  32  vol.,  4°  édition ,  Pourrai;  43"  Œu- 
vres complètes,  avec  un  Essai  biorjraphique  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  le  chev.  U***  de  .St.  E***, 
Firmin  Didot,  1839,  5  vol.  in-8%  4*^  édition  :  celte  édition 
est  la  première  où  l'on  ait  classé  les  ouvrages  de  M.  de 
Chateaubriand  dans  un  système  bibliographique  qui  en  rend 
chaque  partie  complète  et  indépendante  ;  voici  la  dh  ision 
qu'on  a  adoptée  dans  cette  publication:  1"^ Œuvres  uisto- 
BiQtES,  Études  historiques.  Essai  historique  sur  les 
révolutions  anciennes.  Histoire  de  France;  2°  Œivrcs 
POLITIQUES,  Mélanges  historiques.  Mélanges  politiques. 
Opinions  et  Discours,  Polémique;  3"  Œuvres  morales, 
le  Génie  du  Christianisme,  les  Martyrs;  4°  VoY\r,Es, 
Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem ,  Voyages  en  Italie, 
en  Amérique,  etc.,  les  yatchez,  Atala,  le  Dernier  des 
Abencerages;  5°  Œuvres  littéraires.  Essai  sur  la 
littérature  anglaise,  le  Paradis  perdu.  Mélanges  lit- 
téraires. Poésies. 

Tel  est  le  volumineux  catalogue  des  ouvrages  dont 
M.  de  Chateaubriand  a  doté  la  littérature.  Sesécritsont  été 
traduits  en  grec ,  en  anglais,  en  allemand,  en  russe,  en 
italien  et  en  espagnol;  et  dans  toutes  les  bibliothèques  de 
l'Europe  le  voyageur  français  retrouve  avec  orgueil  les  u-u- 
Très  de  l'auteur  contemporain  qui  honore  le  plus  la  France. 


Sa  politique  fut  toujours  appréciée  des  hom- 
mes sages.  La  mort  de  Léon  XII ,  l'élection  de 
Pie  A'III ,  furent  des  circonstances  importantes 
où  ses  accents  retentirent  dans  la  diplomatie 
européenne. 

La  cité  où  s'élèvent  tant  de  monuments  ar- 
tistiques devoit  aussi  porter  l'obéli.squed'un  sou- 
venir contemporain.  A  ses  frais,  l'ambassadeur 
de  France  éleva  la  pierre  funèbre  qui  décore  la 
tombe  du  Poussin  ;  le  tribut  d'un  génie  qui  ap- 
porta une  création  dans  les  phases  de  la  litté- 
rature ,  fut  payé  à  la  cendre  du  grand  peintre  qui 
fit  école  dans  son  siècle. 

Les  débris  du  règne  des  Césars ,  que  le  soc  de 
la  charrue  déroule  à  l'étude  moderne,  sur  la  terre 
où  brillèrent  leurs  phalanges,  réveillèrent  son 
amour  pour  l'antiquité  ;  on  lui  dut  des  fouilles 
qui  produisirent  des  découvertes  précieuses  dans 
le  caveau  de  la  Porte  du  Peuple.  Sa  main  alla 
consulter  le  sein  du  sol  antique,  comme  l'œil  de 
son  génie  avoit  pénétré  dans  la  nuit  des  temps. 

Sa  santé,  altérée  par  des  veilles  studieuses, 
avoit  besoin  de  se  ranimer  à  l'air  de  la  patrie. 
De  retour  en  France,  M.  de  Chateaubriand  fut 
fêté  dans  la  cité  ou  les  colonies  romaines  virent 
décerner  des  couronnes  à  l'éloquence;  Lyon  ac> 
cueillit  le  chantre  des  arts  ;  et  Pau,  la  ville  qui  ren- 
ferme le  berceau  de  Henri  IV,  paya  quelque  temps 
après  son  hommage  à  l'écrivain  qui  défendit  avec 
un  si  noble  courage  les  droits  des  petits-fils  du 
Béarnais. 

Rome  ne  vit  pas  le  retour  de  M.  de  Chateau- 
briand; ses  travaux  diplomatiques  furent  aban- 
donnés au  moinent  où  un  ministère,  du  choix 
spécial  du  roi ,  commençoit  les  siens.  Au  mois 
de  septembre  1829 ,  il  donna  à  la  hâte  sa  démis- 
sion d'ambassadeur.  Charles  X  fut  blessé  dans 
la  politique  de  son  cœur,  et  les  royalistes  les  plus 
désintéressés,  qui  n'avoient  jamais  séparé  leur 
cause  de  celle  de  M.  de  Chateaubriand ,  se  turent  ; 
mais,  dans  leur  afllictiou  muette ,  ils  déplorèrent 
cet  acte  de  précipitation. 

L'amour  des  lettres  assura  toujours  à  M.  de 
Chateaubriand  des  jouissances  dans  la  retraite , 
et  il  rassembla ,  en  explorant  les  chroniques  fran- 
çaises ,  de  précieux  matériaux  qui  ont  fourni  de 
nouvelles  palmes  à  sa  renommée. 

La  vie  de  Chateaubriand  a  mis  en  relief  toutes 
les  voies  du  progrès;  sur  ses  pas  la  civilisation 
s'est  avancée  ;  tous  les  partis  ont  fait  corps  avec 
ses  sympathies.  Il  a  ramené  l'unité  dans  la  foi 


et  dans  la  monarchie.  Toutes  les  idées  éparses  se 
sont  groupées  à  sa  voix,  et  ses  hautes  leçons  ont 
été  entendues  des  masses.  Preux  voyageur, 
homme  politique,  mentor  des  fils  de  saint  Louis, 
proscrit,  associé  à  toutes  les  infortunes  de  la 
royauté ,  c'est  l'homme  des  beaux  jours  du  mal- 
heur, c'est  le  héros  de  nos  vicissitudes,  c'est 
Ihomme  de  notre  gloire,  c'est  le  conseiller  des 
rois  ;  grand  de  renommée  et  de  sacrifices ,  c'est 
la  boussole  qui  guide  et  qui  ne  faillit  point. 

Les  Mémoires  cVoutre-lombe  de  ^L  de  Cha- 
teaubriand font  ressortir  l'action  d'une  existence 
qui  est  toute  àla  France,  et  qui  grandit  la  France, 
en  arrhant  l'avenir.  Écoutons  : 

«  Comme  il  est  impossible  de  prévoir  le  mo- 
rt ment  de  ma  fin  ;  comme  à  mon  âge  les  jours  ac- 
«  cordés  a  l'homme  ne  sont  que  des  jours  de  grâce, 
«  ou  plutôt  de  rigueur,  je  vais,  dans  la  crainte 
«  d'être  surpris,  m'cxpliquer  su-  un  travail  dcs- 
«  tiné  à  tromper  pour  moi  l'ennui  de  ces  heures 
.<  dernières  et  délaissées,  que  personne  ne  veut, 
.<  et  dont  on  ne  sait  que  faire. 

«  Les  Mémoires  à  la  tête  desquels  on  lira  cette 
«  préface  embrassent  ou  embrasseront  le  cours 
«  entier  de  ma  v  ie  ;  ils  ont  été  commencés  dès 
«  l'année  1 8 1 1 ,  et  continués  jusqu'à  ce  jour.  Je 
'<  raconte ,  dans  ce  qui  est  achevé ,  et  raconterai , 
«  dans  ce  qui  n'est  encore  qu'ébauché,  mon  cn- 
«  fance ,  mon  éducation ,  ma  jeunesse ,  mon  en- 
«  trée  au  service,  m.on  arrivée  à  Paris,  ma  pré- 
«  sentation  à  Louis  XVl ,  les  premières  scènes  de 
«  la  révolution,  mes  voyages  en  Amérique,  mon 
«  retour  en  Europe,  mon  émigration  en  Allemagne 
«  et  en  Angleterre,  ma  rentrée  en  France  sous  le 
"  consulat ,  mes  occupations  et  mes  ou\  rages  sous 
«  l'empire,  ma  course  à  JéruL-alem,  mes  occupa- 
«  lions  et  mes  ouvrages  sous  la  restauration,  enfin 
-<  l'histoire  complète  de  cette  restauration  et  de 
«  sa  chute. 

«  J'ai  rencontré  presque  tous  les  hommes  qui 
«  ont  joué  de  mon  temps  un  rôle  grand  ou  petit 
«  à  l'étranger  et  dans  ma  patrie,  depuis  ^^ashin- 
<t  gton  jusqu'à  Napoléon ,  depuis  Louis  XVIII 
«jusqu'à  Alexandre,  depuis  Pie  VU  jusqu'à 
«  Grégoire  XVI ,  depuis  Fox,  Burke,  Pitt,  Shé- 
«  ridan,  London  Derry,  Capo-d'Istrias,  jusqu'à 
«  Malesherbes,  Mirabeau;  depuis  Xelson,  Bo- 
«  livar,  Méhémet  pacha  d'Egypte,  jusqu'à  Suf- 
«  fren,  Bougainville,  Lapeyrouse,  Moreau,  etc. 
"  J'ai  fait  partie  d'un  triumvirat  qui  n'avoit  point 
«  eu  d'exemple  :  trois  poètes  opposés  d'intérêts 
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.<  et  de  nations  se  sont  trouvés ,  presque  à  la  fois  , 
«  ministres  des  affaires  étrangères,  moi  en  France, 
«  Canning  en  Angleterre ,  Martinez  de  la  Rosaen 
'<  Espagne.  J 'ai  traversé  successivement  les  années 
"  vides  de  ma  jeunesse ,  les  années  si  remplies  de 
"  l'ère  républicaine ,  des  fastes  de  Buonaparte  et 
«  du  règne  de  la  légitimité. 

"  J'ai  exploré  les  mers  de  l'ancien  et  du 
«nouveau  monde,  et  foulé  le  sol  des  quatre  par- 
«  ties  (le  la  terre.  Après  avoir  campé  sous  la  hutte 
«  de  riroquois  et  sous  la  tente  de  l'Arabe,  dans 
"  les  wigwuamsdes  Hurons,  dans  les  débris  d'A- 
«  thcnés,  de  Jérusalem,  de  Memphis,  de  Carthage, 
«  de  Grenade ,  chez  le  Grec ,  le  Turc  et  le  Maure , 
'<  parmi  les  forêts  et  les  ruines  \  après  avoir  revêtu 
«  la  casaque  de  peau  d'ours  du  Sauvage  et  le  ca- 
«  fetan  de  soie  du  Mameluck  ;  après  avoir  subi  la 
«  pauvreté,  la  faim ,  la  soif  et  l'exil ,  je  me  suis 
"  assis ,  ministre  et  ambassadeur ,  brodé  d'or, 
«  bariolé  d'insignes  et  de  rubans ,  à  la  table  des 
'<  rois,  aux  fêtes  des  princes  et  des  princesses, 
'.  pour  retomber  dans  l'indigence  et  essayer  de  la 
«  prison. 

«  J'ai  été  en  relation  avec  une  foule  de  per- 
«  sonnages  célèbres  dans  les  armes,  l'figlise,  la 
«  politique,  la  magistrature,  les  sciences  et  les 
«  arts.  Je  possède  des  matériaux  immenses , 
"  plus  de  quatre  mille  lettres  particulières,  les 
«  correspondances  diplomatiques  de  mes  diffé- 
«  rentes  ambassades ,  celles  de  mon  passage  au 
«ministère  des  affaires  étrangères,  entre  les- 
'<  quelles  se  trouvent  des  pièces  à  moi  particu- 
"  Mères,  uniques  et  inconnues.  J'ai  porté  le  mous- 
«  quet  du  soldat,  le  bâton  du  voyageur,  le  bourdon 
«  du  pèlerin  :  navigateur,  mes  destinées  ont  eu 
«  l'inconstance  de  ma  voiie;  alcyon,  j'ai  fait  mou 
«  nid  sur  les  flots. 

«  Je  me  suis  mêlé  de  paix  et  de  guerre ,  j'ai 
«  signé  des  traités,  des  protocoles,  et  publie,  ehe- 
«  min  faisant ,  de  nombreux  ouvrages.  J'ai  été 
«  initié  à  des  secrets  de  partis ,  de  cour  et  d'Etat  ; 
«  j'ai  ^u  de  près  les  plus  rares  malheurs,  les  plus 
«  hautes  fortunes ,  les  plus  grandes  renommées. 
«  J'ai  assisté  à  des  sièges,  à  des  congrès,  à  des  con- 
«  claves,  à  la  réédification  et  à  la  démolition  des 
«  trônes.  J'ai  fait  de  l'histoire,  et  je  pouvois  l'é- 
«  crire.  Et  ma  \ie  solitaire,  rêveuse,  poétique, 
«  marchoit  au  travers  de  ce  monde  de  réalités, 
«  de  catastrophes ,  de  tumulte ,  de  bruit ,  avec  les 
«  fils  de  mes  songes,  Chactas  ,  René ,  Enclore^ 
«  Aben-Hamet;  avec  les  filles  de  mes  chimères, 
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«  Atala,  Amélie^  Blanca,  Velleda^  Cymodocée. 
«  En  dedans  et  à  coté  de  mon  siècle,  j'exerçois 
»  peut-être  sur  lui ,  sans  le  vouloir  et  sans  le  cher- 
«  cher,  une  triple  influence ,  religieuse ,  politique 
«  et  littéraire. 

«  Je  nai  plus  autour  de  moi  que  quatre  ou 
«  cinq  contemporains  d'une  longue  renommée. 
«  Alfieri,  Canova  et  Monti  ont  disparu.  De  ses 
«jours  brillants ,  l'Italie  ne  conserve  que  Pinde- 
«  monte  et  Manzo.ii.  Pellico  a  usé  ses  belles  an- 
u  nées  dans  les  cachots  du  Spielberg  ;  les  talents  de 
»  la  patrie  de  Dante  sont  condamnés  au  silence  ou 
n  forcés  de  languir  en  terre  étrangère.  Lord  Byron 
«et  Canning  sont  morts  jeunes;  Walter  Scott 
«  nous  a  laissés;  Goethe  nous  a  quittés  rempli  de 
'«  gloire  et  d'années.  La  France  n'a  presque  plus 
«  rien  de  sou  passé  si  riche  ;  elle  commence  une 
■»  autre  ère  :  je  reste  pour  enterrer  mon  siècle, 
«  comme  le  vieux  prêtre  qui ,  dans  le  sac  de  Bc- 
«  ziers ,  devoit  sonner  la  cloche  avant  de  tomber 
«  lui-même ,  lorsque  le  dernier  citoyen  auroit  ex- 
"  pire. 

'<  Quand  la  mort  baissera  la  toile  entre  moi  et 
■<  le  monde ,  on  trouvera  que  mon  drame  se  di- 
«  vise  en  trois  actes. 

«  Depuis  ma  première  jeunesse  jusqu'en  1800, 
«  j'ai  été  soldat  et  voyageur;  depuis  1 800  jusqu'en 
«  1814,  sous  le  consulat  et  l'empire ,  ma  vie  a 
«  été  littéraire;  depuis  la  restauration  jusqu'au- 
«jourd'hui,  ma  vie  a  été  politique.  Dans  mes 
«  trois  carrières  successives ,  je  me  suis  toujours 
«  proposé  une  grande  tâche  :  voyageur,  j'ai  as- 
'<  pire  à  la  découverte  du  monde  polaire;  littéra- 
«  teur,  j'ai  essayé  de  rétablir  la  reUgion  sur  ses 
«  ruines;  homme  d'État,  je  me  suis  efforcé  de 
«  donner  aux  peuples  le  vrai  système  monarchi- 
«  que  représentatif  avec  ses  diverses  libertés  :  j'ai 
«  du  moinsaidéà  conquérir  celle  qui  les  vaut,  les 
n  remplace ,  et  tient  lieu  de  toute  constitution ,  la 
«  liberté  de  la  presse  ;  si  j'ai  souvent  échoué  dans 
'<  mes  entreprises,  il  y  a  eu  chez  moi  faillance 
«  de  destinée.  Les  étrangers  qui  ont  succédé  dans 
«  leurs  desseins  furent  servis  par  la  fortune;  ils 
»  avoient  derrière  eux  des  amis  puissants  et  une 
«  patrie  tranquille  ;  je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur. 

«  Des  auteurs  modernes  français  de  ma  date , 
«je  suis  quasi  le  seul  dont  la  vie  ressemble  à  ses 
«  ouvrages  :  voyageur,  soldat,  poëte,  publiciste, 
«  c'est  dans  les  bois  que  j'ai  chanté  les  bois,  sur 
«  les  vaisseaux  que  j'ai  peint  la  mer,  dans  les 
«  camps  que  j'ai  parlé  des  armes,  dans  l'exil  que 
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'■  j'ai  appris  l'exil,  dans  les  cours,  dans  les  af- 
»  faires,  dans  les  assemblées  que  j'ai  étudié  les 
'<  princes,  la  politique,  les  lois  et  l'histoire.  Les 
«  orateursde  la  Grèce  etde  Rome  furent  mêlés  à  la 
«  chose  publique  et  en  partagèrent  le  sort.  Dans 
«  l'Italie  et  l'Espagne  de  la  lin  du  moyen  âge  et 
«  de  la  renaissance,  les  premiers  génies  des  lettres 
«  et  des  arts  participèrent  au  mouvement  social. 
«  Quelles  orageuses  et  belles  vies  que  celles  de 
«  Dante,  de  Tasse,  de  Camoëus,  d'Ercilla,  de 
«  Cervantes  ! 

«  En  France ,  nos  anciens  poëtes  el  nos  anciens 
«  historiens  chantoientetécrivoientau  milieu  des 
«  pèlerinages  et  des  combats  :  Thibault,  comte 
«de  Champagne;  Villehardoin ,  Joinville,  em- 
'  pruntent  les  félicités  de  leur  style  des  aventures 
'<  de  leur  carrière;  Froissard  va  chercher  l'his- 
«  toire  sur  les  grands  chemins,  et  l'apprend  des 
«  chevaliers  et  des  abbés,  qu'il  rencontre,  avec 
«  avec  lesquels  il  chevauche.  Mais  à  compter  du 
'  règne  de  François  F',  nos  écrivains  ont  été  des 
«  hommes  isolés  dont  les  talents  pou  voient  être 
«  l'expression  de  l'esprit,  non  des  faits  de  leur 
«  époque.  Si  j'étois  destiné  à  vivre  ,  je  représen- 
<  terois  dans  ma  personne,  représentée  dans  mes 
«  Mémoires ,  les  principes ,  les  idées ,  les  événe- 
'<  ments ,  les  catastrophes,  l'épopée  de  mon  temps, 
«  d'autant  plus  que  j'ai  vu  finir  et  commencer 
«  un  monde,  et  que  les  caractères  opposés  de  cette 
«  fin  et  de  ce  commencement  se  trouvent  mêlés 
'(  dans  mes  opinions.  Je  me  suis  rencontré  entre 
«  deux  siècles  comme  au  confluent  de  deux 
«  fleuves;  j'ai  plongé  dans  leurs  eaux  troublées, 
«  m'éloignant  à  regret  du  ^ieux  rivage  où  j'étois 
'<  né,  et  nageant  avec  espérance  vers  la  rive  in- 
«  connue  où  vont  aborder  les  générations  nou- 
«  velles. 

«  Les  Mémoires,  divisés  en  livres  et  en  parties, 
"  sont  écrits  à  différentes  dates  et  en  différents 
«  lieux  :  ces  sections  amènent  naturellement  des 
«  espèces  de  prologues  qui  rappellent  les  accidents 
«  survenus  depuis  les  dernières  dates ,  et  peignent 
«  les  lieux  ou  je  reprends  le  fil  de  ma  narration. 
«  Les  événements  yariéset  les  formes  changeantes 
«  de  ma  vie  entrent  ainsi  les  uns  dans  les  autres; 
«  il  arrive  que,  dans  les  instants  de  mes  prospé- 
'<  rites,  j'ai  à  parler  du  temps  de  mes  misères,  et 
"  que  dans  mes  jours  de  tribulation  je  retrace  mes 
«  jours  de  bonheur.  Les  divers  sentiments  de  mes 
«  âges  divers,  ma  jeunesse  pénétrant  dans  ma 
«  vieillesse,  la  gravité  de  mes  années  d'expérience 
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«  attristant  mes  années  légères ,  les  rayons  de 
«  mon  soleil ,  depuis  son  aurore  jusqu'à  son  cou- 
«  chant ,  se  croisant  et  se  confondant  comme  les 
n  retlets  épars  de  mon  existence ,  donnent  une 
«  sorte  d'unité  indéfinissable  a  mon  travail  :  mon 
<.  berceau  a  de  ma  tombe ,  ma  tombe  a  de  mon 
«  berceau ,  mes  souffrances  deviennent  des  plai- 
«  sirs ,  mes  plaisirs ,  des  douleurs ,  et  l'on  ne  sait  si 
«  ces  Mémoires  sont  l'ouvrage  d'une  tète  brune 
«  ou  chenue. 

«  Je  ne  dis  point  ceci  pour  me  louer,  car  je 
«  ne  sais  si  cela  est  bon  ;  je  dis  ce  qui  est ,  ce  qui 
'<  est  arrivé ,  sans  que  j'y  songeasse  par  l'incons- 
«  tance  même  des  tempêtes  déchaînées  contre  ma 
«  barque,  et  qui  souvent  ne  m'ont  laissé  pour 
..  écrire  tel  ou  tel  fragment  de  ma  vie  que  l'écueil 
'•  de  mon  naufrage.  J'ai  mis  à  composer  ces  Mé- 
«  moires  une  prédilection  toute  paternelle;  je  dé- 
n  sirerois  pouvoir  ressusciter  à  l'heure  des  fan- 
«  tûmes  pour  en  corriger  les  épreuves  :  les  morts 
«  vont  vile. 

«  Les  notes  qui  accompagnent  le  texte  sont 
«  de  trois  sortes  :  les  premières ,  rejetées  à  la  fin 
«  des  volumes,  comprennent  Wséclaircissemenfs 
«  et  pièces  justificatives ;\ç?>  secondes,  au  bas 
«  des  pages ,  sont  de  l'époque  même  du  texte  ; 
«  les  troisièmes,  pareillement  au  bas  des  pages, 
«  ont  été  ajoutées  depuis  la  composition  de  ce 
'<  texte,  et  portent  la  date  du  temps  et  du  lieu  où 
«  elles  ont  été  écrites.  Un  an  ou  deux  de  solitude 
«  dans  un  coin  de  la  terre  suffiroient  à  l'achevè- 
«  ment  de  mes  Mémoires;  mais  je  n'ai  eu  de 
«  repos  que  durant  les  neuf  mois  ou  j'ai  dormi  la 
«  vie  dans  le  sein  de  ma  mère  ;  il  est  probable 
«  que  je  ne  retrouverai  ce  repos  a\ant-naitrc 
«  que  dans  les  entrailles  de  notre  mère  commune 
«  après-mourir. 
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«  Plusieurs  de  mes  amis  m'ont  pressé  de  pu- 
"  blier  à  présent  une  partie  de  mon  histoire;  je 
«  n'ai  pu  me  rendre  à  leur  vœu.  D'abord  je  serois, 
«  malgré  moi,  moins  franc  et  moins  véridique; 
«  ensuite  j'ai  toujours  supposé  que  j'écrivois  assis 
«  dans  mon  cercueil.  L'ouvrage  a  pris  de  là  un 
«  certain  caractère  religieux  que  je  ne  lui  pourrois 
«  pas  ôter  sans  préjudice  ;  il  m'en  coûteroit  d'é- 
«  touffer  cette  voix  lointaine  qui  sort  de  la  tombe 
'<  et  que  l'on  entend  dans  tout  le  cours  du  récit. 
«  On  ne  trouvera  pas  étrange  que  je  garde  quel- 
«  ques  foiblesses,  que  je  sois  préoccupé  de  la  for- 
«  tune  du  pauvre  orphelin ,  destiné  à  rester  après 
«  moi  sur  la  terre.  Si  j'ai  assez  souffert  dans  ce 
«  monde  pour  être  dans  l'autre  une  ombre  heu- 
"  reuse,  un  peu  de  lumière  des  Champs  Ëlysées, 
«  venant  éclairer  mon  dernier  tableau ,  serviroit 
«  à  rendre  moins  saillants  les  défauts  du  peintre  : 
«la  >ie  me  sied  mal;  la  mort  m'ira  peut-être 
«  mieux. 

«  Chateaubriand.  » 


Comme  au  temps  de  sa  jeunesse,  ses  derniers 
écrits  sont  empreints  de  ce  feu  vital  qui  anime  sa 
verve  et  rend  irrésistible  l'entraînement  qu'il  ins- 
pire. 

Son  génie ,  né  roi  dans  la  littérature ,  a  doublé 
sa  puissance  par  ses  succès  ;  son  règne  y  est  éta- 
bli, et  par  droit  de  nature  et  par  droit  de  con- 
quête. C'est  toujours  de  son  cœur  que  part  l'étin- 
celle qui  embrase  son  imagination ,  et  c'est  bien 
à  lui  qu'on  peut  appliquer  celte  maxime  :  «  La 
«  beauté  des  sentiments  fait  la  beauté  du  style  ; 
«  quand  l'àme  est  élevée,  les  paroles  tombent 
«  d'en  haut.  « 

D***  de  St.  E*** 


ce9tfSe0060000Q000000800<80S000000000000000000009i99eOâ>SdâG@00@Oaâ!ô®aa6^d 


PRÉFACE  GENERALE. 


(  ÉDITION  DE  1826.  ) 


Si  j'avois  été  le  maître  de  la  Fortune ,  je  n'au- 
rois  jamais  publié  le  recueil  de  mes  ouvrages. 
L'avenir  (  supposé  que  l'avenir  entende  parler 
de  moi)  eût  fait  ce  qu'il  aurait  voulu., Plus  d'un 
quart  de  siècle  passé  sur  mes  premiers  écrits 
sans  les  avoir  étouffés  ne  m'a  pas  fait  présumer 
une  immortalité  que  j'ambitionne  peut-être  moins 
qu'on  ne  le  pense.  C'est  donc  contre  mon  pen- 
chant naturel ,  et  aux  dépens  de  ce  repos ,  der- 
nier besoin  de  l'homme ,  que  je  donne  aujour- 
d'hui l'édition  de  mes  œuvres.  Peu  importent  au 
public  les  motifs  de  ma  détermination ,  il  suffit 
c[u"il  sache  (  ce  cpii  est  la  vérité  )  que  ces  motifs 
sont  honorables. 

J'ai  entrepris  les  Mémoires  de  ma  vie  :  cette 
vie  a  été  fort  agitée.  J'ai  traversé  plusieurs  fois 
les  mers;  j'ai  vécu  dans  la  hutte  des  Sauvages  et 
dans  le  palais  des  rois ,  dans  les  camps  et  dans 
les  cités.  Voyageur  aux  champs  de  la  Grèce,  pè- 
lerin à  Jérusalem ,  je  me  suis  assis  sur  toutes  sortes 
de  ruines.  J'ai  vu  passer  le  royaume  de  Louis  XVI 
et  l'empire  de  Buonaparte;  j'ai  partagé  l'exil 
des  Bourbons  ,  et  j'ai  annoncé  leur  retour.  Deux 
poids  ([ui  semblent  attachés  à  ma  fortune  la  font 
successivement  monter  et  descendre  dans  une 
proportion  égale  :  on  me  prend ,  on  me  laisse  ; 
on  me  reprend  dépouille  un  jour,  le  lendemain 
on  me  jette  un  manteau,  pour  m'en  dépouiller 
encore.  Accoutumé  à  ces  bourrasques,  dans  quel- 
que port  que  j'arrive  je  me  regarde  toujours 
comme  un  navigateur  qui  va  bientôt  remonter 
sur  son  vaisseau ,  et  je  ne  fais  à  terre  aucun  éta- 
blissement solide.  Deux  heures  m'ont  suffi  pour 
quitter  le  ministère  ,  et  pour  remettre  les  clefs  de 
l'hôtellerie  à  celui  qui  devoit  l'occuper. 

Qu'il  faille  en  gémir  ou  s'en  féliciter,  mes  écrits 
ont  teint  de  leur  couleur  grand  nombre  des  écrits 
de  mon  temps.  Mon  nom,  depuis  vingt-cinq  an- 
nées, se  trouve  mêlé  aux  mouvements  de  l'ordre 


social  :  il  s'attache  au  règne  de  Buonaparte ,  au 
rétablissement  des  autels ,  à  celui  de  la  monar- 
chie légitime ,  à  la  fondation  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Les  uns  repoussent  ma  per- 
sonne ,  mais  prêchent  mes  doctrines ,  et  s'empa- 
rent de  ma  politique  eu  la  dénaturant  ;  les  autres 
s'arrangeroient  de  ma  personne  si  je  consentois  à 
la  séparer  de  mes  principes.  Les  plus  grandes 
affaires  ont  pa.ssé  par  mes  mains.  J'ai  connu 
presque  tous  les  rois,  presque  tous  les  hommes, 
ministres  ou  autres ,  qui  ont  joué  un  rôle  de  mou 
temps.  Présenté  à  Louis  XVI ,  j'ai  vu  Washing- 
ton au  début  de  ma  carrière ,  et  je  suis  retombé 
à  la  fin  sur  ce  que  je  vois  aujourd'hui.  Plusieurs 
fois  Buonaparte  me  menaça  de  sa  colère  et  de 
sa  puissance ,  et  cependant  il  étoit  entraîné  par 
un  secret  penchant  vers  moi ,  comme  je  ressen- 
tois  une  involontaire  admiration  de  ce  qu'il  y 
avoit  de  grand  en  lui.  J'aurois  tout  été  dans  son 
gouvernement  si  je  l'avois  voulu  ;  mais  il  m'a 
toujours  manqué  pour  réussir  une  passion  et  un 
vice  :  l'ambition  et  l'hypocrisie. 

De  pareilles  vicissitudes,  qui  me  travaillèrent 
presque  au  sortir  d'une  enfance  malheureuse, 
répandront  peut-être  quelque  intérêt  dans  mes 
Mémoires.  Les  ouvrages  que  je  publie  seront 
comme  les  preuves  et  les  pièces  justificatives  de 
ces  Mémoires.  On  y  pourra  lire  d'avance  ce  que 
j'ai  été ,  car  ils  embrassent  ma  vie  entière.  Les 
lecteurs  qui  aiment  ce  genre  d'études  rappro- 
cheront les  productions  de  ma  jeunesse  de  celles 
de  l'âge  où  je  suis  parvenu  :  il  y  a  toujours  quel- 
que chose  à  gagner  à  ces  analyses  de  l'esprit 
humain. 

Je  crois  ne  me  faire  aucune  illusion ,  et  me 
juger  avec  impartialité.  Il  m'a  paru  ,  en  relisant 
mes  ouvrages  pour  les  corriger,  que  deux  senti- 
ments y  dominoient  :  l'amour  d'une  religion 
charitable,  et  un  attachement  sincère  aux  liber- 
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tés  publiques.  Dans  V Essai  historique  même, 
au  milieu  d'iunombral)les  erreurs,  on  distingue 
ces  deux  sentiments.  Si  cette  remarque  e^t  juste , 
si  j'ai  lutté ,  partout  et  en  tout  temps ,  en  faveur 
de  l'indépendance  des  hommes  et  des  principes 
religieux,  qu'ai-je  à  craindre  de  la  postérité? 
Elle  pourra  m'oublier,  mais  elle  ne  maudira  pas 
ma  mémoire. 

Mes  ouvrages,  qui  sont  une  histoire  fidèle  des 
trente  prodigieuses  années  qui  viennent  de  s'é- 
couler, offrent  encore  auprès  du  passé  des  vues 
assez  claires  de  l'avenir.  J'ai  beaucoup  prédit, 
et  il  restera  après  moi  des  preuves  irrécusables 
de  ce  que  j'ai  inutilement  annoncé.  Je  n'ai  point 
été  aveugle  sur  les  destinées  futures  de  l'Europe  ; 
je  n'ai  cessé  de  répéter  à  de  vieux  gouverne- 
ments, qui  furent  bons  dans  leur  temps  et  qui 
eurent  leur  renommée,  que  force  étoit  pour  eux 
de  s'arrêter  dans  des  monarchies  constitution- 
nelles, ou  d'aller  se  perdre  dans  la  république. 
Le  despotisme  militaire,  qu'ils  pourroient  secrè- 
tement désirer,  n'auroit  pas  même  aujourd'hui 
une  existence  de  quelque  durée. 

L'Europe,  pressée  entre  un  nouveau  monde 
tout  républicain  et  un  ancien  empire  tout  mili- 
taire, lequel  a  tressailli  subitement  au  milieu  du 
repos  des  armes,  cette  Europe  a  plus  que  jamais 
besoin  de  comprendre  sa  position  pour  se  sauver. 
Qu'aux  l'autes  politiques  intérieures  on  mêle  les 
fautes  politiques  extérieures,  et  la  décomposition 
s'achèvera  plus  vite  :  le  coup  de  canon  dont  on 
refuse  qu  Iquefois  d'appuyer  une  cause  juste, 
tôt  ou  tard  on  est  obligé  de  le  tirer  dans  une  cause 
déplorable. 

Vingt-cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Les  hommes  de  vingt- 
cinq  ans  qui  vont  prendre  nos  places  n'ont  point 
connu  le  siècle  dernier,  n'ont  point  recueilli  ses 
traditions,  n'ont  point  sucé  ses  doctrines  avec  le 
lait ,  n'ont  point  été  nourris  sous  l'ordre  politique 
qui  l'a  régi  ;  en  un  mot ,  ne  sont  point  sortis  des 
entrailles  de  l'ancienne  monarchie,  etn'attach  ni 
au  passé  que  l'intérêt  que  l'on  prend  à  l'histoire 
d'un  peuple  qui  n'est  plus.  Les  premiers  regards 
de  ces  générations  cherchèrent  en  vain  la  légiti- 
mité sur  le  trône ,  emportée  qu'elle  étoit  déjà  de- 
puis sept  années  par  la  révolution.  Le  géant  qui 
remplissoit  le  vide  immense  que  cette  légitimité 
avoit  laissé  après  elle,  d'une  main  touchoit  le 
bonnet  de  la  liberté,  de  l'autre,  la  couronne  :  il 
alloit  bientôt  les  mettre  à  la  fois  sur  sa  tête,  et 


seul  il  étoit  capable  de  porter  ce  double  fardeau. 

C'^s  enfants  qui  n'entendirent  que  le  bruit  des 
armes,  qui  ne  virent  que  des  palmes  autour  de 
leurs  berceaux,  échappèrent  par  leur  âge  à  l'op- 
pression de  l'empire  :  ils  n'eurent  que  les  jeux  de 
la  victoire  dont  leurs  pères  portoient  les  chaînes. 
Race  innocente  et  libre ,  ces  enfants  n'étoient  pas 
nés  quand  la  révolution  commit  ses  forfaits;  ils 
n'étoient  pas  hommes  quand  la  restauration  mul- 
tiplia ses  fautes  :  ils  n'ont  pris  aucun  engagement 
avec  nos  cri.mes  ou  avec  nos  erreurs. 

Combien  il  eût  été  facile  de  s'emparer  de  l'esprit 
d'une  jeunesse  sur  laquelle  des  malheurs  qu'elle 
n'a  pas  connus  ont  néanmoins  répandu  une  ombre 
et  quelque  chose  de  grave!  La  restauration  s'est 
contentée  de  donner  à  cette  jeunesse  sérieuse  des 
représentations  théâtrales  des  anciens  jours,  des 
imitations  du  passé  qui  ne  sont  plus  le  passé.  Qu'a- 
t-on  fait  pour  la  race  sur  qui  reposent  aujourd'hui 
les  destinées  de  la  France?  Rien.  S'est-on  même 
aperçu  qu'elle  existoit?  Non  ;  dans  une  lut:e  misé- 
rable d'ambitions  vulgaires,  on  a  laissé  le  monde 
s'arranger  sans  guide.  Lesdébrisdu  dix-huitième 
siècle,  qui  flottent  épars  dans  le  dix-neuvième, 
sont  au  moment  de  s'abîmer;  encore  quelques 
années ,  et  la  société  religieuse,  philosophique  et 
politique,  appartiendra  à  des  fils  étrangers  aux 
mœurs  de  leurs  aïeux.  Les  semences  des  idées 
nouvelles  ont  levé  partout;  ce  seroit  en  vain  qu'on 
les  voudroit  détruire:  on  pouvoitcultivcrla  plante 
naissante ,  la  dégager  de  son  venin,  lui  faire  porter 
un  fruit  salutaire  ;  il  n'est  donné  à  personne  de 
l'arracher. 

Une  déplorable  illusion  est  de  supposer  nos 
temps  épuisés,  parce  qu'il  ne  semble  plus  possi- 
ble qu'ils  produisent  encore,  après  gvoir  enfanté 
tant  de  choses.  La  faiblisse  s'endort  dans  cette 
illusion;  la  folie  croit  qu'elle  peut  surprendre  le 
genre  humain  dans  un  moment  de  lassitude,  et 
le  contraindre  à  rétrograder.  Voyez  pourtant  ce 
qui  arrive. 

Quand  on  a  vu  la  révolution  française ,  dites- 
vous,  que  peut-il  survenir  qui  soit  digne  d'occu- 
per les  yeux?  La  plus  vieille  monarchie  du  monde 
renversée ,  l'Europe  tour  à  tour  conquise  et  con- 
quérante, des  crimes  inouïs,  des  malheurs  af- 
freux recouverts  d'une  gloire  snnse\emple:qu'y 
a-t-il  après  de  pareils  événements?  Ce  qu'il  y  a? 
Portez  vos  regards  au  delà  des  mers.  L'Améri- 
que entière  soit  républicaine  de  cette  révolution 
que  vous  prétendiez  finie,  et  remplace  un  t  ton- 
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nant  spectacle  par  un  spectacle  plus  étonrant 
encore. 

Et  l'on  croiroit  que  le  monde  a  pu  changer 
ainsi,  sans  que  rien  ait  changé  dans  les  idées  des 
hommes!  on  croiroit  que  les  trente  dernières  an- 
nées peuvent  être  regardées  comme  non  avenues, 
que  la  société  peut  être  rétablie  telle  qu'elle  exis- 
toit  autrefois!  Des  souvenirs  non  partagés, 
de  vains  regrets,  une  génération  expirante  que 
le  passé  appelle,  que  le  présent  dévore,  ne  par- 
viendront point  à  faire  renaître  ce  qui  est  sans 
■sic.  Il  y  a  des  opinions  qui  périssent  comme  il  y 
a  des  races  qui  s'éteignent,  et  les  unes  et  les  au- 
tres restent  tout  au  plus  un  objet  de  curiosité  et  de 
recherche  dans  les  champs  de  la  mort.  Que  loin 


d'être  arrivée  au  but,  la  société  marche  à  des 
destinées  nouvelles  ;  c'est  ce  qui  me  paroît  incon- 
testable. Mais  laissons  cet  avenir  plus  ou  moins 
éloigné  à  ses  Jeunes  héritiers  :  le  mien  est  trop 
rapproché  de  moi  pour  étendre  mes  regards  au 
delà  de  l'horizon  de  ma  tombe. 

0  France,  mon  cher  pays  et  mon  premier 
amour!  un  de  vos  fils ,  au  bout  de  sa  carrière , 
rassemble  sous  vos  yeux  les  titres  qu'il  peut  avoir 
à  votre  bienveillance  maternelle.  S'il  ne  peut  plus 
rien  pour  vous ,  vous  pouvez  tout  pour  lui ,  en 
déclarant  que  son  attachement  à  votre  religion , 
à  votre  roi ,  à  vos  libertés ,  vous  fut  agréable.  Il- 
lustre et  belle  patrie,  je  n'aurois  désiré  un  peu 
de  gloire  que  pour  augmenter  la  tienne. 


ÉTUDES 


DISCOURS  HISTORIQUES 

SUR  LA  CHUTE 

DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 

LA.  NAISSANCE  ET  LES  PROGRÈS 

DU  CHRISTIANISME,  ET  L'INVASION  DES  BARBARES. 


AVANT-PROPOS. 

MARS   I83I. 

1  Souvenez-vous ,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  le 
n  train  du  monde ,  qu'à  cette  époque  (  la  chute  de 

'<■  l'empire  romain) 

« il  y  avoit  des  historiens  qui  fouilloient 

«  comme  moi  les  archives  du  passé  au  milieu  des 
Il  ruines  du  présent;  qui  écrivoient  les  annales  des 
«  anciennes  révolutions  au  l)ruit  des  révolutions 
«  nouvelles  ;  eux  et  moi  prenant  pour  table,  dans 
<>  l'édilice  croulant ,  la  pierre  tombée  a  nos  pieds , 
«  en  attendant  celle  qui  devoit  écraser  nos  tètes.  » 
(Élude  sixième,  seconde  partie.; 

.Te  ne  voudrois  pas,  pour  ce  qui  me  reste  à  vivre , 
recommencer  les  di.\-huit-niois  qui  viennent  de  s'é- 
couler. On  n'aura  jamais  une  idée  de  la  violence  que 
je  me  suis  faite;  j'ai  été  forcé  d'abstraire  mon  esprit 
dix,  douze  et  quinze  heures  par  jour,  de  ce  qui  se 
passoit  autour  de  moi,  pour  me  livrer  puérilement 
à  la  composition  d'un  ouvrage  dont  personne  ne 
parcourra  une  ligne.  Quiliroit  quatre  gros  volumes, 
lorsqu'on  a  bien  de  la  |)eine  à  lire  le  feuilleton  d'ime 
gazette?  .T'écrivois  l'histoire  ancienne,  et  l'histoire 
moderne  frappoit  à  ma  porte;  en  vain  je  lui  criois  : 
«  Attendez,  je  vais  à  vous  >  Elle  passoit  au  bruit 
du  canon  ,  en  emportant  trois  générations  de  rois. 

Et  que  le  temps  concorde  heureusement  avec  la 
nature  même  de  ces  Ltudes  !  On  abat  les  croix ,  on 
poursuit  les  prêtres  ;  et  il  est  question  de  croix  et 
de  prêtres  à  toutes  les  pages  de  mon  récit  :  on  ban- 
nit les  Capets,  et  je  publie  une  histoire  dont  les 
Capets  occupent  huit  siècles.  Le  plus  long  et  le 
dernier  travail  de  ma  vie,  celui  qui  m'a  coilté  le 
plus  de  recherches  ,  de  soins  et  d'années  ,  celui  où 
j'ai  p;'ut-être  remué  le  plus  d'idées  et  de  faits ,  paroît 
lorsqu'il  ne  peut  trouver  de  lecteurs;  c'est  comme 
si  je  le  jetois  dans  un  puits,  oti  il  va  s'enfoncer  so!is 
i  l'amas  des  décombres  qui  le  suivront.  Quand  une 
société  se  compose  et  se  décompose;  quand  il  y  va 
de  l'existence  de  chacun  et  de  tous;  quand  on  n'est 
r.H\TKvi  ;:itu\n. —  tomk   i. 


pas  silr  d'un  avenir  d'une  heure,  qui  se  soucie  de 
ce  que  fait,  dit  et  pense  son  voisin?  Il  s'agit  bien 
de  Néron,  de  Constantin ,  de  Julien ,  des  Apôtres , 
des  Martyrs ,  des  Pères  de  l'Eglise ,  des  Goths ,  des 
Huns,  des  Vandales,  des  Francs,  de  Clovis  ,  de 
Charlemagne,  de  Hugues  Capet  et  de  Henri  IV!  Il 
s'agit  bien  du  naufrage  de  l'ancien  monde ,  lorsque 
nous  nous  trouvons  engagés  dans  le  naufrage  du 
monde  moderne  !  N'est-ce  pas  une  sorte  de  radotage, 
une  espèce  de  foiblesse  d'esprit ,  que  de  s'occuper 
de  lettres  dans  ce  moment?  Il  est  vrai;  mais  ce 
radotage  ne  tient  pas  à  mon  cerveau  ,  il  vient  des 
antécédents  de  ma  méchante  fortune.  Si  je  u'avois 
pas  tant  fait  de  sacrifices  aux  libertés  de  mon  pays, 
je  n'aurois  pas  été  obligé  de  contracter  des  engage- 
ments qui  s'achèvent  de  remplir  dans  des  circons- 
tances doublement  déplorables  pour  moi.  Je  ne  puis 
suspendre  une  publication  •  dont  je  ne  suis  pas  le 
maître;  il  faut  donc  couronner  par  un  dernier  sacri- 
fice tous  mes  sacrifices.  Aucun  auteur  n'a  été  mis 
à  une  pareille  épreuve  :  grâce  à  Dieu,  elle  est  à  son 
terme  :  je  n'ai  plus  qu'à  m'asseoir  sur  des  ruines, 
et  à  mépriser  cette  vie  que  je  dédaignois  dans  ma 
jeunesse. 

Après  ces  plaintes  bien  naturelles,  et  qui  me  sont 
involontairement  échappées,  une  pensée  me  vient 
consoler.  J'ai  commencé  ma  carrière  littéraire  par 
un  ouvrage  oîi  j'envisageois  le  christianisme  sous 
les  rapports  poétiques  et  moraux  ;  je  la  finis  par  un 
ouvrage  oîi  je  considère  la  même  religion  sous  ses 
rapports  philosophiques  et  historiques  :  j'ai  com- 
mencé ma  carrière  politique  avec  la  Restauration  , 
je  la  finis  avec  la  llestauration.  Ce  n'est  pas  sans  une 
secrète  satisfaction  queje  me  trouve  ainsi  conséquent 
avec  moi-même.  Les  grandes  lignes  de  mon  exis- 
tence n'ont  point  fléclii  :  si,  comme  tous  les  hom- 
m'-s  ,  je  n'ai  pas  été  semblable  à  moi-même  dans  les 
détails,  qu'on  le  pardonne  à  la  fragilité  humaine. 

'  Celle  de  la  dernière  livraison  de  la  première  édition  de 
ses  OF.uvres  complèles.  (Lef...) 
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Les  principes  sur  lesquels  se  fonde  la  société  m'ont 
été  ciiers  et  sacres;  on  me  rendra  cette  justice  de 
reconnoitre  qu'un  amour  sincère  de  la  liberté  respire 
dans  mes  ouvrages,  que  j"ai  été  passionné  pour 
l'honneur  et  la  gloire  de  ma  patrie;  que,  sans  envie, 
je  n'ai  jamais  refusé  mon  admiration  aux  talents 
dans  quelque  parti  qu'ils  se  soient  trouvés.  Me  se- 
rois-je  laissé  trop  emporter  a  l'ardeur  de  la  polé- 
mique? Je  m'en  repeiis,  et  je  rends  justice  aux 
qualités  que  je  pourrois  avoir  méconnues  :  je  veux 
quitter  le  monde  en  ami. 
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PREFACE. 

Hérodote  commence  son  histoire  par  déclarer  les 
motifs  qui  la  lui  ont  fait  entreprendre;  Tacite  explique 
les  raisons  qui  lui  ont  mis  la  plume  à  la  main.  Sans 
avoir  les  talents  de  ces  historiens,  je  puis  imiter  leur 
exemple;  je  puis  dire,  comme  Hérodote,  que  j'écris 
pour  la  gloire  de  ma  patrie,  et  parce  que  j'ai-  vu  les 
maux  des  hommes.  Plus  libre  que  Tacite,  je  n'aime 
ni  ne  crains  les  tyrans.  Désormais  isolé  sur  la  terre  , 
n'attendant  rien  de  mes  travaux  ,  je  me  trouve  dans 
la  position  la  plus  favorable  à  l'indépendance  de 
l'écrivain  ,  puisque  j'habite  déjà  avec  les  générations 
dont  j'ai  évoqué  les  ombres. 

Les  sociétés  anciennes  périssent;  de  leurs  ruines 
sortent  des  sociétés  nouvelles  :  lois,  mœurs,  usages, 
coutumes, opinions,  principes  même. tout  est  changé. 
Une  grande  révolution  est  accomplie,  une  grande 
révolution  se  prépare  :  la  France  doit  recouqjoser 
ses  annales ,  pour  les  mettre  en  rapport  avec  les  pi*o- 
grès  de  l'iiitelligence.  Dans  cette  nécessite  d'une  re- 
construction sur  im  nouveau  plan,  ou  faut-il  chercher 
des  matériaux?  Quels  sont  les  travaux  exécutés  avant 
notre  temps  ?  Qu'y  a-t-il  à  louer  ou  à  blâmer  dans 
les  écrivains  de  l'ancienne  école  historique?  La 
nouvelle  école  doit-elle  être  entièrement  suivie,  et 
quels  sont  les  auteurs  les  plus  remarquables  de  cette 
école?  Tout  est-il  vrai  dans  les  théories  religieuses  , 
philosophiques  et  [lolitiques  du  moment?  Voilà  ce 
que  je  me  propose  d'examiner  dans  cette  préface.  .le 
travaillois  depuis  bien  des  années  à  une  histoire  de 
France  dont  ces  Ktiales  ne  présenteront  que  l'expo- 
sition ,  les  vues  générales  et  les  débris,  ^ia  vie  man- 
que à  mon  ouvrage  :  sur  la  route  où  le  temps  m'ar- 
rête, je  montre  de  la  main  aux  jeunes  voyageurs 
les  pierres  que  j'avois  entassées ,  le  sol  et  le  site  où 
je  voulois  bâtir  mon  édilice. 

Origine  commune  des  peuples  de  l'Europe.  Documents  et 
liistoriens  étrangers  à  consuller  pour  l'Iiisloire  de  Fiance. 

Les  anciens  avoient  conçu  l'histoire  autrement 
que  nous;  ils  la  regardoient  comme  un  simple  ensei- 
gnement,  et,  sous  ce  rapport,  Aristote  la  place 
dans  un  rang  inférieur  à  la  poésie  :  ils  altachoient 
peu  d'importance  à  la  vérité  matérielle  ;  pourvu  qu'il 
y  eiU  un  fait  vrai  ou  faux  à  raconter,  que  ce  fait  of- 
frît un  grand  spectacle  ou  une  leçon  de  morale  et 
de  politique, cela  leur  suflisoit.  Délivrés  de  ces  im- 
menses lectures  sous  lesquelles  l'imagination  et  la 


mémoire  sont  également  écrasées,  ils  avoient  peu 
de  documents  à  consulter;  leurs  citations  ne  sont 
presque  rien ,  et  quand  ils  renvoient  a  une  autorité, 
c'est  presque  toujours  sans  indication  précise.  Hé- 
rodote se  contente  de  dire  dans  .<on  premier  livre, 
Clio,  qu'il  écrit  d'après  les  historiens  de  Perse  et  de 
Phoenicie  ;  dans  son  second  livre,  /r///er/;e,  il  parle 
d'après  les  prêtres  égyptiens  qui  lui  ont  lu  leurs  An- 
nales. Il  reproduit  un  vers  de  Vllincl",  un  passage 
de  l'Odyssée,  un  fragment  d'Eschyle  :  il  ne  faut 
pas  plus  d'autorités  a  Hérodote  ,  ni  a  ses  auditeurs 
des  jeux  Olympiques.  Thucydide  n'a  pas  une  seule 
citation  :  il  mentionne  seulement  quelques  chants 
populaires. 

Tite-Live  ne  s'appuie  jamais  d'un  texte  :  des  au- 
teurs,  des  historiens  rapportent;  c'est  sa  manière 
de  procéder.  Dans  sa  troisième  Décade,  il  ra|)pelle 
lesdiresde  Cintius  Alimentus,  prisonnierd'Annibal, 
et  de  Cœlius  et  Valérius  sur  la  guerre  Punique. 

Dans  Tacite  les  autorités  sont  moins  rares,  quoi- 
que encore  bien  peu  nombreuses;  on  n'en  compte 
que  treize  de  nominales  :  ce  sont,  dans  le  premier 
livre  des  Jnnales,  Pline,  historien  des  guerres  de 
Germanie;  dans  le  quatrième  livre,  les  Mémoires 
d'Agrippine,  mère  de  ^cron  ,  ouvrage  dont  on  ne 
sauroit  trop  déplorer  la  perte;  dans  le  treizième 
livre,  Fabius  Rusticus,  Pline  l'historien,  et  Cluvius; 
dans  le  quatorzième,  Cluvius;  dans  le  quinzième, 
Pline.  Dans  le  troisième  livre  des //<i7oi/<?5.  Tacite 
nomme  Messala  et  Pline ,  et  renvoie  à  des  Mémoires 
qu'il  avoit  entre  les  mains;  dans  le  quatrième  livre , 
il  s'en  réfère  aux  prêtres  égyptiens;  dans  les  Mœurs 
des  Germains,  il  écrit  un  vers  de  Virgile  en  l'alté- 
rant. .Souvent  il  dit  :  »  Les  historiens  de  ces  teiups 
racontent  :  "  Temporum  illorum  scriptoresprodide- 
rint;\\  ex|)lique  son  système  en  déclarant  qu'il  ne  rap- 
porte lenomdesauteurs  quelorsqu'ilsdiffèrent  entre 
eux.  Ainsi  deux  citations  vagues  dans  Hérodote,  pas 
une  dans  Thucydide,  deux  ou  trois  dans  Tite-Live, 
et  treize  dans  Tacite,  forment  tout  le  corps  des  auto- 
rités de  ces  historiens.  Quelques  biographes  comme 
Suétone  et  Plutarque  surtout,  ont  lu  un  peu  plus 
de  Mémoires  ;  mais  les  nombreuses  citations  sont 
laissées  aux  compilateurs,  comme  Pline  le  natura- 
liste, Athénée,  Macrobe,  et  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, dans  ses  Stromates. 

Lesjnnalistes  de  l'antiquité  ne  faisoient  point 
entrer  dans  leurs  récits  le  tableau  des  différentes 
branches  de  l'administration  :  les  sciences  ,  les  arts, 
l'éducation  publique,  étoient  rejetés  du  domaine  de 
l'histoire;  Clio  niarchoit  légèrement,  débarrassée  du 
pesant  bagage  qu'elle  traîne  aujourd'hui  après  elle. 
Souvent  l'historien  n'etoit  qu'un  voyageur  racontant 
ce  qu'il  avoit  vu.  .Maintenant  l'histoire  est  une  en- 
cyclopédie; il  y  faut  tout  faire  entrer,  depuis  l'as- 
tronomie jusqu'à  la  chimie  ;  depuis  l'art  du  financier 
jusqu'à  celui  du  manufacturier;  depuis  la  connois- 
sance  du  peintre,  du  sculpteur  et  de  l'architecte,  jus- 
qu'à la  science  de  l'économiste;  depuis  l'étude  des 
lois  ecclésiastiques,  civiles  et  criminelles  ,  jusqu'à 
celle  des  lois  politiques.  L'historien  moderne  se 
laisse-t-il  aller  au  récit  d'une  scène  de  mœurs  et  de 
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passions,  la  gabelle  survient  au  beau  milieu;  un 
autre  impôt  réclame;  la  guerre,  la  navigation,  le 
commerce,  accourent.  Comment  les  armes  étoient- 
elles  laites  alors?  D'où  tiroit-on  les  bois  de  construc- 
tion ?  Combien  valoit  la  livre  de  poivre?  Tout  est 
perdu  si  Tautem'  n'a  pas  remarqué  que  l'année  com- 
mençoit  à  Pà(iues  et  qu'il  l'ait  datée  du  I»^"  janvier. 
Comment  voulez-vous  qu'on  s'assure  en  sa  parole, 
s'il  s'est  trompé  de  page  dans  une  citation ,  ou  s'il  a 
mal  coté  l'édition?  La  société  demeure  inconnue, 
si  l'on  ignore  la  couleur  du  baut-de-cbausses  du  roi 
et  le  prix  du  marc  d'argent.  Cet  historien  doit  savoir 
non-seulement  ce  qui  se  passe  dans  sa  patrie,  mais 
encore  dans  les  contrées  voisines  ;  et  parmi  ces  dé- 
tails ,  il  faut  qu'une  idée  philosophique  soit  présente 
à  sa  pensée  et  lui  serve  de  guide.  Voilà  les  incon- 
vénients de  l'histoire  moderne  :  ils  sont  tels  qu'ils 
nous  empêcheront  peut-être  d'avoir  jamais  des  his- 
toriens comme  Thucydide,  Tite-Live  et  Tacite;  mais 
on  ne  peut  éviter  ces  inconvénients,  et  force  est  de 
s'y  soumettre. 

L'écrivain  appelé  à  nous  peindre  un  jour  un  grand 
tableau  de  notre  histoire,  ne  se  bornera  pas  à  la 
recherche  des  sources  d'oii  sortent  innnédiatement 
lesFranks  et  les  François;  il  étudiera  les  premiers 
siècles  des  sociétés  qui  environnent  la  France,  parce 
que  les  jeunes  peuples  de  diverses  contrées,  comme 
les  enfants  de  divers  pays,  ont  entre  eux  la  ressem- 
blance commune  que  leur  donne  la  nature ,  et  parce 
que  ces  peuples,  nés  d'un  petit  nombre  de  familles 
alliées,  conservent  dans  leur  adolescence  l'empreinte 
des  traits  maternels. 

Quatre  espèces  de  documents  renferment  l'histoire 
entière  des  nations  dans  l'ordre  successif  de  leur 
âge  :  les  poésies,  les  lois,  les  chroniques  contenant 
les  faits  généraux,  les  mémoires  peignant  les  mœurs 
et  la  vie  privée.  Les  hommes  chantent  d'abord;  ils 
écrivent  ensuite. 

Nous  n'avons  plus  les  Bardits  que  fit  recueillir 
Charlemagne;  il  ne  nous  reste  qu'une  ode  en  l'hon- 
neur de  la  victoire  que  Louis,  fils  de  Louis  le  Bègue, 
remporta  en  881  sur  les  Normands;  mais  le  moine 
de  Saint-Gall  et  Ermold  le  Noir  ont  tout  à  fait  écrit 
dans  le  goût  de  la  chanson  germanique. 

La  mythologie  et  les  poésies  Scandinaves;  les  Edda 
et  les  Sagas  ;  les  chants  des  Scaldes,  que  nous  ont 
conservés  Snorron,  Saxon  le  Grammairien,  Adam 
de  Brème  et  les  chroniques  anglo-saxonnes  ;  les  Ni- 
belungs ,  quoique  d'une  date  plus  récente ,  suppléent 
à  nos  pertes  :  on  verra  l'usage  que  j'en  ai  fait  en  es- 
sayant de  tracer  l'histoiredes  mœurs  barbares.  Quant 
à  ce  qui  concerne  les  langues,  les  évangiles  goths 
d'Ulphilas  sont  un  trésor. 

Pour  le  midi  de  la  France,  i\L  Raynouard  a  ré- 
habilité l'ancienne  langue  romane,  et,  en  publiant 
les  poésies  écrites  ou  chantées  dans  cette  langue, 
il  a  rendu  un  service  important. 

M.  Fauriel ,  à  qui  nous  devons  la  belle  traduction 
ides  chants  populaires  de  la  Grèce,  doit  montrer, 
(Jans  la  formation  de  la  langue  romane,  les  traces 
des  trois  plus  anciennes  langues  de  la  Gaule ,  encore 
parlées  aujourd'hui ,  l'une  en  Ecosse,  l'autre  dans  le 


pays  de  Galles  et  la  Basse-Bretagne,  la  troisième, 
chez  les  Basques.  Il  a  remarqué  un  poëme  sur  les 
guerres  des  Arabes  d' Espagne  et  des  chrétiens  de 
l'Occitanie,  dont  le  héros  est  un  prince  aquitain 
nommé  ^Valther  :  ne  seroit-ce  point  ^Vaiffre?  Plu- 
sieurs chants  remémorent  les  rebellions  de  divers 
chefs  du  midi  de  la  France  contre  les  monarques 
carlovingiens  :  cela  sert  de  plus  en  plus  a  prouver 
que  les  hostilités  de  Charles  le  iMartel,  de  Pépin  et 
(le  Charlemagne,  contre  les  princes  il'Aquitaine, 
eurent  pour  cause  une  inimitié  de  race,  les  descen- 
dants des  lAIérovingiens  régnant  au  debà  de  la  Loire. 
On  nous  fait  espérer  que  M.  Fauriel  s'occupe  d'une 
histoire  des  Barbares  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France  :  le  sujet  seroit  digne  de  son 
rare  savoir  et  de  ses  talents. 

Il  ne  faut  pas  s'en  tenir  aux  lois  salique,  ripuaire 
et  gombette  pour  l'étude  des  lois  barbares;  on  doit 
considérer  connue  chapitres  d'un  même  code  natio- 
nal,  les  lois  lombardes,  allemandes,  bavaroises, 
russes  •(celles-ci  ne  sont  que  le  droit  suédois),  an- 
glo-saxonnes et  galliques  :  avec  les  dernières  on  peut 
reconstruire  plusieurs  parties  du  primitif  édifice 
gaulois.  Toutes  ces  lois  ont  été  imprimées  ou  sépa- 
rément ou  dans  les  différents  recueils  des  historiens 
de  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  l'An- 
gleterre. Le  père  Canciani  recueillit  à  Venise,  en 
1781  ,  Barbariim  leges  antlqux ,  en  cinq  volumes 
in-fol.;  excellente  collection  qui  devroit  être  dans 
nos  bibliothèques  :  on  y  trouve  la  traduction  ita- 
lienne des  Assises  du  royaume  de  Jérusalem  et  di- 
vers morceaux  inédits.  On  assure  que  nous  aurons 
bientôt  les  .  assises  enllères  publiées  sur  le  inanuscrit 
retrouvé,  avec  les  traductions  grecque-barbare  ,  et 
italienne,  de  1490.  L'Académie  des  inscriptions  s'en 
occupe. 

La  collation  des  deux  textes  de  la  loi  salique,  dont 
il  existe  dix-huit  ou  vingt  manuscrits  connus  ,  col- 
lation faite  par  M.  "Wiarda,  est  estimable;  il  sera 
bon  d'y  avoir  égard.  iMais  Bignon  reste  toujours 
docteur  en  cette  matière,  comme  Baluze  est  h  ja- 
mais l'hoimiie  des  Capitulaires  et  des  Formules. 

Après  les  poésies  et  les  lois ,  on  ne  consultera  pas 
sans  fruit,  pour  les  six  premiers  siècles  des  temps 
barbares,  les  historiens  de  la  Russie,  de  la  Polo- 
gne ,  de  la  Suède  et  de  l'Allemagne ,  quoique  en  gé- 
néral ils  aient  écrit  après  les  nôtres. 

Le  plus  ancien  annaliste  russe  est  un  moine  de 
Kioff ,  Nestor.  La  monarchie  russe  fut  fondée  vers 
le  milieu  du  neuvième  siècle  :  Kioff,  depuis  l'an 
882,  en  devintia  première  capitale.  A  la  fin  du  dixième 
siècle.  Kioff  et  toute  la  vieille  Russie  embrassèrent 
le  christianisme.  Nestor  rédigea  en  slavon  son  ou- 
vrage vers  l'an  1073.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand  par  Scherer,  et  commenté  par  Schloezer  : 
il  n'en  existe  aucune  traduction  françoise  ou  latine. 
Quelques  notes  tirées  de  Nestor  se  trouvent  seule- 
ment dans  la  traduction  françoise  de  l'histoire  de 
Karemsine.  Nestor  a  imité  Constantin,  Cedren, 
Zonareetautresécrivainsdela  nyzant'uu';  il  atrans- 
porté  dans  son  texte  plusieurs  passages  de  ces  écri- 
vains; il  nous  a  conservé  mer^<?«6'0  deux  documents 
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précieux  de  l'histoire  de  la  Russie ,  les  traités  de  poix 
d'Olez  et  d'Igor  avec  la  cour  de  Constantinople. 
Les  Grecs  eux-mêmes  ne  connoissoieut  pas  Texis- 
tence  de  ces  deux  pièces ,  car  elles  sout  de  répo- 
que  la  plus  stérile  de  leurs  annales,  de  l'an  813  à 
l'ail  95'J. 

La  chronique  de  jS'estor  finit  à  Tannée  109G.  >"es- 
lor  reste,  d'ajjrès  l'opinion  deSchloezcr,  la  première, 
Tunique  source,  au  moins  la  source  principale  pour 
l'histoire  du  .Nord  Scandinave  et  finois;  jusqu'à  lui 
ces  contrées  étoient,  pour  les  historiens,  terra  iii- 
cognita.  Dans  un  des  continuateurs  de  >"estor,  on 
remarque  le  plus  ancien  code  des  lois  russes,  nommé 
la  rérité  russe  ou  /e  Droit  russe  ;  il  est  tiré  des  lois 
Scandinaves.  Les  premiers  souverains  de  la  Pvussie 
vinrent  de  la  Scandinavie,  appelés  qu'ils  furent  par 
la  volonté  des  peuplades  russes.  Pour  se  convaincre 
que  le  Droit  russe  est  d'origine  Scandinave ,  il  suffit 
de  le  comparer  avec  la  législation  suédoise,  dont  les 
fragments  les  plus  authentiques  ont  été  conservés. 
L'n  ouvrage  assez  rare  aujourd'hui ,  imprimé  à  Aho 
ou  àUpsal,  [De  Jure  Sveonum  Golhorumque  ve- 
tusfo),  offre  le  texte  original  du  droit  russe,  et 
souvent  on  ne  peut  comprendre  le  texte  russe  qu'a 
Taide  du  texte  suédois. 

Un  travail  à  consulter  sur  les  historiens  et  la  lit- 
térature slavo-russe,  est  celui  de  Kohi,  Inlroductio 
ad  histor.  titterar.  Slar. 

Les  historiens  des  autres  peuples  d'origine  slave 
sont  venus  plus  tard  que  >'estor,  et  même  plus  tard 
que  son  premier  continuateur;  car  Nestor  a  écrit 
entre  Tan  10-36  et  Tan  lllG;  et  l'historien  de  Pra- 
gue, Cosme,  est  mort  Tan  112.5. 

Martin  Gallus,  annaliste  de  Pologne,  doit  être 
placé  de  II 09  à  11. 3G.  Helmold ,  dont  l'ouvrage  sert 
de  source  à  l'histoire  des  peuples  du  moyen  âge  de 
T.Allemagne,  et  surtout  à  celle  des  Slaves,  a  écrit 
à  Lubeck ,  vers  Tan  1170,  Chronica  Slavorum. 

Adam  de  Bremen  est  presque  contemporain  de 
ZS'estor;  il  est  utile  pour  l'histoire  du  Danemarck. 
T'n  autre  annaliste  aussi  consciencieux  que  Nestor, 
et  de  quelques  années  plus  ancien  que  lui  ,'  mort 
l'année  1018  ; ,  est  Difmar,  évèque  de  Mersebourg  ; 
il  a  écrit  touchant  T.Allemagne. 

Tous  les  documents  de  l'histoire  de  la  Germanie 
se  trouveront  reunis  dans  le  Piecueil  des  historiens 
allemands,  que  imblie  en  Hanovre  le  savant  Paertz 
sous  les  auspices  du  baron  de  Stein.  IM.  Paertz  a 
visité  le  cabinet  de  nos  Chartres,  et  il  a  fouillé  dans 
les  archives  du  Vatican  pour  Thistoiredu  moyen  âge 
de  T.Allemagne. 

Le  premier  volume  in-folio  de  ce  recueil  a  été 
publié,  le  .«econd  et  le  troisième  doivent  bientôt  pa- 
roîlre.  Ce  Piecueil  rendra  inutiles  ceux  connus  jus- 
qu'à présent  sous  la  dénomination  de  Scriptores  rc- 
rum  (jermanirarum.  lleste  à  savoir  pourtant  si  Ton 
se  pourra  passer  de  la  collection  de  Lribnilz ,  de 
Scriptores  rerinn  bruiisricensiuin.  Leibnitz,  génie 
universel,  a  pressenti  l'importance  de  son  travail 
pour  la  mythologie  des  Slaves  et  des  Germains,  et 
même  pour  la  langue  de  ces  peuples  ;  dans  une  de 
ses  préfaces  on  trouve ,  sur  l'histoire  du  moyen  âge , 


des  idées  que  les  appréciateurs  modernes  de  ces 
temps  n'ont  fait  souvent  que  reproduire  sous  d'au- 
tres formes. 

la' Histoire  de  Suède,  de  Dalen,  est  une  compila- 
tion assez  con)plète,  mais  peu  critique;  celle  de 
Riihs  est  la  plus  estimée.  Le  nouveau  Recueil ,  dont 
deux  volumes  ont  déjà  paru  ,  est  de  Geyer.  On  a 
deux  forts  in-folio  de  Lagerbring,  composés  de 
matériaux  historiques  et  législatifs  sur  la  Suède. 

V Histoire  de  Danemarck ,  de  Mailet,  n'est  pas 
à  négliger.  L'introduction  relative  a  la  mythologie 
et  aux  poésies  du  Nord  est  intéressante,  quoique 
depuis  on  ait  fait  des  progrès  dans  la  langue  et  des 
découvertes  dans  les  fables  Scandinaves. 

Saxo-Grammaticus  est  le  Nestor  du  Danemarck, 
comme  Snorron  est  l'Hérodote  du  Nord  :  ce  pays 
possède  aussi  un  recueil  de  Scriptores. 

Quant  à  V Histoire  de  Pologne ,  outre  Martin  Gal- 
lus, ou  trouve  Vincent  Kadiubeck,  évèque  de  Cra- 
covie ,  mort  en  1223.  L'évêque  Dlugosh  compila  les 
annales  de  son  pays,  vers  le  milieu  et  la  fin  du 
quinzième  siècle,  empruntant  ses  récits,  connne  il 
l'avoue  lui-même,  aux  traditions  populaires. 

Par  ordre  de  Nicolas  T""  on  procède  en  Russie  à 
la  réunion  des  documents  slaves  et  autres  titres  de 
ce  vaste  empire.  La  Lusace  et  la  Bavière  commen- 
cent (les  collections.  La  société  formée  a  Franc- 
fort s'occupe  sans  relâche  de  la  découverte  et  de  la 
publication  des  dipbunes  et  papiers  nationaux  de 
TAllemagne. 

Telles  sont  les  richesses  que  nous  offre  le  Nord  de 
TKurope.  Toutefois  n'abusons  pas ,  comme  on  est 
trop  enclin  à  le  faire  ,  des  origines  Scandinaves ,  sla- 
ves et  tudesques.  Il  semble  aujourd'hui  que  toute 
notre  histoire  soit  en  Allemagne,  qu'on  ne  trouve 
que  là  nos  antiquités  et  les  honnnes  qui  les  ont  con- 
nues. Les  quarante  ans  de  notre  révolution  ont  in- 
terrompu les  études  en  France,  tandis  qu'elles  ont 
continué  dans  les  universités  germaniques;  les  Al- 
lemands ont  regagné  sur  nous  une  partie  du  temps 
que  lious  avions  gagné  sur  eux;  mais  si,  pour  le 
droit,  la  ])hilologieet  la  philosophie,  ils  nous  devan- 
cent a  Theure  qu'il  est,  ils  sont  encore  loin  d'être 
arrivés  en  histoire  au  point  où  nous  nous  trouvions 
lorsque  nos  troubles  ont  éclaté. 

Rendonsjustice  aux  savants  del'Allemagiîe,  mais 
sachons  que  les  peuples  septentrionaux  sont,  comme 
peuples ,  plus  jeunes  que  nous  de  plusieurs  siècles  ; 
que  noschartes  remontent  beauooupplus  haut  que  les 
leurs;  que  les  immenses  travaux  des  bénédictins  de 
Saint-Maur  et  de  Saint-Vannes  ont  connnencé  bien 
avant  les  travaux  historiques  des  professeurs  de  G  œt- 
tingue,  d'Iéna,  de  Bonn,  de  Dresde,  dt-  Weimar, 
de  Brunswick ,  de  Berlin ,  de  ^'ienne ,  de  Bresbourg , 
etc.;  que  les  éruditsfrançois,  supérieurs  par  la  clarté 
et  la  précision  aux  érudits  d'outre-Rhin,  les  surpas- 
sent encore  par  la  solidité  et  l'universalité  des  re- 
cherches. Les  Allemands  ne  l'emportent  véritable- 
ment sur  nous  que  dans  la  colijication  :  encore  les 
grands  léiiistes,  Cujas,  Domat,  Dumoulin,  Pothier, 
sont-ils  François.  Nos  voisins  ont  sur  les  origines 
des  nations  barbares  quelques  notions  particulières 
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qu'ils  doivent  aux  langues  parlées  en  Dalinalie,  en 
Hongrie,  enSer\ie,  en  Bohême,  en  Pologne,  ete.; 
mais  un  esprit  sain  ne  doit  pas  attacher  trop  d'im- 
portance à  ces  études  qui  Unissent  par  dégénérer 
dans  une  metaphysicpie  de  grammaire,  laquelle  pa- 
roit  d'autant  plus  merveilleuse  qu'elle  est  plus  noyée 
dans  les  brouillards. 

Que  par  l'étude  du  sanscrit  et  des  différents  dia- 
lectes indien,  thibetain,  chinois,  tartare,  on  par- 
vienne àdresserdesformules  au  moyen  desquelleson 
découvre  le  mécanisme  général  du  langage  humain, 
philosophiquement  parlant,  ce  sera  un  progrès  con- 
sidérable de  la  science;  mais,  hhloriquement  ^d.T- 
lant ,  il  est  douteux  qu'il  en  résulte  beaucoup  de  lu- 
mières. Au  système  des  origines  conmiunes  par  les 
racines  du  logos ,  on  opposera  toujours  avec  succès 
le  synchronisme  ou  la  spontanéité  du  verbe  comme 
de  la  pensée,  dans  divers  temps  et  dans  divers  pays. 

Si  nous  passons  de  l'Allemagne  à  l'Angleterre,  il 
n'est  pas  sans  prolit  de  parcourir  les  poésies  anglo- 
saxonnes,  galliques,  écossoises,  irlandoists,  afin 
de  prendre  un  sentiment  général  de  l'enfance  d'une 
société  barbare;  mais  il  ne  les  faudroit  pas  conver- 
tir en  preuves,  car  la  vanité  cantonnale  a  tellement 
mêlé  les  chants  faits  après  coup,  aux  chants  origi- 
naux, qu'on  les  peut  à  peine  distinguer. 

Quant  aux  lois,  j'ai  déjà  dit  qu'il  étoit  bon  de 
consulter  les  lois  anglo-saxonnes  et  galliques.  Les 
Actes  de  Rymer,  continués  par  Robert  Sanderson, 
sont  un  bon  recueil;  mais  ils  ne  commencent  qu'à 
l'anl  lOJ,sautenttoutàcoupderan  llOSàran  1137, 
et  continuent  de  la  sorte  avec  des  lacunes  de  dix, 
quinze  et  vingt  ans,  jusqu'au  treizième  siècle,  où 
les  chartes  se  multiplient.  Ce  recueil,  tout  important 
qu'il  soit,  est  fort  inférieur  à  celui  des  ordonnances 
de  nos  rois  et  autres  collections  qui  doivent  faire 
suite  à  ces  ordonnances  ;  les  matières  y  sont  mêlées 
et  incohérentes  ;  elles  ne  sont  point  précédées  de  ces 
admirables  préfaces  dont  les  de  Laurières,  les  Se- 
cousse, les  Vilevault,  les  Bréquigny,  ont  enrichi 
leur  travail ,  et  qui  sont  des  traités  complets  du 
Droit  francois.  Le  Clerc  et  Rapin  ont  pourtant  donné, 
dans  le  dixième  volume  des  .Ictes  de  Rymer,  un 
abrégé  historique  sec,  mais  utile,  des  vingt  volu- 
mes de  l'édition  de  Londres  de  1745. 

Dans  les  historiens  primitifs  de  l'Angleterre, 
l'annaliste  francois  peut  glaner  avec  succès  les  trois 
aidas,  V Uistoire ecclésiastique àeBètie, et,  dans  les 
bas  siècles,  les  chroniqueurs,  poètes  ou  prosateurs 
de  la  race  normande.  Les  traductions  anglo-saxonnes 
faites  du  latin,  par  Alfred  le  Grand,  les  lois  de  ce 
prince  publiées  par  Guillaume  Lombard,  son  Tes- 
tament avec  les  notes  de  IManning,  apprennent  quel- 
ques faits  curieux.  Dans  sa  traduction  anglo-saxonne 
d'Orose,  Alfred  a  inséré  deux  périples  Scandinaves 
de  la  Baltique,  du  >'or\végien  Other  et  du  Danois 
Wulfstan  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  authentique 
touc'.iant  cette  mer  intérieure  ,  au  bord  de  laquelle 
étoient  cantonnés  ces  Barbares  qui  dévoient  aller 
conquérir  les  habitants  civilisés  des  rivages  de  la 
Méditerranée. 

11  existe  plusieurs  recueils  des  historiens  anglois, 


mais  sans  ordre;  ils  se  répètent  aussi,  parce  que, 
dans  ce  pays  de  liberté,  le  gouvernement  ne  fait 
rien  et  les  particuliers  font  tout.  Il  faut  joindre  à  la 
collection  d'ileidelberg  (1587),  la  collection  de 
Francfort  (  IGOl  ),  et  les  dix  auteurs  du  recueil  de 
Selden  (Londres  lG52i  :  on  aura  alors  à  peu  près 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  mœurs  connnunes  de 
l'Angleterre  et  de  la  France.  La  réunion  des  anciens 
historiens  anglois  ,  écossois ,  irlaridois  et  normands 
de  C:unden  ne  vaut  pas  sa  Britannix  Descriptio; 
c'est  celle-là  qu'il  faut  étudier  pour  les  origines 
romaines  et  barbares.  Le  génie  des  Normands , 
lié  si  intimement  au  nôtre,  se  décèle  surtout  dans 
le  Doomsdaybook  :  ce  document,  d'un  prix  ines- 
timable, a  été  imprimé  en  1783,  par  ordre  du 
parlement  d'Angleterre.  On  le  complèteroit  en 
consultant  le  pouillé  général  du  clergé  d'Angle- 
terre et  du  pays  de  Galles,  auquel  Edouard  II  fit 
travailler  en  1291  ;  le  manuscrit  de  ce  pouillé  est 
aux  bibliothèques  d'Oxford.  La  principauté  de  Gal- 
les, les  comtés  de  ÎXorthumberland,  de  Cumberland, 
de  "Westmoreland  et  de  Durham  manquent  au 
Doomsdaybook  :  cette  statistique  offre  le  détail  des 
terres  cultivées  ,  habitées  ou  désertes  de  l'Angle- 
terre, le  nombre  des  habitants  libres  ou  serfs,  et 
jusqu'à  celui  des  troupeaux  et  des  ruches  d'abeilles. 
Dans  le  Doomsdaybook,  sont  grossièrement  dessi- 
nées les  villes  et  les  abbayes. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  consulter  les  cartes  du 
moyen  âge  ;  elles  sont  utiles  non-seulement  pour 
la  géographie  historique,  mais  encore  parce  qu'à 
l'aide  des  noms  propres  de  lieu  on  retrouve  des  ori- 
gines de  peuples.  Dans  le  périple  de  Wulfstan ,  par 
exemple,  l'île  de  Bornholm  est  appelée  Biirgenda- 
land ,  et  dans  l'ouvrage  historique  de  Snorron, 
Heims-Kringla,  on  voit  que  les  Scandinaves  disoient 
Borgundar-holm  :  voilà  la  patrie  des  Burgundes  ou 
Bourguignons.  En  ne  pressant  pas  trop  ces  indica- 
tions, on  en  tire  un  bon  parti;  mais  il  ne  faudroit 
pas ,  comme  plusieurs  auteurs  allemands,  se  figurer 
qu'une  tribu  de  Franks  prit  le  nom  de  Salii,  parce 
qu'elle  campoit  sur  les  bords  de  la  Saaie  en  Fran- 
conie.  Le  gouvernement  anglois  a  employé  à  Rome 
le  savant  Marini  à  la  collection  des  lettres  des  papes 
et  des  autres  pièces  relatives  à  l'histoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  depuis  l'an  1216. 

Le  Portugal  et  l'Espagne  fournissent  d'autres 
espèces  de  documents.  Les  langues  qu'on  parloit 
dans  le  midi  de  la  Gaule,  avant  que  ces  langues 
eussent  été  envahies  par  le  picard  ou  le  frannois  wal- 
lon, étoient  parlées  dans  la  Catalogne,  le  long  du 
cours  de  l'Èbre,  et  se  répandoient  derrière  les  Bas- 
ques par  les  vallées  des  Astures,  jusque  dans  les 
Lusitanies.  Les  poèmes  primitifs  du  Cid  et  les  ro- 
mances de  la  même  époque,  les  anciennes  lois  ma- 
ritimes de  Barcelone,  le  récit  de  l'expédition  de  la 
grande  compagnie  catalane  en  Morée,  doivent  être 
lues  la  plume  à  la  main  par  l'historien  francois;  il 
trouvera  aujourd'hui  de  nouveaux  éclaircissements 
dans  les  Antiquités  du  Droit  maritime,  savant  ou- 
vrage de  M.  Pardessus,  et  dans  la  Chronique  en 
grec-barbare  des  guerres  des  François  en  Romanie 
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et  enMorée,  publiée  par  M.  Buchon,  à  qui  l'on  doit 
de  si  utiles  éditions. 

Alplionse  \^' ,  roi  de  Castiile,  surnommé  le  Sage, 
a  laissé  en  vieux  espagnol  un  corps  de  législation 
bon  à  consulter.  Alphonse  remonte  souvent  aux  lois 
premières  -,  il  y  a  un  ton  de  candeur  et  de  vertu  dans 
l'exposé  de  ses  institutions,  qui  rend  ce  roi  de  Cas- 
tille  un  digne  contemporain  de  saint  Louis. 

Parmi  les  chroniqueurs  espagnols,  Idace  doit  être 
recherché  pour  la  peinture  des  mœurs  des  Suèves 
et  des  Goths,  et  pour  celle  des  ravages  de  ces  peuples 
dans  les  Espagnes  et  les  Gaules;  mais  il  y  a  plus  a 
prendre  dans  Isidore  de  Séville,  postérieur  a  Idace 
d'environ  cent  cinquante  ans.  11  faut  lire  particuliè- 
rement dans  Isidore  la  fin  de  sa  C/ironlque  ,depws 
l'an  500  de  Jésus-Christ,  son  Histoire  des  Rois 
goths,  vandales  et  sué  ces ,  son  livre  des  Etymolo- 
(jies,  sa  Récjle  pour  les  moines  de  l' Andalousie,  et 
ses  ouvrages  de  grammaire.  Dans  la  collection  des 
historiens'  espagnols  en  quatre  volumes  in-folio , 
l'ordre  chronologique  des  auteurs  n'a  point  été  suivi; 
parmi  les  bruts  matériaux  de  l'histoire  d'Espagne, 
git  le  travail  des  écrivains  modernes ,  et  en  particu- 
lier Vllisturia  de  rébus  hispamcis  de  IMariana.  Les 
premiers  livres  de  cette  histoire  sont  excellents,  sur- 
tout dans  la  traduction  espagnole.  Il  y  a  deux  cents 
pages  à  parcourir  dans  les  Antiquités  lusitaniennes 
de  Resend. 

En  descendant  de  l'Espagne  à  l'Italie,  on  retrouve 
la  civilisation  qui  ne  périt  jamais  sur  la  terre  natale 
des  Romains.  JNéanmoins,  le  royaume  d'Odoacre, 
celui  des  Goths,  celui  des  Lombards,  ont  laissé 
des  documents  où  l'on  reconnoît  la  trace  des  Bar- 
bares. Les  collections  de  Aluratori  offrent  seules 
une  large  moisson.  Mais  nous  avons  négligé  d'ou- 
vrir, lorsque  nous  le  pouvions,  deux  sources,  l'Es- 
curial  et  le  Vatican  ,  dont  l'abondance  auroit  renou- 
velé une  partie  de  l'histoire  moderne.  Qu'on  en  juge 
par  un  fait  presque  entièrement  ignoré  :  il  est  d'u- 
sage de  tenir  un  registre  secret  sur  lequel  est  ins- 
crU,  heure  par  heure,  tout  ce  que  dit,  fait  et  ordonne 
un  pape  pendant  la  durée  de  son  pontificat.  Quel 
trésor  qu'un  pareil  journal  ! 

Arcllivcs  françoises. 


Parlons  de  ce  qui  nous  appartient  et  indiquons 
nos  propres  richesses.  Rendons  d'abord  un  éclatant 
hommage  à  cette  école  des  bénédictins  que  rien  ne 
Templacera  jamais.  Si  je  n'étois  maintenant  un 
étranger  sur  le  sol  qui  m'a  vu  naître;  si  j'avois  le 
droit  de  proposer  quelque  chose,  j'oserois  solli- 
citer le  rétablissement  d'un  ordre  qui  a  si  bien  mérité 
des  lettres.  Je  voudrois  voir  revivre  la  congréiia- 
tion  de  Snint-Maur  et  de  Saint-Vannes  dans  l'ab- 
batial de  Saint-Denis,  à  l'ombre  de  l'église  de  Da- 
gobert,  auprès  de  ces  tombeaux  dont  les  cendres 
ont  été  jetées  au  vent  au  moment  oit  l'ondispersoit 
lapoussièredu  Trésor  des  Chartres:  il  nefalloit  aux 
'enfants  d'une  liberté  sans  loi,  et  conséquennnent 
sans  mère,  que  des  bibliothèques  et  des  sépulcres 
vides. 

Des  entreprises  littéraires  qui  doivent  durer  des 


siècles  demandoient  une  société  d'hommes  consa- 
crés à  la  solitude ,  dégagés  des  embarras  matériels 
de  l'existence,  nourrissant  au  milieu  d'eux  les  jeur 
nés  élèves  héritiers  de  leur  robe  et  de  leur  savoir. 
Ces  doctes  générations,  enchaînées  au  pied  des  au- 
tels, abdiquoient  à  ces  autels  les  passions  du  monde, 
renfermoient  avec  candeur  toute  leur  vie  dans  leurs 
études ,  semblables  à  ces  ouvriers  ensevelis  au  fond 
des  mines  d'or,  qui  envoient  à  la  terre  des  richesses 
dont  ils  ne  jouiront  pas.  Gloire  à  ces  ,Mabillon,àces 
Montfaucon ,  à  ces  IMartène,  h.  cesRuiiiart,  à  ces 
Bouquet,  à  ces  d'Achery ,  à  ces  Vaisette,  à  ces  Lo- 
bineau,  à  ces  Calmet,  à  ces  Ceillier,  à  ces  Labat,  à 
ces  Clemencet,  et  à  leurs  révérends  confrères,  dont 
les  œuvres  sont  encore  l'intarissable  fontaine  où 
nous  puisons  tous  tant  que  nous  sonunes,  nous  qui 
affectons  de  les  dédaigner!  Il  n'y  a  pas  de  frère  lai, 
déterrant  dans  un  obituaire  le  diplôme  poudreux 
que  lui  indiquoit  dom  Bouquet  ou  dom  Alabillon  , 
qui  ne  fût  mille  fois  plus  instruit  que  la  plu|)art  de 
ceux  qui  s'avisent  aujourd'hui,  comme  moi,  d'é- 
crire sur  l'histoire,  de  mesurer  du  haut  de  leur  igno- 
rance ces  larges  cervelles  qui  embrassoient  tout,  ces 
espèces  de  contemporains  des  Pères  de  l'Église,  ces 
honnnesdu  passé  gothique  et  des  vieilles  abbayes, 
qui  sembloient  avoir  écrit  eux-mêmes  les  chartes 
qu'ils  déchifi'roient.  Où  en  est  la  collection  des  his- 
toriens de  France?  Que  sont  devenus  tant  d'autres 
travaux  gigantesques!  Qui  achèvera  ces  monuments 
autour  desquels  on  n'aperçoit  plus  que  les  restes 
vermoulus  des  échafauds  où  les  ouvriers  ont  dis- 
paru? 

Les  bénédictins  n'étoient  pas  le  seul  corps  savant 
qui  s'occupât  de  nos  antiquités;  dans  les  autres  so- 
ciétés religieuses  ils  avoient  des  émules  et  des  rivaux. 
On  doit  aux  jésuites  la  collection  des  Hagiographes, 
laquelle  a  pris  son  nom  de  l'érudit  qui  l'a  commencée. 
Le  père  Ilardouin,  mon  compatriote,  ignoroit-il  quel- 
que chose?  esprit  un  peu  singulier  toutefois.  Le  père 
Labbe  doit  être  noté  pour  avoir  fourni  le  plan  et  la 
liste  des  auteurs  de  la  Collection  delà  Byzantine, et 
pour  avoir  publié  les  huit  premiers  volumes  de  l'édi- 
tion des  Conciles.  Le  iière  Petau  est  devenu  l'oracle 
de  la  chronologie.  Le  père  Sirmond  a  mis  au  jour 
la  Notice  des  dignités  des  Gaules  et  les  ouvrages  de 
Sidoine  Apollinaire,  etc.  etc. 

Les  prêtres  de  l'Oratoire  comptent  dans  leur  or- 
dre Charles  le  Cointe,  auteur  des  Annales ecrlésias- 
fici  Francorum,  continuées  par  Gérard  Didjois  et 
par  Julien  Loriot,  ses  confrères.  ISous  devons  à 
Jacques  le  Long  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  corrigée  et  augmentée  par  Fevret  de  Fon- 
tette,  etc.  etc. 

La  magistrature  parlementaire,  le  chancellera 
sa  tête,  étoit  elle-même  un  corps  lettré  qui  comman- 
doit  des  travaux  et  ne  dédaignoit  pas  d'y  porter  la 
main.  On  le  verra  quand  j'indiquerai  les  manuscrits 
à  consulter,  et  les  entreprises  arrêtées  par  l'action 
révolutionnaire. 

L'Académie  des  inscriptions  travailloit  de  son 
côté  aux  fouilles  de  nos  anciens  monuments  :  je 
n'ai  pas  compté  dans  ses  Mémoires  moins  Je  deu.x 
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cent  cinquante-sept  articles  sur  tous  les  points  liti- 
gieux de  notre  ardiéologie.  On  trouve  les  membres 
de  cette  illustre  académie  chargés  de  la  direction 
de  plusieurs  grands  travaux  qui  s'exécutoient  avec 
le  concours  des  lumières  de  diverses  sociétés  ,  sous 
le  patronage  du  gouvernement.  Plus  heureuse  que 
la  congrégation  de  Saint-.Maur,  l'Académie  des  ins- 
criptions existe  encore;  elle  voit  encore  à  sa  tète 
ses  chefs  vénérables,  les  Dacier,  les  Sacy,  les  Qua- 
tremère  de  Quincy,  savants  de  race,  comme  les  Bi- 
gnon,  les  Valois,  les  Sainte-Marthe,  et  dont  les 
confrères  continuent  d'être  parmi  nous  les  fidèles 
interprètes  de  l'antiquité. 

Auprès  de  ces  trois  grands  corps  des  bénédic- 
tins, des  magistrats  et  des  académiciens,  se  trou- 
voicnt  des  hommes  isolés,  comme  les  du  Gange, 
les  Bergier,  les  Lebœuf,  les  Bullet,  les  Decampset 
tant  d'autres  :  leurs  dissertations  consciencieuses 
ont  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  les  points  obscurs 
de  nos  origines.  Il  est  inutile  d'indiquer  ce  qu'il  faut 
choisir  dans  ces  auteurs.  Quel  puits  de  science  que 
du  Gange!  on  en  est  presque  épouvanté. 

Je  recommande  surtout  à  nos  historiens  futurs 
une  lecture  sérieuse  des  conciles,  des  aniiales  par- 
ticulières des  provinces ,  et  des  coutumes  de  ces  pro- 
vinces ,  tant  latines  que  gauloises  :  c'est  là  qu'a- 
vec les  Vies  des  saints  pour  les  huit  premiers  siècles 
de  notre  monarchie ,  se  trouve  la  véritable  histoire 
de  France. 

Et  néanmoins,  ces  matériaux  imprimés,  dont  le 
nombre  écrase  l'imagination  ,  ne  sont  qu'une  partie 
des  documents  à  consulter.  Les  Archives,  le  Gabinet 
ou  le  Trésor  des  Gliartres,  les  rôles  et  les  registres 
du  parlement ,  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
publique  et  des  autres  bibliothèques ,  doivent  ap- 
peler l'attention.  Ge  n'est  pas  tout  que  de  chercher 
les  faits  dans  des  éditions  commodes,  il  faut  voir, 
de  ses  propres  yeux,  ce  qu'on  peut  nommer  la 
physionomie  des  temps,  les  diplômes  que  la  main 
de  Gharlemagne  et  de  saint  Louis  ont  touchés  ;  la 
forme  extérieure  des  chartes ,  le  papyrus,  le  parche- 
min, l'encre,  l'écriture,  les  sceaux,  les  vignettes; 
il  faut  enfin  manier  les  siècles  et  respirer  leur  pous- 
sière. Alors,  comme  un  voyageur  à  des  régions  in- 
conimes,  on  revient  avec  son  journal  écrit  sur  les 
lieux  ,  et  un  portefeuille  rempli  de  dessins  d'après 
nature. 

Dans  une  note  substantielle  ,  M.  Ghampollion- 
Figeac  a  donné  des  renseignements  que  je  me  fais 
un  devoir  de  reproduire. 

«  On  se  proposa ,  il  y  a  déjà  longtemps ,  de  réu- 
«  niren  une  seule  collection  générale  tous  les  docu- 
«  ments  authentiques  relatifs  à  l'histoire  de  France. 
«  Golbert  et  d'Aguesseau  jetèrent  les  premiers  fon- 
«  déments  de  cette  collection.  L'établissement,  en 
"  1739  ,  du  Dépôt  de  législation,  assemblage  mé- 
«  thodique  de  toutes  les  lois  du  royaume,  qui  fut 
«  porté  à  plus  de  trois  cent  mille  pièces ,  et  qui  doit 
"  exister  encore,  soit  à  la  Ghancellerie,  soit  aux  Ar- 
«  chives  royales,  amenoit,  comme  une  de  ses  dé- 
"  pendances  naturelles,  la  réunion  de  tous  les  monu- 
«  ments  historiques  qu'il  étoit  possible  de  découvrir, 


et  Louis  XV  ordonna  cette  réunion  en  ! 762,  sous 
le  ministère  de  M.  Berlin.  Des  arrêts  du  conseil, 
S  octobre  1763  et  18  janvier  1764,  réglèrent  l'or- 
dre du  travail,  celui  des  dépenses,  appelèrent  le 
zèle  et  le  concours  de  tous  les  savants  vers  ce  grand 
but  d'utilité  publique;  établirent,  en  1779,  des 
conférences  très-propres  a  régulariser  tant  d'ho- 
norables efforts ,  les  excitèrent  de  plus  en  plus  par 
de  nouvelles  dispositions  ajoutées  aux  précéden- 
tes, en  1781 ,  sous  le  ministère  de  .M.  de  iMaure- 
pas,  et  augmentèrent,  en  1783,  par  l'inlluence 
de  M.  d'Ormesson  ,  les  fonds  destinés  aux  dépen- 
ses du  cabinet.  AL  de  Galonné  proposa,  en  178.5, 
de  nouveaux  moyens  d'émulation  qui  furent  gé- 
néralement utiles ,  et  le  clergé  s'y  associa  en  1786 , 
en  ajoutant  aux  fonds  accordés  par  le  roi ,  un  sup- 
plément pris  sur  les  dépenses  qu'il  affectoità  l'his- 
toire de  l'Eglise.  Les  états  des  provinces  imitèrent 
ce  généreux  exemple;  les  ordres  de  M.  de  Ga'onne 
procurèrent,  en  1787,  le  concours  de  tous  les 
intendants;  et  l'organisation  du  travail,  sagement 
centralisée  dans  les  mains  de  l'historiographe  de 
France,  JMoreau,  sous  l'autorité  du  ministère, 
rendit  tous  ces  efforts  propices  et  fructueux.  Les 
hommes  instruits  de  tous  les  pays  recherclioient 
l'honneur  d'y  concourir;  le  roi  honoroit  leur  em- 
pressement, et  récompensoit  leurs  plus  notables 
services  par  des  grâces  de  tout  genre.  La  congré- 
gation de  Saint-.Maur  et  celle  de  Saint-Vannes 
avoient  échelonné  leurs  plus  habiles  ouvriers  sur 
tous  les  points  de  la  France  où  quelque  recherche 
étoit  à  faire.  Les  documents  arrivoient  en  abon- 
dance, tout  sembloit  assurer  la  prochaine  publi- 
cation du  Rymer  francois,  mieux  conçu,  plus 
utile  que  celui  d'Angleterre;  un  arrêt  du'conseil , 
du  10  octobre  1788,  assuroit  de  plus  en  plus  ce 
précieux  résultat  à  l'histoire  de  France ,  et  l'im- 
pression du  premier  volume ,  contenant  les  instru- 
ments de  la  première  race,  avançoit  rapidement, 
quand  la  révolution  survint.  Un  décret  du  14  aoiU 
1790  ordonna  le  transport  de  tous  les  documents 
historiques  à  la  Bibliothèque  royale;  bientôt  on 
querella,  et  on  supprima  ensuite  les  fonds  spéciaux 
qui  leur  étoient  affectés,  et  il  fallut  oublier,  du- 
rant trente-six  ans,  ces  vénérables  archives  de  la 
monarchie  françoise. 

«  Les  travaux  des  Baluze,  du  Gange,  Dupuy,  d'A- 
cliéry ,  Martène  et  Mabillon ,  avoient  assez  prouvé 
qu'il  existoit,horsduTrésordesGhartresde  la  cou- 
ronne, unefoulededocumentsd'un grand  intérêt , 
quelquefois  d'une  grande  importance,  peur  l'his- 
toire et  le  droit  public  du  royaume.  On  comprit 
dès  lors  l'insuffisance  relative  des  deux  grands 
ouvrages  entrepris  par  ordre  du  roi ,  le  recueil  des 
ordonnances  et  celui  des  historiens  de  France.  Ge 
dernier,  d'après  son  plan  sagement  conçu,  étoit 
purement  historique,  n'admettoit  pas  les  actes 
d'administration  générale  émanes  de  l'autorité 
royale,  et  le  premier  n'embrassoit  que  les  ordon- 
nances des  rois  de  la  troisième  race.  Il  y  avoit 
donc,  malgré  les  Gapitulaires  de  Baluze,  des  la- 
cunes immenses  pour  les  temps  écoules  depuis  l'o- 
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«  rigine  de  la  monarchie  jusqu'à  ravénement  des 
«  Capétiens.  Elles  ne  pouvoient  être  comljlées  que 
a  par  celte  foule  de  chartes  et  d'actes  de  toute  es- 
«  pèce  déposés ,  ou  plus  généraU'nient  oubliés ,  dans 
«  les  nombreux  chartriers  des  villes,  des  églises, 
«  des  monastères ,  des  compagnies  judiciaires  et  des 
«  grandes  maisons.  Il  s'agissoitde  reconstruire  par 
«  leur  témoignage  les  annales  véridiques  et  complè- 
«  tes  de  la  France,  et,  par  leur  réunion  en  un  dépôt 
«  commun ,  de  créer  un  centre  perpétuel  pour  toutes 
«  les  recherches  ordonnées  par  le  gouvernement  ou 
«  entreprises  par  des  particuliers. 

«  Ce  plan  n'effraya  point,  par  son  étendue,  ceux 
«  qui  l'avoieiit  conçu ,  ni  l'autorité  qui  devoit  en  as- 
«  surer  l'accomplissement.  :\Iais  le  travail  sur  les 
«  chaitesellesdipbjmesdel'histoiredeFrancecom- 
«  prenoit  deux  parties  distinctes,  quoique  étroite- 
«  ment  liées  entre  elles  :  1"  la  table  générale  des 
«i  chartes  imprimées  ;  iM.  de  liréquigny  fut  chargé 
«  de  la  rédiger,  et  il  en  publia  trois  volumes  in-fo- 
«  lio,  connnençant  par  une  lettre  du  pape  Pie  F'  à 
a  révèque  de  Vienne,  qu'on  croit  de  l'année  1-12  ou 
«  bien  1(;G,  et  finissant  avec  le  règne  de  Louis  MI 
«  en  1179  :  rim[tression  du  quatrième  volume  fut 
«  interrompueù  la  page.jGS,  arrivant  à  l'année  1213; 
n  quelques recueilsdes  bonnes  feuilles  ont  été  con- 
«  servées.  2"  La  réunion  la  plus  nombreuse  possible, 
«  soit  de  chartes  originales,  publiées  ou  inédites, 
«  soit  de  copies  lideles  de  toutes  les  chartes  et  autres 
«  instruments  historiques  et  non  publiés;  on  y  joi- 
«  gnit  les  inventaires  d'un  grand  nombre  de  char- 
«  triers  ou  d'archives,  plusieurs  cartulaires  et  le 
«  dépouillement  de  ceux  de  la  Bibliothèque  du  roi , 
«  des  terriers,  des  collections  de  pièces  formées  par 
«  des  particidiers,  des  portefeuilles  laissés  par  des 
«  savants,  dont  les  travaux  étoient  analogues  à  la  na- 
«  ture  du  dépôt,  enlin  quehiues  ouvrages  mnnns- 
«  crits  intéressant  lliistoire  de  France,  et  qu'on  ne 
«  négligea  jamais  de  sauver  de  la  dispersion  :  tel 
o  est  le  magnifique  manuscrit  sur  vélin,  contenant 
«  le  procès  de  Je.mne  d'Arc ,  et  connu  sous  le  nom 
«  de  Manuscrit  iled'i'rfé. 

«  Le  but  final  de  l'entreprise  étoit  arrêté,  dès  son 
«  origine  même,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  la  diri- 
«  geoieiit  ;  mais  pour  atteindre  ce  but ,  outre  tout 
«  leur  zèle  et  toutes  leurs  lumières,  il  leur  falloitle 
«  secours  du  temps,  et  ce  secours  leur  manqua.  On 
«  avoit  fait  pressentir  que  la  collection  générale  de 
«  cesdiplômes  pourroit  un  jour  être  publiée  en  en- 
«  tier  ;  le  roi  en  avoit  donne  l'espérance  au  monde 
«  savant  en  1  7M2,  et  (juchpies  années  après,  le  premier 
«  volume  de  la  (iollection  des  (Iharlres  et  les  deux 
«  volumes  des  Lettres  du  pape  Innocent  III  (  le  plus 
«  iiahile  jm'isconsulle  deson  siècle,  et  qui  n'eut  pas 
«  moins  d'iniluence  sur  les  affaires  de  la  France 
«  que  sur  celles  des  autres  Ltats  de  la  chrétienté) 
«  étoient  déj;i  sous  presse  ,  le  premier  par  les  soins 
«  de  M.  de  Hré(]uigny ,  et  les  deux  autres  par  ceux  de 
«  M.  du  Theil ,  qui  ena\oit  recueilli  à  Rome  tous 
«  les  matériaux.  Ledéjjôt  lui-même  prenoit  uuecon- 
«  sistance  qui  accroissoit  son  utilité;  il  devenoit  le 
w  centre  de  ces  grands  travaux  historiques  qui  seront 


«  un  éternel  honneurpour  les  lettres  francoises ,  et  de 
«  précieux  modèles  pour  tous  les  peuples  jaloux  de 
«  leur  propre  renommée.  On  y  venoit  puiser  à  la  fois 
«  pour  le  Recueil  des  Ordonnances,  le  R.ecueil  des 
«  Historieiis  de  France,  l'Art  de  vérifier  les  dates,  et  la 
<<  nouvelle  Collection  des  Conciles  ;  époque  à  jamais 
«  mémorable  de  notre  histoire  littéraire,  où,  sous 
«  la  même  protection ,  et  par  le  seul  effet  de  la  muui- 
«  ficence  royale,  les  presses  francoises  produisoient  à 
»  la  fois  ces  quatre  grandes  collections ,  dont  le  mé- 
»  rite  égaloit  l'étendue ,  et  en  même  temps  la  Gallia 
«  dirisliana,  la  Collection  des  Chartres,  les  Lettres 
«  historiques  des  papes,  la  Table  chronologique  des 
«  chartes  imprimées,  l'histoire  littéraire  de  la  France 
«  et  les  histoires  particulières  des  provinces  par  les 
«  bénédictins,  le  Glossaire  françoisde  Sainte-Palaye 
«  et  IMouchet,  leFroissard  complet  de  M.  Dacier, 
«  les  .Notices  et  Extraits  des  .Manuscrits  ,  et  les  .^lé- 
«  moires  de  l'Académie  des  belles-lettres,  qui  ont 
«  fondé  et  propagé  dans  le  monde  savant  les  plus 
«  solides  principesdel'érudition  classique.  Ces  pros- 
«  pérités  littéraires  étoient  dans  tout  leur  éclat  en 
«  1789  ,  et  en  1791  il  ne  restoit  que  le  douloureux 
«  souvenir  de  tant  de  glorieuses  entreprises.  » 

]M.  Champollion  parle  de  l'interruption  de  ces  tra- 
vaux ,  mais  il  ne  dit  pas  quelle  en  fut  la  cause  nnmé- 
diate;  je  le  vais  dire  : 

Le  19  juin  1792,  Condorcet  monta  à  la  tribune 
de  l'Assemblée  nationale,  et  prononça  ce  discours  : 

«  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  ce  jour  mé- 
«  morable  où  l'Assemblée  constituante,  en  détrui- 
"  sant  la  noblesse,  a  mis  la  dernière  main  à  l'édifice 
('  de  l'égalité  politique.  Attentifs  à  imiter  un  si  bel 
«  exemple,  vous  l'avez  poursuivie  jusque  dans  lesdé- 
«  pots  qui  servent  de  refuge  à  son  incorrigible  va- 
»  nité.  C'est  aujourd'hui  que,  dans  la  capitale,  la 
«  Raison  brùle  au  pied  de  la  statue  de  Lom's  XIV 
«  ces  innnenses  volumes  qui  attestoient  la  vanité  de 
«  cette  caste.  D'autres  vestiges  en  subsistent  encore 
«  dans  les  bibliothèques  publiques,  dans  lescham- 
«  bres  des  comptes,  dans  les  chapitres  à  preuve  et 
«  dans  les  maisons  dos  généalogistes.  H  faut  envelop- 
«  per  ces  dépôts  dans  une  destruction  commune. 
«  ^'ous  ne  ferez  point  garder  aux  dépens  de  la  nation 
«  ce  ridicule  espoir  qui  semble  menacer  l'égalité.  Il 
«  s'aiiit  de  combattre  la  plus  ridicule,  mais  la  plus 
'<  incurable  de  toutes  les  passions.  En  ce  moment 
«  même  elle  médite  encore  le  projet  de  deux  cham- 
«  bres  ou  d'inie  distinction  de  grands  propriétaires , 
«  si  favorable  à  ces  honnnes  qui  ne  cachent  pluscom- 
«  bien  l'égalité  pèse  à  leur  nullité  personnelle. 

»  .le  propose,  en  conséquence,  de  décréter  que 
«  tous  les  départements  sont  autorisés  à  brûler  les 
«  titres  qui  se  trouvent  dans  les  divers  dépôts.  » 

L'Assemblée,  après  avoirdécrété  l'urgence,  adopte 
à  l'unanimité  le  projet  de  Condorcet ,  qui  venoit  de 
dire,  dans  les  dernières  phrases  de  son  discours, 
tout  ce  qu'on  répète  aujourd'hui  :  nous  en  sommes  à 
la  parodie. 

I.,e  22  février  179:î ,  il  fut  ordonné  de  brtder  sur 
la  place  (les  l'hjucs  trois  cent  quarante-sept  volu- 
mes et  trcnle-neuf  boites. 
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Condorcet,  malgré  tous  ses  soins,  no  se  tint  pas 
si  fort  assuré  de  l'égalité  (]u'il  ne  s'en  précautionnàt 
d'une  bonne  dose  dans  le  poison  qu'il  portoit  habi- 
tuellement sur  lui. 

En  1793,  le  ministre  Rolland  écrivit  aux  conser- 
vateurs de  la  r)ibliotliè(jue  pour  leur  enjoindre  de  li- 
vrer les  manuscrits  :  ils  repondirent  qu'ils  étoient 
prêts  à  obéir,  mais  ils  prirent  la  liberté  de  faire  ob- 
server humblement  qu'il  falloit  aussi  détruire  Wtrt 
(le  vérifier  /es  dates ,  et  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
comme  empoisonnés  d'un  grand  nombre  d'articles 
pareils  à  ceux  dont  on  vouloit ,  avec  tant  de  raison, 
purger  la  terre.  Plus  tard ,  le  comité  de  salut  publie 
décréta  que  les  armes  de  France  seroient  enlevées 
de  dessus  les  livres  de  la  Bibliothèque  ;  on  passa  un 
marché  avec  un  vandale  pour  cette  entreprise,  qui 
devoit  coûter  un  million  cinq  cent  trente  mil  le  francs. 
L'écu  de  France  étoit  taille  à  l'aide  d'un  emporte- 
pièce,  et  remplacé  par  un  morceau  de  maroquin. 
Quand  les  armes  se  trouvoienl  appliquées  sur  une 
feuille  du  volume,  on  coupoit  cette  feuille,  ^e  pour- 
roit-on  pas  aujourd'hui  reprendre  cette  belle  opéra- 
tion? 

LeCabinetdes  médailles  fut  dénoncé  :  les  médail- 
les d'or  et  d'argent  dévoient  être  portées  à  la  îMonnoie 
pour  y  être  fondues.  L'abbé  Barthélémy  s'adressa 
à  Aumont ,  ami  de  Danton  ,  qui  lit  casser  le  décret. 
Danton  ne  faisoit  fondre  que  les  hommes.  Tn  comé- 
dien ambulant,  ensuite  garde-magasin,  sollicita  la 
place  de  conservateur  des  manuscrits;  interrogé 
s'il  pourroit  les  lire,  il  répondit  :  »  Sans  doute;  j'en 
«  ai  fait.  »  De  précieux  maimscrits  furent  vendus  à 
la  livre  aux  épiciers;  d'autres,  envoyés  à  Metz,  ser- 
virent à  faire  des  gargousses.  On  chargea  nos  canons 
avec  notre  vieille  gloire  :  tous  les  coups  portèrent, 
et  elle  fit  éclater  notre  gloire  nouvelle. 

La  république  aristocratique  du  Directoire  pro- 
céda d'une  autre  manière  que  la  république  démo- 
cratique de  la  Convention  ;  elle  ordonna  de  corriger 
dans  Racine ,  Bossuet  et  IMassillon ,  tout  ce  qui  sen- 
toit  la  religion  et  la  royauté.  Des  hommes  de  mérite 
se  consacrèrent  à  ces  elucubrations  philosophiques  : 
le  travail  sur  Racine  fut  achevé,  je  ne  sais  par  qui. 

Il  se  peut  que  nous  n'ayons  pas  aujourd'hui  la 
stupidefureurd'unsagede  la  Convention  ,  ni  la  naïve 
aniinositéd'un  citoyen  du  Directoire;  mais  aimons- 
nous  mieux  ce  qui  fut?  Irions-nous  même  jusqu'à 
prendre  la  peine  de  corriger  ce  pauvre  Racine,  qui 
auroit  pu  faire  quelque  chose,  si  Boileau  ne  lui  eiU 
gâté  le  goiU,  et  s'il  fût  né  de  notre  temps?  Il  avoit 
des  dispositions. 

Et  pourtant,  puisrjue  nous  ne  sommes  plus  touchés 
que  des  seuls  faits,  nous  devrions  reconnoître  que 
le  passé  est  un  fait,unfaitquerienne  peutdétruire, 
tandis  que  l'avenir,  à  nous  si  cher,  n'existe  pas.  Il 
est  pour  un  peuple  des  millions  de  millions  d'avenirs 
possibles  ;  de  tous  ces  avenirs  un  seul  sera ,  et  peut- 
être  le  moins  prévu.  Si  le  passé  n'est  rien,  qu'est-ce 
que  l'avenir,  sinon  une  ondjre  au  bord  du  Letlié, 
qui  n'a|)paroîtra  peut-être  jamais  dans  ce  monde? 
]\ous  vivons  entre  un  néant  et  une  chimère. 

De  l'édition  commencée  des  Catalogues  des  Char- 


tres et  de  l'impression  de  ces  Chartres,  épitres  et  do- 
cuments, il  n'est  échappé,  comme  on  vient  de  le  lire 
dans  la  notice  de  Al.  Champollion  ,  que  quelques 
exemplaires;  le  reste  a  été  mis  au  pilon.  Les  volu- 
mes imprimés,  publiés  par  Bréquignv  et  de  la  Porte 
du  Theil,  Diplomata ,  Chartx ,  I.pistolx  et  alia 
Documenta  ad  res/rancicas  spectantia,  sont  pré- 
cédés de  prolégomènes  où  l'histoire  de  l'entreprise 
est  racontée,  et  où  l'on  trouve  ce  qu'il  est  nécessaire 
de  savoir  sur  les  documents  contenus  dans  ces  vo- 
lumes. 

Les  preuves  matérielles  de  la  fausseté  d'un  acte 
sont  assez  faciles  à  distinguer,  quand  on  a  un  peu 
étudié  la  calligraphie;  les  bénédictins  ont  donné  sur 
cela  de  bonnes  règles;  mais  il  y  a  des  évidences  in- 
ternes d'après  lesquelles  les  jeunes  annalistes  se  doi- 
vent aussi  décider.  Par  exemple,  il  ne  nous  reste  que 
six  diplômes  royaux  de  Khlovigh;  et,  sur  ces  six 
diplômes,  un  seul  est  intégralement  authentique. 
Comparez  le  style  et  la  manière  dont  ces  pièces 
sont  souscrites  :  vous  lisez  au  bas  de  l'acte  de  la 
fondation  du  monastère  de  Saint-Pierre  le  Vif,  à 
Sens  :  Ego  Chlodoveus ,  in  Deinomine,  rex  Fran- 
corum,  Dianii propria  signai i  et  suscripsi;  comme 
si  Khlovigh  parloit  latin,  écrivoit  en  latin,  signoit 
en  latin ,  en  defigurantson  nom  par  l'orthographe  la- 
tine! Après  cette  prétendue  signature,  viennent  les 
signatures  aussi  incroyablesde  Khiotilde,  des  quatre 
fils  du  roi ,  de  sa  fille ,  de  l'archevêque  de  Reims ,  etc. 

Le  diplôme  authentique  est  une  lettredictée,  adres- 
sée à  Euspice  et  à  Maximin  :  Khlovigh  leur  donne 
le  lieu  appelé  INlicy,  et  tout  ce  qui  est  du  domaine 
royal  entre  la  Loire  et  le  Loiret.  Cette  lettre  com- 
mence ainsi  :  Chlodoveus,  Francorum  rex,  vix  in- 
luster,  et  finit  par  ces  mots  :  itafiat  uf  ego  Chlodo- 
veus volui.  Au-dessous  on  lit  seulement  :  Eusebius 
episcopus  conjirmavi.  Voilà  le  maître;  un  évêque 
truchement  traduit  ses  ordres.  Voilà  le  Frank  dans 
toute  la  simplicité  salique  :fiat  :  ego  volui. 

Le  Glossaire  de  Sainte-Palaye  et  Bréquigny, 
continué  par  IMouchet,  se  compose  de  cinquante- 
six  volumes  in-folio,  dont  deux  seuls  sont  impri- 
més; on  n'a  sauvé  de  l'édition  que  trois  exemplai- 
res; le  reste  est  en  tnanuscrit.  Chaque  volume  con- 
tient de  quatre  à  cinq  cents  colonnes,  et  depuis 
quatre  cents  jusqu'à  huit  cents  articles;  c'est  un 
ré[)ertoire  composé  sur  le  plan  du  Glossaire  latin 
de  du  Cange,  et  du  Glossaire  du  Droit  français  de 
de  Laurières;il  traduit  souvent  les  articles  du  pre- 
nner,  en  y  ajoutant.  Le  moyen  âge  tout  entier  est 
par  ordre  alphabétique  dans  cet  immense  recueil. 

Ces  rois  de  France,  qui  nous  maintenoient  dans 
une  ignorance  crasse,  afin  de  nous  mieux  opprimer; 
ces  rois  qui  auroient  dû  naître  tous  à  la  fois  de  nos 
jours,  pour  apprendre  à  mépriser  eux  et  leurs  siè- 
cles ,  avoient  cependant  la  manie  de  favoriser  les  let- 
tres. L'idée  de  ces  grandes  collections  de  diplônies 
leur  étoit  venue  de  bonne  heure,  on  ne  sait  trop 
pourquoi.  Monlagu ,  secrétaire  et  trésorier  des  Char- 
tres sousCharles  V,  avoit  connnencé,  ou  plutôt  con- 
tinué le  catalogue  général  des  documents  historiques; 
Il  nous  apprend  que  ses  prédécesseurs  avoient  été 
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obli<^és  d'abandonner  leurs  investigations,  faute 
d'argent  pour  les  suivre.  Henri  II  ordonna  d'ouvrir 
le  Trésor  des  Chartres  à  Jean  du  Tillet.  Ce  i^reffier  du 
parlement,  Thomuie  le  plus  versé  dans  nos  anti- 
quités qui  ait  jamais  paru,  avoit  conru  dans  presque 
toutes  ses  parties  le  vaste  plan  accompli  sous  les 
rois  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI ,  avec  l'ap- 
pui du  gouvernement,  l'encouragement  du  clergé, 
et  les  veilles  des  grands  corps  lettrés  de  la  France. 

«  Ayant  à  très-grand  labeur  et  dépense,  dit  du 
«  Tillet  au  roi,  compulsé  rinfinité  des  registres  de 
«  votre  parlement,  recherclié  les  librairies  et  titres 
«  de  plusieurs  églises ,  j'entreprins  dresser  par 
«  forme  d'histoires  et  ordre  des  règnes,  toutes  les 
<■  querelles  de  cette  troisième  lignée  régnante  avec 
«  ses  voisins,  les  domaines  de  la  couronne  par  pro- 
«  vinces,  les  lois  et  ordonnances  depuis  la  salique, 
«  par  volumes  et  règnes  et  par  recueils  séparés,  ce 
«  qui  concerne  les  personnes  et  maisons  royales,  et 
«  la  forme  anciennedu  gouvernement  des  trois  états, 
«  et  ordre  de  justice  duJit  royaume,  avec  les  chan- 
«  gements  y  survenus.  » 

Du  Tillet  met  à  la  suite  de  ses  recueils  des  inven- 
taires des  Chartres,  comme  preuves  et  éclaircisse- 
jnenls.  Un  exemple  montrera  son  exactitude  : 
«  Promesse  de  Éléonor,  royne  d'Angleterre,  défaire 
«  hommage  au  roy  Philippe  des  duchés  de  Guyenne 
«  et  comté  de  Poitou,  en  juillet  1134.  Au  Trésor, 
«  layette  anglia  C ,  et  sac  non  coté.  » 

Ces  inventaires  de  du  Tillet  sont  le  modèle  des 
catalogues  modernes  des  Chartres. 

Après  du  Tillet ,  Pierre  Pithou  et  :\Iarquard 
Freher  formèrent  le  plan  d'une  collection  des  histo- 
riens de  France,  plan  que  conmienca  à  exécuter 
André  Duchesne  ,  justement  surnommé  le  père  de 
notre  histoire  ;  son  (ils  François  continua  son  ou- 
vrage, qui  devoit  avoir  quatorze  volumes,  et  dont 
cinq  sont  imprimés.  Colbert  confia  à  une  assemblée 
de  savants  le  soin  de  poursuivre  cette  entreprise. 
(À's  savants  n'étoient  rien  moins  que  Lecointe,  du 
Cange,  \Vion  d'Hérouval ,  .Adrien  de  Valois,  Jean 
(iallois  et  Baluze.  I)u(]ange  proposa  une  autre  dis- 
tribution que  celle  de  Duchesne,  avec  l'insertion 
des  pièces  nouvellement  découvertes. 

L'archevêque  de  ileims  -,  Charles-Maurice  le  Tel- 
lier,  reprit  le  projet  sous  le  patronage  de  Louvois, 
son  frère,  et  voulut  charger  dom  Alabillon  de  la 
direction  dos  travaux.  Le  chancelier  d'.Xguesseau, 
en  1717,  forma  deux  sociétés  de  gens  de  lettres, 
pour  s'occuper  du  recueil  de  Duchesne.  On  a  un 
Plan  de  du  Cange,  des  Remarques  de  l'abbé  Gallois, 
un  Mcmoire  de  l'abbé  des  Tbuileries  ,  des  Observa- 
tions de  l'abbé  Grand  :  lesquels  Plan  ,  Remarques, 
Mémoires  et  Observations,  ont  puissamment  con- 
tribué à  la  confection  des  lierumyalticannn  eifran- 
ricarum  Scriptores  de  dom  Rou(pict.  Lancelot, 
Lebœuf,  Secousse,  Gilbert,  Foncemagne,  Sainte- 
Palaye  ,  conferoient  de  ces  recherches  chez  .M.  d'A  r- 
genson,  chez  le  chancelier  de  Lamoignon,  ou  chez 
INI.  de  Malesherbes,  sori  fils;  suite  de  noms,  à  comp- 
ter depuis  André  Duchesne,  ()ue  nous  pouvons  op- 
poser aux  noms  les  plus  jllustres  de  l'Europe. 


Désirons  qu'un  temps  vienne,  et  que  ce  temps  soit 
prochain,  oii  ces  grands  desseins,  étouffés  par  la 
barbarie  révolutionnaire,  seront  repris,  où  l'on 
achèvera  de  cataloguer  ces  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque ;je  ne  sais  plus  si  je  dois  dire  royale  ou  na- 
tionale) ,  qui  gisent  misérablement  inconnus.  On  y 
pourroit  rencontrer  non-seulement  des  documents 
de  l'antiquité  franke,  mais  des  ouvrages  de  l'anti- 
quité grecque  et  latine.  Des  auteurs  que  nous  n'a- 
vons plus,  ou  que  nous  avons  mutilés,  se  voyoient 
encore  aux  dixième,  onzième  et  douzième  siècles  : 
un  Tacite,  un  Tite-Live,  un  Ménandre,  un  Sopho- 
cle, ont  peut-être  échappé  aux  Condorcet  du  moyen 
âge.  Désirons  qu'on  améliore  le  sort  des  hommes 
honorables  qui  veillent  aux  dépôts  de  la  science ,  (jui 
succombent  sous  le  poids  d'un  travail  qu'accrois- 
sent chaque  jour,  en  se  multipliant,  elles  livres  et 
les  lecteurs.  Désirons  qu'on  augmente  le  nombre 
des  élèves  de  l'Fcole  des  Chartres.  Quand  les  Dacier 
et  lesVanpraët,  quand  les  autres  vénérables  sa- 
vants qui  nous  restent  auront  passé  de  ces  tombeaux 
des  temps  appelés  bibliothèques  ,  à  leur  propre  tom- 
beau ,  qui  déchiffrera  nos  annales?  La  patrie  des 
Mabillon  subira-t-elle  la  honte  d'aller  chercher  en 
Allemajjne  des  interprètes  de  nos  dipl()mes.'  Fau- 
dra-t-il  qu'un  Champollion  germanique  vienne  lire 
sur  nos  monuments  la  langue  de  nos  pères,  morte 
pour  nous?  Désirons  enfin  qu'on  ne  s'obstine  pas  à 
agrandir  le  bâtiment  de  la  Bibliothèque  sur  le  ter- 
rain où  elle  existe  aujourd'hui ,  et  qu'on  adopte  le 
beau  plan  d'un  habile  architecte  pour  réunir  le 
temple  de  la  science  au  palais  du  Louvre  :  ce  sont 
là  les  derniers  vœu.x  d'un  François. 

Écrivains  de  l'histoire  générale  et  de  riiistoire  critique  de 
Fiance,  avant  la  révolution. 

Les  jugements  sont  trop  durs  aujourd'hui  à  l'é- 
gard des  écrivains  qui  ont  travaillé  à  nos  annales 
avant  la  révolution.  Supposons  que  notre  histoire 
générale  fut  à  composer;  qu'il  la  fallût  tirer  des  ma- 
nuscrits ou  même  des  documents  imprimés;  qu'il 
en  fallût  débrouiller  la  chronologie,  discuter  les 
faits,  établir  les  règnes;  je  soutiens  que,  malgré 
notre  science  innée  et  tout  notre  savoir  acquis ,  nous 
n'en  mettrions  pas  trois  volumes  debout.  Combien 
d'entre  nous  pourroient  déchiffrer  une  ligne  des 
Chartres  originales,  cond)ien  les  pourroient  lire, 
même  à  l'aide  des  a/p/ial)e(s,  des  spécimen  et  des 
far  siniile  insérés  dans  la  Re  diplomntica  de  Mabil- 
lon et  ailleurs?  Mous  sommes  trop  impatients  d'é- 
taler nos  pensées;  nous  dédaignons  trop  nos  de- 
vanciers pous  nous  abaisser  au  modeste  rôle  de 
houquineurs  de  cartidaires.  Si  nous  lisions,  nous 
aurions  moins  de  temps  pour  écrire,  et  quel  larcin 
fait  à  la  postérité!  Quel  que  soit  notre  juste  orgueil, 
oserai-je  supplier  notre  supériorité  de  ne  pas  briser 
trop  vite  les  béquilles  sur  lesquelles  elle  se  traîne  les 
ailes  ployées?  Quand  avec  des  dates  bien  correctes, 
des  faits  bien  exacts,  imprimés  en  beau  françois 
dans  un  caractère  bien  lisible,  nous  composons  à 
notre  aise  des  histoires  nouvelles,  sachons  quelque 
gréa  ces  esprits  obscurs,  au.x  travaux  desquels  il 
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nous  suffit  de  coudre  les  lambeaux  de  notre  génie", 
pour  ébahir  l'admirant  univers. 

Du  Haillan  ,  Belleforest ,  de  Serres  et  Dupleix  ont 
travaillé  sur  rhistoire  générale  de  France.  Du  Hail- 
lan sait  beaucoup  et  des  choses  curieuses;  il  a  de 
la  fougue;  son  indépendance  nobiliaire  est  auuisante. 
Dans  sa  dédicace  à  Henri  IV  il  dit  :  «  Je  n'ai  point 
"  voulu  faire  le  flatteur  ni  le  courtisan  ,  mais  l'his- 
«  torien  véritable;  j'ai  voulu  peindre  les  traits  les 
«  plus  difformes  ainsi  que  les  plus  beaux,  et  parler 

«  hardiment  et  librement  de  tout l'ai  impugué 

«■  plusieurs  points  qui  sont  de  la  commune  opinion 
«  des  hommes,  connue  la  venue  de  Pharamond  es 
«  Gaules,  l'institution  de  la  loi  salique,  etc.  » 

Belleforest  est  diffus,  mais  sa  compilation  des 
anciennes  chroniques  met  sur  la  voie  de  plusieurs 
raretés.  Du  Haillan  le  critiqua  dans  une  de  ses  pré- 
faces. «  Je  ne  suis  pas  de  ces  hardis  et  ignorants 
'<  écrivains  qui  enfantent  tous  les  jours  des  livres  et 
<•  qui  en  font  de  grosses  forets.  »  (Allusion  au  nom 
de  Belleforest.) 

Jean  de  Serres  étoit  protestant.  Il  est  infidèle  dans 
ses  citations,  fautif  dans  sa  chronologie;  son  style 
est  chargé  de  ligures  outrées  et  de  métaphores.  De 
Serres  etoit  savant  néanmoins  :  Pasquier  et  d'Au- 
bigné  l'ont  repris  avec  aigreur. 

Dupleix  procède  avec  méthode;  c'est  le  premier 
historien  françois,  avec  Viguier,  qui  ait  coté  en 
marge  ses  autorités.  Avant  le  chef-d'œuvre  d'A- 
drien de  Valois,  Dupleix  n'avoit  été  surpassé  dans 
l'histoire  des  deux  premières  races  que  par  Fauchet. 

Je  ne  parle  pas  de  d'Aubigné ,  bien  qu'il  en  valut 
la  peine ,  parce  qu'il  s'est  renfermé ,  ainsi  que  de 
Thou,  daiis  une  période  particulière  :  la  même  rai- 
son me  fait  omettre  Jean  le  Laboureur  :  personne 
n'a  élevé  plus  haut  le  style  historique  que  ce  dernier 
écrivain. 

Après  ces  quatre  premiers  auteurs  de  notre  his- 
toire générale,  nous  trouvons  iNIézeray,  A'arillas, 
Cordemoy,  Legendre,  Daniel,  Velly,  Villaret  et 
Garnier. 

On  n'écrira  jamais  mieux  quelques  parties  de  notre 
histoire  que  .Mézeray  n'en  a  écrit  quelques  règnes. 
Son  Abrégé  est  supérieur  à  sa  grande  Histoire,  quoi- 
qu'on n'y  retrouve  pas  quelques-uns  de  ses  discours 
débités  à  la  manière  de  Corneille.  Les  Vies  des  reines 
sont  quelquefois  des  modèles  de  simplicité.  Quant 
au  défaut  de  lecture  reproché  à  îMézeray ,  la  plupart 
de  ses  erreurs  ont  été  redressées  par  l'abbé  le  La- 
boureur, Lauuoy,  Dirois  etIepèreGriffet.  Mézeray 
avoit  été  frondeur;  rien  de  plus  libre  que  ses  ju- 
gements :  c'est  dommage  que  son  exécuteur  testa- 
mentaire ait  jeté  au  feu  son  Histoire  de  la  Maltôle. 
Amelot  de  la  Houssaye  dit  que  .Mézeray  a  laissé 
dans  ses  écrits  une  assez  vire  imarje  de  l'ancienne 
liberté.  .Ménage  re|)roche  àcet  auteur  de  n'avoir  pas 
de  phrases.  C'est  Mézeray  qui  a  dit  :  Sous  la  fin  de 
la  deuxième  race  le  ro/jaume  étoit  tenu  selon  les  lois 
des  fiefs ,  se  gouvernant  comme  un  grand  fief  plu- 
tôt que  comme  une  monarchie.  Tout  ce  qu'on  a 
rabàclié  depuis  sur  les  temps  féodaux  n'est  que  le 
commentaire  de  cet  aperçu  de  génie. 


Louis  de  Cordemoy  publia,  en  l'achevant,  VlHs- 
foire  de  France  qu'a  voit  écrite  Géraud  de  Cordemoy , 
son  père.  Cordemoy  étoit,  comme  Bossuet,  grand 
cartésien;  son  travail  exact  est  le  premier  où  l'on 
sente  la  présence  de  la  méthode  philosophique. 

L'abbé  le  Gendre  fit  entrer  dans  l'histoire  gé- 
nérale la  peinture  des  mœurs  et  descoutiunes;  heu- 
reuse innovation  qui  ouvroit  une  nouvelle  route  à 
l'histoire.  Le  Gendre,  flatteur  de  Louis  le  Grand 
dans  ses  Essais  sur  le  règne  de  ce  roi ,  juge  franche- 
ment tout  le  reste. 

Varillas  est  fort  décrié  pour  son  romanesque;  il 
n'est  pas  cependant  aussi  menteur  qu'on  l'a  dit. 
Versé  dans  la  lecture  des  originaux,  il  avoit  même 
perdu  la  vue  à  cette  lecture;  mais  il  a  la  plus  sin- 
gulière manie  qu'on  puisse  imaginer  :  il  transporte 
les  actes  d'un  personnage  à  un  autre,  quand  ce  per- 
sonnage a  des  homonymes  dans  des  siècles  diffé- 
rents; j'en  pourrois  citer  des  exemples  curieux. 

Après  le  père  Daniel,  l'histoire  militaire  de  la 
France  n'est  plus  à  faire.  Enfin,  sans  parler  de  1'.^- 
brégé  chronologique  trop  vanté  du  président  Hé- 
nault,  et  des  Essais  historiques  trop  décriés  de  Vol- 
taire, le  long  travail  de  Velly,  de  Villaret  et  Garnier 
est  d'un  grand  prix.  Ce  n'etoit  pas  sans  doute  des 
honunes  de  génie  que  ces  trois  derniers  écrivains, 
mais  le  génie,  qui  en  a  Psi  ce  n'est  dans  notre  siècle 
où  il  court  les  rues  en  sortant  du  maillot,  comme 
un  poussin  qui  brise  sa  coquille.  Au  défaut  de  ce 
premier  don  du  ciel,  qui  nous  étoit  exclusivement 
réservé,  on  trouve  dans  les  historiens  que  je  viens 
de  nommer  une  consciencieuse  lecture,  des  pages 
nettement  écrites  ,  des  jugements  sains.  Ces  histo- 
riens se  trompent,  il  est  vrai,  sur  la  physionomie 
des  siècles  ,  encore  pas  toujours. 

Quant  aux  deux  premières  races  ,  il  le  faut  avouer, 
Velly  est  quelquefois  ridicule;  mais  il  peignoità  la 
manière  de  son  temps.  Khiovigh  ,  dans  nos  annales 
anté-révolutionnaires ,  ressemble  à  Louis  XIV,  et 
Louis  XIV  à  Hugues  Capet.  On  avoit  dans  la  tête 
le  type  d'une  grave  monarchie,  toujcjrs  la  même, 
UKirchant  carrément  avec  trois  ordres  et  un  parle- 
ment en  robe  longue;  de  là  cette  monotonie  de  ré- 
cits, cette  uniformité  de  mœurs  qui  rend  la  lecture 
de  notre  histoire  générale  insipide.  Les  historiens 
étoient  alors  des  hommes  de  cabinet,  qui  n'avoient 
jamais  vu  et  manié  les  affaires. 

Mais  si  nous  apercevons  les  faits  sous  un  autre 
jour,  ne  nous  figurons  pas  que  cela  tienne  à  la  seule 
force  de  notre  intelligence.  jNous  venons  après  la 
monarchie  tombée;  nous  toisons  à  terre  le  colosse 
brisé,  nous  lui  trouvons  des  proportions  différentes 
de  cellesqu'ilparoissoit  avoir  lorsqu'il  étoitdebout. 
Placés  à  un  autre  point  de  la  perspective,  nous 
prenons  pour  un  progrès  de  l'esprit  humain  le 
simple  résultat  des  événements,  le  dérangement  ou 
la  disparition  des  objets.  Le  voyaj^enr  qui  foule  aux 
pieds  les  ruines  de  Thèbes  est-il  l'Égyptien  qui  de- 
meuroit  sous  une  des  cent  portes  de  ia  cité  de  Pha- 
raon ? 

Ce  qui  nous  blesse  aujourd'hui  surtout,  en  lisant 
notre  histoire  passée,  c'est  de  ne  pas  nous  y  ren- 
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contrer.  La  France  est  devenue  républicaine  et  plé- 
béienne, de  royale  et  aristocratique  qu'elle  étoit. 
Avec  l'espritd'cgalite  qui  nous  maîtrise  ,  la  présence 
exclusive  de  quelques  nobles  dans  nos  fastes  nous 
irrite;  nous  nous  demandons  si  nous  ne  valons  pas 
mieux  que  ces  gens-là ,  si  nos  pères  n'ont  point 
compté  dans  les  destinées  de  notre  patrie.  Une  ré- 
flexion devroit  nous  calmer.  Qui  d'entre  nous  sur- 
vivra à  son  temps.'  Savons-nous  connneiit  s'appe- 
loient  ces  milliers  de  soldats  qui  ont  gagné  les 
grandes  batailles  de  l'armée  populaire?  Ils  sont  tom- 
bés aux  yeux  de  leurs  camarades,  morts  un  moment 
après  a  leur  côté.  Des  généraux,  qui  peut-être  n'eu- 
rent aucune  paît  au  succès,  sont  devenus  les  illé- 
gitimes héritiers  de  ces  obscurs  enfantsde  l'honneur 
et  de  la  gloire.  Une  nation  n'a  qu'un  nom;  les  in- 
dividus ,  plébéiens  ou  patriciens,  ne  sont  eux-mêmes 
connus  que  par  quelques-uns  d'entre  eux,  jouets 
ou  favoris  de  la  fortune. 

Sous  le  rapport  des  libertés,  une  observation  ana- 
logue se  présente.  Les  historiens  du  dix-septieme 
siècle  ne  les  pouvoient  pas  comprendre  comme  nous  ; 
ils  ne  mancpioient  ni  d'impartialité,  ni  d'indépen- 
dance, ni  décourage;  mais  ils  n'avoient  pas  ces  no- 
tions générales  des  choses  que  le  temps  et  la  révolu- 
tion ont  développées.  L'histoire  luit  des  progrès  dont 
sont  privées  quelques  autres  parties  de  l'intelligence 
lettrée.  La  langue ,  quand  elle  a  atteint  sa  maturité , 
demeure  en  cet  état  ou  se  gâte.  On  peut  faire  des 
vers  autrement  que  Racine,  jamais  mieux  :  la  poésie 
a  ses  bornes  dans  les  limites  de  l'idiome  où  elle  est 
écrite  et  chantée.  Mais  l'histoire,  sans  se  corrompre, 
change  de  caractère  avec  les  âges,  parce  qu'elle  se 
compose  des  faits  acquis  et  des  vérités  trouvées, 
parce  qu'elle  reforme  ses  jugements  par  ses  expé- 
ri.'uces,  parce  qu'étant  le  rellet  des  mœurs  et  des 
opinions  de  riiomme,  elle  est  susceptible  du  perfec- 
tionnement même  de  l'espèce  humaine.  Au  physique, 
la  société,  avec  les  découvertes  modernes,  n'est  plus 
la  société  sans  ces  découvertes  :  au  moral,  cet  te  so- 
ciété, avec  les  idées  agrandies  telle  qu'elles  le  sont 
de  nos  jours,  n'est  plus  la  société  sans  ces  idées  :  le 
Ml  à  sa  source  n'est  pas  le  iNil  à  son  embouchure. 
Ln  un  mot,  les  historiens  du  dix-neuvième  siècle 
n'ont  rien  crée;  seulement  ils  ont  un  monde  nou- 
veau sous  les  yeux,  et  ce  nionde  nouveau  leur  sert 
d'échelle  rectiliée  pour  mesurer  l'ancien  monde. 

Toute  justice  ainsi  rendue  aux  honuiies  de  mérite 
qui  ont  traite  de  notre  histoire  générale  avant  la 
révolution,  je  dirai  avec  la  même  impartialité  qu'il 
ne  les  faut  pas  prendre  pour  guides.  On  ne  se  peut 
dispenser  de  recourir  aux  originaux,  car  ces  écri- 
vains les  lisoient  autrement  cpie  nous  et  dans  un 
autre  esprit  :  ils  n'y  cherchoicnt  pas  les  choses  que 
nous  y  cherchons,  ils  ne  les  voyoicnt  même  pas; 
ils  rejeloient  précisément  ce  que  nous  recueillons! 
Ils  ne  choisissoient,  par  exemple,  dans  les  ouvra- 
ges des  l'eres  de  l'église,  que  ce  qui  concerne  le 
dogme  et  la  doctrine  du  christianisme  :  les  mœurs, 
les  usages,  les  idées  ne  leur  paroissoient  d'aucune 
importance.  Une  histoire  nouvelle  tout  entière  est 
cachée  dans  les  écrits  des  Pères  ;  ces  Etudes  en  in- 


diqueront la  route»  -Nous  ne  savons  rien  sur  la  ci- 
vilisation grecque  et  romaine  des  cinquième,  sixième 
et  septième  siècles,  ni  sur  la  barbarie  des  destruc- 
teurs du  monde  romain,  que  par  les  écrivains  ec- 
clésiastiques de  cette  époque. 

A  l'égard  de  nos  propres  monuments,  desdé(;ou- 
vertes  de  même  nature  sont  à  faire.  Avant  la  révo- 
lution, on  n'interrogeoit  les  manuscrits  que  relati- 
vement aux  prêtres ,  aux  nobles  et  aux  rois.  >'ous, 
nous  ne  nous  enquérons  que  de  ce  qui  regarde  les 
peuples  et  les  transformations  sociales  :  or  ceci 
est  resté  enseveli  dans  les  Chartres. 

Les  écrivains  anté-révolutionnaires  de  l'histoire 
critique  de  France  sont  si  nombreux  qu'il  est  im- 
possible de  Ips  indiquer  tous;  quelques-uns  seule- 
ment doivent  être  signalés  comme  chefs  d'école. 

Ullintoire  de  l'étublisaement  de  la  Monarchie 
fraiitoise  dans  les  Gaules  est  un  ouvrage  solide, 
souvent  attaqué,  jamais  renversé,  pas  même  par 
Montesquieu,  qui  d'ailleurs  a  su  peu  de  choses  sur 
les  Fraiiks.  On  vole  l'abbé  Dubos  sans  avouer  le  lar- 
cin :  il  seroit  plus  loyal  d'en  convenir. 

Il  en  arrive  de  même  à  l'abbé  de  Gourcy  :  sa  pe- 
tite Dissertation  sur  l'état  des  personnes  en  France 
sous  la  première  et  la  seconde  race,  dissertation 
couronnée  par  l'Académie  des  inscriptions,  est  d'une 
méthode ,  d'une  clarté  et  d'un  savoir  rares.  Ce  qu'on 
écrit  aujourd'hui  sur  le  même  sujet  est  en  partie 
dérobé  à  l'excellent  travail  de  Gourcy  :  on  a  raison 
de  ne  pas  refaire  une  besogne  si  bien  faite,  mais  il 
faudroit  en  avertir,  pour  laisser  la  louange  à  qui  de 
droit.  Il  y  a  des  honnnes  qui  sont  ainsi  en  posses- 
sion de  servir  de  moniteurs  aux  autres  :  Pagi  sera 
l'éternel  flambeau  des  fastes  consulaires;  Tillemont 
est  le  guide  le  plus  sûr  des  faits  et  des  dates  pour 
l'histoire  des  empereurs;  Gibbon  se  colle  à  lui;  il 
se  fourvoie  et  tombe  quand  l'ouvrage  de  Tillemont 
finit;  Saint-Marc  a  débrouillé  le  chaos  des  affaires 
italiennes  du  cinquième  au  douzième  siècle.  On 
ne  mentionne  point  son  .-/bréfjé  chronologique 
quand  on  s'occupe  de  cette  période  de  l'histoire  :  ce 
seroit  justice  cependant;  d'autant  mieux  que  l'on 
coiîmiet  beaucoup  de  fautes  quand  on  ne  suit  plus 
Saint-Marc,  qui  lui-même  a  suivi  Sigonius  et  Mu- 
ratori. 

Les  Observations  de  l'abbé  de  Mably  sont  écri- 
tes d'un  ton  d'arrogance  et  de  fatuité  qui  les  feroit 
prendre  pour  l'ouvrage  de  quelques  capacités  du 
jour,  si  la  maigreur  n'y  remplaçoit  l'enflure.  Sous 
cette  superbe,  on  ne  trouve  pourtant  dans  Mably 
que  des  idées  écourtées,  une  grande  prétention  à  la 
force  de  tête,  le  désir  de  dire  des  choses  immenses 
en  quelques  mots  brefs  :  il  y  a  peu  de  mots  en  effet 
et  encore  moins  de  choses.  Lisez  dans  cet  auteur 
gourmé  quelques  passages  sur  la  transfusion  des 
propriétés;  ils  sont  bons. 

Boulainvilliers  a  bien  senti  la  nature  aristocrati- 
que de  l'ancienne  constitution  francoise,  mais  il  est 
absurde  sur  la  noblesse  :  il  n'a  pas  d'ailleurs  assez  de 
lecture  pour  ipie  son  instruction  dédommage  du 
vice  de  son  système. 

De  ces  détails ,  il  résulte  que  deux  écoles  histori- 
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ques  sontàdistingiier  avant  l'époque  de  la  révolu- 
tion :  Técole  du  dix-septième  siècle  et  l'école  du  dix- 
huitième  siècle;  l'une  érudite  et  religieuse,  l'autre 
critique  et  philosophique  :  dans  la  première ,  les  bé- 
nédictins rasseinbloient  les  faits,  et  Bossuet  les  pro- 
clamoit  à  la  terre;  dans  la  seconde,  les  encyclo- 
pédistes critiquoient  les  faits,  et  Voltaire  les  livroit 
aux  disputes  du  monde.  L'Angleterre  fondoit  au- 
près de  nous  son  école  exacte,  plus  dégagée  que  la 
nôtre  des  préjugés  antireligieux.  Notre  école  mo- 
derne du  dix-neuvième  siècle  peut  ctre  appelée  l'é- 
cole politique  ;  elle  est  philosophique  aussi ,  mais  au- 
trement que  celle  du  dix-huitième  siècle  :  parlons-en. 

École  historique  moderne  de  la  France. 

I/école  moderne  se  divise  en  deux  systèmes  prin- 
cipaux :  dans  le  premier,  l'histoire  doit  être  écrite 
sans  réflexions;  elle  doit  consister  dans  le  simple 
narré  des  événements,  et  dans  la  peinture  des 
mœurs  ;  elle  doit  présenter  un  tableau  naïf,  varié , 
reuq)li  d'épisodes,  laissant  chaque  lecteur,  selon  la 
natu  re  de  son  esprit ,  libre  de  tirer  les  conséquences 
des  principes,  et  de  dégager  les. vérités  générales 
des  vérités  particulières.  C'est  ce  qu'on  appelle 
l'histoire  descriptive ,  par  opposition  à  l'histoire 
philosophique  du  dernier  siècle. 

Dans  le  second  système,  il  faut  raconter  les  faits 
généraux,  en  supprimant  une  partie  des  détails, 
substituer  l'histoire  de  l'espèce  à  celle  de  l'individu, 
rester  impassible  devant  le  vice  et  la  vertu  comme 
devant  les  catastrophes  les  plus  tragiques.  C'est 
riiistoireyà/«//AYé' ou  le  fatalisme  appliqué  à  l'his- 
toire. 

Je  vais  exposer  mes  doutes  sur  ces  deux  systèmes. 

L'histoire  descriptive,  poussée  à  ses  dernières 
limites,  ne  rentre-t-elle  pas  trop  dans  la  nature  du 
mémoire.^  La  pensée  philosophique,  employée  avec 
sobriété,  n'est-elle  pas  nécessaire  pour  donner  à 
l'histoire  sa  gravité ,  pour  lui  faire  prononcer  les 
arrêts  qui  sont  du  ressort  de  son  dernier  et  suprême 
tribunal?  Au  degré  de  civilisation  où  nous  sommes 
arrivés,  l'histoire  de  Vespèce  peut-elle  disparoitre 
entièrement  de  l'histoire  de  r«H(//r/(/«?Les  vérités 
éternelles,  bases  de  la  société  humaine,  doivent- 
elles  se  perdre  dans  des  tableaux  qui  ne  représentent 
que  des  mœurs  privées? 

Il  yadansriionunedeuxhommes;rhommede  son 
.siècle,  l'homme  de  tous  les  siècles  :  le  grand  pein- 
tre doit  surtout  s'attacher  à  la  ressemblance  de  ce 
dernier.  Peut-être  aujourd'hui  met-on  trop  de  prix 
à  la  ressemblance,  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  calque 
de  la  physionomie  de  chaque  époque.  Il  est  possible 
que,  dans  l'histoire  comme  dans  les  arts,  nous  re- 
présentions mieux  qu'on  ne  le  faisoit  jadis  les  cos- 
tumes ,  les  intérieurs ,  tout  le  matériel  de  la  société  ; 
mais  une  figure  de  Raphaël ,  avec  des  fonds  négli- 
gés et  de  flagrants  anachronismes,  n'efface-t-clle 
pas  ces  perfections  du  second  ordre?  Lorsqu'on 
jouoit  les  personnages  de  Racine  avec  les  perruques 
à  la  Louis  XIV,  les  spectateurs  n'étoient  ni  moins 
ravis  ni  moins  touchés.  Pourquoi?  parce  qu'on 
vovoit  l'hominp  au  lieu  des  hommes. 


Jamais  Ipliigénie,  en  Aulide  immolée, 
N'a  coulé  tant  de  pleurs  à  la  (iréce  assemblée. 
Que,  dans  riieurcux  spectacle  à  nos  yeux  étalé, 
N'en  a  fait  sous  son  nom  verser  la  Cliampmeslé. 

M.  de  Barante  s'est  élevé  au-dessus  de  ces  diffi- 
cultés par  la  supériorité  de  son  talent ,  et  parce  qu'il 
n'a  pas  tout  à  fait  caché  Vespèce;  mais  je  crains 
qu'il  n'ait  égaré  ses  imitateurs. 

Voici  ce  qui  me  semble  vrai  dans  le  système  de  l'his- 
toire descriptive  :  l'histoire  n'est  point  un  ouvrage 
de  philosophie,  c'est  un  tableau  ;  il  faut  joindre  à  la 
narration,  la  représentation  de  l'objet,  c'est-à-dire 
qu'il  faut  à  la  fois  dessiner  et  peindre;  il  faut  donner 
aux  personnages  le  langage  et  les  sentiments  de 
leur  temps,  ne  pas  les  regarder  à  travers  nos  pro- 
pres opinions,  principale  cause  de  l'altération  des 
faits.  Si ,  prenant  pour  règle  ce  que  nous  croyons 
de  la  liberté  ,  de  l'égalité ,  de  la  religion,  de  tous  les 
principes  politiques,  nous  appliquons  cette  règle 
à  l'ancien  ordre  de  choses,  nous  faussons  la  vé- 
rité, nous  exigeons  des  hommes  vivant  dans  cet 
ordre  de  choses  ce  dont  ils  n'avoient  pas  même  l'i- 
dée. Rien  n'étoit  si  mal  que  nous  le  pensons;  le 
prêtre ,  le  noble,  le  bourgeois ,  le  vassal  avoient  d'au- 
tres notions  dujusteetdel'injustequelesnotresrc'é- 
toit  un  autre  monde,  un  monde  sans  doute  moins 
rapproché  des  principes  généraux  naturels  que  le 
monde  présent,  mais  qui  ne  inanquoit  ni  de  gran- 
deur ni  de  force,  témoin  ses  actes  et  sa  durée.  IS'e 
noushàtons  pas  de  prononcer  tropdédaigneusement 
sur  le  passé  :  qui  sait  si  la  société  de  ce  moment, 
qui  nous  semble  supérieure  (et  qui  l'est  en  effet  sur 
beaucoup  de  points)  à  l'ancienne  société,  ne  paroî- 
tra  pas  à  nos  neveux,  dans  deux  ou  trois  siècles, 
ce  que  nous  paroit  la  société  deux  ou  trois  siècles 
avant  nous?  JXous  réjouirions-nous  dans  le  tombeau 
d'être  jugés  par  les  générations  futures  avec  la 
même  rigueur  que  nous  jugeons  nos  aïeux  ?  Ce  qu'il 
y  a  de  bon,  de  sincère  dans  l'histoire  descriptive, 
c'est  qu'elle  dit  les  temps  tels  qu'ils  sont. 

L'autre  système  historique  moderne,  le  système 
fataliste,  a,  selon  moi,  de  bien  plus  graves  inconvé- 
nients, parce  qu'il  sépare  la  morale  de  l'action  hu- 
maine; sous  ce  rapport,  j'aurai  dans  un  moment 
l'occasion  de  le  combattre,  en  parlant  des  écri- 
vains de  talent  qui  l'ont  adopté.  .Te  dirai  seulement 
ici  que  le  système  qui  bannit  Yindividu  pour  ne 
s'occuper  que  de  Vespèce,  tombe  dans  l'excès  op- 
posé au  système  de  l'histoire  descriptive.  Annuler 
totalement  Vindividu,  ne  lui  donner  que  la  posi- 
tion d'un  chiffre,  lequel  vient  dans  la  série  d'un 
nombre,  c'est  lui  contester  la  valeur  absolue  qu'il 
possède,  indépendanunent  de  sa  valeur  relative. 
De  même  qu'un  siècle  influe  sur  un  homme, 
un  homme  influe  sur  \.\n  siècle;  et  si  un  homme 
est  le  représentant  des  idées  du  temps,  plus  sou- 
vent aussi  le  tenq)s  est  le  représentant  des  idées  de 
l'homme. 

Le  second  système  de  l'histoire  moderne  a 
son  côté  vrai  connue  le  premier.  Il  est  certain  qu'on 
ne  peut  omettre  aujourd'hui  l'histoire  de  Vespèce; 
qu'il  y  a  réellement   des  révolutions  inévitables 
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parce  qu'elles  sont  accomplies  dans  les  esprits  avant 
d'être  réalisées  au  dehors;  que  liiistoire  de  Vhuma- 
nité,  de  la  société  yénéiale,  de  la  civilisation  uni- 
verselle,  ne  doit  pas  être  masquée  par  l'histoire  de 
ViiuUciUualité  sociale,  par  les  événements /;a/7/c«- 
liers  a  un  siècle  et  a  un  pays.  La  perfection  seroit  de 
inarier  les  trois  systèmes  :  l'histoire  philosophique, 
i"liistoire  particulière,  Thistoire  générale;  d'admet- 
tre les  rellexions,  les  tableaux,  les  grands  résultats 
de  la  civilisation,  en  rejetant  des  trois  systèmes 
ce  qu'ils  ont  d'exclusif  et  de  sophistique. 

Au  surplus,  s'il  est  bon  d'avoir  quelques  princi- 
pes arrêtes  en  prenant  la  phnne,  c'est  selon  moi  une 
question  oiseuse  de  demander  comment  l'histoire 
doit  être  écrite  :  chaque  historien  l'écrit  d'après  son 
propre  génie  ;  l'un  raconte  bien,  l'autre  peint  mieux  ; 
celui-ci  est  sentencieux ,  celui-là  indiffèrent  ou  pa- 
thétique, incrédule  ou  religieux  :  toute  manière  est 
bonne,  pourvu  qu'elle  soit  vraie.  Réunir  la  gravité 
de  l'histoire  à  Tniterêt  du  mémoire,  être  à  la  fois 
Thucydide  et  Plutarque ,  Tacite  et  Suétone ,  Bossuet 
et  Froissard,  et  asseoir  les  fondements  de  son  tra- 
vail sur  les  principes  généraux  de  l'école  moderne, 
quelle  merveille!  .Mais  a  qui  le  ciel  a-t-il  jamais  dé- 
parti cet  ensemble  de  talents  dont  un  seul  suffiroit 
a  la  gloire  de  plusieurs  honnnes?  Chacun  écrira 
donc  comme  il  voit ,  comme  il  sent  ;  vous  ne  pouvez 
exiger  de  l'historien  que  la  connoissance  des  faits, 
l'impartialité  des  jugements,  et  le  style,  s'il  peut. 

Kcole  iiistoriquc  de  rAlIcmnfînp.  Philosophie  de  l'histoire. 
L'ilisloire  en  Anglelerre  et  en  llalie. 

Auprès  de  nous,  tandis  que  nous  fondions  notre 
école  politique,  l'Allemagne  etablissoit  ses  nouvelles 
doctrmes  et  nous  devançoit  dans  les  hautes  régions 
de  l'intelligence  ;  elle  faisoit  entrer  la  philosophie 
dans  l'histoire,  non  cette  philosophie  du  dix-liui- 
tieme  siècle ,  qui  consistoit  a  rendre  des  arrêts  mo- 
raux ou  anlireligienx,  mais  cette  philosophie  qui 
tient  a  l'essence  de»  êtres;  qui,  pénétrant  l'enveloppe 
du  inonde  sensible,  cherche  s'il  n'y  a  point  sous 
cette  enveloppe  quebjue  chose  de  plus  réel,  de  plus 
vivant,  cause  des  phénomènes  sociaux. 

Découvrir  les  loiscpii  régissent  l'espèce  humaine; 
prendre  pour  base  d'opérations  les  trois  ou  quatre 
grandes  traditions  répandues  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre;  reconstruire  la  société  sur  ces  traditions, 
de  la  même  iii.niiere  (pi'on  restaure  un  monument 
d'ajifesses  ruines;  suivre  ledéveloppeinent  des  idées 
et  des  iiislitnlions  chez  celte  société;  signaler  ses 
transformations;  s"en(|uérir  de  l'histoire  s'il  n'existe 
pas  dans  l'humanile  (|uel(pie  mouvement  naturel, 
lequel ,  se  inanifest;inl  a  des  époques  fixes  dans  des 
positions  données  ,  peut  faire  prédire  le  retour  de 
telle  ou  telle  resolution,  comme  on  annonce  la  réap- 
parition des  comètes  dont  les  courbes  ont  ete  calcu- 
lées :  ce  sont  la  d'immenses  intérêts.  Qu'est-ce  que 
riiomme.'  d'où  vient-il;*  où  va-t-il  ?  quest-il  venu 
faire  ici-bas?  quelles  sont  .ses  destinées.^  Les  archi- 
ves du  inonde  fournissent-elles  di-s  réponses  a  ces 
questions?  Trouve-t-on  a  chacjue  origine  nationale 
.un  âge  religieux  ?  de  cet  âge  passe-t-on  a  un  âge  hé- 


ro'i'que?  de  cet  âge  héroïque  à  un  âge  social  ?  de  cet 
âge  social  à  un  âge  proprement  dit  humain  ?  de  cet 
âge  humain  à  un  âge  philosophique?  Y  a-t-il  un  Ho- 
mère qui  chante  en  tout  pays,  dans  différentes  lan- 
gues ,  au  berceau  de  tous  les  peuples?  L'Allemagi.e 
se  divise  sur  ces  questions  en  deux  partis  :  le  parti 
philosophique-historique,  et  le  parti  historique. 

Le  parti  philosophique-historique,  à  la  tête  du- 
quel se  met  .^L  liegel,  prétend  que  l'âme  universelle 
se  manifeste  dans  l'huinanité  par  quatre  modes  : 
l'un  substantiel ,  identique,  immobile;  on  le  trouve 
dans  l'Orient  :  l'autre  individuel,  varie,  actif;  on 
le  voit  dans  la  Grèce  :  le  troisième  se  composant  des 
deux  premiers  dans  une  lutte  perpétuelle;  il  étoit 
à  Pvome  :  le  quatrième  sortant  de  la  lutte  du  troi- 
sième pour  harmonier  ce  qui  étoit  divers;  il  existe 
dans  les  nations  d'origine  germanique. 

Ainsi  l'Orient,  la  Grèce,  Rome,  la  Germanie,  of- 
frent les  quatre  formes  et  les  quatre  principes  his- 
toriques de  la  société.  Chaque  grande  masse  de  peu- 
ples ,  placée  dans  ces  catégories  géographiques  ,  tire 
de  ses  positions  diverses  la  nature  de  son  génie,  le 
caractère  de  ses  lois ,  le  genre  des  événements  de  sa 
vie  sociale. 

Le  parti  historique  s'en  tient  aux  seuls  faits  et  re- 
jette toute  formule  philosophique.  >L  Mehuhr,  son 
illustre  chef,  dont  le  monde  lettré  déplore  la  perte 
récente ,  a  composé  l'histoire  romaine  qui  précéda 
Rome  ;  mais  il  n'a  point  reconstruit  son  monument 
cyclo|)éen  autour  d'une  idée.  .M.  de  Savigny,  qui  suit 
l'histoire  du  droit  romain  depuis  son  âge  poétique 
jusqu'à  l'âge  philosophique  où  nous  sommes  parve- 
nus, ne  cherche  point  le  principe  abstrait  qui  sem- 
ble avoir  donné  à  ce  droit  une  sorte  d'éternité. 

L'école  philosophique-historique  de  nos  voisins 
procède,  comme  on  le  voit,  par  synthèae ,  et  l'école 
purement  historique  par  Yanaltjse.  Ce  sont  les  deux 
méthodes  naturellement  applicables  à  Vidée  et  à  la 
forme.  L'école  philosophique  soutient  que  l'esprit 
humain  crée  les  faits  .  l'école  historique  dit  que  le 
fait  met  en  mouvement  l'esprit  humain  :  cette  der- 
nière école  reconnoit  encore  un  enchaînement  pro- 
videntiel dans  l'ordre  des  événements.  Ces  deux 
écoles  prennent  en  Allemagne  le  nom  de  système 
rationnel  et  de  système  supernatiirel. 

De  concert  avec  les  deux  écoles  historiques ,  mar- 
chent deux  écoles  théologiques  qui  s'unissent  aux 
deux  premières  selon  leurs  diverses  affinités.  Ces 
écoles  théologi(|ues  sont  chrétiennes  ;  mais  l'une  fait 
sortir  le  christianisme  de  la  raison  pure  ,  l'autre  de 
la  révélation.  Dans  ce  pays  où  les  hautes  études  sont 
poussées  si  loin,  il  ne  vient  ix  la  pensée  de  personne 
que  l'absence  de  l'idée  chrétienne  dans  la  société 
soit  une  preuve  des  progrès  de  la  civilisation. 

Les  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'hu- 
manile,  par  Ilerder,  sont  trop  célèbres  pour  ne  les 
pas  rappeler  ici.  Un  passage  de  l'introduction  de 
.M.  (juillet  suffira  pour  les  faire  connoître. 

«  L'histoire,  dans  son  connnencement  comme 
«  dans  sa  fin  ,  est  le  spectacle  de  la  liberté  ,  la  pro- 
«  teslalion  du  genre  humain  contre  le  monde  qui 
«  l'enchaine,  le  triomphe  de  l'infini  sur  le  fini ,  l'af- 
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«  franchissement  de  l'esprit,  le  règne  de  Tàme  :  le 
«  jour  où  la  liberté  manqueroit  au  monde  scroit  ce- 
«  lui  où  l'histoire  s'arrèteroit.  Poussé  par  une  main 
«  invisible,  non-seulemtnt  le  genre  humain  a  brisé 
«  le  sceau  de  l'univers  et  tente  ime  carrière  incon- 
«  nue  jusque-la,  mais  il  triomphe  de  lui-même,  se 
»  dérobe  à  ses  propres  voies,  et  changeant  incessam- 
«  ment  de  formes  et  d'idoles,  chaque  effort  atteste 
n  que  l'univers  l'embarrasse  et  le  gène.  En  vain  l'O- 
«  rient,  qui  s'endort  sur  la  foi  de  ses  symboles, 
n  croit-il  lavoir  enchaîné  de  tant  de  mystérieuses 
«  entraves;  sur  le  rivage  opposé  s'élève  un  peuple 
o  enfant  qui  se  fera  un  jouet  de  ses  énigmes  et  l'é- 
o  touffera  à  son  réveil.  En  vain  la  personnalité  ro- 
«  maine  a-t-elle  tout  absorbé  pour  tout  dévorer;  au 
«  milieu  de  ce  silence  de  l'empire,  est-ce  une  illu- 
«  sien  décevante,  un  leurre  poétique  ,  que  ce  bruit 
«  sorti  des  forêts  du  Aord ,  et  qui  n'est  ni  le  frémis- 
«  sèment  des  feuilles ,  ni  le  cri  de  l'aigle  ,  ni  le  mu- 
«  gissement  des  bêtes  sauvages?  .Ainsi,  captif  dans 
«  les  bornes  du  monde,  l'inlini  s'agite  pour  en  sor- 
«  tir;  et  l'humanité  qui  l'a  recueilli,  saisie  comme 
«  d'un  vertige,  s'en  va,  en  présence  de  l'univers 
«  muet,  cheminant  de  ruines  en  ruines  sans  trouver 
o  où  s'arrêter.  C'est  un  voyageur  pressé  ,  plein 
«  d'ennui,  loin  de  ses  foyers;  parti  de  l'Inde  avant 
o  lejour,  àpeine  s'est-il  repose  dans  l'enceinte  de  Ba- 
«  bylone,  qu'il  brise  Babylone;et,  restant  sans  abri, 
o  il  s'enfuit  chez  les  Perses,  chez  les  _Mèdes,  dans 
o  la  terre  d'Egypte.  Un  siècle,  une  heure ,  et  il  brise 
«  Paimyre,  Ecbatane  et  Memphis,  et,  toujours 
«  renversant  l'enceinte  qui  l'a  recueilli,  il  quitte  les 
o  Lydiens  pour  les  Hellènes,  les  Hellènes  pour  les 
«  Étrusques,  ies  Étrusques  pour  les  Romains,  les 
«  Romains  pour  les  Gètes  ,  les  Gètes....  Mais  que 
«  sais-je  ce  qui  va  suivre!  Quelle  aveugle  précipita- 
«  tion!  Qui  le  presse?  Comment  ne  craint-il  pas  de 
«  défaillir  avant  l'arrivée?  Ah!  si  dans  l'antique  épo- 
«  pée  nous  suivons  de  mers  en  mers  les  destinées 
«  errantes  d'Ulysse  jusqu'à  son  île  chérie  ,  qui  nous 
«  dira  quand  finiront  les  aventures  de  cet  étrange 
«  voyageur,  et  quand  il  verra  de  loin  fumer  les  toits 
«  de  son  Ithaque? 

«  Ainsi,  nous  touchons  aux  premières  limites  de 
«  l'histoire.  Nous  quittons  les  phénomènes  physiques 
«  pour  entrer  dans  le  dédale  des  révolutions  qui 
«  marquent  la  vie  de  l'humanité.  Adieu  ces  douces 
«  et  paisibles  retraites,  ce  repos  immuable,  cette 
«  fraîcheur  et  cette  innocence  dans  les  tableaux  ; 
«  l'air  que  nous  allons  respirer  est  dévorant,  leter- 
«  rain  que  nous  foulons  aux  pieds  est  souillé  de  sang, 
«  les  objets  y  vacillent  dans  une  éternelle  instabi- 
«  lité  :  où  reposer  mes  yeux  ?  Le  moindre  grain  de 
«  sable  battu  des  vents  a  en  lui  plus  d'éléments  de 
«  durée  que  la  fortune  de  Rome  ou  de  Sparte.  Dans 
«  tel  réduit  solitaire  je  connois  tel  petit  ruisseau 
«  dont  le  doux  murmure,  le  cours  sinueux  et  les 
«  vivantes  harmonies,  surpassent  en  antiquité  les 
«  souvenirs  de  ÎSestor  et  les  annales  de  Babylone. 
«  Aujourd'hui ,  comme  aux  jours  de  Pline  et  de  Co- 
«  lumelle,  la  jacinthe  se  plaît  dans  les  Gaules,  la 
"  pervenche  en  lllyrie ,  la  marguerite  sur  les  ruines 


«  de  Xumance;  et  pendant  qu'autour  d'elles  les  vii- 
«  les  ont  change  de  maîtres  et  de  nom,  que  plusieurs 
«  sont  rentrées  dans  le  néant,  que  les  civilisations 
«  se  sont  choquées  et  brisées,  leurs  paisibles  géné- 
«  rations  ont  traversé  les  âges,  et  se  sont  succédé 
«  l'une  à  l'autre  jusqu'à  nous ,  fraîches  et  riantes 
«  connne  aux  jours  des  batailles. 

«  Cette  permanence  du  monde  matériel  ne  doit- 
«  elle  donc  ici  qu'exciter  de  vains  regrets,  et  cette 
«  masse  imposante  n'est-elle  la  que  pour  mieux  faire 
«  sentir  ce  qu'il  y  a  d'éphémère  et  de  tumultueux 
«  dans  la  succession  des  civilisations?  A  Dieu  ne 
«  plaise!  Tout  au  contraire,  elle  se  réfléchit  dans 
«  le  système  entier  des  actions  humaines,  et  les 
«  marques  d'un  profond  caractère  de  paix  et  de  sé- 
«  rénité.  Quand  il  a  été  établi  que  les  vicissitudes  de 
«  l'histoire  ne  naissent  pas  d'un  vain  caprice  des  vo- 
«  lontés,  mais  qu'elles  ont  leurs  fondements  dans 
«  les  entrailles  mêmes  de  l'univers,  qu'elles  en  sont 
«  le  résultat  le  plus  élevé  ,  et  que  c'étoit  une  condi- 
«  tion  du  monde  que  nous  voyons  de  faire  naître  à 
«  telle  époque  telle  forme  de  civilisation,  tel  mou- 
«  vement  de  progression  ;  que  ces  divers  phénomè- 
«  nés  entrent  en  rapport  avec  le  domaine  entier  de 
<<  la  nature  et  participent  de  son  caractère,  ainsi  que 
«  toute  autre  espèce  de  production  terrestre;  les 
«  actions  humaines  se  présentent  alors  comme  un 
«  nouveau  règne,  qui  a  ses  harmonies ,  ses  contrastes 
<<  et  sa  sphère  déterminés.  » 

Ainsi  s'exprime  Herder  par  la  voix  de  son  élo- 
quent interprète. 

Au  surplus  ,  ces  nobles  systèmes  appliqués  à  l'his- 
toire ne  sont  pas  aussi  nouveaux  qu'ils  le  paroissent. 
Un  honnne,  patiemment  endormi  pendant  un  siècle 
et  demi  dans  sa  poussière,  vient  de  ressusciter  pour 
réclamer  sa  gloire  ajournée;  il  avoit  devancé  son 
temps;  quand  l'ère  des  idées  qu'il  représentoit est 
arrivée ,  elles  ont  été  frapper  à  sa  tombe  et  le  ré- 
veiller :  je  veux  parler  de  Vico. 

Dans  son  ouvrage  de  la  Science  nouvelle ,  Vico, 
laissant  de  côté  l'histoire  particulière  des  peuples, 
posa  les  fondements  de  l'histoire  générale  de  l'es- 
pèce humaine. 

«  Tracer  l'histoire  universelle  éternelle,  «  dit 
M.  Michelet  dans  sa  traduction  abrégée  et  son 
analyse  précise  et  bieii  sentie  du  système  de  Vico, 
«  tracer  l'histoire  universelle  éternelle  qui  se  pro- 
«  duit  dans  le  temps  sous  la  forme  des  histoires 
«  particulières;  décrire  le  cercle  idéal  dans  lequel 
«  tourne  le  monde  réel,  voilà  l'objet  de  la  Science 
«  7iouvelle;  elle  est  tout  à  la  fois  la  philosophie  et 
«  l'histoire  de  l'humanité. 

«  Elle  tire  son  unité  de  la  religion,  principe  pro- 
'<  ducteur  et  conservateur  de  la  société.  Jusqu'ici  on 
«  n'a  parlé  que  de  théologie  naturelle,  la  Science 
«  noucelle  est  une  théologie  sociale,  une  démons- 
«  tration  historique  de  la  Providence,  une  histoire 
»  des  décrets  par  lesquels,  à  l'insu  des  hommes  et 
«  souvent  malgré  eux,  elle  a  gouverné  la  grande 
«  cité  du  genre  humain.  Qui  ne  ressentira  un  divin 
«  plaisir  en  ce  corps  mortel ,  lorsque  nous  contem- 
«  plerons  ce  monde  des  nations ,  si  varié  de  carac- 
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«  tères ,  de  temps  et  de  lieux ,  dans  runiforniité  des 
«  idées  divines?  » 

Selon  ^  ico ,  les  fondateurs  de  la  société  furent  les 
géants  ou  les  cvclopes.  Les  géants  étoient  sans  lois 
et  sans  Dieu  :  le  tonnerre  gronda;  ils  s'effrayèrent  ; 
ils  reconnurent  une  puissance  supérieure  à  la  leur  ; 
origine  de  l'idolâtrie,  née  de  la  crédulité  et  non  de 
l'imposture.  T/idolâtriefutnécessaireau  inonde,  dit 
Vico;  elle  dompta,  par  les  terreurs  de  la  religion, 
l'orgueil  de  la  force  ;  elle  prépara ,  par  la  religion  des 
sens,  la  religion  de  la  raison  et  ensuite  celle  de  la 
foi.  Ce  fut  la  le  premier  âge,  âge  poétique  de  la  so- 
ciété ;  à  cette  époque  toutes  les  lois  étoient  religieu- 
ses. Vico,  pour  se  débarrasser  des  questions  tliéolo- 
piques,  met  à  part  le  peuple  de  Dieu  comme  seul 
dépositaire  de  la  vraie  tradition,  et  raisonne  libre- 
ment sur  tout  le  reste. 

Avec  la  religion  commence  la  société  ;  les  premiers 
pères  de  famille  deviennent  les  premiers  prêtres , 
les  premiers  rois,  les /9a//-mrc/?o-:  pères  et  princes). 

Ce  gouvernement  de  famille  est  cruel ,  absolu  ;  le 
père  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  enfants, 
de  même  que  sa  vie  et  sa  mort  sont  soumises  au  Dieu 
qui  l'a  créé,  et  qu'il  a  entendu  dans  le  bruit  de  la 
foudre.  De  là  les  sacrifices  bumains,  les  rites,  les 
cérémonies  religieuses;  loi  primitive  de  l'espèce  hu- 
maine, loi  qui  se  prolongea  jusque  dans  le  droit  ci- 
vil ,  successeur  de  cette  première  loi. 

Bientôt  des  Sauvages,  qui  étoient  restés  dans  la 
promiscuité  des  biens  et  des  femmes  et  dans  l'anar- 
chie qui  en  étoit  la  suite,  se  réfugièrent  aux  autels 
des/o/7.s ,  sur  les  hauteurs  où  les  premières  familles 
s'étoient  rassemblées  sous  le  gouvernementdes  pères 
de  famille  ou  des  héros. 

Ces  réfugiés  devinrent  les  esclaves  de  leurs  défen- 
seurs; ils  ne  jouirent  d'aucune  prérogative  des  hé- 
ros ,  et  particulièrement  du  mariage  religieux  ou  so- 
lennel qui  fonda  la  société  domestique;  mais  les 
réfugiés  se  multiplièrent ,  et  voulurent  une  part  des 
terres  qu'ils  cultivoient.  Partout  où  les  héros  ne  fu- 
rent pas  assez  puissants  pour  conserver  la  totalité 
des  biens,  ils  cédèrent,  à  certaines  conditions,  des 
terres  à  leurs  anciens  esclaves.  Telle  fut  la  première 
loi  agraire  ,  l'origine  des  clientèles  et  des  liefs. 

Alors  commença  la  cité.  Les  pères  de  famille  de- 
vinrent la  classe  des  nobles ,  des  pa/riciens  ;  les  ré- 
fugiés composèrent  la  classe  des  plébéiens ,  compa- 
gnons, clients ,  vassaux:  ils  n'avoii'nt  aucuns  droits 
politiques;  ils  ne  possédoient  que  la  jouissance  des 
terres  concédées  par  les  nobles. 

Les  cités  héroïqnes  furent  toutes  gouvernées  aris- 
tocratiquement;  elles  étoient  guerrières  dans  leur 
essence.  Les  habitants  de  ces  cités,  brigands  ou  pi- 
rates au  dehors,  étoient  éternellement  divisés  au 
dedans. 

Peu  à  peu  ce  sociétés  aristocratiques  se  transfor- 
ment, par  l'accroissement  de  la  partie  demoerati- 
que,  en  républiques  p()|)nlaires.  Les  états  populaires 
Ri'  corrompent;  le  peuple,  qni  d'abord  n'avoit  ré- 
clamé que  l'égalité,  veut  dominer  à  son  tour.  L'a- 
narehie  survient ,  et  force  le  peuple  à  s'abriter  dans 
la  domination  d'un  seul.  Le  besoin  de  l'ordre  fonde 


la  monarchie,  comme  le  besoin  de  liberté  avoit  fondé 
l'aristocratie,  et  le  besoin  d'égalité  la  démocratie. 

«  Si  la  monarchie  n'arrête  pas  la  corruption  du 
«  peuple,  ce  peuple ,  dit  Vico,  devient  esclave  d'une 
«  nation  meilleure  qui  le  soumet  par  les  armes  et  le 
«  sauve  en  le  soumettant,  car  ce  sont  deux  loisnatu- 
«  relies  :  Qui  ne  peut  se  gouverner  obéira ,  et  aux 
«  meilleurs  l'empire  du  monde.  »  Maxime  contes- 
table. 

La  partie  vraiment  neuve  du  système  de  Vico  est 
celle  où  il  fait  entrer  l'histoire  du  droit  civil  dans 
l'histoire  du  droit  politique.  Il  avoitdiriaé  ses  études 
de  ce  côté;  ses  premiers  essais  de  jurisprudence  et 
d'étymologie  latine  sont,  à  tout  prendre,  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Il  démontre  que  la  jurisprudence 
varie  selon  la  forme  des  gouvernements,  lesquels 
eux-mêmes  sont  nés  des  mœurs  ;  il  observe  que  la 
première  loi  de  la  société,  loi  d'abord  toute  religieuse, 
pénétra  et  se  prolongea  dans  l'ordre  civil  à  travers 
les  révolutions  et  les  transformations  politiques. 
>"ul  n'avoit  vu  avant  lui  que  si  la  jurisprudence  des 
Romains  étoit  entourée  de  solennités  et  de  mystè- 
res, c'est  qu'elle  découloit  de  l'antique  droit  reli- 
gieux, et  que  ces  mystères  n'étoient  point  une  impos- 
ture ,  un  moyen  de  pouvoir  inventé  par  les  prêtres  et 
par  les  nobles.  A  Home ,  les  actes  appelés  par  excel- 
lence oc/es  légitimes ,  étoient  accompagnés  de  rites 
sacrés  :  pour  que  les  mariages  et  les  testaments  fus- 
sent ditsy«,s/M,  c'est-à-dire  supposant  les  droits  de 
l'ordre  politique  le  plus  élevé,  il  falloit  qu'ils  eussent 
été  légalisés  par  des  cérémonies  saintes. 

Cette  belle  remarque  de  Vico  se  peut  appliquer  à 
notre  société  même  :  le  christianisme  qui  la  fonda 
à  part,  au  milieu  de  la  société  païenne  de  Rome  et 
de  la  Grèce,  ou  chez  les  peuples  barbares ,  la  soumit 
à  la  loi  religieuse.  Le  mariage  et  la  sépulture  ne 
furent  solennels  et  légitimes  parmi  les  ûdèles , 
qu'autant  qu'ils  furent  chrétiennement  autorisés; 
le  baptême  fit  de  plus  une  chose  solennelle  et  légitime 
de  la  naissance,  comme l'extrcme-onction  consacra 
la  mort.  Les  sept  sacrements  de  l'Église  furent  des 
actes  civils  de  la  première  société  chrétienne. 

Tel  est  le  système  de  Vico ,  système  où  il  faut 
reconnoître  un  homme  d'un  grauil  entendement, 
mais  un  homme  dominé  par  limagination,  et  qui 
mêle  à  des  vérités  nouvelles  des  jeux  d'esprit  que 
ne  peuvent  approuver  l'histoire ,  la  raison  et  la  saine 
logique.  Ses  idées  sur  l'idolâtrie  ,  utile  selon  lui  aux 
hommes,  sont  insoutenables  :  quand  il  fait  d'Hercule, 
d'Hermès,  d'Homère,  d'Ésope,  de  Romulus,  non 
des  individus ,  mais  un  type  idéal  des  mœurs  et  des 
idées  d'une  époque,  il  raisonne  visiblement  contre 
les  opérations  natinellesde  l'esprit  humain.  Le  Sau- 
vage personnifie  les  arbres ,  les  lleurs ,  les  rochers  ; 
mais  il  n'allégorise  pas  le  temps.  Lorsque  Vico  dit 
que  les  hommes  roj)rirent  la  taille  anté-diluvienne 
en  redevenant  sauvages  après  le  déluge,  il  va  con- 
tre la  bonne  physique  :  l'homme  dans  l'état  bestial, 
comme  tous  les  animaux ,  est  chétif  ;  c'est  la  société 
pour  les  hommes,  et  la  domesticité  pour  les  ani- 
maux capibles  d'éducation,  qui  développe  la  plus 
grande  nature. 
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Vico  tranche  encore  trop  légèrement  la  question 
sur  la  parole  humaine;  il  sup|)ose  qu'elle  sa  perdit 
après  le  déluge,  et  qu'il  y  eut  une  époque  de  mutisme 
pour  le  genre  humain  ,  qui ,  ce  cas  arrivé  ,  n'auroit 
plus  été  qu'une  espèce  de  famille  de  singes.  Le  verbe 
a-t-il  été  donné  à  Ihomme  avec  la  pensée?  Est-il  né 
d'elle  comme  le  fruit  sort  de  la  Heur?  La  parole,  au 
contraire,  est-elle  révélée?  Immense  question  que 
Vico  a  résolue  d'un  trait  de  plume,  et  que  la  ri- 
gueur de  l'histoire  ne  permet  pas  d'adopter  comme 
un  fait  incontestable. 

De  nos  jours  un  écrivain  françois  a  renouvelé, 
en  l'améliorant,  une  partie  du  système  de  Vico.  La 
philosophie  de  l^L  Ballanche  est  une  théosophie 
chrétienne.  Selon  cette  philosophie  ,  une  loi  provi- 
dentielle générale  gouverne  l'ensemble  des  destinées 
humaines,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
Celte  loi  générale  n'est  autre  chose  que  le  dévelop- 
pement de  deux  dogmes  générateurs ,  la  déchéance 
(  t  la  réhabilitation,  dogmes  qui  se  retrouvent  dans 
toutes  les  traditions  générales  de  l'humanité ,  et  qui 
sont  le  christianisme  même.  Le  vif  sentiment  de 
CLS  deux  dogmes  produit  une  psychologie  qui  expli- 
que les  facultés  humaines  en  rendant  compte  de  la 
nature  intime  de  l'homme,  et  qui  se  révèle  dans  la 
contexture  des  langues  anciennes.  L'homme,  du- 
rant sa  laborieuse  carrière,  ciierche  sans  repos  sa 
route  de  la  déchéance  à  la  réb.abilitotion,  pour  arri- 
ver à  l'unité  perdue. 

AL  lîallanche  a  voulu  faire  pénétrer  le  génie  his- 
torique dans  la  région  qui  a  précédé  l'histoire.  Son 
Orphée  résume  les  quinze  siècles  de  l'humanité  an- 
térieurs aux  temps  historiques. 

Il  a  réJuitensuite  les  cinq  premiers  siècles  de  l'his- 
toire romaine  à  une  synthèse,  laquelle  est  en  même 
temps  une  trilogie  poétique  et  une  psychologie  de 
riiumanité. 

Je  ne  puis  mieux  achever  de  faire  connoitre  la 
Pa/ingéiiésie  sociale  qu'en  empruntant  ce  passage 
d'un  excellent  extrait  de  M.  Desmousseauxde  Givré, 
homme  dont  l'esprit  est  marqué  d'un  de  ces  caractè- 
res distincts  qui  se  font  reconnoître  à  l'instant  dans 
l'ordre  littéraire  ou  politique'. 

«  Interrogeant  tour  à  tour  les  livres  saints  ,  les 
«poésies  primitives,  l'histoire,  1\L  Ballanche  a 
«  déduit  de  leurs  réponses  concordantes  une  ana- 
«  logie  parfaite  entre  le  principe  révélé  et  le  prin- 
<i  cipe  rationnel;  et  c'est  là  toute  la  pensée  pal  In- 
«  génésique.  Il  croit  que  la  loi  qui  préside  aux 
«  progrès  de  l'humanité,  soit  qu'on  la  contemple 

'  Cet  extrait  a  paru  dans  le  Journal  des  Débats,  du  27  juin 
1830.  M.  Desmousseaux  de  fiivré,  atlaclié  à  mon  aniliassade 
à  Londres,  éloit  mon  second  secrétaire  d'andjassadi!  à  Rome. 
De  tous  les  jeunes  diplomates,  c'est  le  seul  (jni  ail  donné  sa 
démiisslon  lorsque  M.  de  Polignac  fut  chargé  du  poricl'euille 
des  affaires  étrangères;  il  se  relira  avec  moi  et  nialj;ré  moi. 
I  II  désiroit  reprendre  du  service  après  les  Journées  de  juillet  ; 
on  lui  a  préféré  des  hommes  tout  à  fait  nouveaux  dans  la 
I  ière,  ou  qui  n'avoient  d'autre  mérite  (|ue  d'avoir  éli'  pia- 

-  auprès  des  ambassadeurs  les  plus  opposés  aux  lihcrh's 
conslitutioimelles  de  la  France.  Notre  corps  diplomalicjue  n'é- 
loil  vraiment  pas  assez  ricin-  (et  je  le  connois  à  fond  )  pour  se 
passer  des  services  d'un  homme  comme  M.  de  Civré,  quand 
il  vouloil  hicn  faire  le  sacrilice  de  s'alluciier  à  uu  miuistèie 
aussi  déplorable. 

CII.\TEAUBRUN'D.  —  TOME  I. 


«  dans  la  sphère  religieuse,  soit  qu'on  l'étudié  dans 
«  la  sphère  philosophique,  eut  une.  Le  titre  à  inscrire 
«  sur  le  frontispice  de  ses  œuvres  complètes  pour 
«  en  annoncer  l'idée  fondamentale,  pourroit,  donc 
1  être  cehii-ci  :  Identité  du  dogme  de  la  déchéance 
«  et  de  la' réhabilitation  du  genre  humain  avecla 
«  loi  philosophique  de  la  perJ'ectibiUlé. 

«  Les  Écritures  nous  montrent  un  homme  suc- 
«  combantdans  l'épreuve  de  l'obéissance,  puis  ini- 
«  tié,  par  sa  chute  même  ,  à  la  connoissance  du  bien 
«  et  du  mal,  et,  plus  tard,  rachetant  sa  faute  par 
«  le  sang  d'une  victime  innocente  et  volontaire.  Cet 
«  honuiie  des  Écritures,  c'est  à  la  fois  Adam,  le 
a  peuple  juif  et  le  genre  humain.  Le  fils  de  Dieu, 
«  venant  sur  la  terre  pour  y  mourir,  offre  une  triple 
«  expiation.  Par  Marie,  sa  mère,  il  est  le  fils  d'A- 
«  dam,  le  fils  de  David  ,  le  fils  de  l'Honune,  c'est- 
«  à-dire  l'enfant  du  premier  pécheur,  l'enfant  du 
«  peuple  choisi,  l'enfant  du  genre  humain.  Il  y  a 
«  donc,  en  un  sens  mystique,  identité  entre  un 
«  homme,  une  nation,  et  l'humanité  tout  entière. 
«  Pour  ces  trois  unités  vivantes  ,  d'une  nature  sem- 
«  hlable,  quoique  d'un  ordre  différent ,  il  y  a  trois 
«  degrés  nécessaires  avant  d'arriver  à  la  perfection 
«  dont  le  salut  dépend,  à  savoir  :  l'épreuve,  l'initia- 
«  tion,  l'expiation. 

«  Eh  bien!  partout  dans  les  croyances  des  peu- 
«  pies,  partout  dans  les  chants  des  poètes,  partout 
n  dansjes  souvenirs  de  l'histoire,  le  mythe  chrétien 
«  se  reproduit. 

«  Aux  temps  fabuleux ,  Prométhée  ravit  la  flamme 
«  du  ciel  :  initié  au  secret  des  dieux,  il  expie  sa  té- 
«  mérité  dans  les  tourments.  Aux  temps  héroïques, 
«Orphée,  initiateur  des  peuples,  perd  une  se- 
rt conde  fois  Eurydice,  parce  qu'il  a  voulu  surpren- 
«  dre  le  secret  des  enfers.  Aux  temps  historiques, 
«  Brutus,  après  avoir  consulté  l'oracle,  affranchit 
«  le  patriciat  de  l'autorité  des  rois  ,  et  le  sang  géné- 
«  reux  de  Lucrèce  coule  pour  l'expiation.  Plus 
«  tard  ,  c'est  Virginie  sacrifiée  par  son  père,  pure 
«  victime, dont  la  mort  consacre  l'émancipation  de 
«  la  plèbe,  c'est-à-dire  l'initiation  d'un  peuple  à  la 
«  liberté.  Dans  ces  faits,  choisis  au  hasard  entre 
«  mille  autres  faits  analogues,  l'épreuve  à  subir, 
«  l'énigme  à  deviner,  et  le  sacrifice  d'une  vie  inno- 
«  cente,  ces  trois  grands  traits  du  mythe  chrétien 
«  sont  partout  reconnoissables. 

a  Rechercher,  restaurer,  rapprocher  ces  lani- 
«  beaux  défigurés  d'une  idée  à  la  fois  une  et  triple, 
'■■  n'a  été  que  la  partie  matérielle  d'un  grand  travail, 
«  la  tâche  de  l'érudition  et  de  la  science;  mais  avoir 
«  appliqué  aux  phénomènes  de  la  vie  des  nations  le 
«  dogme  chrétien  ;  avoir  retrouvé  dans  cha(pie  peu- 
«  pie  l'homme  dont  parle  l'Ecriture;  voilà  l'inspi- 
«  ration  religieuse,  et  en  même  temps  la  pensée 
«  philosophique.  » 

L'histoire  vue  de  si  haut  ne  convient  peut-être 
pas  à  toutes  les  intelligences,  mais  celles  mêmes 
qui  se  plaisent  aux  lectures  faciles  trouveront  un 
charme  particulier  dans  la  Palingéncsie  sociale  de 
iM.  Ballanche.  Un  style  élégant  et  liai-nionieux  revêt 
des  pensées  consolantes  et  pures  :  il  semble  que  l'on 
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voit  tous  les  secrets  de  la  conscience  calme  et  se- 
reine de  l'auteur,  comme  à  la  tranquille  et  mysté- 
rieuse lumière  de  son  imagination.  Ce  génie  tliéo- 
sopliique  ne  nous  laisse  rien  à  envier  àrAllemagne 
et  à  l'Italie.  Je  ne  sais  si  Mco,  Herder  et  ÏM.  Ual- 
lanche,.en  appliquant  leurs  formules  à  l'histoire, 
ne  confondent  pas  un  peu  des  sujets  et  des  genres 
divers;  mais  certainement  ils  agrandissent  1  hom- 
me :  il  est  bon  que  l'Iii^storien  ait  une  haute  idée  de 
l'espèce  humaine,  aliu  d'écrire  avec  plus  de  noblesse 
de  ses  droits  et  de  ses  libertés. 

Tandis  que  le  mouvement  des  esprits  dans  la 
France  et  l'Allemagne  s'accroissoit ,  la  Grande-Bre- 
tagne demeuroitstationnaire.  L'école  d'Edimbourg 
a  fait  avancer  les  études  philosophiques  :  les  Es- 
guisses  de  philosophie  )norale  de  Dugald  Stewart 
ont  été  traduites  par  .'M.  Jouffroy,  jeune  professeur 
qui  connnence  abattre  en  ruine,  avec  une  logique 
claire  cl  puissante,  des  systèmes  dont  l'esprit  du 
jour  est  infatué.  l\Iais,  sous  les  rapports  histori- 
ques, comme  l'Angleterre  jouit  depuis  longtemps 
de  franchises  considérables;  comme  elle  s'est  bien 
trouvée  de  ces  franchises  pour  sa  prospérité,  sa  paix 
et  sa  gloire,  ses  écrivains  n'ont  point  été  conduits 
à  considérer  les  faits  dans  le  but  d'un  meilleur  ave- 
nir. La  libertéaristocratique,  qui  jusqu'ici  a  dominé 
les  libertés  royales  et  populaires  à  Westminster,  a 
jeté  les  idées  dans  un  moule  uniforme  dont  elles 
n'ont  point  cherché  à  se  dégager;  cela  se  remarque 
jusque  dans  les  écrivains  économistes  de  la  Grande- 
Bretagne;  ils  envisagent  l'impik,  le  crédit ,  la  pro- 
priété de  tous  genres,  dans  le  sens  des  institutions 
actuelles  de  leur  pays. 

Mais,  par  l'inlluence  croissante  de  l'industrie, 
par  limportalion  des  principes  du  continent,  il  se 
forme  actuellement  dans  les  trois  royaumes-unis 
une  classe  d'hommes  dont  les  idées  ne  sont  plus 
aïKjloisc's  :  on  les  distingue  très-bien,  ces  idées,  à 
leur  couleur,  dans  les  livres,  dans  les  discours  à  la 
chambre  des  lords ,  à  la  chambre  des  communes  ;  tôt 
ou  tard  elles  renverseront  la  constitution  de  1GS8. 
Le  premier  pas  dans  cette  route  a  été  l'émancipation 
de  l'Irlande  catholique,  le  second  sera  la  réforme 
parlementaire  :  alors  la  vieille  Angleterre  aura  ses 
révolutions  ,  et  son  histoire  se  renouvellera. 

Ln  ces  derniers  temps  V Histoire  d'.Inr/leterre  par 
le  docteur  Linuard  s'est  fait  remarquer;  elle  ne 
dispense  point  de  lire  les  historiens  des  deux  ancien- 
nes écoles  viijh  et  tory.  Il  y  a  eu  grand  scandale 
lorsqu'on  a  vu  un  prêtre  catholique  anglois  trouver 
Charles  F""  coupable ,  et  ne  blâmer  que  la  forme  dans 
l'exécution  de  ce  |trinee. 

L'Angleterre  ri'etoit  pas  riche  en  mémoires;  ils 
connnencenl  à  s'y  nndliplier.  M.  Hallam  me  semble 
avoir  mieux  réussi  dans  son  Histoire  constitution- 
nelle d'.lnglelcrre  que  dans  son  Europe  au  moyen 
âge. 

Le  Génie  de  l'Italie  étoit  sorti  de  son  vieux  tem- 
ple au  bruit  de  la  connnotinn  eurojjéenne.  Mainte- 
nant ce  Génie  est  retourné  à  ses  ruines;  lieux  de 
franchise  pour  les  grandeurs  tombées  ,  la  gloire  per- 
sécutée et  les  talents  malheureu.\.  ISJJisloire  des 


États-Unis  par  Botta  ne  peut  être  répudiée  par  la 
patrie  des  Villaiii,  des  Bentivoglio,  des  Giannorie, 
des  Davila  ,  des  Guicciardini  et  des  Machiavel.  Pour 
l'histoire  ancienne,  les  Italiens  seront  toujours  nos 
maîtres,  parce  qu'ils  en  sont  eux-mêmes  la  suite,  et 
qu'ils  sont  familiarisés  avec  sa  langue  et  ses  monu- 
ments. 

J'écrivois  que  le  Génie  de  l'Italie  étoit  retourné  à 
ses  ruines,  il  me  saisit  la  main  et  me  force  à  me  ré- 
tracter. 

Auteurs  francois  qui  ont  écrit  l'iiistoire  depuis  la  révolution. 
Mémoires,  trailuclions  et  publications.  Théâtre.  Roman 
historique.  Poésie.  Écrivains  fondateurs  de  notre  nomelle 
école  liistorique. 

De  l'examen  des  principes  de  l'école  moderne  his- 
torique considérée  dans  ses  systèmes,  en  France  , 
en  Allemagne  ,  en  Angleterre  ,  en  Italie ,  je  passe  à 
l'examen  des  historiens  de  cette  école  parmi  nous. 
Les  écrivains  francois  qui  se  sont  occupés  de 
l'histoire  depuis  la  révolution ,  ont  pris  des  routes 
opposées;  les  uns  sont  restés  fidèles  aux  traditions 
de  l'ancienne  école,  les  autres  se  sont  attachés  à 
l'école  nouvelle  descriptive  et  fataliste. 

M.  Villemain,  qui  tient  par  le  bon  goût  du  style 
à  l'ancienne  école  et  par  les  idées  à  la  nouvelle,  nous 
a  donné  une  histoire  complète  de  Cromwell.  Se 
cachant  derrière  les  événements  et  les  laissant  par- 
ler, il  a  su  avec  beaucoup  d'art  les  mettre  à  l'aise  et 
dans  la  place  convenable  à  leur  plus  grand  effet.  Un 
sujet  d'un  inmiense  intérêt  occupe  maintenant  l'au- 
teur. A  en  juger  par  les  fragments  de  la  fie  de 
Grégoire  J'II,  dont  j'ai  eu  le  bonheur  d'entendre 
la  lecture ,  le  public  peut  espérer  un  des  meilleurs 
ouvrages  historiques  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps. Au  surplus,  je  cite  souvent  les  travaux  de 
M.  Villemain  dans  ces  ziVwrfes,  et,  pour  ne  point  me 
répéter,  j'abrège  ici  des  éloges  que  l'on  retrouvera 
ailleurs. 

1\I.  Daunou  appartenoit  à  cette  congrégation  re- 
ligieuse d'où  sont  sortis  les  Lecointe  et  les  Lelong  ; 
il  n'a  point  démenti  sa  docte  origine  :  c'est  un  des 
plus  savants  continuateurs  de  Vllistoire  littéraire 
de  la  France.  Dans  ses  divers  mémoires,  on  trouve 
à  s'instruire.  Il  faut  être  en  garde  contre  ce  qu'il  dit 
des  souverains  pontifes,  lorsqu'il  juge  un  pape  du 
dixième  siècle  d'après  les  idées  du  dix-huitième. 
IM.  Daunou  paroît  peu  favorable  à  la  moderne  école. 

M.  de  Saint-^Iarlin,qui  suit  aussi  les  vieilles  tra- 
ces, a  jeté  par  sa  connoissan.-e  île  la  langue  armé- 
nienne wnQ  vive  lumière  sur  l'histoire  des  Perses. 

Dans  la  Théorie  du poucoir  civil  et  religieux ,  de 
M.  de  Bonald ,  il  y  a  eu  du  génie;  mais  c'est  une 
chose  qui  fait  peine  de  reconnoître  combien  les  idées 
de  cette  théorie  sont  déjà  loin  de  nous.  Avec  quelle 
rapidité  le  tenq)S  nous  entraîne!  L'ouvrage  de 
M.  de  Bonald  est  comme  ces  pyramides ,  palais  de 
la  mort ,  qui  ne  servent  au  navigateur  sur  le  ]\il 
qu'à  nij'surer  le  chemin  qu'il  a  fait  avec  les  flots. 

Je  ne  sais  comment  classer  M.  Dulaure;  il  fut 
connu  avant,  pendant  et  après  la  révolution.  Ses 
Descriptions  des  curiosités  et  des  enrirons  de  Pa- 
ris; ses  Singularités  historiques  ;  son  Uisloire  cri' 
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tique  de  la  noblesse,  sont  remplies  de  faits  curieuse- 
ment choisis.  Toutefois  c'est  de  la  satire  historique 
et  non  de  fhistoire  :  on  peut  toujours  montrer  l'en- 
vers d'une  société.  II  faut  lire  de  M.  Dulaure  son 
Supplément  aux  crimes  de  l'ancien  comité  du  gou- 
vernement, imprimé  en  1795. 

IMalte-Brun,  dans  sa  Géographie ,  a  touché  avec 
une  grande  sagacité  et  beaucoup  d'instruction  quel- 
ques origines  barbares. 

Le  travail  de  ]\I.  de  iMontlosier  sur  la  féodalité 
est  rempli  d'idées  neuves ,  exprimées  dans  un  style 
indépendant  qui  sent  son  moyen  âge.  Si  les  anciens 
seigneurs  des  donjons  avoient  su  faire  avec  une 
plimie  autre  chose  qu'une  croix ,  ils  auroient  écrit 
conuue  cela,  mais  ils  n'auroient  pas  vu  si  loin. 

M.  Lacretelle  a  tracé  l'histoire  de  nos  jours  avec 
raison,  clarté,  énergie.  11  a  pris  le  noble  parti  de  la 
vertu  contre  le  crime;  il  déteste  de  la  révolution 
tout  ce  qui  n'est  pas  la  liberté.  Lui-même ,  acteur 
dans  les  scènes  révolutionnaires ,  il  a  bravé  dans  les 
rues  de  Paris  les  mitraillades  d'un  pouvoir  plus  heu- 
reux que  celui  qui  vient  d'expirer.  On  trouve  aujour- 
d'hui beaucoup  d'hommes  qui  savent  écrire  une 
cinquantaine  de  pages,  et  quelquefois  un  tome  (pas 
trop  gros) ,  d'une  manière  fort  distinguée  ;  mais  des 
honuues  capables  de  composer  et  de  coordonner  un 
ouvrage  étendu  ,  d'embrasser  un  système ,  de  le  sou- 
tenir avec  art  et  intérêt  pendant  le  cours  de  plusieurs 
volumes',  il  y  en  a  très-peu  :  cela  demande  une  force 
de  judiciaire';,  une  longueur  d'haleine,  une  abon- 
dance de  diction ,  une  faculté  d'application ,  qui  di- 
minuent tous  les  jours.  La  brochure  et  l'article  de 
journal  semblent  être  devenus  la  mesure  et  la  borne 
de  notre  esprit. 

L'ouvrage  de  M.  Lemontey  sur  Louis  XIV  pré- 
sente le  règne  de  ce  prince  sous  un  jour  tout  nou- 
veau. Je  crois  cependant  avoir  fait  à  propos  de  cet 
ouvrage  une  observation  nécessaire  en  parlant  du 
règne  du  grand  roi. 

i\I.  Mazure  a  laissé  une  histoire  écrite  avec  né- 
gligence, mais  elleachangé,sousplusieurs  rapports, 
ce  que  nous  savions  de  Jacques  II,  et  du  rôle  que 
joua  Louis  XIV  dans  la  catastrophe  du  prince  an- 
glois.Onn'a  pas  rendu  assezdejusticeà  M.  IMazure. 
On  puise  dans  son  travail  des  renseignements  qu'on 
ne  trouve  que  là,  et  dont  on  cache  ou  l'on  tait  la 
source. 

Une  femme  qui  n'a  point  de  rivale  nous  a  donné, 
dans  les  Considérations  sur  les  principaux  événe- 
ments de  la  récolution  franroise ,  une  idée  de  ce 
qu'elle  auroit  pu  faire  si  elle  eût  appliqué  son  esprit 
à  l'histoire.  Les  Considérations  sont  empreintes 
d'un  vif  sentiment  de  gloire  et  de  liberté.  Quand 
Tauteur,  parlant  de  l'abaissement  du  tiers  état  sous 
l'ancienne  monarchie,  le  montre  au  moment  de 
l'ouverture  des  états  généraux ,  et  s'écrie  avec  Cor- 
neille :  «  Xous  nous  levons  alors!  »  jamais  citation 
ne  fut  'plus  éloquente.  Mais  madame  de  Staël  ab- 
horre les  tyrans,  et  tout  oppresseur  de  la  liberté,  si 
grand  qu'il  soit,  ne  trouve  en  elle  aucune  sympathie. 

Il  faut  lire  dans  les  Considérations  ce  qu'elle  ra- 
conte de  Mirabeau  :  «  Tribun  par  calcul ,  aristo- 


«  crate  par  goût,  qui ,  en  parlant  de  Coligny ,  ajou- 
«  toit  :  Qui,  par  parenthèse,  éloit  mon  cousin, 
«  tant  il  cherchoit  l'occasion  de  rappeler  qu'il  étoit 
«  bon  gentilhonmie.  —  Après  ma  mort,  disoit-il 
«  encore ,  les  factieux  se  partageront  les  lambeaux 
«  de  la  monarchie.  »  IMadame  de  Staël  termine  de  la 
sorte  ces  intéressants  récits  de  Mirabeau  :  «  Je  me 
«  reproclie  d'exprimer  ainsi  des  regrets  pour  un 
«  caractère  peu  digne  d'estime;  mais  tant  d'esprit 
«  est  si  rare,  et  il  est  malheureusement  si  probable 
»  qu'on  ne  verra  rien  de  pareil  dans  le  cours  de  sa 
«  vie,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  soupirer  lorsque 
«  la  mort  ferme  ses  portes  d'airain  sur  un  homme 
«  naguère  si  éloquent,  si  animé,  eniin  si  fortement 
«  en  possession  de  la  vie.  » 

Ces  réflexions  s'appliquent  à  madame  de  Staël  elle- 
même  en  changeant  les  premiers  mots,  ce  qui  les 
rend  encore  plus  douloureuses.  On  ne  se  reprochera 
jamais  d'exprimer  des  regrets  pour  le  caractère 
de  cette  femme  illustre;  il  n'y  eut  rien  de  plus  di- 
gne que  ce  caractère.  La  noble  indépendance  de 
madame  de  Staël  lui  valut  l'exil  et  les  persécutions 
qui  ont  avancé  sa  mort.  Buonaparte  apprit ,  et  Buo- 
naparte  auroit  dû  le  savoir,  que  le  génie  est  le  seul 
roi  qu'on  n'enchaine  pas  à  un  char  de  triomphe. 

Je  ne  puis  me  refuser,  comme  dernière  preuve  du 
talent  éminent  de  madame  de  Staël,  à  transcrire  ce 
paragraphe  sur  la  catastrophe  de  Robespierre  :  «  On 
«  vit  cet  homme ,  qui  avoit  signé  pendant  plus  d'une 
«  année  un  nombre  inouï  d'arrêts  de  mort,  couché 
«  tout  sanglant  sur  la  table  même  où  il  apposoit 
«  son  nom  à  ses  sentences  funestes.  Sa  mâchoire 
«  étoit  brisée  d'un  coup  de  pistolet  ;  il  ne  pouvoit 
«  pas  même  parler  pour  se  défendre,  lui  qui  avoit 
«  tant  parlé  pour  proscrire  !  » 

On  nesauroit  trop  déplorer  la  fin  prématurée  de 
madame  de  Staël  :  son  talent  croissoit,son  style  s'é- 
puroit;  à  mesure  que  sa  jeunesse  pesoit  moins  sur 
sa  vie,  sa  pensée  se  dégageoit  de  son  enveloppe  et 
prenoit  plus  d'immortalité. 

Sous  le  titre  modeste  :  Du  Sacre  des  rois  de 
France  et  des  rapports  de  cette  cérémonie  avec  la 
constitution  de  l'État ,  aux  différents  âges  de  la 
monarchie ,  M.  Clausel  de  Coussergues  a  écrit  un 
volume  qui  restera  :  les  amateurs  de  la  clarté  et  des 
faits  bipu  classés  sans  prétention  et  sans  verbiage  y 
trouveront  à  se  satisfaire. 

RI.  Fiévée  a  renfermé  dans  le  cadre  étroit  de  sa 
brochure  intitulée  :  Des  Opinions  et  des  Intérêts, 
beaucoup  d'idées  neuves  et  d'aperçus  ingénieux  sur 
notre  histoire. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  Y  Histoire  des  Croisades  ;  \e 
me  contenterai  de  dire  ici  que  les  traductions  et  les 
extraits  des  annalistes  des  croisades,  tant  orientaux 
qu'occidentaux,  ajoutés  comme  preuves  aux  nou- 
velles éditions,  sont  un  recueil  extrêmement  re- 
commandable.  IM.  IMichaud  s'est  placé  dans  son 
Histoire  •,\\  est  allé,  dernier  croisé,  à  ce  tombeau 
oi^i  je  croyois  avoir  déposé  pour  toujours  mon  bâton 
de  pèlerin. 

1.' Histoire  de  Pologne,  avant  et  sous  le  roi  Jean 
Sobieshi,  de  M.  Salvandy,  est  un  ouvrage  grave 
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bien  composé.  «  Ce  fut  Sobieski,  dit  l'historien, 
«  dont  le  bras  redoutable  posa  la  borne  que  la  do- 
«  mination  des  Osniaidis  ne  devoit  plus  francbir. 
«  Ce  fut  devant  ses  victoires  que  ci-tte  dernière 
«  invasion  des  Barbares,  jusque-là  toujours  in- 
«  domptable  et  menaçante,  vint  briser  sa  furie  : 
«  elle  n'a  fait  depuis  lors  que  retirer  ses  Ilots.  .  . 

« Soldat  et  prince, 

o  tous  ses  jours  s'écoulèrent  dans  le  perpétuel  sa- 
fl  crilice  de  ses  penchants,  de  ses  affections,  de  sa 
«  fortune,  de  sa  \ie,  aux  intérêts  de  la  Pologne.  Lui 
«  seul  sembloit,  champion  infatijzable,  occupé  à  la 
«  défendre;  ses  efforts  pour  lui  conserver  des  lois 
«  et  des  frontières  tiennent  du  prodige.  Cette  pas- 
«  sion  domina  le  cours  enli^n-  de  son  existence.  Il 
«  réussit  à  dompter  les  ennemis  qui  tenoient  la  ré- 
«  publique  des  Jagellons  pressée  et  envahie  de 
«  toutes  parts,  plus  facilement  qu'à  vaincre  ceux 
«  qu'elle portoit  dans  sonsein.Knsuite  il  expira;  et, 
«  ce  puissant  soutien  abattu,  la  Pologne  mit  en  quel- 
«  que  sorte  aus^i  le  pied  dans  la  tombe.  Elle  ne  de- 
«  voit  plus,  sous  les  successeurs  de  Jean  III,  qu'a- 
«  chever  de  mourir.  » 

Ce  noble  style  se  soutient  pendant  tout  l'ouvrage  ; 
l'auteur  a  soin  de  remarquer  linfluence  que  la  France 
du  dix-septième  siècle  exerçoit  sur  les  destinées  de 
l'Kurope  :  comme  si  tous  les  grands  hommesdevoient 
alors  venir  de  la  cour  du  grand  roi ,  Sobieski  avoit 
été  mousquetaire  de  la  maison  militaire  de  Louis 
XIV.  '[S Histoire  de  l'Anarchie  de  Po/ogne,  par 
Ruihières ,  fait  pour  ainsi  dire  suite  à  l'histoire  de 
ISI.  Salvandy  :  il  ne  faut  ajouter  à  ces  deux  monu- 
ments, ni  l'appendice  de  M.  Ferrand  ,  ni  celui  que 
RI.  Daunou  a  substitué  au  travail  de  .M.  Ferrand; 
mais  il  faut  y  joindre  de  curieuses  et  piquantes 
brochures  de  M.  de  Pradt. 

V Histoire  des  François  des  divers  états,  par 
RI.  .Monteil,  suppose  de  grandes  recherches.  I\I. 
Monteil  est,  avec  M.  Capeligue,  du  petit  nombre 
de  ces  jeunes  savants  qui  n'écrivent  aujourd'hui 
qu'après  avoir  lu;  ils  eussent  été  de  dignes  dis- 
ciples de  l'école  bénédictine.  Mais  .M.  .Monteil  a 
été  égaré  par  le  goi'it  du  siècle,  et  par  le  funeste 
exemi)le  qu'a  donné  l'abbé  Barthélémy  :  la  forme 
romanesque  dans  laquelle  l'auteur  de  V Histoire  des 
François  a  enveloppé  ses  éludes  leur  porte  dom- 
mage :  on  doit  l'engager,  au  nom  de  son  propre 
savoir  et  de  son  véritable  mérite,  à  la  faire  dispa- 
roître  dans  les  futures  éditions  de  son  ouvrage. 

Le  succès  qu'a  obtenu  Y  Histoire  de  la  campagne 
de  Russie  est  une  preuve  que  l'on  n'a  jjas  besoin , 
l)0ur  intéresser  le  lecteur,  de  se  placer  datis  un  sys- 
tème. Des  récits  animés,  un  coloris  brillant,  des 
scènes  niises  sous  les  yeux  dans  tout  leur  mouve- 
ment et  dans  toute  leur  vie,  voilà  ce  qui  est  de  tou- 
tes les  écoles ,  et  ce  qui  fera  vivre  l'ouvrage  de  ."\I.  de 
Ségur. 

Les  /  ies  des  capitaines  français  au  moyen  âge, 
par  RL  Rlazas,  ne  peuvent  être  passées  sous  si- 
lence. L'auteur  n'a  voulu  raconter  que  l'exacte  vé- 
rité; il  a  visite  le  théâtre  oîi  brillèrent  les  guerriers 
dont  il  peint  les  exploits  :  il  a  cherché  sur  les  bruyè- 


res de  ma  pauvre  patrie  les  traces  de  du  Guesclin. 
Je  me  souviens  avoir  commencé  mes  premières  étu- 
des dans  le  collège  obscur  de  l'obscure  petite  ville 
où  reposoit  le  cœur  du  bon  connétable;  j'etudiois 
un  peu  de  latin ,  de  grec  et  dhebreu  auprès  de  ce 
cœur  qui  n'avoit  jamais  parlé  que  françois  :  c'est 
une  langue  que  le  mien  n'a  pas  oubliée.  M.  ^Mazas 
croit  avoir  retrouvé  le  point  du  passage  d'Edouard 
III  à  Blanque-Taque  sur  la  Somme.  J'aurois  désiré 
qu'il  eut  dit  si  le  gué  est  encore  praticable,  ou  s'il 
se  trouve  perdu  dans  la  mer,  vis-à-vis  le  Crotoy, 
comme  on  le  pense  généralement. 

J'oublie  sans  doute,  et  à  mon  grand  déplaisir, 
beaucoup  d"écrivains  qui  mériteroient  que  je  rappe- 
lasse leurs  ouvrages;  mais  les  bornes  d'une  préface 
ne  me  permettent  pas  de  m'étendre.  Le  public  re- 
produira les  noms  qui  échappent  à  ma  mémoire  et 
à  la  justice  que  je  desirerois  leur  rendre. 

Le  temps  oîi  nous  vivons  a  dd  nécessairement 
fournir  de  nombreux  matériaux  aux  mémoires.  Il 
n'y  a  personne  qui  ne  soit  devenu,  au  moins  pendant 
vingt-quatre  heures,  un  personnage,  et  qui  ne  se 
croie  obligé  de  rendre  compte  au  monde  de  l'influence 
qu'il  a  exercée  sur  l'univers.  Tous  ceux  qui  ont  sauté 
de  la  loge  du  portier  dans  l'antichambre,  qui  se 
sont  glissés  de  l'antichambre  dans  le  salon ,  qui  ont 
rampé  du  salon  dans  le  cabinet  du  ministre;  tous 
ceux  qui  ont  écouté  aux  portes ,  ont  à  dire  comment 
ils  ont  reçu  dans  l'estomac  l'outrage  qui  avoit  un 
autre  but.  Les  admirations  à  la  suite,  les  mendici- 
tés dorées,  les  vertueuses  trahisons,  les  égalités 
portant  plaque ,  ordre  ou  couleurs  de  laquais ,  les  li- 
bertés attachées  au  cordon  de  la  sonnette,  ont  à 
faire  resplendir  leur  loyauté,  leur  honneur,  leur  in- 
dépendance. Celui-ci  se  croit  obligé  de  raconter 
comment,  tout  pénétré  des  dernières  marques  de 
la  confiance  de  son  maître,  tout  cliaud  de  ses  em- 
brassements,  il  a  juré  obéissance  à  un  autre  maî- 
tre; il  vous  fera  entendre  qu'il  n'a  trahi  que  pour 
trahir  mieux;  celui-là  vous  expliquera  comment  il 
approuvoit  tout  haut  ce  qu'il  détestoit  tout  bas,  ou 
comment  il  poussoit  aux  ruines  sous  lesquelles  il  n'a 
pas  eu  le  courage  de  se  faire  écraser.  A  ces  mémoi- 
res tristement  véritables,  viennent  se  joindre  les  mé- 
moires plus  tristement  faux;  fabrique  où  la  vie  d'un 
homme  est  vendue  à  l'aune,  où  l'ouvrier,  pour  prix 
d'un  dîner  frugal,  jette  de  la  boue  au  visage  de  la 
renommée  qu'on  a  livrée  à  sa  faim. 

On  se  console  pourtant  en  trouvant  dans  ce 
chaos  de  bassesse  et  d'ignominie  quelques  écrits 
consciencieux ,  dont  les  auteurs  s'attachent  à  re- 
produire sincèrement  ce  qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils 
ont  éprouvé.  Le  travail  de  ces  auteurs  doit  être 
considéré  comme  de  précieux  renseignements  his- 
toriques; MM.  de  Las  Cases  et  Gourgaud  doivent 
être  crus  quand  ils  parlent  du  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène. 

Kon-seulement  M.  Carrel  a  y^xxhWtV  Histoire  de  la 
contrc-récolntion  en  .fngleterre  sous  Charles  II  et 
Jacques  II ,  histoire  écrite  avec  cette  mâle  simpli- 
cité qui  plaît  avant  tout;  mais,  en  rendant  compte 
de  divers  ouvrages  sur  l'Espagne,  il  a  donné  lui- 
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même  une  notice  hors  de  pair.  On  y  trouve  une 
niniiière  ferme,  une  allure  décidée,  quelque  chose 
de  franc  et  de  courageux  dans  le  style  ,  des  obser- 
vations écrites  à  la  lueur  du  feu  du  bivouac,  et  des 
étoiles  d'un  ciel  ennemi,  entre  le  combat  du  soir 
et  celui  qui  recommencera  à  la  diane.  «  La  nar- 
«  ration  d'un  brave  expérimenté ,  dit  Gaspar  de 
»  Tavannes,  est  différente  des  contes  de  celui 
»  qui  n'a  jamais  eu  tes  viains  ensanglantées  de 
«  ses  fiers  ennemis  sur  les  plaines  armées.  »  On 
sent  dans  jM.  Carrel  une  opinion  fixe  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  comprendre  l'opinion  qu'il  n'a  pas, 
et  d'être  juste  envers  tous.  Si  le  simple  soldat 
sans  instruction  ,  sans  moyen  de  fixer  ses  pensées , 
est  intéressant  dans  les  récits  des  assauts  qu'il  a 
livrés,  des  pays  qu'il  a  battus,  l'homme  d'éduca- 
tion et  de  mérite,  devenu  soldat  volontaire  pour 
une  caiise  dont  il  s'est  passionné ,  a  bien  d'autres 
moyens  de  faire  passer  ses  sentiments  dans  les 
âmes  auxquelles  il  s'adresse.  Qu'on  se  figure  un 
François  errant  sur  les  montagnes  d'Espagne,  al- 
lant demander  aux  pasteurs  dont  il  croit  défendre 
la  liberté,  une  hospitalité  guerrière;  dans  cette 
intimité  d'une  vie  d'aventures  et  de  périls,  il  sur- 
prendra le  secret  des  mœurs,  et  mettra  sous  vos 
yeux  une  société  qu'aucun  autre  historien  ne  vous 
auroit  pu  montrer.  J'ai  traversé  l'Espagne,  j'ai 
rencontré  ces  Arabes  chrétiens  auxquels  ia  liberté 
politique  est  si  indifférente,  parce  qu'ils  jouissent 
(le  l'indépendance  individuelle,  et  je  n'ai  retrouvé 
le  peuple  que  j'ai  vu  que  dans  le  récit  de  JM.  Carrel. 

L'auteur  trace  rapidement  le  tableau  de  la  guerre 
de  Catalogne  en  182.1;  il  représente  le  courage  de 
.Mina,  et  la  marche  de  cet  habile  chef  dans  les  mon- 
tagnes. ]\ous  tous  qui,  dispersés  par  les  orages  de 
notre  patrie,  avons  porté  le  havresac  et  le  mous- 
quet en  défense  de  notre  propre  opinion  pour  des 
causes  étrangères,  nous  éprouvons  un  attendrisse- 
ment de  soldat  et  de  malheur  à  la  lecture  de  cette 
histoire  si  bien  contée,  et  qui  semble  être  la  nôtre. 

«  Les  passions  qui  ont  fait  la  guerre  d'Espagne , 
«  dit  M.  Carrel,  sont  maintenant  assez  effacées 
«  pour  qu'on  puisse  se  promettre  d'inspirer  quel- 
«  que  intérêt  en  montrant,  au  milieu  des  monta- 
'<  gnes  de  la  Catalogne,  sous  l'ancien  uniforme 
»  francois,  des  soldats  de  toutes  les  nations  ralliés 
«  à  l'ascendant  d'un  srand  caractère  ,  marchant  oîi 
«  il  les  menoit,  souffrant  et  se  battant  sans  espoir 
«  d'être  loués  ni  de  rien  changer,  quoi  qu'ils  fis- 
«  sent,  à  rétat  désespéré  de  leur  cause,  n'avant 
«  d'autre  perspective  qu'une  fin  luisérable  au  mi- 
«  lieu  d'un  pays  soulevé  contre  eux ,  ou  la  mort  des 
«  esplanades  s'ils  échappoient  à  celle  du  champ 
n  de  bataille.  Telle  fut  pendant  de  longs  jours  la 
«  situation  de  ceux  qui ,  partis  de  Barcelone  peu  de 
"  temps  avant  la  capitulation  de  cette  place,  allè- 
«  rent  succomber  avec  Pachiarotti  devant  Figuières, 
«  après  quarante-huit  heures  d'un  combat  dont  l'a- 
«  charnement  prouva  que  c'étoient  des  Francois 
«  qui  combattoient  de  part  et  d'autre.  Ce  comliat 
«  devoit  finir  par  l'extermination  du  dernier  de  ceux 
«  qui ,  au  milieu  de  l'Europe  de  182.3,  avoient  ose 


«  mettre  la  flamme  tricolore  au  bout  de  leurs  lances 
«  et  rattacher  à  leur  schako  la  cocarde  deFleurus  et 
«  de  Zurich....  Ce  n'est  rien  que  la  destinée  de  quel- 
«  ques  hommes  dans  de  tels  événements;  mais  com- 
«  bien  d'autres  événements  il  avoit  fallu  pour  que 
«  ces  hommes  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  se 
«  rencontrassent,  anciens  soldats  du  même  capi- 
«  taine,  venus  dans  un  pays  qu'ils  ne  connoissoient 
«  pas,  défendre  une  cause  qui  se  trouvoit  être  la 
«  leur!...  Les  choses,  dans  leurs  continuelles  etfa- 
«  taies  transformations,  n'entraînent  point  avec 
«  elles  toutes  les  intelligences  ;  elles  ne  domptent 
«  pointions  les  caractères  avec  une  égcde facilité, 
«  elles  Jie  prennent  pas  même  soin  de  tous  les  inté- 
«  7rts;  c'est  ce  qu'il  faut  comprendre,  et  pardon- 
«  ner  quelque  chose  aux  protestations  qui  s'élèvent 
«  en  faveur  du  passé.  Quand  une  époque  est  finie, 
«  te  inouïe  est  brisé,  et  il  sufjit  à  la  Providence 
«  qu'il  ne  se  puisse  refaire;  mais  des  débris  res' 
«  tés  à  terre,  il  en  est  quelquefois  de  beaux  à  con- 
«  templer.  » 

J'ai  souligné  ces  dernières  lignes  :  l'homme  qui 
a  pu  les  écrire  a  de  quoi  sympathiser  avec  ceux  qui 
ont  foi  en  la  Providence,  qui  respectent  la  religioa 
du  passé ,  et  qui  ont  aussi  les  yeux  attachés  sur  des 
débris. 

Au  surplus ,  les  temps  où  nous  vivons  sont  si  fort 
des  temps  historiques,  qu'ils  impriment  leur  sceau 
sur  tous  les  genres  de  travail.  On  traduit  les  an- 
ciennes chroniques,  on  publie  les  vieux  manuscrits. 
On  doit  à  ^L  Guizot  la  Collection  des  mémoires  re- 
latifs à  l'histoire  de  France,  depuis  lafondcdion  de 
la  monarchie  françoise  jusqu'au  treizième  siècle. 
Je  ne  sais  si  des  traductions  de  nos  annales  latines , 
tout  en  favorisant  l'histoire,  ne  nuiront  pas  à  l'his- 
torien; il  est  à  craindre  qu'en  ouvrant  le  sanctuaire 
des  faits  aux  ignorants  et  aux  incapables,  nous  ne 
nous  trouvions  inondés  de  Tite-Live  et  de  Thucy- 
dide aux  gages  de  quelque  libraire.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  mise  en  lumière  des  originaux  :  on  ne 
sauroit  trop  louer  M.  le  marquis  de  Fortia  de  nous 
avoir  donné  le  texte  des  Annales  du  Hainaid ,  par 
Jacques  de  Guise.  Il  faut  remercier  i\L  Buchon  de 
l'édition  de  son  Froissard  et  de  celle  de  ses  autres 
chroniques.  ^I.  Crapelet,  i\L  Pluquet,  ]\r.  ]\Iéon , 
:\L  Barrière ,  ont  montre  leur  dévouement  à  la 
science  :  le  premier  a  publié  l'Histoire  du  châte- 
lain de  Coucy,  le  second  le  roman  de  Rou,  le  troi- 
sième le  roman  de  Renart ,  le  quatrième  les  Mémoi- 
res de  Loménie.  Ces  méiuoires  contiennent  des 
anecdotes  sur  les  derniers  moments  de  Mazarin;  ils 
achèvent  de  faire  connoître  les  personnages  que 
^L  le  marquis  de  Saint-Aulaire  a  renu's  en  scène 
avec  tant  de  bonheur  dans  son  Histoire  de  la  Fronde. 

Tout  prend  aujourd'hui  la  forme  de  l'histoire,  po- 
lémique, théâtre,  roiuan,  poésie.  Si  nous  avons  le 
Richelieu  de  jM.  Victor  Hugo,  nous  saurons  ce 
qu'un  génie  à  part  peut  trouver  dans  une  route  in- 
connue aux  Corneille  et  aux  Bacine.  L'Ecosse  voit 
renaître  le  moyen  âge  dans  les  eélèlires  inventions 
de  "NValter  .Scott.  Le  Aouveau-iMonde,  qui  n'a  d'au- 
tres antiquités  que  ses  forêts,  ses  Sauvages,  et  sa 
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liberté  vieille  comme  la  terre ,  a  trouvé  dans  M. 
Cooper  le  peintre  de  ces  antiquités.  Nous  u"avons 
point  failli  en  ce  nouveau  genre  de  liltéroture  :  une 
foule  d'hommes  de  talent  nous  ont  donné  des  ta- 
bleaux empreints  des  couleurs  de  l'histoire.  Je  ne 
puis  rappeler  tous  ces  tableaux ,  mais  deux  s'offrent 
en  ce  moment  même  à  ma  mémoire  :  l'un  de  .Al.  -Mé- 
rimée, représente  les  mœurs  à  l'époque  de  la  Saint- 
Barthélémy  ;  l'autre,  de  M.  Latouclie,  met  sous  nos 
yeux  une  des  réactions  sanglantes  de  la  contre-ré- 
volution napolitaine.  Ces  vives  peintures  rendront 
de  plus  en  plus  difficile  la  tâche  de  l'historien.  Au 
treizième  siècle  la  chevalerie  historique  produisit  la 
chevalerie  romanesque,  qui  marciiade  pair  avec  elle; 
de  notre  temps  la  véritable  histoire  aura  son  histoire 
fictive,  qui  la  fera  disparoître  dans  son  éclat,  ou  la 
suivra  comme  son  ombre. 

Sous  le  simple  titre  de  chansonnier,  un  honmie 
est  devenu  un  des  plus  grands  poètes  que  la  France 
ait  produits  :  avec  un  génie  qui  tient  de  la  Fon- 
taine et  d'Horace,  il  a  chanté,  lorsqu'il  l'a  voulu, 
comme  Tacite  écrivoit  : 

Vous  avez  vu  tomber  la  gloire 

D'un  Ilion  trop  insulté, 

Oui  prit  laulfl  (le  la  Victoire 

Pour  l'auk'l  de  la  Liberté. 
Vingt  nations  ont  poussé  de  Thersile 
Jusqu'en  nos  raurs  le  char  injurieux. 
Ah!  sans  regrets,  mon  ànie,  partez  vile; 
En  souriant ,  remoulez  dans  les  cieux. 

Cherchez  au-dessus  des  orages 

Tant  de  François  morts  à  propos, 

Qui,  se  dérobant  aux  outrages, 

Ont  au  ciel  porté  leurs  drapeaux. 
Pour  conjurer  la  fjudre  (ju'on  irrite, 
Unissez-vous  à  tous  ces  demi-dieux  : 
Ah!  sans  regrets,  mon  àme,  partez  vite,  etc. 

Un  conquérant,  dans  sa  forlune  altière, 
Se  lit  un  Jeu  des  sceptres  et  des  lois, 
Kt  de  ses  pieds  on  peut  voir  la  poussière 
EmpreiDte  encor  sur  le  bandeau  des  rois. 

Le  poëte  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  aussi  heu- 
reux quand  il  chante  les  rois  sur  leur  trône,  à  moins 
que  ce  ne  soit  le  roi  d'Yvetot.  En  général  M.  de 
Béranger  a  pour  démon  familier  une  de  ces  muses 
qui  pleurent  en  riant ,  et  dont  le  malheur  fait  gran- 
dir les  ailes. 

Les  fondateurs  de  notre  école  modemeliistorique 
réclament  à  |)résent  toute  notre  attention. 

J'ai  déjà  dit  (pie  M.  de  Harante  avoit  créé  l'école 
descriptive.  J'ai  rendu  compte  an  pid)lic  de  r///.s- 
toire  (les  ducs  de  JUx/rc/orjne;  on  trouvera  mon 
opinion  consignée  dans  le  cin(|uipme  volume  de 
ces  or.urres  coinplctes.  Atijomdhiii,  en  parcourant 
sa  carrière  nouvelle,  peu  im|)ortent  sans  doute  à 
RL  de  Barante  des  elotres  littéraires  :  qu'il  me  soit 
permis  de  regretter  cette  llistnire  du  Parlemenl 
qu'il  nous  proniettoit.  l'ciit-t'tre  la  continuera-t-il , 
si  jamais  il  est  enlevé  aux  affaires  :  les  lettres  sont 
l'espérance  pour  entrer  dans  la  vie ,  le  repos  pour 
en  sortir. 

M.^L  Thiers  et  Mignet  sont  les  chefs  de  l'école 


fataliste;  IMM.  Thierry,  Guizot  et  Sismondi,  les 
grands  réformateurs  de  notre  histoire  générale  :  je 
m'arrête  d'abord  à  ces  derniers. 

Enjoignant,  pour  les  faits,  l'histoire  d'Adrien 
de  Valois  aux  observations  de  ^LM.  Thierry ,  Guizot 
et  Sismondi,  il  n'y  a  presque  plus  rien  à  dire  tou- 
chant la  première  et  la  seconde  race  de  nos  rois. 

Les  Lettres  de  AI.  Thierry  sur  l'Histoire  de 
France,  ouvrage  excellent ,  rendent  à  un  temps  dé- 
liguré  par  notre  ancienne  école  son  véritable  carac- 
tère. AI.  Thierry,  comme  tous  les  hommes  doués  de 
conscience ,  d'un  talent  vrai  et  progressif,  a  corrigé 
ce  qui  lui  a  paru  douteux  dans  les  premières  édi- 
tions de  sa  belle  et  savante  Histoire  de  la  conquête 
de  i'.lmjleterre ,  et  dans  ses  Lettres  sur  l' Histoire 
de  France.  Quelques-unes  de  ses  opinions  se  sont 
modifiées,  l'expérience  est  venue  reviser  des  juge- 
ments un  peu  absolus.  On  ne  sauroit  trop  déplorer 
l'excès  de  travail  qui  a  privé  AI.  Thierry  de  la  vue. 
Espérons  qu'il  dictera  longtemps  à  ses  amis,  pour 
ses  admirateurs  (au  nombre  desquels  je  demande  la 
première  place),  les  pages  de  nos  annales  :  l'his- 
toire aura  son  Homère  comme  la  poésie.  Je  retrou- 
verai encore  l'occasion  de  parler  de  M.  Thierry 
dans  cette  préface ,  de  même  que  j'ai  été  heureux  de 
le  citer  et  de  m'appuyer  de  son  autorité  dans  ces 
Études  historiques. 

Le  Cours  d'histoire  de  Al.  Guizot ,  en  ce  qui  con- 
cerne la  seconde  race,  est  d'un  haut  mérite.  On 
peut  ne  pas  convenir,  avec  le  docte  professeur,  de 
quelques  détails;  mais  il  a  aperçu,  avec  une  raison 
éclairée,  les  causes  générales  de  la  décomposition 
et  de  la  recomposition  de  l'ordre  social  aux  huitième 
et  neuvième  siècles.  Il  a  aussi  de  curieuses  léchons 
sur  la  littérattu'e  civile  et  religieuse,  et  une  foule 
de  choses  justes,  bien  observées,  et  écrites  avec 
impartialité.  AI.  Guizot  est  remplacé  dans  sa  chaire 
par  un  des  jeunes  écrivains  de  notre  époijue,  qui 
s'annonce  avec  le  plus  d'éclat  à  la  France,  AI.  Saint- 
Alarc  Girardin  :  tant  cette  France  est  inépuisable 
en  talents  ! 

AI.  Sismondi ,  connu  par  son  Histoire  des  répu- 
bliques italiennes ,  est  un  étranger  de  mérite  qui 
s'est  consacré  avec  un  dévouement  honorable  pour 
nous  à  notre  histoire.  Trop  préoccupé,  peut-être, 
des  idées  modernes,  il  a  trop  jusé  le  passé  d'après 
le  présent  :  im  peu  d'himieur  philosophique,  bien 
naturelle  sans  doute,  lui  a  fait  traiter  sévèrement 
quel(|ues  hommes  et  quelques  règnes;  mais  il  a  vu, 
un  des  premiers  ,  le  parti  que  les  peuples  pouvoient 
tirer  même  de  leurs  crimes.  Les  élucubralions  de 
cesavant  annaliste  doivent  être  lues  avec  précaution, 
mais  étudiées  avec  fruit. 

D'accord  avec  les  écrivains  que  je  viens  dénom- 
mer, sur  presque  tous  les  faits  qu'ils  ont  redressés 
dans  nos  historiens  de  l'ancienne  école,  tels  que  la 
ressemblance  que  ces  historiens  établissoient  entre 
les  FraiiUs  et  les  Franc;ois,  le  prétendu  affranchis- 
sement des  communes  par  Louis  le  Gros,  etc. ,  il 
y  a  pourtant  quelques  points  où  je  suis  forcé  de 
différer  de  ces  maîtres. 

L'inexorable  histoire  repousse  les  systèmes  les 
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plus  ingénieux,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  appuyés  sur 
des  documents  authentiques. 

On  parle  conink'  de  la  plus  grande  découverte  de 
l'école  moderne  d'une  seconde  invasion  des  Franhs, 
c'est-à-dire  d'une  invasion  des  Franks  d'Austrasie 
dans  le  royaume  des  Franks  de  INeustrie;  invasion 
qui  seroit  devenue  la  cause  de  l'élévation  de  la  se- 
conde race. 

Pour  avancer  une  pareille  nouveauté,  il  faut,  ce 
nie  semble,  autre  chose  que  des  conjectures.  Pro- 
duit-on des  passages  inédits ,  des  Chartres ,  des  di- 
plômes inconnus  jusqu'ici?  Non;  rien  de  positif 
n'est  cité  au  soutien  dune  assertion  dont  les  preuves 
changeroient  les  trois  premiers  siècles  de  notre 
histoire.  On  est  réduit  à  chercher  sur  quelle  appa- 
rence de  vérité  est  appuyé  un  fait  dont  toutes  les 
chroniques  devroient  retentir.  Quoi  !  une  seconde 
invasion  des  Franks  auroit  été  tout  à  coup  décou- 
verte au  dix-neuvième  siècle,  sans  que  personne  en 
eut  entendu  parler  auparavant  ?  Ivi  les  bénédictins  , 
ni  les  savants  de  l'Académie  des  inscriptions,  ni  des 
hommes  comme  du  Tillet,  Duchesne,  Baluze,  Bi- 
gnon,  Adrien  de  ^■alois,  ni  tous  les  historiens  de 
France,  quelle  qu'ait  été  la  diversité  de  leurs  opi- 
nions et  de  leurs  doctrines  ;  ni  des  critiques  tels  que 
Scaliger,  du  Plessis,  Bullet,  Bayle,  Secousse,  Gi- 
bert,  Fréret,  Lehœuf;  ni  des  publicistes  tels  que 
Bodin,  Mably,  INIontesquieu,  n'auroient  rien  vu? 
Cela  seul  me  feroit  douter,  moi  qui  ne  puis  avoir 
aucune  assurance  en  mes  lumières.  Il  y  a  cependant 
trente  ans  que  je  lis,  la  plume  à  la  main,  les  do- 
cuments de  notre  histoire,  et  je  n'ai  aperçu  aucune 
trace  de  l'événement  qui  auroit  produitune  si  grande 
révolution. 

Toujours  prêt  à  reconnoître  la  supériorité  des 
autres  et  ma  propre  foiblesse ,  cédant  peut-être  trop 
vite  auxconseilsetaux  critiques,  je  me  suis  débattu 
contre  moi-même,  afin  de  me  convaincre  d'une 
chose  que  les  faits  me  dénioient.  Pejipin  de  Héristal, 
duc  d'Austrasie,  conduisant  l'armée  austrasienne, 
défait  Thierry  III,  roi  de  INeustrie,  et  s'enipare  de 
toute  l'autorité  sous  le  nom  de  Maire  du  Palais, 
vers  l'an  090.  Est-ce  cela  qu'on  auroit  qualifié  de 
seconde  invasion  des  Franks? 

Mais  depuis  l'établissement  des  Franks  dans  les 
Gaules ,  de|)uis  Khiovigh  jusqu'à  Peppin ,  chef  de 
la  seconde  race ,  les  royaumes  des  Franks  avoient 
été  sans  cesse  en  hostilité  les  uns  contre  les  autres  ; 
effet  inévitable  du  partage  de  la  succession  royale, 
qui  se  reproduisit  sous  les  descendants  de  Charle- 
magne.  Ainsi  s'étoient  formés  et  avoient  disparu 
tour  à  tour  les  royaumes  de  Metz,  de  Soissons, 
d'Orléans,  de  Paris,  de  Bourgogne,  d'Aquitaine. 
J'ai  bien  peur  qu'on  n'ait  pris  pour  une  nouvelle  in- 
vasion des  Franks  une  guerre  civile  de  plus  entre 
les  tribus  frankes. 

Il  ne  me  paroît  pas  démontré  davantage  que  les 
Franks  d'Austrasie  fussent  plus  nombreux,  et  eus- 
sent mieux  conservé  le  caractère  salique  que  les 
Franks  neustriens.  Les  Franks  de  la  INeustrie  ne 
s'étendoient  guère  outre-Loire;  le  pays  au  delà  de 
ce  fleuve  reconnoissoit  à  peine  leur  autorité,  et  ils 


étoient  obligés  d'y  porter  leurs  armes  :  ]M.  Thierry 
lui-même  cite  un  exemple  des  ravages  passagers 
qu'ils  y  commettoient.  Qu'avoient,  pour  le  courage 
et  les  mœurs  des  Franks,  les  cités  gallo-romaines 
situées  entre  la  Somme  ,  la  Seine  et  la  Loire ,  de  plus 
amollissant  que  celles  qui  couvroient  les  rives  de  la 
iMeuse,  de  la  lAloselle  et  du  Rhin?  Paris  étoit  m\ 
misérable  village,  tandis  que  Cologne,  Trêves, 
Mayence,  Spire,  Strasbourg,  Worms  ,  étoient  des 
cités  fameuses  par  les  monuments  dont  leurs  anciens 
maîtres  les  avoient  ornées.  D'après  M.  Guizot ,  les 
Franks  devinrent  propriétaires  plus  promptement 
dans  l'Austrasie  que  dans  la  Neustrie;  c'est  là  que 
l'on  trouve,  selon  lui,  les  plus  considérables  de  ces 
habitations  qui  devinrent  des  châteaux.  La  remarque 
est  juste;  mais  ces  châteaux  n'étoient  pas  l'ouvrage 
des  Franks.  Les  derniers  empereurs  avoient  permis 
aux  sujets  et  aux  citoyens  romains  de  fortifier  leurs 
demeures  particulières;  les  habitations  fortifiées  de 
l'Austrasie  n'étoient  que  des  propriétés  ancienne- 
ment données  aux  vétérans  légionnaires  chargés  de 
la  défense  des  rives  du  Pvhin ,  de  la  ]\Ieuse  et  de  la 
^loselle,  d'où  leur  étoit  venu  le  nom  de  Ripuaires. 
Les  Franks  neustriens  n'étoient  ni  plus  énervés  ni 
moins  braves  que  leurs  compatriotes;  on  n'aperçoit 
en  histoire  aucune  différence  entre  un  Frank  de 
Soissons,  de  Paris  et  d'Orléans,  et  un  Frank  de 
Metz,  de  IMayence  et  de  Cologne.  Ce  furent  des 
Franks  neustriens  comme  des  Franks  austrasiens 
qui  vainquirent  les  Arabes  à  Tours  et  les  Saxons  en 
Germanie  ,  sous  les  Peppin  et  sous  Charles  le  JMar- 
tel.  Les  rois  ou  chefs  de  la  îseuslrie  parloient  le 
langage  germanique,  connue  les  rois  ou  chefs  de 
l'Austrasie;  leurs  peuples  seuls  différoient  de  lan- 
gage. 

Remarquez  enfin  que  Charles ,  duc  de  la  Basse- 
Loraine,  oncle  de  Louis  V,  ayant  fait  hommage  à 
l'empereur  Othon  de  son  duché,  fut  déclaré  indigne 
de  régner  sur  les  Franks;  et  Charles  étoit  de  la  race 
de  Charlemagne.  Ce  seroit  donc  les  Franks  austra- 
siens qui  auroient  renié  la  race  qu'ils  avoient  élevée 
sur  le  pavois;  ils  auroient  choisi  un  roi  parmi  les 
Franks  neustriens  vaincus ,  pour  le  mettre  à  la  place 
d'un  chef  sorti  de  Franks  austrasiens  vainqueurs. 

Tels  sont  mes  doutes;  ils  expliqueront  pourquoi, 
en  admettant  relativement  aux  deux  premières  races 
la  plupart  des  opinions  de  l'école  moderne,  j'ai  re- 
jeté la  seconde  invasion  des  Franks.  .Te  suis  per- 
suadé que  les  hommes  habiles  dont  je  ne  partage 
pas  sur  ce  point  le  sentiment,  examineront  eux- 
mêmes  de  plus  près  un  fait  d'une  nature  si  grave. 
Peut-être  à  leur  tour  me  repro'^heront-ils  mes  har- 
diesses quand  ils  me  verront  hésiter  sur  la  significa- 
tion que  l'on  donne  au  nom  frank ,  ne  me  tenir  pas 
bien  assuré  qu'il  y  ait  eu  jamais  une  iujue  de  peu- 
ples germaniques  connue  sous  le  nom  de  Franks , 
à  cause  même  de  leur  confédération. 

Passons  aux  écrivains  de  l'école  moderne  du  sys- 
tème fataliste. 

Deux  de  ces  écrivains  attirent  particulièrement 
l'attention  :  unis  entre  eux  du  triple  lien  de  l'amitié, 
de  l'opinion  et  du  talent,  ils  se  sont  partagé  le  récit 
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des  fastes  révolutionnaires.  M.  Mignet  a  resserré 
dans  un  ouvrage  court  et  substantiel  le  récit  que 
M.  Tliiers  a  étendu  dans  de  plus  larges  limites. 
On  trouve  dans  le  premier  une  foule  de  traits  tels 
que  ceux-ci  :  »  Les  révolutions  (jui  emploient  beau- 
.<  coup  (le  cliefs  ne  se  tlouiient  qu'a  un  seul.  »  — 
«  Kii  révolution  tout  dépend  d'un  premier  refus  et 
«  d'une  première  lutte.  Pour  qu'une  innovation  soit 
«  pacilique ,  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  contestée  ;  car 
<.  alors,  au  lieu  de  réformateur.,  sages  et  modérés, 
«  on  n'a  plus  que  des  réfornialeurs  extrêmes  et  in- 
«  flexibles....  D'une  main  ils  cond)attent  pour  dé- 
«  fendre  leur  domination  ;  de  l'autre  ils  fondent  leur 
«■  système  pour  la  consolider.  » 

Le  portrait  de  Danton  est  supérieurement  trace  : 
«  Danton.dit  l'auteur,  étoit  un  révoiutionnau-e  gi- 

«  gantesque ])a!iton,qu'onanomméle Mirabeau 

«  de  la  populace,  avoit  de  la  ressemblance  avec  ce 

«  tribun  des  liantes  classes Ce  puissant  dé- 

«  masogue  offroit  un  mélange  de  vices  et  de  qua- 
«  lites  contraires.  Quoiqu'il  se  fût  vendu  à  la  cour, 
«  il  n'étoit  pas  pourtant  vil,  car  il  est  des  carac- 

«  tères  qui  relèvent  jusqu'à  la  bassesse Uneré- 

«  volution  à  ses  yeux  étoit  un  jeu  où  le  vainqueur, 
«  s'il  en  avoit  besoin ,  gagnoit  la  vie  du  vaincu.  «  I,a 
]ulte  de  llobespierre  contre  Camille  Desmoulins 
et  Danton  est  représentée  avec  un  grand  intérêt, 
et  riiistorien  entremêle  son  récit  des  discours  et  des 
paroles  de  ces  hommes  de  sang.  Danton,  au  mo- 
inent  de  périr,  pesoit  ainsi  ses  destins  :  «  J'aime 
«  mieuxêlre  guillotiné  que  guillotineur;  ma  vie  n'en 
«  vaut  pas  la  peine,  et  l'iiumanité  m'ennuie.  »  On 
lui  conseilloit  de  partir  :  «  Partir!  est-ce  qu'on  ém- 
et porte  sa  patrie  à  la  semelle  de  son  soulier.'  »  En- 
fermé dans  le  cachot  qu'avoit  occupé  Hébert,  il 
disoit  :  «  (.'est  à  pareille  époque  que  j'ai  fait  insti- 
«  tuer  le  tribunal  révolutionnaire;  j'en  demande 
«  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes;  mais  ce  n'étoit  pas 
«  pour  qu'il  fût  le  lléau  de  l'humanité.  »  Interrogé 
par  le  président  Dumas,  il  répondit  :  «  Je  suis 
«  Danton;  j'ai  trente-cinq  ans;  ma  demeure  sera 
c<  bientôt  le  néant.  »  Condamné,  il  s'écria  :  «  J'en- 
«  traîne  llobespierre ,  llobespierre  me  suit.  »  Ici  la 
terreur  a  passé  dans  le  récit  de  Ihistoricn. 

L'auteur,  parlant  de  la  mort  de  Robespierre,  dit  : 
Il  11  faut,  homme  de  faction  ,  qu'on  périsse  par  les 
«  ccbafauds,  comme  les  conquérautsparlaguerre.  » 
C'est  l'éloquence  appliquée  à  la  raison. 

T\I.  ]\lignet  a  tracé  une  esquisse  vigoureuse; 
]\I.  Thiers  a  peint  le  tableau.  Je  mettrai  particuliè- 
rement sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  la  mort  de 
ISIirabeau  et  celle  de  Louis  XVI,  d'autant  plus  que 
l'auteur,  n'ayant  jias  à  représenter  des  personnages 
plébéiens  ,  objets  de  ses  prédilections,  admire  pour- 
tant :  la  vérité  de  sa  conscience  et  de  son  talent 
reniporle  en  lui  sur  la  séduction  de  son  svstème.  Je 
sens  moi-même  que,  si  j'avoisà  parler  comme  histo- 
rien de  Mirabeau  et  de  Louis  XVI,  je  serois  plus 
sévère  que  M.  Thiers  :  je  demanderois  si  tous  les 
vices  (lu  premier  étoient  ceux  d'tm  grand  politique, 
si  tontes  les  vertus  du  second  étoient  celles  d'un 
grand  roi.  «  Mirabeau,  dit  l'auteur,  et  l'on  ne  sau- 
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roit  mieux  dire,  INIirabeau,  dans  cette  occasion, 
frajjpa  surtout  par  son  audace;  jamais  [)eut-être 
il  n'avoit  plus  impérieusement  subjugue  l'assem- 
blée. I\lais  sa  lin  approchoit,  et  c'etoient  là  ses 

derniers  triomphes 

La  philosophie  et  la  gaieté  se  partagèrent  ses  der- 
niers instants.  Pâle,  et  les  yeux  profondément 
creusés,  il  paroissoit  tout  différent  à  la  tribune, 
et  souvent  il  étoit  saisi  de  défaillances  subites. 
Les  excès  de  plaisir  et  de  travail ,  les  émotions  de 
la  tribune,  a  voient  usé  en  peu  de  temps  cette  exis- 
tence si  forte 

Une  dernière  fois  il  prit  la  parole  à  cinq  reprises 
différentes ,  il  sortit  épuisé ,  et  ne  reparut  plus.  Le 
lit  de  mort  le  reçut  et  nele  rendit  qu'au  Panthéon. 
Il  avoit  exigé  de  Cabanis  qu'on  n'appelât  pas  de 
médecins;  néanmoins  on  lui  désobéit;  ils  trou- 
vèrent la  mort  qui  s'approchoit,et  qui  déjà  s'etoit 
emparée  des  pieds  :  la  tête  fut  la  dernière  atteinte, 
comme  si  la  nature  avoit  voulu  laisser  briller  son 
génie  jusqu'au  dernier  instant.  Un  peuple  im- 
mense se  pressoit  autour  de  sa  demeure,  et  en- 
combroit  toutes  les  issues  dans  le  plus  profond 

silence 

]\lirabeau  fit  ouvrir  ses  fenêtres  :  Mon  ami,  dit- 
il  à  Cabanis  ,  je  mourrai  aujourd'hui  :  il  ne  reste 
plus  qu'à  s'envelopper  de  parfums,  qu'à  se  cou- 
ronner de  fleurs,  qu'à  s'environner  de  musique, 
afin  d'entrer  paisiblement  dans  le  sommeil  éter- 
nel. Des  douleurs  poignantes  interrompoient  de 
temps  en  temps  ces  discours  si  nobles  et  si  calmes. 
Vous  aviez  promis,  dit-il  à  ses  amis,  de  ni'épar- 
gner  des  souffrances  inutiles.  Ln  disant  cela,  il 
demande  de  l'opium  avec  instance.  Comme  on  le 
lui  refusoit,  il  l'exige  avec  sa  violence  accoutu- 
mée. Pour  le  satisfaire,  on  le  trompe,  et  on  lui 
présente  une  coupe,  en  lui  persuadant  qu'elle 
contient  de  l'opium.  Il  la  saisit,  avale  le  breu- 
vage qu'il  croit  mortel ,  et  paraît  satisfait.  Un  ins- 
tant après  il  expire.  C'étoit  le  1*0  avril  1791.  .  . 
L'Assemblée  interrompt  ses  travaux,  un  deuil  gé- 
néral est  ordonné,  des  funérailles  magnifiques 
sont  préparées.  On  demande  quelques  députés. 
Xousironstous,  s'écrièrent-ils.  L'église  de  .Sainte- 
Geneviève  est  érigée  en  Panthéon,  avec  cette  in- 
scription ,  qui  n'est  plus  à  l'instant  oij  je  raconte 
ces  faits  : 

«  AUX  CR.VNDS  HOMMES  I.V  PATRIE  P.rONNOtSSANTE.  » 

L'inscription  est  replacée  :  y  resterat-elle?  Qui 
sait  ce  que  renferme  lavenir  ?  Qui  connoît  les  grands 
hommes  et  qui  les  juge?  Je  ne  veux  rien  poursui- 
vre sous  le  couvercle  d'un  cercueil;  quand  la  mort 
a  appliqué  sa  main  sur  le  visage  d'un  homme,  il 
ne  reste  plus  d'espace  à  l'insulte  ;  mais  les  passions 
politiques  sont  moins  scrupuleuses,  et  pourvu 
qu'une  révolution  dure  quelipies  années,  il  est  peu 
de  gloire  qui  soit  en  sûreté  dans  la  tombe.  Kn 
comparant  le  récit  de  M.  Thiers  à  celui  de  madame 
de  Staël,  on  pourra  saisir  quelques-uns  des  se- 
crets du  talent. 

Passons  à  la  mort  de  Louis  XVL  L'innocence 
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de  la  victime  s'emparant  du  génie  de  l'auteur,  le 
subjugue  et  se  reproduit  tout  entière  dans  ces  élo- 
quentes paroles  : 

o  Dans  Paris  regnoit  une  stupeur  profonde;  l'au- 
«  dace  du  nouveau  gouvernement  avoit  protluit 
«  Telfet  ordinaire  que  la  force  produit  sur  les  mas- 
«  ses,  elle  les  avoit  paralysées  et  réduites  au  si- 
«  lenee.  Le  conseil  executif  etoit  chargé  de  la  clou- 
«  loureuse  mission  de  f  lire  exécuter  la  sentence. 
«  Tous  les  ministres  etoient  réunis  clans  la  salle 
«  de  leur  séance  et  comme  frappés  de  consterna- 
«  tion.  Le  tambour  batloit  dans  la  capitale;  tous 
«  ceux  qu'aucune  obligation  n'appeloit  à  ligurer 
«  dans  cette  terrible  journée  se  cachoient  chez  eux. 
«  Les  portes  et  les  fenêtres  etoient  fermées ,  et  cha- 
«  cun  attendoit  chez  soi  le  triste  événement.  A 
«  huit  heures,  le  roi  partit  du  Temple.  Des  ofliciers 
«  de  gendarmerie  etoient  placés  sur  le  devant  de 
«  la  voiture.  Us  etoient  confondus  de  la  piété  et  de 
«  la  résignation  de  la  victime.  Une  multitude  armée 
«  formoit  la  haie.  La  voiture  s'avançoit  lentement 
«  au  milieu  du  silence  universel.  On  avoit  laissé  un 
«  espace  vide  autour  de  réchafaud.  Des  canons  envi- 
«  ronnoient  cet  espace,  et  la  vilepopulace,  toujours 
«  prête  à  outrager  le  génie,  la  vertu  et  le  malheur , 
«  se  pressoit  derrière  les  rangs  des  fédérés,  etdon- 
«  noit  seule  quelques  signes  extérieurs  de  satisfac- 
«  tion.  » 

Les  campagnes  d'Italie  forment  dans  l'ouvrage 
de  M.  Tliiers  un  épisode  à  part,  qui  suffiroit  seul 
pour  assigner  à  l'auteur  un  rang  élevé  parmi  les 
liistoriejis. 

Après  cet  hommage  sans  réserve  rendu  aux  chefs 
de  l'école  politique  fataliste,  il  me  sera  peut-être 
loisible  de  hasarder  des  réflexions  sur  leur  système, 
parce  qu'on  en  a  étrangement  abusé. 

Les  écoliers,  comme  il  arrive  toujours,  n'ayant 
point  le  talent  des  maîtres,  croient  les  surpasser 
en  exagérant  leurs  principes.  Il  s'est  formé  une 
petite  secte  de  théoristes  de  Terreur,  qui  n'a  d'au- 
tre but  que  la  justification  des  excès  révolutionnai- 
res; espèces  d'architectes  en  ossements  et  en  tètes 
de  mort,  comme  ceux  qu'on  trouve  à  Rome  dans 
les  catacombes.  Tantôt  les  égorgements  sont  des 
conceptions  pleines  de  génie,  tantôt  des  drames 
terribles  dont  la  grandeur  couvre  la  sanglante  tur- 
pitude. On  transforme  les  événements  en  person- 
nages; on  ne  vous  dit  pas  :  «  Admirez  Marat,  » 
mais,  «  Admirez  ses  œuvres;  »  le  meurtrier  n'est 
pas  beau,  c'est  le  meurtre  qui  est  divin.  Les  mem- 
bres des  comités  révolutionnaires  pouvoient  être 
des  assassins  publics,  mais  leurs  assassinats  sont 
sublimes;  car  voyez  les  grandes  choses  qu'ils  ont 
produites.  Les  hommes  ne  sont  rien;  les  choses 
sont  tout,  et  les  choses  ne  sont  point  coupables. 
On  disoit  autrefois  :  «  Détestez  le  crime  et  pardon- 
«  nez  au  criminel.  »  Si  l'on  en  croyoit  les  parodistes 
de  M.M.  Thiers  et  Mignet,  la  maxime  seroit  ren- 
versée, et  il  faudroit  dire  :  «  Détestez  le  criminel 

«  et  pardonnez que  dis-je,  pardonnez!  aimez, 

«  révérez  le  crime!  » 

11  faut  que  l'historien  dans  ce  système  raconte 


les  plus  grandes  atrocités  sans  indignation,  et 
parle  des  plus  hautes  vertus  sans  amour  :  que  d'un 
ccil  glacé  il  regarde  la  société  connue  soumise  à 
certaines  lois  irrésistibles,  de  manière  que  chaque 
chose  arrive  comme  elle  devoit  inévitablement  arri- 
ver. L'innocent  ou  l'homme  de  gcnie  doit  mourir, 
non  pas  parce  qu'il  est  innocent  ou  honnne  de  gé- 
nie, mais  parce  que  sa  mort  est  nécessaire  et  que 
sa  viemettroit  obstacle  à  un  fait  général  placé  dans 
la  série  des  événements.  La  niort  ici  n'est  rien; 
c'est  l'accident  plus  ou  moins  pathétique  :  besoin 
étoit  que  tel  individu  disparût  pour  l'avancement 
de  telle  chose,  pour  l'accomplissement  de  telle  vé- 
rité. 

Il  y  a  mille  erreurs  détestables  dans  ce  système. 

La  fatalité,  introduite  dans  les  affaires  humai- 
nes, n'auroit  pas  même  l'avantage  de  transporter 
à  l'histoire  l'intérêt  de  la  fatalité  tragique.  Qu'un 
personnage  sur  la  scène  soit  victime  de  l'inexorable 
destin  ;  que ,  malgré  ses  vertus ,  il  périsse  :  quelque 
chose  de  terrible  résulte  de  ce  ressort  mis  en  mou- 
vement par  le  poète.  IMais  que  la  société  soit  repré- 
sentée comme  une  espèce  de  machine  qui  se  meut 
aveuglément  par  des  lois  physiques  latentes  ;  qu'une 
révolution  armve  par  cela  seul  qu'elle  doit  arriver; 
que ,  sous  les  roues  de  son  char,  comme  sous  celles 
du  char  de  l'idole  indienne,  soient  écrasés  au  ha- 
sard innocents  et  coupables;  que  l'indifférence  ou 
la  pitié  soit  la  même  à  l'égard  du  vice  et  de  la  vertu  : 
cette  fatalité  de  la  chose,  cette  impartialité  de 
l'homme  sont  hébétées  et  non  tragiques.  Ce  niveau 
historique ,  loin  de  déceler  la  vigueur,  ne  trahit  que 
l'impuissance  de  celui  qui  le  promène  sur  les  faits. 
J'ose  dire  que  les  deux  historiens,  qui  ont  produit 
de  si  déplorables  imitateurs,  etoient  très-supérieurs 
h  l'opinion  dont  on  a  cru  trouver  le  germe  dans  leurs 
ouvrages. 

Non ,  si  l'on  sépare  la  vérité  morale  des  actions 
humaines,  il  n'est  plus  de  règle  pour  juger  ces  ac- 
tions; si  l'on  retranche  la  vérité  morale  de  la  vérité 
politique,  celle-ci  reste  sans  base  ;  alors  il  n'y  a  plus 
aucune  raison  de  préférer  la  liberté  à  l'esclavage, 
l'ordre  à  l'anarchie.  Mon  inlént!  direz-vous.  Qui 
vous  a  dit  que  mon  intérêt  est  l'ordre  et  la  liberté.' 
Si  j'aime, le  pouvoir,  moi,  comme  tant  de  révolu- 
tionnaires? Si  je  veux  bien  abaisser  ce  que  j'envie, 
mais  si  je  ne  me  contente  pas  d'être  un  citoyen  pau- 
vre et  obscur,  au  nom  de  quelle  loi  m'obligerez-vous 
ta  me  courber  sous  le  joug  de  vos  idées.'  —  Par  la 
force?  —  Mais  si  je  suis  le  plus  fort?  —  En  détrui- 
sant la  vérité  morale,  vous  me  rendrez  à  l'état  de 
nature;  tout  m'est  permis,  et  vous  êtes  en  contra- 
diction avec  vous-même  quand  vous  venez,  afin  de 
me  retenir,  me  parler  de  certaines  nécessités  que  je 
ne  reconnois  pas.  i\Ia  règle  est  mon  bras  :  vous  l'a- 
vez déchaîné;  je  retendrai  pour  prendre  ou  frapper 
au  gré  de  lua  cupidité  ou  de  ma  haine. 

Grâce  au  ciel ,  il  n'est  pas  vrai  qu'un  crime  soit 
jamais  utile,  qu'une  injustice  soit  jamais  nécessaire. 
rse  disons  pas  que  si  dans  les  révolutions  tel  honniic 
innocent  ou  illustre,  opposé  d'esprit  à  ces  révolu- 
tions n'avoit  péri,  il  en  eût  arrêté  le  cours;  que 
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le  tout  ne  doit  pas  être  sacrifié  à  la  partie.  Sans 
doute  cet  iiomme  de  vertu  ou  de  génie  eut  pu  ra- 
lentir le  mouvement,  mais  rinjustice  ou  le  crime 
accomplis  sur  sa  personne  retardent  mille  fois  plus 
ce  même  mouvement.  Les  souvenirs  des  excès  révo- 
lutionnaires ont  été  et  sont  encore  parmi  nous  les 
plus  grands  obstacles  à  l'établissement  de  la  liberté. 

Si,  taisant  ce  que  la  révolution  a  fait  de  bien  , 
ce  qu'elle  a  détruit  de  préjugés,  établi  de  libertés 
dans  la  France,  on  retracoit  l'histoire  de  cette  ré- 
volution par  ses  crimes ,  sans  ajouter  un  seul  mot , 
une  seule  réflexion  au  texte ,  mettant  seulement  bout 
i\  bout  toutes  les  horreurs  qui  se  sont  dites  et  per- 
pétrées dans  Paris  et  les  provinces  pendant  quatre 
ans  ,  cette  tète  de  :\Iéduse  feroit  reculer  pour  des 
siècles  le  genre  humain  jusqu'aux  dernières  bornes 
de  la  servitude;  l'imaizination  épouvantée  se  retu- 
seroit  à  croire  qu'il  v  ait  eu  quelque  chose  de  bon 
caché  sous  ces  attentats.  C'est  donc  une  étrange 
méprise  que  de  glori/ier  ces  attentats  pour  faire  ai- 
mer la  révolution.  Ce  n'est  point  l'année  1793  et 
ses  énormités  qui  ont  produit  la  liberté;  ce  temps 
d'anarchie  n'a  enfanté  que  le  despotisme  militaire  ; 
ce  despotisme  dureroit  encore  si  celui  qui  avoit 
rendu  la  Cloire  sa  complice  avoit  su  ifiettre  quelque 
modération  dans  les  jouissances  de  la  victoire.  Le 
ré;;ime  constitutionnel  est  sorti  des  entrailles  de 
l'année  1789  ;  nous  sommes  revenus ,  après  de  longs 
égarements,  au  point  du  départ  :  mais  combien  de 
vovageurs  sont  restés  sur  la  route! 

i'out  ce  qu'on  peut  faire  par  la  violence,  on  peut 
l'exécuter  par  la  loi  :  le  peuple  qui  a  la  force  de 
proscrire,  a  la  force  de  contraindre  à  l'obéissance 
sans  proscription.  S'il  est  jamais  permis  de  trans- 
gresser la  justice  sous  le  prétexte  du  bien  pu!)Iic, 
voyez  où  cela  vous  conduit  :  vous  êtes  aujourd'luii 
le  plus  fort,  vous  tuez  pour  la  liberté,  l'égalité,  la 
toh'rance;  demain  vous  serez  le  plus  foible  ,  et  l'on 
vous  tuera  pour  la  servitude ,  l'inégalité ,  le  fanatis- 
me. Qii'aurez-vous  à  dire?  Vous  étiez  un  obstacle 
à  la  chose  qu'on  vouloit;  il  a  fallu  vous  faire  dis- 
paroitre;  fâcheuse  nécessité  sans  doute,  mais  enfin 
nécessité  :  ce  sont  là  vos  principes  ;  subissez-en  la 
conséquence.  Marins  répandoit  le  sang  au  nom  de 
la  démocratie,  Sylla  au  nom  de  l'aristocratie;  An- 
toine,  Lépide  et  Auguste  trouvèrent  utile  de  décimer 
les  tèles  (jui  revoient  encore  la  liberté  romaine.  Ne 
blAmons  plus  les  égorgeurs  de  la  Saint-Barthéicmv  ; 
ils  ctoicnt  obligés  (bien  mal;:ré  eux  sans  doute) 
d'ainsi  faire  pour  arrivera  leur  but. 

Il  n'a  péri,  dit-on,  que  six  mille  victimes  par  les 
tribunaux  révolutionnaires.  C'est  peu!  Reprenons 
les  choses  à  leur  origine. 

Le  premuT  nunu-ro  du  fiiil/efin  des  Lois  contient 
le  décret  (jui  institue  le  triinninl  rérn/iilioiiiHiirr  : 
on  maintient  ce  décret  à  la  tête  de  ce  recueil ,  non 
pas,  je  suppose  ,  pour  en  faire  usaue  en  temps  et 
lieu,  mais  comme  une  inscription  redoutable  gravée 
au  fronton  du  temple  des  lois  ,  pour  épouvanter  le 
législateur  et  lui  inspirer  l'horreur  de  l'injustice.  Ce 
décret  prononce  cpu'  la  seule  peine  portée  par  le 
tribunal  récolulionnaire  est  la  peine  de  mort.  L'ar- 
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ticle  9  autorise  tout  citoj'en  à  saisir  et  à  conduire 
devant  les  magisfrof s ,  les  conspirateurs  et  les  coft- 
tre-révohdionnaires  ;  l'article  13  dispense  de  la 
preuve  testimoniale  ;  et  l'article  1 6  prive  de  défenseur 
les  conspirateurs.  Ce  tribunal  étoit  sans  appel. 

Voilà  d'abord  la  grande  base  sur  laquelle  il  nous 
faut  asseoir  notre  admiration  :  honneur  à  l'équité 
révolutionnaire!  honneur  à  la  justice  de  la  caverne! 
IMaintenant ,  compulsons  les  actes  émanés  de  cette 
justice.  Le  républicain  Prudlionnne,  qui  ne  haïssoit 
pas  la  révolution  ,  et  qui  a  écrit  lorsque  le  sang  etoit 
tout  chaud ,  nous  a  laissé  six  volumes  de  détails. 
Deux  de  ces  six  volumes  sont  consacrés  à  un  dic- 
tionnaire où  chaque  criminel  se  trouve  inscrit  à  sa 
lettre  alphabétique,  avec  ses  nom,  prétioms,  àije , 
lieu  de  naissance,  qualité,  domicile,  profession, 
date  et  motif  de  la  condamnation ,  jour  et  lieu  de 
l'exécution.  On  y  trouve  parmi  les  guillotinés  dix- 
huit  mille  six  cent  treize  victimes  ainsi  réparties  : 

Ci-(l('vant  nobles i,2"8 

Femmes  Idim 750 

Femmes  de  laboureurs  et  d'artisans.  1,467 

Religieuses aôO 

PréIres I,i3j 

Hommes  non  nobles  de  divers  états.  I3,G33 

Total.  .  .    18,6 1 3 

Femmes  mortes  par  suites  de  couches  prématurées.  3,loo 

Fcnimes  enci'iiUes  et  en  couclies 3i8 

Femmes  tuées  dans  la  Vendée IS.t.MM) 

Fnfants        id.        id 22,(!O0 

Morts  dans  la  Vendée 000,000 

f'iclimcs  sous  le  proconsulat  de  Cat-ricr,  à  IS^anies.      32,U(K) 

Enfants  fusillés r.oo 

Jd.  noyés I,r,uO 

Femmes  fusillées 2«i 

_     .     ,              Id.  noNécs :  .  .  .  500 

"OUI   {    pri-ires  fusillés siio 

Jd.  noyés ^60 

Nol)les  noyés I,4u4 

Artisans  idem 5,300 

Viclimes  à  Lyon 3l,00(J 

Dans  ces  nombres  ne  sont  point  compris  les  mas- 
sacrés à  Versailles,  aux  Carmes,  à  l' Vbbaye,  à  la 
glacière  d'Avignon  ;  les  fusillés  de  Toidon  et  de  Mar- 
seille après  les  sièges  de  ces  deux  villes,  et  les  égor- 
gés de  la  petite  ville  provençale  Je  Bédoin,  dont  la 
population  périt  tout  entière. 

Pour  l'exécution  de  la  loi  des  suspects,  du  21 
septembre  1793,  plus  de  cinquante  mille  comités 
révolutionnaires  furent  installés  sur  la  surface  de 
la  France.  D'après  les  calculs  du  conventionnel 
Cambon,  ils  codtoient  annuellement  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-onze millions  (assignats).  Chaque  membre 
de  ces  comités  recevoit  trois  francs  par  jour,  et  ils 
étoient  cinq  cent  quarante  mille  :  c'étoientcinq  cent 
quarante  mille  accusateurs  ayant  droit  de  désigner 
à  la  mort.  A  Paris,  seulement,  on  comptoit  soixante 
comités  révolutionnaires;  chacun  d'eux  avoit  sa  pri- 
son pour  la  détention  des  suspects. 

Vous  remarquerez  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
nobles,  des  prêtres,  des  rcligieu.r,  qui  figurent  ici 
dans  le  registre  mortuaire;  s'il  ne  s'aL'issoit  que  de 
ces  gens-là,  la  Terreur  seroit  véritablement  la  Vertu  : 
canaille!  sotte  espèce!  Mais  voilà  dix-huit  mille 
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neuf  cent  vingt-trois  lionimes  non  nobles,  de  di- 
vers états,  et  deux  mille  deux  cent  trente  et  une 
fenunes  de  laboureurs  ou  d'artisans,  deux  mille 
enfants  guillotinés,  noyés  et  fusillés  :  à  Bordeaux, 
on  exécutoit  pour  crime  de  négociantisme.  Des 
femmes!  mais  savez-vous  que  dans  aucun  pays, 
dans  aucun  temps,  chez  aucune  nation  de  la  terre, 
dans  aucune  proscription  politique  les  femmes  n'ont 
été  livrées  au  bourreau,  si  ce  n'est  quelques  têtes 
isolées  à  Rome  sous  les  empereurs,  en  Angleterre 
sous  Henri  VIII,  la  reine  :\Iarie  et  Jacques  II?  La 
Terreur  a  seule  donné  au  monde  le  lâche  et  impi- 
toyable spectacle  de  l'assassinat  juridique  des  fem- 
mes et  des  enfants  en  masse. 

Le  girondin  Riouffe ,  prisonnier  avec  Vergniaux, 
madame  Rolland  et  leurs  amis  à  la  Conciergerie, 
rapporte  ce  qui  suit  dans  ses  Mémoires  (Cun  détenu: 
«  Les  femmes  les  plus  belles,  les  plusjeunes,  les  plus 
«  intéressantes,  tomboient  pèle-méle  dans  ce  gouffre 
«  (l'Abbaye),  dont  elles  sortoient  pour  aller  par 
«  douzaine  inonder  l'échafaud  de  leur  sang. 

«  On  eût  dit  que  le  gouvernement  étoit  dans  les 
«  mains  de  ces  hommes  dépravés  qui ,  non  contents 
«  d'insulter  au  sexe  par  des  goûts  monstrueux,  lui 
«  vouent  encore  une  haine  implacable.  De  jeunes 
«  femmes  enceintes,  d'autres  qui  venoient  d'accou- 
o  cher,  et  qui  éloient  encore  dans  cet  état  de  foi- 
B  blesse  et  de  pâleur  qui  suit  ce  grand  travail  de  la 
«  nature  qui  seroit  respecté  par  les  peuples  les  plus 
n  sauvages;  d'autres  dont  le  lait  s'étoit  arrêté  !tout 
«  à  coup,  ou  par  frayeur,  ou  parce  qu'on  avoit  ar- 
«  raché  leurs  enfants  de  leur  sein,  étoient  jour  et 
«  nuit  précipitées  dans  cet  abime.  Elles  arrivoient 
«  traînées  de  cachots  en  cachots,  leurs  foibles  mains 
«  comprimées  dans  d'indignes  fers  :  on  en  a  vu  qui 
«  avoient  un  collier  au  cou.  Elles  entroient,  les 
«  unes  évanouies  et  portées  dans  les  bras  des  gui- 
o  chetiers  qui  en  rioient,  d'autres  en  état  de  stu- 
«  pefaction  qui  les  rendoit  comme  imbéciles  :  vers 
«  les  derniers  mois  surtout  (avant  le  9  thermidor), 
«  c'étoit  l'activité  des  enfers  :  jour  et  nuit  les  ver- 
«  rous  s'agitoient;  soixante  personnes  arrivoient 
«  le  soir  pour  aller  à  l'échafaud  le  lendemain;  elles 
«  étoient  remplacées  par  cent  autres,  que  le  même 
«  sort  attendoit  le  jour  suivant. 

«  Quatorze  jeunes  fdles  de  Verdun,  d'une  candeur 
«  sans  exemple,  et  qui  avoient  l'air  déjeunes  vierges 
«  préparées  pour  une  fête  publique  ,  furent  menées 
«  ensemble  à  l'échafaud.  Elles  disparurent  tout  à 
«  coup  et  furent  moissonnées  dans  leur  printemps  : 
«  la  cour  des  femmes  avoit  l'air,  le  lendemain  de 
«  leur  mort,  d'un  parterre  dégarni  de  ses  (leurs 
«  par  un  orage.  Je  n'ai  jamais  vu  parmi  nous  de 
«  désespoir  pareil  à  celui  qu'excita  cette  barbarie. 

«  Vingt  femmes  du  Poitou ,  pauvres  paysannes 
«  pour  la  plupart,  furent  également  assassinées 
«  ensemble.  Je  les  vois  encore,  ces  malheureuses 
«  victimes;  je  les  vois  étendues  dans  la  cour  de  la 
«  Conciergerie,  accablées  de  la  fatigue  d'une  longue 
«  route  et  dormant  sur  le  pavé....  Au  moment 
«  d'aller  au  supplice,  on  arracha  du  sein  d'une  de 
«  ces  infortunées  un  enfant  qu'elle  nourrissoit,  et 


qui ,  au  moment  même ,  s'abreuvoit  d'un  lait  dont 
le  bourreau  alloit  tarir  la  source  :  ô  cris  de  la  dou- 
leur maternelle,  que  vous  fiUes  aigus!  mais  sans 

effet Quelques   femmes  sont    mortes 

dans  la  charrette,  et  on  a  guillotiné  leurs  cadavres, 
IS'ai-je  pas  vu  ,  peu  de  jours  avant  le  9  thermidor, 
d'autres  femmes  traînées  à  la  mort?  elles  s'étoient 

déclarées  enceintes Et  ce  sont  des  hommes, 

des  François ,  à  qui  leurs  philosophes  les  plus  élo- 
quents prêchent  depuis  soixante  années  l'huma- 
nité et  la  tolérance  ! 

...  Déjà  un  aqueduc  immense,  qui  devoit  voiturer 
du  sang,  avoit  été  creusé  à  la  place  Saint-Antoine. 
Disons-le,  quelque  horrible  qu'il  soit  de  le  dire, 
tous  les  jours  le  sang  humain  se  puisoit  par 
seaux,  et  quatre  hommes  étoient  occupés,  au 
moment  de  l'exécution,  à  les  vider  dans  cet 
aqueduc. 

«  C'étoit  vers  trois  heures  après  midi  que  ces 
longues  processions  de  victimes  descendoient  au 
tribunal ,  et  traversoient  lentement  sous  de  lon- 
gues voûtes,  au  milieu  des  prisonniers  qui  se 
rangeoient  en  haie  pour  les  voir  passer  avec  une 
avidité  sans  pareille.  J'ai  vu  quarante-cinq  ma- 
gistrats du  parlement  de  Paris,  trente-trois  du 
parlementde  Toulouse,  allant  à  la  mort  du  même 
air  qu'ils  marchoient  autrefois  aux  cérémonies  pu- 
bliques; j'ai  vu  trente  fermiers  généraux  passer 
d'un  pas  calme  et  ferme;  les  vingt-cinq  premiers 
négociants  ûe  Sedan  plaignant  en  allant  à  la  mort 
dix  mille  ouvriers  qu'ils  laissoient  sans  pain.  J'ai 
vu  ce  JJaysser,  l'ejfroi  des  rebelles  de  la  J  endce , 
et  le  plus  bel  homme  de  guerre  qu'eût  la  France  ; 
j'ai  vu  tous  ces  généraux  que  la  victoire  venoit  de 
couvrir  de  lauriers  qu'on  changeoit  soudain  en  cy- 
près; enfin  tous  ces  jeunes  militaires  si  forts,  si 
vigoureux...  ils  marchoient  silencieusement...  ils 
ne  savoient  que  mourir.  » 
Prudhomme  va  compléter  ce  tableau  : 
«  La  mission  de  le  Bon  dans  les  départements 
«  frontières  du  Nord  peut  être  comparée  à  l'appari- 
«  tiondeces  noires  furies  si  redoutées  dans  les  temps 

«  du  paganisme » 

Dans  les  jours  de  fêtes  l'orchestre  étoit  placé  à 
côté  de  l'échafaud;  le  Bon  disoit  aux  jeunes  filles 
qui  s'y  trouvoient  :  «  Suivez  la  voix  de  la  nature, 
«  livrez-vous,  abandonnez-vous  dans  les  bras  de 

<;  vos  amants » 

«  Des  enfants  qu'il  avoit  corrompus  lui  formoient 
«  une  garde  et  étoient  les  espions  de  leurs  parents. 
«  Quelques-uns  avoient  de  petites  guillotines  avec 
«  lesquelles  ils  s'amusoient  à  donner  la  mort  à  des 
«  oiseaux  et  à  des  souris.  »  On  sait  que  le  Bon , 
après  avoir  abusé  d'une  femme  qui  s'étoit  livrée  à 
lui  pour  sauverson  mari,  fit  mourir  cethomme  sous 
les  yeux  de  cette  femme,  à  laquelle  il  ne  resta  que 
l'horreur  de  son  sacrifice;  genre  d'atrocités  si  répé- 
tées d'ailleurs  ,  que  Prudhomme  dit  qu'on  ne  les  sau- 
roit  compter. 

Carrier  se  distingua  à  Nantes  :  «  Environ  quatre- 
«  vingts  femmes  extraites  de  l'entrepôt,  traduites 
«  à  ce  champ  de  carnage,  y  furent  fusillées:  ensuite 
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«  on  les  dépouilla,  et  leurs  corps  restèrent  ainsi  épars 
«  pendant  trois  jours. 

«  Cinq  cents  enfants  des  deux  sexes ,  dont  les  plus 
«  3^ésa\ oient  quatorze  ans,  sont  conduits  au  même 
«  endroit  pour  y  être  fusillés.  Jamais  spectacle  ne 
«  fut  plus  attendrissant  et  plus  effroyable;  la  peti- 
«  tesse  de  leur  taille  en  met  plusieurs  a  labii  des 
«  coups  de  feu;  ils  délient  leurs  liens,  s'éparpillent 
<.  jusque  dans  les  bataillons  de  leurs  bourreaux , 
«  cherchent  un  refuge  entre  leurs  jambes,  qu'ils 
«  embrassent  fortement,  en  levant  vers  eux  leur  vi- 
«  sage  où  se  peiRnentà  la  fois  l'innocence  et  l'effroi. 
«  Rien  ne  fait  impression  sur  ces  exterminateurs, 
«  ils  les  égorgent  a  leurs  pieds.  » 
Noyades  a  Nantes  : 

«  Une  quantité  de  femmes ,  la  plupart  enceintes , 
«  et  d'autres  pressant  leur  nourrisson  sur  leur  sein , 

«  sont  menées  à  bord  des  gabares Les  inno- 

«  centes  caresses,  le  sourire  de  ces  tendres  victimes 
«  versent  dans  l'iune  de  ces  mères  éplorées  un  sen- 
«  timent  qui  achève  de  déchirer  leurs  entrailles;  elles 
«  répondent  avec  vivacité  a  leurs  tendres  caresses, 
«  en  songeant  que  c'est  pour  la  dernière  fuis  !'!  Une 
«  d'elles  venoit  d'accoucher  sur  la  grève,  les  bour- 
«  reaux  lui  donnent  à  peine  le  temps  de  terminer  ce 
«  grand  travail  ;  ils  avancent  ;  toutes  sont  amoncelées 
«  dans  la  gabare,  et,  après  les  avoir  dépouillées  à 
«  nu .  on  leur  attache  les  mains  derrière  le  dos.  Les 
«  cris  les  plus  aigus,  les  reproches  les  plus  amers 
«  de  ces  malheureuses  mères  se  font  entendre  de 
«  toutes  parts  contre  les  bourreaux;  Fouquet,  Robin 
o  et  Lamberty  y  réponduient  à  coups  de  sabre,  et 
o  la  timide  beauté,  df\jà  assez  occupée  à  cacher  sa 
o  nudité  aux  monstres  qui  l'outragent,  détourne 
o  en  frémissant,  ses  regards  de  sa  compagne  défigu- 
«  rée  par  le  sang,  et  qui  déjà  chancelante  vient  rendre 
o  le  dernier  soupir  à  ses  pieds.  ]\lais.  le  signal  est 
«  donné;  les  charpentiers  d'un  coup  de  hache  lèvent 
«  les  sabords,  et  l'onde  les  ensevelit  pour  jamais.  » 
Kt  voilà  l'objet  de  vos  hymnes!  Desmillic  rs  d'exé- 
cutions en  moins  de  trois  années,  en  vertu  d'une 
loi  (|ui  privoit  les  accusés  de  témoins,  de  défenseurs 
el  dappel  !  Songez-vous  que  le  sou\enir  d'une  seule 
condamnation  inique,  celle  deSocrate,  a  traversé 
vingt  siècles  pour  llétrir  les  juges  et  les  bourreaux  ? 
Pour  entonner  le  chant  de  triomphe,  il  faudroit  du 
inoins  attendre  que  les  pères  et  les  mères,  les  fenunes 
et  les  enfants,  les  frères  et  les  sœurs  des  victimes 
fussent  morts,  et  ils  couvrent  encore  la  France.  Fem- 
mes, bourgeois,  négociants,  magistrats,  paysans, 
soldats  ,   généraux  ,  innnense  majorité  plébéienne 
sur  laquelle  est  tond)ép  la  Terreur,  vous  plaît-il  de 
fournir  de  nouveaux  aliments  à  ce  merveilleux  spec- 
tacle? 

On  éÊt:  Une  révolution  est  une  bataille;  compa- 
raison défectueuse.  Sur  un  champ  de  Intaille,  si  on 
reçoit  la  mort  on  la  donne;  les  deux  |)artis  ont  les 
armes  à  la  main.  L'exécuteur  des  hautes  œuvres 
combat  sans  péril;  lui  seul  lient  la  corde  ou  le  glaive; 
on  lui  amène  l'ennemi  garrotté.  Je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  jamais  appelé  duel  ce  qui  se  passoit  entre 
Louis  XVI,  la  jeune  lille  de  Verdun,  Bailly,  André 


Chénier,  le  vieillard  Malesherbes  et  le  bourreau.  Le 
voleur  qui  m'attend  au  coin  d'un  bois  joue  du  moins 
sa  vie  contre  la  mienne;  mais  le  révolutionnaire 
qui ,  du  sein  de  la  débauche,  après  s'être  vendu  tan- 
tôt à  la  cour,  tantôt  au  parti  républicain,  envoyoit 
à  la  place  du  supplice  des  tombereaux  remplis  de 
fennnes ,  quels  risques  couroient-ila  avec  ces  foi- 
bles  adversaires? 

Les  prodiges  de  nos  soldats  ne  furent  point  l'œu- 
vre de  la  Terreur;  ils  tinrent  à  l'esprit  militaire  des 
François,  qui seréveillera  toujours  ausonde  la  trom- 
pette. Cène  furent  point  les  connnis>aires  delà  Con- 
vention et  les  guillotines  à  la  suite  des  victoires, 
qui  rétablirent  la  discipline  dans  les  armées  ;  ce  fu- 
rent les  armées  qui  rapportèrent  l'ordre  dans  la 
France. 

I>a  preuve  que  ce  temps  mauvais  n'avoit  rien  de 
supérieur  propre  à  être  reproduit,  c'est  qu'il  seroit 
impossible  de  le  faire  renaître.  Les  émeutes,  les 
massacres  populaires  sont  de  tous  les  siècles ,  de 
tous  les  pays  ;  mais  une  organisation  complète  de 
meurtres  appelés  légaux,  des  tribunaux  jugeant  à 
mort  dans  toutes  les  villes,  des  assassins afliliés  dé- 
pouillant leurs  victimes  et  les  conduisant  presque 
sans  gardes  au  supplice ,  c'est  ce  qu'on  n'a  vu  qu'une 
fois,  c'est  ce  qu'on  ne  reverra  jamais.  Aujourd'hui 
les  individus  résisteroient  un  à  un  ;  chacun  se  défen- 
droit  dans  sa  maison ,  sur  son  champ,  dans  la  pri- 
son ,  au  supplice  même.  La  Terreur  ne  fut  point  une 
invention  dequelques  géants;  ce  fut  tout  simplement 
une  maladie  morale,  une  peste.  Un  médecin,  dans 
son  amour  de  l'art,  s'écrioit  plein  de  joie  :  «  On  a  re- 
«  trouvé  la  lèpre.  >>  On  ne  retrouvera  pas  la  Terreur. 
îS'apprenons  point  au  peuple  à  choyer  les  crimes; 
ne  nous  donnons  point  pour  une  nation  d'ogres ,  qui 
lèche  connue  le  lion  avec  délices  ses  mâchoires  en- 
sanglantées. Le  système  de  la  Terreur,  poussé  à  l'ex- 
trême ,  n'est  autre  que  la  conquête  accomplie  par 
l'extermination  ;  or,  on  ne  peut  jamais  consumer  as- 
sez vite  tous  les  holocaustes  pour  que  l'horreur 
qu'ils  inspirent  ne  soulève  pas  jusqu'aux  allumeurs 
de  bûchers. 

La  même  admiration  que  l'on  accorde  à  la  Ter- 
reur, on  la  prodigue  aux  terroristes  avec  aussi  peu 
de  raison  :  ceux  qui  les  ont  vus  de  près  savent  que 
la  plupart  d'entre  eux  n'étoient  que  des  misérables 
dont  la  capacité  nes'élevoit  pas  au-dessus  de  l'esprit 
le  plus  vulgaire;  héros  de  la  peur,  ils  tuoient  dans 
la  crainte  d'être  tués.  Loin  d'avoir  ces  desseins  pro- 
londs  qu'on  leur  su|)poseaujourd"hui,  ilsmarehuient 
sans  savoir  où  ils  alloient ,  jouets  de  leur  ivresse  et 
des  événements.  On  a  prête  de  l'intelligence  à  des 
instincts  matériels;  on  a  forgé  la  théorie  d'après  la 
pratique  ;  on  a  tiré  la  poétique  du  poème.  Si  même 
quehpies-uns  de  ces  stupides  démons  ont  par  hasard 
mêlé  {piehjues  qualités  à  leurs  vices,  ces  dons  sté- 
riles ressembloient  aux  fruits  qui  se  détachent  de 
la  branche  et  |)Ourrissent  au  pied  de  l'arbre  qui  les 
a  portés.  Un  vrai  terroriste  n'est  qu'un  homme  mu- 
tilé, privé  connue  l'eunuque  de  la  faculté  d'aimer 
et  de  renaître  :  c'est  son  impuissance  dont  on  a 
voulu  faire  du  génie. 
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Que,  dans  la  fièvre  révolutionnaire,  il  sesoittrouvé 
d'atroces  sycophantes  eniiraisscs  de  sang  comme 
CCS  vermines  immondes  qui  pullulent  dans  les  voi- 
ries; que  des  sorcicri.'S  plus  sales  que  celles  de  .Mac- 
beth aient  dansé  en  rond  autour  du  chaudron  où 
Ton  faisoit  bouillir  les  membres  dcchires  de  la  France, 
soit  ;  mais  que  Ton  rencontre  aujourd'liui  des  liom- 
mesqui,  dans  une  société  paisible  et  bien  ordonnée, 
se  constituent  les  meilleurs  apologistesdeces  bruta- 
les orgies  ;  des  honmiesqui  parfument  etcouronnent 
de  Ik'urs  le  baquet  où  tomboient  les  têtes  à  cou- 
ronne ou  à  bonnet  rouge;  des  hommes  qui  ensei- 
gnent la  logique  du  meurtre,  qui  se  font  maîtres 
es-arts  de  massacre,  comme  il  y  a  des  professeurs 
d'escrime;  voilà  ce  qui  ne  se  comprend  pas. 

Défions-nous  de  ce  mouvement  d'amour-propre 
qui  nous  fait  croire  à  la  su|)ériorité  de  notre  esjjrit, 
à  la  fortitude  de  notre  àme,  parce  que  nous  envisa- 
geons de  sang-froid  les  plusé|)ouvantables  catastro- 
phes :  le  bourreau  manie  des  troncs  palpitants  sans 
en  être  ému;  cela  prouve-t-il  la  fermeté  de  son 
caractère  et  la  grandeur  de  son  intelligence?  Quand 
le  plus  vil  des  peuples  ,  quand  les  Romains  du  temps 
de  l'empire  couroient  au  spectacle  des  gladiateurs; 
quand  vingt  mille  prisonniers  s'égorgeoient  pour 
amuser  un  ÎNéron  entouré  de  prostituées  toutes  nues  ; 
n'étoit-cepasià  de  la  terreur  sur  unegrandeéchelle? 
Le  mot  changera-t-il  le  fait?  Faudra-t-il  trouver  hor- 
rible, au  nom  de  la  tyrannie,  ce  qu'on  trouveroit 
admirable  au  nom  de  la  liberté? 

Placer  la  fatalité  dans  l'histoire ,  c'est  se  débarras- 
ser de  la  peine  de  penser,  s'épargner  l'embarras  de 
rechercher  la  cause  des  événements.  Il  y  a  bien  au- 
trement de  puissance  à  montrer  comment  la  dévia- 
lion  des  principes  de  la  morale  et  de  la  justice  a  pro- 
duit des  malheurs,  comment  ces  malheurs  ont  enfanté 
des  libertés  par  le  retour  à  la  morale  et  à  la  justice; 
il  y  a  certes  en  cela  bien  plus  de  puissance  qu'à  met- 
tre la  société  sous  de  gros  pilons  qui  réduisent  en  pâte 
ou  en  poudre  les  choses  et  les  hommes  :  il  ne  faut 
que  lâcher  l'écluse  des  passions,  et  les  pilons  vont 
se  levant  et  retombant.  Quant  à  moi ,  je  ne  me  sens 
aucun  enthousiasme  pour  une  hache,  .l'ai  vu  porter 
des  têtes  au  bout  d'une  pique,  et  j'affirme  que  c'é- 
toit  fort  laid.  J'ai  rencontréquelques-unesdeces  vas- 
tes capacités  qui  faisoicnt  promener  ces  têtes;  je 
déclare  qu'il  n'y  avoit  rien  de  moins  vaste  :  le  monde 
les  menoit,  et  elles  croyoient  mener  le  monde.  Un 
des  plus  fameux  révolutionnaires,  à  moi  connu, 
éloit  un  homme  léger,  bavard  ,  d'un  esprit  court,  et 
qui ,  privé  de  cœur  de  toute  façon ,  en  nianquoit 
dans  le  péril.  Les  équarrisseurs  de  chair  humaine 
ne  m'imposent  point  :  en  vain  ils  me  diront  que, 
dans  leurs  fabriques  de  pourritures  et  de  sang,  ils 
tirent  d'excellents  ingrédients,  des  carcasses  indus- 
triellement pilées  :manufacturiersdecadavres  ,vous 
aurez  beau  broyer  la  mort,  vous  n'en  ferez  jamais 
sortir  un  germe  de  liberté,  un  grain  de  vertu,  une 
étincelle  de  génie. 

Que  les  théoriciens  de  terreur  gardent  donc  s'ils 
le  veulent  leur  fanatisme  à  la  glace  ,  lequel  leur  fotu'- 
nit  deux  ou  trois  phrases  inexplicables  de  nécesailé, 


de  mouvement,  de  force  progressive,  sous  lesquel- 
les ils  cachent  le  vide  de  leurs  pensées,  je  ne  les  li- 
rai plus  ;  mais  je  relirai  les  deux  historiens  qu'ils  ont 
pris  si  mal  à  propos  pom-  guides,  et  dont  le  talent 
me  fera  oublier  leurs  infirmes  et  sauvages  imita- 
teurs. 

Au  surplus,  un  auteur  à  qui  la  liberté  doit  beau- 
coup, le  dernier  orateur  de  ces  générations  constitu- 
tionnelles qui  finissent;  un  homme  dont  la  tombe 
récente  doit  augmenter  l'autorité,  M.  Benjamin 
Constant,  a  combattu  avant  moi  ces  dogmatiiiues 
de  teneur.  Il  faut  lire  tout  entier,  dans  ses  Mélan- 
ges de  littérature  et  de  potiticjue,  l'article  dont  je 
ne  citerai  que  ce  passage  :  «  La  Terreur  n'a  produit 
«  aucun  bien.  A  côté  d'elle  a  existé  ce  qui  étoit  in- 
«  dispensable  à  tout  gouvernement,  mais  ce  qui  au- 
«  roit  existé  sans  elle,  et  ce  qu'elle  a  corrompu  et 
«  empoisonné  en  s'y  mêlant 

(C , 

«  Ce  régime  abominable  n'a  point,  comme  on  l'a 
«  dit,  préparé  le  peuple  à  la  liberté;  il  l'a  jjréparé 
«  à  subir  un  joug  quelconque;  il  a  courbé  les  têtes, 
«  mais  en  dégradant  les  esprits ,  en  flétrissant  les 
«  cœurs;  il  a  servi  pendant  sa  durée  les  amis  de  l'a- 
«  narchie,  et  son  souvenir  sert  maintenant  les  amis 
«  de  l'esclavage  et  de  l'avilissement  de  l'espèce  hu- 
«  maine 

«  Je  n'aurois  pas  rappelé  de  tristes  souvenirs,  si 
«  je  n'avois  pensé  qu'il  importoità  la  France,  quelles 
«  que  soient  désormais  ses  destinées,  de  ne  pas  voir 
«  confondre  ce  qui  est  digne  d'admiration  et  ce  qui 
«  n'est  (ligne  que  d'horreur.  Justifier  le  régime  de 
«  1793 ,  peindre  des  forfaits  et  du  délire  comme  une 
«  nécessité  qui  pèse  sur  les  peuples,  toutes  les  fois 
«  qu'ils  essayent  d'être  libres,  c'est  nuire  à  une 
«  cause  sacrée ,  plus  que  ne  lui  nuiroient  les  attaques 

«  de  ses  ennemis  les  plus  déclarés 

« , 

«  Séparez  donc  soigneusement  les  époques  et  les 
«  actes  ;  flétrissez  ce  qui  est  éternellement  coupable  ; 
«  ne  recourez  pas  à  une  métaphysique  abstraite  et 
«  subtile  pour  prêter  à  des  attentats  l'excuse  d'une 
«  fatalité  irrésistible  qui  n'existe  pas;  n'ùtez  pas  à 
«  vos  jugements  toute  autorité,  à  vos  hommages 
«  toute  valeur.  » 

Une  pensée  doit  nous  consoler,  c'est  que  le  ré- 
gime de  la  Terreur  ne  peut  renaître,  non-seulement, 
comme  je  l'ai  dit ,  parce  que  personne  ne  s'y  sou- 
mettroit ,  mais  encore  parce  que  les  causes  et  les  cir- 
constances qui  l'ont  produite  ont  disparu.  En  1793, 
il  y  avoit  à  jeter  à  terre  l'immense  édifice  du  passé, 
à  faire  la  conquête  des  idées,  des  institutions,  des 
propriétés.  On  conçoit  comment  un  systèmede  meur- 
tre, appliqué  ainsi  qu'un  levier  à  !a  démolition  d'un 
monument  colossal,  pouvoit  sembler  une  force  néces- 
saire à  des  esprits  pervers;  mais  tout  est  renversé 
aujourd'hui,  tout  est  conquis,  idées,  institutions, 
propriétés.  De  quoi  s'agit-il  maintenant?  D'une 
forme  politique  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  répu- 
blicaine, de  quelques  lois  à  abolir  ou  à  publier,  de 
quelques  hommes  à  remplacer  par  quelques  autres. 
Or,  pour  d'aussi  minces  résultats  qui  ne  rencontrent 
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aucune  résistance  collective,  qui  ne  blessent  aucune 
classe  parlieuliere  de  la  société  ,  il  n'est  pas  besoin 
de  mettre  une  nation  en  coupe  réglée.  On  ne  tait 
noiutcle  la  terreur  opnoW.-  laTerreur  ne  tut  point 
un  plan  combiné  et  annoncé  d'avance;  elle  vint  peu 
à  peu  avec  les  événements  :  elle  commença  par  les 
assassinats  privés  et  désordonnés  de  17S'J,  1700, 
17'JI  l '02 ,  pour  arriver  aux  assassinats  publics  et 
ré"uliersde  17<J3.Les  terroristes  nesavoientpas  d  a- 
vance  qu'ils  étoieiit  des  terroristes.  Psos  terroristes 
de  tbeorie  nous  crient  :  <■  Oyez,  nous  sommes  des 
«  terroristes  barbus  ou  imberbes,  nous  !  >ous  allons 
..  établir  une  superbe  terreur.  Venez  que  nous  vous 
..  coupionsie  cou.  Noussommesdesbominesenergi- 
«  nues,  nous!  Le  ^énie  est  notre  fort.  ..  Cesparodis- 
tesde  terreur,  ces  terroristes  de  mélodrame  bien 
capables  sans  doute  de  vous  tuer,  si  vous  les  en  debez, 
pour  la  preuve  et  Ibonneur  de  la  cbose ,  seroient  in- 
capables de  maintenir  trois  jours  en  permanence 
rinslrument  de  mort  qui  retomberoit  sur  eux. 
De  ces  Éludes  historiques. 

11  est  temps  de  rendre  compte  de  mes  propres  L7«- 
de.s.  J'ai  déduit  dans  mon  Amnt-propos  les  raisons 
pour  lesquelles  on  ne  me  lira  point,  les  causes  pour 
lesquelles  je  perds  le  dernier  grand  travail  de  ma 
vie;  mais  enlin  si  dans  quelque  moment  dérobe  a 
l'importance  des  catastroplies  du  jour;  si  dans  ces 
courts  intervalles  de  repos  qui  séparent  les  événe- 
ments dans  les  révolutions ,  quelques  hommes  sin- 
guliers s'entjuéroient  de  mes  recherches,  je  leur 
vais  épargner  la  peine  d'aller  plus  avant.  Quand  on 
aura  jeté  un  coup  d'ail  sur  cette  fin  de  préface,  on 
sera  à  même  de  dire ,  si  l'on  veut,  qu'on  a  lu  mon 
ouvrage,  de  l'approuver  et  de  lecoinbattre  sans  l'a- 
voir lu ,  si  par  hasard  on  avoit  le  loisir  ou  la  fantai- 
sie de  s'occuper  d'une  controversse  littéraire. 

J'ai  donné  à  la  première  partie  de  mon  travail  le 
titre  A'Ldides  historiques,  en  lui  laissant  toutefois 
celui  de  l)isco>rs  que  j'avois  d'abord  choisi.  J'ai 
pensé  que  ce  titre  à'/ifuc/es  convenoit  mieux  à  la 
nindestiede  mon  travail,  qu'il  me  donnoit  plus  de 
liberté  pour  parler  des  diverses  choses  convergentes 
à  mon  sujet,etnem'obligeoit  pas  de  tenir iucessam- 
inenl  mon  style  a  la  hauteur  du  discours. 

Dans  l'Introduction,  j'expose  mon  système  ;  je 
définis  les  trois  vérités  (|ui  sont  le  fondement  de  l'or- 
dre social;  la  vérité  religieuse,  la  vérité  philosophi- 
que ou  rindépendancede  l'esprit  sle  l'homme  ;  la  vé- 
rité politi(|ue  ou  la  liberté.  Je  dis  que  tous  les  faits 
h!stori(iues  naissent  du  choc,  de  la  division  ou  de 
Talliance  de  ces  trois  vérités.  J'adopte  pour  vérité 
religieuse  la  vérité  ehrétienne ,  non  pas  comme  Bos- 
suet ,  en  faisant  du  christianisme  un  cercle  inflexible, 
mais  un  cercle  qui  s'étend  ;i  mesure  que  les  lumières 
et  la  liberté  se  développent.  Le  christianisme  a  eu 
plusieurs  ères  :  son  ère  morale  ou  évangéli(]Me,  son 
ère  des  martyrs,  son  ère  métaphysique  ou  théolo- 
gique, son  ère  politi(|ue  :  il  est  arrivé  à  son  ère  ou  à 
son  âge  philosophique. 

Le  monde  moderne  prend  naissance  au  pied  de 
la  croi.x.  Les  nations  modernes  sont  composées 


de  trois  peuples,  païen,  chrétien  et  barbare;  de  là 
la  nécessité,  pour  les  bien  connoitre ,  de  remonter  à 
leurs  origines  ;  de  là  l'obligation,  pour  lbistorien,de 
reprendre  les  faits  au  temps  d'Auguste,  où  com- 
mencent à  la  fois  l'empire  romain,  le  christianisme 
et  les  premiers  mouvements  des  Barbares. 

Ainsi  :  Histoire  de  l'empire  romain  mêlée  à  l'his- 
toire du  christianisme,  lequel  attaque  au  dedans  la 
société  païenne,  tandis  que  les  Barbares  l'assaillent 
au  dehors  :  Histoire  des  invasions  successives  des 
Barbares;  il  en  faut  distinguer  deux  principales; 
l'une  quand  les  Barbares  n'avoient  point  encore  reçu 
la  foi  ;  l'autre  lorsqu'ils  étoient  devenus  chrétiens. 

Principaux  vices  de  l'ancienne  société;  elle  étoit 
fondée  sur  deux  abominations  :  le  polythéisme  et 
l'esclavage.  Le  polythéisme,  en  faussant  la  vérité 
religieuse,  l'unité  d'un  Dieu,  faussoit  toutes  les  vé- 
rités morales;  l'esclavage  corromuoil  toutes  les  vé- 
rités politiques. 

Philosophie  des  païens  :  ce  qu'elle  donnaau  chris- 
tianisme et  ce  que  le  christianisme  reçut  d'elle.  Les 
philosophes  grecs  firent  sortir  la  philosophie  des 
temples  et  la  renfermèrent  dans  les  écoles;  les  prê- 
tres chrétiens  firent  sortir  la  philosophie  des  écoles 
et  la  livrèrent  à  tous  les  hommes. 

Le  polythéisme  se  trouva  sous  Julien  dans  la  po- 
sition où  le  christianisme  se  trouve  de  nos  jours, 
avec  cette  différence  qu'il  n'yauroit  rien  aujourd'hui 
à  substituer  au  christianisme,  et  que  sous  Julien  le 
christianisme  étoit  là,  tout  prêt  à  remplacer  l'an- 
cienne religion.  Inutiles  efforts  de  Julien  pour  faire 
rétrograder  son  siècle  :  le  temps  ne  recule  point, 
et  le  plus  fier  champion  ne  pourroit  le  faire  rompre 
d'une  semelle.  Conversion  de  Constantin,  destruc- 
tion des  temples.  La  vérité  politique  conuneiice  à 
rentrer  dans  la  société  par  la  morale  chrétienne  et 
par  les  institutions  des  Barbares.  Entre  les  grands 
changements  opérés  dans  l'ordre  social  par  le  chris- 
tianisme, il  faut  remarquer  (jrincipalement  Véman- 
cipaliondes femmes^  qui  néanmoins  n'est  pas  encore 
complète  par  la  loi ,  et  le  principe  de  l'égalité  hu- 
maine, inconnu  de  l'antiquité  polythéiste. 

Toutes  les  origines  de  notre  société  ont  été  pla- 
cées deux  siècles  trop  bas  :  Constantin,  qui  rem- 
plaça le  grand  i)atriciat  par  une  noblesse  titrée,  et 
qui  changea  avec  d'autres  institutions  la  nature  de  la 
société  latine,  est  le  véritable  fondateur  de  la  royauté 
moderne,  dans  ce  qu'elle  conserva  de  romain. 

Entre  les  monarchies  barbares  et  l'empire  pure- 
ment latin-romain,  il  y  a  eu  un  empire  romain- 
barbare  qui  a  duré  près  d'un  siècle  avant  la  déposi- 
tion d'Augustule.  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  remarqué, 
et  ce  qui  explique  pourquoi ,  au  moment  de  la  fon- 
dation des  royaumes  barbares,  rien  ne  parut  changé 
dans  le  monde  :  aux  malheurs  près,  c'étoient  tou- 
jours les  mêmes  hommes  et  les  mêmes  mœurs. 

Arrivé  à  travers  les  faits  jusqu'à  l'érection  du 
rovaume d'Italie  par  Odoacre,  et  à  celle  du  royaume 
des  Franks  par  Klovigh,  je  m'arrête,  et  je  présente 
séparément  les  trois  grands  tableaux  des  mœurs, 
des  lois ,  de  la  religion  des  païens ,  des  chrétiens  et 
des  Barbares. 
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Concentration  de  toutes  les  philosophies  et  de 
toutes  les  religions  dans  l'Asie  liebraïque,  persane 
et  grecque.  Grande  école  des  prophètes.  Systèmes 
philosophiques.  Hérésies  juives  et  grecques  :  aflini- 
tés  des  systèmes  philosophiques  et  des  hérésies. 
L'hérésie  maintint  lindépendance  de  l'esprit  hu- 
main, et  fut  favorable  à  la  vérité  philosophique. 

lia  se  terminent  les  Études  historiques ,  et  j'y 
substitue  un  nouveau  titre  pour  continuel*  ma 
marche. 

On  sait  que  mon  premier  plan  avoitété  de  faire 
des  Discours  historiques  depuis  l'établissement  du 
christianisme  (  en  passant  par  l'empire  romain,  les 
races  mérovingienne  et  carlovingienne,  et  la  race 
capétienne)  jusqu'au  règne  de  Phili|)pe  VI  dit  de 
Valois.  A  ce  règne,  je  me  pro|)osois  d'écrire  l'his- 
toire de  France  proprement  dite,  et  de  la  conduire 
jusqu'à  la  révolution.  Je  ne  m'étois  engagé  à  pu- 
blier, dans  la  collection  de  mes  OEurres,  que  les 
Discours  historiques.  La  vie  qui  m'échappe,  ne  me 
permettant  pas  d'accomplir  mes  projets,  je  me  suis 
déterminé  à  satisfaire  ceux  de  mes  lecteurs  qui  tc- 
moignoient  le  désir  de  connoître  mon  système  en- 
tier sur  l'histoire  de  notre  |)atrie.  En  conséquence, 
jetrace  nwQ  Aiudijse  raisonnée  de  cette  histoire  sous 
les  deux  premières  races  et  sous  une  partie  de  la 
troisième.  Quand  j'arrive  à  l'époque  où  devoit  com- 
mencer mon  histoire  proprement  dite,  je  donne 
des  fragments  des  règnes  de  Philippe  de  Valois  et 
du  roi  Jean ,  notamment  les  batailles  de  Créci  et  de 
Poitiers ,  ayant  soin  de  remplir  les  lacunes  par  des 
sonnnaires.  Après  ces  deux  règnes,  je  reprends  l'a- 
nabjse  raisonnée ,  et  je  la  continue  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  XVL 

Les  Études  ou  Discours  historiques  très-étendus, 
qui  vont  d'Auguste  à  Augu'stule ,  montrent  par  la 
profondeur  des  fondements  l'intention  où  j'étois 
d'élever  un  grand  édifice  :  le  temps  m'a  manqué; 
je  ne  puis  bâtir  sur  les  masses  que  j'avois  enfoncées 
dans  la  terre  qu'une  espèce  de  baraque  en  planches, 
ou  en  toile,  peinte  à  la  grosse  brosse,  représentant 
tant  bien  que  mal  le  monument  projeté,  et  entre- 
mêlée de  quelques  membres  d'architecture  sculptés 
à  part  sur  mes  premiers  dessins.  Quoi  qu'il  en  soit , 
voici  ce  que  l'on  trouve  dans  le  tracé  de  mon  plan  , 
autrement  dans  mon  .inalyse  raisonnée. 

Pour  les  deux  premières  races ,  j'adopte  généra- 
lement les  idées  de  l'Ecole  moderne  ;  }e  ne  trans- 
forme point  les  Fraidts  en  François;  je  vois  la 
société  roniaine  subsister  presque  tout  entière,  do- 
minée par  quelques  Barbares,  jusque  vers  la  fin  de 
la  seconde  race.  Je  suis  le  système  de  i\L  Thierry 
quant  aux  noms  propres  de  la  première  et  de  la  se- 
conde race.  Piien  en  effet  ne  fixe  mieux  le  moment 
de  la  métamorphose  des  Franks  en  François  que  les 
altérations  survenues  dans  les  noms.  Mais  je  n'ai 
pas  tout  à  fait  orthographié  les  noms  franks  comme 
l'auteur  des  Lettres  sur  l'histoire  de  Erance,  je  n'é- 
cris pas  Khlodowig  ou  Chlodowig  pour  ('lovis;]'é- 
cris  Khlodovifjh;  je  blesse  moins  ainsi,  ce  me 
semble,  les  habitudes  de  notre  œil  et  de  notre 
oreille.  La  première  syllabe  de  Clovis  reste /l'/o;  en 


l'écrivant  Chlo,  la  prononciation françoise  obligeroit 
à  dire  Chelo;  j'ajoute  un  h  au  (j  comme  dans  l'alle- 
mand, ce  qui,  adoucissant  ou  mouillant  le  g,  fait 
comprendre  conunent  le  gh  a  pu  se  changer  en  s. 
Je  n'insiste  pas  sur  l'orthographe  des  autres  noms, 
on  la  verra. 

Au  surplus ,  elle  est  justifiée  par  les  chroniqueurs 
latins,  germaniques  et  vieux  francois;  du  Tillet  et 
surtout  Chantereau  Lefebvre  l'ont  essayée  dans 
quelques  noms  :  il  me  semble  utile  que  cette  réforme 
passe  enfin  dans  notre  histoire.  J'avoue  cependant 
que  j'ai  été  foible  à  l'égard  de  Charlemagne;  il  m'a  été 
impossible  de  le  changer  en  Karle  le  Grand,  excepté 
en  citant  le  moine  de  Saint-Gall.  Que  voulez-vous  ! 
on  ne  peut  rien  contre  la  gloire;  quand  elle  a  fait  un 
nom,  force  est  de  l'adopter,  l'etit-ellemal  prononcé. 
Les  G  recs  étoient  grands  corrupteurs  de  la  vérité  syl- 
labi(]ue;  leur  oreille  poétique  et  dédaigneuse ,  sans 
s'embarrasser  de  la  vérité  historique  ,  ramenoit  de 
force  les  noms  barbares  à  l'euphonie.  J'écris  aussi 
Karle  le  ÏMartel  au  lieu  de  Karle-]\]arteau  :  c'est  ab- 
solument la  même  chose  dans  la  vieille  langue,  et 
j'espère  que  l'habitude  du  Martel  fera  pardonner  au 
Karle. 

J'avois  commencé  des  recherches  assez  considé- 
rables sur  les  Gaulois;  l'ouvrage  de  M.  Amédée 
Thierry  a  paru,  et  j'ai  abandonné  mon  travail  :  il 
étoit  dans  la  destinée  des  deux  frères  de  m'instruire 
et  de  me  dé(;ourager. 

]\Iais  si  je  me  suis  soumis  aux  heureuses  innova- 
tions de  l'école  moderne,  je  combats  aussi  quelques- 
uns  de  ses  sentiments  :  je  ne  puis  admettre,  par 
exemple ,  que  les  Franks  fussent  des  espèces  de  sau- 
vages tels  que  ceux  chez  lesquels  j'ai  vécu  en  Amé- 
rique; les  faits  repoussent  cette  supposition.  Je  re- 
jette également  la  seconde  invasion  des  Franks, 
laquelle  auroit  mis  les  Carlovingiens  sur  le  trône  ; 
j'ai  dit  plus  haut  les  motifs  de  mon  incrédulité. 
Quant  à  l'ancienne  école,  je  lui  nie  sa  doctrine  de 
l'hérédité  des  rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
race;  je  soutiens  que  l'élection  étoit  partout;  qu'il  ne 
pouvoit  y  avoir  usurpation  là  où  il  y  avoit  élection. 
Il  y  a  plus  :  j'avance  que  Yhérédité  est  une  chose 
nouvelle  dans  les  successions  souveraines  ;  que  l'an- 
tiquité européenne  tout  entière  l'a  ignorée  ;  que  cette 
hérédité  n'a  commencé  qu'à  Hugues  Capet,  au 
dixième  siècle,  par  une  raison  que  j'indiquerai  dans 
un  moment. 

L'antiquité  romaine  barbare  finit  vers  la  fin  de  la 
seconde  race,  et  alors  s'opère  une  des  grandes  trans- 
formations de  l'espèce  humaine  par  l'établissement 
de  la  féodalité.  Le  moyen  âge  fut  l'ouvrage  du  chris- 
tianisme mêlé  au  tempérament  des  Barbares  et  aux 
institutions  germaniques. 

Avant  d'entrer  dans  ïanal/j'seraisonnéedes  règnes 
de  la  troisième  race,  je  montre  quelle  étoit  la  com- 
munauté chrétienne  et  quelle  étoit  la  constitution  de 
l'église  chrétienne,  deux  choses  différentes  l'une  de 
l'autre.  Je  prouve  que  l'église  chrétienne  étoit  une 
monarchieélective,  représentative,  républicaine,  fon- 
dée sur  le  principe  de  la  plus  complète  égalité  ;  que 
l'immense  majorité  des  biens  de  l'Lglise  appartenoit 
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à  la  partie  plébéienne  des  nations  ;  qu'une  abbaye 
n'etoit  qu'une  maison  runiniiie;  que  le  p:ipe,  sou- 
vent tire  des  dernières  classes  sociales  ,  etoit  le  tri- 
bun et  le  mandataire  des  libertés  des  hommes  ;  que 
cetoit  en  cette  qualité  d'unique  représentant  d'une 
vérité  politique  opprimée,  qu'il  avoit  mission  et 
qualité  déjuger  et  de  déposer  les  rois.  Je  dis  qu'à 
cette  époque  où  le  peuple  disparut,  le  peuple  se  lit 
piètre  et  conserva  sous  ce  déguisement  rusa;j;e  et 
la  souveraineté  de  ses  droits  :  c'est  J'ere  politique 
du  cbristianisme.  Le  christianisme  dut  entrer  dans 
IKtat  et  s'emparer  du  pouvoir  temporel,  lorsque 
toutes  les  lumières  furent  concentrées  dans  le  clergé. 

La  liberté  est  chrétienne. 

On  voit  par  cet  exposé  comment  mes  idées  sur  le 
christianisme  ditïèrent  de  celles  de  AL  le  comte  de 
Maistre,  et  de  celles  de  M.  l'abb.^  de  la  Mennais  : 
le  premier  veut  réduire  les  peuples  à  une  commune 
servitude,  elle-même  dominée  par  une  théocra- 
tie; le  second  me  semble  appeler  les  peuples  (  sauf 
erreur  de  ma  part  )  a  une  indépendance  générale 
sous  la  même  domination  theoeratique.  Ainsi  que 
mon  illustre  compatriote,  je  demande  l'affranchis- 
sement des  hommes;  je  demande  encore,  ainsi  qu'il 
le  fait,  l'émancipation  du  clergé,  on  le  verra  dans 
ces  Lludes;  mais  je  ne  crois  pas  que  la  papauté 
doive  être  une  espèce  de  pouvoir  dictatorial  planant 
sur  de  futures  républiques.  Selon  moi,  le  christia- 
nisme devint  politique  au  moyen- âge  par  une  néces- 
sité rigoureuse  :  quand  les  nations  eurent  perdu 
leurs  droits ,  la  religion,  qui  seule  alors  étoit  éclai- 
rée et  puissante,  en  devint  la  dépositaire.  Aujour- 
d'hui que  les  peuples  les  reprennent,  ces  droits,  la 
papauté  abdiquera  natureli.-ment  les  fonctions  tem- 
porelles, resignera  la  tutelle  de  son  grand  pupille 
arrivé  à  l'âge  de  majorité.  Déposant  l'autorité  poli- 
tique dont  il  fut  justement  investi  dans  les  jours 
d'oppression  et  de  barbarie ,  le  clergé  rentrera  dans 
les  voies  de  la  primitive  Église,  alors  qu'il  avoit 
à  combattre  la  fausse  religion,  la  fausse  morale 
et  les  fausses  doctrines  philosoplii(|ues.  Je  pense  que 
l'àiie  politique  du  christianisme  liiiit;  que  son  âge 
philosophique  connnence  ;  que  la  papauté  ne  sera  plus 
que  la  source  pure  où  se  conservera  le  princi|)cde  la 
foi  prise  dans  le  sens  le  plus  rationnel  et  le  plus 
étendu.  L'unité  catholique  sera  personniliée  dansun 
chef  vénérable  représentant  lui-même  le  Christ, 
c'est-à-dire  les  vérités  de  la  nature  de  Dieu  et  de  la 
nature  de  l'homme.  Que  le  souverain  pontife  soit  à 
jamais  le  conservateur  de  ces  vérités  auprès  des  re- 
li(|ues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  !  Laissons  dans 
la  Home  chrétienne  tout  un  peuple  tond)er  à  ge- 
noux sous  les  mains  dun  vieillard.  \  a-t-il  rien  qui 
aille  mieux  a  l'air  de  tant  (le  ruines?  Kn(|uoicrlapour- 
roitt-il  déplaire  à  notre  philosophie?  Le  pape  est  le 
seul  prince  (|ui  bénisse  ses  sujets. 

La  vérité  religieuse  ne  s'anéantira  point,  parce 
qu'aucune  vérité  ne  se  perd;  mais  elle  peut  êtredé- 
ligurée,  abandonnée,  niée  dans  certains  moments 
de  sophisme  et  d'orgueil  par  ceux  (jui,  ne  crovant 
plusau  Filsdtil'IIunnne,  sont  les  enfants  ingrats  de 
la  nouvelle  synagogue.  Or,  je  ne  sache  rien  de  plus 


beau  qu'une  institution  consacrée  5  la  garde  de 
cette  vérité  d'espérance  où  les  âmes  se  peuvent  ve- 
nir désaltérer  conmie  à  la  fontaine  d'eau  vive  dont 
parle  Isaïe.  Les  antipathies  entre  les  diverses  com- 
munions n'existent  plus;  les  enfants  du  Christ,  de 
quelque  lignée  qu'ils  proviennent ,  se  sont  serrés  au 
pied  du  Calvaire,  souche  naturelle  de  la  famille.  Les 
désordres  et  l'ambition  de  la  cour  romaine  ont  cessé; 
il  n'est  plus  resté  au  Vatican  que  la  vertu  des  pre- 
miers évêques,  la  protection  des  arts  et  la  majesté 
des  souve:iirs.  Tout  tend  à  recomposer  l'unité  ca- 
tholique ;  avec  quelques  concessions  de  part  et  d'au- 
tre, l'accord  seroit  bientôt  fait.  Je  répéterai  ce  que  j'ai 
déjaditdanscetouvrage  :  pourjeterun  nouvel  éclat, 
le  christianisme  n'attend  qu'un  génie  supérieur  venu 
à  son  heure  et  dans  sa  place  '.  La  religion  chrétienne 
entre  dans  une  ère  nouvelle  ;  connue  les  institutions 
et  les  mœurs,  elle  subit  la  troisième  transformation. 
Elle  cesse  d'être  politique,  elle  devient  philosophi- 
que sans  cesser  d'être  divine  :  son  cercle  llexibie 
s'étend  avec  les  lumières  et  les  libertés  ,  tandis  que 
la  croix  marque  à  jamais  son  centre  immobile. 

Avec  la  troisième  race  se  constitue  la  féodalité, 
et  sous  le  règne  de  Philippe  I""  paroit  le  moyen  âge 
dans  l'énergie  de  sa  jeunesse,  l'âme  toute  religieuse, 
le  corps  tout  barbare,  l'esprit  aussi  vigoureux  que  le 
bras.  L'Iiérédité  et  le  droit  de  primogéniture  s'éta- 
blirent da  ns  la  persoime  de  Huguft  Capet  par  la  cé- 
réuîoniej  du  sacre.  Le  sacre,  ou  l'élection  religieuse, 
a  usurpé  l'élection  politique  :j'apporteJes  |ireuvesde 
ce  fait  qu'aucun  historien,  du  moins  que  je  sache, 
n'avoit  jusqu'ici  remarqué. 

Les  Franks  deviennent  des  François  sous  les 
premiers  rois  de  la  troisième  race. 

Il  y  a  eu  quatre  monarchies,  à  compter  de  Hugues 
Capet  a  Louis  XVI  ;  la  monarchie  purement  féodale 
et  de  la  grande  pairie;  la  monarcbie  des  états  (ap- 
pelés dans  la  suite  états  généraux)  ;  la  monarchie 
parlementaire  dans  les  intermissions  des  états  ;  la 
monarchie  absolue  qui  se  perd  dans  la  monarchie 
constitutionnelle. 

Incidence  de  ces  diverses  monarchies  ou  grands 
événements  qui  s'y  rattachent  :  affranchissement 
des  communes,  croisades,  etc.  etc. 

La  monarchie  féodale  étoit  une  véritable  républi- 
que aristocratique  fédéralive,  ou  plutôt  une  démo- 
cratie noble;  car  il  n'y  avoit  point  de  peuple  dans 
cette  aristocratie  ;  il  n'y  avoit  point  de  sujets  ;  il  n'y 
avoit  que  des  serfs.  Le  nom  de  p-uple  ne  se  trouve 
point  à  cette  époque  dans  les  chroniques,  parce 
qu'en  effet  le  peuple  n'existoit  point.  Le  peuple  com- 
mence à  renaître  sous  Louis  le  Gros,  dans  les  villes 
par  les  bourgeois,  dans  les  campagnes  par  \cs  serfs 
affrandns ,  et  par  la  recom|)osition  successive  de 
la  petite  et  de  la  moyenne  propriété. 

Lxposé  de  la  féodalité.  Quel  étoit  le  fief?  I>e  fief 
étoit  le  mélange  de  la  propriété  et  de  la  souveraineté. 

'  Depuis  qiip  ces  lisnos  ont  été  écriles,  le  cardinal  Capellari 
a  été  nuiniiié  pain-.  CVî.1  un  honimr  (Puiic  vasti- science ,  d'une 
éniincnle  ^('rlu  .  cl  (|ui  comprend  son  ïiécle;  mais  n"csl-il  pas 
arri\é  Irop  lard?  Javois  appelé  ce  clioix  de  tous  mes  vœux 
dans  le  précédent  conclave. 
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La  propriété  prit  le  caractère  tlu  propriétaire;  eile 
devint  conquérante.  Le  pouvoir,  la  justice  et  la  no- 
blesse, furent  attachés  à  la  terre;  cause  principale  de 
la  longue  durée  du  règne  féodal.  Preuves  et  expli- 
cation à  ce  sujet. 

Le  Oef  et  l'aleuétoient  le  combat  et  la  coexistence 
de  la  propriété  selon  l'ancienne  société,  et  la  pro- 
priété, selon  la  société  nouvelle.  Le  monde  féodal 
ne  fut  qu'un  monde  militaire  où  tout  reposa ,  comme 
dans  un  camp  entre  des  chefs  et  des  soldats,  sur  la 
subordination  et  des  engagements  d'honneur. 

Sous  la  féodalité,  la  servitude  germanique  rem- 
plaça la  servitude  romaine.  Le  servage  prit  la  place 
de  l'esclavage;  c'est  le  premier  pas  de  l'affranchisse- 
inent  de  la  race  humame;  et,  chose  étrange  !  on  le 
doit  à  la  féodalité.  Le  serf  devenu  vassal  ne  fut  plus 
qu'un  soldat  armé  ,  et  les  armes  délivrent  ceux  qui 
les  portent.  Du  servage  on  a  passé  au  salaire,  et  le 
salaire  se  modifiera  encore,  parce  qu'il  n'est  pas  une 
entière  liberté. 

Louis  lecros  n'a  point  affranchi  les  communes, 
comme  l'a  si  longtemps  assuré  l'ancienne  école 
historique;  mais  le  mouvement  insurrectionnel  gé- 
néral des  communes  dans  le  onzième  siècle,  qu'a 
remarqué  1  école  moderne,  ne  doit  être  admis  qu'a- 
vec restriction  :  cette  école  s'est  laissé  entraîner  sur 
ce  point  à  l'esprit  de  système. 

Les  croisades  ont  recomposé  les  grandes  armées 
modernes ,  décomposées  par  les  cantonnements  de 
la  féodalité. 

La  chevalerie  n'a  point  son  origine  dans  les  croi- 
sades; les  romanciers,  qui  la  reportent  au  temps  de 
Charlemagiie,  n'ont  point  menti  à  l'histoire  comme 
on  l'a  cru.  La  chevalerie  a  commencé  à  la  fois  chez 
les  Maures  et  chez  les  chrétiens ,  sur  la  fin  du  hui- 
tième siècle.  L'auteur  du  poème  d'Antar  et  le  moine 
de  Saint-Gall  (qui  l'un  et  l'autre  écrivoient  les  ex- 
ploits des  paladins  maures  et  chrétiens  ),  Charle- 
magne  et  Aron  al  Rachild,  étoient  contemporains. 
Preuves  de  cette  antiquité  de  la  chevalerie  par  les 
mœurs,  les  combats,  les  armes,  les  arts  ,  les  monu- 
ments et  l'architecture. 

Il  n'y  a  point  eu  de  chevalerie  collective ,  mais  une 
chevalerie  individuelle.  La  chevalerie  historique  a 
fait  naître  une  chevalerie  romanesque.  Cette  cheva- 
lerie romanesque,  qui  marche  avec  la  chevalerie  his- 
torique, donne  aux  temps  moyens  un  caractère 
d'imagination  et  de  fiction  qu'il  est  essentiel  de  dis- 
tinguer. 

La  monarchie  des  états,  dont  l'origine  remonte 
au  règne  de  saint  Louis,  quoiqu'on  n'en  fixe  la  date 
qu'àcelui  de  Philippe  le  Bel,  n'estjamais  bien  entrée 
dans  les  mœurs  de  la  France;  elle  a  toujours  été 
foible ,  parce  que  les  deux  premiers  ordres ,  le  clergé 
et  la  noblesse,  avoient  des  constitutions  particulières, 
et  faisoientpeu  de  casd'une  constitution  commune. 
Le  tiers  état ,  appelé  uniquement  pour  voter  des 
impôts ,  n'étoit  attentif  qu'à  se  collera  la  couronne, 
afin  de  se  défendre  contre  les  deux  autres  ordres. 
La  monarchie  parlementaire  affoihiissoit  encore  les 
états,  en  usurpant  leurs  fonctions  et  leurs  pou- 
voirs. Enfin,  le  royaume  ne  formoit  pas  alors  un 
CH\TF.\rnr.i\M).  —  tomk,  i. 


corps  homogène;  il  avolt  des  états  de  provinces,  et 
l'autorité  des  états  de  la  langue  d'Oyl  étoit  mécon- 
nue à  trente  lieues  de  Paris 

Tableau  général  du  moyen  iîge  au  moment 
où  la  branche  des  Valois  monte  sur  le  trône.  Vie 
prodigieuse  de  cet  âge  :  éducation ,  mœurs  privées , 
arts,  etc.  ;  manière  indépendante  et  vigoureuse  d'i- 
miter et  de  s'approprier  les  classiques.  Population  et 
aspect  de  la  France  dans  le  moyen  âge.  Le  sol  étoit 
couvert  de  plus  de  dix-huit  cent  mille  monuments. 

Admirable  architecture  gothique;  son  histoire. 
Elle  a  peut-être  sa  source  première  dans  la  Perse. 
Elle  est  née  du  néo-grec  asiatique  apporté  à  la  fois 
par  deux  religions  et  par  trois  chemins  en  Europe  : 
en  Espagne ,  par  les  Maures  ;  en  Italie ,  par  les  Grecs; 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  parles 
croisés. 

Ici  je  quitte  Y  analyse  raisonnée  pour  Y  histoire 
même.  —  Règnes  des  Valois.  Changements  sociaux 
arrivés  sous  ces  règnes.  Les  peuples  se  nationali- 
sent. L'Angleterre  se  sépare  de  la  France  dont  elle 
devient  la  rivale  et  l'ennemie  ;  elle  forme  sa  consti- 
tution et  établit  ses  libertés. 

Fragments  des  règnes  de  Philippe  VI  et  de  Jean 
son  fils.  Guerre  de  Bretagne.  La  France  est  envahie 
et  désolée.  Bataille  de  Crécy  et  de  Poitiers.  La  haute 
et  première  noblesse  perd  les  trois  grandes  batailles 
de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt,  et  périt  pres- 
que tout  entière.  Une  seconde  noblesse  paroît.  Cette 
seconde  aristocratie  délivre  la  France  des  Anglois 
et  se  montre  pour  la  dernière  fois  h.  Ivry.  L'armée 
plébéienne  ou  nationale,  commencée  sous  Charles 
VII ,  s'augmente.  La  poudre ,  en  changeant  la  nature 
des  armes ,  sert  à  détruire  l'importance  militaire  de 
la  noblesse,  qui  finit  par  donner  des  officiers  à  l'ar- 
mée dont  jadis  elle  composoit  les  soldats.  Si  le  sys- 
tème des  gardes  nationales  se  généralise,  il  détruira 
l'armée  permanente;  on  retournera  aux  levées  en 
masse  du  moyen  âge;  le  ban  et  l'arrière-ban  plébéiens 
remplaceront  le  ban  et  l'arrière-ban  nobles. 

A  l'époque  des  guerres  d'Edouard  III ,  la  couleur 
nationale  françoise  étoit  le  rouge,  et  la  couleur  na- 
tionale angloise,  le  blanc.  Edouard  prit  le  rouge 
comme  roi  de  France ,  et  nous  quittâmes  cette  cou- 
leur devenue  ennemie.  Le  traité  de  Brétignv  ne  mu- 
tila pas  la  France,  commeon  l'a  cru.  Philippe  ne  céda 
presque  rien  des  provinces  de  la  couronne  ;  il  n'y  eut 
que  des  seigneurs  particuliers  qui  changèrent  de 
suzerain.  Cela  ne  se  pourroit  comparer  en  aucune 
sorte  au  démembrement  de  la  France  homogène  d'au- 
jourd'hui. 

Pourquoi  ne trouve-t-ondansnotrehistoirequ'une 
centaine  de  noms  historiques  ?  Parce  que  les  chroni- 
queurs, sous  la  monarchie  féodale,  n'ont  fait  que 
l'histoire  du  duché  de  Paris,  et  que  les  écrivains, 
sous  la  monarchie  absolue,  n'ont  donné  que  l'his- 
toire de  la  cour. 

Après  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  je  quitte 
V histoire,  et  je  rentre  dans  Vanahjse  raisonnée. 

Tableau  des  malheurs  de  la  France  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean.  Charles  V  et  du  Guesclin  vien- 
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nent  ensemble  et  l'un  pour  l'autre  ;  intimité  de  leurs 
destinées.  Paris  se  transforme,  en  I3.j7,  en  une 
espèce  de  démocratie  ancienne ,  au  milieu  de  la  féo- 
dalité. Fameux  états  de  cette  époque.  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre;  ses  desseins  contre  le  roi 
Jean.  .Mettre  un  souverain  en  jugement  nest  point 
une  idée  qui  appartienne  au  temps  où  nous  vivons  : 
preuves  historiques  que  l'aristocratie  et  la  théocratie 
ontjiigé  et  condamne  des  rois  longtemps  avant  que  la 
démocratie  ait  suivi  cet  exemple.  Article  remarqua- 
ble, et  généralement  ignoré,  du  testament  de  Charle- 
magne,  lequel  article  suppose  que  les  (ils  et  petit-Qls 
de  ce  grand  prince  et  de  ce  grand  homme ,  tous  rois 
qu'ils  étoient,  peuvent  être  judiciairement  tondus, 
mutilés  et  condamnes  a  mort. 

Le  soulèvement  des  paysans,  les  fureurs  de  la 
Jacquerie,  l'existence  des  grandes  compagnies, 
furent  des  malheurs  qui  pourtant  engendrèrent 
l'armée  nationale.  Les  mouvements  des  hommes 
rustiques  dans  le  moyen  âge  n'indiquoient  que  l'in- 
dépendance de  l'individu  ,  cherchant  à  se  faire  jour 
au  défaut  de  la  liberté  et  de  l'espèce. 

Charles  le  Sage,  médecin  patient,  la  main  ap- 
puvée  sur  le  cœur  de  la  France ,  et  sentant  la  vie  re- 
venir, parloit  en  maître  :  il  sommoit  le  prince  >oir 
de  comparoître  en  son  tribunal,  envoyoit  un  huis- 
sier appréhender  au  corps  le  vainqueur  de  Poitiers 
et  signifier  un  exploit  à  la  Gloire. 

Calamités  du  règne  de  Charles  VI,  règne  qui  s'é- 
coula entre  l'apparition  d'un  fantôme  et  celle  d'une 
bergère.  Quelle  fut  la  Pucelle.  Trois  grands  poètes 
l'ont  chantée ,  et  comment  :  Shakespeare,  Voltaire 
et  Schiller. 

Charles  VIF.  La  monarchie  féodale  se  décompose 
sous  le  règne  de  ce  roi;  il  n'en  reste  plus  que  les 
habitudes.  Changements  capitaux  :  armée  perma- 
nente et  impôt  non  voté,  les  deux  pivots  de  la  mo- 
narchie absolue.  Formation  du  conseil  d'État  ;  sépa- 
ration de  ce  conseil  du  parlement  et  des  états  géné- 
raux. Du  point  où  la  société  étoit  parvenue  sous 
Charles  Vil,  il  étoit  loisible  d'arriver  à  la  monarchie 
libre  ou  la  monarchie  absolue  :  on  voit  clairement  le 
point  d'intersection  et  d'embranchement  des  deux 
routes;  mais  la  liberté  s'arrêta  et  laissa  marcher  le 
pouvoir.  La  cause  en  est  qu'après  la  confusion  des 
guerres  civiles  et  étrangères,  qu'après  les  desordres 
de  la  féodalité,  le  penchant  des  choses  étoit  vers 
l'unité  du  principe  gouvernemental.  La  monarchie 
en  ascension  devoit  monter  au  plus  haut  point  de 
sa  puissance;  il  falloit  (jucn  écrasant  la  tyrannie 
de  l'aristocratie,  elle  eiU  commencé  à  faire  sortir 
la  sienne,  avant  que  la  liberté  pilt  régnera  son  tour. 
Ainsi  se  .sont  succédé  en  France ,  dans  un  ordre  ré- 
gulier, l'aristocratie,  la  monarchie  et  la  république  : 
la  noblesse,  la  royauté  et  le  pfuple,  ayant  abusé 
de  la  puissance,  ont  enfm  consenti  à  vivre  en  paix 
dans  un  gouvernement  comjiosé  de  leurs  trois  élé- 
ments. 

Louis  XI  vint  faire  l'essai  de  la  monarchie  abso- 
lue sur  le  cadavre  palpitant  de  la  féodalité.  Ce  per- 
sonnaire  placé  sur  les  confins  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes;  né  a  une  époque  sociale  où  rien 


n'étoit  achevé  et  où  tout  étoit  commencé,  eut  une 
forme  monstrueuse,  indéterminée,  particulièreàiui, 
et  qui  tenoit  des  deux  tyrannies  entre  lesquelles  il 
se  montroit.  Ses  mœurs;  ses  idées;  sa  politique  : 
justilication  de  la  dernière. 

Quand  Louis XI  disparoît,les  ruines  de  l'Europe 
féodale  achèvent  de  s'écrouler.  Constantinople  est 
pris;  les  lettres  renaissent;  l'imprimerie  est  inven- 
tée; l'Amérique  au  moment  d'être  découverte  :  la 
grandeur  de  la  maison  d'Autriche  se  fait  pressentir 
par  le  mariage  de  l'heritiere  de  Bourgogne  dans  la 
famille  impériale;  Henri  VIII,  Léon  X,  Charles 
Quint,  Luther  avec  la  réformation,  ne  sont  pas  loin  : 
vous  êtes  au  bord  d'un  nouvel  univers. 

Le  point  le  plus  élevé  de  la  monarchie  des  trois 
états  se  trouve  sous  le  règne  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII.  Charles  VIII  épouse  Anne,  héritière  du 
duché  de  Bretagne.  Guerres  d'Italie.  Dès  que  les  rois 
de  France  eurent  brisé  le  dernier  anneaude  la  chahie 
aristocratique,  ils  purent  marcher  hors  de  leur  pays 
à  la  tête  de  la  nation. 

Louis  XII  épouse  la  veuve  de  Charles  VIII.  La 
Bretagne  fut  le  dernier  grand  fief  qui  revint  à  la 
couronne.  La  monarchie  féodale,  commencée  parle 
démembrement  successif  des  provinces  du  royaume, 
finit  par  la  réunion  successive  de  ces  provinces  au 
royaume,  comme  les  fieuves  sortis  de  la  mer  re- 
tournent à  la  mer. 

Événements  du  règne  de  François  V.  On  ne  re- 
trouve plus  l'original  du  billet,  tout  est  perdu  fors 
l'honneur;  mais  la  France,  qui  l'auroit  écrit,  le 
tient  pour  authentique.  Transformation  sociale  de 
l'Europe. 

La  découverte  de  l'Amérique,  arrivée  sous  Char- 
les VII,  en  I4!)2,  produisit  une  révolution  dans  le 
commerce,  la  propriété  et  les  finances  de  l'ancien 
monde.  L'introduction  de  l'or  du  .Mexique  et  du 
Pérou  baissa  le  prix  des  métaux,  éleva  celui  des  den- 
rées et  de  la  main-d'œuvre ,  fit  changer  de  main  la 
propriété  foncière,  et  créa  une  propriété  inconnue 
jusqu'alors,  celle  des  capitalistes,  dont  les  Lom- 
bards et  les  Juifs  avoient  donne  la  première  idée. 
.Avec  les  capitalistes  naquit  la  population  industrielle 
et  la  constitution  artificielle  des  fonds  publics.  Une 
fois  entrée  dans  cette  route ,  la  société  se  renouvela 
sous  le  rapport  des  finances ,  comme  elle  s'étoil  re- 
nouvelée sous  les  rapports  moraux  et  politiques. 

Aux  aventures  des  croisades  succédèrent  des  aven- 
tures d'outre-mer  d'une  toute  autre  importance  :  le 
globe  s'agrandit,  ie  système  des  colonies  modernes 
connnença,  la  marine  militaire  et  marchande  s'ac- 
crut de  toute  l'étendue  d'un  océan  sans  rivages.  La 
petite  mer  intérieure  de  l'ancien  monde  ne  resta 
plus  qu'un  bassin  de  peu  d'importance,  lorsque  les 
richesses  des  Indes  arrivèrent  en  Europe  par  le  cap 
des  Tempêtes.  A  quatre  années  dedistance,  Charles 
Quint  triomphoit  de  Montesume  à  Mexico,  et  de 
François  V  a  Pavie. 

Il  y  a  des  époques  où  la  société  se  renouvelle,  ou 
des  catastrophes  imprévues,  des  hasards  heureux 
ou  malheureux,  des  découvertes  inattendues,  dé- 
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terminent  un  changement  prépa^-é  de  longue  main 
dans  le  gouvenienieiit,  les  lois  et  les  mœurs. 

Les  guerres  de  François  F%  de  Charles  Quint  et 
de  Henri  VIII  mêlèrent  les  peuples,  et  les  idées  se 
multiplièrent. 

Quand  Bavard  acquéroitle  haut  renom  de  proues- 
se, c'étoit  au  milieu  de  l'Italie  moderne,  de  l'Italie 
dans  toute  la  fraîcheur  de  la  civilisation  renouvelée; 
c'étoit  au  milieu  des  palais  bâtis  par  Bramante  et 
]Michel-Ange,  de  ces  palais  dont  les  murs  étoieut 
couverts  des  tableaux  récemment  sortis  des  mains 
des  plus  grands  maîtres  ;  c'étoit  à  fépoque  où  l'on 
deterroit  les  statues  et  les  monuments  de  l'anti- 
quité. Des  armées  régulières,  connues  en  Europe 
depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  VII ,  firent  dispa- 
roître  le  reste  des  milices  féodales.  Les  braves  de 
tous  les  pays  se  rencontrèrent  dans  ces  troupes  dis- 
ciplinées. Ces  infidèles,  que  les  chevaliers  alloient 
avec  saint  Louis  chercher  au  fond  de  la  Palestine, 
maîtres  de  Constantinople  et  devenus  nos  alliés, 
intervenoient  dans  notre  politique. 

Tout  changea  dans  la  France:  les  vêtements  même 
s'altérèrent  ;  il  se  fit  des  anciennes  et  des  nouvelles 
mœurs  un  mélange  unique.  La  langue  naissante  fut 
écrite  avec  esprit,  finesse  et  naïveté  par  la  sœur  de 
François  F' ,  par  François  F'  lui-même ,  qui  faisoit 
des  vers  aussi  bien  que  Slarot;  par  Rabelais,  Amyot, 
les  deux  ."^larot,  et  les  auteurs  de  Mémoires.  L'é- 
tude des  classiques,  celle  des  lois  romaines,  l'éru- 
dition générale,  furent  poussées  avec  ardeur.  Les 
arts  acquirent  un  degré  de  perfection  qu'ils  n'ont 
jamais  surpassé  depuis.  La  peinture,  éclatante  en 
Italie  ,  fut  transplantée  dans  nos  forêts  et  dans  nos 
châteaux  gothiques  :  ceux-ci  virent  leurs  tourelles  et 
leurs  créneaux  se  couronner  des  ordres  delà  Grèce. 
Anne  de  Montmorency,  qui  disoit  ses  patenôtres, 
ornoit  Écouen  de  chefs-d'œuvre:  le  Primatice  em- 
bellissoit  Fontainebleau  ;  François  F%  qui  se  faisoit 
armer  chevalier  comme  au  temps  de  Richard  Cœur 
de  Lion  ,  assistoit  à  la  mort  de  Léonard  de  Vinci , 
et  recevoit  le  dernier  soupir  de  ce  grand  peintre. 
Auprès  de  cela,  le  connétable  de  Bourbon,  dont  les 
soldats,  connue  ceux  d'Alaric,  sepréparoientà  sac- 
cager Rome;  ce  connétable,  qui  devoit  mourir  d'un 
coup  de  canon  tiré  peut-être  par  le  graveur  Benve- 
nuto  Cellini,  représentoit  dans  ses  terres  de  France 
la  puissance  et  la  vie  d'un  ancien  grand  vassal  de  la 
couronne. 

La  réformalion  est  l'événement  majeur  de  cette 
époque;  elle  réveilla  les  idées  de  l'antique  égalité, 
porta  l'homme  à  s'enquérir,  à  chercher,  à  appren- 
dre. Ce  fut,  à  proprement  parler,  la  vérité  philoso- 
phique qui,  revêtue  d'une  forme  chrétienne,  attaqua 
la  vérité  religieuse.  La  réformation  servit  puissam- 
ment à  transformer  une  société  toute  militaire  en 
une  société  civile  et  industrielle  :  ce  bien  est  im- 
mense ,  mais  ce  bien  a  été  mêlé  de  beaucoup  de  mal, 
et  l'impartialité  historique  ne  permet  pas  de  le  taire. 

Le  christianisme  commença  chez  les  hommes  par 
les  classes  plébéiennes,  pauvres  et  ignorantes.  Jé- 
sus-Christ appela  les  petits,  et  ils  allèrent  à  leur 
maître.  La  foi  monta  peu  à  peu  dans  les  hauts  rangs. 


et  s'assit  enfin  sur  le  trône  impérial.  Le  christia- 
nisme étoit  alors  catholique  ou  universel  ;  la  religion 
dite  catholique  partit  d'en  bas  pour  arriver  aux 
sommités  sociales  :  nous  avons  vu  que  la  papauté 
n'étoit  que  le  tribunat  des  peuples  dans  l'âge  poli- 
tique du  christianisme. 

Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée  :  il 
s'introduisit  par  la  tête  de  l'État,  par  les  princes  et 
les  nobles,  par  les  prêtres  et  les  magistrats,  parles 
savants  et  les  gens  de  lettres,  et  il  descendit  lente- 
ment dans  les  conditions  inférieures;  les  deux  em- 
preintes de  ces  deux  origines  sont  restées  distinctes 
dans  les  deux  counnunions. 

La  communion  reformée  n'ajamais  été  aussi  popu- 
laire que  la  communion  catholique  :  de  race  priu- 
ciere  et  patricienne,  elle  ne  sympathise  pas  avec 
la  foule.  Équitable  et  moral,  le  protestantisme  est 
exact  dans  ses  devoirs  ;  mais  sa  bonté  tient  plus  de 
la  raison  que  de  la  tendresse  :  il  vêtit  celui  qui  est 
nu,  mais  il  ne  le  réchauffe  pas  dans  son  sein  ;  il  ou- 
vre des  asiles  à  la  misère,  mais  il  ne  vit  pas  et  ne 
pleure  pas  avec  elle  dans  ses  réduits  les  plus  abjects; 
il  soulage  l'infortune,  mais  il  n'y  compatit  pas. 

Comparaison  du  prêtre  catholique  etdu  ministre 
protestant.  La  réformation  ressuscita  le  fanatisme 
qui  s'éteignoit.  En  retranchant  l'imagination  des 
facultés  de  l'homme,  elle  coupa  les  ailes  au  génie  et 
le  mit  à  pied.  Goethe  et  Schiller  n'ont  paru  que 
quand  le  protestantisme,  abjurant  son  esprit  sec  et 
chagrin,  s'est  rapproché  des  arts  et  des  sujets  de  la 
religion  catholique.  Celle-ci  a  couvert  le  monde  de 
ses  monuments;  on  lui  doit  cette  architecture  go- 
thique qui  rivalise  par  les  détails  et  qui  efface  par 
la  grandeur  les  monuments  de  la  Grèce.  Il  y  a  trois 
siècles  que  le  protestantisme  est  né;  il  est  puissant 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique;  il  est 
pratiqué  par  des  millions  d'honniies  :  qu'a-t-ii  élevé? 
Il  vous  montrera  les  ruines  qu'il  a  faites,  parmi  les- 
quelles il  a  planté  quelques  jardins,  ou  établi  quel- 
ques manufactures. 

Rebelle  à  l'autorité  des  traditions,  à  l'expérience 
des  âges,  à  l'antique  sagesse  des  vieillards,  le  pro- 
testantisme se  détacha  du  passé  pour  planter  une 
société  sans  racines.  Avouant  pour  père  un  moine 
allemand  du  seizième  siècle,  le  réformé  renonça  à  la 
magnifique  généalogie  qui  fait  remonter  le  catholi- 
que, par  une  suite  de  saints  et  de  grands  hommes, 
jusqu'à  Jésus-Christ,  de  làjusqu'aux  patriarches  etau 
berceau  de  l'univers.  Le  siècle  protestant  dénia  à  sa 
première  heure  toute  parenté  avec  le  siècle  de  ce 
Léon  protecteur  du  monde  civilisé  contre  Attila,  et 
avec  le  siècle  de  cet  autre  Léon  qui ,  mettant  fin  a.t 
monde  barbare,  embellit  la  société  lorsqu'il  n'étoil; 
plus  nécessaire  de  la  défendre. 

Si  la  réformation  rétrécissoit  le  génie  dans  l'élo- 
quence, la  poésie  et  les  arts,  elle  comprimoit  les 
grands  cœurs  à  la  guerre  :  l'héroïsme  est  l'imagina- 
tion dans  l'ordre  militaire.  Le  catholicisme  avoit 
produit  les  chevaliers;  le  protestantisme  lit  des  ca- 
pitaines braves  et  vertueux ,  mais  sans  élan  :  il  n'au- 
roit  pas  fait  du  Guesdin  ,  la  Mire  et  Bayard. 

On  a  dit  que  le  protestantisme  avoit  été  favorable 
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à  la  liberté  politique,  et  avoit  émancipé  les  nations  : 

les  faits  parlent-ils  comme  les  personnes? 

Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de  l'Europe  ,  dans  les 
pavs  où  la  réformation  est  née,  où  elle  s'est  main- 
tenue, vous  verrez  partout  l'unique  volonté  d'un 
maître  :  la  Suède,  la  Prusse,  la  Saxe,  sont  restées 
sous  la  monarchie  absolue;  le  Dauemarck  est  de- 
venu un  despotisme  lésai.  Le  protestantisme  échoua 
dans  les  pavs  républicains;  il  ne  put  envahir  Gè- 
nes, et  à  peine  obtint-il  à  Venise  et  a  Ferrare  une 
petite  éslise  secrète  qui  tomba  :  les  arts  et  le  beau 
soleil  du  midi  lui  ctoient  mortels.  En  Suisse,  d  ne 
réussit  eue  dans  les  cantons  aristocratiques  analo- 
gues à  sa  nature ,  et  encore  avec  une  grande  eflusion 
de  sang.  Les  cantons  populaires  ou  démocratiques, 
Schvvitz ,  Urv  et  Unterwald  ,  berceau  de  la  liberté 
helvétique,  le  repoussèrent.  En  Angleterre,  il  na 
point  été  le  véhicule  de  la  constitution  formée  avant 
le  seizième  siècle,  dans  le  giron  de  la  foi  catholique. 
Quand  la  Grande-Bretagne  se  sépara  de  la  cour  de 
Rome,  le  parlement  avoit  déjà  jugé  et  dispose  des 
rois,  les  trois  pouvoirs  étoient  distincts;  l'impôt  et 
l'armée  ne  se  levoient  que  du  consentement  des 
lords  et  des  communes  ;  la  monarchie  représenta- 
tive étoit  trouvée  et  marchoit  :  le  temps,  la  civili- 
sation, les  lumières  croissantes,  y  auroient  ajoute 
les  ressorts  qui  lui  manquoient  encore  ,  tout  aussi 
bien  sous  l'inlluence  du  culte  catholique  que  sous 
l'empire  du  culte  protestant.  Le  peuple  anglois  fut  si 
loin  d'obtenir  une  extension  de  ses  libertés  par  le 
renversement  de  la  religion  de  ses  pères ,  que  jamais 
le  sénat  de  Tibère  ne  fut  plus  vil  que  le  parlement 
de  Henri  VIII  :  ce  parlement  alla  jusqu'à  décréter 
que  la  seule  volonté  du  tyran  fondateur  de  l'Église 
anglicane  avoit  force  de  loi.  L'Angleterre  fut-elle 
plus  libre  sous  le  sceptre  d'Elisabeth  que  sous  celui 
de  Marie?  La  vérité  est  que  le  protestantisme  n'a 
rien  changé  aux  institutions  :  là  où  il  a  rencontré 
une  monarchie  représentative  on  des  républiques 
aristocrati(iues,  comme  en  Angleterre  et  en  Suisse, 
il  les  a  adoptées;  là  où  il  a  rencontré  des  gouver- 
nements militaires,  comme  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, il  s'en  est  accommodé  et  les  a  même  rendus 
plus  absolus. 

Si  les  colonies  angloises  ont  formé  la  république 
plébéienne  des  États-L^nis,  elles  n'ont  point  dû  leur 
émancipation  au  protestantisme;  ce  ne  sont  point 
des  guerres  religieuses  qui  lesoiit  délivrées  :  elles  se 
sont  révoltées  contre  l'oppression  de  la  mère-patrie 
protestante  comme  elles.  LeMaryland,  Etat  catho- 
lique, lit  cause  commune  avec  les  autres  États,  et 
aujourd'hui  la  plupart  des  États  de  l'Ouest  sont  ca- 
tholiques :  les  progrès  de  la  communion  romaine 
dans  ce  pays  de  liberté  passent  toute  croyance, 
tandis  que  les  autres  communions  y  meurent  dans 
une  indifférence  profondi'.  Enfin,  auprès  de  cette 
grande  répiibliiiue  des  colonies  angloises  protestan- 
tes, viennent  de  s'élever  les  grandes  républiques 
des  colonies  espagnoles  catholi(|ues  :  certes  celles-ci, 
pour  arriver  à  l'indépendance,  ont  eu  bien  d'autres 
obstacles  à  surmonter  que  les  colonies  anglo-amé- 
ricaines nourries  au  gouvernement  représentatif, 
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avant  d'avoir  rompu  le  foible  lien  qui  les  attachoit 
au  sein  maternel. 

Une  seule  république  et  quelques  villes  libres  se 
sont  formées  en  Europe  à  l'aide  du  protestantisme  : 
la  république  de  la  Hollande  et  les  villes  anséati- 
ques;  mais  il  faut  remarquer  que  la  Hollande  ap- 
partenoit  à  ces  communes  industrielles  des  Pays- 
Bas,  qui,  pendant  plus  de  quatre  siècles,  luttèrent 
pour  secouer  le  joug  de  leurs  princes,  et  s'adminis- 
trèrent en  forme  de  républiques  municipales,  toutes 
zélées  catholiques  qu'elles  étoient.  Phili[)pe  II,  et 
les  princes  de  la  maison  d'Autriche,  ne  purent  étouf- 
fer dans  la  Belgique  cet  esprit  d'indépendance;  et  ce 
sontdesprétrescatholiquesqui  viennent  aujourd'hui 
même  de  la  rendre  à  l'état  républicain. 

Preuves  et  développements  de  tous  ces  faits  jus- 
qu'ici méconnus  ou  défigurés.  Après  ces  preuves, 
je  fais  observer  que  dans  mes  investigations  je  ne 
parle  des  protestants  qu'au  passé  :  changés  à  leur 
avantage,  ils  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étoient  au  temps 
de  Luther,  d'Henri  VIH  et  de  Calvin  :  ils  ont  gagné 
ce  que  les  catholiques  ont  perdu. 

Le  règne  des  seconds  Valois,  depuis  François  I" 
jusqu'à  Henri  III,  la  Saint-Barthélémy,  la  Ligue, 
les  guerres  civiles,  sont  le  temps  de  terreur  aristo- 
cratique et  religieuse,  de  laquelle  est  née  la  monar- 
chie absolue  des  Bourbons,  comme  le  despotisme 
militaire  de  Buonaparte  est  sorti  du  règne  de  la  ter- 
reur populaire  et  politique.  La  liberté  succomba 
après  la  Ligue,  parce  que  le  passé,  qui  mit  les  Gui- 
ses à  sa  tête,  arrêta  l'avenir. 

Faits  et  personnages  de  cette  époque.  La  Saint- 
Barthclemy.  Charles  IX.  Mort  de  ce  prince.  Son 
reiientir.  Charles  IX  avoit  dit  à  Ronsard,  dans  des 
vers  dont  Ronsard  auroit  dû  imiter  le  naturel  et 
l'elésance  : 


Tons  deux  également  nous  portons  des  couronnes; 
Mais ,  roi ,  je  la  reçois  ;  poêle ,  tu  la  donnes. 

Heureux  si  ce  prince  n'avoit  jamais  reçu  de  cou- 
ronne doublement  souillée  de  son  propre  sang  et 
de  celui  des  François!  ornement  de  tête  incommode 
pour  s'endormir  sur  l'oreiller  de  la  mort. 

Le  corps  de  Charles  IX  fut  porté  sans  pompe  à 
Saint-Denis,  accompagné  par  quelques  archers  de 
la  garde,  par  quatre  gentilshommes  de  la  chambre 
et  par  Brantôme,  raconteur  cynique,  qui  mouloit 
les  vices  des  grands  comme  on  prend  l'empreinte  du 
visage  des  morts. 

Henri  III.  La  Ligue.  Sous  la  Ligue  le  peuple  ne 
marchoit  point  devant  ses  affaires;  il  étoit  à  la 
queue  des  grands,  li  n'avoit  point  formé  un  gouver- 
nement à  part,  il  avoit  pris  ce  qui  étoit;  seulement 
il  se  faisoit  servir  par  le  parlement,  et  avoit  trans- 
formé ses  curés  en  tribuns.  Quand  .Mayenne  le  ju- 
geoit  à  |)ropos,  il  ordonnoit  de  pendre  qui  de  droit 
parmi  le  peuple  et  les  Seize. 

Les  Pays-Bas  se  veulent  donner  à  Henri  III,  qui 
les  refuse  :  la  France,  par  une  destinée  constante, 
manque  encore  l'occasion  de  porter  ses  frontières 
aux  rives  du  Rhin. 

Journée  des  Barricades.  L'histoire  vivante  a  ra- 
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petissé  ces  faits  de  l'histoire  morte  si  fameux  autre- 
fois. Qu'est-ce  en  effet  que  la  journée  des  Barricades, 
que  la  Saint-Bartlielemy  méine,  auprès  de  ces  gran- 
des insurrections  du  7  octobre  1789,  du  10  août  1792, 
des  massacres  du  2,  du  3  et  du  -1  septembre  de  la 
même  année,  de  l'assassinat  de  Louis  XVI,  de  sa 
sœur  et  de  sa  femme,  et  enfin  de  tout  le  règne  de 
la  Terreur?  Kt,  connue  je  m'occupois  de  ces  barri- 
cades qui  chassèrent  un  roi  de  Paris ,  d'autres  bar- 
ricades faisoientdisparoîtrc  en  quelques  heures  trois 
générations  de  rois.  L'histoire  n'attend  plus  l'his- 
torien :  il  trace  une  ligne,  elle  emporte  un  monde. 

La  journée  des  Barricades  ne  produisit  rien,  parce 
qu'elle  ne  fut  pomt  le  mouvement  d'un  peuple  cher- 
chant à  conquérir  sa  liberté;  rindépendance  politi- 
que n'étoit  point  encore  un  besoin  conmiun.  Le  duc 
de  Guise  n'essayoit  point  une  subversion  pour  le 
bien  de  tous;  il  convoitoit  une  couronne;  il  mépri- 
soit  les  Parisiens  tout  en  les  caressant,  et  n'osoit 
trop  s'y  ûer.  Il  agissoit  si  peu  dans  un  cercle  d'idées 
nouvelles,  que  sa  famille  avoit  répandu  des  pam- 
phlets qui  la  faisoient  descendre  de  Lother,  duc  de 
Lorraine  :  il  en  résultoit  que  les  Capets  étoient  des 
usurpateurs,  et  les  Lorrains  les  légitimes  héritiers 
du  trône,  comme  derniers  rejetons  de  la  lignée  car- 
lovingienne.  Cette  fable  venoit  un  peu  tard.  Les 
Guises  représentoient  le  passé  ;  ils  lutloient  dans  un 
intérêt  personnel  contre  les  huguenots,  révolution- 
naires de  l'époque,  qui  représentoient  l'avenir;  or, 
on  ne  fait  point  de  révolutions  avec  le  passé ,  on  ne 
fait  que  des  contre-révolutions. 

Ainsi  tout  s'opéroitsans  une  de  ces  grandes  con- 
victions de  doctrine  politique,  sans  cette  foi  à  l'in- 
dépendance, qui  renverse  tout.  Il  y  avoit  matière  à 
trouble ,  il  n'y  avoit  pas  matière  à  transformation  , 
parce  que  rien  n'étoit  assez  édifié,  rien  assez  dé- 
truit. L'instinct  de  liberté  ne  s'étoit  pas  encore 
changé  en  raison;  les  éléments  d'un  ordre  social 
fermentoient  encore  dans  les  ténèbres  du  chaos;  la 
création  commencoit ,  mais  la  lumière  n'étoit  pas 
faite. 

IMéme  insuffisance  dans  les  hommes  ;  ils  n'étoient 
assez  complets  ni  en  défauts  ni  en  qualités ,  ni  en 
vices,  ni  en  vertus,  pour  produire  un  changement 
radical  dans  l'État.  A  la  journée  des  Barricades, 
Henri  III  et  le  duc  de  Guise  restèrent  au-dessous  de 
leur  position;  l'un  faillit df  cœur,  l'autre  de  crime. 

Plus  d'orgueil  que  d'audace  ,  plus  de  présomption 
que  de  génie,  plus  de  mépris  pour  le  roi  que  d'ar- 
deur pour  la  royauté ,  voila  ce  qui  apparoît  dans  la 
conduite  du  duc  de  Guise.  Il  intriguoit  à  cheval 
comme  Catherine  dans  son  lit:  libertin  sansamour, 
ainsi  que  la  plupart  des  hommes  de  son  temps,  il 
ne  rapportoit  du  commerce  des  femmes  qu'un  corps 
affoibli  et  des  passions  rapetissées.  Il  avoit  toute  une 
religion  et  toute  une  nation  derrière  lui,  et  des 
coups  de  poignard  firent  le  dénodment  d'une  tra- 
gédie qui  sembloit  devoir  finir  par  des  batailles,  la 
chute  d'un  trône  et  le  changement  d'une  race. 

La  journée  des  Barricades,  si  infructueuse,  lui 
resta  cependant  a  grand  honneur  dans  son  parti. 
«  Maisquels  miracles  avons-npusveu  depuis  dix-huit 


«  mois  qu'il  a  faits  à  l'aide  de  Dieu.  Qui  est-ce  qui 
«  peut  parler  de  la  journée  des  Barricades  sans 
«  grande  admiration,  voyant  un  si  grand  peuple, 
«  qui  jamais  n'a  sorty  des  portes  de  sa  ville  pour 
»  porter  armes,  ayant  veu  à  l'ouverture  de  sa  bou- 
«  tique  les  escadrons  royaux,  tous  armez,  dressez 
«  par  toutes  les  grandes  et  fortes  places  de  la  ville, 
«  se  barricader  en  si  grande  diligence,  qu'il  rembarra 
«  tous  ces  escadrons  jusque  dans  le  Louvre  sans  ef- 
«  fusion  de  sang?  »  {Oraison  funèbre  des  duc  et  car- 
dinal de  Guise.  ) 

La  ressemblance  des  éloges  et  des  mots  avec  ce 
que  nous  lisons  tous  les  jours  donne  seule  quelque 
prix  à  ce  passage  oublié  dans  unpamphletdelaLigue. 

On  a  tant  de  fois  peint  le  caractère  de  Catherine 
de  Médicis,  qu'il  ne  présente  plus  qu'un  lieu  com- 
mun usé.  Une  seule  remarque  reste  à  faire  :  Cathe- 
rine étoit  Italienne,  fille  d'une  famille  marchande 
élevéeà  la  principauté  dans  une  république  ;  elle  étoit 
accoutumée  aux  orages  populaires,  aux  factions, 
aux  intrigues,  aux  empoisonnements ,  aux  coups  de 
poignard;  elle  n'avoit  et  ne  pouvoit  avoir  aucun  des 
préjugés  de  l'aristocratie  et  de  la  monarchie  fran- 
çoise,  celte  morgue  des  grands,  ce  mépris  pour  les 
petits,  ces  prétentions  de  droit  divin  ,  cette  soif  du 
pouvoir  absolu,  en  tant  qu'il  étoit  le  monopole  d'une 
race.  Elle  ne  connoissoit  pas  nos  lois  et  s'en  soucioit 
peu;  on  la  voit  s'occuper  de  faire  passer  la  couronne 
à  sa  fille.  Incrédule  et  superstitieuse  ainsi  que  les 
Italiens  de  son  temps,  en  sa  qualité  d'incrédule  elle 
n'avoit  aucune  aversion  contre  les  protestants  ,  et 
elle  ne  les  fit  massacrer  que  par  politique.  Enfin,  si 
on  la  suit  dans  toutes  ses  démarches,  on  s'aperçoit 
qu'elle  ne  vit  jamais  dans  le  vaste  royaume  dont  elle 
étoit  souveraine,  qu'une  Florence  agrandie,  qiieles 
émeutes  de  sa  petite  république,  que  les  soulève- 
ments d'un  quartier  de  sa  ville  natale  contre  un  au- 
tre quartier,  que  la  querelle  desPazzi  et  des  Médicis 
dans  la  lutte  des  Guises  et  des  Chatillons. 

Détails  circonstanciés  de  l'assassinat  du  Balafré 
à  Blois.  La  i*éunion  des  protestants  aux  catholiques, 
après  cet  assassinat,  fit  avorter  les  libertés.  Jacques 
Clément.  ÎMort  de  Henri  III.  Tableau  général  des 
hommes  et  des  mœurs  sous  les  derniers  Valois,  et 
histoire  de  ces  mœurs  par  les  pamphlets  de  cette 
époque.  Débauche ,  cruauté ,  assassins  à  gage ,  fem- 
mes, mignons,  protestants,  magistrats.  La  presse 
(ou  les  idées)  joue  pour  la  première  fois  un  rôle  im- 
portant dans  les  affaires  humaines.  Ce  qu'il  y  a  à 
dire  en  faveur  des  Valois.  Leur  siècle  est  le  vérita- 
ble siècledes  arts,  et  non  celui  de  Louis  XIV.  Henri 
IV  lui-même  eut  quelque  chose  de  moins  royal  et 
de  moins  noble  que  les  princes  dont  il  reçut  la  cou- 
ronne. Tous  ensemble  sont  écrasés  par  les  Guises  , 
véritables  rois  de  ces  temps. 

Avec  les  Bourbons  commence  la  monarchie  abso- 
lue. Henri  IV  étoit  ingrat  et  gascon,  promettant 
beaucoup  et  tenant  peu;  mais  sa  bravoure,  son  es- 
|)rit ,  ses  mots  heureux  et  quelquefois  magnanimes; 
son  talent  oratoire,  ses  lettres  pleines  d'originalité, 
de  vivacité  et  de  feu;  ses  aventures,  ses  amours 
même,  le  feront  éternellement  vivre.  .Sa  fin  tragique 
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n'a  pas  peu  contribué  h  sa  renommée  :  disparoître 
à  propos  de  la  vie  est  une  des  conditions  de  la  gloire. 
Ou  s'est  fait  une  fausse  idée  de  la  manière  dont 
les  Bourbons  parvinrent  au  trône;  le  vainqueur  d'I- 
vry  ne  monta  point  sur  le  trône,  botté  et  éperonné , 
en  sortant  de  la  bataille;  il  capitula  avec  ses  enne- 
mis, et  ses  amis  n'eurent  souvent  pour  toute  ré- 
compense que  riionneur  d'avoir  partagé  sa  mauvaise 
fortune.  Détails  à  ce  sujet. 

Quels  étoient  les  Seize,  comité  du  salut  public  de 
la  Li;;ue.  Processions  pendant  le  siéjie  de  Paris. 
Description  de  la  famine.  Henri  IV  abjure;  il  ne 
pouvoit  faire  autrement  pour  régner,  llroyoit-il? 
Henri  IV  alloit  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  , 
lorsqu'il  fut  arrêté  par  un  de  ces  envoyés  secrets  de 
la  mort,  qui  mettent  la  main  sur  les  rois.  Ces  bom- 
nies  surgissent  soudainement  et  s'abîment  aussitôt 
dans  les  supplices  :  rien  ne  les  précède,  rien  ne  les 
suit;  isoles  de  tout,  ils  ne  sont  suspendus  dans  ce 
inonde  que  par  leur  poignard;  ils  ont  l'existence 
même  et  la  propriété  d'un  glaive  ;  on  ne  les  entrevoit 
un  moment  qu'a  la  lueur  du  coup  qu'ils  frappent. 
Ilavaillac  étoit  bien  près  de  Jacques  Clément  :  c'est 
un  fait  unique  dans  l'iiistoire,  que  le  dernier  roi  d'une 
famille  et  le  premier  roi  d'une  autre  aient  été  tues 
de  la  mén)e  façon ,  cliacun  d'eux  [lar  un  seul  liomme 
au  milieu  de  leurs  gardes  et  de  leur  cour ,  dans  l'es- 
pace de  moins  de  vingt  et  un  ans.  Le  même  fanatisme 
anima  les  deux  assassins;  mais  l'un  immola  un  prince 
catliolique,  l'autre  un  prince  qu'il  croyoit  protestant. 
Clément  fut  l'instrument  d'une  ambition  person- 
nelle, Ravaillac,  connne  Louvel,  l'aveugle  manda- 
taire d'une  opinion. 

Les  guerres  civiles  religieuses  du  seizième  siècle 
ont  duré  trente-neuf  ans  :  elles  ont  engendré  les 
niassacres  de  la  Saint-Bartbélemy ,  versé  le  sang  de 
plus  de  deux  millions  de  François,  et  dévoré  près 
de  trois  nnlliards  de  notre  monnoie  actuelle;  elles 
ont  |)roduit  la  saisie  et  la  vente  des  biens  de  l'Église 
et  des  particuliers,  frappé  deux  rois  d'une  mort  vio- 
lente, Henri  IHet  Henri  IV  ,et  connnencé  le  procès 
crinnnel  du  premier  de  ces  rois.  Qu'a  fait  de  mieux 
la  révolution?  La  vérité  religieuse,  quand  elle  est 
faussée,  ne  se  livre  pas  à  moins  d'excès  que  la  vé- 
rité politique,  lorsqu'elle  a  dépassé  le  but. 

La  monarcbiedes  états  expire  sous  Louis  XIII,  la 
monarcliie  parlementaire  meurt  avec  la  Fronde.  Le 
premier  vote  des  communes  de  France ,  lorscju'elles 
furent  appelées  aux  états  par  Pbilippe  le  Bel  pour 
s'opposer  aux  enqtietements  de  Boniface  MI,  fut 
ainsi  conçu  :  ■<  Qu'il  plaise  au  seigneur  roi  de  garder 
«  la  sou\eraine  francbise  de  son  royaume,  qui  est 
»  telle  que  dans  le  temporel  le  roi  ne  reconnoit  sou- 
«  verain  en  terre,  fors  que  Dieu.  »  Le  dernier  vote 
des  communes  aux  états  de  IGl  J  fut  celui-ci  : 
•  «  Le  roi  est  supplié  d'ordoimer  que  les  seigneurs 
«  soient  tenus  d'atfrancbir  dans  leurs  fiefs  tous  les 
«  serfs.  » 

Ainsi  le  premier  vote  du  tiers  état ,  en  sortant  de 
la  longue  servitude  de  la  monan-liie  féodale,  est  une 
réclamation  pour  la  liberté  du  roi  ;  son  dernier  vote , 
au  nioment  où  il  rentre  dans  l'esclavage  de  la  mo- 


narchie absolue,  est  une  réclamation  en  faveur  de 
la  liberté  du  peuple  :  c'est  bien  naître  et  bien  mou- 
rir, .l'ai  dit  pourquoi  la  monarchie  des  états  ne  se 
put  établir  en  France.  Richelieu  devient  ministre; 
sa  souplesse  flt  sa  fortune,  son  orgueil  sa  gloire. 

Toutes  les  libertés  meurent  à  la  fois,  la  liberté 
politique  dans  les  états,  la  liberté  religieuse  par  la 
prise  de  la  Rochelle;  car  la  force  huguenote  de- 
meura anéantie,  et  l'édit  de  JNantes  ne  fut  que  la 
conséquence  de  la  disparition  du  pouvoir  matériel 
des  protestants.  La  liberté  littéraire  périt  à  son  tour 
par  la  création  de  l'Académie  françoise  ;  haute  cour 
du  classique  qui  ht  comparoître  devant  elle ,  comme 
premier  accusé,  le  génie  de  Corneille.  Racine  vint 
ensuite  imposer  aux  lettres  le  despotisme  de  ses 
chefs-d'œuvre ,  comme  Louis  XIV  le  Joug  de  sa 
grandeur  a  la  politique.  Sous  l'oppression  de  l'admi- 
ration, Chapelain,  Coras,  Leclerc,  Saint-Amand, 
maintinrent  en  vain,  dans  leurs  ouvrages  persécu- 
tés, l'indépendance  de  la  langue  et  de  la  pensée  :  ils 
expirèrent  pour  la  liberté  de  mal  dire  sous  le  vers 
de  Boileau ,  en  appelant  de  la  servitude  de  leur  siècle 
a  la  postérité  délivrée.  Ils  eurent  raison  de  réclamer 
contre  la  règle  étroite  et  la  proscription  des  sujets 
nationaux  ;  ils  eurent  tort  d'étrede  méchants  poètes. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  et  qu'un  seul  honnne 
dans  le  règne  de  Louis  XIII ,  Richelieu.  Il  apparoit 
comme  la  monarchie  absolue  pcrsonniliée,  venant 
mettre  à  mort  la  vieille  monarchie  aristocratique. 
Ce  génie  du  despotisme  s'évanouit  et  laisse  en  sa  place 
Louis  XIV  chargé  de  ses  pleins  pouvoirs. 

La  monarchie  parlementaire,  survivant  à  la  mo- 
narchie des  états,  atteignit,  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV,  le  faîte  de  sa  puissance  :  elle  eut  ses  guer- 
res; on  se  battit  en  son  honneur;  ses  arrêts  servoient 
de  bourre  à  ses  canons  :  dans  son  règne  d'un  moment 
elle  eut  pour  magistrat  Matthieu  Mole;  pour  |)rélat, 
le  cardinal  de  Retz;  pour  héroïne,  la  duchesse  de 
Longueville  ;  pour  héros  poiiulaire,  le  lils  d'un  bâtard 
de  Henri  IV  ;  pour  généraux,  Conde  et  Turenne.  Mais 
cette  monarchie  neutre,  qui  n'étoit  ni  la  monarchie 
absolue,  ni  la  monarchie  tempérée  des  états;  qui 
paroissoit  entre  l'une  et  l'autre;  qui  ne  vouloit  ni 
la  servitude  ni  la  liberté;  qui  n'aspiroit  qu'au  ren- 
versement d'un  ministre  lin  et  habile;  cette  monar- 
chie, à  la  suite  de  (|uelqnes  princes  brouillons  et  fac- 
tieux, passa  vite.  Louis  XIV,  devenu  majeur,  entra 
au  parlement  avec  un  fouet,  sceptre  et  symbole  de  la 
monarchie  absolue;  et  les  François  furent  mis  à  l'at- 
tache pour  cent  cinquante  ans. 

Auprès  de  la  comédie  de  Mazarin  se  jouoit  la  tra- 
gédie de  Charles  T' .  Les  guerres  parlementaires  de 
la  Grande-Bretagne  furent  les  dernières  con.ulsions 
de  l'arbitraire  anglois  expirant,  les  querelles  de  la 
Fronde,  les  derniers  eff(uts  de  l'indépendance  fran- 
çoise mourante.  L'Angleterre  passa  a  la  liberté  avec 
un  front  sévère,  la  France  au  despotisme  en  riant. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  fut  le  su|)erbe  catafalque 
de  nos  libertés  éclairé  par  mille  flambeaux  de  la 
gloire  qu'élevoit  à  l'entour  un  cortège  de  grands 
hommes. 

Louis  XIV,  comme  Napoléon,  chacun  avec  la  dif- 
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férence  de  leur  temps  et  de  leur  génie ,  substituèrent 
Tordre  à  la  liberté. 

La  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  étoit  une 
nécessité,  un  fait  amené  par  les  laits  précédents; 
elle  étoit  inévitable.  Le  peuple  disparut  de  nouveau 
conuiie  au  temps  de  la  féodalité;  mais  il  étoit  créé, 
il  existoit,  il  dormoit  et  se  réveilla  à  son  heure  : 
pendant  son  sommeil,  il  eut  de  beaux  songes  sous 
Louis  le  Grand.  Il  ne  fut  exclu  ni  de  la  haute  ad- 
ministration ni  du  commandement  des  armées. 

Quand  la  lutte  de  Taristocratie  avec  la  couronne 
finit ,  la  lutte  de  la  démocratie  avec  cette  même  cou- 
ronne conmiença.  La  royauté,  qui  avoit  favorisé  le 
peuple  afm  de  se  débarrasser  des  grands,  s'aperçut 
qu'elle  avoit  élevé  un  autre  rival  moins  tracassier, 
mais  plus  formidable.  Le  combat  s'établit  alors  sur 
le  terrain  de  l'égalité,  principe  vital  de  la  démocratie. 
Il  y  eut  monarchie  absolue  sous  Louis  XIV,  parce 
que  l'ancienne  liberté  aristocratique  étoit  morte, 
et  que  l'égalité  démocratique  vivoit  à  peine  :  dans 
l'absence  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Tune  moisson- 
née, l'autre  encore  en  germe ,  il  y  eut  despotisme , 
et  il  ne  pou  voit  y  avoir  que  cela. 

La  féodalité  ou  la  monarchie  militaire  noble  per- 
dit ses  principales  batailles,  mais  les  étrangers  ne 
purent  garder  les  provinces  qu'ils  avoient  occupées 
dans  notre  patrie;  ils  en  furent  successivement  chas- 
sés :  l'empire,  ou  la  monarchie  militaire  plébéienne, 
lit  des  conquêtes  immenses  ,  mais  elle  fut  forcée  de 
les  abandonner;  et  nos  soldats,  en  se  retirant,  en- 
traînèrent deux  fois  avec  eux  les  étrangers  à  Paris  : 
la  monarchie  royale  absolue  n'alla  pas  loin  chercher 
ses  combats  ,  mais  le  fruit  de  ses  victoires  nous  est 
resté;  notre  indépendance  vit  encore  à  l'abri  dans 
le  cercle  de  remparts  qu'elle  a  tracé  autour  de  nous. 
A  quoi  cela  tient-il  ?  A  l'esprit  positif  du  grand  roi , 
et  à  la  longueur  du  règne  de  ce  prince.  Louis  cher- 
cha à  donner  à  notre  territoire  ses  bornes  naturel- 
les. On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  son  adminis- 
tration des  projets  pour  reculer  la  frontière  de  la 
France  jusqu'au  Rhin  et  pour  s'emparer  de  l'Egypte  ; 
on  a  même  un  mémoire  de  Leibnitz  à  ce  sujet.  Si 
Louis  eût  complètement  réussi ,  il  ne  nousresteroit 
aujourd'hui  aucune  cause  de  guerre  étrangère. 

IMauvais  c()té  de  Louis  XIV.  Quand  il  eut  cessé  de 
vivre,  on  lui  en  voulut  d'avoir  usurpé  à  son  profit 
la  dignité  de  la  nation. 

Ce  prince  fit  encore  un  mal  irréparable  à  sa  fa- 
mille :  l'éducation  orientale  qu'il  établit  pour  ses  en- 
fants, cette  séparation  complète  des  enfants  du 
trône  des  enfants  de  la  patrie,  rendit  étranger  à 
l'esprit  du  siècle,  et  aux  peuples  sur  lesquels  il  devoit 
régner,  l'héritier  de  la  couronne.  Henri  IV  couroit 
avec  les  petits  paysans,  pieds  nus  et  tête  nue,  sur 
les  montagnes  du  Béarn  ;  le  gouverneur  qu^  mon- 
troit  au  jeune  Louis  XV  la  foule  assemblée  sous  les 
fenêtres  de  son  palais,  lui  disoit  :  «  Sire,  tout  ce 
«  peuple  est  à  vous.  »  Cela  explique  les  temps,  les 
hommes  et  les  destinées. 

La  vieille  monarchie  féodale  avoit  traversé  six  siè- 
cles et  demi  avec  ses  libertés  aristocratiques  pour 
venir  tomber  au.x  pieds  du  trentième  fils  de  Hugues 


Capet.  Combien  l'État  formé  par  Louis  XIV  a-t-ii 
duré?  cent  quarante  ans.  Après  le  tombeau  de  ce 
monarque  ,  on  n'aperçoit  plus  que  deux  monuments 
de  la  monarchie  absolue  :  l'oreiller  des  débauches  de 
Louis  XV  et  le  billot  de  Louis  XVI. 

Louis  XV  respira  dans  son  berceau  l'air  infecté 
de  la  Régence;  il  se  trouva  chargé,  avec  un  carac- 
tère indécis  et  la  plus  insurmontable  des  passions , 
de  l'énorme  poids  d'une  monarchie  absolue  :  son  es- 
prit ne  lui  servit  qu'à  voir  ses  vices  et  ses  fautes, 
comme  un  flambeau  dans  un  abîme. 

Faits  et  mœurs  de  ce  temps.  Le  duc  de  Choiseul, 
madame  de  Pompadour,  madame  du  Barry.  Les 
grandes  dames  de  la  cour  se  scandalisèrent  de  la 
faveur  de  cette  dernière  :  Louis  XV  leur  sembla 
manquer  a  ce  qu'il  devoit  à  leur  naissance,  en  leur 
faisant  l'injure  de  ne  pas  choisir  dans  leurs  rangs  ses 
courtisanes.  Celte  infortunée  du  Barry  vécut  assez 
pour  porter  à  l'échafaud  la  foiblesse  de  sa  vie,  pour 
lutter  avec  le  bourreau  en  face  des  Tricoteuses  ;  Par- 
ques ivres  et  basses  que  pouvoit  allécher  le  sang  de 
JMarie- Antoinette,  mais  qui  auroient  du  respecter 
celui  de  mademoiselle  Lange. 

Pour  la  première  fois  on  lit  le  nom  de  Washing- 
ton dans  le  récit  d'un  obscur  combat  donné  dans  les 
forêts  vers  le  fort  Duquesne,  entre  quelques  Sauva- 
ges, quelques  François  et  quelques  Anglois  (1754.) 
Quel  est  le  commis  à  Versailles,  et  le  pourvoyeur  du 
Parc  aux  Cerfs;  quel  est  surtout  l'homme  de  cour 
ou  d'académie,  qui  auroit  voulu  changer  à  cette 
époque  son  nom  contre  celui  de  ce  planteur  améri- 
cain? A  cette  même  époque,  l'enfant  qui  devoit  un 
jour  tendre  sa  main  secourable  à  Washington  ve- 
noit  de  naître.  Que  d'espérances  attachées  à  ce  ber- 
ceau! C'étoit  celui  de  Louis  XVI. 

Le  règne  de  Louis  XV  est  l'époque  la  plus  déplo- 
rable de  notre  histoire  :  quand  on  en  cherche  les 
personnages,  on  est  réduit  à  fouiller  les  anticham- 
bres du  duc  de  Choiseul,  les  garde-robes  des  Pompa- 
dour et  des  du  Barry  ,  noms  qu'on  ne  sait  comment 
élever  à  la  dignité  de  l'histoire.  La  société  entière 
se  décomposa  :  les  hommes  d'Ftat  devinrent  des 
hommes  de  lettres,  les  gens  de  lettres  des  hommes 
d'F.tat ,  les  grands  seigneurs  des  banquiers,  les  fer- 
miers généraux  des  grands  seigneurs.  Les  modes 
éloient  aussi  ridicules  que  les  arts  étoient  de  mauvais 
goilt  :  on  peignoit  des  bergères  en  paniers,  dans  les 
salons  oîi  les  colonels  brodoient.  Tout  étoit  dérangé 
dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs,  signe  certain 
d'une  révolution  prochaine.  La  société  avoit  quel- 
que chose  de  puéril ,  comme  la  société  romaine  au 
moment  de  l'invasion  des  Barbares  :  au  lieu  de  faire 
des  vers  dans  les  cloîtres,  on  en  faisoit  dans  les 
boudoirs;  avec  un  quatrain  on  devenoit  illustre. 

Mais  ce  seroit  assigner  de  trop  petites  causes  à 
la  révolution ,  que  de  les  chercher  dans  cette  vie 
d'hommes  à  bonnes  fortunes,  dans  cette  vie  de 
théâtres,  d'intrigues  galantes  et  littéraires,  unies 
aux  coups  d'État  sur  le  parlement  et  aux  colères  d'un 
despotisme  en  décrépitude.  Cet  abâtardissement  de 
la  nation  contribua  sans  doute  à  diminuer  les  obs- 
tacles que  devoit  rencontrer  la  révolution  ;  mais  il 
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n'étoit  point  la  cause  efiiciente  de  cette  révolution  ; 
il  n'en  étoit  que  la  cause  auxiliaire. 

La  civilisation  avoit  marché  depuis  six  siècles  ; 
une  foule  de  préjugés  étoicnt  détruits,  mille  insti- 
tutioiis  oppressives  battues  en  ruine.  La  France 
avoit  successivement  recueilli  quelque  chose  des 
libertés  aristocratiques  féodales,  du  mouvement 
communal,  de  l'impulsion  des  croisades,  de  réta- 
blissement des  états,  de  la  lutte  des  juridictions  ec- 
clésiastiques et  seigneuriales ,  du  long  schisme,  des 
découvertes  du  seizième  siècle ,  de  la  réformation , 
de  l'indépendance  de  la  pensée  pendant  les  troubles 
de  la  Ligue  et  les  brouilleries  de  la  Fronde,  des 
écrits  de  quelques  génies  hardis,  de  l'émancipation 
des  Pays-Bas  et  de  la  révolution  d'Angleterre.  La 
presse  j  bien  qu'enchaînée,  conserva  le  dépôt  de  ces 
souvenirs  sous  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  : 
la  liberté  dormit ,  mais  elle  ne  dérogea  pas;  et  celte 
antique  liberté,  comme  l'antique  noblesse ,  a  repris 
ses  droits  en  reprenant  son  épée.  Les  générations 
du  corps  et  celles  de  l'esprit  conservent  le  caractère 
de  leurs  origines  diverses  :  tout  ce  que  produit  le 
corps  meurt  connue  lui;  tout  ce  que  produit  l'esprit 
est  impérissable  comme  l'esprit  même.  Toutes  les 
idées  ne  sont  pas  encore  engendrées;  mais  quand 
elles  naissent,  c'est  pour  vivre  sans  (in  ,  et  elles  de- 
viennent le  trésor  commun  de  la  race  humaine. 

On  touclioit  à  l'époque  où  on  alloit  voir  paroître 
cette  liberté  moderne,  fille  de  la  raison,  qui  de- 
voit  remplacer  l'ancienne  liberté,  fille  des  moeurs. 
Il  arriva  que  la  corruption  même  de  la  régence  et 
du  siècle  de  Louis  XV  ne  détruisit  pas  les  princi- 
pes de  la  liberté  que  nous  avons  recueillie,  parce 
que  cette  liberté  n'a  point  sa  source  dans  l'innocence 
du  cœur,  mais  dans  les  lumières  de  l'esprit. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  affaires  firent  silence 
pour  laisser  libre  le  champ  de  bataille  aux  idées. 
Soixante  ans  d'un  ignoble  repos  donnèrent  h  la  pen- 
sée le  loisir  de  se  développer,  de  monter  et  de  des- 
rendre dans  les  diverses  classes  de  la  société,  depuis 
l'homme  du  palalsjusqu'à  l'habitant  de  la  chaumière. 
Les  mœurs  affoiblies  se  trouvèrent  ainsi  calculées 
(connue  je  viens  de  le  remarquer)  pour  ne  plus  of- 
frir de  résistance  à  l'esprit,  ce  qu'elles  font  souvent 
quand  elles  sont  jeunes  et  vigoureuses. 

Louis  XVI  commença  l'application  des  théories 
inventées  sous  le  règne  de  son  aïeul  par  les  écono- 
mistes et  les  encyclopédistes.  Ce  prince  honnête 
homme  rétablit  les  parlements,  supprima  les  cor- 
vées, améliora  le  sort  des  protestants.  Enfin  le  se- 
cours qu'il  prêta  à  la  révolution  d'Amérique  (  secours 
injuste  selon  le  droit  privé  des  nations,  mais  utile 
à  l'espèce  humaine  en  général  ;  acheva  de  dévelop- 
per en  France  les  germes  de  la  liberté.  La  monar- 
chie parlementaire,  réveillce  a  la  fin  de  la  monar- 
chie absolue,  rappelle  hi  monarchie  des  états,  qui 
sort  à  son  tour  de  la  tombe  pour  transmettre  ses 
droits  héréditaires  à  la  monarchie  constitutionnelle  : 
le  roi  martyr  quitte  le  monde.  C'est  entre  les  fonts 
baptismaux  de  Clovis  et  l'échafaud  de  Louis  XVI 
qu'il  faut  placer  le  grand  empire  chrétien  des  Fran- 
çois. La  même  religion  étoit  debout  aux  deux  bar- 


rières qui  marquent  les  deux  extrémités  de  cette 
longue  arène.  «  Fier  Sicambre ,  incline  le  col ,  adore 
a  ce  que  tu  as  brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré,  » 
dit  le  prêtre  qui  administroit  a  Clovis  le  baptême 
d'eau.  «  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel,  »  dit 
le  prêtre  qui  assistoit  Louis  XVI  au  baptême  de  sang. 

Alors  le  vieux  monde  fut  submergé.  Quand  les 
fiots  de  l'anarchie  se  retirèrent ,  Napoléon  apparut 
à  l'entrée  d'un  nouvel  univers,  comme  ces  géants 
que  l'histoire  profane  et  sacrée  nous  a  peints  au  ber- 
ceau de  la  société,  et  qui  se  moutrèrent  à  la  terre 
après  le  déluge. 

Ainsi  j'amène  du  pied  de  la  croix  au  pied  de  l'é- 
chafaud de  Louis  XVI  les  trois  vérités  qui  sont  au 
fond  de  l'ordre  social  :  la  vérité  religieuse,  la  vérité 
philosophique  ou  l'indépendance  de  l'esprit  de 
l'homme ,  et  la  vérité  politique  ou  la  liberté.  Je  cher- 
che à  démontrer  que  l'espèce  humaine  suit  une  ligne 
progressive  dans  la  civilisation,  alors  même  qu'elle 
semble  rétrograder.  L'homme  tend  à  une  perfection 
indéfinie;  il  est  encore  loin  d'être  remonte  aux  su- 
blimes hauteurs  dont  les  traditions  religieuses  et 
primitives  de  tous  les  peuples  nous  apprennent  qu'il 
est  descendu;  mais  il  ne  cesse  de  gravir  la  pente 
escarpée  de  ce  Sinaï  inconnu,  au  sommet  duquel  il 
reverra  Dieu.  La  société  en  avançant  accomplit  cer- 
taines transformations  générales ,  et  nous  sommes 
arrivés  à  l'un  de  ces  grands  changements  de  l'es- 
pèce humaine. 

Les  fils  d'Adam  ne  sont  qu'une  même  famille  qui 
marche  vers  le  même  but.  Les  faits  advenus  chez  les 
nations  placées  si  loin  de  nous  sur  le  globe  et  dans 
les  siècles  ;  ces  faits,  qui  jadis  ne  réveilloient  en  nous 
qu'un  instinct  de  curiosité ,  nous  intéressent  aujour- 
d'hui connne  des  choses  qui  nous  sont  propres,  qui 
se  sont  passées  chez  nos  vieux  parents.  C'etoit  pour 
nous  conserver  telle  liberté ,  telle  vérité ,  telle  idée , 
telle  découverte,  qu'un  peuple  se  fait  exterminer  ; 
c'étoit  pour  ajouter  un  talent  d'or  ou  une  obole  à 
la  masse  commune  du  trésor  humain,  qu'un  indi- 
vidu a  souffert  tous  les  maux.  ÎSous  laisserons  à 
notre  tour  les  connoissances  que  nous  pouvons  avoir 
recueillies,  à  ceux  qui  nous  suivront  ici-bas.  Sur 
des  sociétés  qui  meurent  sans  cesse,  une  société  vit 
sans  cesse;  les  hommes  tombent,  l'homme  reste  de- 
bout, enrichi  de  tout  ce  que  ses  devanciers  lui  ont 
transmis,  couronne  de  toutes  les  lumières,  orné  de 
tous  les  présents  des  âges  ;  géant  qui  croît  toujours , 
toujours,  toujours,  et  dont  le  front,  montant  dans 
les  cieux ,  ne  s'arrêtera  qu'à  la  hauteur  du  trône  de 
l'Ëternel. 

Et  voilà  comme,  sans  abandonner  la  vérité  chré- 
tienne, je  me  trouve  d'accord  avec  la  philosophie 
de  mon  siècle  et  l'école  moderne  historique.  On 
pourra  différer  avec  moi  d'opinion;  mais  il  faudra 
reconnoitre  que,  loin  d'emboîter  mon  esprit  dans 
les  ornières  du  passé,  je  trace  des  sentiers  libres  : 
heureux  si  l'histoire,  comme  la  politique,  me  doit  le 
redressement  de  quelques  erreurs! 

Au  surplus,  nicnie  dans  mon  système  religieux, 
je  ne  me  sépare  point  de  mon  temps,  ainsi  que  des 
esprits  inattentifs  le  pourroient  croire.  Le  christia- 
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nisme  est  passé,  dit-on.  Passé?  Oui,  dans  la  rue, 
où  nous  abattons  une  croix ,  chez  nos  deux  ou  trois 
voisins,  dans  la  coterie  où  nous  déclarons  du  haut 
de  notre  supériorité  qu'on  ne  nous  comprend  pas, 
qu'on  ne  peut  pas  nous  comprendre  ;  que,  pour  peu 
qu'une  génération  ne  soit  pas  au  maillot,  elle  est 
incapable  de  suivre  le  vol  de  notre  génie  et  d'entrer 
dans  le  mouvement  de  l'univers.  Grâce  à  ce  génie, 
nous  devinons  ceque  nous  ne  savons  pas;  nousplon- 
geons  un  regard  d'aigle  au  fond  des  siècles;  sans 
avoir  besoin  de  flambeau,  nous  pénétrons  dans  la 
nuit  du  passé;  l'avenir  est  tout  illuminé  pour  nous 
des  feux  qui  font  clignoter  les  foibles  yeux  de  nos 
pères.  Soit  :  mais,  nonobstant  ce,  et  sauf  le  respect 
dû  à  notre  supériorité,  le  christianisme  n'est  pas 
passé  :  il  vient  d'affranchir  la  Grèce,  et  de  mettre 
en  liberté  les  Pays-Bas;  il  se  bat  dans  la  Pologne. 
Le  clergé  catholique  a  brisé  sous  nos  yeux  les  chaî- 
nes de  l'Irlande;  c'est  ce  même  clergé  qui  a  éman- 
cipe les  colonies  espagnoles,  et  qui  les  a  changées  en 
républiques.  Le  catholicisme,  je  l'ai  dit,  fait  des 
progrès  innnenses  aux  États-Unis.  Toute  l'Europe, 
ou  barbare,  ou  civilisée,  s'enveloppe,  dans  différen- 
tes communions  ,  de  la  forme  évangélique.  S'il  étoit 
possible  que  l'univers  policé  fût  encore  envahi ,  par 
qui  le  seroit-il.'  Par  des  soldats,  jeûnant,  priant, 
mourant  au  nom  du  Christ.  La  philosophie  de  l'Al- 
lemagne, si  savante ,  si  éclairée,  et  à  laquelle  je  me 
rallie, est  chrétienne;  la  philosophie  de  l'Angleterre 
est  chrétienne.  >'e  tenir  aucun  compte,  au  moins 
comme  un  fait,  de  cette  pensée  chrétienne  qui  vit 
encore  parmi  tant  de  millions  d'honnnes  dans  les 
quatre  parties  du  nionde;  de  cette  pensée  que  l'on 
retrouve  au  Kamtschatka  et  dans  les  sables  de  la 
Thébaide,  sur  le  sommet  des  Alpes,  du  Caucase  et 
des  Cordilières;  nous  persuader  que  cette  pensée 
n'existe  plus  parce  qu'elle  a  déserté  notre  petit  cer- 
veau, c'est  une  grande  pauvreté. 

Il  y  a  deux  hommes  que  le  siècle  ne  reniera  pas  : 
sortis  de  ses  entrailles,  leurs  talents  et  leurs  princi- 
pes sont  loués,  encensés ,  admirés  de  ce  siècle.  Ces 
deux  hommes  marchent  à  la  tète  de  toutes  les  opi- 
nions politiques  et  de  toutes  les  doctrines  littéraires 
nouvelles.  Écoutons  lord  Byron  et  M.  Benjamin 
Constant  sur  les  idées  religieuses. 

«  Je  ne  suis  pas  ennemi  de  la  religion ,  au  con- 
«■  traire;  et,  pour  preuve,  j'élève  ma  fille  naturelle 
«  à  un  catholicisme  strict  dans  un  couvent  de  la 
«  Romagne;  car  je  pense  que  l'on  ne  peut  jamais 
«  avoir  assez  de  religion  quand  on  en  a;  je  penche 
«  de  jour  en  jour  davantage  vers  les  doctrines  ca- 
«  tholiques.  »  {  Mémoires  de  lord  Byron,  tome  v, 
page  172.) 

Pendant  son  exil  enAllemagne,  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  M.  Benjamin  Constant  s'occupa  de 
son  ouvrage  sur  la  religion.  Il  rend  compte  à  l'un  de 
ses  amis  •  de  son  travail  dans  une  lettre  autographe 
que  j'ai  sous  les  yeux.  Voici  un  passage,  assuré- 
ment bien  remarquable,  de  cette  lettre  ; 


'  M.  Hochet ,  aujourd'Imi  secrétaire  gênerai  du  conseil  d'É- 
tat 


Hardenberg,  ce  H  octobre  1811. 

«  J'ai  continué  à  travailler  du  mieux  que  j'ai  pu 
«  au  milieu  de  tant  d'idées  tristes.  Pour  la  première 
«  fois  je  verrai,  j'espère,  dans  peu  de  jours  la  tota- 
«  lité  de  mon  Histoire  dn  polijthéisme  rédigée.  J  'en 
«  ai  refait  tout  le  plan  et  plus  des  troits  quarts  des 
«  chapitres.  Il  l'a  fallu,  pour  arriver  à  l'ordre  que 
«  j'avois  dans  la  tête  et  que  je  crois  avoir  atteint; 
«  il  l'a  fallu  encore,  parce  que,  comme  vous  savez, 
«  je  ne  suis  plus  ce  philosophe  intré|)ide,  sur  qu'il 
«  n'y  a  rien  après  ce  monde,  et  tellement  content 
«  de  ce  monde,  qu'il  se  réjouit  qu'il  n'y  en  ait  pas 
«  d'autre.  JMon  ouvrage  est  une  singulière  preuve  de 
«  ce  que  dit  Bacon,  qu'un  peu  de  science  mène  à 
«  l'athéisme,  et  plus  de  science  à  la  religion.  C'est 
«  positivement  en  approfondissant  les  faits,  en  en 
«  recueillant  detoutes parts,  et  en  meheurtant  con- 
«  tre  les  difficultés  sans  nombre  qu'ils  opposent  à 
«  l'incrédulité,  que  je  me  suis  vu  forcé  de  reculer 
«  dans  les  idées  religieuses.  Je  l'ai  fait  certainement 
«  de  bien  bonne  foi,  car  chaque  pas  rétrograde  m'a 
«  coûté.  Encore  à  présent  toutes  mes  habitudes  et 
«  tous  mes  souvenirs  sont  philosophiques,  et  je  dé- 
«  fends  poste  après  poste  tout  ce  que  la  religion 
«  reconquiert  sur  moi.  Il  y  a  même  un  sacrifice 
«  d'amour-propre,  car  il  est  difficile,  je  le  pense, 
"  de  trouver  une  logique  plus  serrée  que  celle  dont 
«  je  m'étois  servi  pour  attaquer  toutes  les  opinions 
«  de  ce  genre.  Mon  livre  n'avoit  absolument  que  le 
«  défaut  d'aller  dans  le  sens  opposé  à  ce  qui ,  à 
«  présent,  me  paroît  vrai  et  bon  ,  et  j'aurois  eu  uu 
«  succès  de  parti  indubitable.  J'aurois  pu  même 
«  avoir  encore  un  autre  succès,  car,  avec  de  très- 
«  légères  inclinaisons,  j'en  aurois  fait  ce  qu'on 
«  aimeroit  le  mieux  à  présent  :  un  système  d'athéis- 
«  me  pour  les  gens  connue  il  faut,  un  manifeste 
«  contre  les  prêtres,  et  le  tout  combiné  avec  l'aveu 
«  qu'il  faut  pour  le  peuple  de  certaines  fables ,  aveu 
«  qui  satisfait  à  la  fois  le  pouvoir  et  la  vanité.  » 

Je  consens  à  passer  pour  un  esprit  rétrograde  avec 
Herder,  avec  l'école  philosophique  transcendahte 
de  l'Allemagne,  enfin  avec  M.  Benjamin  Constant 
et  lord  Byron. 

La  société  est  aujourd'hui  tourmentée  d'un  besoin 
de  croyance  qui  se  manifeste  de  toutes  parts.  Vaine- 
ment on  veut  contenter  l'avidité  des  esprits  en  s'ef- 
forçant  de  les  rendre  fanatiques  d'une  vérité  ma- 
térielle qui  les  trompe  encore ,  puisqu'elle  se  change 
en  abstraction  dans  le  raisonnement.  Ce  faux  en- 
thousiasme ne  mène  pas  loin  la  jeunesse;  elle  ne  peut 
ni  se  débarrasser  de  la  tristesse  qui  la  surmonte,  ni 
combler  le  vide  qu'a  laissé  en  elle  l'absence  de  toute 
foi.  On  n'admire  pas  longtemps  un  peu  de  boue  sen- 
sitive,  dût  ce  peu  de  boue  être  composé  d'esprit  et 
de  matière,  et  former  cette  prétendue  unité  humaine 
dont  le  système,  renouvelé  des  Grecs,  est  encore 
une  rêverie  d'une  secte  buddbiste.  Quelle  misère, 
si  cette  vie  d'un  jour  n'étoit  que  la  conscience  du 
néant! 

Telle  est  la  suite  des  idées  et  des  faits  que  l'on 
trouvera  dans  ces  Études  historiques.  J'ôte  à  mon 
travail,  je  le  sais,  par  cette  analyse,  le  premier 
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attrait  de  la  curiosité.  Si  j'avois  l'espérance  d'être 
lu  ,  je  me  serois  gardé  de  me  priver  de  mon  meilleur 
moyen  de  succès  ;  mais  je  n'ai  point  cette  espérance. 
I.'n  extrait,  quoiqu'il  soit  déjà  Liien  long,  me  laisse 
du  moins  la  chance  de  faire  entrevoir  des  vérités 
que  j'ai  crues  utiles,  et  qui  resteroient  ensevelies 
dans  les  quinze  cents  pages  de  mes  trois  volumes. 
Comme  auteur  j'ai  tort;  j'ai  raison  comme  honniie. 
Lorsqu'on  a  beaucoup  vécu,  beaucoup  souffert,  on 
a  beaucoup  appris  :  a  force  de  veiller  la  nuit,  de  tra- 
vailler le  jour,  de  retourner  péniblement  leur  sillon 
ou  leur  voile,  les  vieux  laboureurs,  comme  les  vieux 
matelots,  sont  devenus  habiles  à  connoitre  le  ciel  et 
à  prédire  les  orages. 

1 1  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier  les  personnes  qui 
m'ont  éclairé  de  leurs  travaux  ou  de  leurs  conseils. 

Je  dois  a  la  politesse  et  à  l'obligeance  de  i\I.  le 
baron  de  lUmsen,  ministre  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
à  Rome,  un  excellent  extrait  des  Mbe/iings,  que 
l'on  trouvera  à  la  (in  de  ces  Éludes.  Le  savant. 
]\L  de  Bunsen  étoit  l'ami  du  grand  historien  INie- 
bulir;  plus  heureux  que  moi,  il  foule  encore  ces 
ruines  où  j'espérois  rendre  à  la  terre ,  image  pour 
image,  nion  argile  en  échange  de  quelque  statue 
exhumée. 

M.  le  comte  de  Tourguéneff,  ancien  ministre  de 
l'instruction  publique  en  Russie,  homme  de  toutes 
sortes  de  savoir,  a  bien  voulu  me  comniuni(|ucr  des 
renseignements  sur  les  historiens  de  la  Pologne ,  de 
la  Russie  et  de  l'Allemagne. 

Pourdissiper  des  doutes  relatifs  à  quelques  |)oints 
de  la  philosophie  des  Pères  de  l'Église,  je  me  suis 
adressé  a  >L  Cousin ,  et  j'ai  trouvé  que  la  vraie  science 
est  toujours  accessible. 

Des  conversations  instructives  avec  INI.  Dubois, 
mon  compatriote,  m'ont  éclairé  sur  les  systèmes  re- 
ligieux de  l'Orient.  Kn  parlant  des  hommes  qui  ont 
Ifonoré  ma  terre  natale,  j'ai  fait  remarquer  que  la 
Rretagnecomptoit  aujourd'hui  ^I.  l'abbé  de  la  Alen- 
nais  :  si  M.  Dubois  publie  l'ouvragedont  il  s'occupe 
sur  les  origines  du  christianisme, j'aurai  de  nouvel- 
les félicitations  à  offrir  à  ma  patrie. 

M.  Pouq'ieville  m'a  mis  sur  la  voie  d'une  foule  de 
reehercbes  nécessaires  à  mon  travail  :  j'ai  suivi, 
sans  crainte  de  me  tromper,  celui  qui  fut  mon  pre- 
mier guide  aux  champs  de  Sparte.  Tous  deux  nous 
avons  visité  les  ruines  de  la  Grèce  lorsqu'elles  n'é- 
toient  encore  éclairées  que  de  leur  gloire  passée; 
tous  deux  nous  avons  plaidé  la  cause  de  nos  anciens 
hôtes,  non  peut-être  sans  quebpie  succès  :  du  moins 
quand  je  retrouve  dans  le  (  hikl-llarold  de  lord 
Ryron  des  passages  de  mon  lfinêraire,yd\  l'espoir 
qu'a  laide  de  cet  immortel  interprète  mes  paroles 
en  f.ivcur  d'un  peuple  infortuné  n'auront  pas  été 
tout  à  fait  perdues. 

On  lira  avec  fruit  une  dissertation  dont  M.  Lenor- 
niant  a  bien  voulu  me  permettre  d'enrichir  mon  ou- 
vrage. M.  Lenormant  a  parcouru  l'I-'.iivpte  avec  M. 
Cbampollion;  il  a  lu  les  inscriptions  sur  ces  monu- 
jnents  muets  séculaires  qui  viennent  de  reprendre 
la  parole  dans  leur  désert.  On  ne  dira  plus  des  pyra- 
mides : 


Vingt  siècles  descendus  dans  réfernelle  nuit 

Y  sont  sens  niouNcment,  sans  lumière  et  sans  bruit. 

Les  anciens  ont  constamment  attribué  à  l'Orient 
l'origine  des  religions  grecques  :  c'est  sur  cette  base, 
contestée  pourtant  de  nos  jours,  que  M.  Creuzet  a 
appuyé  son  grand  ouvrage  des  lielUjions  de  l'anti- 
qi/ifé.  Depuis  la  publication  de  ce  livre,  l'étude  reli- 
gieuse de  l'antiquité  a  fait  des  progrès.  Les  secrets 
de  la  Perse  et  de  l'Inde  se  dévoi  lent  chaque  jour.  L' Fi- 
saisur  la  religion  arcadienne ,  dont  .^L  Lenormant 
s'occupe,  comprendra  le  passage  des  traditions 
orientales  en  Grèce,  dans  leur  forme  la  plus  pure 
et  la  moins  altérée.  Le  savant  archéologue  Panofka 
unit  son  travail  à  celui  de  y\.  Lenormant. 

"NI.  Ampère,  (ils  de  l'illustre  académicien  à  qui  la 
science  doit  des  découvertes  que  le  monde  savant 
admire,  m'a  fait  part  avec  une  complaisance  infinie 
de  quelques-unes  de  ses  traductions  et  de  ses  études 
Scandinaves.  Ces  études  sont  extraites  d'un  grand 
ouvrage  auquel  iM.  Ampère  a  consacré  ses  loisirs; 
ouvrage  qui  sera  l'histoire  de  la  poésie  chez  les  di- 
vers peuples ,  de  la  poésie  prise  dans  l'essence  même 
du  mot,  et  connue  étant  la  portion  la  plus  réelle,  et 
certainement  la  plus  vivante,  de  l'intelligence  hu- 
maine. .M.  Lenormant  et  JM.  Ampère  appartiennent 
l'un  et  l'autre  à  cette  jeunesse  sérieuse  qui  surveille 
aujourd'hui  la  llllede  nos  malheurs  et  l'esclave  de 
notre  gloire,  la  liberté  :  qu'elle  la  garde  bien! 

.l'ai  eu  connnunication,  sur  les  écoles  de  l'Allema- 
gne ,  des  notes  instructives  de  .M.  Barchoux,  et  je 
me  suis  bâté  d'en  profiter. 

.l'ai  rencontré  dans  MM.  les  directeurs  de  nos  bi- 
bliothèques et  de  nos  arcliives  nationales  cette  ur- 
banité, cette  complaisance  qui  ne  se  lasse  jamais  et 
qui  les  rend  si  recommandables  à  leurs  compatrio- 
tes et  aux  étrangers. 

Enfin,  M.  Daniello  a  recherché  les  manuscrits, 
les  livres,  les  passages  que  je  lui  indiquois  dans  le 
cours  de  mon  travail  :  je  lui  dois  ce  témoignage 
public;  et,  en  me  séparant  de  lui  commedu  reste  du 
monde,  j'ose  le  signaler  à  quiconque  auroit  besoin 
de  l'aide  d'un  littérateur  instruit  et  laborieux. 

Qu'aije  encore  à  dire?  Rien,  sinon  cet  adieu  que 
la  bonhomie  de  nos  auteurs  gaulois  disoit  autrefois 
aux  lecteurs  dans  leurs  préfaces.  .l'imiterai  leur 
exemple;  mes  longues  liaisons  avec  le  public  justifie- 
ront cette  intimité.  Ainsi ,  m'adressant  à  la  France 
nouvelle  :  «  .Adieu ,  ami  lecteur.  Il  vous  reste  à  vous 
«  votre  jeunesse,  un  long  avenir,  et  tout  ce  qui  en- 
«  toure  une  existence  qui  commence;  il  reste  à  moi 
«  des  heures  flétries  et  ridées,  un  passé  au  lieu  d'un 
«  avenir,  et  la  solitude  qui  se  forme  autour  d'une 
«  existence  qui  finit.  7'«  levtor,  vale,  et  juvantem 
«  aid  certe  volentem ,  ama.  » 
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EXPOSITION. 

Trois  vérités  forment  la  base  de  l'édifice  social  : 
la  vérité  religieuse,  la  vérité  philosophique,  la 
vérité  politique. 

La  vérité  religieuse  est  la  connoissance  d'un 
Dieu  unique,  manifestée  par  un  culte. 

La  vérité  philosophique  est  la  triple  science  des 
choses  intellectuelles,  morales  et  naturelles. 

La  vérité  politique  est  l'ordre  et  la  liberté  :  l'or- 
dre est  la  souveraineté  exercée  par  le  pouvoir;  la 
liberté  est  le  droit  des  peuples. 

Moins  la  cité  est  développée,  plus  ces  vérités 
gont  confuses;  elles  se  combattent  dans  la  cité  im- 
parfaite ;  mais  elles  ne  se  détruisent  jamais  :  c'est 
de  leur  combinaison  avec  les  esprits,  les  passions , 
les  erreurs,  les  événements,  que  naissent  les  faits 
de  l'histoire.  A  travers  le  bruit  ou  le  silence  des  na- 
tions, dans  la  profondeur  des  âges,  dans  les 
égarements  de  la  civilisation  ou  dans  les  ténèbres 
de  la  barbarie ,  on  entend  toujours  quelque  voix 
solitaire  qui  proclame  les  trois  vérités  fondamen- 
tales dont  l'usage  constant  et  la  connoissance  com- 
plète produiront  le  perfectionnement  de  la  société. 

Cette  société ,  tout  en  ayant  l'air  de  rétrogra- 
der quelquefois ,  ne  cesse  de  marcher  en  avant. 
La  civilisation  ne  décrit  point  un  cercle  parfait  et 
ne  se  meut  pas  en  ligue  droite  ;  elle  est  sur  la 
terre  comme  un  vaisseau  sur  la  mer  ;  ce  vaisseau, 
battu  de  la  tempête,  louvoie,  revient  sur  sa 
trace,  tombe  au-dessous  du  point  d'où  il  est  parti  ; 
mais  enfin,  à  force  de  temps,  il  rencontre  des 
vents  favorables,  gagne  chaquejour  quelque  chose 
dans  son  véritable  chemin,  et  surgit  au  port  vers 
lequel  il  avoit  déployé  ses  voiles. 

En  examinant  les  trois  vérités  sociales  dans 
l'ordre  inverse,  et  commençant  par  la  vérité  poli- 
tique, écartons  les  \ieilles  notions  du  passé. 

La  liberté  n'existe  point  exclusivement  dans  la 
republique,  où  les  publicistes  des  deux  derniers 
siècles  l'avoient  reléguée  d'après  les  publicistes 
anciens.  Les  trois  divisions  du  gouvernement, 
inonarchie,  aristocratie,  démocratie,  sont  des 
puérilités  de  l'école ,  en  ce  qui  implique  la  jouis- 
sance de  la  liberté  :  la  liberté  se  peut  trouver 
dans  une  de  ces  formes ,  comme  elle  en  peut  être 
exclue.  Il  n'y  aqu'uneconstitution  réelle  pour  tout 
Etat  :  liberté ,  n'importe  le  mode. 
I      La  liberté  est  de  droit  naturel  et  non  de  droit 


politique,  ainsi  qu'on  l'a  dit  fort  mal  à  propos  : 
chaque  homme  l'a  reçue  en  naissant  sous  le  nom 
d'indépendance  individuelle.  Conséquemment, 
et  par  dérivation  de  ces  principes ,  cette  liberté 
existe  en  portions  égales  dans  les  trois  formes  de 
gouvernement.  Aucun  prince,  aucune  assemblée 
ne  sauroit  vous  donner  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  ni  vous  ravir  ce  qui  est  à  vous. 

D'où  il  suit  encore  que  la  souveraineté  n'est 
ni  de  droit  divin  ni  de  droit  populaire  :  la  souve- 
raineté est  l'ordre  établi  par  la  force ,  c'est-à-dire 
par  le  pouvoir  admis  dans  l'État.  Le  roi  est  le 
souverain  dans  la  monarchie ,  le  corps  aristocra- 
tique dans  l'aristocratie ,  le  peuple  dans  la  démo- 
cratie. Ces  pouvoirs  sont  inhabiles  à  communi- 
quer la  souveraineté  à  quelque  chose  qui  n'est  pas 
eux  :  il  n'y  a  ni  roi ,  ni  aristocrate ,  ni  peuple  à 
détrôner. 

Ces  bases  posées ,  l'historien  n'a  plus  à  se  pas- 
sionner pour  la  forme  monarchique  ou  pour  la 
forme  républicaine  :  dégagé  de  tout  système  poli- 
tique, il  n'a  ni  haine  ni  amour  ou  pour  les  peu- 
ples ou  pour  les  rois;  il  les  juge  selon  les  siècles 
où  ils  ont  vécu ,  n'appliquant  de  force  à  leurs 
mœurs  aucune  théorie ,  ne  leur  prêtant  pas  des 
idées  qu'ils  n'avoient  et  ne  pouvoieut  avoir  lors- 
qu'ils étoient  tous  ensemble  dans  un  égal  état 
d'enfance,  de  simplicité  et  d'ignorance. 

La  liberté  est  unprincipequine  se  perd  jamais; 
s'il  se  perdoit,  la  société  politique  seroit  dissoute  : 
mais  la  liberté,  bien  commun,  est  souvent  usur- 
pée. A  Rome  elle  fut  d'abord  possédée  par  les 
rois  ;  les  patriciens  en  héritèrent  ;  des  patriciens 
elle  descendit  aux  plébéiens;  quand  elle  quitta 
ceux-ci,  elle  s'enrôla  dans  l'armée;  lorsque  les 
légions  corrompues  et  battues  l'abandonnèrent, 
elle  se  réfugia  dans  les  tribunaux  et  jusque  dans 
le  palais  du  prince,  parmi  les  eunuques;  de  là 
elle  passa  au  clergé  chrétien. 

Les  révolutions  n'ont  qu'un  motif  etqu'un  but  : 
la  jouissance  de  la  liberté ,  ou  pour  un  individu , 
ou  pour  quelques  individus,  ou  pour  tous. 

Quand  la  liberté  est  conquise  au  profit  d'un 
homme,  elle  devient  le  despotisme,  lequel  est  la 
servitude  de  tous  et  la  liberté  d'un  seul  ;  quand 
elle  est  conquise  pour  plusieurs,  elle  devient  l'a- 
ristocratie; quand  elle  est  conquise  pour  tous, 
elle  devient  la  démocratie,  qui  est  l'oppression  de 
tous  par  tous  ;  car  alors  il  y  a  confusion  du  pou- 
voir et  de  la  liberté ,  du  gouvernant  et  du  gou- 
verné. 
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Chez  les  anciens,  la  liberté  étoit  une  religion; 
elle  avoit  ses  autels  et  ses  sacrifices.  Brutus  lui 
immola  ses  fils  ;  Codrus  lui  sacrifia  sa  vie  et  son 
sceptre  :  elle  étoit  austère ,  rude  ,  intolérante ,  ca- 
pable des  plus  grandes  vertus,  comme  toutes  les 
fortes  croyances,  comme  la  foi. 

Chez  les  modernes  ,  la  liberté  est  la  raison  ; 
elle  est  sans  enthousiasme  ;  on  la  veut  parcequ'elle 
convient  a  tous  ;  aux  rois ,  dont  elle  assure  la  cou- 
ronne en  réglant  le  pouvoir  ;  aux  peuples ,  qui 
n  ont  plus  besoin  de  se  précipiter  dans  les  révo- 
lutions pour  trouver  ce  qu'ils  possèdent. 

Venons  a  la  vérité  philosophique.  La  vérité  phi- 
losophique, que  la  liberté  politique  protège,  lui 
apporte  une  nouvelle  force;  elle  fait  monter  les 
idées  théoriques  a  la  sommité  des  rangs  sociaux , 
et  descendre  les  idées  pratiques  dans  la  classe  la- 
borieuse. 

La  vérité  philosophique  n'est  autre  chose  que 
Tindépendance  de  l'esprit  de  l'homme  :  elle  tend 
à  découvrir,  à  perfectionner  dans  les  trois  scien- 
ces de  sa  compétence,  la  science  intellectuelle, 
la  science  morale,  la  science  naturelle;  celle-ci 
consiste  dans  la  recherche  de  la  constitution  de 
la  nature ,  depuis  l'étude  des  lois  qui  régissent 
les  mondes  jusqu'à  celles  qui  fout  végéter  le  brin 
d'herbe  ou  mouvoir  l'insecte. 

Mais  la  vérité  philosophique ,  se  portant  vers 
l'avenir ,  s'est  trouvée  en  contradiction  avec  la 
vérité  religieuse,  qui  s'attache  au  passé,  parce 
qu'elle  participe  de  l'immobilité  de  son  principe 
éternel.  Je  parle  ici  de  la  vérité  religieuse  mal 
comprise ,  car  je  montrerai  tout  à  l'heure  que  la 
vérité  religieuse  du  christianisme  rendu  à  sa  sin- 
cérité n'est  point  ennemie  de  la  vérité  philoso- 
phique. 

De  l'ancienne  lutte  de  la  vérité  philosophique 
avec  la  vérité  politique  et  la  vérité  religieuse  nait 
une  immense  série  de  faits.  Chez  les  Grecs  et  h  s 
Romains,  la  vérité  philosophique  mina  le  culte 
national ,  et  échoua  contre  l'ordre  moral  et  l'or- 
dre politique  :  dans  les  républiques  elle  combattit 
en  vain  cette  liberté  servie  par  des  esclaves,  li- 
berté privilégiée,  égoïste,  exclusive,  qui  ne 
voyoit  que  des  ennemis  hors  de  sa  patrie  ;  dans 
les  empires,  la  vérité  philosophique  se  laissa  cor- 
rompre au  pouvoir,  et  elle  ignora  les  premières 
notions  de  la  morale  universelle. 

Cette  vérité  a  produit  dans  le  monde  moderne 
des  événements  et  des  catastrophes  de  toutes  les 
espèces  :  l'indépendance  de  l'esprit  de  l'homme , 
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tantôt  manifestée  par  le  soulèvement  des  peuples, 
tantôt  par  des  hérésies,  irrita  la  vérité  religieuse 
qu'obscurcissoit  l'ignorance.  De  là  les  guerres  ci- 
viles ,  les  proscriptions ,  l'accroissement  du  pou- 
voir temporel  des  prêtres  et  du  despotisme  des 
rois.  La  vérité  religieuse  s'endormoit-elle,  la  vé- 
rité philosophique  profitoit  de  ce  sommeil  :  elle 
racontoit  l'histoire,  se  glissoitdans  les  lois  civi- 
les, intervenoit  dans  les  lois  politiques;  elle  at- 
taquoit  indirectement  la  vérité  religieuse,  en  re- 
prochant au  clergé  son  avidité,  son  ambition  et 
ses  mœurs;  elle  combattoit  directement  l'ordre 
établi,  en  faisant,  même  à  l'ombre  des  cloîtres, 
ces  découvertes  qui  dévoient  produire  une  révo- 
lution générale.  L'imprimerie  devint  l'agent  prin- 
cipal des  idées,  jusqu'alors  dépourvues  d'orga- 
nes intelligibles  à  la  foule.  Alors  la  vérité  philo-, 
sophique  se  trouvant  pour  la  première  fois  puis- 
sance populaire,  se  jeta  sur  la  vérité  religieuse, 
qu'elle  fut  au  moment  d'étouffer. 

Aujourd'hui  la  vérité  philosophique  n'est  plus 
en  guerre  avec  la  vérité  religieuse  et  la  vérité 
politique  :  la  liberté  moderne  sans  esclaves,  sans 
intolérance ,  est  une  liberté  qui  coïncide  à  la  vé- 
rité philosophique;  de  sorte  que  l'indépendance 
de  l'esprit  de  l'homme ,  hostile  dans  les  vieux 
temps  à  la  société  religieuse  et  politique,  l'aide 
et  la  soutient  aujourd'hui.  Les  lumières  propagées 
composent  maintenant,  des  annales  particuliè- 
res des  peuples,  les  annales  générales  des  hom- 
mes ;  l'écrivain  doit  désormais  faire  marcher  de 
front  l'histoire  de  l'espèce  et  l'histoire  de  l'indi- 
vidu. 

Passons  à  la  vérité  religieuse,  à  savoir,  la  con- 
noissance  d'un  Dieu  unique,  manifestée  par  un 
culte. 

Cette  vérité  a  fait  jusqu'ici  le  principal  mou- 
vement de  l'espèce  humaine;  elle  se  trouve  au 
commencement  de  toutes  les  sociétés  ;  elle  en  fut 
la  première  loi  ;  elle  renferma  dans  son  sein  la 
vérité  philosophique  et  la  vérité  politique  :  les 
hommes  l'altérèrent  promptement. 

La  vérité  philosophique  maintint,  par  la  voie 
des  initiations,  des  lumières  religieuses  qu'elle 
brouilloit  par  ses  doctrines  spéculatives.  Les  pla- 
toniciens et  les  stoïciens  créèrent  quelques  hom- 
mes de  contemplation,  d'intelligence,  de  morale 
et  de  vertu  ;  mais  les  écoles  furent  livrées  à  la 
dérision  ;  on  se  moqua  des  péripatéticiens ,  qui 
s'adonnoient  aux  sciences  naturelles;  on  ne  se 
proposa  point  d'aller  habiter  la  ville  demaudée  à 
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Gallien,  pour  être  gouvemée  d'après  les  lois  de 
Platon.  Les  philosophes,  ou  supportant  le  culte 
de  leur  siècle ,  ou  voulant  conduire  les  peuples 
par  des  idées  abstraites,  tomboient  dans  les 
erreurs  communes ,  ou  n'avoient  aucune  prise 
sur  la  foule.  Us  ignoroient  ce  qui  rend  compte  de 
tout,  le  christianisme.  Ceci  nous  amène  à  parler 
de  la  vérité  religieuse  selon  les  peuples  modernes 
civilisés  ;  de  cette  vérité  qui  a  engendré  la  plu- 
part des  événements,  depuis  la  naissance  du 
Christ,  jusqu'au  jour  où  nous  sommes  parvenus. 

Le  christianisme,  dont  l'ère  ne  commence 
qu'au  milieu  des  temps,  est  né  dans  le  berceau 
du  monde.  L'homme  nouvellement  créé  pèche  par 
orgueil ,  et  il  est  puni;  il  a  abusé  des  lumières  de 
la  science,  et  il  est  condamné  aux  ténèbres  du 
tombeau.  Dieu  avoit  fait  la  vie;  l'homme  a  fait 
la  mort,  et  la  mort  devient  la  seule  nécessité  de 
l'homme. 

Mais  toute  faute  peut  être  expiée  :  un  holocauste 
divin  s'offrira  en  sacrifice  ;  l'homma  racheté  re- 
tournera à  ses  fins  immortelles. 

Tel  est  le  fondement  du  christianisme.  A  la 
clarté  de  ce  système,  les  mystères  de  l'homme 
se  dévoilent  ;  le  mal  moral  et  le  mal  physique 
s'expliquent;  on  n'est  plus  obligé  de  nier  l'exis- 
•tence  de  Dieu  et  celle  de  l'àme ,  afin  d'éclaircir  les 
difficultés  par  les  lois  de  la  matière ,  qui  n'éclair- 
cissent  rien ,  et  qui  sont  plus  incompréhensibles 
que  celles  de  l'intelligence. 

La  solidarité  de  l'espèce  pour  la  faute  de  l'in- 
dividu tient  à  de  hautes  raisons  qui  en  détruisent 
l'apparente  injustice.  C'est  une  des  grandeurs  de 
l'homme  d'être  enchaîné  au  bien  en  punition 
d'une  première  rébellion  :  les  fils  d'Adam,  travail- 
lant ensemble  à  devenir  meilleurs  pour  échapper 
à  la  faute  du  commun  père ,  ne  produiroient-ils 
pas  la  réhabilitation  de  la  race?  Sans  la  solidarité 
de  la  famille,  d'où  naîtroient  notre  sympathie 
et  notre  antipathie  pour  les  résolutions  géné- 
reuses ou  contre  les  mauvaises  actions?  Que  nous 
importeroient  le  vice  ou  la  vertu  placés  à  trois 
mille  ans  ou  trois  mille  lieues  de  nous?  Et  toute- 
fois, y  sommes-nous  indifférents?  ne  sentons- 
nous  pas  qu'ils  nous  intéressent,  nous  touchent, 
nous  affectent  en  quelque  chose  de  personnel  et 
d'intime? 

La  postérité  d'Adam  se  divisa  en  deux  bran- 
ches; la  branche  cadette,  celle  d'Abel,  conserva 
l'histoire  de  la  chute  et  de  la  rédemption  promise; 
le  reste,  avec  le  premier  meurtrier,  en  perdit  le 


souvenir,  et  garda  néanmoins  des  usages  qui 
consacroient  une  vérité  oubliée.  Le  sacrifice  hu- 
main se  rencontre  chez  tous  les  peuples,  comme 
s'ils  avoient  tous  senti  qu'ils  se  dévoient  rédi- 
mer;  mais  ils  étoient  eux-mêmes  insuffisants  à 
leur  rançon.  Il  s'établit  une  libation  de  sang  per- 
pétuelle; la  guerre  le  répandit  ainsi  que  la  loi; 
l'homme  s'arrogea  sur  la  vie  de  l'homme  un  droit 
qu'il  n'avoit  pas ,  droit  qui  prit  sa  source  dans 
l'idée  confuse  de  l'expiation  et  du  rachat  reli- 
gieux. La  rédemption s'étant  accomplie  dans  l'im- 
molation du  Christ ,  la  peine  de  mort  auroit  dû 
être  abolie;  elle  ne  s'est  perpétuée  que  par  une 
sorte  de  crime  légal.  Le  Christ  avoit  dit  dans  un 
sens  absolu  :  Vous  ne  tuerez  pas. 

Bossuet  a  fait  de  la  vérité  religieuse  le  fonde- 
ment de  tout  ;  il  a  groupé  les  faits  autour  de  cette 
vérité  unique  avec  une  incomparable  majesté. 
Rien  ne  s'est  passé  dans  l'univers  que  pour  l'ac- 
complissement de  la  parole  de  Dieu  ;  l'histoire 
des  hommes  n'est  à  l'évêque  de  Meaux  que  l'his- 
toire d'un  homme ,  le  premier-né  des  générations 
pétri  de  la  main,  animé  par  le  souffle  du  Créa- 
teur, homme  tombé,  homme  racheté  avec  sa 
race,  et  capable  désormais  de  remonter  à  la  hau- 
teur du  rang  dont  il  est  descendu.  Bossuet  dé- 
daigne les  documents  de  la  terre  ;  c'est  dans  le 
ciel  qu'il  va  chercher  ses  Chartres.  Que  lui  fait 
cet  empire  du  monde ,  présent  de  nul  prix,  com- 
me il  le  dit  lui-môme?  S'il  est  partial ,  c'est  pour 
le  monde  éternel  :  en  écrivant  au  pied  de  la 
croix ,  il  écrase  les  peuples  sous  le  signe  du  salut, 
comme  il  asservit  les  événements  à  la  domina- 
tion de  son  génie. 

Entre  Adam  et  le  Christ ,  entre  le  berceau  du 
monde  placé  sur  la  montagne  du  paradis  terres- 
tre et  la  croix  élevée  sur  le  Golgotha,  fourmillent 
des  nations  abîmées  dans  l'idolâtrie ,  frappées  de 
la  déchéance  du  père  de  famille.  Elles  sont  pein- 
tes en  quelques  traits  avec  leurs  vices  et  leurs 
vertus,  leurs  arts  et  leur  barbarie,  de  manière 
à  ce  que  ces  nations  mortes  deviennent  vivantes: 
le  nouvel  Ezéchiel  souffle  sur  des  ossements  ari- 
des, et  ils  ressuscitent.  Mais  au  milieu  de  ces  na- 
tions est  un  petit  peuple  qui  perpétue  la  tradi- 
tion sacrée ,  et  fait  entendre  de  temps  en  temps 
des  paroles  prophétiques.  Le  Messie  vient;  la 
race  vendue  finit,  la  race  rachetée  commence; 
Pierre  porte  à  Rome  les  pouvoirs  du  Christ  ;  il  y 
a  rénovation  de  l'univers. 

On  peut  adopter  le  système  historique  de  ce 
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grand  homme,  mais  avec  «ne  notable  rectifica- 
tion :  Bossuet  a  renfermé  les  évéuemeuts  dans  un 
cercle  rigoureux  comme  son  génie  ;  tout  se  trouve 
emprisonné  dans  un  christianisme  inflexible. 
L'existence  de  ce  cerceau  redoutable,  ou  le  genre 
humain  toumeroit  dans  une  sorte  d'éternité  sans 
progrès  et  sans  perfectionnement ,  n'est  heureu- 
sement qu'une  imposante  erreur. 

La  société  est  un  dessein  de  Dieu  ;  c'est  par  le 
Christ ,  selon  liossuet ,  que  Dieu  accomplit  ce  des- 
sein ;  mais  le  christianisme  n'est  point  un  cercle 
inextensible,  c'est  au  contraire  un  cercle  qui  s'é- 
largit à  mesure  que  la  civilisation  s'étend;  il  ne 
comprime,  il  n'étouffe  aucune  science,  aucune 
liberté. 

Le  dogme  qui  nous  apprend  que  l'homme  dé- 
gradé retrouvera  ses  fins  glorieuses  présente  un 
sens  spirituel  et  un  sens  temporel  :  par  le  premier, 
l'âme  paroitra  devant  Dieu  lavée  de  la  tache  ori- 
ginelle; par  le  second,  l'homme  est  réintégré 
dans  les  lumières  qu'il  avoit  perdues  en  se  livrant 
à  ses  passions,  cause  de  sa  chute.  Rien  ainsi  ne 
se  plie  de  force  à  mon  système,  ou  plutôt  au  sys- 
tème de  Bossuet  rectifié  ;  c'est  ce  système  qui  se 
plie  aux  événements  et  qui  enveloppe  la  société 
en  lui  laissant  la  liberté  d'action. 

Le  christianisme  séi)are  l'histoire  du  genre  hu- 
main en  deux  portions  distinctes  :  depuis  la  nais- 
sance du  monde  jusqu'à  Jésus-Christ,  c'est  la 
sociétéavec  des  esclaves,  avec  l'inégalité  des  hom- 
mes entre  eux ,  l'inégalité  sociale  de  l'homme  et 
de  la  femme;  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous, 
c'est  la  société  avec  l'égalité  des  hommes  entre 
eux ,  l'égalité  sociale  de  l'homme  et  de  la  femme, 
c'est  la  société  sans  esclaves  ou  du  moins  sans  le 
principe  de  l'esclavage. 

J/histoire  de  la  société  moderne  commence 
donc  véritablement  de  ce  côté-ci  de  la  croix.  Pour 
la  bien  connoitre,  il  faut  voir  en  quoi  cette  société 
différa,  dès  l'origine,  de  la  société  païenne  ;  com- 
ment elle  la  décomposa  ;  (juels  peuples  nouveaux 
se  mêlèrent  aux  chrétiens  pour  précipiter  la  puis- 
sance romaine ,  pour  renverser  l'ordre  religieux 
et  politicpie  de  l'ancien  monde. 

Si  l'on  euNisaue  le  christianisme  dans  toute  la 
rigueur  de  l'orthodoxie,  en  faisant  de  la  religion 
catholique  l'achèvement  de  toute  société,  quel 
plus  grand  spectacle  (pie  le  commencement  et  l'é- 
tablissement de  cette  religion? 

N'oici  tout  d'abord  ce  que  l'on  aperçoit. 

A  mesure  que  le  polythéisme  tombe ,  et  que  la 
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révélation  se  propage,  les  devoirs  de  la  famille 
et  les  droits  de  l'homme  sont  mieux  connus  ;  mais 
décidément  l'empire  des  Césars  est  condamné ,  et 
il  ne  reçoit  les  semences  de  la  vraie  religion  qu'afin 
que  tout  ne  périsse  pas  dans  son  naufrage.  Les 
disciples  du  Christ,  qui  préparent  à  la  société  un 
moyen  de  salut  intérieur,  lui  en  ménagent  un 
autre  à  l'extérieur  :  ils  vont  chercher  au  loin ,  pour 
les  désarmer,  les  héritiers  du  monde  romain. 

Ce  monde  étoit  trop  corrompu ,  trop  rempli  de 
vices,  de  cruautés ,  d'injustices  ;  trop  enchanté  de 
ses  faux  dieux  et  de  ses  spectacles ,  pour  qu'il  pût 
être  entièrement  régénéré  par  le  christianisme. 
Une  religion  nouvelle  avoit  besoin  de  peuples  nou- 
veaux ;  il  falloit  a  l'innocence  de  l'Évangile,  l'in- 
nocence des  hommes  sauvages  ;  à  une  foi  simple, 
des  cœurs  simples  comme  cette  foi. 

Dieu  ayant  arrêté  ses  conseils,  les  exécute. 
Rome,  qui  n'aperçoit  a  ses  frontières  que  des  so- 
litudes, croit  n'avoir  rien  a  craindre;  et  nonobs- 
tant, c'est  dans  ces  camps  vides  que  le  Tout-Puis- 
sant rassemble  l'armée  des  nations.  Plus  de  quatre 
cents  ans  sont  nécessaires  pour  réunir  cette  in- 
nombrable armée ,  bien  que  les  Barbares ,  pres- 
sés comme  les  flots  de  la  mer,  se  précipitent  au 
pasde  course.  Vn  instinct  miraculeux  les  conduit  ; 
s'ils  manquent  de  guides,  les  bêtes  des  forêts  leur 
en  servent  :  ils  ont  entendu  quelque  chose  d  en 
haut  qui  les  appelle  du  septentrion  et  du  midi, 
du  couchant  et  de  l'aurore.  Qui  sont-ils?  Dieu  seul 
sait  leurs  véritables  noms.  Aussi  inconnus  que  les 
déserts  dont  ils  sortent,  ils  ignorent  d'où  ils  vien- 
nent ,  mais  ils  savent  où  ils  vont  :  ils  marchent  au 
Capitole,  convoqués  qu'ils  se  disent  à  la  destruc- 
tion de  l'empire  romain,  comme  à  un  banquet. 

La  Scandinavie ,  surnommée  la  fabrique  des 
nations,  fut  d'abord  appeléeà  fournirses peuples; 
les Cimbres traversèrent  les  premiers  la  Baltique; 
ils  parurent  dans  les  Gaules  et  dans  l'Italie,  comme 
l'avant-garde  de  l'armée  d'extermination. 

Un  peuple  qui  a  donné  son  nom  à  la  barbarie 
elle-même,  et  qui  pourtant  fut  prompt  à  se  civi- 
liser, les  Goths  sortirent  de  la  Scandinavie  après 
les  Cimbres  qu'ils  en  avoient  peut-être  chassés. 
Ces  intrépides  Barbares  s'accrurent  en  marchant  • 
ils  réunirent  par  alliance  ou  par  conquête  les  Bas- 
tarnes,  les  Venèdes,  les  Sariges,  les  Roxalans, 
les  Slaves  et  les  Alains  :  les  Slaves  s'étendoient 
derrière  les  Goths  dans  les  plaines  de  la  Pologne 
et  de  la  Moscovie;  les  Alains  occupoient  les  terres 
vagues  entre  le  Volga  et  le  Tanais.  .- 

Kn  se  rapprochant  des  frontières  romaines,  les 
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Allamans  (Allemands),  qui  sont  peut-être  une 
partie  des  Suèvesde  Tacite,  ou  une  confédération 
de  toutes  sortes  d'hommes,  se  plaçoient  devant 
les  Gotlis  ,  et  touclioient  aux  Germains  propre- 
ment dits,  qui  bordoient  les  rives  du  Rliin.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvoient  sur  le  Haut-Rhin  des  na- 
tions d'origine  gauloise ,  et  sur  le  Rhin  inférieur 
des  tribus  germaines,  lesquelles,  associées  pour 
maintenir  leur  indépendance ,  se  donnoient  le  nom 
de  Franks.  Or  donc  cette  grande  division  des  sol- 
dats du  Dieu  vivant,  formée  des  quatre  lignes  des 
Slaves,  des  Goths,  des  Allamans, des  Germains 
avec  tous  leurs  mélanges  de  noms  et  de  races, 
appuyoit  son  aile  gauche  à  la  mer  Noire,  son  aile 
droite  à  la  mer  Raltique,  et  avoit  sur  son  front  le 
Rhin  et  le  Danube ,  foibles  barrières  de  l'empire 
romain. 

Le  même  bras  qui  soulevoit  les  nations  du  pôle 
chassoit  des  frontières  de  la  Chine  les  hordes  de 
Tartares  appelées  au  rendez-vous'.  Tandis  que 
Néron  versoit  le  premier  sang  chrétien  à  Rome, 
les  ancêtres  d'Attila  cheminoient  silencieusement 
dans  les  bois;  ils  venoient  prendre  poste  à  l'orient 
de  l'empire,  n'étant,  d'un  côté,  séparés  des 
Goths  que  par  les  Palus-Mé«tides,  et  joignant,  de 
l'autre ,  les  Perses  qu'ils  avoient  à  demi  subju- 
gués. Les  Perses  continuoient  la  chaîne  avec  les 
Arabes  ou  les  Sarrasins  eu  Asie  :  ceux-ci  donnoient 
en  Afrique  la  main  aux  tribus  errantes  du  Rargah 
et  du  Sahara,  et  celles-là  aux  Maures  de  l'Atlas , 
achevant  d'enfermer  dans  un  cercle  de  peuples 
vengeurs,  et  ces  dieux  qui  avoient  envahi  le  ciel , 
et  ces  Romains  qui  avoient  opprimé  la  terre. 

Ainsi  se  présente  le  christianisme  dans  les  qua- 
tre premiers  siècles  de  notre  ère ,  en  le  contem- 
plant avec  la  persuasion  de  sa  divine  origine  ; 
mais  si,  secouant  le  joug  de  la  foi,  vous  vous  pla- 
cez à  un  autre  point  de  vue ,  vous  changez  la 
perspective  sans  lui  rienôterde  sa  grandeur. 

Que  ce  soit  un  certain  produit  de  la  civilisation 
et  de  la  maturité  des  temps,  un  certain  travail 
des  siècles,  une  certaine  élaboration  de  la  morale 
et  de  l'intelligence,  un  certain  composé  de  diverses 
doctrines ,  de  divers  systèmes  métaphysiques  et 
astronomiques,  le  tout  enveloppé  dans  un  sym- 
bole afin  de  le  rendre  sensible  au  vulgaire  ;  que 
ce  soit  l'idée  religieuse  innée,  laquelle,  après 
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avoir  erré  d'autels  en  autels ,  de  prêtres  en  prê- 
tres, s'est  enfin  incarnée  ;  mythe  le  plus  pur,  éclec- 
tisme des  grandes  civilisations  philosophiques 
de  l'Inde,  de  la  Perse ,  de  la  Judée,  de  l'Egypte, 
de  l'Ethiopie,  de  la  Grèce  et  des  Gaules,  sorte  de 
christianisme  universel  existant  avant  le  chris- 
tianisme judaïque  ,  et  au  delà  duquel  il  a  n'y  rien 
que  l'essence  même  de  la  philosophie;  que  ce 
soit  ce  que  l'on  voudra  pour  s'élever  au-dessus 
de  la  simple  foi  (apparemment  par  supériorité 
de  science,  déraison  et  de  génie),  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  christianisme  ainsi  dénaturé, 
interprété,  allégorisé,  est  encore  la  plus  grande 
révolution  advenue  chez  les  hommes. 

Le  livre  de  l'histoire  moderne  vous  restera 
fermé,  si  vous  ne  considérez  le  christianisme  ou 
comme  une  révélation,  laquelle  a  opéré  une  trans- 
formation sociale; ou  comme  un  progrès  naturel 
de  l'esprit  humain  vers  la  grande  civilisation  : 
système  théocratique,  système  philosophique,  ou 
l'un  et  l'autre  à  la  fois,  lui  seul  vous  peut  initier 
au  secret  de  la  société  nouvelle. 

Admettre ,  selon  l'opinion  du  dernier  siècle , 
que  la  religion  évangélique  est  une  superstition 
juive  qui  se  vint  mêler  aux  calamités  de  l'inva- 
sion des  Rarbares  ;  que  cette  superstition  détrui- 
sit le  culte  poétique,  les  arts ,  les  vertus  de  l'an- 
tiquité; qu'elle  précipita  les  homiîies  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance  ;  qu'elle  s'opposa  au  retour 
des  lumières,  et  causa  tous  les  maux  des  nations  : 
c'est  appliquer  la  plus  courte  échelle  à  des  dimen- 
sions colossales ,  c'est  fermer  les  yeux  au  fait  do- 
minateur de  toute  cette  époque.  Le  siècle  sérieux 
où  nous  sommes  parvenus  a  peine  à  concevoii- 
cette  légèreté  de  jugement ,  ces  vues  superficielles 
de  l'âge  qui  nous  a  précédés.  Une  religion  qui  a 
couvert  le  monde  de  ses  institutions  et  de  ses 
monuments  ;  une  religion  qui  fut  le  sein  et  le 
moule  dans  lequel  s'est  formée  et  façonnée  notre 
société  tout  entière,  n'auroit-elle  eu  d'autres  fins, 
d'autres  moyens  d'action ,  que  la  prospérité  d'un 
couvent,  les  richesses  d'un  clergé,  les  cartulaires 
d'une  abbaye ,  les  canons  d'un  concile ,  ou  l'am- 
bition d'un  pape? 

Les  résultats  du  christianisme  sont  tout  aussi 
extraordinaires  philosophiquement,  que  théolo- 
giquement  parlant.  Décidez- vous  entre  le  choix 
des  merveilles. 

Et  d'abord  le  christianisme  philosophique  est 
la  religion  intellectuelle  substituée  à  la  religion 
matérielle,  le  culte  de  l'idée  remplaçant  celui  de 
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la  forme  :  de  là  nn  différent  ordre  dans  le  monde 
des  pensées,  une  différente  manière  de  déduire 
et  d'exercer  la  vérité  religieuse.  Aussi,  remar- 
quez-le :  partout  ou  le  christianisme  a  rencontré 
une  religion  matérielle,  il  en  a  triomphé  promp- 
tement,  tandis  qui!  na  pénétré  qu'avec  lenteur 
dans  les  pays  ou  régno  ent  des  religions  d'une 
natures pirituelle  comme  lui  :  au\  Indes,  il  livre 
de  longs  combats  métaphysiques,  pareils  à  ceux 
qu'il  rendit  contre  les  hérésies  ou  contre  les  écoles 
de  la  Grèce. 

Tout  change  avec  le  christianisme  (à  ne  le  con- 
sidérer toujours  que  comme  un  fait  humain)  ;  l'es- 
clavage cesse  d'être  le  droit  commun;  la  femme 
reprend  son  rang  dans  la  vie  civile  et  sociale; 
l'égalité,  principe  inconnu  des  anciens,  est  pro- 
clamée. La  prostitution  légale,  l'exposition  des 
enfants,  le  meurtre  autorisé  dans  les  jeux  publics 
et  dans  la  famille,  l'arbitraire  dans  le  supplice  des 
condamnés,  sont  successivement  extirpés  des 
codes  et  des  mœurs.  On  sort  de  la  civilisation  pué- 
rile, corruptrice,  fausse  et  privée  de  la  société 
antique,  pour  entrer  dans  la  route  de  la  civilisa- 
tion raisonnable,  morale,  vraie  et  générale  de  la 
société  moderne  :  on  est  allé  des  dieux  à  Dieu. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  exemple  dans  l'histoire, 
d'une  transformation  complète  de  la  religion  d'un 
peuple  dominateur  et  civilisé  :  cet  exemple  uni- 
que se  trouve  dans  l'établissement  du  christia- 
nisme, sur  les  débris  des  idolâtries  dont  l'empire 
romain  étoit  infecte.  Sous  ce  seul  rapport,  quel 
esprit  un  peu  grave  ne  s'enquerroit  de  ce  phéno- 
mène? Le  christianisme  ne  ^int  point  pour  la 
société,  ainsi  que  Jésus-Christ  vient  pour  les 
âmes,  comme  un  voleur;  il  vint  en  plein  jour, 
au  milieu  de  toutes  les  lumières ,  au  plus  haut  pé- 
riode de  la  grandeur  latine.  Ce  n'est  point  une 
horde  des  bois  qu'il  va  d'abord  attaquer  (là,  il 
ira  aussi  quand  il  le  faudra  ;  c'est  aux  vainqueurs 
du  monde ,  c'est  à  la  vieille  civilisation  de  la  Ju- 
dée, de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie ,  qu'il 
porte  ses  coups.  I-Ln  moins  de  trois  siècles  la  con- 
quête s'achève,  et  le  christianisme  dépasse  les  li- 
mites de  l'empire  romain.  La  cause  efficiente  de 
son  succès  rapide  et  général  est  celle-ci  :  le  chris- 
tianisme se  compose  de  la  plus  haute  et  de  la  plus 
abstraite  philosophie  par  rapport  à  la  nature  di- 
vine ,  et  de  la  plus  parfaite  morale  relativement  à 
la  nature  humaine  ;  or  ces  deux  choses  ne  s'étoient 
jamais  trouvées  réunies  dans  une  même  religion; 
de  sorteque  cette  religion  convient  aux  écoles  spé- 
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culatives  et  contemplatives  dont  elle  remplaeolt 
les  initiations,  à  la  foule  policée  dont  elle  corri- 
geoit  les  mœurs,  à  la  population  barbare  dont  elle 
charmoit  la  simplicité  et  tempéroit  la  fougue. 

Si  le  dogme  de  l'unité  d'un  Dieu  a  pu  remplacer 
les  absurdités  du  polythéisme  ;  c'est-à-dire,  si  une 
vérité  a  pris  la  place  d'un  mensonge ,  qui  ne  voit 
que,  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  social  étant 
changée,  les  lois,  matériaux  élevés  sur  cette 
pierre,  ont  dû  s'assimiler  à  la  substance  élémen- 
taire de  leur  nouveau  fondement? 

Comment  cela  s'est-il  opéré?  quelle  a  été  la 
lutte  des  deux  religions?  que  se  sont-elles  prêté, 
que  se  sont-elles  enlevé?  Comment  le  christia- 
nisme, passé  de  son  âge  héroïque  à  son  âge  d'intel- 
ligence, du  temps  de  ses  intrépides  martyrs  au 
temps  de  ses  grands  génies  ;  comment  a-t-il  vaincu 
les  bourreaux  et  les  philosophes?  comment  a-t-il 
pénétré  à  la  fois  tous  les  entendements ,  tous  les 
usages ,  toutes  les  mœurs ,  tous  les  arts ,  toutes  les 
sciences ,  toutes  les  lois  criminelles ,  civiles  et  po- 
litiques? 

Comment  les  deux  sexes  se  partagèrent-ils  les 
postes  dans  l'action  générale?Quelle  fut  l'influence 
des  femmes  dans  l'établissement  du  christianisme? 
IN'est-cepasaux  controverses  religieuses,  à  la  né- 
cessité ou  les  fidèles  se  trouvèrent  de  se  défendre , 
qu'est  due  la  liberté  de  la  parole  écrite ,  l'empire 
du  monde  étant  le  prix  offert  à  la  pensée  victo- 
rieuse? 

Quel  fut  l'effet  sous  Constantin  de  l'avènement 
de  la  monarchie  de  l'Église,  bien  à  distinguer  de 
la  république  chrétienne?  Que  produisit  le  mou- 
vement réactionnaire  du  paganisme  sous  Julien? 
Qu'arriva-t-il  lors  de  la  transposition  complète  des 
deux  cultes  sous  Theodose?  Quelle  analogie  les 
hérésies  du  christianisme  eui'ent-elles  avec  les  di- 
verses secles  de  la  philosophie?  A  part  le  mal 
qu'elles  purent  faire,  les  hérésies  n'ont-elles  pas 
servi  à  prévenir  la  complète  barbarie ,  en  tenant 
éveillée  la  faculté  la  plus  subtile  de  l'esprit,  au 
milieu  des  âges  les  plus  grossiers? 

Le  principe  des  institutions  modernes  ne  se  rat- 
tache-t-il  pas  au  règne  de  Constantin ,  cmqsiècles 
plus  haut  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement? 
L'empire  d'Occident  a-t-il  été  détruit  par  une 
invasion  subite  des  Barbares,  ou  n'a-t-il  succombé 
que  sous  des  Barbares  di^a  chrétiens  et  romains? 
Quel  étoit  l'état  de  la  propriété  au  moment  de  la 
chute  de  l'empire  d'Occident?  La  grande  pro- 
priété se  compose  par  la  conquête  et  la  barbarie, 


et  se  décompose  pai'  la  loi  et  la  civilisation  :  quel  a 
été  le  mouvement  de  cette  propriété,  et  comment 
a-t-elle  changé  successivemeiit  l'état  des  person- 
nes? Toutes  ces  choses  et  beaucoup  d'autres  qui 
se  développeront  dans  le  cours  de  ces  Eludes, 
n'ont  point  encore  été  examinées  d'assez  près. 

Il  y  a  dans  l'histoire,  prise  au  pied  de  la  croix 
et  conduite  jusqu'à  nos  jours,  de  grandes  erreurs 
a  dissiper,  de  grandes  vérités  à  établir,  de  gran- 
desjustices  à  faire.  Sous  l'empire  du  christianisme, 
la  lutte  des  intelligences  et  de  la  légitimité  contre 
les  ignorances  et  les  usurpations ,  cesse  par  de- 
grés; les  vérités  politiques  se  découvrent  et  se 
li  vent  ;  le  gouvernement  représentatif,  que  Tacite 
regarde  comme  une  belle  chimère,  devient  possi- 
ble; les  sciences,  demeurées  presque  stationnai- 
ros,  reçoivent  une  impulsion  rapide  de  cet  esprit 
d'innovation  que  favorise  l'écroulement  du  vieux 
monde.  Le  christianisme  lui-même,  s'épurant, 
après  avoir  passé  à  travers  les  siècles  de  supers- 
tition et  de  force,  devient  chez  les  nations  nou- 
velles le  perfectionnement  même  de  la  société. 

Il  fut  pourtant  calomnié;  on  le-peignit  à  Marc- 
Aurèle  comme  une  faction;  à  ses  successeurs, 
comme  une  école  de  perversité  :  dans  la  suite 
l'hypocrisie  défigura  quelquefois  l'œuvre  de  vérité; 
on  voulut  rendre  fanatique .  persécuteur,  ennemi 
des  lettres  et  des  arts,  ennemi  de  toute  liberté, 
ce  qui  est  la  tolérance,  la  charité,  la  liberté,  le 
flambeau  du  génie.  Loin  de  faire  rétrograder  la 
science,  le  christianisme ,  débrouillant  le  chaos  de 
notre  être,  a  montré  que  la  race  humaine,  qu'on 
supposoit  arrivée  à  sa  virilité  chez  les  anciens,  n'é- 
toit  encore  qu'au  berceau.  Le  christianisme  croît 
et  marche  avec  le  temps  ;  lumière  quand  il  se  mêle 
aux  facultés  de  l'esprit,  sentiment  quand  il  s'as- 
socie aux  mouvements  de  l'âme;  modérateur  des 
peuples  et  des  rois,  il  ne  combat  que  les  excès 
du  pouvoir ,  de  quelque  part  qu'ils  viennent  ;  c'est 
sur  la  morale  évangélique ,  raison  supérieure ,  que 
s'appuie  la  raison  naturelle  dans  son  ascension 
vers  le  sommet  élevé  qu'elle  n'a  point  encore  at- 
teint. Grâce  à  cette  morale,  nous  avons  appris 
que  la  civilisation  ne  dépouille  pas  l'homme  de 
rindépendance ,  et  qu'il  y  a  une  liberté  née  des 
lumières,  comme  il  y  a  une  liberté  fille  des  mœurs. 

Les  Barbares  avoient  à  peine  paru  aux  fron- 
tières de  l'empire,  que  le  christianisme  se  mon- 
tra dans  son  sein.  La  coïncidence  de  ces  deux  évé- 
nements, la  combinaison  de  la  force  intellectuelle 
et  de  la  force  matérielle,  pour  la  destruction  du 
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monde  païen ,  est  un  fait  où  se  fattache  l'origine 
d'abord  inaperçue,  de  l'histoire  moderne.  Quel- 
ques invasions  promptement  repoussées ,  une  re- 
ligion inconnue  se  répandant  parmi  des  esclaves, 
pouvoient-elles  attirer  les  regards  des  maîtres  de 
la  terre?  Les  philosophes  pouvoient-ils  deviner 
qu'une  révolution  généi-ale  commençoit?  Et  ce- 
pendant ils  ébrauloient  aussi  les  anciennes  idées; 
ils  altéroient  les  croyances,  ils  les  déiruisoient 
dans  les  classes  supérieures  de  la  société  à  l'épo- 
que où  le  christianisme  sapoit  les  fondements  de 
ces  croyances,  de  ces  idées,  dans  les  classes  in- 
férieures. La  philosophie  et  le  christianisme  atta- 
quant le  vieil  ordre  de  l'univers  par  les  deux  bouts, 
marchant  l'un  vers  l'autre  en  dispersant  leurs  ad- 
versaires, se  rencontrèrent  face  à  face  après  leur 
victoire.  Ces  deux  conteudants  avoient  pris  quel- 
que chose  l'un  de  l'autre  dans  leur  assaut  contre 
l'ennemi  commun;  ils  s'étoient  cédé  des  hommes 
et  des  doctrines;  mais  quand,  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle ,  il  fallut,  non  partager,  mais  as- 
sumer l'empire  de  l'opinion,  le  christianisme, 
bien  qu'arrivé  au  trône,  se  trouva  en  même  temps 
revêtu  de  la  force  populaire  ;  la  philosophie  n'étoit 
armée  que  du  pouvoir  des  tyrans  :  Julien  livra  le 
dernier  combat  et  fut  vaincu.  Brisant  de  toutes 
parts  les  barrières ,  les  hordes  des  bois  accouru- 
rent se  faire  baptiser  aux  amphithéâtres ,  naguère 
arrosés  du  sang  des  martyrs.  Le  christianisme 
étoit  alors  démocratique  chez  la  foule  romaine  , 
chez  les  grands  esprits  émancipés ,  et  parmi  les 
tribus  sauvages  :  le  genre  humain  revenoit  à  la 
liberté  par  la  morale  et  la  barbarie. 

Voilà  ce  qu'il  faut  retracer  avant  d'entrer  dans 
l'histoire  particulière  de  nos  pères;  je  vais  es- 
sayer de  vous  peindre  ces  trois  mondes  coexis- 
tants confusément  :  le  monde  païen  ou  le  monde 
antique ,  le  monde  chrétien ,  le  monde  barbare  ; 
espèce  de  trinité  sociale  dont  s'est  formée  la  so- 
ciété unique  qui  couvre  aujourd'hui  la  terre  civi- 
lisée. Résumons  l'exposition  du  système  qui  m'a 
paru  le  plus  approprié  aux  lumières  du  présent, 
et  qui  me  semble  le  mieux  concilier  nos  deux  éco- 
les historiques.  Je  pars  du  principe  de  l'ancienne 
école ,  pour  arriver  à  la  conséquence  de  l'école 
moderne  :  comme  on  ne  peut  pas  plus  détruire 
le  passé  que  l'avenir ,  je  me  place  entre  eux ,  n'ac- 
cordant la  prééminence  ni  au  fait  sur  l'idée,  ni 
à  l'idée  sur  le  fait. 

J'ai  cherché  les  principes  générateurs  des  faits  ; 
ces  principes  sont  la  vérité  religieuse,  la  vérité 
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philosophique  avec  ses  trois  branches ,  la  vérité 
politique. 

La  vérité  politique  n'est  que  l'ordre  et  la  li- 
berté, quelles  que  soient  les  formes. 

La  vérité  philosophique  est  l'indépendance  de 
l'esprit  de  l'homme;  elle  a  combattu  autrefois |la 
vérité  politique  et  surtout  la  vérité  reliîiieuse; 
principe  de  destruction  dans  l'ancienne  société , 
elle  est  principe  de  durée  dans  la  société  nouvelle, 
parce  qu'elle  se  trouve  d'accord  avec  la  \mté 
politique  et  la  vérité  religieuse  perfectionnées. 

La  vérité  religieuse  est  la  conuoissance  d'un 
Dieu  unique  manifestée  par  un  culte.  Le  vrai 
culte  est  celui  qui  explique  le  mieux  la  nature  de 
la  Divinité  et  de  l'homme;  par  cette  seule  raison 
le  christianisme  est  la  religion  véritable. 

Soit  qu'on  le  regarde  avec  les  yeux  de  la  foi 
ou  avec  ceux  de  la  philosophie ,  le  christianisme 
a  renouvelé  la  face  du  monde. 

Le  christianisme  n'est  point  le  cercle  inflexible 
de  Bossuet;  c'est  un  cercle  qui  s'étend  à  mesure 
que  la  société  se  développe  ;  il  ne  comprime  rien  ; 
il  n'étouffe  rien  ;  il  ne  s'oppose  à  aucune  lumière, 
à  aucune  liberté. 

Tel  est  le  squelette  qu'il  s'agit  de  couvrir  de 
chair.  Pour  vous  introduire  dans  le  labyrinthe 
de  l'iiistoire  moderne ,  je  vous  ai  armé  des  fils 
qui  doivent  vous  conduire  :  la  prédication  de  l'E- 
vangile, ou  l'initiation  générale  des  hommes  à 
la  vérité  intellectuelle  et  à  la  vérité  morale,  la 
venue  des  Barbares. 

Deux  grandes  invasions  de  ces  peuples  sont  à 
distinguer  :  la  première  commence  sous  Dèce  et 
s'arrête  sous  Aurélien  ;  à  cette  époque  les  Barba- 
res ,  presque  tous  païens ,  se  jetèrent  en  ennemis 
sur  l'empire  :  la  seconde  invasion  eut  lieu  pen- 
dant le  règne  de  Valentinien  et  de  Yalens  ;  alors 
convertis  en  partie  au  christianisme ,  les  Barba- 
res entrèrent  dans  le  monde  civilisé  comme  sup- 
pliants, hùtes  ou  alliés  des  césars.  Appelés  pen- 
dant trois  siècles  par  la  foiblesse  de  lÉtat  et  par 
les  factions,  soutenant  les  divers  prétendants  à 
l'empire,  ils  se  battirent  les  uns  contre  les  autres 
au  gré  des  maîtres  qui  les  payoient  et  qu'ils  écra- 
sèrent :  tantôt  enrôlés  dans  les  légions  dont  ils 
devenoient  les  chefs  ou  les  soldats ,  tantôt  escla- 
ves, tantôt  dispersés  en  colonies  militaires,  ils 
prenoicnt  possession  de  la  terre  avec  l'épée  et  la 
charrue.  Ce  n'étoit  toutefois  que  rarement  et  à 
contre-cœur  qu'ils  labouroient  :  pour  engraisser 
les  sillons,  ils  trouvoient  plus  court  d'y  verser 


le  sang  d'un  Romain  que  d'y  répandre  leurs 
sueurs. 

Or,  il  convient  de  savoir  où  en  étoit  l'empire , 
lorscftie  arrivèrent  les  deux  invasions  générales 
de  ces  peuples,  nos  ancêtres;  peuples  qui  n'é- 
toient  pas  même  indiqués  dans  les  géographies  : 
ils  habitoient  au  delà  des  limites  du  monde 
connu  de  Strabon,  de  Pline,  de  Ptolémée,  un 
pays  ignoré;  force  fut  de  les  placer  sur  la  carte, 
quand  Alaric  et  Genseric  eurent  écrit  leurs  noms 
au  Capitole. 
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DE  JULES  CÉSAR  A  DÈCE  OU  DÉCIUS. 

Après  avoir  prêché  l'Évangile,  Jésus-Christ 
laisse  sa  croix  sur  la  terre  :  c'est  le  monument  de 
la  civilisation  moderne.  Du  pied  de  cette  croix, 
plantée  à  Jérusalem ,  partent  douze  législateurs, 
pauvres,  nus,  un  bâton  à  la  main,  pour  ensei- 
gner les  nations  et  renouveler  la  face  des  royau- 
mes. 

Les  lois  de  Lycurgue  n'avoient  pu  soutenir 
Sparte;  la  religion  de  Numan'avoit  pu  faire  durer 
la  vertu  de  Rome  au  delà  de  quelques  centaines 
d'années  :  un  pêcheur,  envoyé  par  un  faiseur  de 
jougs  et  de  charrues,  ^ient établir  au  Capitole  cet 
empire  qui  compte  déjà  dix-huit  siècles,  et  qui, 
selon  ses  prophéties ,  ne  doit  point  finir. 

Depuis  longtemps  Rome  républicaine  avoit 
répudié  la  liberté ,  pour  de  enir  la  concubine  des 
tyrans  :  la  grandeur  de  son  premier  divorce  lui  a 
du  moins  servi  d'excuse.  César  est  l'homme  le 
plus  complet  de  l'histoire,  parce  qu'il  réunit  le 
triple  génie  du  politique,  de  l'écrivain  et  du  guer- 
rier. iMalheureusement  César  fut  corrompu  comme 
son  siècle  :  s'il  fût  né  au  temps  des  mœurs,  il  eût 
été  le  rival  des  Cincinnatus  et  des  Fabricius,  car 
il  avoit  tous  les  genres  de  force.  Mais  quand  il 
parut  à  Rome,  la  vertu  étoit  passée;  il  ne  trouva 
plus  que  la  gloire  :  il  la  prit,  faute  de  mieux. 

*  Auguste,  héritier  de  César,  n'étoit  pas  de  cette 
première  race  d'hommes  qui  font  les  révolutions; 
il  étoit  de  cette  race  secondaire  qui  en  profite,  et 
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qui  pose  avec  adresse  le  couronnement  de  l'édifiée 
dont  une  main  plus  forte  a  creusé  les  fondements  : 
il  avoit  à  la  fois  l'habileté  et  la  médiocrité  néces- 
sairesau  maniement  des  affaires,  qui  se  détruisent 
également  par  l'entière  sottise  ou  par  la  complète 
supériorité. 

La  terreur  qu'Auguste  avoit  d'abord  inspirée 
lui  ser^  it  ;  les  partis  tremblants  se  turent  :  quand 
ils  virent  l'usurpateur  faire  légitimer  son  autorité 
par  le  sénat  ' ,  maintenir  la  paix ,  ne  persécuter 
personne,  se  donner  pour  successeur  au  consulat 
un  ancien  ami  de  Brutus ,  ils  se  réconcilièrent 
avec  leurs  chaînes.  L'astucieux  empereur  affec- 
toit  les  formes  républicaines;  il  consultoit  Agrippa, 
Mécènes,  et  peut-ètie  Virgile  %  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  liberté ,  en  même  temps  qu'il  envahis- 
soit  tous  les  pouvoirs  ^,  se  faisoit  iu\  estir  de  la 
puissance  législative^,  et  iustituoit  les  gardes 
prétoriennes  ^  Il  chargeales muses  de  désarmer 
l'histoire ,  et  le  monde  a  pardonné  Ttuni  d'Ho- 
race. 

'  H;ec  cum  C;psar  ita  recilasset,  mire  senatorum  animi  af- 
fecli  sunt.  Fuerunt  pauci  qui  ejus  animuin  inlelligereiit  ideo- 
que  adstipularenlur;  reliqui  aut  su^picabanlur  quo  liac 
concilia  dicta  essi-nt,  aut  (idem  iis  habcbant.  Horum  alferi 
artiticiuni  in  occultanda  callide  sua  senlentiaC;rsaris  admi- 
rabaiilur;  alteri  hoc  ejus  propositum  :  aiteri  œgi-e  ejus  ver- 
gutiam  :  alteri  pœnitentiara  capfœ  reipul)Hc;e  procurationis 
ferebant  :  jam  enim  extiteraut  qui  popularem  reipublieœ 
iorniam  ut  turl)ulenlam  odissent  ac  mulalionem  ejus  appro- 

bari-iit ,  Cœsarisque  imperio  delectarentur 

proinde,  cum  fréquenter  etiam  dicenti  adiiuc  acclamassent, 
obi  perora\  it ,  multis  omnes  eum  verbis  precali  sunt ,  ut  solus 
imperii  summaœ  gereret  :  multisque  quibus  id  ei  persuadè- 
rent adductis  argumentis  tandem  eo  compulerent  ut  priuci- 
palum  solus  obtiueret.  (  Dioms.  ,  Hist.  rom.,  lib.  lui  ,  éd. 
îoannis  Leunclavii ,  pag.  502 ,  503.) 

*  Adquam  deliberationem  quum  AgrippamMœcenatemque 
«dliibuisset  (  nam  cum  bis  de  omnibus  arcanis  suis  commu- 
qicare  solebat)  prior  in  banc  sententiam  Agrippa  loculus  est. 
(DiON'S. ,  Hist.  rom.,  lib.  lu,  pag.  4C3;  edit.  Joaunis Leun- 
clavii. ) 

In  (jua  re  divers;e  sentenlia;  consultes  Iiabuit ,  Mœcenatem 
et  Agrippam...  quare  Augusti  animus  liiiic  ferebatur  et  il- 
liiH-....  I\ogavitigitur  Maronem an  conférât  privato  bomini  se 
in  fcua  republica  lyrannum  faceré.  (  Pag.  ultira.  rilœ  f'irjilii 
Iriliuta^  Donalo;  edit.  iGU9,  a  P.  Ruœo.  Pari^iis.  ) 

'  In  liunc  modum  pugna  navalis  facta  est  4  nonas  septem- 
bris.  Id  a  me  non  frustra  commemoratumest,  dies  annotare 
alioquin  non  solito;sedquod  ab  ea  dieprimum  Ctesar  solus 

'  reruni  polilus  est,  imperiique  ejus  recensio  précise  ab  ea 

;  ïumitur.  (  Dioms.  Cassii  ,  Hài.  rom.',  lib.  u,  pag.  442;  edit. 

'  Joannis  Leunclavii.) 

Hoc  autem  anno  (  ab  Urbe.  condita  735  ) ,  vere  ilerum  pênes 
unum  bominem  summa  totius  reipublica;  esse  cœpit.  Quam- 
qnam  armorum  deponendorum  ,  resque  omnes  senatus  po- 

.  pulique  potestati  tradendiconsilium  Cœsaragifaverit.  (Ibid., 
lib.  LU,  pag.  46 i  ;  Vûi.  lui,  pag.  474,  511 ,  n"  2,  pag.  'lO.  ) 

•  Quod  principi  placuit,  legis  babet  vigorem  :  utpote  cura 
lege  rcgia,  qurc  de  imperio  ejus  lata  est,  populiis  ei  et  in  eum 

:  omnesuum  imperium  et  poteslatem  conférât.  (Ulm.vn.,  lib.  i, 
\Princ.,  etc.,  de  Constit.  printip.) 

1  *  Certum  numerum  parlim  in  urbis,  partim  in  sui  cuslo- 
'  dîam  allegit,  dimissa  Calaguritanorum  manu  quam  usque  ad 
|devictuni  Anlonium,  item  Germanorum  quam  usque  adcla- 

dem  varianam,  inter  armigcros  circa  se  habuoral,  (Sikt.  , 

inrita  Aug.  ) 
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Les  limites  de  l'empire  romain  furent  ainsi 
fixées  par  Auguste  '  : 

Au  nord,  le  Rhin  et  le  Danube; 

A  l'orient,  l'Euphrate; 

Au  midi,  la  Hautc-Égypte ,  les  déserts  de  l'A- 
frique et  le  mont  Atlas  ; 

A  l'occident ,  les  mers  d'Espagne  et  des  Gaules. 
Trajan  subjugua  la  Dacie  au  nord  du  Danube",  la 
Mésopotamie  et  l'Arménie  à  l'est  de  l'Euphrate  • 
mais  ces  dernières  conquêtes  furent  abandonnées 
par  Adrien.  Agricola  acheva,  sous  le  règne  de 
Domitien,  de  soumettre  la  Grande-Bretagne^ 
jusqu'aux  deux  golfes  entre  Dunbritton  et  Edim- 
bourg. 

Sous  Auguste  et  sous  Tibère,  l'empire  entre- 
tenoit  vingt-cinq  légions^  :  elles  furent  portées  à 

'  Terminiigiturfinesqueimperii  romani  subAugustoerant, 
ab  oriente  Eupbrates;  a  meridie  Nili  cataracte  i  et  déserta 
Africae  et  mons  Atlas;  ab  occidenle  Oceanus ;  a  septentrione 
Danubius  et  Rbenus.  (Just.  Lips.  ,  de  Magn.  rom. ,  lib.  i,  cap. 
lu.  Antuerpiie,  1637,  6  tom.  in-fol.  ;  tom.  iii,  p;ig.  ,379.) 

Retenti  fines,  seu  dati  imperio  romane  (sous  Claude)  : 
Mcsopotamia  per  orientem.  Rbenus  Danubiusque  ad  se- 
ptenfrionem,  et  a  meridie  Mauri  accepere  provinciis.  (AuR. 
ViCT. ,  Hist.  ahbrev. ,  part,  u,  cap.  iv;  Siet.,  Hist.  rom., 
vol.  u,  pag.  127.  ) 

Hadrianus  gloriœ  Trajani  certum  est  invidisse,  qui  ei  su- 
sceperit  in  imperio;  sponte  propria  reduclis  exercitibus, 
Armeniam,  Mesopotaraiam  et  Assyriam  concessit;  et  inter 
Romanes  et  Partlios  médium  Eupbratem  esse  voluit.  (Sext. 
RuF.,  Brn:  ,  Si  et.  ;  Hist.  rom. ,  vol.  n ,  pag.  166.  ) 

-  Romani  imperii ,  quod  post  Auguslum  defensum  magis 
fuerat ,  quam  nobiiiter  amplialum ,  fines  longe  lateque  dif- 
fudit  :  urbes  trans  Rheuum  in  Germania  rcparavit  :  Daciam , 
Decibalo  victo,  subegit,  provincia  trans  Daniibium  facta  in 
bis  agris  quos  nunc  Tecipbali,  et  Netopbali  et  Tbenbirgi  ha- 
ber,t  Ea  provincia  decies  centena  niillia  passuum  in  circuitu 
Icnuit.  Armeniam  quam  occupaverunt  Parlbi,  recepit,  Pur- 
thamasire  occiso,  qui  eara  tenebat.  Albanis  regem  dédit. 
Iberonem  regem,  et  Sauromatorum,  et  Bosporanorum ,  et 
Arabum ,  et  Osdroenorum  et  Colchorum ,  in  fidem  acce- 
pit.  Corduenos,  Marcomedos  occupavit  :  et  Antbemusium, 
magnam  Persidis  regionem  ;  Seleuciam  et  Ctesipbontem ,  Ba- 
bvlonem  et  ilessenios  vicit  ac  teiiuit  :  us([ue  ad  lines  et  mare 
Rubrum  accepit  :  alque  ibi  très  provincias  fecit ,  Armeniam  , 
Assyriam,  Mesopotamiam ,  cum  bisgeutibus,  (|u;e  Madenam 
attingunt.  Arabiam  postea  in  previncite  formam  redcgit  :  in 
mari  Rubro  classem  instituit,  utpeream  Indjriœ  fines  vasta- 
ret.  (EuTKOP. ,  lib.  viii ,  cap.  11  et  lu.  Lugduni  Balavorum , 
1762,  in-s",  pag.  360  et  seq.  ) 

Trajanus ,  qui  post  Augustum  romanœ  reipub!ic;p  movit  la- 
certos,  Armeniam  recepit  a  Parlhis.  Sublato  diademal(),regi 
Armcni;e  majoris  regnum  ademit.  Albanis  regem  dédit.  Ibè- 
res ,  Bosporanos ,  Colcbos ,  in  fidem  romanœ  dilionis  accepit. 
Saracenorum  loca  et  Arabum  occupavit.  Corduenos  et  Mar- 
comedos oblinuit,  Antiicinusiam,  optimam  Persidis  regio- 
nem, Seleuciamque  et  Ctesipbontem  ac  Babyloniam  accepit 
et  tenuit.  Usque  ad  Indite  lines  post  Akxandruin  accepit.  In 
mari  rubro  classem  instituit.  (Sext.  Rcf.  ,  Brcv.;  Slet.  , 
Hist.  rom.,  vol.  U,  pag.  IG5.  ) 

'  Quarta'œslas  obliiiendis,  quœ  percurrrrat,  insumpta. 
Ac,  si  virtus  exercilum  et  romani  nominis  gloria  pateretur, 
inventus  in  ipsa  Britannia  terminus.  (Tac,  Agrip.,  cap. 
xxui;  Siet.  Hist.  rom.,  vol.  ui,  pag.  .366.) 

Britannia;  silum  populosque  multis  scriploribus  numérales , 
non  in  comparationem  cunc  ingeniive  referam  ;  sed  quia  tune 
primum  perdomita  est.  (Tac.  ,  Agrip. ,  cap.  x  ;  Slet. ,  Hist. 
rom.,  vol.  III,  pag.  36'J.) 

*  Sed  prcccipuura  robur  Rhenum  juxta,  commune  in  Gerina- 
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trente  sous  le  règne  d'Adrien'.  Le  nombre  des 
soldats  qui  coniposoient  la  légion  ne  fut  pas  tou- 
jours le  même  ;  en  le  fixant  à  douze  mille  cinq  cents 
hommes,  on  trouvera  qu'un  si  vaste  État  uï-toit 
gardé,  du  temps  des  premiers  empereurs,  que 
par  trois  cent  vingt-deux  mille  cinq  cents ,  et 
ensuite  par  trois  cent  soixante-quinze  mille  hom- 
mes. Six  mille  huit  cent  trente  et  un  Romains 
proprement  dits,  et  c  nq  mille  six  cent  soixante- 
neuf  alliés  ou  étrangers  formoient  le  complet  de  la 
légion  :  sous  la  tyraimie ,  ce  nétoit  plus  Eome, 
c'étoient  les  provinces  qui  fournissoicnt  les  Ro- 
mains. Les  Celtibériens  furent  les  premières  trou- 
pes salariées  introduites  dans  les  légions  \  Rome 
avoit  combattu  elle-même  pour  sa  liberté;  elle 
confia  à  des  mercenaires  le  soui  de  défendre  son 
esclavage. 

Seize  légions  bordoient  le  Rhin  et  le  Danube  ^  ; 


nos  r.allosque  suSsidium ,  oclo  lepioncs  erant.  Hispanue  recens 
penloiniUi; ,  tribus  liabebantur.  Mauros  Juba  rcx  acccperat  Uo- 
Diura  pupuli  loiuani.  Ca-lcra  Africa;  per  duas  legiones  :  pa- 
ri(jue  numéro  Kgvplus.  Dehiiic  iiiilio  ab  Svria  us()u.!  ad  flu- 
ineii  Kupliralem,  quantum  ingeiili  terrarum  lincs  ambitur, 
quatuor  lecionibus  coereila  :  accolis  Ibero  Albanoque  et  alus 
re;;ibus ,  qui  ma'^niludine  nostra  proleguntur  adversum  ex- 
teriia  imperia.  Kl  Thraciam  Rba-metaices  ac  liberi  Cotyis; 
ripam(|U(!  Daiiubii  legiunum  in  Pannonia,  ducere  in  Mu^sa 
atUncbant  :  totidem  apud  Dalmatiam  lociitis,  quie  positu  re- 
gionis  atergo  illis,  ac,  si  repentinum  auxilium  Italia  posce- 
ret,  liaud  procul  accirenlur.  (Tac,  Ann.,  lib.  iv,  cap.  v; 
StKT. ,  llht.rom.,  vol.  m,  pag.  185.) 

Al(i)anlur  eo  lerupure  legiones  civium  romanorum  xxiii , 
aut,  qnem  alii  numeruni  ponunt,  xxv.  (UiON.,  lib.  LV,  cap. 
X\iii.  Slamburgi,  I7r,2,  in-fol.  pag.  794.) 

«  ArguiMitibus  amicis  quod  (Favonius)  maie  cederet  Ila- 
driano,  de  \eri)0  quod  idonei  auctores  usurpassent,  risum 
Jucundissiniuni  movit.  .^it  enim  :  «  Non  recte  suadelis,  fa- 
luiliares,  qui  non  patimini  mo  illum  docliorem  omnibus  cre- 
dere,  (|ui  iiiibct  trigiiila  legiones.  »  (Spakt.  ,  in  Hadrian., 
cip.  XT;  StKT.,  Hiat.  rom.,  vol.  Il,  pag.  281) 

Sub  Auguslo  et  Tiberio  \iginti  (juiiique  legiones  fuerunt , 
ox  Dione  cl  Tacilo;  quin  poslea  tanien  auxerint,  vix  dubito, 
et  sub  Trajano  atque  Hadriano  cerlum  fuisse  triginla,  aul 
et  supra.  (  Lii'S. ,  de  Mayiiil.  rom.,  lib.  i ,  cap.  iv.  Antuerpiœ, 
ViM ,  in-fol.,  lom.  III,  pag.  379.) 

»  Il  modo  ejus  anni  in  Hispania  ad  memoriam  insigne  est, 
quod  ini  reenariuiu  mililriii  in  caslris  nt-minem  ante,  quani 
tuin  Cellibiros,  Kumani  liabuerunl.  (Tir.  Liv.,  lib.  XMV, 
cap.  xi.ix.  Lugduni  Batavorum et  Âmstelodami ,  I740,  iu-i", 
t(,m.  III, p.  93<i.) 

'  Il  y  axoil  \ingt-lniit  légions  sous  Auguste,  dont  on  peut 
voir  la  distribulion  dans  le  passage  de  Tacite;  ensuite  on  en 
changea  le  nonilire  et  la  dcslination. 

.Scd  liicc  lia  sub  Auguslo  :  ut  lamon  titigi  crevernnt,  cl 
primum  (".landiu.s  imperator,  Britannia  doinila ,  legiones  in 
ca  très  loca\  il ,  manseruntijui'.  Tuni  Vespasianus  duas  eliam 
In  Cappadiicia  :  et  Trajanus  deiiide  in  Dacias  duas.  (Just. 
Lies. ,  de  Ma'jnit,  rum.,  lib.  1,  cap.  iv.  Antuerpia; ,  IC37,  fol., 
tom.  m,  pag.  937.) 

Sous  le  régne  d'Alexandre  Sévère,  il  n'en  restoit  que  dix- 
neuf  des  vin;;-liuil  dWugiiNle,  les  autres  ayant  clé  ou  dissou- 
tes ou  réunies,  ainsi  (jue  Dion  le  dit;  mais  d'autres  y  furent 
ajoutées  par  les  sncce.sscurs  d'Auguste. 

Alebantur  eo  leinpore  (.\ugusti  a\o  i  legiones  ci\  ium  roma- 
norum \xiil,  aut,  quem  alii  numerum  ponunt,  quin(|ue  et 
viginti;  nostro  tcmpore  sola-  novemilccim  ex  iis  restant  : 
nempe  secunda  legio  Augusla ,  cujus  in  superiori  Brilannia 
sunt  liybexna  :  très  Icrtia",  una  in  IMiœnicia,  Gallica,  noniine  ; 
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deux  étoient  cantonnées  dans  la  Dacie ,  trois  dans 
la  Mœsie ,  quatre  dans  la  Pannonie ,  une  dans  la 
Norique ,  une  dans  la  Rhétie ,  trois  dans  la  Haute 
et  deux  dans  la  Basse-Germanie  ;  la  Bretagne  étoit 
occupée  par  trois  légions;  huit  légions,  dont  six 
séjournoient  en  Syrie  et  deux  en  Cappadoce, 
suffisoient  à  la  tranquillité  de  l'Orient.  L'Egypte, 
l'Afrique  et  l'Espagne  se  maintenoient  en  paix , 
chacune  sous  la  police  d'une  légion.  Seize  mille 
hommes  de  cohortes  de  la  ville  et  des  gardes  pré- 
toriennes' protégeoient  en  Italie  le  double  monu- 
ment de  la  liberté  et  de  la  servitude,  le  Capitole 
et  le  palais  des  césars. 

Trois  flottes ,  la  première  à  Ravennes ,  la  se- 
conde à  Misène,  la  troisième  à  Fréjus,  veilloient 


altéra  in  Arabia,  Cyrenaica  dicta  legio;  tertia,  Augusta,  in 
Numidia;  (piaila,  Scytbica,  in  Syria  :  (|uinla,  Macedonica, 
in  Dacia  :  sexta  dure,  una  in  infcriori  Britannia,  Victrix  : 
altéra  in  Jud;ea;,  Ferrala  :  septima  in  Mysia  superiore,  Clau- 
diana  pivecipue  nuncupata  :  octa\a,  Augusta,  in  Germania 
superiore  :  décima  ulra((ue  gemina,  cura  qu;e  in  Pannonia 
superiore,  tum  qui  in  Judœa  posita  est  :  undeciiua  in  Mysia 
inferiore,  Claudiana  cognomento  (lue  du;e  legiones  a  clau- 
dio  sunt  nominat;e,  quod  ad\ersus  eum  in  sedilione  Camilli 
non  rebellassent!)  :  duodecima  in  Cappadocia,  Fulminifcra  : 
décima  tertia  gemina  in  Dacia  :  décima  rjuarla  gemina  in  Pan- 
nonia superiore  :  décima  quinta  Apollinaris ,  in  Cappadocia  : 
vicesima  Valeriaet  Victjrix,  in  Brilannia  superiore  versantes: 
quain  vicesimam,  ut  mihi  videlur,  eamdem  cum  e;i  legione, 
cui  pariter  nomen  est  Vicesimœ;  et  cui  hiberna  in  superiore 
sunl  Germania  (quamvis  non  ab  omnibus  Valeria  dicatur, 
neque  liodie  id  nomen  rctincal  ),  Augustus  acceptam  serva\il. 
H;e  itaque  legiones  Augusti  supersunt,  reliijuis  aut  omnino 
dispersatis,  aul  ab  ipso  Auguslo,  et  aliis  imperaloribus,  in- 
ter  c;eteras  legiones  admixtis,  unde  geminarum  appellatio 
tracta  pulalur.  —  Ac  quoniam  quidem  semel  de  legionibus 
dicere  ca?pi,  lubet  reliquas  etiara  superslites,  ab  aliis  impe- 
raloribus deinceps  leclas,  hoc  loco  referre,  ut  qui  de  his  co- 
gnoscere  cupit,  uno  omnia   loco  facilius  percipial.  Nero 
le^ionem  priniam,  Italicam  nuncupalam,  inslituit  inferiori 
Mysia  hyemantem  :  Galba  primam  Adjutricem,  in  inferiori 
Pannonia,  sepUmam  in  Hispania  :  Vespasianus  secundam 
Adjutricem,  in  Pannonia  inferiori,  quartam  in  Syria  Harsam: 
Domilianus  primam  Minensiam,  in  Germania  inferiori  :  Tra- 
janus secundam  ïgy  ptiam,  et  trige^imam  Germanicara,  qui- 
bus  a  suo  nomine  nomen  imposuil.  .Marcus  Antoninus  secun- 
dam inNorico,  terliamin  Rluetia:  qUiTetiamltalic^vocalur: 
Severus  Partliicas  primam  et  lerliam  in  Mesopotamia,  secun- 
damtjue  Mediam  in  llalia    Nostro  itaque  tempore  tôt  sunt 
legiones  civium  pra'ter  urbanos  et  pralorianos  sub  AugustO 
autem  seu  xxiii ,  seu  xxv  ict;e  alebantur,  ac  mull;e  eliam 
alla'  auxiliariic,  equilum  peditumque  et  classiariorum ,  qua  j 
non  cerlus  numerus  mihi  non  constat.  (  Dion.  ,  lib.  lv,  cap. 
XXIII  et  uv.  Hauiburgi ,  1752 ,  in-fol. ,  pag.  794  et  seq.  ) 

'  Ot  T£  (TW[i.aToçv).axr,; ,  p.yp'.oi  ôvt£;  ,  xal  ÔExayrj  xeta 
Yiir/ot ,  xai  o'i  rii;  TroXew;  çpo jpol  ÈaÇxur/O.ioi  te  ôvre; ,  : 

Dccies  item  mille  prœloriani  milites  in  dccem  divisi  co^ 
liortcs  :  iiitro  pra'sldiani ,  ad  scv  millia ,  in  (jualuor  cohorlef  | 
distributi.  {  Dio.N. ,  lib  LV,  cap.  xxiv.  Hamburgi,  1752, 
fol. ,  pag.  797.  ) 

To  idem  (  legionibus) ,  apud  Dalmatiam  locatis ,  qus  posif 
regionis  a  Icrgo  illis,  ac  si  repentinum  auxilium  llalia  po-" 
secret ,  haud  procul  accirenlur  :  quamquani  incidi  ref  urbeni 
proprius  miles,  Ires  urbame,  novem  pr;etori;e  cohortes.  Klru- 
ria  ferme  Umbriaque  delecl;e,  aut  velere  Latio,  et  coloniis  an- 
liquilus  romanis.  (Tac,  Jnii.,  lib.  IV,  cap.  v;  Slet  ,  NUI- 
rom.,  vol.  III,  pag.  I85.  ) 

Elles  furent  augmentées  sous  Vitellius. 

Insuper  confusus ,  pravitate  vel  ambitu,  ordc  milili*.  Se- 
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à  la  sûreté  de  la  Méditerranée  orientale  et  occi- 
dentale '  :  une  quatrième  comniandoit  l'Océan  , 
entre  la  Bretaune  et  les  Gaules;  une  cinquième 
couvroit  le  Pont-Euxin ,  et  des  barques  montées 
par  des  soldats  stationnoient  sur  le  Rhin  et  le 
Danube  '  :  telle  étoit  la  force  régulière  de  l'empire. 
Cette  force ,  accrue  graduellement,  ne  s'élevoit 
pas  toutefois  au  delà  de  quatre  cent  cinquante 
mille  hommes,  au  moment  où  des  myriades  de 
Barbares  se  préparoient  à  l'attaquer.  Il  est  vrai 
que  tout  Romain  étoit  réputé  soldat,  et  que,  dans 
certaines  occasions ,  on  avoit  recours  aux  levées 
extraordinaires ,  connues  sous  le  nom  de  conjura- 
tion ou  i}î évocation ,  et  exécutées  par  les  conqui- 
silores^.  On  arboroit  dans  ce  cas  àutumulte  deux 
pavillons  au  Capitole  :  un  rouge,  pour  rassem- 
bler les  fantassins  ;  l'autre  bleu ,  pour  réunir  les 
cavaliers. 

Une  ligne  de  postes  fortifiés,  surtout  au  bord  du 
Rhin  et  du  Danube  ;  dans  certains  endroits  des 
murailles,  des  manufactures  d'armes,  placées  à 
distance  convenable,  complétoientle  système  dé- 
fensif  des  Romains.  Ce  système  changea  peu  de- 
puis la  règne  d'Augustejusqu'à  celui  de  Dèce.  On 
ajouta  seulement  à  la  défense  ce  que  l'expérience 
avoit  fait  juger  utile. 

Sous  Auguste  s'alluma  cette  guerre  de  la  Ger- 
manie, ou  Varus  perdit  ses  légions. 

Lorsque  Auguste  entroit  dans  son  douzième 
consulat ,  et  que  Caïus  César  étoit  déclaré  prince 
de  la  jeunesse ,  que  se  passoit-ildans  un  petit  coin 
delà  Judée? 

docim  pn-ftoria? ,  quatuor  urbanœ  cohortes  scribebantur, 
c|acis  singula  millia  inessent.  (Tac,  Hlst.,  lib.  u,  cap. 
xciii;  SiET. ,  Ilisl.  ro/n-,  vol.  m,  pa;^.  31 1.) 

'  Ex  mililarilms  copiis  legiones  et  auxilia  provinciatim  dis- 
tribuit  :  classem  Miseni,  et  alternm  Ravenna»,  ad  lutelam 
,  superi  et  infcri  maris,  collocavil.  (Si.eTv,  Ati^.,  cap.  XLix; 
I  i      SffT. ,  /lixt.  rom.,  vol.  m ,  pag.  30.  ) 

Italiam  utroque  mari  duœ  classes  ;  Misenum  apud  et  Ra- 
vennaoi,  proximumque  Galllte  lidus  rostrat;e  navcs  pr;i;.si- 
dehant,  qiias  actiaca  Victoria  captas  Auguslus  in  oppidum 
Forojulicnsfi  miserai,  valido  cum  regimine.  (Tac,  Axii  , 
lib.  IV  ,cap.  v;  Slet.,  Hist.  rom.,  vol.  m,  pag.  is.'i.) 

Apud  Mi.senum  crgo  et  Ravennam  singulœ  legiones  cum 
classibus  stal)ant,  ne  longius  a  tutela  urbis  ahscedercnt  :  et 
cum  ratio  postulasse!,  sine  mora,  sine  circuilu  ad  oniiies 
niundi  partes  navigio  pervenirent.  (  V^:cET.,  lib.  iv,  cap.  xxxi. 
Vesaliae  Clivoruni,  IG70,  8»,  pag.  133. 

'  Igilurdigressuscastellis  Vannius,  funditurpnelio:  qiinm- 
qiiam  rébus  adversis,  laudatus  quod  et  pugnam  manu  cape- 
scit,  et  corporead\erso  vulnera  e.xcepit.  Caterum  ad  clas.sem 
in  Danubio  opperientrm  perfugit.  (Tac,  Aiin.,  lib.  xii,  cap. 
XXX  ;  SvF.T.,  fJist.  rom.,  vol.  m  ,  pag.  224.) 

Nam  per  Rlieni  quidem  ripam  (juinquaginta  aniplius  ca- 
slella  direxit,Bonnam  et  (ieeoniam  cum  ponlibus  juiixit, 
elas.sil)usque  lirmavit.  (HoR.,  Jib.  iv,  cap.  xn;SLKT.,  Hist. 
rinn.,  vol.  n,  p;ig.  51.  ) 

J  Qui  rcmjiuhlicam  salvam  esse  viitl,  vie  seqnatiir,  di- 
soil  le  c(  nsul.  Tumullus  quasi  timor  viuUus,  vct  a  tumeo. 
(Cic.  Pliil.  ) 


«  Vers  ce  même  temps ,  on  publia  un  édit  de 
«  César  Auguste  pour  faire  le  dénombrement  des 
«  habitants  de  toute  la  terre. 

«  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de  Nazareth , 
«  qui  est  en  Galilée ,  et  vint  en  Judée  à  la  ville  de 
«  David ,  appelée  Bethléem ,  parce  qu'il  étoit  de  la 
«  maison  et  de  la  famille  de  David , 

f<  Pour  se  faire  enregistrer  avec  Marie ,  son 
«  épouse ,  qui  étoit  grosse. 

«  Pendant  qu'ils  étoient  en  ce  lieu,  il  arriva 
«  que  le  temps  auquel  elle  devoit  accoucher  s'ac- 
«  complit. 

«  Et  elle  enfanta  son  fils  premier  né  ;  et,  l'ayant 
"  emmaillotté,  elle  le  coucha  dans  une  crèche, 
«  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  place  pour  eux  dans 
«  l'hôtellerie. 

«  Or,  il  y  avoit  aux  environs  des  bergers  qui 
«  passoient  la  nuit  dans  les  champs,  veillant  tour 
«  à  tour  à  la  garde  de  leur  troupeau. 

«  Et  tout  d'un  coup  un  ange  du  Seigneur  se  pré- 
«  senta  à  eux,  et  une  lumière  divine  les  environna, 
«  ce  qui  les  remplit  d'une  extrême  crainte. 

«  Alors  l'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point ,  car 
«  je  vous  viens  apporter  une  nouvelle  qui  sera 
«  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie. 

«  C'est  qu'aujourd'hui ,  dans  la  ville  de  David, 
«  il  vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est  le  Cheist.  » 

Ces  merveilles  furent  inconnues  à  la  cour  d'Au- 
guste ,  où  Virgile  chantoit  un  autre  enfant  :  les 
fictions  de  sa  muse  n'égaloient  pas  la  pompe  des 
réalités  dont  quelques  bergers  étoient  témoins. 
Un  enfant  de  condition  servile,  de  race  méprisée, 
né  dans  une  étable  à  Bethléem  * ,  voilà  un  singn- 
lier  maître  du  monde ,  et  dont  Rome  eût  été  bien 
étonnée  d'apprendre  le  nom  !  Et  c'est  néanmoins 
à  partir  de  la  naissance  de  cet  enfant  qu'il  faut 
changer  la  chronologie  et  dater  la  première  année 
de  l'ère  moderne'. 

Tibère  '"^ ,  successeur  d'Auguste,  ne  se  donna 
pas  comme  lui  la  peine  de  séduire  les  Romains  ; 
il  les  opprima  franchement,  et  les  contraignit  à 
le  rassasier  de  servitude.  En  lui  commença  cette 
suite  de  monstres  nés  de  la  corruption  romaine. 

Le  premier  dans  l'ordre  des  temps,  il  fut  aussi 
le  plus  habile  ;  tout  dégénère ,  même  la  tyrannie  : 
des  tyrans  actifs  on  arrive  aux  tyrans  fainéants. 

Tibère  étendit  le  crime  de  lèse-majesté  qu'a- 

*  AUCUSTE.  An.  de  R.  7.'j4.  An  de  J.  C.  l". 

'  La  vraie  chronologie  doit  placer  la  naissance  de  Jésns- 
Chri.st  au  2.5  décemlire  de  Tan  de  Rome  7">I ,  la  viiigt-sepliéme 
année  du  règne  d'Auguste;  mais  l'ère  commune  la  compte, 
comme  ji^  l'ai  remarqué ,  de  l'an  754  de  la  fondation  de  Rome. 

*  AudeJ.  C.  I-i. 


â4 


ET  L  DES 


voit  inventé  Auguste.  Ce  crime  devint  une  loi  de 
finances,  d"ou  naquit  la  race  des  délateurs  j  nou- 
velle espèce  de  magistrature  que  Doraitien  dé- 
clara sacrée  sous  la  justice  des  bourreaux  '. 

Tibère  sacrifia  les  droits  du  peuple  aux  séna- 
teurs ,  et  les  personnes  des  sénateurs  au  peuple, 
parce  que  le  peuple,  pauvre  et  ignorant,  n'avoit 
de  force  que  dans  ses  droits,  et  que  les  sénateurs, 
riches  et  instruits,  ne  tiroient  leur  puissance  que 
de  leur  valeur  personnelle. 

Tibère  méloit  à  ses  autres  défauts  celui  des 
petites  âmes,  la  haine  pour  les  services  qu'on  lui 
avoit  rendus,  et  la  jalousie  du  mérite  :  le  talent 
inquiète  la  tyrannie  ;  foible ,  elle  le  redoute  comme 
une  puissance;  forte,  elle  le  hait  comme  une  li- 
berté. 

Les  mœurs  de  Tibère  étoient  dignes  du  reste 
de  sa  vie;  mais  on  se  taisoit  sur  ses  mœurs,  car 
il  appcloit  ses  crimes  au  secours  de  ses  vices  :  la 
terreur  lui  faisoit  raison  du  mépris. 

La  guerre  des  Germains  continua  sous  ce 
prince  :  elle  servit  aux  victoires  de  Gerraanicus, 
et  celles-ci  préparèrent  le  poison  qui  les  devoit 
expier.  Les  triomphes  de  Germanicus  lui  coûtè- 
rent la  vie  :  il  mourut  de  sa  gloire ,  si  j'ose  par- 
ler ainsi. 

L'année  où  sa  veuve,  la  première  Agrippine, 
après  de  longues  souffrances,  alla  le  rejoindre 
dans  la  tombe ,  le  Fils  de  l'Homme  achevoit  sa 
mission  :  il  rapportoit  aux  peuples  la  religion,  la 
morale  et  la  liberté  au  moment  où  elles  expiroient 
sur  la  terre. 

«  Cependant  la  mère  de  Jésus,  et  la  sœur  de 
«  sa  mère,  Marie,  femme  de  Cléophas,  et  Marie- 
«  Madeleine,  se  tenoient  auprès  de  sa  croix. 

«  Jésus  ayant  donc  vu  sa  mère,  et  près  d'elle 
«  le  disciple  qu'il  aimoit ,  dit  a  sa  mère  :  Femme , 
'«  voilà  votre  fils. 

«  Puis  il  dit  au  disciple  :  Voilà  votre  mère.  Et 
n  depuis  cette  heure-là ,  ce  disciple  la  prit  chez 
«  lui. 

«  Après,  Jésus  sachant  que  toutes  choses  étoient 

'  L^gpm  mnjostalis  reduxcrat  :  oui  nomon  apurt  vptprcs 
idrm,  M'd  nlia  in  jiidiriiiin  vfniclKmt.  Si  qnis  prodilione 
«■\pnilum  iiut  |>lcl)»"ni  scditioniluis  dcniciiic,  in.-^le  srsta  re- 
puhlica,  niajcslatcm  populi  rninaiii  iiiiiiui>Ml.  Karla  argue- 
Imntiir,  dirta  impiiiic  oraiit.  Prinuis  Air^usliis  cofiiiitionem 
di'  faniosi.s  lilK■ili^.sppcie  Icgis  pjus  trarlav  il ,  comniotiis  Cassli 
S('^(•^i  liliidiiic,  (pia  \iros  fcmiiiaxitic  illii>tics,  protacibus 
Frriptis  diffnmaxcral.  Mo\  Tiltorius,  consuU.inte  Pompoio 
Marro  pra'lorc  :  OH  7//r//'c(rt  ninjcstatis  n-ddiTi-iitiir ?  E.rcr- 
ccndas  Icgcs  esn- ,  rpspondil.  .  T\(;. , ./«/(. ,  lil).  i,  cap.  LWII, 
pa-;.  128  et  I2a;edit.  1715,  a  Christ.  Hauflid.  I.cipsick.  —  Tor/., 
lib.  i\,  lil.  Mil.  .M  Icycm  Juliain  majcstalis.  —  Difjcst. 
codem.  ) 


«  accomplies,  afin  qu'une  parole  de  l'Écriture 
«  saccomplît  encore ,  il  dit  :  J'ai  soif. 

«  Et  comme  il  y  avoit  là  un  vase  plein  de  vi- 
«  naigre ,  les  soldats  en  emplirent  une  éponge,  et, 
«  Teuvironnant  d'hysope,  la  lui  présentèrent  à  la 
«  bouche. 

«Jésus,  ayant  donc  pris  le  vinaigre,  dit  : 
«  Tout  est  accompli.  Et  baissant  la  tête,  il  rendit 
«  l'esprit.  » 

A  cette  narration,  on  ne  sent  plus  le  langage 
et  les  idées  des  historiens  grecs  et  romains;  on 
entre  dans  des  régions  inconnues.  Deux  mondes 
étrangement  divers  se  présentent  ici  à  la  fois  : 
Jésus-Christ  sur  la  croix*,  Tibère  à  Caprée. 

La  publication  de  l'Évangile  commença  le  jour 
de  la  Pentecôte  de  cette  même  année.  L'Église  de 
Jérusalem  prit  naissance  :  les  sept  diacres  Etienne, 
Philippe,  Prochore,  Nicanor,  Timon,  Parménas 
et  Mcolas,  furent  élus  '.  Le  premier  martyre  eut 
lieu  dans  la  personne  de  saint  Etienne  '  ;  la  pre- 
mière hérésie  se  déclara  par  Simon  le  magicien  ^ , 
et  fut  suivie  de  celle  d'Apollonius  de  Tyane. 
Snul ,  de  persécuteur  qu'il  étoit ,  devint  l'apôtre 
des  gentils  sous  le  grand  nom  de  Paul.  Pilate  en- 
voya à  Rome  les  actes  du  procès  du  fils  de  Marie  ; 
Tibère  proposa  au  sénat  de  mettre  Jésus-Christ 
au  nombre  des  dieux  ■*.  Et  l'histoire  romaine  a 
ignoré  ces  faits. 

**  Après  Tibère,  un  fou  et  un  imbécile ,  Caligula 
et  Claude,  furent  suscités  pour  gouverner  l'em- 
pire ,  lequel  alloit  alors  tout  seul  et  de  lui-même, 
comme  leur  prédécesseur  l'avoit  monté ,  avec  la 
servitude  et  la  tyrannie. 

H  faut  rendre  justice  à  Claude;  il  ne  vouloit 
pas  la  puissance  :  caché  derrière  une  porte  pen- 
dant le  tumulte  qui  suivit  l'assassinat  de  Caïus, 

*  Tibère,  kn  de  J.  C.  33. 

'  El  clpgprunl  Slpplianum,  virum  plpnum  fidp  el  spiritu 
sancto,  Pl  Philippiim  l't  Prociiorum,  pI  Nicanorpm  et  Timo- 
npiTi,  Pl  Parmenam  el  ISicoiauin  advenani  Antioclipoum. 
(./c/.  .-iposl.  f.  S.,  pag.  289.  Ljon,  1681.) 

■^  Et  lapidabant  Slppliaiium  iiivocai:tein  et  dicentem  :  «  Do- 
«  mine  Jpsu,  suscipe  spiriluin  mpuni.  » 

'Simon  nimiruni  quidam  Sainarilanus,  in  vico  cui  Git- 
thon  nompn  est,  nalus  Mib  Claudio  Casare...  proplcr  magi- 
cas  (|uas  exliibiiit  viitulps  dpus  liabilus,  et  stalua  apud  pos 
\eluti  dpus  bonoralur':  (\ux  statua  in  ainne  Tiberi,  iiitcr 
duos  pontps  osl  prpcla,  lallnam  liane  babens  inscriptionpm  : 
Sinwni  dm  snnrio  :  ar  Samarilani  propp  omni>s,  ex  aliis  na- 
tionibus  eliam  perpauei ,  iilum  quasi  primua>deum  esse  con- 
filentes,  adorant  quoqup.  (Jlff.  ,  Murl.  .4pol.,  tom.  ii,  pag. 
C9.  ) 

*  Pilalo  de  christianorum  doamale  adTilwrium  referpnle, 
Tiberius  rpliiiil  ad.senalum  ,  ul  iiilcrea-lpra  sacra  reciperelur. 
V^prum,  cum  p\  consullu  palrtim  cliristianos  pliininari  Urbe 
placuisset,  Tilicrius  post  cdiclum,  accusatoribus  cbristia- 
norum  comminattis  est  morteni ,  scribit  Tprlullianus  in  Apo- 
logelicn.  Œi  siii. ,  Cf;s. ,  Chrnii.  An.  Dom.  xxxvm.  Bàle.  ) 

'•  Caugllv.  An  de  J.  C.  37.  Claide.  An  de  J.  C.  4l. 


un  soldat  le  découvrit,  et  le  salua  empereur  '. 
Claude,  consterné,  ne  demandoit  que  la  vie;  on 
y  ajoutoit  l'empire,  et  il  pleuroil  du  présent. 

Sous  Claude  commença  la  conquête  de  la 
Grande-Bretagne  :  né  ù  Lyon,  Tempereur  in- 
troduisit les  Gaulois  dans  le  sénat. 

Les  Juifs  persécutés  à  Alexandrie  députèrent 
Philon  à  Caligula.  Hérode  Antipas  ^  et  Pilate  fu- 
rent relégués  dans  les  Gaules.  Corneille  est  le 
premier  soldat  romain  qui  reçut  la  foi. 

Le  nombre  des  disciples  de  l'Evangile  s'ac- 
croît, les  sept  Églises  de  TAsie-Mineure  se  fon- 
dent. C'est  dans  Antioche  que  les  disciples  de  l'É- 
A  angile  reçoivent  pour  la  première  fois  le  nom  de 
chrétiens^.  Pierre,  emprisonné  à  Jérusalem  par 
Hérode  Agrippa,  est  délivré  miraculeusement. 
Ce  prince  d'une  espèce  nouvelle ,  dont  les  suc- 
cesseurs étoient  appelés  à  monter  sur  le  trône 
des  césars,  entra  dans  Rome  ',  le  bâton  pastoral 

'  Neque  multo  post,  rumore  CBdis  exterritus ,  processitad 
siilarium  proximum,  interque  pnelenta  foribus  \elaseub(li- 
(lit  :  latenteindiscurrens  forte  gregarius  miles,  aniinadversis 
lie  IU)us ,  e  studio  sciscitandi  quisnam  esset,  agnovit,  exlra- 
'  tumque,  elpr»  metu  ad  genua  sibi  accidenlem,  imperato- 
rcm  salutavit.  {fita  Claudii ,  cap.  u,  pag.  202;  édit.  de  1761, 
par  Oplielot  de  la  Pause.  Paris.) 

2  Aono  Domini  38 ,  —  régnante  Caligula ,  —  Herodes  Lug- 
duiium  Galli;e  mitlilurin  exiliuin.  (  JosLi'ii.  ls-14.) 

loterea  Tiherius  duolTus  et  viginli  circiler  annis  sui  prin- 
cipatus  pxactis,  ^i^endi  linem  fecit  :  postquam  Caius  impe- 
rium  suscepit;  et  conlinuo  Juda'orum  principatum  tradidil. 
Aj^rippa?  siniul  et  Pliiiippi  ac  Lysianae  tetrarchias,  eum  qui- 
bus  et  paulo  post  Herodis  eldem  pariler  contulit.  Ipsum  vero 
Herodem  qui  vel  in  Joliannis  nece  autor  exlilerat,  vel  in  pns- 
siiinc  Domini  interfuerat  :  multis  excruciatummodis,  «eterno 
damnât  exiiio  :  sicut  Josephus  in  his  qu:c  supra  inseruimus 
scribit.  (Eisebii  Ces.,  Historiœ,  Jib.  ii,pag.  482;  edit.  1559. 
Basileœ,  per  Henricum  Pétri,  in-i".  ) 

Voici  le  passage  qu'Eusèbe,  d'après  Nicéphore  et  Josèphe 
(.iittiq.  jud.),  rapporte  dans  l'endroit  indiqué  : 

In  tantas  et  tam  graves  calamilates,  ut  fertur,  incurrit, 
lit  necessilale  adductus,  sibi  propria  manu  morlem  con- 
>.  i^cerel,  suorumque  ipse  scelerum  viudexexisteret.  (Euseb., 
Ilisl.  eccles.,  iib.  il,  cap.  vu.) 

^  Et  annum  totum  ronversafi  sunl  ibi  in  occlesia,  et  docue- 
runt  turbam  multam,  ita  ut  cognominarentur  primum  An- 
liochi;e  discipuli  cliristiani.  (^ct.  Apostolor.,  cap.  xi,  vers. 
XXVI,  pag.  205.  Lugduni,  1C84.) 

*  Conlinuo  namquein  ipsis  Claudii  temporibus,  clemcntia 
divimc  Providenti;e  probatissimum  omnium  apostolorum  et 
maximum  iidei,  magnilicentiie  et  virtutis  merito  primorum 
principem  Peirum,  ad  urbem  Romam,  velut  adversum  liu- 
mani  generis  communem  perniciem  repugnaturum  dedueit, 
ducem  quemdam  et  magistrum  mililia' suœ,  scientem,  di- 
vina  pralia  gerere,  et  virtutum  castra  ductare,  iste  adve- 
niens  ex  orientis  partibus,  ut  cœlestis  quidam  negocialor, 
mercimonia  divini  luminis,  si  quis  sit  comparare  paralus, 
advexit,  et  salutarls  pnedicationis  vcrbo  primus  in  urbe  Roma 
Evangtiii  sui  clavibus januam  regni  cœlestfe  aperuit.  (Ei.seb. 
Ces.  ,  Eccles.  Hist. ,  Iib.  il ,  pag.  487  ;  edit.  Basileœ ,  per  Hen- 
ric.  Pétri;  1559,  in-4°.) 

Petrus  îipostolus,  natione  Galiknus,  cliristianorum  pon- 
lifex,  eum  primum  Antiochonam  EccIcsiam  fundasset ,  Ro- 
mam proliciscitur,  ubi  Evangelium  pr;Edicans  \iginti  quin- 
qup  annis  ejus  urbis  episcopus  persévérât.  (Eusebu  Cœsaris 
Chronico)7,  l).  Hicronymo interprète.  Anno  Dom.  4i,  pag.  77  ; 
edit.  Basileœ,  per  Uenjricum  Pelii ,  1559.) 
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à  la  main ,  la  seconde  année  du  règne'de  Claude  *. 
Avant  de  se  disperser  pour  annoncer  le  Messie, 
les  apôtres  composèrent  à  Jérusalem  le  symbole 
de  la  foi.  Celte  charte  des  chrétiens ,  qui  devoit 
de^  enir  la  loi  du  monde ,  ne  fut  point  écrite  : 
Jésus-Christ  n'écrivit  rien;  sept  de  ses  apôlres 
n'ont  laissé  que  leurs  œuvres  ;  il  y  en  a  d'autres, 
dont  on  ne  sait  pas  mêiîie  le  nom  ;  et  la  doctrine 
de  ces  Inconnus  a  parcouru  la  terre  !  Jean  en- 
seigna dans  l'Asie-ÎMineure ,  et  retira  chez  lui 
Marie,  que  le  Sauveur  lui  avoit  léguée  du  haut 
de  la  croix  ;  Philippe  alla  dans  la  Haute-Asie ,  An- 
dré chez  les  Scythes ,  Thomas  chez  les  Parthes 
et  jusqu'aux  Indes  où  Barthélemi  porta  l'Évan- 
gile de  saint  Matthieu ,  écrit  le  premier  de  tous 
les  évangiles.  Simon  prêcha  en  Perse ,  Matthias 
en  Ethiopie,  Paul  dans  la  Grèce;  Marc,  disci- 
ple de  Pierre ,  rédigea  son  évangile  à  Rome ,  et 
Pierre  envoya  des  missionnaires  en  Sicile,  en 
Italie ,  dans  les  Gaules ,  et  sur  les  côtes  de  l'Afri- 
que. Saint  Paul  arrivoit  à  Éphèse  lorsque  Claude 
mourut,  et  il  catéchisa  lui-même  dans  la  Provence 
et  dans  les  Espagiies. 

Nous  apprenons  par  les  épîtres  de  cet  apô- 
tre que  les  premiers  chrétiens  et  les  premières 
chrétiennes  à  Rome  furent  Epenitas ,  Marie ,  An- 
dronic,  Junia,  Ampliat,  Urbain,  Stachys,  Ap- 
pelés. Paul  salua  encore  les  fidèles  de  la  maison 
d'Aristobule  et  ceux  de  la  maison  de  Narcisse  ' , 
le  fameux  favori  de  Claude.  Ces  noms  sont  bien 
obscurs ,  et  ne  se  trouvèrent  point  dans  les  do- 
cuments fournis  à  Tacite;  mais  il  est  assez  mer- 
veilleux, sans  doute,  de  voir,  du  point  où  nous 
sommes  parvenus ,  le  monde  chrétien  commen- 
cer inconnu  dans  la  maison  d'un  affranchi  que 
l'histoire  a  cru  devoir  inscrire  dans  ses  fastes. 

**  De  même  que  tous  les  conquérants  sont  de- 
venus des  Alexandre,  tous  les  tyrans  ont  hérité 
du  nom  de  Néron.  On  ne  sait  trop  pourquoi  ce 
prince  a  joui  de  cet  insigne  honneur,  car  il  ne 
fut  ni  plus  cruel  que  Tibère ,  ni  plus  insensé  que 
Caligula,  ni  plus  débauché  qu'Élagabale  :  c'est 
peut-être  parce  qu'il  tua  sa  mère,  et  qu'il  fut  le  pre- 
mier persécuteur  des  chrétiens.  Peut-être  encore 
son  enthousiasme  pour  les  arts  donna-t-il  à  sa  ty- 
rannie un  caractère  ridicule  qui  a  servi  à  la  faire 
remarquer.  Le  beau  ciel  de  Baia  et  des  fêtes  étoient 
les  tableaux  où  Néron  aimoit  à  placer  ses  crimes. 

*  CLAiDE.cmp.  SviNT  PiERRE,  papc.  An  de  J.  C.  42. 
'  Salutate  eos  qui  sunt  ex  Narcissi  domo,  qui  sunl  in  Do- 
mino. (Ep.  m  B.  Paul  ad  Ifomrnio.i ,  v.  II.  ) 
'"'  NÉiiON,  eiup.  Saint  Pierre,  pape.  An  de  J.  C.  51. 
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Les  sénateurs  qui  le  conclainnèrent  à  mort  lui 
prouvèrent  qu'un  artiste  ne  vit  pas  partout,  comme 
il  avoit  coutume  de  le  dire,  en  chantant  sur  le 
luth  '.  Ces  esclaves,  qui  juirèrent  leur  maître 
tomhé,  n'avoient  pas  osé  l'attaquer  debout  :  ils 
laissèrent  vivre  le  tyran  ;  ils  ne  tuèrent  que  l'his- 
trion. 

L'incendie  de  Rome  dont  on  accusa  les  chré- 
tiens que  l'on  confondoit  avec  les  Juifs,  produi- 
sit la  première  persécution  :  *  les  martyrs  étoient 
attachés  en  croiv  comme  leur  Maître,  ou  revê- 
tus de  peaux  de  bêtes  et  dévorés  par  des  chiens, 
ou  enveloppés  dans  des  tuniques  imprégnées  de 
poix,  auxquelles  on  mcttoit  le  feu  '  :  la  matière 
fondue  couloit  à  terre  avec  le  sang.  Ces  premiers 
flambeaux  de  la  foi  éclairoient  une  fête  nocturne 
que  >éron  donnoit  dans  ses  jardins  :  à  la  lueur 
de  ces  flambeaux ,  il  conduisoit  des  chars. 

Paul,  accusé  devant  Félix  et  devant  Festus, 
vient  à  Rome  où  il  prêche  l'Évangile  avec  Pierre  ^. 

Hérésie  des  nicolaites,  laquelle  avoit  pris  sou 
nom  de  Nicolas,  un  des  premiers  sept  diacres. 
Saint  Jacques,  évcque  de  l'Église  juive,  avoit 
souffert  le  martyre.  La  guerre  de  Judée  commen- 
çoit  sous  Sextus  Gallus ,  et  les  chrétiens  s'étoieut 
retirés  de  Jérusalem. 

Apollonius  de  Tyane,  débarqué  dans  la  capi- 
tale du  monde  pour  voir,  disoit-il ,  quel  animal 
c'étoit  qu'un  tyran  ^,  s'en  fit  chasser  avec  les  au- 

'  Pr.i'dicUim  a  malhemalicis  Neroiii  olim  erat,  forft  ut 
(|iiaii(J()t|iU'  destitiieretur.  Unde  vox  cjus  cdebcrrima  :  xô 
TÉ^viov  TtàTa  yaîa  TfEçeï.  (Suet.,  in  fit.  ISeronis.) 

"  An  de  J.  C  64. 


2        Ponc  TiRcllinum  :  larda  liiccbis  in  illa , 

Qiia  stantcs  ardent ,  qui  li\o  Kuttiirc  fumant, 
l'U  latiini  mcdia  siilcum  dcducit  arcna. 

(Juv.,  Sat.i,y.  133.) 
AffliPli  periculis christiani.  (Si.ut.,  f«  Fit.  Neronis,  p.  251, 
rap.  XVI.) 

Nerô,  (|u;psilissimis  pœnis  ailfccil,  quos  per  flagitia  invi- 
sos,  Mil;;n.s  rlirisliaiios  appcllal)at. 

VA  piTcuiilihus  addita  lu(lil)ria ,  iil  fcranim  tergis  contecti , 
lanialu  camiiii  iiitcrin'iit, aiit  cruciljiis  aflixi ,  aut  (lammaiidi  ; 
ntqiic  tibi  dffccisst't  (lies,  in  usiim  iiorluini  liiminis  uteren- 
tiir.  (Tacit.,  .Iiiiial.,  lih.  xv;  wlit.  de  Barbou.  ) 

•'  Ciiin  autrui  vcnisstnuis  Roniam ,  peniiissum  est  Paulo 
nianfrcMliiiiiclcum  cuslodientc  se  milite.  (.:/c/.  Jpost.,  cap. 

WMII,  V.    IC).  ) 

Maiisit  aulcin  bionnio  in  suoconducto  :elsuscipiebatomnes 
(|ui  in;;rt'tii('baiilur  ad  eum. 

PraMbcans  regnuni  Dei,  et  doeens  quœ  sunt  de  Domino 
Je.su-Ciiii.slo,  cum  omni  liducla,  sine  piobibitione. 

*  l'raltTca  laiiluni  qui  pera};ia\erim  terrarum,  quantum 
antea  niortahuni  iiemo,  l>elluas(pic  vidcrim  Aial)icas  Indl- 
casque  \  arii  ;ieiieri>  ;  ba'c  tamen  bellii.i  (niaiii  tvrannuin  vulfjo 
vocant,  nequi-  quot  capila  hai)eat  n(i\i,  ncquc'  utrum  curvis 
un^uibus  serratis(|U('  sit  denlibus. 

Kai  àX),(o;  inù.'iùyi -^fi^i ,  ÔTr.v  oO;ro)  -ri;  àvOptÔTtwv,  O-ripîa 
jièv  'ApàSiâTc  xai  "Ivoixx  7râ!XT:o>,),oc  eloov,  to  oi  Oripiov  to'jto 
6  xaAoùdiv  ol  TtoÀXoi  TÛpawov,  oOte  onôijai  x$f  a>,«t  a'jTw  o'ioa, 
oÛT£  z\  Ya|x{/(ivuxô;  te  jiai  xapxaf,65ou;  èati.  (  Piiilos't.  ,  in 
Vit.  Ap.  Tijan.) 


très  philosophes.  Pierre  et  Paul,  enfermés  dans 
la  prison  Mamertine  au  pied  du  Capitole ,  sont 
mis  à  mort  *  :  Paul  a  la  tête  tranchée ,  comme  ci- 
toyen romain ,  auprès  des  eaux  Salviennes,  dans 
un  lieu  aujourd'hui  désert ,  ou  l'on  voit  trois  fon- 
taines, à  quelque  distance  de  la  basilique  appe- 
lée Saint -Paul  hors  des  murs,  qu'un  incendie  a 
détruite  au  moment  même  de  la  mort  de  Pie  MI. 
Pierre  réputé  Juif  et  de  condition  vile ,  fut  cru- 
cifié la  tête  en  bas  sur  le  mont  Janicule ,  et  en- 
terré le  long  de  la  voie  Aurélia  ,  près  du  temple 
d'Apollon  '  :  là  s'élèvent  aujourd'hui  le  palais  du 
Vatican  et  cette  église  de  Saint-Pierre  qui  lutte 
de  grandeur  avec  les  plus  imposantes  ruines  de 
Rome.  jNéron  ne  savoit  pas  sans  doute  le  nom 
des  deux  malfaiteurs  de  bas  lieu,  condamnés 
parles  magistrats  :  et  c'étoient,  après  Jésus-Christ, 
les  fondateurs  d'une  religion  nouvelle,  d'une  so- 
ciété nouvelle,  d'une  puissance  qui  devoit  conti- 
nuer l'éternité  de  la  ville  de  Romulus. 

**  Lin ,  dont  il  est  question  dans  les  épîtres  de 
saint  Paul ,  succéda  à  saint  Pierre  ;  saint  Clément 
ou  saint  Clet,  à  saint  Lin. 

Le  peuple  romain  aima  ?séron;  il  espéra  le  re- 
trouver après  sa  mort  dans  des  imposteurs  :  quel- 
ques chrétiens  pensèrent  que  jNéron  étoit  l'Ante- 
Christ,  et  qu'il  reparoitroit  à  la  fin  des  temps  '  ; 
le  monde  païen  l'attendoit  pour  ses  délices ,  le 
monde  chrétien  pour  ses  épreuves. 


*  An  de  J.  C.  f>7.  20  juin. 
'  Paulum  proindr  Roniie,  eo  régnante,  securi  percussum, 

et  Petrum  etiani  .suflixum  cruri,  liisloriarum  inonumentis 
prodilum  est  :  (|uin  eliam  insignis  ar  leslata  Pétri  ac  Pauli  in- 
scriptio.qua'inecrnieteriisRonue  ad  Iioc  ustpie  tempus  manet, 
hujus  rei  gesUc  lidem  facit  :  alque  ba-c  ila  se  habere  conlirmat 
itidem  vir  ecclesiasticus,  Caïu.s  noinine,  (|ui  Zepbyrini  pon- 
tilicis  romani  temporibus  vixit,  in(|ue  dispuiatione  iicriplis 
prodita!... 

Eiio,  inquit,  apostolorum  trop;ea  perspieue  possum  osten- 
dere  :  nam,  si  lut)et  in  Vaticannm  prolieisei,  aut  in  viam 
i\»x  Osliensis  dieilur,  teconferre,  lrop;ua  eoruni  qui  i-^lam 
Kcclesiam  suo  sermone  et  \irlule  i>tal)ilixerunt ,  in\enies. 
Porro  Dionysius,  Corinlbioruni  episcopus,  illos  ambos  mar- 
tyrium  eodem  tempore  perlulisse,  sic  ad  Romanos  seril)ens 
commémorât  :  Petrum  et  Paulum ,  qui  Ronianos  eH;orinlbios 
primum  in  txcle.viam  Cbrisli  inserueruiit,  prudenti  quadam 
admonitione  impul.si,  in  unum  locum  conclusistis....  Nam 
ambo...  eodem  tempore paritermartyrium.'iubierunt.  (KlscBll 
Hist.  cccUsiast. ,  lib.  Il ,  pa^.  49.  ) 

Petrus  ad  extremum  cum  Rom;c  versaretur,  capitedeorsum 
slatulo,  sic  enim  perpeti  cupiel)at ,  cruci  suflixus  est...  (Juid 
attinet  de  Paulo  dicere....  S'crone  summam  rerum  admini- 
strante, marlyrio  occul)it.  Ista  ab  Origene  ad  \erbum  tertio 
tomo  Conunentariorum  quos  scripsit  in  Geiiexim  rêvera 
commemorata  sunt.  (  Ihid.,  \\b.  m ,  cap.  i ,  pag.  51.  ) 

Petrus  ad  lerram  caplle  ^  erso  cruci  aflixus  est  in  VaticanoJ 
juxta  \lam  Triuinpb.ilem    sepullus....  Paulus    vero  gladio* 
animadxersus  et  viaOstiensi  se.pultus  (Baiio.n.  ,  Martyr. 
pag.  2.S9.  ) 

•*  Neuo\,  emp.  Lin,  paj)e.  An  de  J.  C.  07,  es.  Clet  ou 
Ana(;i.et,  Clivent,  papes.  An  de  J.  C.  CS-77. 

*  Nero...  Digiius  exiitit  (|ui  perseculioneni  in  cliristianos 
primus  inciperel,  nescio  an  poslrcinus  expleril  :  -X  quidem 


HISTORIQUES. 

Ce  fut  encore  sous  le  règne  de  IN'éron  que  saint 
Marc  fonda  1" Église  d'Alexandrie  qui  commença 
surtout  parmi  les  thérapeutes,  secte  juive,  livrée 
à  la  vie  contemplative  ' ,  et  qui  servit  de  premier 
modèle  aux  ordres  monastiques  chrétiens.  Les 
thérapeutes  différoient  des  esséniens ,  qui  ne  se 
voyoient  qu'en  Palestine,  et  qui  vivoient  en  com- 
mun du  travail  de  leurs  mains.  L'école  philoso- 
phique d'Alexandrie  mêla  aussi  ses  doctrines  à 
celles  du  christianisme,  subtilisa  la  simplicité 
évangélique ,  et  produisit  des  hérésies  fameuses. 

La  mort  de  Kéron  causa  une  révolution  dans 
l'État.  L'élection  passa  aux  légions ,  et  la  cons- 
titution devint  militaire.  Jusque-là  la  dignité  im- 
liériale  s'étoit  maintenue  dans  la  fami  Ile  d'Auguste 
par  une  espèce  de  droit  de  succession  :  le  sénat,  il 
est  vrai ,  et  les  prétoriens  avoient  plus  ou  moins 
ajouté  de  la  force  à  ce  droit;  mais  enfin  l'élection 
étoit  restée  attachée  à  la  ville  éternelle  et  au  sang 
du  premier  des  Césars.  Usurpée  par  les  légions, 
elle  amena  des  choses  considérables;  elle  mul- 
tiplia les  guerres  civiles ,  et  partant  les  causes  de 
destruction;  l'armée  nommant  son  maître,  et  ne 
le  recevant  plus  de  la  volonté  des  sénateurs  et 
des  dieux ,  méprisa  bientôt  sou  ouvrage.  Les  Bar- 
bares introduits  dans  l'armée  s'accoutumèrent  à 
faire  des  empereurs  :  quand  ils  furent  las  de  don- 
ner le  monde ,  ils  le  gardèrent. 

Dans  le  despotisme  héréditaire  il  y  a  des  chan- 
ces de  repos  pour  les  hommes;  il  perd  de  son 
clpretéen  vieillissant.  Dans  le  despotisme  électif, 
chaque  chef  surgit  à  la  souveraineté  avec  la  force 
du  premier  né  de  sa  race ,  et  se  porte  à  l'oppres- 
sion de  toute  l'ardeur  d'un  parvenu  à  la  puissance  : 
on  a  toujours  le  tyran  dans  sa  vigueur  élective, 
tandis  que  la  nation ,  qui  ne  se  renouvelle  pas ,  reste 
dans  sa  servitude  héréditaire.  Et  comme  l'empire 
romain  occupoit  le  monde  connu;  comme  l'em- 
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opinionp  muMorum  receptum  sit,  ipsum  Anfe-Christum  vrn- 
lurum.  (Sii.i>iTf!  Seveui  Sucra;  Hist.,  lib.  ir,  pag.  95;  cdit. 
EIzeviriana.  Lugcluni  Batavonim  ,  anno  1613.) 

C.Tterum  cum  ah  ro  de  fine  Stcculi  quœrrremus,  ait  nol)i.s 
(S.  Marlinu.s  ),  Neronem  et  Ante-Clirislum  prius  esse  venluros: 
Keroncm  iii  occ-idciilali  plafia  rejjiims  suhaclis  decem,  im- 
p<Taturiim,  perscculionem  autem  ah  eo  hactenus  exercen- 
dam ,  ut  idola  gentiura  coli  cogat.  (SuLriTii  Seveui  DUdotj.  ii, 
pag.  :J0G  ;  edit.  ead.  ) 

'  Aiunt  Marcum  primum  in  .Egyptum  trajecisse....  Atque 
tanla  homiiium  ctmulicruni  lidemchristianam  atnpiexantiurn 
e\  prima  aggressione  et  conatu  ,  pergrave  in  primis ,  saiiclum 
et  scverurn  ejus  vi\cndi  exemplum  ihi  cogehalnr  nuiltitndo, 
ul  Philo  ipse eorum  studia ,  cxercitalioiies ,  mores,  fre(|ui"nt<'s 
congressus,  communcm  inter  ipsos  victiis  ralioiiem ,  suis 
scriplis  perseqiii,  opene  prœlium  exislimarct....  Apud  nos 
àa/.r.xai,  id  est  monachi...  appeilati  sunl...  Ah  Hchrais,  ut 
vidcliir,  diicel)ant  origiiiem.  Proplcrea  permulla  vêlera  in- 
slituta,  propius  ad  Judœorum  consuetudinem  accedentia, 
observahanl.  (Euseb.  ,  Hist.  cccles. ,  lib.  ii ,  pag.  23.  ) 


pereur  pouvolt  être  choisi  partout,  de  là  cette  di- 
versité de  tyrannies,  selon  que  le  maître  venoit 
de  l'Afrique,  de  l'Europe  ou  de  l'Asie.  Toutes 
les  variétés  d'oppression  répandues  aujourd'hui 
dans  les  divers  climnts  s'asseyoient  par  l'élection 
sur  la  pourpre,  où  chaque  candidat  arrivoit  avec 
son  caractère  propi-e  et  les  mœurs  de  son  pays. 

Séjan  qui ,  profitant  de  la  jalouse  vieillesse  de 
Tibère ,  avoit  empoisonné  Drusus ,  amené  la  dis- 
grâce, et  par  suite  la  mort  d'Agrippine  et  de  ses 
deux  fils  aînés,  n'atteignit  point  le  troisième  fils 
de  Germanicus.  Celui-ci  fut  Caïus  Caligula  : 
Claude ,  son  oncle,  frère  de  Germanicus,  proclamé 
empereur  par  les  prétoriens,  et  surtout  par  les 
Germains  de  la  garde,  eut  de  Messaline  l'infor- 
tuné Britamiicus.  Agrippine,  sœur  de  Caligula 
et  fille  delà  première  Agrippine,  femme  de  Ger- 
manicus, épousa  en  secondes  noces  son  oncle 
Claude,  et  lui  fit  adopter  Néron  ,  qu'elle  avoit  eu 
de  son  premier  mariage  avec  Domitius  Ahéno- 
barbus.  Néron,  parvenu  à  l'empire  après  s'être 
défait  de  Britannicus,fut  contraint  de  se  tuer.  En 
lui  s'éteignit  la  famille  d'Auguste.  Malgré  les  vi- 
ces et  les  crimes  qui  l'ont  rendue  exécrable ,  cette 
famille  eut  dans  ses  manières  quelque  chose  d'é- 
levé et  de  délicat  que  donnent  l'exercice  du  pou- 
voir, l'habitude  des  richesses,  les  souvenirs  d'une 
lignée  historique.  La  maison  de  Jules  prétendoit 
remonter  d'un  côté  à  Énée  par  les  rois  d'Albe , 
de  l'autre  à  Clausus  le  Sabin ,  et  à  tous  les  Clau- 
dius ,  ses  fiers  descendants. 

Galba,  qui  prit  un  moment  la  place  de  Néron  , 
étoit  encore  de  race  aristocratique  ;  mais  après  lui 
commence  une  nouvelle  sorte  de  princes.  Toutes 
les  fois  qu'un  grand  changement  dans  la  consti- 
tution d'un  Etat  s'opère,  les  anciennes  familles 
disparoissent;  soit  qu'elles  s'épuisent  et  s'étei- 
gnent réellement;  soit  qu'obéissant  ou  résistant 
au  nouveau  pouNoir,  elles  disparoissent  dans  le 
mépris  qui  s'attache  à  leur  soumission ,  ou  dans 
l'oubli  qui  suit  leur  fierté.  Le  despotisme  étoit 
aristocratique  par  l'élection  du  sénat;  il  devint 
démocratique  par  l'élection  de  l'armée. 

Remarquons ,  sous  la  première  année  du  règne 
de  Néron ,  la  naissance  de  Tacite  :  il  parut  der- 
rière les  tyrans  pour  les  punir,  comme  le  remords 
à  la  suite  du  crime.  Tite-Live  étoit  mort  sous  Ti- 
bère. Titc-Live  et  Tacite  se  partagèrent  le  tableau 
des  vertus  et  des  vices  des  Romains  ;  les  exem- 
ples rappelés  par  le  premier  furent  aussi  inutiles 
que  les  leçons  données  par  le  second. 
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Pendant  le  règne  de  Néron  la  Grande-Bretagne 
se  souleva  et  fut  écrasée  ;  les  Parthes  remuèrent 
et  furent  contenus  par  Corbulon;  les  Germains 
restèrent  tranquilles,  hors  les  Frisons  et  les  An- 
sibares ,  qui  voulurent  occuper  le  long  du  Rhin  le 
pays  que  les  Romains  laissoient  inculte.  Le  vieux 
chef  des  Ansibares ,  repoussé  par  le  général  ro 
main,  s'écria  :  «  Terre  ne  peut  nous  manquer 
«  pour  y  vivre  ou  pour  y  mourir  '.  »  Nous  devons 
compter  les  Ansibares  au  nombre  de  nos  ancê- 
tres; ils  firent  dans  la  suite  partie  de  la  ligue  des 
Franks.  *  Galba,  Othon  et  Yilellius  passèrent 
vite  ;  ils  eurent  à  peine  le  temps  de  se  cacher  sous 
le  manteau  impérial.  Galba  avoit  dit  à  Pison, 
dans  le  beau  discours  que  lui  prête  Tacite,  que 
l'élection  remplaceroit  pour  le  peuple  romain  la 
liberté  :  cette  liberté  ne  fut  que  la  décision  de  la 
force. 

Quelques  mots  de  Galba  sont  dignes  de  l'an- 
cienne Rome  dont  il  conservoit  le  sang.  Des  lé- 
gionnaires soUicitoient  une  gratification  nouvelle  : 
«  Je  choisis  des  soldats ,  répondit-il ,  et  ne  les 
«  achète  pas  \  » 

Othon  venoit  de  soulever  les  prétoriens;  un 
soldat  se  présente  à  Galba  l'épée  nue,  affirmant 
avoir  tué  Othon  :  «  Qui  te  Ta  ordonné?  ^  dit  le 
vieil  empereur  ^. 

Galba  fut  massacré  sur  la  place  publique.  En- 
touré par  les  séditieux  qu'avoit  soulevés  Othon, 
il  tendit  la  gorge  aux  meurtriers  en  leur  disant  : 
«  Frappez ,  si  cela  est  utile  au  peuple  romain.  »  Sa 
tête  tomba;  elle  étoit  chauve;  un  soldat,  pour 
la  porter,  fut  obligé  de  l'envelopper  dans  une 
étoffe  "*.  Cette  tête  auroit  dû  mieux  conseiller  un 
vieillard  de  soixante-treize  ans  :  étoit-ce  la  peine 
de  mettre  une  couronne  sur  un  front  dépouillé? 

Otbon  avoit  voulu  l'empire;  il  l'avoit  voulu 
tout  de  suite,  non  comme  un  pouvoir,  mais  comme 
un  plaisir.  Trop  voluptueux  pour  régner,  trop 
foible  pour  vivre,  il  se  trouva  assez  fort  pour  mou- 
rir. Ses  soldats  ayant  été  battus  par  les  légions  de 
Vitellius,  il  se  couche ,  dort  bien,  se  perce  à  son 

"  Dccssp  nobis  Icrra  in  ([ua  vivamus,  in  qna  moriamur, 
non  potcst.  (TAf.tT.,  Annal.,  lib.  xiii,  pag.  2:1c.  Apud  Bar- 
bou ,  Parisils,  1779.) 

'  Gvt.nv ,  Otiion,  Vitellius,  emp.  Clet,  Clémknt,  papes. 
An.  (le  J.  C.  os ,  f,!>. 

2  Légère  se  mililem ,  noncmereconsuesse.  (Sletox.  ,  in  vit. 
Calh.) 

'  Qiio  aiicloro?  f/rf. ,  ihid.) 

"  Sui'tonc  ajoulf  qii('l(|ui's  circonstances  h  ce  récit  : 

JumilaUis  est  atl  lacirin  Ciirlii,  ne  rclictus  ila  iili  crat,(lo- 
n<c  fjrcfîarius  miles,  a  l'rumeiilMlionc  rcdiens,  abjcclooiicre, 
capiit  ci  aniputa>it  :  et  (|uoniam  capilio  pra' caJNilicarripere 
non  pntoral ,  in  groniium  alxlidil  :  niox  inserlo  pcr  os  pollire 
ad  Olhoncin  detulil.  (StET. ,  in  vit.  Galbœ,  pag.  208  et  290.) 


réveil  de  son  poignard' ,  et  s'en  va  à  petit  bruit, 
sans  avoir  lu  le  dialogue  de  Platon  sur  l'immor- 
talité de  l'àrae,  sans  se  déchirer  les  entrailles. 
Mais  Catou  expira  avec  la  hberté;  Othon  ne  quit- 
toit  que  la  puissance. 

Vitellius,  qui  n'estguère  connu  cpie  par  sesexcès 
de  table ,  et  dont  le  premier  monument  étoit  un 
plat^;  A'itcllius,  successeur^  d'Othon,  cassa  les 
prétorieiîs  qui  s'étoient  déclarés  contre  lui.  Rien- 
tôt  il  est  attaqué  par  Primus,  vainqueur  au  nom 
de  Yespasien  :  on  se  bat  dans  Rome  ;  des  lllyriens, 
des  Gaulois,  des  Germains  légionnaires,  s'égor- 
gent au  milieu  des  festins ,  des  danses  et  des  pros- 
titutions. 

Vitellius  fuit  avec  son  cuisinier  et  son  boulan- 
ger; rentré  dans  son  palais,  il  le  trouve  désert; 
saisi  de  terreur,  il  court  se  cacher  dans  la  loge 
d'un  portier,  près  de  laciuelle  étoient  des  chiens 
qui  le  mordirent  ^  Il  bouche  la  porte  de  celte 
loge  avec  le  lit  et  le  matelas  du  portier  ;  les  sol- 
dats arrivent,  découvrent  l'empereur,  l'arrachent 
de  son  asile.  Les  mains  liées  derrière  le  dos,  la 
corde  au  cou,  les  vêtements  déchirés,  les  che- 
veux rebroussés,  Vitellius  demi-nu  est  traîné  le 
long  delà  voie  Sacrée.  Son  visage  rouge  de  vin, 
son  gros  ventre,  sa  démarche  chancelante  comme 
celle  d'un  Silène^,  sont  des  sujets  d'insulte  et 
de  risées.  On  l'appelle  incendiaire ,  gourmand , 
ivrogne;  on  lui  jette  des  ordures;  on  lui  attache 
une  épée  sur  la  poitrine,  la  pointe  sous  le  men- 
ton pour  le  contraindre  à  lever  la  tête  qu'il  bais- 

•  Postb.TC,  sedata  sili  gelid^  aqu«  potione,  arripuil  duos 
pu^iones,  et  explorata  utriuscjue  acie,  cum  alteruin  pul>ino 
subdidisset,  furilnis  adopcrtis,  arctissimo  somno  (|uic\il  :  et 
circa  luccni  dciimm  cxpcrgcfacUis,  uno  se  trajicit  ictu  infra 
licvam  papillam.  (Sif.t. ,  in  vita  Othonis,  pag.  3(»S.) 

2  Hanc  icd-nam  fratris)  gMocjuc  supcravil  dcdicatlone  pa- 
trirc,  ((iiam  ob  immcn>am  niagniludincm  ,  chjpeum Minent/; 
aîyioa  IloX-.oOy.ov  dictilal)at.  (SttT. ,  in  vit.  Aul.  f'itell. , 
pag.  317.) 

Hanc  patinam ,  cum  liclilis  esse  non  possel  proplcr  magni- 
fuJinem,  ai-eiitcam  fccit  :  eaque  diu  permansil,  veluli  r.s 
diis  consccrata,  quouscine  Adrianus  eamden)  conspicalus,  con- 
(lari  jussit.  (Dio>.,  Hisl.  mm.  de  FittlL,  lil).  Lxv,  |  ag.  "r..) 

^  Confugitque  in  a-llulam  janitoris,  reiigato  pro  foribus 
cane.  (Suet.,  in  rit.  Jiil.  f  ilcif. ,  pag.  321.) 

Vitellius,  sordidoaltriloquesagalo  amictus,  seabdit  in  ob» 
scurum  locuni  ubi  canes  alebantur  ;  sed  in>  esligatus  inven- 
lusqne ,  pannis  obsitus  et  sanguine  perfusus ,  quod  eum  canes 
la^seraiit,  deprcliciulitur.  rOioN. ,  f/isl.  mm.,  lib.  I.XM.) 

*  Religatis  post  terga  manibus,  injcclo  cervicibus  laqueo, 
veste  discissa,  seminudus  in  Forum  Iractus  est  inter  magna 
rerum  verborumque  ludibria  ,  per  toUun  vi;e  Sacne  spatium, 
reducto  coma  capite,  ceu  noxii  soient,  atque  eUam  niento 
mucrone  gladii  subjecio  ut  \isendam  pra'beret  faciem  ,  neve 
submillcret;  quibusdam  siercore  et  caMio  incessenlibus;  aliis 
incindiarinm  et /tulinnritim  vociferanlibus,  parte \ ulgieliara 
corporis  vilia  cxprobranle  :  erat  enim  in  eo  enormis  proecri- 
tas,  faciès  rubida  plcrumque  ex  vinolenlia  ,  venter  obesus, 
alterum  feniur  subdebile.  (Siet.,»'»  vit.  Aul.  file  il. ,  pag. 
322.) 
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soit  de  honte  ;  on  l'oblige  de  regarder  ses  statues 
renversées,  et  dont  les  inscriptions  portoient 
qu'il  étoit  né  pour  le  bonheur  et  la  concorde  des 
Romains  '.  Enfin ,  après  l'avoir  accablé  d'outra- 
ges et  de  blessures,  on  l'achève;  son  corps  est 
jeté  dans  le  Tibre ,  sa  tète  plantée  au  bout  d'une 
pique.  Vitellius  s'assit  à  l'empire  qu'il  avoit  pris 
pour  un  banquet  :  ses  convives  le  forcèrent  d'a- 
chever le  festin  aux  Gémonies. 

Les  Sarmates  Rhoxolans  furent  battus  pen- 
dant le  court  règne  d'Othon.  Tandis  que  Vespa- 
sieu  attaquoit  Vitellius,  les  Daces  attaquoient  la 
Mœsie,  et  furent  repoussés  par  Mucien.  Civilis 
fit  révolter  les  Bataves ,  et  les  Germains ,  alliés 
de  Civilis,  insultèrent  les  frontières  romaines. 

La  mort  de  Vitellius  suspendit  le  cours  de  ces 
ignominieuses  adversités.  Quatre-vingts  années 
de  bonheur,  interrompues  seulement  par  le  règne 
de  Domitien,  commencèrent  à  l'élévation  deVes- 
pasien.  On  a  regardécette  période  comnie  celle  où 
le  genre  humain  a  été  le  plus  heureux  ;  vrai  est-il, 
si  la  dignité  et  l'indépendance  des  nations  n'en- 
trent pour  rien  dans  leurs  félicités. 

Les  premiers  tyrans  de  Rome  se  distinguèrent 
chacun  par  un  vice  particulier,  afin  qu'on  jugeât 
ce  que  la  société  peut  supporter  sans  se  dissoudre; 
les  bons  princes  qui  succédèrent  à  ces  tjrans 
brillèrent  chacun  par  une  vertu  différente,  afin 
qu'on  sentît  l'insuffisance  des  qualités  person- 
nelles pour  l'existence  des  peuples,  quand  ces 
qualités  sont  séparées  des  institutions. 

Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  mérites  divers 
parut  à  la  tête  de  l'empire  :  ceux  qui  possédèrent 
ces  mérites  pouvoient  tout  entreprendre  :  ils  n'é- 
toient  gênés  par  aucune  entrave  ;  héritiers  de  la 
puissance  absolue,  ils  étoient  maîtres  d'employer 
pour  le  bien  l'arbitraire  dont  on  avoit  usé  pour  le 
mal.  Que  produisit  ce  despotisme  de  la  vertu? Ré- 
tablit-il la  liberté?  Préserva-t-il  l'empire  de  sa 
chute?  Non.  Le  genre  humain  ne  fut  ni  amélioré 
ni  changé.  La  fermeté  régna  avec  Vespasien ,  la 
douceur  avec  Titus  ,  la  générosité  avec  ÎNerva,  la 
grandeur  avec  Trajan ,  les  arts  avec  Adrien ,  la 


'  Vitolliiim  infeslis  mucronibus  coactum ,  modo  erigcre  os 
et  offerrc  coiiliimcliis,  nunccailciite.s  statuas  suas,  plcrumtiue 
rostra,  aut  (;all)a^  occisi  locum  conlueri.  (Tacit.  ,  Hislor. , 
lib.  IV,  pas.  '»7G  ;  (idit.  de  Barhou.  ) 

Slatu.T  équestres  cum  plurifariam  ei  ponerentur...  laurea 
religiosissime  ciicunidederat.  (Sukï. ,  in  vit.  nicll.) 

Solulum  a  latere  pugionem,  consuli  primum  deiiide,  illo 
récusante,  magistraliljus  ac  mo\  singulis  senaloril)us  porri- 
gens,  nullo  recipiente  quasi  in  ;nde  Concordi;e  positurus 
abscessit  :  sed  quihusdam  acrlamantibus  ipsnm  cs.v;  coiuor- 
diam,  rediil  :  nec  solumse  relinere  ferrum  aflinnavit,  verum 
eliam  Concordiœ  recipere  cognomen.  (Siet.  ,  ib.) 
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piété  avec  Antonin ,  enfin  la  philosophie  monta 
sur  le  trône  avec  Marc-Aurèle ,  et  l'accomplisse- 
ment de  ce  rêve  des  sages  n'amena  aucun  bien 
solide.  C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  durable ,  ni  même 
de  possible ,  quand  tout  vient  des  volontés  et  non 
des  lois;  c'est  que  le  paganisme  survivant  à  l'âge 
poétique ,  n'ayant  plus  pour  lui  la  jeunesse  et 
l'austérité  républicaines,  transformoit  les  hommes 
en  un  troupeau  de  vieux  enfants ,  sans  raison  et 
sans  innocence. 

Il  y  avoit  dans  l'Empire  des  chrétiens  obscurs, 
persécutés  même  par  iMarc-Aurèle  ;  et  ils  faisoicnt 
avec  une  religion  méprisée  ce  que  ne  pouvoit  ac- 
complir la  philosophie  ornée  du  sceptre  :  ils  cor- 
rigeoient  les  mœurs ,  et  fondoient  une  société  qui 
dure  encore. 

^  Vespasien  mit  fin  à  la  guerre  de  Civilis ,  et  à 
la  révolte  d'où  sortit  la  touchante  aventure  d'É- 
ponine.  Cette  Gauloise  doit  être  nommée  dans 
une  histoire  des  François. 

Du  petit  nombre  de  ces  hommes  que  la  pros- 
périté rend  meilleurs,  Titus  ne  fut  point  obligé 
de  soutenir  au  dehors  l'honneur  de  l'empire  ;  il 
n'eut  à  combattre  que  ses  passions  :  il  les  vainquit 
pour  devenir  les  délices  du  genre  humain.  On  a 
voulu  douter  de  sa  constance  pour  la  vertu  ,  au 
cas  que  sa  vie  se  fut  prolongée  '  :  pourquoi  ca- 
lomnier le  néant  d'un  avenir  si  vain  qu'il  n'a  pas 
même  été? 

On  appliqua  à  Titus  et  à  Vespasien  les  pro- 
phéties qui  annonçoient  des  conquérants  venus 
de  la  Judée  \  Le  Messie  devoitêtre  un  prince  de 
paix  :  en  conséquence,  Vespasien  fit  bâtir  à  Rome, 
et  consacrer  à  la  Paix  éternelle  un  temple  qui  vit 
toujours  la  guerre ,  et  dont  les  fondements  mis  à 
nu  aujourd'hui  ont  à  peine  résisté  aux  assauts  du 
temps.  Le  véritable  prince  de  paix  étoit  le  roi  de 
ce  nouveau  peuple  qui  croissoit  et  mulfiplioit 
dans  les  catacombes ,  sous  les  pieds  du  vieux 
monde  passant  au-dessus  de  lui. 

Saint  Clément  écrivit  aux  Corinthiens  pour  les 
inviter  à  la  concorde.  Il  raconte  que  saint  Pierre 
avoit  souffert  plusieurs  fois;  que  saint  Paul, 
battu  de  verges  et  lapidé ,  avoit  été  jeté  dans  les 
k'i's^àscpt  rejyrises  différentes.  Il  indique  l'ordre 
*  Vespasien  ,  Titis ,  emp.  Clément  ,  pape.  An.  de  J.  C. 

C9-SI. 

'   DION.,  pag.  75i. 

'  l'Iuribus  persuasio  inerat ,  antiquis  sacerdolum  litteris 
coutineri ,  eoipso  tempore  fore  ut  valesceret  Orieiis ,  profe- 
ctique  Judœa  reruni  polircntur  :  quie  ambages  Vespasianum 
ac  Titum  pracdixerant.  (T\cit.  ,  Hix/.,  lib.  v,  e.ip.  xrii.) 

■■  Petrus  non  unum  aut  allerum ,  sed  plures  labores  su- 
stulit...  Paulus  propter  œmulationem  in  vincula  septies  con- 
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dans  le  ministère  ecclésiastifjiie,  les  oblations,  les 
offices,  les  solennités  :  Dieu  a  envoyé  Jésus- 
Christ,  Jésus-Christ  les  apôtres;  les  apôtres  ont 
établi  les  évêques  et  les  diacres. 

La  religion  accrut  sa  force  sous  les  règnes  de 
Vespasien  et  de  Titus,  par  la  consommation  d'un 
des  oracles  écrits  aux  livres  saints  :  Jérusalem 
périt. 

La  guerre  de  Judée  avoit  commencé  sous  Né- 
ron. La  multitude  des  Juifs  qui  se  trouva  à  Jérusa- 
lem, Tan  GO  de  Jésus-Christ,  pour  la  fête  des 
azymes ,  fut  comptée  par  le  nombre  des  victi- 
mes pascales  :  il  se  trouva  qu'on  en  avoit  im- 
molé deux  cent  cinquant-six  mille  cinq  cents  '. 
Dix  et  quelquefois  vingt  convives  s'assembloient 
pour  manger  un  agneau ,  ce  qui  donnoit ,  pour 
dix  seulement,  deux  millions  cinq  cent  cinquante- 
six  mille  assistants  purifiés. 

Des  prodiges  annoncèrent  la  destruction  du 
temple  :  une  voix  avoit  été  entendue  (jui  disoit , 
Sortons  (Vici.  Jésus,  fils  d'Ananus,  courant  au- 
tour des  murailles  de  la  ville  assiégée ,  s'étoit 
écrié  :  «  Malheur!  malheur  sur  la  ville  !  mal- 
«  heur  sur  le  temple!  malheur  sur  le  peuple! 
«■  malheur  sîir  moi  '!  »  Famine,  peste  et  guerre 
civile  au  dedans  de  la  cité;  au  dehors  les  soldats 
romains  crucifioient  tout  ce  qui  vouloit  s'échap- 
per :  les  croix  manquèrent,  et  la  place  pour  dres- 
ser les  croix.  On  éventroit  les  fugitifs  pour  fouil- 
ler dans  leursentraillcs  l'or  qu'ils  avoient  avalé.  Six 
cent  mille  cadavres  de  pauvres  furent  jetés  dans 
les  fossés,  par-dessus  les  murailles.  On  changeoit 
les  maisons  en  sépulcres,  et  quand  elles  étoient 
pleines  on  en  fermoit  les  portes.  Titus,  après 
avoir  pris  la  forteresse  Antonia ,  a'taqua  le  tem- 
ple le  17  juillet  70  de  Jésus-Christ,  jour  ou  le 
sacrifice  perpétuel  avoit  cessé ,  faute  de  mains 
consacrées  pour  l'offrir.  Marie,  fille  d'Éléazar, 
rôtit  son  enfant  et  le  mangea  ''  dajis  la  ville  où  une 
autre  Marie  avoit  enseveli  son  fils.  Jésus-Christ 

Jeclus,  vcrl)oril)iis  crcsus,  lapidalus,  palicnli;p  prxmium  re- 
portavil.  (('.LKMr.\Tis  ad  Corhilh.  cpisl. ,  paj;.  ».) 

'  Hosliarum  (|uidcm  duceiita  et  quiiHiua^iiita  scx  millia 
et  (|iiin;;ciita.s  numcravere.  (Joseph.  ,  lielt.  Jiid.  ,  lih.  vu , 
cap.  wii,  pat;,  yoo.) 

*  Voccm  auilicrn,  qii.T  dicorcl  :  Mhjremus  hinc.  Supra 
murum  cnim  cirriimicns  iloriim  :  «  Va*!  v.t  !  civitali,  ac 
fano,  ac  populo,  >>  \o(c  maxiina  clamilahat  :  ciiin  aiilcin  ad 
extrcmiim  addidil:  />  l'Ham  inihi!  lapis  (ormciilo  niissus 
cum  slalim  pcreiiiit,  aiiiniam(|ii('  adliuc  oinnia  illa  ^cmen- 
Iciii  dimi.sil.'^JosKPii.,  de  Hclhi  Jiid. ,  lilj.  vti  ,  paj;.  90.) 

^  Millier  (|u;i'dam...  Maria  noinine,  de  \ico  >  clczohra...  vi 
aninii  de  ncccssilati-  compulsa...  raplcupic  lilio  (|iicm  lactcii- 
tcin  hahci)at...  occidit ,  coclumijuc  im-dium  coincdil ,  adoper- 
(uniquc  reliquum  scrvavil.  (JcsEi'ii. ,  lib.  vu ,  cap.  nui  ,  pag. 
9ô4  et  955.) 


avoit  dit  aux  femmes  de  Jérusalem  après  le  Pro- 
phète :  '<  Un  jour  viendra  où  l'on  dira  :  Heureuses 
'<  les  entrailles  stériles  et  les  mamelles  qui  n'ont 
«  pas  allaité  1  » 

Le  temple  fut  brûlé  le  8  d'août  de  cette  année 
70,  en  suite  la  ville  basse  incendiée,  et  la  ville 
haute  emportée  d'assaut.  Titus  fit  abattre  ce  qui 
restoit  du  temple  et  de  la  ville,  excepté  trois 
tours;  on  promena  la  charrue  sur  les  ruines. 
Telle  fut  la  grandeur  du  butin ,  que  le  prix  de 
l'or  baissa  de  moitié  en  Syrie.  Onze  cent  mille 
Juifs  moururent  pendant  le  siège ,  quatre-vingt- 
dix-sept  mille  furent  vendus  '  ;  à  peine  trouvoit- 
on  des  acheteurs  pour  ce  vil  troupeau.  A  la  fête 
de  la  naissance  de  Domitien ,  à  celle  de  l'anniver- 
saire de  l'avénement  de  Vespasien  à  l'empire 
(24  octobre  70  et  1^'  juillet  71  ),  plusieurs  mil- 
liers de  Juifs  périrent  par  le  feu  et  les  bêtes,  ou 
par  la  main  les  uns  des  autres,  comme  gladia- 
teurs. A  Rome ,  Titus  et  son  père  triomphèrent 
de  la  Judée  :  Jean  et  Simon ,  chefs  des  Juifs  de 
Jérusalem,  marchoientenchaînésderrièrelechar. 
Des  médailles  frappées  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment représentent  une  femme  enveloppée  d'un 
manteau,  assise  au  pied  d'un  palmier,  la  tète  ap- 
puyée sur  sa  main ,  avec  cette  inscription  :  La 
Judée  captive. 

Les  chrétiens  trou  voient  dans  cette  catastro- 
phe d'autres  sujets  d'étonnement  que  la  multi- 
tude païenne  :  il  n'y  avoit  pas  trois  années  que 
saint  Pierre  étoit  enseveli  au  Vatican  ;  saint  Jean, 
qui  avoit  vu  pleurer  Jésus-Christ  sur  Jérusalem, 
\  ivoit  encore ,  peut-être  même ,  selon  quelques 
traditions,  la  mère  du  Fils  de  l'Homme  étoit  en- 
core sur  la  terre  ;  elle  n'avoit  point  encore  ac- 
compli son  assomption  en  laissant  dans  sa  tombe, 
au  lieu  de  ses  cendres,  sa  robe  virginale  ou  une 
manne  céleste  \ 

Les  Juifs  furent  dispersés  :  témoins  vivants 
de  la  parole  vivante,  ils  subsistèrent,  miracle 
perpétuel,  au  milieu  des  nations.  Étrangers  par- 
tout, esclaves  dans  leur  propre  pays,  ils  virent 
tomber  ce  temple  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur 
pierre,  comme  mes  yeux  ojit  pu  s'en  convaincre. 
Une  partie  de  leur  population  enchaînée  vint 

'  Et  caplivorum  quidem  omnium  qui  tolo  bello  comprc- 
hrnsi  .suiit,  nonaçtinla  cl  scptcin  millir.  comprclicnsus  est  nu 
iiRTUs,  morluonmi  \cro  pcr  omiic  Icmpus  ohsidionis  undc- 
cins  ceiilum  millia.  (  Josti-ii. ,  de  ItcUo  J  iid.,  Wh.  \i\ ,  cap. 
\vu.) 

'  Plurimi  asscvcrant  fpiia  in  scpulcliro  pjus ,  non  nisi  mnnna 
invcnilur  (pixl  scaturirc  cvrnWur.  H>e  .4sst(mpt.  /}.  Marne 
scrmo ,  tributus  divo  Hicroinjmo ,  tom.  IX  ,  pag.  07.) 
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élever  à  Rome  cet  autre  monument  où  dévoient 
mourir  les  chrétiens.  Le  ciseau  sculpta  sur  un 
arc  (le  triomphe  qu'on  admire  encore  les  orne- 
ments qui  brilloient  aux  pompes  de  Salomon,  et 
dont ,  sans  ce  hasard ,  nous  ignorerions  la  forme  : 
l'orgueil  d'un  prince  romain  et  le  talent  d'un 
artiste  grec  ne  se  doutoient  guère  qu'ils  fournis- 
soient  une  preuve  de  plus  de  la  grandeur  de  la 
nation  vaincue  et  de  ses  mystérieuses  destinées. 
Tout  de  voit  servir,  gloire  et  ruine,  à  rendre 
éternelle  la  mémoire  du  peuple  que  Moïse  forma, 
et  qui  vit  naître  Jésus-Christ. 

Le  Capitole ,  incendié  dans  les  désordres  qui 
signalèrent  la  Un  de  Yitellius,  étoit  la  proie  des 
flammes  presque  au  moment  où  le  temple  de 
Jérusalem  brùloit.  Domitien  fit  dans  la  suite  la 
dédicace  du  nouveau  Capitole  :  l'autel  de  la  ser- 
vitude y  remplaça  celui  de  la  liberté  ;  on  eut  en- 
core le  malheur  de  n'y  pouvoir  rétablir  l'image 
fameuse  du  chien ,  dont  les  gardiens  répondoient 
sur  leur  vie.  Soixante  millions  furent  employés 
à  la  seule  dorure  de  cet  édifice.  Jupiter,  en  ven- 
dant tout  l'Olympe ,  disoit  Martial  ' ,  n'auroit 
pu  payer  le  vingtième  de  cette  somme.  Le  dieu 
des  Juifs  avoit  prononcé  la  destruction  de  son 
temple,  et  Julien  essaya  vainement  de  le  rele- 
ver. 

La  grande  peste  et  l'éruption  du  Vésuve  qui 
fit  périr  Pline  le  naturaliste,  sont  de  cette  épo- 
que \ 

Ébion,  Cérinthe,  Ménandre,  disciple  de  Si- 
mon ,  alloient  prêchant  leurs  hérésies.  Les  philo- 
sophes furent  de  nouveau  exclus  de  Rome.  C'é- 
toicnt  Euphrate ,  Tyrien ,  d'abord  ami  et  ensuite 
adversaire  d'Apollonius  de  Tyane.  Démétrius  le 
cynique,  Artémidore,  Damis  le  pythagoricien, 
Épictète  le  stoïcien ,  Lucien  l'épicurien,  Diogène 
le  jeune  cynique,  Héras  et  Dion  de  Pruse  ;  Mu- 
son  ius  seul  trouva  grâce  auprès  de  Vespasien. 

Le  pape  Clément  acheva  de  gouverner  l'É- 
glise la  soixante-dix-septième  année  de  Jésus- 


'  Qu.-tntum  jam  supcris ,  Csesar,  co-Ioque  dcdlsU, 

Si  répétas ,  et  si  creditor  esse  vrlis. 
Grandis  in  alliereo  ,  licel  auctio  flat  Oivmpo  , 

r.oganlui(iue  dei  vendcre  qiiicqiiid  liabcnt; 
Contiirbabit  Allas  ;  et  non  erit  uncia  tnta , 

Décidât  toeuin  gna  patcr  ipsc  deum  , 
Tro  Capitolinis,  quid  enim  tibi  solvere  teniplis, 

Ouid  pro  Tarpi'iae  frondLs  honore  potest;-" 
Qiiid  pro  culiiiinibns  peminis  uiatrona  Tonaulis? 

Pallada  pra-tereo:  res  at'it  illa  tuas. 
Quid  loquar.McIdem  ,  Phrebumque,  piosque  Laconas, 

Addila  qnid  Latio  flavia  tenipla  polo? 
E\pccte?,  et  sustineas  ,  Auguste,  necosse  est  : 

Kam ,  tibi  quod  solvat  ;  non  habet  arca  Jovis. 

(  MAaT.,  lib.  IX ,  Epirjr.  i.) 


*  Pli.n. ,  lib.  XXXIV,  cap.  vu. 


Christ;  il  céda  sa  chaire  à  saint  Anaclet  ou 
Clet*,  pour  éNiter  un  schisme'.  On  attribue  à 
saint  Clément  les  ouvrages  les  plus  anciens  après 
les  livres  canoniques. 

**  Jamais  frère  ne  ressembla  moins  à  son  frère 
que  Domitien  à  Titus.  Sous  Domitien ,  les  peu- 
plades du  Nord  ,  pressées  peut-être  par  le  grand 
corps  des  Goths  qui  s'approchoient ,  remuèrent 
aux  frontières  de  l'empire.  Domitien  fut  battu 
par  les  Quades  et  les  Marcomans  en  Germanie; 
il  acheta  la  paix  de  Décébale ,  chef  des  Daces , 
en  lui  payant  une  espèce  de  redevance  annuelle. 
Ce  premier  exemple  de  foiblesse  profita  aux  Bar- 
bares :  selon  les  temps  et  les  circonstances ,  ils 
continuèrent  à  vendre  aux  empereurs  une  paix 
dont  le  prix  leur  servoit  ensuite  à  recommencer 
la  guerre. 

Domitien  vaincu  ne  s'en  décerna  pas  moins  les 
honneurs  du  triomphe  :  il  prit  avec  raison  le  sur- 
nom de  Dacique.  Il  donna  des  jeux ,  se  consacra 
des  statues ,  et  se  traîna  dans  la  gloire  où  d'autres 
empereurs  s'étoient  précipités. 

Ses  armes  furent  plus  heureuses  dans  la  Gran- 
de Bretagne.  Agricola  battit  les  Calédoniens ,  et 
sa  flotte  tourna  l'île  au  septentrion. 

Un  coup  funeste  fut  porté  à  l'empire  par  l'aug- 
mentation de  la  paye  des  soldats;  leur  influence , 
déjà  trop  considérable,  s'accrut  ;  le  gouvernement 
dégénéra  en  république  militaire  :  il  faut  toujours 
que  la  liberté ,  d'elle-même  impérissable ,  se  re- 
trouve quelque  part. 

Domitien  persécuta  les  philosophes  '  que  l'on 
confondoit  avec  les  chrétiens  :  ils  se  retirèrent 
à  l'extrémité  des  Gaules  ,  dans  les  déserts  de  la 
Libye  et  chez  les  Scythes.  Apollonius ,  interrogé 
par  Domitien  ,  montra  du  courage  et  une  rude 
franchise. 

On  commença  à  voir  de  tous  côtés  la  succession 
des  évéques  :  à  Alexandrie ,  Abilius  succéda  à 
saint  Marc;  à  Rome ,  saint  Evariste  à  saint  Clet; 
Alexandre  I"  ou  Sixte  F",  à  saint  Evariste. 
Vers  la  fin  de  son  règne,  Domitien  se  jeta  sur 
les  fidèles.  L'apôtre  saint  Jean,  relégué  dans 
l'Ile  de  Pathmos ,  eut  sa  vision.  Flavius  Clément , 

*  Anaclet,  pape.  An  de  J.  C.  77. 

*  Accepit  imposilionem  iDanuuiii  cpiscopatus  ,  et  eo  rccu- 
sato  remoralus  est  (  dicit  enim  in  una  episloia  sua  :  Secedo, 
abeo,erisatui'  populusDei...  );  Cletus  consUluitur.  (Epii>ua- 
Ml'S  contra  Itœrescs,  cap.  vi.) 

"  Domitien,  empereur.  A.naclet  ,  Evariste  ,  Sixte  ,  papes. 
An  de  J.  C.  82-97. 

*  Piiilosopliia  autem  adi-o  pertcrrila  est,  ut,  liabilu  niu- 
lato,aiii  in  exfremam  Galliaiu  aufugerenl ,  alii  in  Lib3'ie 
Scylliijcque  déserta.  (  Eiseb.  ,  Chron. ,  ma.  92  ;  Pjiilost.  , 
vit.  Jpoll.,  lib.  VII ,  cap.  IV.) 
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consul  et  cousin  germain  de  l'empereur  qui  des- 
tinoit  les  deux  enfants  de  Clément  à  l'empire, 
avoit  embrassé  la  foi ,  et  fut  décapité.  L'Evan- 
gile faisoit  des  progrès  dans  les  hauts  rangs  de 
la  société. 

*  Domitien  assassiné,  Nerva  ne  parut  après 
lui  que  pour  abolir  le  crime  de  lèse-majesté  ' , 
punir  les  délateurs,  et  appeler  Trajan  à  la  pour- 
pre :  trois  bienfaits  qui  lui  ont  mérité  la  recon- 
noissance  des  hommes. 

Sous  le  règne  de  Trajan ,  l'empire  s'éleva  à 
son  plus  haut  point  de  prospérité  et  de  puissance. 
Cet  admirable  prince  n'eut  que  la  foiblesse  des 
grands  cœurs  :  il  aima  trop  la  gloire.  Vainqueur 
de  Décébale,  il  réduisit  la  Dacie  en  province. 
Cette  conquête,  qui  fut  un  sujet  de  triomphe, 
devoit  être  un  sujet  de  deuil ,  car  elle  détruisit 
le  dernier  peuple  qui  séparoit  les  Goths  des  Ro- 
mains. Trajan  porta  la  guerre  en  Orient,  donna 
un  roi  aux  Parthes ,  prit  Suze  et  Ctésiphon ,  sou- 
mit l'Arménie ,  la  Mésopotamie  et  l'Assyrie ,  des- 
cendit au  golfe  Persique,  vit  la  mer  des  Indes, 
ge  saisit  d'un  port  sur  les  côtes  de  l'Arabie;  après 
tout  cela  il  mourut ,  et  son  successeur ,  soit  sa- 
gesse ,  soit  jalousie ,  abandonna  ses  conquêtes. 

Il  faut  placer  à  la  dernière  année  du  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne ,  la  mort  de  saint  Jean  à 
Éphèse;  il  ne  se  nommoit  plus  lui-même  dans  ses 
dernières  lettres  que  le  vieillard  ou  le  j^rétrc,  du 
mot  iivcc presbyte ros.  «  Mes  enfants,  aimez-vous 
«  les  uns  les  autres.  "Telles  étoient  ses  seules  ins- 
tructions. Il  avoit  assisté  à  la  Passion  soixante- 
six  ans  auparavant.  Saint  Jude,  saint  Barnabe, 
saint  Ignace ,  saint  Polycarpe ,  se  faisoient  con- 
noître  par  leurs  doctrines.  Les  successions  des 
évêques  étoient  toujours  plus  abondantes  et  plus 
connues  :  Ignace  et  Héron  à  Antioche,  Cerdon 
et  Primin  à  Alexandrie.  Après  le  pape  Évariste 
\inrent  Alexandre,  Sixte,  et  Télesphore,  martyr. 

Les  chrétiens  souffrent  sous  Trajan,  non  pré- 
cisémeiit  comme  chrétiens ,  mais  comme  faisant 
partie  de  sociétés  secrètes.  Une  lettre  de  Pline  le 
jeune,  gouverneur  de  lîithynie,  fixe  l'époque  où 
les  chrétiens  commencent  à  paroître  dans  l'his- 
toire générale.  « On  a  proposé 

«un  libelle  *  sans  nom  d'auteur,  contenant  les 
o  noms  de  plusieurs  qui  nient  d'être  chrétiens ,  ou 

♦  NtnvA  ,  Tr  vj.v.n  ,  erap.  Év akiste  ,  Alexandre  I"^,  papes. 
An  (le  J.  C.  117- 1  is. 

'  CUiude  avoil  lente  cette  abolition. 

'  Pour  ne  pas  refaire  inoi-niéine  ce  qui  est  liès-l)icn  fait , 
J'emprunte  la  traduction  de  Fleury  ,  d'un  style  plus  naturel 
et  plus  frauc  que  réiéganle  traduction  de  Sacy. 
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«  de  l'avoir  été.  Quand  j'ai  vu  qu'ils  invoquoient 
«  les  dieux  avec  moi ,  et  offroient  de  l'encens  et 
«  du  vin  à  votre  image ,  que  j'avois  exprès  fait  ap- 
«  porter  avec  les  statues  des  dieux,  et  de  plus 
«  qu'ils  maudissoient  le  Christ,  j'ai  cru  devoir  les 
«  renvoyer  ;  car  on  dit  qu'il  est  impossible  de  con- 
«  traindre  à  rien  de  tout  cela  ceux  qui  sont  véri- 
«  tablement  chrétiens.  .  .  .  Voici  à  quoi  ils  di- 
«  soient  que  se  réduisoit  leur  faute  ou  leur  erreur  : 
«  qu'ils  avoient  accoutumé  de  s'assembler  un  jour 
'<  avant  le  soleil  levé ,  et  de  dire  ensemble ,  à  deux 
«  chœurs ,  un  cantique  en  l'honneur  du  Christ 
«  comme  d'un  dieu;  qu'ils  s'obligeoient  par  ser- 
«  ment,  non  à  un  crime ,  mais  à  ne  commettre  ni 
«  larcin ,  ni  vol ,  ni  adultère ,  ne  point  manquer  à 
«  leur  parole  et  ne  point  dénier  un  dépôt  ;  qu'en- 
«  suite  ils  se  retiroient  ;  puis  se  rassembloient  pour 
«  prendre  un  repas ,  mais  ordinaire  et  innocent  ; 
«  encore  avoient-ils  cessé  de  le  faire  depuis  mon 
'(  ordonnance,  par  laquelle,  suivant  vos  ordres, 

«  j'avois  défendu  les  assemblées La 

«  chose  m'a  paru  digne  de  consultation ,  princi- 
«  paiement  à  cause  du  nombre  des  accusés  ;  car  on 
«  met  en  péril  plusieurs  personnes  de  tout  âge,  de 
"■  tout  sexe  et  de  toute  condition.  Cette  superstition 
«  a  infecté  non-seulement  les  villes ,  mais  les  bour- 
'1  gades  et  la  campagne,  et  il  semble  que  l'on  i)eut 
«  l'arrêter  et  la  guérir.  Du  moins  il  est  constant  que 
«  l'on  a  recommencé  à  fréquenter  les  temples  pres- 
«  que  abandonnés,  à  célébrer  les  sacrifices  solen- 
«  nels  après  une  grande  interruption ,  et  que  l'on 
«  vend  partout  des  victimes ,  au  lieu  que  peu  de 
«  gens  en  achetoient.  D'où  on  peut  aisément  juger 
«  la  grande  quantité  de  ceux  qui  se  corrigent,  si 
«  on  donne  lieu  au  repentir.  » 

L'univers  chrétien  a  depuis  longtemps  démenti 
les  espérances  de  Pline.  Mais  quels  rapides  et 
étonnants  progrès  !  Les  temples  abandonnes  !  On 
ne  trouve  déjà  plus  a  vendre  les  victimes!  et  l'é- 
vangéliste  saint  Jean  veuoit  à  peine  de  mourir! 


Trajan ,  dans  sa  réponse  au  gouverneur ,  dit 
qu'on  ne  doit  pas  chercher  les  chrétiens;  mais 
que,  s'ils  sont  dénoncés  et  convaincus,  il  les 
faut  punir  :  quant  aux  libelles  sans  nom  d'au- 
teur, ils  ne  peuvent  fournir  matière  à  accusa- 
tion; les  poursuivre  seroit  d'un  très-mauvais 
exemple ,  et  indigne  du  siècle  de  Trajan  '. 

L'histoire  offre  peu  de  documents  plus  mémo- 

I  F.is.  ,lil).  III,  cap.  \x\iii;  Pus.,  lib.  x,  episl.  xcvii, 
xcviii.  Tertullien  a  Irés-bien  fait  remarquer  ce  qu'il  y  avoit 
de  contradictoire  et  d'injuste  dans  le  raisouuemeut  tt  la  dé- 
cision de  Trajan. 


HISTORIQUES. 


63 


râbles  que  cette  correspondance  d'un  des  derniers 
écrivains  classiques  de  Rome  et  d'un  des  plus 
grands  princes  qui  aient  honore  l'empire,  tou- 
chant l'état  des  premiers  chrétiens. 

*  Adrien  maintint  la  paix  en  l'achetant  des 
Barbares,  peut-être  parce  que  son  prédécesseur 
avoit  trouvé  plus  honorable  et  plus  sûrd'employer 
le  même  argent  à  leur  faire  la  guerre.  Naturelle- 
ment envieux  des  succès,  il  ne  pardonna  pas 
plus  à  ApoUodore  l'architecte,  qu'à  Trajan  l'em- 
pereur. Voyageur  couronné,  grand  administra- 
teur, ami  des  arts  dont  il  renouvela  le  génie,  il  vi- 
sita les  lieux  célèbres  de  son  empire  :  l'histoire  a 
remarqué  qu'il  évita  de  passer  à  Italica,  son  obs- 
cure patrie.  Il  persécuta  ses  amis,  quitta  le 
monde  en  plaisantant  sur  son  ame  \^  et  laissant 
aux  Romains ,  dignes  du  présent ,  un  dieu  de 
plus,  Antinoiis. 

Ce  prince  avoit  fait  une  divinité ,  et  pensa  lui- 
même  être  rejeté  de  l'Olympe  :  ce  fut  avec  peine 
qu'Antonia  obtint  pour  lui  cette  apothéose ,  par 
qui  les  maîtres  du  monde  prolongeoient  l'illusion 
de  leur  puissance. 

Les  hérésies  se  multiplioieut  :  Saturnin ,  Ba- 
sil ide,  Carpocras,  les  gnostiques  avoient  paru. 
La  calomnie  croissoit  contre  les  chrétiens  ;  ils  oc- 
cupoient  fortement  le  gouvernement  et  l'opinion 
publique.  Le  peuple  les  accusoit  de  sacrifier  un 
enfant,  d'eu  boire  le  sang,  d'en  manger  la  chair, 
de  faire ,  dans  leurs  assemblées  secrètes ,  étein- 
dre les  flambeaux  par  des  chiens  et  de  s'unir 
dans  l'ombre ,  au  hasard ,  comme  des  bêtes. 

Les  philosophes ,  de  leur  côté ,  attaquoient  le 
judaïsme  et  le  christianisme ,  regardant  le  pre- 
mier comme  la  source  du  second.  Alors  les  fidèles 
commencèrent  à  écrire  et  à  se  défendre  :  Qua- 
drat ,  évêque  d'Athènes ,  présenta  son  apologie  à 
Adrien  ;  et  Aristide  ,  autre  Athénien ,  publia  une 
autre  apologie.  Adrien  fit  suspendre  la  persécu- 
tion. Eusèbe  nous  a  conservé  la  lettre  qu'il  écrivit 
à  Minutius  Fondatus,  proconsul  d'Asie^  :  «  Si 
«quelqu'un  accuse  les  chrétiens,  disoit-il ,  et 
«  prouve  qu'ils  font  quelque  chose  contre  les  lois, 
n  jugez-les  selon  la  faute  ;  s'ils  sont  calomniés , 
«  punissez  le  calomniateur.  » 

Adrien  établit  des  colons  à  Jérusalem,  et  bâtit 
parmi  ses  débris  une  ville  nommée  Elea  Capi- 
tolina.  Des  Juifs ,  assemblés  dans  cette  cité  itou- 

•  AimiF.N,  empereur.  Alkxwdre  I",  Sixtl  I"',  TtLESMioUE, 
papes.  An  de  J.  C.  118-138. 

'  Aiiimula  vagula,  blandula,  elc. 
'■  Ecs.,  lib.  IV  ,  Hist.,cap.  viii  et  ix. 


velle,  se  révoltèrent  encore,  et  furent  exterminés. 
La  Judée  se  changea  en  solitude;  on  défendit 
aux  Israélites  dispersés  d'entrer  à  Jérusalem ,  ni 
même  de  la  regarder  de  loin ,  tant  étoit  insurmon- 
table leur  amour  pour  Sion  !  Une  idole  de  Jupi- 
ter fut  placée  au  Saint-Sépulcre ,  une  Vénus  de 
marbre  élevée  sur  le  Calvaire,  un  bois  planté  à 
Bethléem  :  la  consécration  à  Adonis  de  la  crèche 
où  Jésus  étoit  né  profana  ces  lieux  d'innocence  '. 
L'hérésie  de  Valentin,  le  martyre  de  saint 
Symphorose  et  de  ses  sept  fils  à  Tibur,  pour  la 
dédicace  des  jardins  et  des  palais  d'Adrien ,  ter- 
minèrent à  l'égard  des  chrétiens  le  règne  de  cet 
empereur. 

*  Antonin  fut  de  tous  les  empereurs  le  plus 
aimé  et  le  plus  respecté  des  peuples  voisins  de 
l'Empire.  Grand  justicier,  il  eut  avec  Numa  quel- 
ques traits  de  ressemblance;  son  caractère  de 
piété  le  rendit  plus  propre  au  gouvernement  que 
ne  l'avoieut  été  les  Titus  et  les  Trajan  :  la  science 
des  lois  est  liée  à  celle  de  la  religion. 

Sous  Antonin ,  les  deux  hérésiarques  Marcion 
et  Apelles  parurent  ;  Justin ,  philosophe  chrétien , 
publia  sa  première  apologie  adressée  à  l'empe- 
reur ,  au  sénat  et  au  peuple  romain.  Il  parla  des 
mystères  sans  déguisement.  Sainte  Félicité  con- 
fessa le  Christ  avec  ses  fils. 
.  ^*  j\Iarc-Aurèle  aimoit  la  paix  par  caractère  et 
philosophie ,  et  il  eut  à  soutenir  de  nombreuses 
guerres  avec  les  Barbares.  Les  Quades,  qui  se 
perdirent  dans  la  ligue  des  Franks,  menacèrent 
l'Italie  d'une  irruption;  les  Marcomans,  ou  plu- 
tôt une  confédération  des  peuples  germains  re- 
foulée par  les  Goths ,  et  d'autres  peuples  qui  pe- 
soient  sur  eux,  cherchèrent  des  établissements 
dans  l'Empire.  Ils  avoient  profité  du  moment  où 
les  légions  romaines  étoient  occupées  à  défendre 
l'Orient  contre  les  Parthes  :  la  grande  invasion 
approehoit ,  et  le  monde  commençoit  à  s'agiter. 
Marc-Aurèle  ayant  associé  à  l'Empire  son  frère 
adoptif,  Marcus  Verrus,  repoussa  avec  lui  les 
agresseurs  :  les  Marcomans  et  les  Quades  furent 

'  Al)  Adriani  temporibus  us{|uo  ad  imperiuin  Coiislantini , 
per  annos  circiter  centum  ocloginta,  in  loco  resnrreclionis 
siniiilacruni  Jovis  in  crucis  rupe,  statua  ex  niarinore  Vene- 
ris  a  genlibus  posila  coieI)atur,  exi.stimaiiiihus  persccnlionis 
aucforibus  (|uia  tollerent  noi)is  lidem  resurrectionis  et  crucis, 
si  loca  sancta  per  idoia  poiluissent.... 

Betliieem  nunc  nostrani  iucus  iniim])ra])at  Tiiamiis,  id  est 
Adonidis,  et  inspecu  uiji  quondam  Chrislus  parvulus  vagiit, 
Veneris  amasius  plangebatur.  (Hicn.,  ad PauUnuvt,  pag.  102. 
Baie,  1537.) 

*  Antom.n,  emp.  Hy(;in.   Pie  I",  Amclt,  papes   An  de 

J.  C.  130-lCJ. 

*  ;\lAiic-AtRÈLE,  emp.  Anicet,  Sotère,  tLEUTHÉiiE,  papes. 
An  de  J.  C.  1C2-18I. 
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vaincus.  A  la  suite  de  ces  guerres ,  cent  mille 
prisonniers  furent  rendus  aux  Romains,  et  des 
colonies  de  Barbares  formées  dans  la  Daeie ,  la 
Pannouie,  les  deux  Germanies,  et  jusqu'à  Ra- 
Ycnne  en  Italie.  Celles-ci  se  soulevèrent,  et  ap- 
prirent aux  Romains  ce  qu'ils  aui-oient  à  crain- 
dre de  pareils  laboureurs.  Cent  mille  prisonniers 
rendus  supposent  déjà  chez  les  nations  septen- 
trionales une  puissance  et  une  régularité  de  gou- 
vernement auxquelles  on  n'a  pas  fait  assez  d'at- 
tention. 

Les  arts  et  les  lettres  brillèrent  d'un  dernier 
éclat  sous  les  règnes  de  Trajan ,  d'Adrien ,  d'An- 
tonin  et  de  Marc-Aurèle  :  c'est  le  second  siècle 
de  la  littérature  latine  dans  laquelle  il  faut  com- 
prendre ce  que  fournit  le  génie  expirant  de  la 
Grèce  soumise  aux  Romains.  Alors  parurent  Ta- 
cite, les  deux  Pline,  Suétone,  Florus,  Gallien  , 
Sextus  Empiricus,  Plutarque ,  Ptolémée,  Arien  , 
Pausanias,  Appien,  Maix'-Aurele  et  Epictète, 
l'un  empereur,  l'autre  esclave;  et  enfin  Lucien , 
qui  se  rit  des  philosophes  et  des  dieux. 

Marc-Aurèle  mourut  sans  avoir  pu  terminer 
complètement  la  guerre  des  Barbares ,  et  après 
avoir  été  obligé  d'étouffer  la  révolte  des  colonies 
militaires.  Il  laissa  l'empire  à  Commode  son  fils  : 
faute  de  la  nature  que  la  philosophie  auroit  dû 
prévenir. 

Si  les  Romains  furent  longtemps  redevables 
du  succès  de  leurs  armes  à  la  discipline  ,  à  l'or- 
ganisation des  légions,  à  la  supériorité  de  l'art 
militaire,  ils  le  durent  encore  à  cette  nécessité  où 
se  Irouvoil  le  légionnaire  de  combattre  dans  tous 
les  climats,  de  se  nourrir  de  tous  les  aliments, 
de  s'endurcir  par  de  longues  et  pénibles  marches. 
Les  peuples  de  l'Europe  moderne  ('la  nation  fran- 
çaise exceptée  ,  pendant  les  dernières  conquêtes 
de  sa  dernière  révolution  ) ,  les  peuples  de  l'Eu- 
rope moderne,  divisés  en  petits  Etats,  ont  pres- 
que toujours  combattu  contre  leurs  voisins,  ou 
sur  le  sol  paternel  à  peu  de  distance  de  leurs 
foyers.  Mais  l'empire  romain  renfermoit  dans 
son  sein  le  monde  connu  ;  ses  soldats  passoient  des 
rivage  du  Danube  et  du  Rhin  àceuxderEuphrate 
et  du  Ml,  des  montagnes  de  la  Calédonie,  de 
l'Helvétie  et  de  la  Cantabrie  à  la  chaîne  du  Cau- 
case, du  Taurus  et  de  l'Atlas;  des  mers  de  la 
Grèce,  aux  sables  de  l'Arabie  et  aux  campagnes 
des  Numides.  On  entreprend  aujourd'hui  de  longs 
et  périlleuxvoyagesdans  les  pays  que  les  légions 
parcouroient  pour  changer  de  garnison  ;  ces  en- 
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treprises  d'outre-mer  qui  rendirent  les  croisades 
si  célèbres  n'étoieut  pour  les  Romains  que  le  mou- 
vement d'un  corps  de  troupes  qui ,  parti  de  la 
Batavie,  alloit  relever  un  poste  à  Jérusalem.  Le 
général  qui  se  transportoit  sur  des  terrains  si  di- 
vers, qui,  forcé  d'employer  les  ressources  du 
lieu ,  se  servoit  du  chameau  et  de  l'éléphant  sous 
le  palmier,  du  mulet  et  du  cheval  sous  le  chêne, 
accroissoit  son  expérience  et  son  génie  avec  le 
vol  de  ses  aigles. 

Le  monde  romain  n'offroit  point  un  aspect  uni- 
forme; les  peuples  subjugués  avoient  conservé 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  langues,  leurs 
dieux  indigènes ,  leurs  lois  locales  :  au  dehors 
on  ne  s'apercevoit  de  la  domination  étrangère  que 
par  les  voies  militaires,  les  camps  fortifiés,  les 
aqueducs ,  les  ponts ,  les  amphithéâtres ,  les  arcs 
de  triomphe  ,  les  inscriptions  latines  gravées  aux 
monuments  des  républiques  et  des  royaumes  in- 
corporés à  l'Empire;  au  dedans  l'administration 
civile,  fiscaleet  militaire,  les  préfetset  les  procon- 
suls, les  municipalités  et  les  sénats,  la  loi  géné- 
rale qui  dominoit  les  justices  particulières,  an- 
nonçoient  un  commun  maître.  Les  Romains  n'a- 
voient  imposé  à  la  terre  domptée  que  leurs  armes, 
leur  code ,  et  leurs  jeux. 

Marc-Aurèle,  stoïcien,  n'aimoit  pas  les  disci- 
ples de  la  croix,  par  une  sorte  de  rivalité  de  secte  : 
«  Il  faut  être  toujours  prêt  à  mourir,  dit-il  dans 
«  une  de  ses  maximes,  en  vertu  d'un  jugement 
«  qui  nous  soit  propre,  non  au  gré  d'une  pure 
«  obstination  comme  les  chrétiens.  »  Il  y  eut 
plusieurs  martyrs  sous  son  règne  :  Polyearpe  à 
Smyrne,  Justin  à  Rome  après  avoir  publié  sa 
seconde  apologie ,  les  confesseurs  de  Vienne  et 
de  Lyon ,  à  la  tête  desquels  brilla  Pothin  ,  vieil- 
lard plus  que  nonagénaire,  remplacé  dans  la 
chaire  de  Lyon  par  1  renée. 

A  cette  époque,  les  apologistes,  telsqu'Athéna- 
gore,  changèrent  de  langage,  etd'accusésdevin- 
rent  accusateurs  :  en  dcfendant  le  culte  du  vrai 
Dieu ,  ils  attaquèrent  celui  des  idoles.  D'une  au- 
tre part,  les  magistrats  ne  furent  pas  les  seuls 
promoteurs  des  persécutions;  les  peuples  les  de- 
mandèrent :  le  soulèvement  des  masses  à  Vienne, 
à  Lyon,  à  Autun,  multiplia  les  victimes  dans 
les  Gaules  '  ;  ce  qui  prouve  que  les  chrétiens  n'é- 


I  (F.pislolnrum  vcrb.i  coriim  cilabo  :)  S«'i*vi  Jpsu-C:l)risU, 
qui  Vicnnam  i-l  Lu;;(liiniiin  (ialliu  iiicoluiil,  fratiibiis  iii 
Asia  et  Plii\;;ia...  pa\ ,  {iloria  a  Dcu  paire...  Mayniluilinrra 
afni('lioiiis(|ui  lioc,  lnco  iii;;ravcscil,  iii;;pns  gcnUlium  odiuin, 
conlrasanclos  incitatura...  nequeexprimi,  mHiuecon.preliendi 
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toient  plus  une  petite  secte  bornée  à  quelques 
initiés,  mais  des  hommes  nombreux  qui  mena- 
çoient  l'ancien  ordre  social ,  qui  armoient  contre 
eux  les  vieux  intérêts  et  les  antiques  préjugés.  La 
légion  Fulminante  étoit  en  partie  composée  de 
disciples  de  la  nouvelle  religion;  elle  fut  la  cause 
d'une  victoire  remportée  en  174  sur  les  Sarma- 
tes,  les  Quades  et  les  Marcomans;  victoire  retra- 
cée dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Antonine  : 
selon  Eusèbe ,  Marc-Aurèle  reconnut  devoir  son 
succès  aux  prières  des  soldats  du  Christ  '. 

L'Évangile  avoit  fait  de  tels  progrès  que  jNIé- 
lilon ,  évéque  de  Sardis  en  Asie ,  disoit  à  Marc- 
Aurèle,  dans  une  requête  :  «  Ou  persécute  à 
«  présent  les  serviteurs  de  Dieu....  Notre  philo- 
«  Sophie  étoit  répandue  auparavant  chez  lesBar- 
«  bares;  vos  peuples,  sous  le  règne  d'Auguste, 
«  en  reçurent  la  lumière,  et  elle  porta  bonheur  à 
«  votre  empire  '.  » 

Un  roi  des  Bretons ,  tributaire  des  Romains , 
écrivit,  l'an  170,  au  pape Eleuthère,  successeur 
de  Soter,  pour  lui  demander  des  missionnaires  : 
ceux-ci  portèrent  la  foi  aux  peuplades  britanni- 
ques, comme  le  moine  Augustin,  envoyé  par 
Grégoire  le  Grand,  prêcha  depuis  TÉvangile  aux 
Saxons  vainqueurs  des  Bretons. 

Marc-Aurèle  avoit  toutefois  trop  de  modération 
pour  s'abandonner  entièrement  à  l'esprit  de  haine 
dont  étoient  animées  les  écoles  philosophiques  : 
il  écrivit,  la  dixième  année  de  son  règne,  à  la 
communauté  du  peuple  de  l'Asie-Mineure  assem- 
blée à  Éphèse,  une  lettre  de  tolérance.  Il  alla 
même  plus  loin  que  ses  devanciers ,  car  il  disoit  : 
'  Si  un  chrétien  est  attaqué  comme  chrétien,  que 
«  l'accusé  soit  renvoyé  absous ,  quand  même  il 
«  seroit  convaincu  d'être  chrétien ,  et  que  l'ae- 
n  cusateur  soit  poursuivi  ^.  »  IMais  il  étoit  diffi- 
cile à  lui  de  lutter  contre  la  superstition  et  la 


possunl....  Ac  priraum'cruciamenfa  qurc  confertim  erant,  et 
tanquam  cumulo  a  muiU(U(Jine  in  illos  Coacprvala....  Vocife- 
raliones,  plagas,  vioienlos  Iractus,  dilaccrationes,  lapitliim 
projectioncs ,  carccrcs,  et  quidquid  denique  al)  agrcsti  t-t  fu- 
riosa  mulliludine  contra  nos,  velul  centra  liostes  et  iiiimicos, 
lic-ri  soiet.  (IX'SEii.,  ///*/.  eccles.,  lib.  iv,  cap.  i,  pag.  lo2.; 

'  Kadem  liisloria  apud  gonliles  scriplores,  qui  longe  a 
nosira  religione  disscntiunt....  Nostrorum  cliam  Apollinarius 
qui  aftimiat  leglonem,  cujus  precil)us  miranilum  edebaliir, 
latino  sermone  Fulmiiwam,  u.s(|U(î  ah  illo  tempore  apprlla- 
tam  :  illudquc  nomcn  rei  evcntuui  scite  exprimens,  al)  Au- 
relio Ca'sare ei  trii)Ulum.  (Eiskb. ,  Ilisi.  ceci.,  lib.  v,  pag. 93.) 
"  '  Mullo  niagis  te  obsocramus,  ne  tam  aprrio  latrocinio  nos 
spoliari  permittas...  Divina  quain  cxcolinuis  religio  antca  in- 
tcr  Barbares  insignitrr  \ignit  :  qu;p  cum  apud  gontcs  luas, 
praîclaro  cl  cximio  Augusti  regno...  Ilorerct,  ipsi  iiniw'rio  quo 
poliris,  cumprimis  fauslo  ac  felici  pr;psidio  fuit.  (Euslb., 
Hisl.  eccles.,  lib-  V,  cap.  xxv,  pag.  108  et  lo!).) 

^  Ckron.  Alex.;  Eused. ,  Ilist. ,  iv,  cap.  xill. 
f.n\TE\n)niA\p.  —  tomf.  r. 
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philosophie  entrées  dans  une  alliance  contre  na- 
ture pour  détruire  un  ennemi  commun. 

Les  marcionites,  les  montanistes,  les  marco- 
siens  jetèrent  une  nouvelle  confusion  dans  la 
foi. 

Avec  Marc-Aurèle  finit  l'ère  du  bonheur  des 
Romains  sous  l'autorité  impériale ,  et  recommen- 
cent des  temps  effroyables  d'où  l'on  ne  sort  plus 
que  par  la  transformation  de  la  société.  Un  seul 
fait  de  cette  histoire  la  peindra.  Commode  et  ses 
successeurs  jusqu'à  Constantin  périrent  presque 
tous  de  mort  violente.  Quand  Marc-Aurele  eut 
disparu ,  les  Romains  se  replongèrent  d'une  telle 
ardeur  dans  l'abjection,  qu'on  les  eût  pris  pour 
des  hommes  rendus  nouvellement  à  la  liberté  ;  ils 
n'étoient  affrancliis  que  des  vertus  de  leurs  der- 
niers maîtres. 

Deux  effets  de  la  puissance  absolue  sur  le  cœur 
humain  sont  à  remarquer. 

Il  ne  vint  pas  même  à  la  pensée  des  bons  prin- 
ces qui  gouvernèrent  le  monde  romain ,  de  dou- 
ter de  la  légalité  de  leur  pouvoir  et  de  restituer 
au  peuple  des  droits  usurpés  sur  lui. 

La  même  puissance  absolue  altéra  la  raison  des 
mauvais  princes  ;  les  Néron ,  les  Caligula ,  les  Do- 
mitien ,  les  Commode ,  furent  de  véritables  insen- 
sés :  afin  de  ne  pas  trop  épouvanter  la  terre ,  le 
ciel  donna  la  folie  à  leurs  crimes  comme  une  sorte 
d'innocence. 

*  Commode,  rencontrant  un  homme  d'une 
corpulence  extraordinaire ,  le  Coupa  en  deux  pour 
prouver  sa  force  et  jouir  du  plaisir  de  voir  se  ré- 
pandre les  entrailles  de  la  victime  '.  Il  se  disoit 
Hercule  ;  il  voulut  que  Rome  changeât  de  nom  et 
prit  le  sien  ;  de  honteuses  médailles  ont  perpétué 
le  souvenir  de  ce  caprice.  Commode  périt  par  l'in- 
discrétion d'un  enfant ,  par  le  poison  que  lui  donna 
une  de  ses  concubines ,  et  par  la  main  d'un  athlète 
qui  acheva  en  l'étranglant  ce  que  le  poison  avoit 
commencé  \ 

Sous  le  règne  de  Commode  paroît  une  nouvelle 
espèce  de  destructeurs ,  les  Sarrasins ,  si  funestes 
à  l'empire  d'Orient. 

*  Commode,  cnip.  Éi.EiiTiiÈnE ,  pape.  An  de  J..  C.  181-193. 

'  Oblunsi  eneris  plngueni  honiincm  niedio  venire  dissc- 
cuit,  ut  ejus  inleslina  subito  fundcruntur.  i  Ilist.  .lug.,  pag. 
128.) 

»  Erat  autem  Cemmodo  pusio  quidam...  suniplo  in  maniis, 
qui  supra  leclulum  jaccbat,  libelle,  foras  processif...  incidit 
in  Marciain...  (pi;p  liljcllum  puci'i  manu  aufcrl...  AgnilaCoin- 
modi  manu...  ubi  se  primani  peli  intcllcxll..  clcctum  arrcr- 
sil...  placitum  rem  vcncno  agi...  cum  cvemisscl...  verili  illi... 
Narcisse  cuidam,  audaci  st:-ennn(|u<'  adelcscciili ,  pcrsuasc- 
runl  ut  Cenimoduni  in  cnhicalo  .slrangularet.  (IJEBoniAN. , 
J'il.  Commod.,  lib.  i,  pag.  91,  na.) 
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*  Perlinax  succède  à  Commode  ;  il  se  montra  ' 
di^ne  du  pouvoir:  son  amljition  étoit  de  celles 
qu'inspire  la  conscience  des  talents  qu'on  a,  et 
non  l'envie  des  talents  qu'on  ne  peut  atteindre. 
Le  nouvel  empereur  fit  redemander  a  des  Bar- 
bares le  tribut  qu'on  leur  accordoit ,  et  ils  le  ren- 
dirent :  démarche  vigoureuse  ;  mais  les  devanciers 
de  Pertinax ,  en  immolant  à  leurs  foiblesses  ou 
à  leurs  -sices  la  dignité  et  l'indépendance  romai- 
nes ,  avoient  fait  un  mal  irréparable.  Pouvoit-on 
racheter  l'homieur  d'un  État  qui  alloit  être  vendu 
à  la  criée  ? 

Pertinax  étoit  un  soldat  rigide  ;  les  prétoriens 
le  massacrèrent.  L'empire  est  proposé  au  plus 
offrant  :  il  se  trouva  deux  fripiers  de  tyrannie 
pour  se  disputer  les  haillons  de  Tibère.  Didius 
Julianus  l'emporte  sur  son  compétiteur  par  une 
surenchère  de  douze  cents  drachmes  '.  Les  pré- 
toriens livrent  la  marchandise  de  cent  vingt  mil- 
lions d'hommes  à  Didius.  Celui-ci  ne  put  fournir 
le  prix  de  l'adjudication  %  et  il  fut  menacé  d'être 
exécuté  pour  dettes.  Jadis  le  sénat  avoit  proclamé 
la  vente  d'un  morceau  du  territoire  de  la  répu- 
blique :  c'étoit  celle  du  champ  ou  campoit  Au- 
nibal. 

Le  sénat  de  Didius  fut  pourtant  honteux  ;  il 
eut  peur  surtout  quand  il  apprit  le  soulèvement 
des  légions  ;  elles  avoient  élu  trois  empereurs.  On 
se  hâta  de  réparer  une  bassesse  par  une  cruauté  ; 
au  bout  de  soixante-six  jours  Didius  déposé  fut 
condamné  à  mort  :  «Quel  crime  ai-je  commis^?  >^ 
disoit-il  en  pleurant.  Le  malheureux  n'avoit  pas 
eu  le  temps  d'apprendre  la  tyrannie  ;  il  ignoroit 
qu'avoir  acheté  l'empire,  et  n'avoir  ôté  la  vie  à 
personne ,  étoit  une  contradiction  qui  rcndoit  son 
règne  impossible  :  homme  commun ,  il  étoit  au- 
dessous  de  son  crime. 

On  ne  sait  pourquoi  Rome  rougit  de  l'élévation 

*  PF.nTiNw,  Jlliascs,  empereurs.  ViCTon,  pape.  An  de 
J.  C.  I9:{. 

"  Sed  simul  ad  superiora  vicena  spsterlia,  altéra  quina  od- 
Jecisset,  eani(|ue  suinmam  magno  etlito  clamore  in  manibus 
osteiulissft.  (I)ioN. ,  Hist.  rmn. ,  lih.  lxmu,  pag.  835.) 

Sant'ciim  Niccna  quina  niillia  militibus  prouiisisset,  Iricena 
dedil.  (llisl.  .-iiif/.,  paj;.  Cl.  ) 

Pralcroa  niiliUlnis  sin;;ulis,  plus  multo  arpenti  daturum 
quam  petere  audercnt,  aul  accepturos  speraverant,  neque 
in  dando  moram  futuram.  (Herodian.,  lib.  ii,  pag.  130  et 
131.) 

•^  Sod  spos  militnm  fi-fcilcrat,  nec  implere  (idem  promisso- 
rum  pottrat.  (Hriitin. ,  lib.  ii,  pa^.  I31.) 

3  Is  imbt'lleni  miscrumquc  scnem...  inter  fcpdissimas  com- 
ploraliones  trucidavit.  (Hiikid.  ,  lib.  ii,  pas.  I7(i.  ) 

Niliilque  dixil  pcrcussfiribus,  nisi  :  Qnid  crgo  peccavi? 
Qupiii  interfeci?  t  Dion.  ,  lib.  i.xxiv,  pap.  «39.) 

Mis-si  lanien  a  scnalii  (|uoiuin  cura  por  niiiilem  gregarium 
in  palatio  idem  Julianus  occisus  est,  lidcm  Qesaris  imploraus, 
hoc  est  Severi.  {Hisl.  Auq.,  png.  63.; 


de  Didius  Julianus,  si  ce  n'est  par  un  de  ces 
mouvements  de  dignité  naturelle  quirevient  quel- 
quefois au  milieu  de  l'abjection.  Denys,  à  Corin- 
the ,  disoit  à  ceux  qui  l'insultoient  :  «  J'ai  pour- 
«  tant  été  roi .  »  Un  peuple  dégénéré  qui  ne  songeoit 
jamais  à  se  passer  de  maîtres  quand  il  avoit  le 
pouvoir  de  s'en  donner  un,  appela  à  l'empire  ^ 
Pescennius  TXiger,  commandant  en  Orient;  mais 
Seplime  Sévère  avoit  été  choisi  par  les  légions 
d'Illyrie,  et  Clodius  Albinus ,  par  les  légions 
britanniques.  Alors  recommencèrent  les  guerres 
civiles  :  Sévère,  demeuré  vainqueur  de  Niger, 
en  trois  combats  en  Asie ,  fut  également  heureux 
contre  Albinus  à  la  bataille  de  Lyon'.  Sous  pré- 
texte de  punir  les  partisans  de  ce  dernier,  il  fit 
mourir  un  grand  nombre  de  sénateurs.  Les  fortu- 
nes des  familles  sénatoriales  étoient  énormes  ; 
on  ne  les  pouvoit  atteindre  avec  l'impôt  mal  en- 
tendu :  le  crime  de  lèse-majesté  fut  inventé  comme 
une  loi  de  finances;  il  entrainoit  la  confiscation 
des  biens.  On  voit  des  princes,  en  parvenant  à 
l'empire ,  annoncer  qu'ils  ne  feront  mourir  au- 
cun sénateur  :  c'étoit  déclarer  qu'ils  ne  lèveroient 
aucune  nouvelle  taxe. 

*  Sévère  étoit  né  à  Leptis  sur  la  côte  d'Afrique  : 
il  se  trouva  que  le  chef  des  Romains  parloit  la 
langue  d'Annibal.  Il  avoit  la  cruauté  et  la  foi  pu- 
niques ,  et  ne  manquoit  pas  toutefois  d'une  cer- 
taine grandeur.  A  l'imitation  de  Vitellius,  il  cassa 
d'abord  les  gardes  prétoriennes;  ensuite  il  les 
rétablit  et  les  augmenta,  en  les  composant  des 
plus  braves  soldats  des  légions  d'Illyrie  :  jus- 
qu'alors on  n'avoit  admis  dans  ce  corps  que  des 
hommes  tirés  de  l'Italie ,  de  l'Espagne  et  de  la 
Noriquc,  provinces  depuis  longtemps  réunies  à 
l'Empire.  Les  Barbares  approchoient  de  plus  en  l| 
plus  du  trône  ;  nous  les  verrons  s'élever  au  rang 
de  favoris  et  de  ministres  pour  devenir  empe- 
reurs. 

Sévère  força  les  sénateurs  à  mettre  Commode 
au  rang  des  dieux  :  «  Il  leur  convient  bien ,  di- 
'<  soit-il,  d'être  difficiles!  valent-ils  mieux  que  ce 
«  tyran?  >  Il  importoit  à  Sévère  de  ne  pas  laisser 
dégrader  Commode,  puisqu'il  vouloit  livrer  le 
monde  à  Caracalla.  Les  empereurs  cherchoient 
parle  biais  de  l'association,  et  par  les  titres 
d'auguste  et  de  césar,  à  rendre  la  pourpre  hé- 
réditaire; mais  deux  corps,  l'armée  et  le  sénat, 

•  Dion.,  lib.   lxxiv;  Herod.,  lib.  vu;  Sp.vrt.,  Hist., 
pag.  33. 

*  Septimf.  Sévère,  empereur.  Victor  I",  Zépuirin,  pape«. 
An  de  J.  C  IW-2li. 
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leur  opposoient  des  obstacles  :  dans  l'un  de  ces 
corps  étoit  le  fait ,  dans  l'autre  le  droit  ;  et  le  fait 
et  le  droit,  qui  souvent  se  combattent,  s'enten- 
doient  pour  jouir  de  ce  qu'ils  s'étoient  approprié 
en  dépouillant  le  peuple  romain. 

Après  avoir  triomphé  des  Parthes ,  Sévère,  sur 
la  fm  de  sa  vie , passa  dans  la  Grande-Bretagne , 
battit  les  Calédoniens,  et  éleva,  pour  les  contenir, 
la  muraille  qui  porte  son  nom;  c'est  l'époque  de 
la  fiction  de  Fingal. 

L'empereur  avoit  épousé  Julie  Domna ,  née  à 
Émèse  en  Syrie,  femme  de  beauté,  de  grâce, 
d'instruction  et  de  courage  :  il  en  eut  deux  fils , 
Caracalla  et  Géta,  qui  furent  ennemis  dès  l'en- 
fance. Caracalla ,  pressé  de  régner,  voulut  se  dé- 
barrasser de  son  père,  lorsque  celui-ci  étoit  enga- 
gé dans  la  guerre  de  la  Calédonie.  Sévère ,  rentré 
dans  sa  tente ,  se  couche  ,  met  une  épée  à  côté 
de  lui  et  fait  appeler  son  fils.  «  Si  tu  veux  me 
«  tuer,  lui  dit-il,  prends  cette  épée,  ou  ordonne 
«  à  Papinien  ici  présent  de  m'égorger  ;  il  t'obéira, 
«  car  je  te  fais  empereur'.  » 
'  Peu  de  temps  après ,  Sévère ,  malade  à  York , 
et  sentant  sa  fin  venir,  dit  :  «  J'ai  été  tout ,  et  rien 
«'ne  vaut  \  »  L'officier  de  garde  s'étant  approché 
de  sa  couche,  il  lui  donna  pour  mot  d'ordre  : 
«  Travaillons  ^  ;  »  et  il  tomba  dans  le  repos  éter- 
nel. 

Les  règnes  de  Commode,  de  Pertinax ,  de  Ju- 

lianus  et  de  Sévère  virent  éclater  l'éloquence 
des  premiers  Pères  de  l'Église  :  parmi  les  Pères 
grecs ,  on  trouve  saint  Clément  d'Alexandrie  (  le 
Muilre  et  les  Siromates  sont  des  ouvrages  rem- 
plis de  faits  curieux);  parmi  les  Pères  latins , 
TertuUienest  leBossuet  africain.  Saint  Irénée, 
bien  qu'il  écrivit  en  grec ,  déclare  dans  son  traité 
contre  les  hérésies ,  qu'habitant  parmi  les  Celtes, 
obligé  de  parler  et  d'entendre  une  langue  bar- 
bare ,  on  ne  doit  point  lui  demander  l'agrément 
et  l'artifice  du  style.  Il  nous  apprend  que  l'Évan- 
gile étoit  déjà  répandu  par  tout  le  monde  ;  il  cite 
les  Églises  de  Germanie ,  de  Gaule ,  d'Espagne, 
d'Orient,  d'Egypte,  de  Libye,  éclairées,  dit-il, 
de  la  même  foi  comme  du  même  soleiH.  Il  nomme 


'  Si  me  cupis,  inquit  Severus,  inferficere,  hic  me  inlerfice. 
Qnod  si  id  récusas  aut  limes  tua  manu  facere,  adest  til)i  Pa- 
pinianus  pra-fectus,  cui  jubere  potes  ut  me  interliciat  :  nam 
ts  tibi  quidquid  prœceperis ,  propter  ea  quod  sis  imperator, 
efficiet.  (Dion.  ,  Hist.  rom.,  lib.  Lxxvi,  pag.  808.) 

'  Omnia  fui,  et  niliil  cxpedit.  (Aluel.  Vict. ) 

^  Laboremus.  (Hist.  y4itr/. ,  pag.  3G4.  ) 

*  Elenim  Ecclesia...  per  uni\ersum  orbem  usque  ad  extre- 
inos  terra-  lines  dispersa....  Ac  neque  ha;  qu;e  in  Germaniis 
«lia  sunt  Ecclesiœ ,  aliter  creduat  aut  aliter  tradunt ,  nec  qu;c 


les  douze  évéques  qui  succédèrent  à  Rome  depuis 
Pierre  jusqu'à  Éleuthèrc.  Il  afllrme  qu'il  avoit 
connu  lui-même  Polycarpe,  établi  évêque  de 
Smyrne  par  les  apôtres ,  lequel  Polycarpe  avoit 
conversé  avec  plusieurs  disciples  qui  avoient  vu 
Jésus-Christ'.  C'est  un  des  témoignages  les  plus 
formels  de  la  tradition. 

En  ce  temps-là  Pantenus,  chefs  de  l'école 
chrétienne  d'Alexandrie,  prêcha  la  foiaux  nations 
orientales  :  il  pénétra  dans  les  Indes;  il  y  trouva 
des  chrétiens  en  possession  de  l'évangile  de  saint 
Matthieu ,  écrit  en  langue  hébraïque ,  et  que  cette 
Église  tenoit  de  l'apôtre  Barthélémy'. 

On  voit  par  les  deux  livres  de  TertuUien  à  sa 
femme ,  que  les  alliances  entre  les  chrétiens  et  les 
païens  coramençoient  à  devenir  fréquentes  ;  mais, 
selon  l'orateur,  c'étoient  les  plus  méchants  des 
païens  qui  épousoient  des  chrétiennes,  et  les 
plus  foibles  des  chrétiennes  qui  se  marioient  à 
des  païens^.  Ce  traité  répand  de  grandes  lumiè- 
res sur  la  vie  domestique  des  familles  des  deux 
religions. 

Le  nombre  des  disciples  de  l'Évangile  s'aug- 
menta beaucoup  à  Rome  sous  le  règne  de  Com- 
mode ,  surtout  parmi  les  familles  nobles  et  riches. 
Apollonius ,  sénateur  instruit  dans  les  lettres  et 
dans  la  philosophie ,  avoit  embrassé  le  culte  nou- 
veau :  dénoncé  par  un  de  ses  esclaves ,  l'esclave 
subit  le  supplice  de  la  croix,  d'après  l'édit  de 
JMarc-Aurèle  qui  défendoit  d'accuser  les  chrétiens 
comme  chrétiens^.  Mais  Apollonius  fut  condamné 
à  son  tour  à  perdre  la  tète,  parce  que  tout  chré- 
tien qui  avoit  comparu  devant  les  tribunaux ,  et 
qiji  ne  rétractoit  pas  sa  croyance,  étoit  puni  de 
mort.  Apollonius  prononça  en  plein  sénat  une 
apologie  complète  de  la  religion. 

in  Hispaniis  aut  Galliis,  aut  in  Oriente,  aut  in  .ïgj-pto,  aut 
in  Africa,  aut  in  Mediterraneis  orljis  regionil)Us  sedeni  Ija- 
b'.'nt.  Verum  ut  sol  hic  a  Dec  conditus,  in  universo  niundo 
unus  atque  idem  est.(S.  IR/EN.,  lii).  i,  cap.  x,  contra  hare- 
ses. ,  pag.  49.  ) 

■  Et  Polycarpus  aulem ,  non  solum  ab  apostolis  edoctus  et 
conversatus  cum  multis,  ex  iis  qui  Uominuni  noslrum  \ide- 
runt,  sed  etiam  ab  apostolis  in  Asia,  etc.  (S.  Ir.enei,  cuitlra 
hœrcses,  lib.  m,  cap.  m,  n"  4.) 

-'  Pantenus  ille,  quem  ad  Indos  devexisse  diximus,  ubi  (ut 
fcrtur)  evangelium  Mattluei,  quod  ante  cjus  advenlum  ibi 
fuerat  receptuni,  in  maiiibus  quorumdam  qui  in  illis  locis 
Ciiristum  prolilebantur,  reperit  :  quibus  Bartlioloma'uni  unurn 
ex  apostolis  prœdicasse,  illi.sque  Matlluci  evangelium ,  lllteris 
bebraicis  scriplum,  reliquisse.  (  EiSEU. , //«/.  cccks.,  lib.  V, 
pag.  95.  )  ,    .    ,  , 

^  Igilur  cum  quasdam  istis  diehus  nuptias  de  Ecclesia  tot- 
leret...  (Tekt. ,  lib.  il,  cap.  ii,  pag.  167.; 

So)js  pejoribus  placet  nomeu  christianum....  Plera-que  gé- 
nère nobiles... cum  mediocribus...  ad  licentiainconjuuguntur. 

{Ihid.,  cap.  VIII,  pag.  171.; 
'  EiSEB. ,  in  Cliron.  an.  IDI. 
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Le  pape  Éleuthère  mourut ,  et  eut  pour  succes- 
seur A  ictor,  qui  gouverna  lÉglise  de  Rome  pen- 
dant douze  ans. 

L'empereur  Sévère  aima  d  aboi'd  les  cliré- 
tiens  y  et  confia  Téducation  de  son  fils  aine  à  fun 
d'eux,  nommé Procu lus;  il  protégea  les  membres 
du  sénat  convertis  à  la  foi,  mais  il  changea  de 
conseil  dans  la  suite  et  provoqua  une  persécu- 
tion générale  :  elle  emporta  Perpétue,  Félicité, 
et  saint  Irénée  avec  une  multitude  de  son  peuple. 
Tertullien  écrivit  l'éloquente  et  célèbre  apologie 
où  il  disoit  :  «  jNous  ne  sommes  c[ue  dhier,  et 
«  nous  remplissons  vos  cités,  vos  colonies,  l'ar- 
«  mée,  le  palais,  le  sénat,  le  forum  :  nous  ne 
«  vous  laissons  que  vos  temples  '.  »  Il  publia  son 
Exhorlaiion  aux  martyrs,  ses  traités  des  Spec- 
tacles, de  l'Idolâtrie,  des  Ornements  des  fem- 
mes, et  son  livre  des  Prescriptions  :  admirable 
ouvrage  qui  servit  de  modèle  à  Bossuct  pour  son 
chef-d'œuvre  des  Variations.  Tertullien  tomba 
dans  fhérésie  des  montanistes  qui  convenoit  à  la 
sévérité  de  son  génie.  Origène  commençoit  à  pa- 
roître. 

Sous  la  persécution  de  Sévère ,  les  chrétiens 
clierchèrent  à  se  mettre  à  l'abri  à  prix  d'argent; 
cet  usage  fut  continué. 

*  Sévère  mort ,  Caracalla  régna  avec  son  frère 
Géta;  bientôt  il  le  fit  massacrer  dans  les  bras  de 
sa  mère.  Un  mot  de  Papinicn  est  resté  :  invité 
par  l'empereur  à  faire  l'apologie  du  meurtre  de 
Géta,  le  jurisconsulte ,  moins  complaisant  que  le 
philosophe  Sénèque,  répondit:  «  Il  est  plus  fa- 
"  cile  de  commettre  un  parricide  que  de  le  jus- 
«  tifier  ^  » 

Avec  Caracalla  reparurent  sur  le  trône  la  dé- 
pravation et  la  cruauté  :  des  massacres  eurent 
lieu  à  Rome,  dans  les  Gaules,  à  Alexandrie.  Cet 
empereur  s'appela  d'abord  Bassianus,'  du  nom 
de  son  aïeul ,  prêtre  du  soleil  en  Phénicie.  Il  quitta 
ce  nom,  par  ordre  de  Sévère,  pour  celui  de 
Marc-Aurèle  Antonin.  Les  vices  de  Caracalla, 
en  contraste  avec  les  vertus.'sous  le  patronage  des- 
quelles on  le  vouloit  mettre,  ne  servirent  qu'à  le 
rendre  plus  odieux.  Le  mépris  du  peuple  fit  éva- 
nouir des  surnoms  glorieux  dans  ce  nom  de  Ca- 
racalla, emprunté  d'un  vêtement  gaulois  que  le 
fils  de  Sévère  aflectoit. 


'  SoUi  rcJinquimns  ifmpla.  (TF.nT. ,  /fpojog.) 
•  Caii\ou.i.\,  pmp.  Zi;i'niniN,  pnpe.  An  de  J.  C.  2I-2-2I7. 
'  Non  tnm  fncilo  parricidiuiu  cxcusari  quam  posse  lieri. 
(Ilisl.  .4iig.,  png.  88.) 


Sévère  avoit  ébranlé  l'État  par  l'introduction 
des  Barbares  dans  les  gardes  prétoriennes;  Cara- 
calla acheva  le  mal  en  étendant  le  droit  de  citoyen 
à  tous  ses  sujets  :  le  sang  romain  fut  dégradé  de 
noblesse,  et,  par  une  sorte  d'égalité  démocrati- 
que ,  tout  sujet.  Barbare  ou  Romain,  fut  admis  à 
concourir  à  la  tyrannie.  Peu  a  peu  les  distinctions 
de  villes  libres,  de  colonies,  de  droit  latin  ou 
droit  italique,  s'effacèrent.  En  théorie,  c'étoitua 
bien;  en  pratique,  un  mal  :  il  n'étoit  pas  question 
de  liberté,  mais  d'argent;  il  s'agissoit,  non  d'af- 
franchir les  masses ,  mais  de  faire  payer  aux  in- 
dividus comme  citoyens  le  vingtième  sur  les  legs 
et  héritages  dont  ils  étoient  exempts  comme  sujets. 
Les  vieilles  habitudes  et  l'homogénéité  de  la  race 
se  perdirent  ;  on  troqua  la  force  des  mœurs  contre 
l'uniformité  de  l'administration  '. 

Caracalla  eut,  comme  tant  d'autres,  la  passion 
d'imiter  Alexandre  :  ces  copistes  d'un  héros  ou- 
blioient  que  la  pique  du  Macédonien  fit  éclore  plus 
de  cités  qu'elle  n'en  renversa.  Sur  les  bords  du 
Rhin  et  du  Danube,  Caracalla  rencontra  par  ha- 
sard deux  peuples  nouveaux,  les  Goths  et  les  Al- 
lamans.  11  aimoitles  Barbares  ;  on  prétend  même 
que,  dans  des  conférences  particulières,  il  leur 
dévoiloit  le  secret  de  la  foiblesse  de  l'Empire,  se- 
cret que  leur  épée  leur  avoit  déjà  révélé. 

Passé  en  Asie ,  Caracalla  visita  les  raines  de 
Troie.  Pour  honorer  et  rappeler  la  mémoire  d'A- 
chille, dont  il  seprétendoit  la  vraie  ressemblance, 
ilvoulutpleurer  lamortd'unami  ;  en  conséquence, 
un  poison  fut  donné  à  Festus,  affranchi  qu'il 
aimoit  tendrement;  après  quoi  il  lui  éleva  un 
bûcher  funèbre.  Et  comme  Achille,  le  plus  beau 
des  Grecs,  coupa  sa  chevelure  blonde  sur  le  bû- 
cher de  Patrocle ,  Caracalla ,  laid ,  petit  et  diffor- 
me ,  arracha  deux  ou  trois  cheveux  que  la  débau- 
che lui  avoit  laissés,  excitant  la  risée  des  soldats 
qui  le  voyoient  chercher  et  trouver  à  peine  sur 
son  front  la  matière  du  sacrifice  à  l'ami  qu'il  avoit 
fait  empoisonner  '. 

Caracalla  étoit  malade  de  ses  excès;  son  âme 
souffroit  autant  que  son  corps  ;  ses  crimes  lui  ap- 
paroissoient  ;  il  se  croyoit  poursuivi  par  les  ombres 
de  son  père  et  de  son  frère  ^  Il  consulta  Esculape , 

•  L'éilil  (le  Caracalla,  ou  un  édit  srnil)lal)Ie,  pst  allrihué 
par  (]npl)(UP.s  plossalrurs  à  Marc-Aurélo.  J'ai  suivi  l'opiiiioD 
pour  la(|uelle  il  y  a  un  plus  };rand  nombre  d'autorités. 

'  Quuni(|ui'  csset  raro  capillo,  et  crinein  qua-rerel  ul  im- 
poneret  if;nilius,  dcridiculo  erat  oninihus  :  cjrtcruin  (JUDS 
liabuit  capillos  tamen  totondit.  (Hekodi.vn.  ,  lib.  iv,  pag. 
310-311. j 

3  Fuit  a^sra  corporis  valotudine....  Sed  mente  impriinis  in- 
sana  quibusdam  visis  sa?penumero  ntilari  a  paire  fratreque 


Apollon,  Sérapis,  Jupiter  Olympien  :  et  il  ne  fut 
point  soulagé  :  on  ne  guérit  point  des  remords. 

*  Macrin,  préfet  du  prétoire,  menacé  par  Ca- 
racalla,  le  fit  assassiner  '.  On  croit  que  l'impéra- 
trice, accusée  d'inceste  avec  Caracalla  son  fils, 
mourut  d'une  mort  douloureuse ,  volontaire  ou 
involontaire  '.  Il  ne  resta  rien  de  la  famille  de  Sé- 
vère, dont  les  malheurs,  malgré  le  dire  des  his- 
toriens, frappèrent  peu  les  hommes.  Dans  les 
vieilles  races,  c'est  la  chute  qui  étonne;  dans  les 
races  nouvelles ,  c'est  l'élévation  :  les  premières , 
en  tombant,  sortent  de  leur  position  naturelle, 
les  secondes  y  rentrent. 

Caracalla  eut  des  temples  et  des  prêtres.  Ma- 
crin demanda  des  autels  pour  son  assassiné.  Les 
Romains  débarrassés  de  leurs  tyrans ,  ils  en  fai- 
soient  des  dieux.  Ces  tyrans  jouissoient  ainsi  de 
deux  immortalités  :  celle  de  la  haine  publique , 
et  celle  de  la  loi  religieuse  qui  consacroit  cette 
haine. 

Macrin  revétoit  d'un  extérieur  grave  et  d'une 
apparence  de  courage  un  caractère  frivole  et  ti- 
mide :  il  désira  l'empire ,  l'obtint,  et  s'en  trouva 
embarrassé.  Il  avoit  l'instinct  du  mal ,  il  n'en  avoit 
pas  le  génie  ;  impuissant  à  féconder  ce  mal ,  quand 
il  avoit  commis  un  crime  il  ne  savoit  plus  qu'en 
faire  :  c'est  ce  qui  arrive  lorsque  l'ambition  dé- 
passe la  capacité,  qu'une  haute  fortune  se  trouve 
resserrée  dans  un  esprit  étroit  et  dans  une  âme 
petite ,  au  lieu  de  s'étendre  à  l'aise  dans  une  large 
tète  et  dans  un  grand  cœur.  Après  quatorze  mois 
de  règue ,  l'armée  ôta  l'empire  à  Macrin  aussi  fa- 
cilement quelle  le  lui  avoit  prêté. 

Julie,  femme  de  Septime  Sévère  et  fille  de  Bas- 
sianus,  avoit  une  sœur,  Julia  Mœsa;  celle-ci, 
mariée  à  Julius  Avitus,  en  eut  deux  filles  :  Sœ- 
mis  et  la  célèbre  Mamée.  Mamée  mit  au  jour 
Alexandre  Sévère,  et  Sœmis  fut  mère  d'Élaga- 
bale,  plus  connu  sous  le  nom  altéré  d'Hélioga- 
bale.  Sœmis  avoit  épousé  V'arius  ilarcellus  ;  mais 
on  ne  sait  si  elle  n'eut  point  un  commerce  secret 
avec  Caracalla,  et  si  Élagabale  ne  fut  point  le 
fruit  de  ce  commerce. 

pladios  gpstanlibus,  videbatur.  (DiOMS. ,  Hist.  rom.,  lib. 
Lxxvii,  pag.  877.) 

Pater  el  cum  gladio  astitit  in  somnis,  et  :  W  tu,  inciuit, 
fratrem  tuum  interfccisti,  ila  ego  te  interliciam.  (Dio.n.,  tlist., 
lib.  L\  XVIII,  pag.  8S3.) 

*  MvcRiN,  emp.  ZÉPiimiN,  pape.  An  de  J.  C.  217-218. 
'  Macrinus  Antoninum  occidit.  (  Hist.  Aug. ,  pag.  >?8.  ) 
^  Julia,  cognita  tilii  ca;de,  ita  affecta  est  ut  se  percuteret, 

ac  morteni  sibi  consciscere  conaretur....  Inedia  consumpta 
inoritur.  Acceieravileiniorlem  raiicer,  queni  cum  jam  niulto 
tempore  iii  raamma  habuisset  quiescentem  percusso  peclore 
irrilavit.  (Dion.,  lib.  lxxvui,  pag.  880.) 
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Après  la  mort  de  Caracalla,  Mœsa,  sœur  de 
l'impératrice  Julie,  se  retira  àÉmèse  avec  ses 
deux  filles  Sœmis  et  Mamée ,  toutes  deux  a  euves , 
et  chacune  ayant  un  fils  :  Élagabale  avoit  treize 
ans ,  Alexandre ,  neuf.  Mœsa  fit  donner  à  Élaga- 
bale la  charge  de  grand  prêtre  du  Soleil.  Dans 
ses  habits  sacerdotaux,  il  étoit  d'une  rare  beauté  ; 
on  le  comparoit  aux  plus  parfaites  statues  de  Bac- 
chus.  Une  légion  le  vit ,  en  fut  charmée ,  et ,  par 
les  intrigues  de  Maesa,  le  proclama  empereur. 
Qu'on  juge  du  caractère  de  l'armée  :  elle  choisit 
Élagabale  parce  qu'il  étoit  beau,  parce  qu'elle  le 
crut  fils  de  Caracalla  et  de  Sœmis ,  c'est-à-dire 
bâtard  d'un  monstre  et  d'une  femme  adultère. 

Macrin  dépêcha  contre  la  légion  un  corps  de 
troupes  que  commandoit  Ulpius  Julianus.  Celui- 
ci  ,  abandonné  de  ses  troupes ,  périt  par  un  assas- 
sinat. Un  soldat  lui  coupa  la  tête ,  l'enveloppa ,  en 
fit  un  paquet  qu'il  cacheta  avec  le  sceau  de  Julia- 
nus, et  la  présenta  à  Macrin  comme  la  tête  d'É- 
lagabale  :  Macrin  déroula  le  paquet  sanglant ,  et 
reconnut  que  cette  tête  demandoit  la  sienne.  Après 
avoir  perdu  une  bataille  contre  son  rival  qui  dé- 
ploya de  la  valeur,  il  s'enfuit ,  fut  arrêté  et  mas- 
sacré. Sou  fils',  qu'il  envoyoit  au  roi  des  Parthes, 
éprouva  le  même  sort. 

*  Élagabale  régna  donc.  Il  falloit  que  toutes 
les  passions  et  tous  les  vices  passassent  sur  le 
trône  afin  que  les  hommes  consentissent  à  y  pla- 
cer la  religion  qui  condamnoit  tous  les  vices  et 
toutes  les  passions. 

Rome  vit  arriver  un  jeune  Syrien ,  prêtre  du 
Soleil,  le  tour  des  yeux  peint,  les  joues  colorées 
de  vermillon,  portant  une  tiare,  un  collier,  des 
brasselets,  une  tunique  d'étoffe  d'or,  une  robe 
de  soie  à  la  phénicienne,  des  sandales  ornées  de 
pierres  gravées;  ce  jeune  Syrien,  entouré  d'eu- 
nuque.3 ,  de  courtisanes ,  de  bouffons ,  de  chan- 
teurs ,  de  nains  et  de  naines  dansant  et  marchant 
à  reculons  devant  une  pierre  triangulaire;  Éla- 
gabale vint  régner  aux  foyers  du  vieil  Horace, 
rallumer  le  feu  chaste  de  Vesta,  prendre  le  bou- 
clier sacré  de  Numa,  et  toucher  les  vénérahles 
emblèmes  de  la  sainteté  romaine  '. 

*  ÉLXG.VBALE,  cmp.  ZÉPHiRiN,  Calixte,  papcs.  An  de  J.  C. 
218-222. 

'  Fuit  autem  Hpliognt)a!i,  vel  Jovis,  vel  Solis  sacerdos, 

atque  Anionini  sil)i  nomcn  asciverat Vultum  praterea 

codcm  quo  Venus  pingilur,  scliemalc  ligurabal....  Heliogaba- 
lum  in  Palalino  monte,  juxtaa'des  imperalorias,  consecravit, 
eiiiue  t<'mpluin  fecit...  et  Vestie  igncm,  el  palladium,  et  an- 
cllia,  et  omnia  Romanis  veneranda  in  illud  transfert.  (Hisl. 
Aitri. ,  lib.  cil.) 

In  penum  VestiC,  quod  solœ  virgincs  soliquc  pontilices 
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Au  milieu  de  tant  de  règnes  exécrables ,  celui 
d'Élagabale  se  distingue  par  quelque  chose  de 
particulier.  Ce  que  Timagination  des  Arabes  a 
produit  de  plus  merveilleux  en  fêtes ,  en  pompes , 
en  richesses,  ne  semble  qu'une  tradition  confuse 
du  règne  du  prêtre  du  Soleil  :  vous  verrez  ces 
détails  à  l'article  des  mœurs  des  Romains.  Le 
vice  qui  gouverna  plus  particulièrement  le  monde 
sous  Élagabale  fut  Timpudicité  :  ce  prince  choi- 
sissoit  les  agents  du  pouvoir  d'après  les  qualités 
qui  les  rendoient  propres  à  la  débauche  '  ;  dédai- 
gnant les  distinctions  sociales  ou  les  avantages 
du  génie,  il  plaçoit  la  souveraineté  politique  dans 
la  puissance  qui  tient  le  plus  de  l'instinct  de  la 
brute. 

Il  arriva  qu'ayant  pris  plusieurs  maris,  il  se 
donna  pour  maître  tantôt  un  cocher  du  cirque , 
tantôt  le  fils  d'un  cuisinier  ^  11  se  faisoit  saluer 
du  titre  de  domina  ei  à'impéràtiice  ;  il  s'habilloit 
en  femme,  travailloit  à  des  ouvrages  en  laine. 
Homme  et  femme,  prostitué  et  prostituée,  il 
n'auroit  pas  été  plus  pur  quand  il  se  fût  consacré 
au  culte  de  Cybele,  comme  il  en  eut  la  pensée^. 
11  donna  un  siège  à  sa  mère  dans  le  sénat  auprès 
des  consuls,  et  créa  un  sénat  de  femmes  qui  dé- 
libéroient  sur  la  préséance,  les  honneurs  de  cour 
et  la  forme  des  vêtements. 

Élagabale  n'étoit  pas  cependant  dépourvu  de 
courage.  Le  pressentiment  d'une  courte  vie  le 
poursuivoit  :  il  avoit  préparé  pour  se  tuer,  à  tout 
événement,  des  cordons  de  soie,  un  poignard 
d'or,  des  poisons  renfermés  dans  des  vases  de 
cristal  et  de  porphyre,  une  cour  intérieure  pavée 
de  pierres  précieuses  sur  lesquelles  il  comptoit  se 
précipiter  du  haut  d'une  tour.  Ces  ressources  lui 
manquèrent;  il  vécut  dans  des  lieux  infâmes, 
et  fut  tué  dans  des  latrines  ^  avec  sa  mère.  On 


adeunt,  irrupit,  et  pollulus  ipsc  omni  contagione  inorum , 
cum  lis  qui  se  poilupiant.  [Hist.  .In;/.,  lib.  en.  pag.  103.) Ma- 
gorum  gonus  aderat.  f /6.) 

Al  \<n>  .\ntoninus,  e  S\ria  profeclus...  cullum  patrii  nu- 
minis  (■L'lcl)rar('  super\ncuis  saltatioiiibiis,  vc-tiliini  usurpans 
luxiiriosum,  purpura  intrxtum  alcjupaiiro,  monilibuxjueet 
nrniilli:>  rcdiinitus,  curonas  sustiiieiiâ  ad  Uura*  uiodum.  (^Ht- 
RODIAN. ,  lili.  V,  pa^'.  376,  377.  ) 

Aniphoras  plurimas  antf  aras  profundobat...  cliorosque  cir- 
cuin  ara.s  a^'ital)at ,  nulli.s  non  or;;anis  con.Nonantibus ,  unaque 
nuilieriixi.s  pli(pnls>is  cursitanlli)us  in  orlicm ,  r>  mbalaque 
inlcr  nianus  haix-nlibus  aut  lynipaiia  ,  oniiii  circumstanle  se- 
nalu  et  equpstri  online.  (Hkuodian.  ,  lib.  v,  pag.  I8i.  ) 

'  Ad  bonorcs  ri'liquos  proniovit  conini(  i)dal().s  ^ibi  pudibi- 
lium  rnormilalr  mpntbntrum.  i  Hht.  Jii'j.,  pa;;.  171.) 

*  Kupsit  rt  coil  ul  et  pronubuni  batiorcl ,  clamaretque  con- 
cide ,  ningire ,  c\  pd  (|ui(|pm  tpmporp  (|uo  Zoticns  a'grolabat. 
{Hisl.  Auf/.,  pag.  172;  Div.,  lib.  i.xxin;  HF.noni v.n. ,  lib.  v.) 

'  Jacla\it  aulpni  capul  iuler  pr;pcisos  fanatico.s,  et  gcnita- 
lia  sibi  devin xit. 

*  Alqup  in  latrina,  a3  quam  coufugerat,  occisus.  (Hist. 
Aufj. ,  pag.  178.  ) 
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lui  coupa  la  tête  ;  son  cadavre ,  traîné  jusqu'à  un 
égout,  ne  put  entrer  dans  l'ouverture  trop  étroite  '  ; 
ce  hasard  valut  a  Élagabale  les  honneurs  du  Ti- 
bre, d'où  il  reçut  le  surnom  de  Tiberinus,  équi- 
voque qui  signifioit  le  noyé  dans  le  Tibre  ou  le 
petit  Tibère  :  ainsi  les  Romains  jouoient  avec 
leur  infamie.  Quand  le  despotisme  descend  si  bas 
que  sa  dégradation  lui  ôte  sa  force ,  les  esclaves 
respirent  un  moment  :  dans  les  temps  d'opprobre , 
le  mépris  tient  quelquefois  lieu  de  liberté.  îS'ou- 
blions  pas,  afin  d'être  juste,  qu'Élagabale  étoit 
un  enfant  ;  il  n'avoit  guère  que  vingt-deux  ans 
quand  il  fut  massacré,  et  il  avoit  déjà  régné  trois 
ans  neuf  mois  et  quatre  jours  :  sa  mère ,  son  siè- 
cle et  la  nature  du  gouvernement  dont  il  devint 
le  chef,  le  perdirent. 

Les  mêmes  femmes  dont  l'ambition  s'étoit 
trouvée  mêlée  au  règne  de  Caracalla ,  de  Macrin 
et  d'Élagabale,  contribuèrent  à  la  chute  de  ce 
dernier  prince ,  et  amenèrent  l'inauguralion  de 
son  successeur.  Sœmis  avoit  déterminé  son  fils  à 
créer  auguste  son  cousm  Alexandre.  Élagabale, 
jaloux  de  la  vertu  d'Alexandre ,  essaya  d'abord 
de  le  corrompre  ;  n'y  pouvant  réussir,  il  le  vou- 
lut tuer;  Mamée,  pour  le  sauver,  le  conduisit 
au  camp  des  prétoriens.  Une  réconciliation  eut 
lieu ,  et  dura  peu.  Élagabale  massacré,  son  cou- 
sin reçut  la  pourpre. 

Chaque  empereur,  en  passant  au  trône ,  y  lais- 
soit  quelque  chose  pour  la  destruction  de  l'Em- 
pire :  le  luxe  quÉlagabale  avoit  exagéré  dans 
les  ameublements ,  les  vêtements  et  les  repas , 
resta.  A  dater  de  ce  règne,  la  profusion  de  la 
soie  et  de  l'or,  les  largesses  aux  légions ,  allèrent 
croissant.  Le  prince  syrien  a'voit  fait  frapper  des 
pièces  d'or,  les  unes  doubles  et  quadruples  des 
anciennes ,  les  autres  ayant  dix ,  cinquante ,  cent 
fois  cette  valeur  :  il  distribuoit  cette  monnoie 
aux  soldats,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs; 
mais  comme  il  comptoit  par  le  nombre  et  non 
par  le  poids  des  pièces,  il  centuploit  quelquefois 
le  prix  du  présent  :  or,  pour  changer  les  mœurs 
d'un  îltat,  il  suffit  d'en  changer  les  fortunes. 

L'<??»/jere?//*  Élagabale  n'étant  plus,  on  ren- 
voya en  Syrie  le  dieu  Élagabale,  introduit  à 
Rome  avec  son  grand  prêtre.  Un  décret  interdit 
à  jamais  l'entrée  du  sénat  aux  femmes.  Les  essais 
du  despote  d'Asie  n'en  avilirent  pas  moins  les 
antiques  institutions  :  Jupiter  Capitolin  avoit 


'  Dio.N.,  lib.  Lxxix;  Herodian.,  lib.  v;  Hist.  Jurj.,  pag. 
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cédé  sa  place  an  Soleil ,  et  une  femme'avoit  siégé 
dans  des  sénatus-consultes.  La  religion  est  si  né- 
cessaire à  la  durée  des  États  que,  même  lorsqu'elle 
est  fausse,  elle  entraîne  en  s'éeroulant  l'édifice 
politique.  L'ancienne  société  périt  avec  le  poly- 
théisme ;  mais  dans  son  sein  s'est  élevé  un  autre 
culte  prêt  à  remplacer  le  premier,  et  à  devenir 
le  fondement  d'une  société  nouvelle. 

*  Alexandre  Sévère,  prince  économe,  et  de 
bon  sens,  consacra  presque  tout  son  règne  à  des 
réformes  :  dans  les  vieux  gouvernements,  l'ad- 
ministration se  perfectionne  à  mesure  que  les 
mœurs  se  détériorent  :  la  civilisation  passe  de 
l'âme  au  corps.  Malheureusement  Alexandre  ne 
put  détruire  le  mal  que  le  temps  avoit  fait  :  les 
légions ,  séditieuses  et  avides ,  ne  pouvoient  plus 
être  réformées  que  par  le  fer  des  Barbares.  Sous 
la  quatrième  année  du  règne  de  ce  prince,  on  place 
une  révolution  en  Orient. 

Après  qu'Alexandre  le  Grand  eut  passé,  et 
que  les  Romains ,  sans  les  couvrir,  se  furent  ré- 
pandus sur  ses  traces ,  la  monarchie  des  Parthes 
se  forma.  Artaban ,  dernier  rejeton  de  la  dynastie 
des  Arsacides ,  étoit  encore  sur  le  trône  lorsque 
Alexandre  Sévère  fut  mis  à  la  tète  du  monde 
romain.  Artaban  avoit  été  ingrat  envers  un  de 
ses  sujets,  qui  ne  fut  pas  assez  généreux  pour 
pardonner  l'ingratitude  :  il  se  révolte  contre  son 
maître,  le  renverse,  et  s'assied  dans  sa  place'. 
Il  se  nommoit  Artaxerxès.  Fils  adultérin  de  la 
femme  d'un  tanneur  et  d'un  soldat,  il  prétendit 
descendre  des  souverains  de  Babylone  :  on  ne 
conteste  point  la  noblesse  des  vainqueurs;  il  fut 
ce  qu'il  voulut  être.  Proclamé  l'héritier  et  le  ven- 
geur de  Darius,  il  fit  quitter  à  sa  nation  le  nom 
des  Parthes  pour  reprendre  celui  des  Perses, 
établit  un  empire  fatal  à  Rome,  lequel,  après 
avoir  duré  quatre  cent  vingt-cinq  ans,  fut  ren- 
versé par  les  Sarrasins. 

Non  content  d'avoir  affranchi  sa  patrie,  Ar- 
taxerxès redemanda  aux  Romains  les  provinces 
qu'ils  occupoient  dans  l'Orient  :  vouloit-il  se  faire 
légitimer  par  la  gloire?  On  ne  sait  si  Alexandre 
Sévère  vainquit  Artaxerxès,  mais  il  revint  à 
Rome ,  et  triompha  '.  De  là  il  se  rendit  dans  les 
Gaules.  Les  mouvements  des  Goths  et  des  Per- 


*  Alex.  Sévère,  emp.  Urbain  I" ,  Pontien,  papes.  An  de 

J.  C.  222-235. 

'  Dion.,  lib.  lxxx  ;  Herodi.w.  ,  lib.  vrr. 

*  Hist.Au'j.,  pag.  133;  Heuodian.,  lib.  vi.  M.  de  Saint- 
Martin  ,  dans  ses  notes  sur  V Histoire  du  nus-Empire,  de  Le- 
Ix-au ,  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  Thisloirc  confuse  des  rois 
de  Perse  et  d'Arménie. 


71 

ses,  aux  deux  extrémités  de  l'Empire,  avoient 
obligé  les  Romains  à  porter  leurs  principales  for- 
ces sur  le  Danube  et  sur  l'Euphrate,  et  à  retirer 
cinq  des  huit  légions  qui  gardoient  les  bords  du 
Rliin. 

L'invasion  des  chrétiens  suivoit  parallèlement 
celle  des  Barbares.  Mamée,  mère  d'Alexandre, 
professoit  peut-être  la  religion  nouvelle  ;  du  moins 
inspira-t-eiie  à  son  fils  un  grand  respect  pour  cette 
religion.  Il  adoroit,  dans  une  chapelle  domesti- 
que, l'image  de  Jésus-Christ  entre  celle  d'Apol- 
lonius de  Tyaue,  d'Abraham  et  d'Orphée'.  A 
l'exemple  de  la  communauté  chrétienne  qui  pu- 
blioit  les  noms  des  prêtres  et  des  évêques  avant 
leur  ordination ,  il  promulguoit  les  noms  des  gou- 
verneurs de  provinces  %  afin  que  le  peuple  pût 
blâmer  ou  approuver  le  choix  impérial.  Il  prenoit 
pour  règle  de  conduite  la  maxime  :  «  Ne  fais  pas 
«  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse .  » 
Il  avoit  ordonné  qu'elle  fût  gravée  dans  son  pa- 
lais et  sur  les  murs  des  édifices  publics.  Quand  le 
crieur  châtioit  un  coupable,  il  lui  répétoit  la  sen- 
tence favorite  d'Alexandre  ^  :  une  seule  parole  de 
l'Evangile  créoit  un  prince  juste  au  milieu  de 
tant  de  princes  iniques. 

Mais  les  jurisconsultes  placés  dans  les  conseils 
et  dans  les  charges  de  l'État,  Sabin,  Ulplen, 
Paul ,  Modestin ,  étoient  ennemis  des  disciples  de 
la  croix  ;  leur  culte  paroissoit  à  ces  magistrats, 
amateurs  et  gardiens  du  passé,  une  nouveauté 
destructive  des  anciennes  lois  *  et  des  vieux  au- 
tels. Ulpien  avoit  formé  le  septième  livre  d'un 
traité  sur  le  devoir  dhm  consul,  des  édits  sta- 

'  Primum  ut  si  facultas  esset ,  id  est  si  non  cum  uxore  cu- 
buisset;  matulinis  horis  in  larario  suo,  in  quo  et  divos  prin- 
cipes, sed  optimos,  electos,  et  animos  sanctiores,  in  queis 
Apolloniurn  ,  et  quantum  scriptor  suorum  temporuni  dicif , 
Clirislum,  Abraharaum  et  Orpiieum  ,  et  hujusmodi  ctcteros 
Iiai)ebat.  (Lammiid.  ,  in  fit.  Alex.  Sevcri,  pag.  328.) 

*  Denique  cum  inter  militares  aliquid  ageretur,  multorum 
dicebat  cl  nomina.  —  De  promovendis  etiam  sibi  annotahat , 
et  perlcgebat  cuncta  pitlacia ,  et  sic  facieJwt,  diebus  etiam 
pariter  annotatis,  et  quis  et  qualis  esset,  et  quo  insinuante 
promotus.  (LAMi'RiD. ,  Hist.  Aufj. ,  pag.  320.) 

Ubi  aliquos  voluisset  rectores  provinciis  dare,  vel  propo- 
silos  facere,  vel  procuratores,  id  est  ralionales  ordinarc, 
nomina  eorum  proponebat ,  liortans  populum  ,  ut  si  quis  quid 
liaberet  criminis,  probaret  manifestis  rébus  :  si  non  probas- 
sef,  subiret  pœnam  capili  :  dicebatque  i/raiJe  esse,  cinn  id 
christiani  et  Judœifctcerent  in  prœdivandis  sacerdoltbiis  qui 
ordinandisunt ,  non  fieri  in  provinciarum  rectoribus,  qui- 
lius  et  foriunœ  hominum  committerenlur  et  capilu.  {hSM- 
PRID.,  Hisl.  Aug .,  pag.  345.  ) 

3  Clamabalque  saepius  (juod  a  quibusdam  sive  Judieis,  slve 
christianis  ,  audieral  et  tciii'bat  ;  idque  per  pr.econeni ,  cum 
ali(|uem  emendarct,  dici  juliehat  :  QikhI  libijieri  non  vis, 
alleri  nefeceris  .-quani  sententiam  usque  adeo  dilexit,  ut  et 
in  paialio  et  in  publicis  operibus  pr;cscribi  jubcret.  (Lam- 
l'iiiD. ,  Hisl.  Auij. ,  pag.  350.) 

*  At  enim  puniendi  sunt  qui  destruunt  religiones....  (Lact.  , 
Div.  Inst.,  lib.  v,pag.  •1I7.) 
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tuaiit  les  délits  à  punir,  et  les  peines  à  infliger  aux 
chrétiens. 

Uipien ,  préfet  du  prétoire ,  égorgé  de  la  main 
de  ses  soldats ,  avoit  été  disciple  de  Papinien.  On 
compte  ensuite  Paul  et  Modestin  :  à  ce  dernier 
s'éteint  le  flambeau  de  cette  jurisprudence  dont 
les  oracles  furent  recueillis  par  Théodose  le  jeune 
et  par  Justinien,  Au  surplus, si  les  belles  lois  at- 
testent le  génie  d'un  peuple ,  elles  accusent  aussi 
ses  mœurs,  comme  le  remède  dénonce  le  mal. 
Au  commencement,  les  Romains  n'eurent  point  de 
lois  écrites  :  sous  leurs  trois  derniers  rois ,  une 
quarantaine  de  décisions  furent  recueillies  sous 
le  nomdecodePapiricn  '.Les Douze  Tables  com- 
posant en  tout  cent  cinquante  textes  (soit 'qu'elles 
aient  été  ou  non  empruntées  à  la  Grèce  et  expli- 
quées par  l'exilé  Hermodore'),  suffirent  à  la  ré- 

•  C'est  le  plus  ancien  monument  de  la  jurisprudence  ro- 
maine. Sous  Tar(|uiii  le  Superbe,  Sexius  Papirius  rassembla 
dans  un  seul  \olume  les  lois  des  rois,  qui  Injcs  regias  in 
vniim  contulit  ,  dit  Poniponius  au  sujet  de  la  sea)[ide  loi 
du  Digeste.  Ces  lois  royales  étoienl  écrites  dans  la  vieille  lan- 
gue latine  ou  la  langue  osque,  conserM'e  dans  l'inscriplion 
(h;  la  colonne  de  Duilius,  sur  la  lable  de  Scipion,  lils  de 
Barbalus,  et  dans  le  sénalus-consulte  pour  l'abolition  des 
Bacchanales.  Les  \0}  elles  a  ,  c ,  i,  o,  u ,  prciioient  un  d  à  la 
fin  d'un  mot,  quand  ce  mot  surtout  éloit  à  l'ablatil'.  L'e  et 
1'/  se  melloient  souvent  ensemble,  ou  l'un  pour  l'autre.  I.'o 
remplaçoit  Yc ,  Vu  s'écrivoit  ou,  ou  simplement  o,  ou  en- 
core I/o,  ou  enlin,  oi.  Le  d  se  prononeoit  du  et  s'écrivoit 
du.  La  consonne  <j  n'exisloil  pas,  et  étoil  remplacée  par  le  c; 
/(iriiiiitoajoiiriuiiiit,  on  fuic'oiiit ,  \}(ni<c /iiijiii?il ,  montre  ces 
transformations.  La  consonne  7?j  ïerelraiiclioilsouvent(|uand 
elle  se  trouxoit  à  'la  lin  d'un  mot,  ou  prenoit  une  voyelle  : 
vrbc  pour  vrbem ,  (iima  pour  tarn.  L'r  se  changeoit  souvent 
en  s,  ou  plutôt  elle  ne  s'employoit  ([u'à  la  fin  ou  au  com- 
menccmî'nl  des  mots.  On  a  toujours  dit  ruuui  et  non  jias 
soma  ;  mais  au  milieu  des  mots  Vr,  que  l'on  surnomnioit  ca- 
niiiti ,  pour  exjjrimer  sa  rudesse,  se  prononeoit  et  s'écrivoit 
s  ;  nsa  pour  uni  ;  x,  y ,  z,  éloient  des  consonnes  inconnues 
dans  la  langue  os(|ue.  Les  consonnes  ne  se  redoubloienl  point. 
A  l'exemple  de  Joseph  Scaliger,  Antoine  Terrasson,  dans  son 
Hisliiire  de  la  Juriapriidcnrc  romaine ,  a  restitué  (piinze  tex- 
tes du  droit  papiricn.  Voici  l'exemple  du  premier  : 

Jou'  Papeisianom. 
L 

Mcnsa.  Deïcatam.  Asai.  veice.  peaseslase.  jous.  estod.  ufei. 
endo  ïemplod,  Jounonei'.  Poploniai.  Aucousta.  mensa.  est. 
Lisez  : 
Jus  Papirianum. 
L 

Mensam  dedicatam  ara-  vicem  pra>stare  jus  csto,  ut  in  lem- 
plo  Junonis  Populonia'  augusta  mensa  est. 

»  Les  anciens  glossateurs  du  droit  romain  racontent  sé- 
rieusement (pu:  les  Crées,  avant  de  faire  part  de  leurs  lois 
aux  députés  romains ,  envo>  éreni  a  Rome  un  iiliilosoplie  pour 
savoir  ce  (jue  c'étoit  que  Rome.  Ce  philosophe,  nrriM»  dans 
cette  \ille  inconnue,  fut  mis  en  rajjporl  avec  un  fou  (|iii  ,  par 
de  certains  signes  des  doigts,  lui  indiqua  la  Trinité.  Le  phi- 
losophe rendit  compte  de  sa  mission  aux  Crées,  et  les  Crées 
trou\érent  (|ue  les  Romains  éloient  dignes  d'obtenir  les  lois 
qui  ont  fait  le  fond  des  \^i)\.v/.i''T,.}i\vs.Qnimdiim  stullum  ad 
dispiitmidum  ttiDi  (n-œa)  imsucrinil ,  ut  xi  jxrlcnl ,  hiulum 
drrisio  rxscf.  (inrrus  sir/iii^us  nutu  di.ipiilarc  orpit,  et  clc- 
vavit  uuum  diffituvi ,  iiuutn  Dcum  siyiii/icans.  Stulfus,  crc- 
dciis  qiwd  vcllet  cuni  iino  oculo  cxcœcure ,  dcvavil  duos,  et 


publique  tant  qu'elle  conserva  la  vertu.  Vinrent 
ensuite,  toujours  sous  la  république,  le  droit  Fia- 
vien  et  le  droit  ^-Elien.  Avec  Auguste  commença, 
sous  l'Empire,  la  loi  Regia  qu'on  a  niée;  et  suc- 
cessivement s'entassèrent  les  diverses  constitu- 
tions des  empereurs  jusqu'aux  codes  Grégorien 
et  Hermogénien.  Alors  les  Komains  corrompus 
n'eurent  plus  assez  des  scnatus-consullcs,  des 
plébiscites,  des  édits  des  princes,  des  cdils  des 
préteurs,  des  décisions  des  jurisconsultes  et  du 
droit  coutumier.  La  famille  en  vieillissant  mul- 
tiplioit  les  cas  de  jurisprudence  :  l'esprit  des  tri- 
bunaux se  subtilisoit  à  mesure  que  s'enchevè- 
troient  les  rapports  des  choses  et  des  individus. 
Deux  mille  volumes ,  compilés  par  Tribonien , 
forment  le  corps  du  droit  romain  sous  le  nom  de 
Code ,  de  Diyestc  ou  Pandectes,  d'Jnsti tûtes  et 
de  Novelles,  sans  parler  du  droit  grec-romain,  ou 
de  la  paraphrase  de  Théophile,  et  des  sept  volumes 
in-folio  des  Basiliques,  ouvrage  des  empereurs 
Basile^,  Léon  le  Philosophe  et  Constantin  Por- 
phyrogénète;  solide  masse  qui  a  survécu  à  Rome, 
mais  qui  n'a  pu  l'arc-bouter  assez  pour  l'empc- 
cher  de  crouler.  La  société  vit  plus  parles  mœurs 
que  par  les  lois ,  et  les  nations  qui  ne  sauvent 
pas  leur  innocence  périssent  souvent  avec  leur 
sagesse. 

Pendant  les  règnes  de  Sévère,  de  Caracalla, 
de  Maerin ,  d'Élagabale  et  d'Alexandre ,  le  pape 
Zéphirin  succéda  à  A'ictor,  martyr,  Calixte  à  Zé-  t 
phirin,  Urbain  à  Calixte,  etPontien  à  Urbain. 
Minutius  Félix  écrivitson  dialogue  pour  la  défense 
du  christianisme.  IVIinutius  se  promène  un  matin 
au  bord  de  la  mer  àOstie  avec  Octavius  ebrétien, 
et  Cécilius  attaché  au  paganisme  :  les  trois  inter- 
locuteurs regardent  d'abord  des  enfants  qui  s'a- 
musoient  à  faire  glisser  des  cailloux  aplatis  sur  la 
surface  de  l'eau  ;  ensuite  IMinutius  s'assied  entre 
ses  deux  amis.  Cécilius,  qui  avoit  salué  une  idole 
de  Sérapis ,  demande  pourquoi  les  cbrétiens  se 
cachent ,  pourquoi  ils  n'ont  ni  temples ,  ni  autels, 
ni  images  ?  Quel  est  leur  Dieu  ?  d'où  vient-il  ?  où 
est-il,  ce  Dieu  unique,  solitaire,  abandonné, 
qu'aucune  nation  libre  ne  connoît,  Dieu  de  si 
peu  de  puissance  qu'il  est  captif  des  Romains 
avec  ses  adorateurs  ?  Les  Romains ,  sans  ce  Dieu, 
régnent  et  jouissent  de  l'empire  du  monde.  Vous, 
chrétiens,  vous  n'usez  d'aucuns  parfums;  vous 

cum  cis  clevavit  etinm  pollirem,  sirul  naluratitcr  vvcnit , 
quasi  r  carre  cum  vellct  ulroqne.  Grœcus  atitem  cradidil 
quod  Triiiitatem  ostenderet. 


ne  vous  couronnez  point  de  fleurs;  vous  ctes 
pâles  et  tremblants  ;  vous  ne  ressusciterez  point 
connue  a  ous  le  croyez ,  et  vous  ne  vivez  pas  en 
attendant  cette  résurrection  vaine. 

Octavius  répond  que  le  monde  est  le  temple 
de  Dieu ,  qu'une  vie  pure  et  les  bonnes  œuvres 
sont  le  véritable  sacrilice.  Il  réfute  l'objection  tirée 
de  la  grandeur  romaine ,  et  tourne  à  leur  avan- 
tage le  reproche  de  pauvreté  adressé  aux  disciples 
de  l'Évangile  :  Cécilius  se  convertit.  Peu  de  dia- 
logues de  Platon  offrent  une  plus  belle  scène  et 
de  plus  nobles  discours'. 

Origène,  fils  d'un  père  martyr,  ouvrit  à 
Alexandrie  son  école  chrétienne  5  il  y  enseignoit 
toutes  sortes  de  sciences.  Marnée ,  mère  de  l'em- 
pereur, le  voulut  voir;  les  païens  et  les  philoso- 
phes assistoient  à  ses  cours ,  lui  dédioient  des  ou- 
vrages ,  et  le  vautoient  dans  leurs  écrits.  Il  avoit 
appris  l'hébreu;  il  étudioit  encore  l'Écriture  dans 
la  version  des  Septante ,  et  dans  les  trois  versions 
grecques  d'Aquila,  de  Théodosion,  et  de  Sym- 
maque.  Il  composa  un  si  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ,  que  sept  sténographes  étoient  occupés  à 
écrire  chaque  jour  sous  sa  dictée  '  :  on  connoît  sa 
faute  et  sa  condamnation.  11  eut  le  génie ,  l'élo- 
quence et  le  malheur  d'Abailard,  sans  le  devoir 
à  une  passion  humaine  ;  il  n'eut  de  foiblesse  que 
pour  la  science  et  la  vertu.  C'est  dans  Origène  que 
s'opéra  la  transformation  du  philosophe  païen  dans 
le  philosophe  chrétien  :  sa  méthode  étoit  d'une 
clarté  infinie,  sa  parole  d'un  grand  charme.  D'ém- 
tres  écrivains  ecclésiastiques  se  firent  aussi  re- 
marquer alors, en  particulier  Hippolyte , martvr, 
et  peut-être  évèque  d'Ostie  :  il  inventa,  à  l'effet 
de  trou\er  le  jour  de  Pâques,  un  cycle  de  seize 
ans  qui  nous  est  parvenue 

Vous  avez  vu  Alexandre  partir  pour  les  Gau- 
les, ou  trois  légions  seulement  étoient  restées. 
Le  désordre  s'étoit  mis  dans  ces  légions  ;  l'empe- 
reur s'efforça  d'y  rétablir  la  discipline;  elles  se 
soulevèrent  à  l'instigation  de  Maximin.  Le  fils 
de  Mamée  avoit  déjà  régné  treize  ans,  et  promet- 
toit  de  vivre;  c'étoit  trop  :  les  largesses  que  les 
gens  de  la  pourpre  faisoient  au  soldat  à  leur  élec- 
tion devinrent  pour  eux  une  nouvelle  cause  de 
ruine.  L'empire  étoit  une  ferme  que  le  prince 
prenoità  bail,  moyennant  une  somme  convenue, 
mais  avec  une  clause  tacite,  en  vertu  de  laquelle 
il  s'engageoit  à  mourir  promptement. 

'  MiMT. ,  in  Ocfav. 

'  EcsED.,  lil).  VI,  cap.  21,  23  ef  seq. 

5  Hier.  Script. 


HISTORIQUES.  73 

Des  assassins ,  suscites  par  Maximin ,  tuèrent 
Alexandre  avec  sa  mère  dans  le  bourg  de  Scella, 
près  de  Mayence. 

L'Empire  perdit  le  reste  d'ordre  dans  lequel 
nous  l'avons  vu  se  survivre  jusqu'ici  :  guerres  ci- 
viles, invasion  générale  des  iJarbares,  territoire 
démembré,  provinces  saccagées,  plus  de  cin- 
quante princes  élevés  et  précipités ,  tel  est  le  spec- 
tacle qu'on  a  sous  les  yeux  pendant  un  demi-siè- 
cle, jusqu'au  règne  de  Dioclétien,  où  le  monde 
se  reposa  dans  d'autres  malheurs.  Un  État  qui 
renferme  dans  son  sein  le  germe  de  sa  destruc- 
tion marche  encore  si  personne  n'y  porte  la  main, 
mais  au  moindre  choc  il  se  brise  :  la  science  con- 
siste à  le  laisser  aller  sans  le  toucher. 

*  Maximin  remplaça  Alexandre. 

Yoici  un  premier  Barbare  sur  le  trône,  et  de 
cette  race  même  qui  produisit  le  premier  vain- 
queur de  Rome.  Il  étoit  né  en  Thrace  ;  son  père  se 
nommoit  Mieca,  et  étoit  Goth  ;  sa  mères'appeloit 
Ababa,  et  descendoit  des  Alains.  Pâtre  d'abord, 
il  devint  soldat  sous  Septime  Sévère,  centurion 
sous  Caracalla,  tribun  sous  Élagabale,  qu'il  fut 
au  moment  de  quitter  par  pudeur',  et  enfin  le 
commandant  des  nouvelles  troupes  levées  par 
Alexandre  :  cet  ambitieux  Barbare  sacrifia  son 
bienfaiteur. 

Il  avoit  huit  pieds  et  demi  de  haut;  il  traînoit 
seul  un  chariot  chargé,  brisoit  d'un  coup  de 
poing  les  dents  ou  la  jambe  d'un  cheval,  rédui- 
soit  des  pierres  en  poudre  avec  ses  doigts ,  fen- 
doit  des  arbres ,  terrassoit  seize ,  vingt  et  trente 
lutteurs  sans  prendre  haleine ,  couroit  de  toute  la 
vitesse  d'un  cheval  au  galop ,  remplissoit  plu- 
sieurs coupes  de  ses  sueurs,  mangeoit  quarante 
livres  de  viande,  et  buvoit  une  amphore  de  vin 
dans  un  jour  ^  Grossier  et  sans  lettres,  parlant 

*  Maximin,  emp.  Anthère,  Fabien,  papes.  An  de  J.  C. 

235-2:î8. 

'Tumille,  ubi  vidit  infamem  principcm  sic  oxorsum,a 
niilitia  disccssit....  Fuit  i^itur  Maximinus,  sub  liominn  im- 
purissimo,  tantum  lionore  trijjuiiatus,  sed  nunquam  ad  nia- 

num  ('jus  acccssil;  nunquam  ilium  salutavif ut  de  eo  in 

.scnalu  verba  faceret  Severus  Alexaiider  talia  :  Maximhius, 
paires  conscripii ,  triljtiniis  ,  citi  rr/n  latiiin  clavum  aildidi , 
ad  me  coiifurjit  qui  sub  iinpitra  illa  bcllitu  mililare  non  po- 
tiiit.  (Hist.  Aug. ,  pag.  370.) 

■•'  Erat  priL'lerca  (ut  refert  Codrus)  magniludine  tanta,  ut 
ocio  pedes  difjito  videretiir  cgressus  :  pollicc  ila  vasto,  ut 
uxoris  dexlrocherio  uteretur  pro  annulo.  Jam  illa  propc  in 
aure  mihi  .sunt  posita,  quod  hamaxas  manil)us  alfralieret, 
rilcdain  onusiam  solus  moverot  :  e(|U()  si  pui;nuin  dedisset, 
dentés  solverct;  si  calcem,  crura  l'ianscret  :  lapides  toplii- 
cios  friaret,  arljores  tenepiores  scinderel  :  alii  (leni((ue  eum 
Crolonialem  Milonem,  alii  Herculem,  Anlauni  alii  voca- 
runt....  Cnm  mililil)iis  ipse  luclamexercebal ,  (piinos,  scnos, 
et  septenos  ad  terram  proslernens....  Sexdecim  lixas  uno  su- 
dore  devicit....  Volciis  Sevcrus  e.\plorare quanlus  in  currendo 
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à  peine  la  langue  latine,  méprisant  les  hommes , 
il  étoit  dur,  liautain ,  féroce,  rusé,  mais  chaste  et 
amateur  de  la  justice  ;  il  étoit  hrave  aussi ,  bien 
qu'il  ne  fût  pas,  comme  Alaric,  de  ces  soldats 
dont  l'épée  est  assez  large  pour  faire  une  plaie 
qui  marque  dans  le  genre  humain.  On  sent  ici 
une  nouvelle  race  d'hommes ,  laquelle  avoit  trop 
de  ce  que  l'ancienne  n'a  voit  plus  assez.  Dieu  pre- 
noit  par  la  main  l'enrôlé  dans  ses  milices  pour  le 
montrer  à  la  terre,  et  annoncer  la  transmission 
des  empires.  Il  n'y  avoit  que  treize  années  entre 
le  règne  d'Éiagabale  et  celui  de  Maximin  :  l'un 
étoit  la  (in,  l'autre  le  commencement  d'un  monde. 

Ainsi  une  même  génération  de  Romains  eut 
pour  maîtres,  en  moins  d'un  quart  de  siècle ,  un 
Africain,  un  Assyrien  et  un  Goth  :  vous  allez 
bientôt  voir  passer  un  Arabe.  De  ces  divers  aven- 
turiers, candidats  au  despotisme,  qui  affluoient 
à  Rome,  aucun  ne  vint  de  la  Grèce;  cette  terre 
de  l'ind  pendancese  refusoit  à  produire  des  tyrans. 
En  vain  les  Goths  firent  périr  ses  chefs-d'œuvre; 
la  dévastation  et  l'esclavage  ne  lui  purent  ravir 
ni  son  génie,  ni  son  nom.  On  abattoit  ses  monu- 
ments, et  leurs  ruines  n'en  devenoient  que  plus 
sacrées;  on  dispersoit  ces  ruines,  et  l'on  trou- 
voit  au-dessous  les  tombeaux  des  grands  hommes; 
on  brisoit  ces  tombeaux  ,  et  il  en  sortoit  une  mé- 
moire immortelle  !  Patrie  commune  de  toutes  les 
renommées,  pays  qui  ne  manqua  plus  d'hab^ 
tants;  car  partout  où  naissoit  un  étranger  illus- 
tre, la  naissoit  un  enfant  adoptif  de  la  Grèce,  en 
attendant  la  résurrection  de  ces  indigènes  de  la 
liberté  et  de  la  gloire,  qui  dévoient  un  jour  re- 
peupler les  champs  de  Platée  et  de  Marathon. 

Les  Romains  revenus  de  leur  surprise ,  se  sou- 
levèrent; ils  ne  supportèrent  pas  l'idée  d'être 
gouvernés  par  un  Goth  devenu  citoyen  en  vertu 
du  décret  général  de  Caracalla  :  comme  s'il 
étoit  séant  à  ces  esclaves  de  montrer  quelque 
fierté  ! 

Des  conspirations  éclatèrent,  et  furent  punies  : 
Maximin  prétendoit  réformer  l'Empire  de  la  même 
façon  qu'il  avoit  rétabli  la  discipline  des  légions, 
par  des  supplices.  A  la  moindre  faute,  il  faisoit 
jeter  aux  bêtes,  attacher  en  croi.x,  coudre  dans 

esset,  equum  admisit  miillis  circuUionihus,  et  qiuim  npque 
Maximiiius,  accurrciulo  piTiinilla  spatia  dcsissel,  ait  ci...  . 
IMI)i.ss(' illum  sa'pe  il)  (lie  \  iiii  ca|)il()lii)aiii  ampiinram  con- 
.stat  :  CDmcdi.sso  cl  (|uailra;:ii>ta  librascarnis;  ni  aiilcin  Co- 
driis  dicil,  ctiaiii  scxagiiila....  .Siidorcs  j^a-pc  siios  excipicjjal , 
et  il)  calices  vul  in  vasculuin  initlt'hal;  ila  ul  duos  mI  1res 
«■xtarios  sui  sudoris  oslcndercl.  (  liisl.  .liig. ,  pag.  308,  369, 
372.) 


des  carcasses  d'animaux  nouvellement  tués,  les 
principaux  citoyens.  Il  détestoit  le  sénat ,  et  ces 
patriciens  les  plus  vils  et  les  plus  insolents  des 
hommes  ;  il  avoit  la  foiblesse  de  rougir  de  sa  nais- 
sance devant  ces  nobles  qui  oublioient  trop  lâ- 
chement leur  origine ,  pour  avoir  le  droit  de  se 
remémorer  la  sienne.  Des  amis  qui  l'avoient  se- 
couru lorsqu'il  étoit  pauvre  furent  massacrés;  il 
ne  leur  put  pardoimer  leur  souvenir  '  :  ce  n'étoit 
pas  les  témoins  de  sa  misère  qu'il  devoit  tuer, 
c'étoit  ceux  de  sa  fortune.  Il  inspira  une  telle 
frayeur  aux  sénateurs,  qu'on  fit  des  prières  publi- 
ques, afin  qu'il  plut  aux  dieux  de  l'empêcher 
d'entrer  dans  Rome. 

On  l'avoit  appelé  Hercule,  Achille,  Ajax,  Mi- 
Ion  le  Crotoniate;  on  le  nomma  Cyclope,  Pha- 
laris,  Busiris,  Sciron,  Typhon  et  Gyges;  peuple 
retombé  par  la  corruption  dans  les  fables ,  comme 
on  retourne  à  l'enfance  par  la  vieillesse. 

Maximin  battit  les  Sarmates  et  les  Germains. 
Il  mandoit  au  sénat  :  «  ]\ous  ne  saurions  vous 
«  dire  ce  que  nous  avons  fait ,  pères  conscrits  ; 
«  mais  nous  avons  brûlé  les  bourgs  des  Ger- 
«  mains,  enlevé  leurs  troupeaux,  amassé  des 
"  prisonniers,  et  exterminé  ceux  qui  nous  résis- 
«  toient.  »  Une  autre  fois  :  «  J'ai  terminé  plus  de 
«  guerres  qu'aucun  capitaine  de  l'antiquité,  trans- 
«  porté  dans  l'empire  romain  d'immenses  dé- 
«  pouilles,  et  fait  tant  de  captifs,  qu'à  peine  les 
«  terres  de  la  république  pourroient  les  conte- 
'<  nir  '.  » 

Mais  l'Afrique  se  soulevoit,  et  proclamoit  au- 
gustes les  deux  Gordien ,  le  père  et  le  fils. 

Gordien  le  vieux,  proconsul  d'Afrique,  des- 
cendoit  des  Gracques  par  sa  mère,  de  Trajau  par 
son  père,  de  ce  que  Rome  libre  et  esclave  eut  de 
plus  illustre.  Son  père  ,  son  aïeul ,  son  bisaïeul  et 
lui-même  avoient  été  consuls;  ses  richesses  ne 
sepouvoient  compter;  on  citoit  ses  jeux,  ses  pa- 
lais, ses  bains,  ses  portiques;  c'étoit  bien  des 
prospérités  pour  mourir  :  il  est  vrai  que  l'Empire 
l'atteignit  malgré  lui. 

Un  receveur  du  fisc  ayant  été  massacré  à  Thys- 
drus  en  Afrique ,  les  auteurs  du  meurtre ,  pour 
échapper  à  la  vengeance  de  Maximin ,  revêtirent 
Gordien  le  vieux  des  insignes  de  la  puissance.  Il 
les  repoussa,  se  roula  par  terre  en  pleurant;  ré- 
sistance inutile;  on  le  condamna  à  la  pourpre. 
Gordien  le  jeune  fut  salué  auguste  :  ami  des  let- 
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très ,  il  déploroit  les  malheurs  de  sa  patrie  entre 
les  femmes  et  les  muses. 

Le  sénat  confirma  l'élection  des  deux  Gordien, 
et  déclara  Maximin  ennemi  de  la  république. 
L'empereur,  à  cette  nouvelle ,  se  heurta  la  tète 
contre  les  murs,  déchira  ses  habits,  saisit  son 
épée,  voulut  arracher  les  yeux  à  son  fils,  but, 
et  oublia  tout.  Le  lendemain,  il  assemble  ses 
troupes  :  «  Camarades ,  les  Africains  ont  trahi 
«  leurs  serments;  c'est  leur  coutume.  Ils  ont  élu 
«  pour  maître  un  vieillard  à  qui  le  tombeau  cou- 
<c  viendroit  mieux  que  l'empire.  Le  très-vertueux 
n  sénat,  qui  jadis  assassina  Romulus  et  César,  m'a 
"  déclaré  ennemi  de  la  patrie  tandis  que  je  com- 
'<  battois  et  triomphois  pour  lui.  Marchons  contre 
«  le  sénat  et  les  Africains  ;  tous  leurs  biens  sont 
<>  à  vous  '  » 

Lorsque  Maximin  tenoit  ce  discours,  il  n'a- 
voit  déjà  plus  rien  à  craindre  des  Gordien  '  :  Capel- 
lien,  gouverneur  de  la^'umidie,  fidèle  à  Maximin, 
gagna  une  bataille  où  le  jeune  Gordien  perdit  la 
vie.  Le  vieux  Gordien  s'étrangla  avec  sa  ceinture 
pour  ne  pas  survivre  à  son  fils,  et  pour  sortir 
librement  des  grandeurs  où  il  étoit  entré  de  force. 
Le  sénat  désigna  deux  nouveaux  empereurs , 
Maxime  Papien, brave  soldat ,  et  Claude  Balbin, 
orateur  et  poète  ;  il  les  choisit  parmi  les  vingt 
commissaires  qu'il  avoit  chargés  de  la  défense  de 
l'Italie.  Pelit-fils  du  vieux  Gordien,  et  neveu  ou 
fils  du  jeune ,  un  troisième  Gordien ,  âgé  de  treize 
ans ,  fut  en  même  temps  proclamé  césar.  Des  mes- 
sagers coururent  de  toutes  parts,  ordonnant  aux 
habitants  des  campagnes  de  détruire  les  blés ,  de 
chasser  les  troupeaux ,  de  se  retirer  dans  les  vil- 
les, et  d'en  fermer  les  portes  à  Maximin. 

Cependant  un  accident  avoit  fait  éclatera  Rome 
la  guerre  civile  ;  il  y  eut  des  assauts ,  des  combats , 
des  incendies.  La  présence  de  l'enfant  Gordien 
apaisa  le  tumulte  :  les  deux  partis  se  calmèrent 
à  la  vue  de  la  pourpre  ornée  de  l'innocence  et  de 
la  jeunesse  ^. 

L'empereur  n'a  voit  point  communiqué  son  ar- 
deur à  ses  soldats  ;  sa  rigueur  à  maintenir  la  dis- 
cipline lui  avoit  enlevé  l'amour  des  légions.  Il 
mit  le  siège  devant  Aquilée  :  les  habitants  se  dé- 
fendirent ;  les  femmes  coupèrent  leurs  cheveux 
pour  en  faire  des  cordes  aux  machines  de  guerre. 
En  mémoire  de  ce  sacrifice ,  un  temple  fut  éle\  é 
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à  Vénus  la  Chauve  ' .  La  fortune  se  retira  de  Maxi- 
min :  on  le  massacra  lui  et  son  fils. 

Le  courrier  qui  transmit  à  Rome  le  message  de 
l'armée ,  trouva  le  peuple  au  théâtre  ;  c'étoit  là 
qu'on  étoit  toujours  sur  de  le  rencontrer.  Ce  peu- 
ple ,  tourmenté  de  grandeur  et  de  misère ,  nourri 
dans  les  fêtes  et  les  proscriptions ,  devina  la 
nouvelle  avant  de  l'avoir  entendue.  Il  s'écria  : 
«  Maximin  est  mort!  »  Les  jeux  finissent,  on 
court  aux  temples  remercier  les  dieux  :  tradition 
et  moquerie  des  grands  hommes  et  des  hauts  faits 
de  la  liberté  républicaine.  La  tête  de  l'auguste  et 
celle  du  césar  furent  dépêchées  au  sénat.  Le  fils 
du  géant  Maximin  avoit  été  instruit  dans  les  let- 
tres ;  ses  goiits ,  ses  manières ,  sa  parure ,  étoient 
élégants  et  recherches  ;  beaucoup  de  femmes  l'a- 
voient  aimé.  Au  lieu  de  l'armure  de  fer  de  son 
père,  il  portoit  une  cuirasse  d'or,  un  bouclier 
d'or,  une  lance  dorée,  un  casque  enrichi  de  pier- 
reries\  Après  sa  mort,  son  visage  meurtri,  souillé 
de  sang  et  de  poussière,  offroit  encore  des  traits 
admirables.  On  avoit  jadis  appliqué  au  jeune  cé- 
sar les  vers  où  Virgile  compare  la  beauté  du  fils 
d'Évandre  à  l'étoile  du  matin ,  sortant  tout  hu- 
mide du  sein  de  l'Océan  ^  Son  sort  attendrit  un 
moment  la  populace,  qui  brûla  dans  le  Champ  de 
IMars,  avec  mille  outrages,  la  tête  charmante  sur 
laquelle  elle  venoit  de  pleurer.  Ainsi  finirent  ces 
deux  Goths  souverains  à  Rome  avant  Alaric,  mais 
par  la  pourpre  et  non  par  l'épée. 

Il  faut  fixer  au  règne  de  Maximin  le  commen- 
cement de  cette  succession  d'empereurs  militaires 
nés  des  circonstances ,  qui ,  demi-Barbares,  sou- 
tinrent l'Empire  contre  les  efforts  des  Barbares. 

'  Tanta  Dde  Âquileienses  contra  Maximinum  pro  senatu 
fiicrunt,  ut  funcsde  cnpilis  miilierum  facerent,  (|uum  deessent 
nervi  ad  sagittas  eniiltendas  :  quod  aliquando  Rointe  dicitur 
faciuni.  Unde  in  Isonorem  mahonaruni,  templum  Veueri 
CalviP  senatus  û\c-d\\i.  [Hist.  Aug. ,  pag.  3'J8.) 

Laclance  raconte  la  même  chose  des  femmes  romaines. 

Urbca  Gallisoccupata,  obsessi  in  Capiîolio  Romani  quura 
ex  mulierum  capillis  tormenta  ffcissent,  ;pdem  Veneri  Caiv;e 
consecrarunt.  (Lact.  ,  Uiv.  Iiist.,  pag.  88,  in-i°.) 

-  Usus  est  autem  idem  adolescens  (Maximin.  junior)  et 
aurea  lorica,  exemplo  Ptolem;corum;  usus  est  argentea, 
ususelclypeo  gemmalo  inaurato,  et  liasta  inaurata.  Fecitet 
spalhas  argenteas,  fecit  eliam  aureas...  fecil  et  galeas  gem- 
matas ,  fecit  et  bucculas.  Qiia;dam  parens  sua  libres  home- 
ricos  omnes  purpureos  dédit,  aureis  litteris  scriptos.  (  Hist. 
.Iiif). ,  pag.  3oe.  ) 

■'  Usus  est  magislro  gra^co  lilteratore  Fabilio,  cujusepigram- 
mata  multa  e.xslant,  maxime  in  imaginiixis  illius  pucri ,  qui 
versus  gr;ecos  fecil  ex  il  lis  latinisVirgilii,quumipi»umpuerum 
describeret  : 

Qiialis ,  ubi  Occani  pcrfusus  Lucifer  unda , 
l'Alillit  os  sacruiii  cœlo  ,  tencbrasqiie  rcsolvit; 
Talis  crat  juvcuis  primo  siib  noiiiiac  clarus  *. 
(  IJist.  Mig. ,  pag.  592.  ) 

•  Dans  ce  passagp  du  huiticme  livre  de  V Enéide,  11  y  a  un  vers  retranché 
et  un  vers  interpolé. 
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C'est  aussi  à  cette  époque  qu  éclata  la  rivalité  du 
sénat  et  de  l'armée  pour  l'élection  du  prince  :  nou- 
velle cause  de  destruction  ajoutée  à  toutes  celles 
qui  ferraeutoient  dans  l'Etat. 

Ce  sénat ,  d'ailleurs  si  abject ,  avoit  jusque-là 
conservé,  par  ses  traditions  de  gloire,  par  son 
nom  ,  par  la  richesse  de  ses  membres  et  les  di- 
gnités dont  ils  étoient  revêtus,  une  sorte  de 
puissance  inexplicable  :  c'étoit  au  sénat  que  les 
empereurs  rendoient  compte  de  leurs  victoires  ; 
c'étoit  le  sénat  qui  gouvernoit  dans  les  interrè- 
gnes. Les  années  se  marquoient  par  consulats  ;  la 
religion  et  l'histoire  se  rattachoient  à  l'existence 
sénatoriale.  On  lisoit  partout  S.  P.  Q.  R.,  lorsqu'il 
n'y  avoit  plus  ni  sénat  ni  peuple  :  Rome  parloit 
encore  de  liberté,  comme  ces  rois  modernes  qui 
inscrivent  au  protocole  de  leurs  titres  les  souve- 
rainetés qu  ils  ont  perdues. 

Jusqu'au  règne  de  Maximin ,  il  y  avoit  eu  si- 
non intelligence ,  du  moins  accord  forcé  entre  les 
légions  et  le  sénat  ;  mais  pendant  les  troubles  de 
ce  règne ,  les  sénateurs  a}  ant  élu  seuls  trois  maî- 
tres, furent  si  satisfaits  de  ce  retour  d'autorité, 
qu'ils  ne  se  purent  empêcher  de  témoigner  l'envie 
de  la  garder.  Les  légions  s'en  aperçurent ,  et  ne 
se  laissèrent  pas  dominer.  Les  empereurs  procla- 
més dans  les  provinces  par  les  armées  s'habituè- 
rent a  considérer  le  sénat  comme  un  ennemi  de 
leur  pouvoir,  et  dont  le  suffrage  ne  leur  étoit  pas 
nécessaire;  ils  s'éloignèrent  de  Rome,  ou  ils  ne 
résidèrent  plus  que  rarement,  et  malgré  eux.  La 
ville  éternelle  s'isola  peu  à  peu  au  milieu  de  l'Em- 
pire ;  et  tandis  qu'on  se  battoit  autour  d'elle ,  elle 
s'assit  à  l'ombre  de  son  nom ,  en  attendant  sa 
ruine. 

Maximin  persécuta  la  religion.  On  trouve  dans 
cette  persécution  la  première  mention  certaine  des 
basiliques  chrétiennes  :  toutefois,  il  est  question 
d'un  lieu  consacré  au  culte  du  Christ ,  sous  le  rè- 
gne d'Alexandre  Sévère. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  persécution 
avoit  eu  pour  but  principal  en  Orient  d'atteindre 
Origène  :  le  peuple  et  les  philosophes  auroient  re- 
gardé comme  un  grand  triomphe  l'apostasie  de  ce 
défenseur  de  l'Église  ' ,  ^i  ?  P''*'"  l'ascendant  de 
son  génie ,  avoit  opéré  une  multitude  de  conver- 
sions. 

D'autres  écrivains  ont  pensé  que  la  persécution 
prit  naissance  à  l'occasion  du  soldat  en  faveur 
duquel  Tertullien  écrivit  le  livre  de  la  Couronne. 

■  Oros.,  lib.  vil,  cap.  xix. 


Je  vous  ai  souvent  dit  qu'à  l'élection  d'un  empe- 
reur l'usage  étoit  de  faire  des  largesses  aux  sol- 
dats :  ceux-ci ,  pour  les  recevoir,  se  couronnoient 
de  lauriers.  Lors  de  l'avènement  de  Maximin, 
un  légionnaire  s'avança ,  tenant  sa  couronne  a  la 
main;  le  tribun  lui  demanda  pourquoi  il  ne  la 
portoit  pas  sur  la  tête  comme  ses  compagnons  : 
'.  Je  ne  le  puis ,  répondit-il ,  je  suis  chrétien.  » 

Tertullien  approuve  le  légionnaire ',  le  couron- 
nement de  lauriers  lui  paroissaut  entaché  d'ido- 
lâtrie. 

Auprès  des  élections  par  le  glaive  se  conti- 
nuoient  les  élections  paisibles  de  ces  autres  souve- 
rains qui  régnoient  par  le  roseau.  Le  pape  L'rbain 
étant  mort  avoit  eu  pour  successeur  Pontien, 
lequel,  exilé  dans  l'ile  de  Sardaigne,  abdiqua. 
Auteros  ,  qui  le  remplaça ,  ne  vécut  qu'un  mois , 
et  Fabien  fut  proclamé  évêque  de  Rome  *. 

La  science ,  au  milieu  des  guerres  civiles  et 
étrangères,  brilloit  dans  les  hautes  intelligences 
chrétiennes.  Théodore  ou  Grégoire  de  Pons ,  sur- 
nommé le  Thaumalurge,  paroissoit;  Africain 
écrivoit  son  Histoire  universelle ,  qui ,  commen- 
çant à  la  création  du  monde  ,  s'arrètoit  à  l'an  221 
de  notre  ère  ^  L'histoire  y  étoit  traitée  d'une  ma- 
nière jusqu'alors  inconnue;  un  chrétien  obscur 
venoit  dire  à  l'Empire  éclatant  des  césars  qu'il 
étoit  nouN  eau ,  que  ses  faits  et  ses  fables  n'avoient 
qu'un  jour,  comparés  à  l'antiquité  du  peuple  de 
Dieu  et  de  la  religion  de  Moïse.  A  cette  écî.elle 
devoit  se  mesurer  désormais  la  vie  des  nations. 
La  chroniciue  d'Africain  ne  se  retrouve  plus  que 
dans  celle  d'Eusèbe. 

Origène  publia  l'ouvrage  qui  lui  avoit  coûté 
vingt-huit  ans  de  recherches^;  c'étoit  une  édi- 
tion de  l'Écriture  à  plusieurs  colonnes,  et  qui  prit 
le  nom  d'I/cxaple,  d'Oc  fa  pie,  et  de  Tctraple, 
selon  le  nombre  des  colonnes.  Dans  les  Hexaples , 
la  première  colonne  contcnoit  le  texte  hébreu  en 
lettres  hébraïques  ;  la  seconde,  le  même  texte  eu 
lettres  grecques;  la  troisième,  la  version  grecque 
d'Aquila;  la  quatrième,  celle  de  Symmaque  ;  la 
cinquième,  celle  des  Septante;  la  sixième,  le 
texte  hébreu  de  Théodosion. 

Les  Oetaples  avoient  deux  colonnes  de  plus , 
composées  de  deux  versions  grecques ,  l'une  trou- 
vée à  Jéricho  par  Origène  lui-même ,  l'autre  à  Ni- 
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copolis  en  Épire.  L'idiome  des  maîtres  du  monde 
n'étoit  pas  employé  dans  cet  innnense  travail. 
Quelques  versions  latines,  faites  sur  la  version  des 
Septante ,  suffisoient  aux  besoins  de  l'Église  de 
Rome  et  des  autres  Eglises  d'Occident.  Les  Grecs 
s'obstinoient  à  regarder  la  langue  de  Cicéron 
comme  une  langue  barbare. 

Les  conciles  se  multiplioient ,  soit  pour  les  be- 
soins de  la  communauté  chrétienne,  soit  pour 
régler  la  discipline  et  les  mœurs ,  soit  pour  com- 
battre l'hérésie.  Cyprien,  jeune  encore,  faisoit 
entendre  sa  voix  à  Carthage  :  homme  dont  l'élo- 
quence fleurie  devoit  inspirer  l'éloquence  de  Fé- 
nelon ,  comme  la  parole  de  TertuUien  animer  la 
parole  de  Bossuet. 

Tout  s'agitoit  parmi  les  Barbares  :  les  uns  s'as- 
scmbloient  sur  les  frontières,  les  autres  s'introdui- 
soient  dans  l'Empire,  ou  comme  vainqueurs ,  ou 
comme  prisonniers,  ou  comme  auxiliaires.  Les 
chrétiens  augmentoient  également  en  nombre ,  et 
étendoient  leurs  conquêtes  parmi  les  conqué- 
rants. 

*  Maxime  et  Balbin  se  trouvèrent  empereurs 
après  la  mort  de  Maximin  ;  le  premier  étoit  envi- 
ronné d'un  corps  de  Germains  qui  lui  étoient  at- 
tachés comme  les  Suisses  et  les  gardes  écossoises 
à  nos  rois.  Les  prétoriens  en  prirent  ombrage  ;  ils 
n'approu voient  point  une  élection  uniquement 
due  au  sénat.  Ils  coururent  aux  armes  dans  le 
temps  que  la  ville  étoit  occupée  des  jeux  capito- 
lins  :  les  empereurs,  arrachés  de  leurs  palais, 
furent  égorgés  avec  les  outrages  jadis  prodigués 
àVitellius.  Il  y  avoit  dans  les  archives  de  l'État 
des  précédents  pour  toutes  les  espèces  de  meur- 
tres et  de  vices.  Maxime ,  fils  d'un  serrurier  ou 
d'un  charron,  étoit  un  homme  brave ,  habile  dans 
la  guerre ,  modéré ,  et  si  sérieux  qu'on  l'a  voit  sur- 
nommé le  triste.  Balbin,  d'une  famille  qui  pas- 
soit  pour  noble,  sans  être  ancienne  ,  étoit  doux 
et  affable  :  on  disoit  du  premier  qu'il  faisoit  ac- 
corder ce  qui  étoit  du  ;  et  du  second,  qu'il  don- 
Boit  au  delà.  Le  troisième  Gordien,  petit-fils  de 
Gordien  le  vieux ,  avoit  déjà  été  nommé  césar  ;  les 
prétoriens  le  saluèrent  auguste  :  le  sénat  et  le  peu- 
ple le  reconnurent. 

Ce  prince  régna  trop  peu  :  il  eut  pour  beau-père 
son  maître  de  rhétorique,  Mysithée,  qui  l'arra- 
cha aux  mains  des  eunuques'.  Gordien  fit  de 
Mysithée  son  préfet  du  prétoire  et  son  ministre. 
Mysithée  avoit  été  un  homme  obscur  avant  de 


*  Maxime  et  Balrin,  cmp.  Fauien,  pnpe.  An  de  J.  C.  238- 
'  Hàt.  Atig.,  pag.  ICI. 
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prendre  les  rênes  de  l'État;  condition  nécessaire 
pour  parvenir  lorsqu'on  est  né  avec  des  talents. 
Dans  la  carrière  politique  on  ne  monte  point  au 
pouvoir  avec  une  réputation  faite. 

La  guerre ,  sous  Gordien  III ,  ne  fut  pas  consi- 
dérable; mais  elle  offrit  de  grands  noms.  Sapor, 
fils  d'Artaxerxès ,  attaqua  l'Empire  en  Orient  et 
les  Franks  se  montrèrent  dans  les  Gaules.  Auré- 
lien ,  depuis  empereur,  commandoit  alors  une  lé- 
gion ;  il  battit  les  Franks  près  de  Mayence  en 
tua  sept  cents ,  et  en  fit  trois  cents  prisonniers. 
Cela  passa  pour  une  victoire  si  importante ,  que 
les  soldats  improvisèrent  deux  méchants  vers  qui 
sont  restés  : 

Mille  Francos,  mille  Sarmntps  spinel  occidimus; 
Mille,  mille,  mille  Persas  qua'riiims  '. 

Ainsi  le  nom  de  nos  pères  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  une  chanson  de  soldats ,  qui 
exprime  à  la  fois  leur  valeur  et  la  frayeur  des 
Romains. 

Gordien  HT  se  prépare  à  repousser  Sapor  ;  avant 
de  sortir  de  Rome  il  ouvre  le  temple  de  Janus  ; 
c'est  la  dernière  fois  qu'il  est  question  de  cette  cé- 
rémonie dans  l'histoire.  On  présume  que  le  tem- 
ple ne  se  ferma  plus  :  ce  fut  comme  un  présage 
des  destinées  de  l'Empire.  Gordien  passant  parla 
Mœsie  et  par  la  Thrace,  défit  les  Goths,  et  fut 
moins  heureux  contre  les  Alains.  Il  remporta  quel- 
ques avantages  sur  Sapor.  Il  dut  son  succès  à  My- 
sithée ,  que  le  sénat  honora  du  nom  de  tuteur  de  la 
république.  Gordien  eut  la  candeur  d'en  convenir 
en  rendant  compte  de  ses  victoires  au  sénat  '  : 
c'est  être  digne  de  la  gloire  que  de  la  rendre  à  celui 
qui  nous  la  donne. 

Rome  caduque  ne  portoit  qu'en  souffrant  un 
grand  citoyen  :  quand  par  hasard  elle  en  produi- 
soit  un,  comme  une  mère  épuisée,  elle  n'avoit 
plus  la  force  de  le  nourrir.  Mysithée  mourut, 
peut-être  empoisonné  par  Philippe,  qui  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  préfet  du  prétoire.  Dès 
ce  moment  le  bonheur  abandonna  Gordien  :  il  y 
a  des  esprits  faits  pourparoître  ensemble,  et  qui 
sont  leur  complément  mutuel.  Les  sociétés,  à 
leur  naissance,  réparent  facilement  la  perte  d'un 
homme  habile;  mais  quand  elles  touchent  à  leur 
terme ,  si  des  gens  de  mérite  qui  leur  restent  vien- 
nent à  manquer,  tout  tombe. 

Le  nouveau  préfet  du  prétoire  étoit  Arabe  et  fi!s 
d'un  chef  de  brigands.  Philippe ,  d'abord  associé 
à  Gordien,  finit  par  l'immoler.  Gordien  s'abaissa 


'  Vopisc. ,  in  vit.  Aiirelian.;  Ilist.  Aug. 
^  Ilist.  Aug. ,  AiT.FX,  Vic.T. 
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à  demander  successivement  le  partage  égal  du 
pouvoir,  le  rang  de  césar,  la  charge  de  préfet  du 
prétoire,  le  titre  de  duc  ou  de  gouverneur  de  pro- 
vince, enfin  la  vie  :  le  meurtrier  lui  refusa  tout, 
excepté  de  petites  funérailles.  Le  dernier  descen- 
dant des  Gracques  comptoit  à  peine  vingt-trois 
années  :  l'humble  tombeau  du  jeune  empereur 
romain  s'éleva  loin  du  Tibre ,  au  confluent  du 
Chaboras  et  de  l'Euphrate ,  à  quelque  distance 
des  ruines  de  cette  Babylone  qui  vit  pleurer  Israël 
auprès  des  sépulcres  des  grands  rois. 

*  Philippe ,  proclamé  auguste ,  et  son  fils  césar, 
conclurent  la  paix  avec  Sapor,  et  vinrent  à  Rome. 
Jugez  de  l'état  ou  Rome  étoit  parvenue  :  on  ne 
sait  si  l'on  doit  placer  à  l'époque  de  l'avènement 
de  Philippe  l'existence  de  deux  empereurs,  un 
Marcus ,  philosophe  de  métier,  et  un  Severus  Hos- 
tiiianus.  On  ne  connoît  que  les  noms  de  ces  deux 
titulaires  du  monde;  on  ignore  même  s'ils  ontré- 
gné. 

C'est  aussi  à  compter  de  cette  époque  qu'on 
nomme  tyrans,  pour  les  distinguer  des  empe- 
reurs,  les  prétendants  à  l'empire,  lesquels,  élus 
par  les  légions,  n'étoient  pas  avoués  du  sénat.  Il 
n'y  avoit  pourtant  entre  ces  hommes  également 
oppresseurs  que  l'inégalité  delà  fortune  :  ou  don- 
noit  au  succès  le  titre  que  l'on  refusoit  au  mal- 
heur. 

On  est  encore  dans  le  doute  sur  la  vérité  d'un 
fait  grave  :  Philippe  étoit-il  chrétien?  Les  preu- 
ves sont  foibles,  et  nous  aurons  dans  la  suite  d'as- 
sez méchants  princes  de  la  Foi ,  sans  revendi- 
quer celui-ci.  Mais  c'est  une  maiche  historique 
à  signaler  que  la  coïncidence  de  l'élévation  à  l'em- 
pire d'un  Goth  dans  Maximiu,  et  peut-être  d'un 
chrétien  dans  Philippe. 

Philippe  célébra  les  jeux  séculaires  (248  an. 
2 1  avril)  :  Horace  les  avoit  chantés  sous  Auguste  ; 
jeux  mystérieux  solennisés  pendant  trois  nuits  à 
la  lueur  des  ilambeaux  au  bord  du  Tibre  ' ,  et 
qu'aucun  homme  ne  voyoit  deux  fois  dans  sa  vie  : 
ils  accomplissoient  alors  une  période  de  mille  ans 
pour  l'ancienne  Rome;  ils  furent  interrompus. 
Plus  de  mille  autres  années  s'écoulèrent  avant 
qu'un  prince  de  la  Rome  nouvelle  les  rétablît  sous 
le  nom  de^M^/Zé,  l'an  1300  de  l'ère  vulgaire. 
Boniface  YIII  officia  avec  les  ornements  im- 
périaux; deux  cent  mille  pèlerins  se  trouvèrent 
réunis  u  la  fête.  Clément  ^  I ,  Urbain  VI  et  Paul  II 


PiiiLiPi'F,,  emp.  Fadien,  pape.  Au  de  J.  C.  2ii-249.I 

ZOSIM.,  lil).  II. 


fixèrent  successivement  le  retour  du  jubilé  :  le 
premier  à  la  cinquantième,  le  second  à  la  trente- 
troisième,  le  dernier  à  la  vingt-cinquième  année; 
Clément,  en  considération  de  la  brièveté  de  la 
vie  ;  Urbain ,  en  mémoire  du  temps  que  Jésus- 
Christ  a  passé  sur  la  terre  ;  Paul ,  pour  la  rémis- 
sion plus  prompte  des  fautes.  Les  esclaves  et  les 
étrangers  n'assistoient  point  aux  jeux  séculaires 
de  Rome  idolâtre  :  les  infortunés  elles  voyageurs 
étoient  appelés  au  jubilé  de  Rome  chrétienne. 

Philippe  fit  la  guerre  aux  Carpiens,  peuples 
habitants  des  monts  Carpathes ,  dans  le  voisinage 
des  Goths.  Ces  derniers  a  voient  commencé,  dès 
le  règne  d'Alexandre  Sévère,  à  recevoir  un  tribut 
des  Romains  :  les  Carpiens  voulurent  obtenir  la 
même  faveur,  et  furent  vaincus. 

Tout  à  coup  s'élèvent  deux  nouveaux  empe- 
reurs, Saturnien  en  Syrie,  Marinus  en  Mœsie. 
Dèce,  dont  le  nom  rappelle  la  première  grande 
invasion  des  Barbares ,  étoit  né  de  parents  obs- 
curs; élevé  au  consulat  ou  par  ses  talents  ou  par 
les  révolutions  qui  faisoient  surgir  indistincte- 
ment le  mérite  et  la  médiocrité,  le  vice  et  la  vertu, 
Dèce  se  trouva  chargé  de  punir  les  partisans  de 
Marinus  :  ils  le  forcèrent  de  prendre  sa  place,  de 
marcher  contre  Philippe  et  de  lui  livrer  bataille. 
Les  crimes  étoient  tombés  dans  le  droit  commun, 
et  les  guerres  civiles  formoient  le  tempérament 
de  l'État.  Philippe  fut  vaincu  et  tué  à  Vérone  ' , 
son  fils  égorgé  à  Rome. 

On  raconte  de  ce  jeun.e  homme  que  depuis 
l'âge  de  cinq  ans  il  n'avoit  jamais  ri  ;  il  ne  monta 
point  au  trône,  et  perdit  les  joies  de  l'enfance  : 
il  les  eût  gardées  s'il  fût  resté  sous  la  tente  de 
l'Arabe.  Dans  ces  temps,  un  prince  ne  périssoit 
presque  jamais  seul  ;  ses  enfants  étoient  massa- 
crés avec  lui.  Cette  leçon  répétée  ne  corrigeoit 
personne  :  ou  trouvoit  mille  ambitieux,  pas  un 
père. 

Tel  étoit  l'état  dos  hommes  et  des  choses  à  l'a- 
véncment  de  Dèce  :  tout  hàtoit  la  dissolution  de 
l'État. 

Les  Barbares  n'avoient  rien  devant  eux,  sauf 
le  christianisme,  qui  les  attendoit  pour  les  ren- 
dre capables  de  fonder  une  société,  en  bénissant 
leur  épée. 

'  ZoMM.,  lib.  l;  ZoNAR.,  lib.  xii. 
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SECONDE  PARITE. 


DE  DÈCE  OU  DÉCIUS  A  CONSTANTIN, 

*  La  véritable  histoire  des  Earbares  s'ouvre 
avec  le  règne  de  Dèce.  On  les  va  maintenant 
mieux  conuoître;  ils  vont  donner  un  autre  mou- 
vement aux  affaires  ;  ils  vont  mêler  les  races , 
multiplier  les  malheurs,  accomplir  les  destinées 
du  vieux  monde ,  commencer  celles  du  monde 
'nouveau.  Aux  courses  rapides,  aux  incursions 
passagères  que  les  Calédoniens  faisoient  dans  la 
Grande-Bretagne,  les  Germains  et  les  Franks 
dans  les  Gaules,  les  Quades  et  les  Marcomans  sur 
le  Danube ,  les  Perses  et  les  Sarrasins  en  Orient , 
les  Maures  en  Afrique,  succéderont  des  inva- 
sions formidables  :  les  Goths  paroitront  ;  les  au- 
tres Barbares,  campés  sur  les  frontières,  les  pous- 
seront, les  suivront.  Il  semble  déjà  que  le  bruit 
des  pas  et  les  cris  de  cette  multitude  font  trem- 
bler le  Capitule. 

Les  Goths ,  peut-être  de  raueienne  race  des 
Suèves,  et  séparés  d'elle  par  Cotualde  ;  les  Goths, 
fils  des  conquérants  de  la  Scandinavie,  dont  ils 
avoient  peut-être  chassé  les  Cimbres,  avoient 
tétendu  leur  domination  sur  une  partie  des  au 
rcs  Barbares,  les  Bastarnes,  les  Venèdes,  les- 
Saziges ,  les  Roxolans ,  les  Slaves ,  ou  Vandales , 
ou  Esclavons,  les  Antes  et  les  Alains,  originai- 
res du  Caucase  '.  Odiu ,  leur  premier  législateur, 

*  DÉcics,  emp.  Fajbien,  Corneille,  papes.  An  de  J.  C. 
249--25I. 

'  Coni5ultez,  pour  cette  histoire  embrouillée  des  Barbares, 
Bayer,  Gatlerer,  Adelung,  Sclilœzer,  Reiiiesgs,  Malle-Brun, 
etc.,  etc.  Ces  savants  liommes  ont  des  systèmes  contradictoires: 
l'un  ne  voit  en  Germanie  que  des  Suèves,  et  des  non  Suèves; 
l'autre  veut  que  les  Slaves  soient  les  Vandales  ;  celui-ci  fait  des 
Slaves  des  Venèdes,  et  reconnoit  des  Slaves  mêlés  et  des  Slaves 
proprement  dits.  Les  Suèves  deviennent  des  Allnmans,  les 
Allemands  d'aujourd'hui ,  etc.  etc.  Au  milieu  de  tout  cela ,  il 
faut  encore  trouver  place  pour  le  système  par  la  division  des 
langues,  la  race  linnoise,  caucasienne,  que  sais-je?  J'ai  pré- 
senté ici  au  lecteur,  et  dans  Vexpositioit  de  ce  discours,  ce 
qui  m'a  semblé  le  moins  obscur.  Je  crois  avoir  été  le  premier 
à  recueillir  les  noms  et  le  nombre  des  hordes  de  l'Araériijue 
septentrionale  (  Foyage  en  Amérique)  \  malgré  l'aridité  et  la 
confusion  des  traditions  de  ces  Sauvages,  il  est  moins  difli- 
cile  de  s'en  faire  une  idée  approximative  que  de  répandre 
quelque  clarté  sur  l'histoire  (les  peuples  germaniques.  Les 
Romains,  qui  ignoroient  les  langues  de  ces  peuples,  ont  tout 
confondu;  et  quand  ces  peuples  se  sont  civilisés,  déjà  loin 
de  leur  origine,  ils  n'ont  plus  trouvé  que  quel(|ues  clinn- 
•ons  et  des  traditions  orales  mélangées  de  fables  et  de  chris- 
tianisme. Malheureusement  la  grande  Histoire  des  Col/is  de 
Cassiodore  est  perdue,  et  il  ne  nf>usen  reste  que  l'abrégé  d(? 
Joniaiidès.  Grotius  a  donné  une  édition  des  écrivains  goths. 
Agalliias,  et  surtout  Procope,  offrent  une  des  grandes  sour- 
ces de  l'histoire  gothique.  Jornandès  parle  de  quelques  chro- 
niques des  Goths,  en  vers,  citées  par  Ablavius;  et  l'on  a, 
dans  la  traduction  des  ((uatre  Évangiles  par  Ulphilas ,  le  plus 
ancien  monument  de  la  langue  teulouique.  Il  est  du  qua- 
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fut  aussi  leur  dieu  de  la  guerre ,  à  moins  qu'on 
ne  suppose  deux  Odin  :  en  le  plaçant  dans  le 
ciel ,  ils  ne  firent  qu'une  seule  et  même  chose  de 
la  loi  et  de  la  religion.  Odin  avoit  un  temple  à 
Upsa! ,  ou  l'on  immoloit  tous  les  neuf  ans  deux 
hommes  et  deux  animaux  de  chaque  espèce ,  si 
toutefois  Odin ,  Upsal  et  son  temple  existoient 
dans  ces  temps  reculés  ',  ou  si  même  ils  ont  ja- 
mais existé. 

Dans  le  siècle  des  Antonins ,  au  moment  oîi 
l'empire  romain  arrivoit  au  plus  haut  point  de  sa 
puissance ,  les  Goths  firent  leur  premier  pas ,  et 
s'établirent  à  l'embouchure  de  la  Yistule.  Les  colo- 
nies des  Vandales ,  ou  sorties  de  leur  sein ,  ou 
Slaves  enrôlés  à  leur  suite ,  se  répandirent  le  long 
des  rivages  de  l'Oder,  des  côtes  du  Mecklemhourg 
et  de  la  Poméranie.  Les  Goths  séparés  en  Ostro- 
goths  et  en  Visigoths,  Goths  occidentaux  et  Goths 
orientaux,  se  subdivisèrent  encore  par  bandes 
ou  tribus ,  sous  les  noms  d'Hérules ,  de  Gépides , 
de  Burgondcs  ou  Bourguignons,  de  Lombards  '. 
Si  l'on  ne  veut  pas  que  ces  derniers  soient  d'ori- 
gine gothique,  il  faudra  du  moins  admettre  qu'ils 
étoient  devenus  Goths  par  la  conquête ,  et  qu'eu- 
suite  détachés  de  la  confédération  gothique, 
quand  celle-ci  vint  à  se  briser,  ils  fondèrent  les 
monarchies  des  Burgondes  et  des  Lombards. 

Les  Goths  levèrent  leur  camp ,  firent  un  se- 
cond pas ,  se  montrèrent  sur  les  confins  de  la  Da- 
cie,  et  bientôt  arrivèrent  au  Pont-Euxin.  Le 
roi  qui  gouvernoit  alors  leur  monarchie  hérédi- 
taire se  nommoit  Amala  ;  il  préteudoit  descen- 
dre des  Anses  -*  ou  demi-dieux  des  Goths. 

trième  siècle.  Ulphilas  avoil  été  obligé  d'inventer  des  lettres 
inconnues  pour  exprimer  certains  sons  de  la  langue  des  Goths. 
Le  serment  de  Charles,  en  allemand,  dans  INitliard  (842), 
est  postérieur  de  plus  de  quatre  cent  quatre-vingts  années  à 
la  traduction  d'Ulphilas,  et  de  plus  de  cinq  siècles  au  chant 
teuloni(jue  qui  célèbre  la  victoire  de  Louis,  fils  de  Louis  le 
Bègue,  sur  les  Normands,  en  S8I.  La  chronique  de  Marins, 
qui  commence  à  l'an  455  et  finit  à  l'an  581 ,  contient  des  ren- 
seignements sur  les  Goths  et  sur  les  Bourguignons.  On  a  une 
généalogie  des  rois  goths ,  publiée  d'après  un  manuscrit  du 
monastère  de  Moissac. 

'  ,\n\M  m:  Bukme  ,  Saxo  gram.  Les  Eddas,  les  Sarjgas, 
V Histoire  de  Suède ,  etc.  etc. 

■  On  fait  descendre  les  Burgondes  ou  Bourguignons  des 
Vandales,  Slaves  ou  Venèdes  conquis'par  les  Goths.  Ils  étoient 
ennemisdes Allamans.  (Ammien  Maucei.lin,  liv.  xxviii;  Plkne, 
Hist.  mit.,  IV.)  Une  tradition  les  faisoit  venirdes  soldats  ro- 
mains qui  gardoient  vers  les  rives  de  l'HIbe  les  forteresses  de 
Drusus.  (Orose,  liv.  vu.)  Paul  Warnefrid  (le  diacre)  place 
le  berceau  des  Goths  et  des  Lombards  dans  la  Scandinavie. 
Entre  les  règnes  d'Auguste  et  de  Trajan,  on  trouve  les  Lom- 
bards établis  sur  l'Elbe  et  l'Oder.  (  VEi,Li:ii;sPATf.iu:i  lis,  ii.) 

^  Proceres  suos  non  puros  liomines,  sed  semi-deos,  id  est 
Anses  vocavere.  —  Horum  ergo  ,  ut  suis  fabulls  ferunt,  pri- 
mus  fuit  Gaapt,  qui  genuit  Halmal;  Halmal  vero  genuit  Au- 
gis,  Augis  genuit  eum  (|ui  dictus  est  Amala  ,  a  quo  et  origo 
Amalorum  Uecurrit.f  JoK.^A^"D.',  de  Rvb.  (Jette,  pag.  607.) 
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Trajan,  en  subjuguant  les  Daces  au  delà  du 
Danube,  rendit,  sans  le  savoir,  l'Empire  voisin 
de  ses  destructeurs.  Les  Goths  ne  furent  connus 
sous  leur  véritable  nom  que  pendant  le  règne  de 
Caracalla  :  quand  Rome  l'eut  appris,  elle  ne 
l'oublia  plus. 

Fiers  de  leurs  conquêtes,  grossis  de  toutes  les 
hordes  qu'ils  s'étoient  incorporées,  les  Goths, 
comme  un  torrent  endé  par  des  torrents,  se  pré- 
cipitèrent sur  l'Empire  vers  l'époque  de  la  chute 
de  Philippe  et  l'élévation  de  son  successeur. 

Conduits  par  leur  roi  Cniva,  ils  inondent  la 
Dacie ,  franchissent  le  Danube ,  forcent  Martia- 
nopolis  a  se  racheter,  se  retirent ,  reviennent ,  as- 
siègent Mcopolis,  emportent  Philippopolis  d'as. 
saut ,  égorgent  cent  mille  habitants,  et  emmènent 
une  foule  de  prisonniers  illustres  '.  Chemin  fai- 
sant, ilss'amnscnt  à  donner  un  maître  au  monde  ; 
sauvages  demi-nus,  ils  accordent  la  pourpre  à 
Priscus ,  frère  de  Philippe ,  qui  la  leur  avoit  de- 
mandée. Dèce  accourt  avec  son  fds  pour  s'oppo- 
ser à  leurs  ravages;  trahi  par  Gallus,  qui  veut 
aussi  recevoir  l'empire  de  la  main  des  Barbares, 
attiré  dans  un  marais,  il  y  reste  avec  son  fds  et 
son  armée  '. 

Dèce,  prince  remarquable  d'ailleurs,  qui  vit 
commencer  la  grande  invasion  des  Barbares, 
s'étoit  de  même  armé  contre  les  chrétiens  :  im- 
puissant à  repousser  les  uns  et  les  autres,  il  ne 
put  faire  face  aux  deux  peuples  à  qui  Dieu  avoit 
livré  l'Empire.  Cette  persécution  amena  des  chutes 
que  saint  Cyprien  attribue  au  relâchement  des 
mœurs  des  fidèles  ^.  Dans  faraphithéàtre  de  Car- 
thage,  le  peuple  crioit  :  «  Cyprien  aux  lions!  » 
L'éloquent  évêque  se  retira  ^  Denis  d'Alexan- 
drie fut  sauvé;  ses  disciples  le  cachèrent.  Gré- 
goire le  Thaumaturge  invita  ses  néophytes  à  se 
mettre  en  sûreté,  et  se  tint  lui-même  à  l'écart 
sur  une  colline  déserte.  L'exécution  du  prêtre 
Pionius  à  Smyrne,  de  Maxime  en  Asie,  et  de 
Pierre  à  Lampsaque ,  est  restée  dans  les  fastes 
de  la  religion.  Le  pape  Fabien  confessa  d'unie  et 
de  corps  le  20  de  janvier  l'an  250.  A  compter  de 
son  martyre,  les  années  du  pontificat  romain  de- 
viennent certaines,  comme  l'ère  du  Christ  est 
fixée  à  la  croix.  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem; 
Babylas,  évêque  d'Antioche,  qui  avoit  obligé 


'  Ammien.  Marcfx.  ,  lil).  xxxr,  cap.  v. 
'^  Al  BEL.  Victor.,  cap.  x\ix;  JoK\\M>i;.s  ,  cap.  xviit; 
EIMK,  lib.  I  :  ZoNAR,  lib.  xu;  Hisl.  Awj.,  pag.  225. 
3  Episl.  II. 
'  Episl.  10,  20,  M,  00. 
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l'cmpcreur  Philippe  et  sa  mère  à  se  mettre  au 
rang  des  pénitents  la  nuit  de  Pâques,  périrent 
dans  les  cachots  :  l'un,  vieillard,  étoit  éprouvé 
pour  la  seconde  fois  ;  l'autre  voulut  être  enterré 
avec  ses  fers  '.  Origène,  cruellement  torturé ,  ré- 
sista. 

Un  jeune  homme  de  la  Basse -Thébaïde , 
nommé  Paul ,  fuj'ant  la  persécution ,  trouva  une 
grotte  ombragée  d'un  palmier,  et  dans  laquelle 
couloit  une  fontaine  qui  donnoit  naissance  à  un 
ruisseau.  Paul  s'enferma  dans  cette  grotte,  y  , 
vécut  quatre-vingt-dix  ans ,  et  remporta  cette 
gloire  de  la  solitude  qui  a  fait  de  lui  le  premier 
ermite  chrétien  j. 

Divers  évêques  fondèrent  des  églises  dans  les 
Gaules  :  Denis  à  Paris,  Catien  à  Tours,  Stre- 
moine  à  Clermont  en  Auvergne ,  Trophime  à  Ar- 
les ,  Paul  à  ^Varbonne ,  Martial  à  Limoges. 

Après  le  martyre  de  Fabien,  trois  évêques  pro- 
clamèrent pape  Novatien,  premier  antipape,  chef 
du  premier  schisme.  Le  clergé  avoit  élu  de  son 
côté  Corneille,  homme  d'une  grande  fermeté.  Il 
y  eut  vacance  du  siège  pendant  seize  mois.  On 
comptoit  alors  à  Rome  quarante-six  prêtres, 
sept  diacres,  sept  sous-diacres,  quarante-deux 
acolytes,  cinquante-deux  exorcistes,  lecteurs  et 
portiers ,  quinze  cents  veuves  et  autres  pauvres 
nourris  par  l'Église  ^.  Seize  évêques  avoient  con- 
couru à  l'ordination  de  Corneille,  confirmée  par 
le  peuple.  Les  soldats  de  Jupiter  faisoient  des 
tyrans ,  les  soldats  du  Christ,  des  saints  ;  diffé- 
rence des  deux  empires. 

Gallus,  proclamé  auguste  avec  Hostilien,  se- 
cond fils  de  Dèce ,  s'engage  à  payer  aux  Goths  un 
tribut  annuel.  Ils  consentent,  à  ce  prix,  à  res- 
pecter les  terres  romaines  :  on  tient  les  conditions 
qu'on  reçoit ,  non  celles  qu'on  impose  ;  les  Goths 
manquent  à  leur  parole.  Une  peste  effroyable  se 
déclare.  Gallus  fait  exécuter  Hostilien,  fils  de 
Dèce,  et  le  remplace  par  son  propre  fils,  La  per- 

'  Ainculis cum  quibussuum  corpus sepeliri  man- 

davil.  {  Miirtijrol. ,  2i  jan.  ) 

'  PrudcnUssimus  adnie.scons  ad  inontium  dpscrla  fnsiens 
tandem  reperil  saxfum  inoiili'iii.  Ad  ciijiis  radiccni  liaud 
profiil  oral  grandis  spclunca  qw.v  lapide  clauduhaliir  :  quo 
reniiilo,  aviilius  cxplorans,  aniiiiadvi-rlil  iiiUis  firaiide  vesli- 
btiluiii,  (iiiiitl,  ajuTlo  dPMipor  cd'io,  palulis  diffusa  raniis 
velus  palma  conlexeral,  foiilem  lucidissimuni  osleiulens  :  cu- 
jus  rivuni  laiiliiniinodo  foras  eninipenleiu  slaliin  modicofo- 
raniinopadeincuia'  pemierat  aquas  lerra  sorbeljal.  (I1iero^.« 
in  f  Ha  Paiili  Lrernilw ,  paj;.  3:i8.  Basiieie.  ) 

■>  In  (|ua  lanien  non  ignuraltal  (Nova(iis)  pre.sbylrros  esse 
quadra^inla  sex,  diaconos  iseplem,  acoluliios  quadra^inU 
(itioi,  cxorcislas  et  leclorcs  una  cum  ostiariis  quinqua^inta 
duos,  \iduas  cl  aiios  niorl)o  alque  egeslale  affiictos  mille  et 
quingenlos.  lEiSEU.,  Hist.,  lib.  vi,  cap.  xxxv,  pag.  178.) 
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sédition  continue.  Deux  papes ,  Corneille  et  Lu- 
cius  V^,y  succombèrent. 

*  Émilien  bat  les  Goths  en  Mœsie ,  et  prend  la 
pourpre.  Gallus  marche  contre  lui.  Les  troupes 
de  Gallus  se  révoltent ,  le  tuent  lui  et  son  fils ,  et 
passent  sous  les  aigles  d'Émilien.  Yalérien  ame- 
noit  au  secours  de  Gallus  les  légions  de  la  Gaule. 
Celles-ci,  en  apprenant  la  mort  de  l'empereur, 
proclament  Yalérien  :  Émilien  est  assommé  à  son 
tour  par  ses  soldats  '.  Yalérien  partage  la  puis- 
sance avec  son  fils  Gallien.  Un  tyran  s'étoit  élevé 
sous  le  règne  de  Dèce,  un  autre  sous  celui  de 
Gallus. 

**  Éprouvé  dans  les  emplois  militaires  et  civils, 
député  des  deux  premiers  Gordiens  au  sénat ,  Ya- 
lérien se  trouva  mêlé  à  toutes  les  affaires  de  son 
temps.  La  censure  lui  fut  déférée  d'une  commune 
voix,  lorsque  les  deux  Décius  rétablirent  cette 
magistrature ,  réunie  à  la  dignité  impériale.  «  La 
vie  de  Yalérien,  disoit-on ,  censure  perpétuelle, 
retraçoit  les  mœurs  de  la  vénérable  antiquité.  » 
Pourtant  Yalérien  n'étoit  qu'un  génie  raccourci 
qui  n'avoit  pas  la  taille  de  sa  fortune. 

Gallien ,  que  son  père  avoit  fait  auguste,  alla 
commander  dans  les  Gaules.  Le  père  et  le  fils  cou- 
roient  de  tous  côtés  pour  s'opposer  aux  Barbares  : 
ils  étoient  aidés  d'habiles  capitaines.  Posthume, 
Claude,  Aurélien,  Probus,  qui  se  formoient  à 
l'école  des  armes  par  des  crimes  et  par  la  néces- 
sité. Les  Germains,  peut-être  de  la  ligue  des 
Franks ,  envahirent  la  Gaule  jusqu'aux  Pyré- 
nées, traversèrent  ces  montagnes,  ravagèrent 
une  partie  de  l'Espagne ,  et  se  montrèrent  sur  le 
rivage  de  la  Mauritanie ,  étonnés  de  cette  nou- 
velle race  d'hommes  \  Ils  furent  combattus  et 
repoussés  par  Posthume  sous  les  ordres  de  Gal- 
lien, Les  Allaraans,  autres  Germains,  au  nombre 
de  trois  cent  mille ,  s'avancèrent  en  Italie  jusque 
dans  le  voisinage  de  Rome.  Gallien  les  força  à  la 
retraite.  Les  Goths ,  les  Sarmates  et  les  Quades 
trouvèrent  Yalérien  en  Illyrie,  qui  les  contint, 
assisté  de  Claude ,  d'Aurélien  et  de  Probus. 

La  Scythie  vomissoitses  peuples  sur  l'Asie-Mi- 
neure  et  sur  la  Grèce.  Il  est  probable  que  ces 
Scythes  Borans ,  qui  se  débordèrent  alors,  n'é- 
toient  autres  qu'une  colonne  de  Goths,  vain- 


*  Gallus, ÉMILIEN,  emp.  Corneille,  LuciisI",  papes.  An 

«Je  J.  C.  251-258. 

'  ZoNVR. ,  lib.  XII  ;  ECTiiop.,  lib.  ix ,  cap.  Vi. 

•*  Vai,i;uik.n,  Gallien,  emp.  Etienne,  Sixte  II,  Denis, 
papes.  An  de  J.  G.  253-2G0. 

*  EtTROi'.,  lib.  IX ,  cap.  vi  ;  Alreuis  YlCTOR. 
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queurs  du  petit  royaume  du  Bosphore.  Ils  s'em- 
barquent sur  le  Pout-Euxin ,  dans  des  espèces 
de  cabanes  flottantes ,  se  confiant  à  une  mer  ora- 
geuse et  à  des  marins  timides.  Repoussés  eu  Col- 
chide ,  ils  reviennent  à  la  charge ,  attaquent  le 
temple  de  Diane  et  la  ville  d'Oéta,  qu'immorta- 
lisèrent la  Fable  et  le  génie  des  poètes  ;  empor- 
tent Pythionte ,  surprennent  Trébizonde ,  rava- 
gent la  province  du  Pont,  et,  enchaînant  les 
Romains  captifs  aux  rames  de  leurs  vaisseaux , 
retournent  triomphants  au  désert  '. 

D'autres  Goths  ou  d'autres  Scythes ,  qu'encou- 
rage cet  exemple ,  font  construire  une  flotte  par 
leurs  prisonniers,  partent  des  bouches  du  Tanaïs, 
et  voguent  le  long  du  rivage  occidental  du  Pont- 
Euxin  :  une  armée  de  terre  marchoit  de  concert 
avec  la  flotte.  Ils  franchissent  le  Bosphore,  abor- 
dent en  Asie ,  pillent  Chalcédoine ,  entrent  dans 
Nicomédie,  où  les  appeloit  le  tyran  Chrysogo- 
nas;  saccagent  les  villes  de  Lius  et  de  Pouse,  et 
se  retirent  à  la  lueur  des  flammes  dont  ils  em- 
brasent rs'icée  et  Nicomédie  \ 

Pendant  ces  malheurs,  Yalérien  étoit  allé  à 
Antioche  ;  il  s'occupoit  d'une  autre  guerre  à  lui 
fatale.  Sapor,  invité  par  Cyriade  aspirant  à 
l'empire ,  étoit  entré  en  Mésopotamie  :  Nisibe , 
Carhes  et  Antioche  devinrent  sa  proie.  Yalérien 
arrive,  rétablit  Antioche ,  veut  secourir  Édesse, 
que  pressoient  les  Perses ,  perd  une  bataille ,  et 
demande  la  paix.  Sapor  lui  propose  une  entre- 
vue ;  il  l'accepte ,  et  demeure  prisonnier  d'un  en- 
nemi sans  foi.  La  simplicité  n'est  admirable 
qu'autant  qu'elle  est  unie  à  la  grandeur,  autre- 
ment c'est  l'allure  d'un  esprit  borné.  Yalérien 
étoit  un  homme  sincère ,  de  même  qu'il  étoit  un 
homme  nul  ;  ses  vertus  avoient  le  caractère  de  sa 
médiocrité. 

En  sa  personne  furent  expiés  la  honte  et  le  mal- 
heur de  tant  de  rois  humiliés  au  Capitole.  En- 
chaîné et  revêtu  de  pourpre ,  il  prêtoit  sa  tête , 
son  cou  ou  son  dos  en  guise  de  marchepied  à 
Sapor  lorsque  celui-ci  montoit  à  cheval  \  Sapor 
croyoit  à  tort  fouler  la  puissance  :  l'empire  persan 

'  ZosiM.,  lil).  i;  Grec.  Tuaum.  ,  Eiiist.  ap.  Masc. 

'  ZosiM.,  lib.  I. 

'  Rex  Persarum  Sapores  qui  eum  ceperat ,  si  quando  li- 
buerit  aut  veliiculum  ascendcre  aut  eciuuni,  inelinare  sibi 
Romanum  jub{'l)at  ac  terpa  pra-brre,  imposito  pode  super 
dorsuin  ejus.  (Lact.,  de.  Mvric  jursccut.,  cap.  v,  pag.  60.) 

Valerianus  scilicet  in  capli\ilalini  diultis  a  Saporc,  non 
pladio  sed  liidibrio ,  omnibus  vit;e  su;e  diebus  mérita  pro 
factis  percepit,  ila  ut  quolicscunique  rex  Sapores  equuin 
conscendere  vellet  non  inanilnis  ,  sed  incur^al<)  dorso  et  in 
cervice  ejus  pede  posilo,  equo  menilira  levaret.  (  Kutrop., 
in  Fita  PoniU  maïutscripla  ;  apud  L.\cx.,  pag.  CO.) 
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ne  s'étoit  pas  élevé  ;  e'étoit  l'empire  romain  qui 
s'éloit  abaissé. 

*  Valérien  mort,  sa  peau  empaillée,  tannée 
et  teinte  eu  rouge ,  resta  suspendue  pendant  plu- 
sieurs siècles  aux  voûtes  du  principal  temple  de 
Perse  ',  Qu'est-ce  que  la  vue  de  ce  trophée  fit  au 
monde?  Rien.  Gallien  lui-même,  regardant  le 
malheur  comme  une  abdication ,  se  contenta  de 
dire  :  «  Je  savois  que  mon  père  étoit  mortel  *.  >' 
Il  prit  l'autre  moitié  de  la  pourpre  que  Valérien 
avoit  laissée,  comme  on  dérobe  le  linceul  d'un 
mort. 

Il  existe  de  très-belles  médailles  de  Valérien, 
représentant  une  femme  couronnant  l'empereur 
avec  ces  mots  :  Restitutori  Orientis.  La  fortune 
démentit  l'effronterie  de  cette  adulation.  Gallien 
ne  songea  ni  à  racheter  ni  à  venger  son  père;  il 
en  fit  un  dieu  ^  :  cela  coûtoit  moins. 

L'empire  présente  à  cette  époque  un  spectacle 
affreux  ,  mais  singulier;  e'étoit  comme  une  scène 
anticipée  du  mojen  âge.  Jamais,  depuis  les 
beaux  jours  de  la  république ,  on  n'avoit  vu  à  la 
fois  tant  d'hommes  remarquables  :  ces  hommes , 
nés  des  événements  qui  forcent  les  talents  à  re- 
prendre leur  souveraineté  naturelle ,  ne  possé- 
doicnt  pas  les  vertus  des  Caton  et  des  Brutus  ; 
mais,  fils  û'un  autre  siècle,  ils  étoient  habiles  et 
aventureux.  Rentrés  malgré  eux  sous  la  tente, 
ces  Romains  de  l'empire  avoient  repris  quelque 
chose  de  viril  par  la  fréquentation  des  mâles  gé- 
nérations des  Barbares. 

Trente  ou  plus  sûrement  dix-neuf  tyrans  paru- 
rent pendant  les  règnes  de  Valérien  et  de  Gallien  : 
en  Orient ,  Cyriades ,  Macrien  ,  Baliste ,  Odénat 
et  Zénobie;  en  Occident,  Posthume,  Lokien  , 
Victorin  et  sa  mère  Victoria,  INIarius  et  Tétricus; 
en  Illyrie,  et  sur  les  confins  du  Danube,  Ingénus, 
Régilien  et  Auréole;  dans  le  Pont,  Saturnin;  eu 

•  Gàluen  ,  emp.  Dems,  pape.  An  de  J.  C.  2C0-268. 

'  Tandem  a  Sapore  rege  Persarum  jiissus  excoriaii,  sale- 
qiie  conditus,  in  sempilernum  lui  iiifoilunii  trop;pum  anle 
ouuiiuin  ocnlos  ^talui.sU.  (Kisi:n.,  Oral.  Cmisl.,  pag.  ii-j.) 

Dircpta  est  ci  culis  .  el  ertita  \  isccribiis  pellii,  infecla  ruhro 
colore  iil  in  teniplo  l)arl)aroruni  deuriini  admemoriam  Iriuni- 
plii  claribsinii  ponereliir.  (Lact.  ,  de  Morte  pvrseciit.,  cap.  v, 
pag.  r.9.) 

Agaliiias  fail  entendre  que  Valérien  fui  écorché  vif.  Cons- 
tantin, écrivant  à  Sapor  II  en  faveur  des  chrétiens,  lui  parle 
de  riiorriljje  tnipliéc  (|ue  Ion  voit  encore,  dit-il,  dans  son 
pa\s.  (  Eisrn. ,  /  //.  (oust.) 

''  Ul)i  de  Valeriano  pâtre  coniperil  (|iiod  captus  es.set ,  id 
quod  pliilosoplinrum  optinui.s  de  lilio  amisso  dixisse  ferinr  : 
Sciebain  me  (/cniiissc  mnrtnlrm  ;  di\it  ille  :  Sciebam  patrem 
meiim  is.w  morl<itrni.  t(',\l.i..  in  llist.  Aikj.) 

^Patrem  inultuni  reli(jiiit.  (///.v/.  ./f/'/.,  pag.  -icfi.  )  Nec 
inler  deos  (|uidem,  nisi  coactus,  relulil  qiium  niorluum  au- 
dissel,  [Jbid.,  pag.  46s.) 


Isaurie,  Trébellien ;  en  Thessalie,  Pison  ;  en  Grèce, 
Valens;  en  Egypte,  Émilien;  en  Afrique,  Celsus. 
La  plupart  de  ces  prétendants ,  qui  défendirent 
l'empire  contre  les  ennemis  du  dehors,  et  qui  se 
le  ^  oulurent  approprier,  auroient  été  des  princes 
capables. 

]Macrien,  vieillard  rusé,  politique  et  hardi, 
étoit  estropie  '  :  il  faisoit  porter  les  ornements  im- 
périaux par  ses  deux  fils,  jeunes  et  vigoureux, 
au  lieu  de  les  traîner  lui-même  \ 

Odénat ,  qui  repoussa  Sapor,  et  vengea  Valé- 
rien, est  encore  plus  connu  par  sa  femme  Zénobie 
et  par  le  rhéteur  Longiu  ^. 

Baliste,  Ingénus,  étoient  d'illustres  capitai- 
nes. 

On  donnoit  à  Calphurnius  Pison  le  nom 
àliomine. 

Régilien  fut  si  renommé  que  le  sénat  lui  dé- 
cerna les  honneurs  du  triomphe,  malgré  sa  ré- 
volte contre  Gallien  ^. 

Posthume,  qui  étendit  sa  domination  sur  les 
Gaules,  l'Espagne  et  peut-être  la  Grande-Breta- 
gne, eut  du  génie. 

Son  successeur  Victorin  possédoit  de  grands 
talents ,  mais  avec  la  foiblesse  qui  souvent  les  ac- 
compagne ,  l'amour  des  femmes  *. 

Victoria ,  mère  de  Victorin ,  qui  se  donnoit  le 
titre  d'auguste  et  de  mère  des  armées,  fut  la  Zé- 
nobie des  Gaules  ;  celle-ci  disoit  d'elle  :  «  J'aurois 
«  voulu  partager  l'empire  avec  Victoria,  qui  me 
«  ressemble.  »  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'armurier 
Marius ,  élevé  au  rang  d'auguste  par  Victoria', 
qui  ne  se  trouvât  être  un  partisan  de  caractère. 
"  Amis,  dit-il  à  ses  compagnons  d'armes  devenus 
«  ses  sujets,  on  me  reprochera  mon  premier  état; 
«  plaise  aux  dieux  que  je  ne  sois  jamais  amolli 
«  par  le  vin ,  les  fleurs  et  les  femmes  !  Qu'on  me 
«  reproche  mon  état  d'armurier,  pourvu  que  le» 
«  nations  étrangères  apprennent  par  leurs  défaites 
«  que  j'ai  appris  à  manier  le  fer  !  Je  dis  ceci  parce 
«  que  la  seule  chose  que  pourra  me  reprocher 
«  Gallien,  cette  peste  impudique,  c'est  que  j'ai 
«  fabriqué  des  armes  ^\  » 

'  Ilht.  Aiig.,  pag.  116,  Tri'jinia  Tyran. 

2  Zowi!.,  pag.  29C. 

3  Hisl.  .4iif/.,  pag.  215. 

4  //>/(/.,  pag.  101. 

■*  Ibid.,  pag.  13".  Cupiditas  voluplatis  malierarls  sic  per- 
didit. 

«  Scio,  commilitones,  posse  mihi  objici  artem  pristinam,       |i 
cujus  mihi  omnes  lestes  estis.  Sed  dical  quisque  (piixl  vull  :       r 
utinam   semper  fi-rrum  exerceani  !  non  vino,  non  llorihus,       ' 
non  mulierculis  ,  non  ))opinis,  lit  facit  (iallieiius,  indignus 
patrc  suo  el  sui  generis  aubilitate,  depeream.  Atî  niibi  objl-      ^ 
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Marius  fut  tué  par  un  soldat,  jadis  ouvrier 
dans  sa  boutique,  qui  lui  passa  son  épée  au  tra- 
vei"S  du  corps ,  en  lui  disant  :  «  C'est  toi  qui  Tas 
«  forgée  '.  » 

Apres  la  mort  de  Marius,  Victoria  ne  s'effraya 
point  :  cette  Gauloise  fit  encore  un  empereur, 
Tétricus,  gouverneur  de  l'Aquitaine,  qui  prit  la 
pmu'pre  à  Bordeaux. 

De  ces  divers  tyrans  un  seul  étoit  sénateur,  et 
Pison  seul  étoit  noble.  Il  descendoit  de  >uma 
par  ses  pères  ;  ses  alliances  lui  donnoient  le  droit 
de  décorer  ses  foyers  des  images  de  Crassus  et 
de  Pompée.  Les  Calphurniens  avoient  échappé 
aux  proscriptions  :  on  les  retrouve  consuls  depuis 
Auguste  jusqu'à  Alexandre  Sévère.  Rome^  se 
couvroit  de  plantes  nouvelles  :  quand  ses  vieil- 
les souches  poussoient  quelques  rejetons,  ils  se 
flétrissoient  vite,  et  ne  se  renouveloient  plus. 

D'autres  hommes  de  mérite ,  tels  qu'Aurélien, 

Claude  et  Probus,  servoient  Gallien  en  atten- 

i|    dant  la  souveraine  puissance.  Lui-même  offroit 

'    un  caractère  sinon  estimable,  du  moins  peu 

I    commun. 

H  Orateur  et  poëte  ^ ,  Gallien  étoit  indifférent  à 
.  lout,  même  à  l'empire.  Lui  apprenoit-on  que  l'É- 
gjpte  s'étoit  révoltée  :  «  Eh  bien  !  disoit-il ,  nous 
j  «  nous  passerons  de  lin  ^.  «  La  Gaule  et  l'Asie 
sont  perdues  :  «  Nous  renoncerons  à  l'aphronitre , 
«  nous  ne  porterons  plus  de  sagum  d'Arras  ^.  » 
Mais  ne  touchez  pas  aux  plaisirs  de  Gallien  !  Si  le 
bruit  d'une  rébellion  ou  d'une  invasion  trop  voi- 
sine menace  sa  paix ,  il  court  aux  armes,  déploie 
de  la  valeur,  écarte  le  danger,  et  se  replonge  avec 
activité  dans  sa  paresse.  Féroce  pour  conserver 
son  repos ,  il  écrivoit  à  l'un  de  ses  officiers  après 
la  révolte  d'Ingennus,  en  Illyrie  :  «  N'épargnez 
'  pas  les  mâles,  quel  que  soit  leur  âge,  enfants  ou 
"  vieillards.  Tuez  quiconque  s'est  permis  une  pa- 

ciatur  ferraria,  dum  me  et  exterse  gentes  attrectasse  suis  cla- 
dibus  ffcognoscanl  in  Italia.  Denique  ut  omnls  Alieniannia, 
omnisqiip  Germanla  cuni  céleris  quœ  adjacent  gentihus  Ro- 
raanuin  populuin  ferratain  putent  gentcm ,  ut  specialitcr  in 
nobisferrum  limeant.  Vos  tamen  cogitetis  velim,  fccisse  vos 
priiicipcm  (|ui  nunquam  quidquam  sciverit  tractare  nisi  fer- 
rura.  Ouod  idcircodico,  quia  scio  mihi  a  luxuriosissiina  illa 
peste  nihil  opponi  posse  nisi  hoc,  qu(jd  gladiorum  armorum- 
queartifex  fuerim.  {Hist.  Aug.,  TrUj.  Tyran.,  pag.  500.  ) 
j      "  Hic  est  gladiiis  quem  ipue  fecisti.  {Hist.  Ait'j.,   Trig. 

Tyran  ,  pag.  COO.) 
'      '  Fuit  enim  f  quod  negari  non  potest)  oralione,  poemate 
atque  omnilMis  artibus  ciarus.  (Hist.  Aur/.,  pa^.  109.) 
•*  Quuni  nuntiatum  est  ei  tgyptum  dissecuissp,  dixissefcr- 
.    i  tor  :  Quid  sine  liiio  œf/yptio  esse  non  possumusP 
\      *  Quum  autem  vastatain  Asiam...  Quid,  iiiquit ,  sine  aphro- 
1  ««tri*  eMeHo«/)osi«;ni/s.'...PerditaGallia...ariisisse  et  dixisse 
I  perhifjetur  :  I\'on  sine  Atrebatis  sagis  tula  respublica  est? 
!  (  Hist.  Aug.,  pag.  464.  ) 


«  rôle ,  une  pensée  contre  moi  '.  »  Il  condamnoit 
à  mort  quatre  ou  cinq  mille  soldats  rebelles ,  tout 
en  bâtissant  de  petites  chambres  a\ec  des  feuil- 
les de  roses ,  et  des  modèles  de  forteresses  avec 
des  fruits  \  Un  marchand  avoit  vendu  des  perles 
de  verre  à  limpératrice  pour  de  vraies  perles  : 
Gallien  le  condamne  à  être  jeté  aux  bêtes ,  et  fait 
lâcher  sur  lui  un  chapon  ^. 

A  chaque  nouvelle  désastreuse,  Gallien  rioit, 
demandoit  quels  seroient  les  festins,  les  jeux  du 
lendemain  et  de  la  journée  \  Le  monde  périssoit , 
et  il  composoit  des  vers  pour  le  mariage  de  ses 
neveux  :  <>  Allez,  aimables  enfants,  soupirez 
«  comme  la  colombe ,  embrassez-vous  comme  le 
«  lierre,  soyez  unis  comme  la  perle  à  la  nacre  ^  » 
Il  philosophoit  aussi  ;  il  accordoit  à  Plotin  une 
ville  ruinée  de  la  Campanie  pour  y  établir  une  ré- 
publique selon  les  lois  de  Platon  ^  Au  milieu  de 
la  société  croulante ,  couché  à  des  banquets  parmi 
des  femmes  -,  cet  Horace  impérial  ne  vouloit  de 

'  «  Gallienus  Variano. 

«Non  mihi  satisfacies,  si  fanfum  armatos  occideris,  quos 
et  fors  belli  inlerimere  poluis.set.  Perimendus  est  omnissexus 
virilis,si  et  senes  alque  impubères,  sine  repreliensione  no- 
slra  occidi  possent.  Occidendus  est  quicumque  malevoluit; 
occidendus  est  quicumque  maie  dixit  contra  me  ,  contra  Va- 
leriani  lilium,  contra  tôt  principum  patrem  et  fratreiu.  In- 
gennus  factus  est  imperator:  Lacera,  occide, concide  :  animum 
raeum  inlelligere  potes  ,  mea  menle  irascere,  qyia  hoc  manu 
meascripsi.  »  (Tr.EBELL.  Poll,  Trig.  Tyran.,  deingenno; 
Hist.  Aug.,  pag.  500.) 

^Ternamillia  et  quaterna  mih'tum,  singuh's  diebusocci- 
ditfpag.  47G);  culMcula  de  rosis  fecit,  de  prunis  castella 
composait,  uvas  tiiennio  serva\it,  hieme  sumnia  melones 
exiiibuit;  mustum  queraadmodum  toto  anno  haberetur  do- 
cuit,  etc.  etc.  (  Hist.  Aug. ,  pag.  475.) 

■*  Idem,  quum  quidam  gemmas  vitreas  pro  veris  vendidis- 
set  ejusuxori,  atque  illa,  re  prodita  vindicari  yellet,  surripi 
quasi  ad  leonem  venditorem  jussit ,  deindt^e  cavea  caponem 
emitti;  mirnntibusque  cunctis  rem  tam  ridiculani,  percurio- 
nem  dici  jussit  :  Imposturam  fecit  et  passas  est.  (  Hist.  Aug. , 
pag.  47I.J 

*  Sic  de  partibus  mundi  cum  eas  amitteret  jocabatur  (pag. 
WA),  nec  ad  talia  movebatur....  Sed  ab  iis  qui  circa  eum 
erant  requirebat  :  Ecquid  liabemus  in  prandio  ?  ecquic  vo- 
lupiates  parutœsunt.'  et  gualis  cras  eritscena.^  quales  cir- 
censes.^  {Hist.  Anrj.,  pag.  487.  ) 

^Jocari  se  dicebat  quum  orbem  terrarum  undique  perdi- 
disset  (pag.  475).  Hujus  est  illud  epitlialamium...  quum  ille 
manus  sponsorum  teueret,  stepius  ita  dixisse  fertur  : 

Itc ,  ait ,  o  pncri ,  pariter  sudate  medullls 
Oiiiiiibus  iiiter  vos  :  non  iiiuriniira  vcstra  cohimba", 
Bracliia  non  liedei'* ,  non  vincant  oscula  conclia-. 
(  Hist.  Aug. ,  pag.  vio.) 

"  Gallienns  et  uxor  ejus  Plolinum  honorabant;  Iiic  igitur 
eotiim  lienevolentia  fretus  oravit  ut  dirutam  quanidara  olim 
in  Campaniacivilatem  philosophis  aptam  instaurarel,  regio- 
nemque  circonfusam  culte  civitati  donaret  concederetque, 
ci\  itatem  habilaturis  Platonis  legibus  gubernari  atque  ipsam 
civitatem  Platonopulim  appellari....  Quod  facile  impi-trasset 
nisi  quidam  imperaloris  familiares  invidia  vel  indignalione 
aciiter  obstitissent.  (  Ploti.m  vita  ejus  operibus  pra'lixa  au- 
ctore.  ) 

'  Concubina'  in  ejustricliniissîepeaccubuerunf.  (Poiiphyr., 
Hist.  An  g. ,  png.  470) 
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la  vie  que  le  plaisir  :  tout  fut  troublé  sous  son  rè- 
gne ',  excepté  sa  personne;  il  ne  maintenoit  le 
calme  autour  de  lui  et  pour  lui,  qu'a  la  longueur 
de  son  épée. 

Représentez-vous  l'État  en  proie  aux  diverses 
usurpations ,  les  tyrans  se  battant  entre  eux ,  se 
défendant  contre  les  troupes  du  prince  légitime, 
repoussant  les  Barbares  ou  les  appelant  à  leur  se- 
cours :  Ingennus  avoit  un  corps  de  Roxolans  à  sa 
solde,  Posthume,  un  corps  de  Franks.  On  ne  sa- 
voit  plus  ou  étoit  l'empire  :  Romains  et  Barba- 
res, toutétoit  divisé,  les  aigles  romaines  contre 
les  aigles  romaines,  les  enseignes  des  Goths  op- 
posées aux  enseignes  des  Goths.  Chaque  province 
reconnoissoit  le  tyran  le  plus  voisin  ;  dans  l'im- 
possibilité d'être  protégé  par  le  droit,  on  se  sou- 
mettoit  au  fait.  Un  lambeau  de  pourpre  faisoit  le 
matin  un  empereur,  le  soir  une  victime ,  l'orne- 
ment d'un  trône  ou  d'un  cercueil.  Saturnin,  obligé 
d'accepter  la  souveraine  puissance ,  s'écria  ;  «  Sol- 
«  dats,  vous  changez  un  général  heureux  pour 
n  faire  un  empereur  misérable  *.  » 

Et,  à  travers  tout  cela,  des  jeux  publics ,  des 
martyres ,  des  sectes  parmi  les  chrétiens ,  des  éco- 
les chez  les  philosophes,  où  l'on  s'occupoit  de 
systèmes  métaphysiques  au  milieu  des  cris  des 
Barbares. 

La  peste ,  continuant  ses  ravages ,  emportoit 
dans  la  seule  Rome  cinq  mille  personnes  par  jour  : 
disette ,  famine ,  tremblement  de  terre ,  météores , 
ténèbres  surnaturelles,  révolte  des  esclaves  en 
Cilicie,  rébellion  des  Isauriens,  qui  renouvelè- 
rent la  guerre  des  anciens  pirates;  tumulte  ef- 
froyable à  Alexandrie  :  chaque  édifice ,  dans  cette 
immense  cité ,  devint  une  forteresse  ;  chaque  rue , 
un  champ  de  bataille  :  une  partie  de  la  popula- 
tion périt,  et  le  Brachion  resta  vide.  Et,  parmi 
ces  calamités,  il  faut  encore  trouver  place  pour 
la  suite  de  la  grande  invasion  des  Goths. 

Sapor,  rentrant  dans  l'Asie  romaine,  reprit 
Antioche,  s'empara  de  Tarse  en  Cilicie  et  de  Cé- 
sarée  en  Cappadoce.  Des  Goths  se  jetèrent  sur 
l'Italie  ;  d'autres  Goths  ou  d'autres  Scythes  sor- 
tirent une  troisième  fois  du  Pont-Euxin,  assié- 
gèrent Thessalonique ,  ravagèrent  la  Grèce  ', 
pillèrent  Corinthe,  Sparte,  Argos,  villes  depuis 

'  Orbcm  Urrarum  triginla  prope  lyrannis  vastari  ft-cit, 
Ita  ut  cliara  muliures  uielius  eo  iniperarenl.  (Hisi.  Aiig., 
pag.  47r).  ) 

''  Commilitonr»,  bonum  ducem  perdidistis  et  malum  piin- 
cipcni  fecislis.  iJUst.  .-/iig.;  Triij.  Tyran.,  pag.  522.} 

'  Les  auti'urs  \aiient  sur  l\-po(|ui'  de  celle  iinasion  ;  les  uns 
la  placent  sous  Vulérieu,  d'autre,s  sous  (ialiirn,  d'autres  en- 
core sous  Uaudo,  el  même  jusque  sous  Aurclku. 


longtemps  oubliées ,  qui  apparoissent  dans  ce  siè- 
cle comme  le  fantôme  d'un  autre  temps  et  d'une 
autre  gloire.  En  vain  Athènes  avoit  rétabli  ses 
murailles  renversées  par  Lysander  et  Sylla  :  un 
Goth  voulut  brûler  les  bibliothèques ,  un  autre 
s'y  opposa  :  «  Laissons,  dit-il ,  à  nos  ennemis  ces 
«  livres ,  qui  leur  ôtent  l'amour  des  armes  \  »  La 
patrie  de  Thémistocle  fut  cependant  délivrée  par 
Dexippe  l'historien,  surnommé  le  second  Thu- 
cydide %  et  le  dernier  des  Grecs  dans  ces  âges 
moyens  et  dégénérés.  Athènes  revoyoit  les  Barba- 
res :  du  temps  des  Perses ,  ses  grands  hommes  la 
sauvèrent  :  ses  chefs-d'œuvre  n'ont  point  permis 
aux  Goths  de  faire  périr  sa  mémoire. 

Enfin ,  les  Goths  allèrent  brûler  le  temple  d'É- 
phèse  sept  fois  sorti  de  ses  ruines  et  toujours  plus 
beau  ^  :  il  ne  se  releva  plus.  Un  conseil  éternel 
amenoit  des  désastres  irréparahles;  il  s'agissoit, 
non  de  la  conservation  des  monuments,  mais  de 
la  fondation  d'une  nouvelle  société.  Partout  où 
le  polythéisme  avoit  mis  des  dieux,  un  destruc- 
teur se  présenta;  chaque  temple  païen  vit  un 
homme  armé  à  ses  portes  ;  la  Providence  n'arrêta 
la  torche  et  le  levier  que  quand  la  race  humaine 
fut  changée. 

Toutefois  l'heure  finale  n'étant  pas  sonnée ,  il 
y  eut  repos.  Odénat  vainquit  Sapor  et  soula- 
gea l'Asie  ;  Posthume  contint  les  nations  germa- 
niques; les  autres  ennemis  furent  repoussés  tan- 
tôt par  les  tyrans,  tantôt  par  les  généraux  des 
empereurs.  Les  tyrans  eux-mêmes  s'entre-détrui- 
sirent;  et  lorsque  Claude  parvint  au  pouvoir,  il 
ne  trouva  plus  à  combattre  que  Tétricus  dans  les 
Gaules  et  Zéuobie  en  Orient.  Elle  s'étoit  décla- 
rée indépendante  après  qu'Odéuat  eut  été  mas- 
sacré dans  un  festin. 

Auréole  ayant  pris  la  pourpre  en  Italie,  le 
bruit  de  cette  usurpation  pénétra  jusqu'au  fond 
du  palais  de  Gallien,  qui  s'en  importuna  ;  il  quitte 
ses  délices,  et  assiège  Auréole  dans  Milan:  une 
flèche,  lancée  en  trahison,  le  tue,  lorsqu'à  peine 
armé  il  couroit  à  cheval,  l'épée  à  la  main,  pour 
repousser  une  sortie. 

Marcien ,  qui  vcnoit  de  battre  les  Goths  en  Illy- 
rie ,  étoit  le  principal  chef  de  cette  conspiration. 


'  Zo>\n.,  lib.  xit. 

^  Il  avoit  écril  V Histoire  des  temps  depuis  Alexandre  Sévère 
jusqu'à  Claude,  V  Histoire  des  Gucrrus  de  Scylhie ,  el  quatre 
livres  de  VHistoire  des  successeurs  d'./lexandre.  Il  nous  reste 
deux  fragments  des  Cucrns  de  Scytiiie  dans  les  Extraits  des 
Ambassades.  {  PiioT.,  Bibliuih.,  cap.  LWXli;  \oss. ,  de  Hist. 
ejrœc. ,  pag.  24:).) 

»  Htit.  Au^.,  pag.  178;  J0RNA^D. ,  cap.  xx. 


Une  innovation  de  Gallien  resta  :  il  interdit 
aux  sénateurs  le  service  militaire,  soit  que  l'u- 
surpation de  Pison  l'eût  plus  alarmé  que  les  au- 
tres, soit  que  le  sénat,  en  repoussant  un  parti  de 
Barbares  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à  la  vue  de 
Rome,  eût  agi  avec  trop  de  vigueur.  Alors  s'éta- 
blit la  distinction  d'homme  de  robe  et  d'homme 
d'épée.  Les  sénateurs  formèrent  un  corps  de  ma- 
gistrature, dont  les  membres,  ignorés  du  soldat, 
perdirent  toute  influence  sur  l'armée.  Ils  murmu- 
rèrent d'abord,  mais  ensuite  leur  lâcheté  regarda 
comme  un  honneur  le  droit  qu'elle  obtint  de  se 
cacher.  L'édit  de  Gallien  acheva  de  rendre  mili- 
taire la  constitution  de  l'empire,  et  prépara  les 
grands  changements  de  Dioclétien. 
^  *  Claude  II,  désigné  à  la  pourpre  par  Gallien,  le 
remplaça.  Les  grandeurs  avoient  cessé  d'impo- 
ser; tout  étoit  jugé,  apprécié,  connu;  on  tuoit 
les  princes  comme  d'autres  hommes,  et  cependant 
chacun  vouloit  être  souverain  :  jamais  on  ne  fut 
aussi  rampant ,  aussi  prosterné  aux  pieds  du  pou- 
voir qu'au  moment  où  l'on  n'y  croyoit  plus.  Le 
sénat  confirma  l'élection  de  Claude,  et  se  porta 
aux  dernières  violences  contre  les  amis  et  les  pa- 
rents de  Gallien. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  décisions  du  sénat 
fussent  le  résultat  de  raisons  graves ,  mûrement 
examinées  ;  ce  n'étoient  que  les  acclamations  d'un 
troupeau  d'esclaves  qui  se  hâtoient  de  reconnoî- 
tre  leur  servitude,  comme  si,  entre  deux  règnes, 
ils  eussent  craint  d'avoir  un  moment  de  liberté. 
Assemblés  eu  tumulte  au  temple  d'Apollon  (ils  ne 
se  purent  réunir  assez  longtemps  au  Capitole,  à 
cause  d'une  fête  de  Cybèle),  les  sénateurs  s'é- 
crièrent '  :  «  Auguste  Claude ,  que  les  dieux  vous 
«  conservent  pour  nous  !  »  Cette  acclamation  fut 
répétée  soixante  fois.  «  Claude  Auguste,  c'est  vous 
«  ou  votre  pareil  que  nous  avions  toujours  souhaité 
«  (quarante  fois).  Claude  Auguste,  la  république 
«  vous  désiroit  (quarante  fois.)  Claude  Auguste , 
vous  êtes  un  père ,  un  frère ,  un  ami ,  un  excel- 
«lent  sénateur,  un  empereur  véritable  (quatre- 
«  vingt  fois).  Claude  Auguste,  délivrez-nous  d'Au- 


*  Claide  II ,  emp.  Félix,  papp.  An  de  J.  C.  2GS-270. 

'  HfPC  in  Claudiiim  dicta  snnt:  Aujinstc  Claudi ,  dii  le  nobis 
pnestent  (dictumscxa^ies)  :  Claudi  Auguste,  principem  aut 
qualis  tu  es  semper  oplavimns  (dictum  quadragics)  :  Claudi 
Auguste,  te  respuhlica  re(|uirel)at  (dictum  quadragics)  : 
Claudi  Auguste,  tu  frater,  tu  pater,  tu  amicus,  tu  bonus  so- 
nalor,tu  vere  princcpsf  dictum  octuagies)  :  Claudi  Auguste, 
tu  nos  ab  Aureolo  vindica  (dictum  (luincpiies)  :  Claudi  Au- 
guste, tu  nos  a  Zenobia  et  a  Victoria  libéra  (dictum  septics  )  : 
Claudi  Auguste,  Tetricus  nihil  fecit  ( dictum septies ).  {Hist. 
dug.,  in  ^it.  div.  Claud.,  pag.  541.) 
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«  réole!  (cinq  fois).  Claude  Auguste,  délivrez-nous 
«  de  Zénobie  et  de  Victoria  !  (  sept  fois).  » 

Et  c'étoient  là  les  héritiers  d'un  sénat  de  rois  ! 
Claude  '  extermina,  en  Macédoine,  une  armée  de 
Goths ,  et  coula  à  fond  leur  flotte ,  composée  de 
deux  mille  barques.  Parmi  les  prisonniers,  il  se 
trouva  des  rois  et  des  reines.  Les  vaincus  furent 
incorporés  dans  les  légions,  ou  condamnés  à  cul- 
tiver la  terre  *. 

Claude,  surnommé  le  Gothique,  ayant  triom- 
phé, mourut.  Son  frère  Quintillius  ^  prit  la  pour- 
pre en  Italie,  et  se  tua  au  bout  de  dix-sept 
jours. 

*  Aurélien,  autre  soldat  de  fortune,  reçut  l'em- 
pire à  la  recommandation  de  Claude.  Sa  mère 
étoit  prêtresse  du  Soleil  dans  un  village  de  l'Il- 
lyrie  o\\  son  père  étoit  colon  d'un  sénateur  ro- 
main. Passionné  pour  les  armes,  et  toujours  à 
cheval;  vif,  ardent;  cherchant  querelle  et  aven- 
ture, ses  camarades  lui  avoient  donné  le  nom 
à'Aurélien  répée  à  la  main,  pour  le  distinguer 
d'un  autre  Aurélien  ^.  C'est  le  premier  Romain, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  qui  eut  affaire  aux 
Franks. 

Aurélien ,  devenu  chef  souverain ,  rencontra 
deux  ennemis  redoutables,  deux  femmes  :  Victo- 
ria la  Gauloise,  Zénobie  la  Palmyrienne.  Victoria 
mourut  lorsque  Aurélien  passa  dans  les  Gaules  ; 
il  ne  trouva  plus  que  son  ouvrage,  le  tyran  Tetri- 
cus,  qui  trahit  ses  soldats  et  se  rendit  à  Auré- 
lien. 

Zénobie  s'étoit  emparée  de  l'Egypte  :  Aurélien 
marcha  contre  elle,  la  battit  à  Émèse ,  l'assiégea 

'  Delevimus  trecenta  viginti  millia  Golhorum,  duo  millia 
navium  mersimus  :  tecta  sunt  flumina  scutis  :  spalliis  et 
lancc'olis  omnia  liltora  operiuntur.  Campi  ossil)us  latent 
teeti,  nullum  itcr  purum  est;  ingens  carrago  déserta  est. 
Tantum  mulierum  cepimus,  ut  binas  et  ternas  muliercs  Vic- 
tor sibi  miles  possit  adjungere.  {Hist.  Aug.,  in  fit.  div. 
Claud. ,  pag.  545.) 

2  Pierique  capti  reges;  capta»  diversarnm  genlium  nobiles 
feniinre  impleta;  barbaris  servis  scnibus(|ue  cultoribus  ro- 
manœ  pro\inci»;  factus  miles  barbaruset  colonusex  Gotho. 
Nec  uila  fuit  rcgio  qu;e  Gotlium  servum  Iriumpbali  quo- 
dam  servitio  non  hajjeret.  { Ibid.) 

Quotquot  autem  incoluraes  evasere  vel  in  ordines  roraanos 
reccpti  sunt,  vel  terram  colendam  nancti  totos  agriculturaj 
se  dediderunt.  (Zosisi.,  Hist.,  lib.  i,  pag.  13.  Basilea'.) 

■*  Quintillius  inde  Claudii  frater  dictus  est  iniperalor,  qui 
ubi  pcr  paucos  menses  vixissef...  necessarii  ejus  auctores  fue- 
runt  ut  mortem  sibi  conscisceret,  ac  mullo  meliori  vcro  sponle 
sua  de  imperio  cederet.  Quod  fecisse  perliibetur,  a  niedico 
quodam  \  ena  secta  continualoque  fluxu  sanguinis  donec  exa- 
ruissct.  (ZosiM. ,  ibid.) 

Quintillius  frater  ejusdem  delatum  sibi  omnium  judicio 
suscepit  imperium...  et  scptima  décima  die,  ([uod  se  gravem 
et  serium  erga  milites ostcndcral...  eo  génère <|uo  (Jalba,  quo 
Pertinax  interemptus  est.  (///a7.  yy«i7.,  pag.  211.) 

♦  Alkélien,  emp.  Félix,  Ei;ticiiiek,  papes.  An  de  J.  C. 
270-275. 

•  Manus  ad  ferrum.  {Hist.  Jug.,  pag.  2II.) 
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dans  Palmyre,  et  la  fit  prisonnière  lorsqu'elle 
fuyoit.  Palmyre  fut  livrée  au  pillage,  et  le  philo- 
sophe Longin  condamné  à  mort,  pour  le  courage 
de  ses  conseils.  Tous  les  tyrans  détruits,  l'Egypte 
soumise,  la  Gaule  pacifiée,  l'empereur  voulut 
triompher  à  Rome.  Avant  de  marcher  en  Orient, 
il  avoit  délivré  l'Italie  d'une  espèce  de  ligue  des 
Allamans,  desMarcomans,des  Juthongues  et  des 
Vandales. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  ces  courses  de  Barbares 
qu'Aurélien  fit  relever,  ou  plutôt  bâtir  les  mu- 
railles de  Rome.  Jadis  les  sept  collines,  dans  une 
circonférence  de  tiTize  milles,  avoient  été  forti- 
fiées ;  mais  Rome ,  se  répandant  au  dehors  avec 
sa  puissance ,  ajouta,  par  d'immenses  et  magni- 
fiques faubourgs,  plusieurs  villes  a  l'antique  cité  '. 
Zosime  écrit  ^  que,  du  temps  d'Aurélien  ,  l'an- 
cienne clôture  étoit  tombée  :  celle  de  cet  empe- 
reur ne  fut  achevée  que  sous  Probus  ^ ,  et  il  pa- 
roît  qu'on  y  travailloit  encore  sous  Dioclétien  ^. 
On  voit  aujourd'hui  mêlés  aux  constructions  sub- 
séquentes quelques  restes  des  constructions  d'Au- 
rélien. Les  murailles  de  Rome  ont  elles  seules 
donné  lieu  à  une  curieuse  histoire  ^  où  les  infor- 
tunes de  la  ville  éternelle  sont  comme  tracées  par 
son  enceinte;  Rome  s'est,  pour  ainsi  dire,  rem- 
parée  de  ses  calamités.  Un  sit^cle  et  demi  devoit 
encore  s'écouler  avant  qu'elle  subit  le  joug  des 
Barbares ,  et  déjà  Aurélien  élevoit  les  inutiles  bas- 
tions qu'ils  dévoient  franchir. 

Aurélien ,  dans  son  triomphe,  outre  une  mul- 
titude de  prisonniers  Goths,  Alains,  Allamans, 
Vandales,  Roxolans,  Sarmates,  Suèves,  Franks, 
traînoit  après  lui  Tétricus,  sénateur  romain,  re- 
vêtu de  la  pourpre  impériale,  et  Zénobie,  reine 
de  Palmyre.  Elle  étoit  si  chargée  de  perles, 
qu'elle  pouvoit  à  peine  marcher;  les  grands  de 
sa  cour,  captifs  comme  elle,  la  soulageoient  du 
poids  de  ses  chaînes  d'or.  Aurélien  étoit  monté 
sur  un  char  traîné  par  quatre  cerfs ,  autre  espèce 
de  dépouilles  et  de  richesses  d'un  roi  goth.  Ce 
char  alloit  attendre  Alaric  au  Capitole''. 

Aurélien  donna  à  Tétricus  le  gouvernement  de 
la  Lucanie  en  échange  de  l'empire  :  Tétricus  n'a- 
voit  pas  le  génie  de  ^  ictoria  :  il  se  contenta  d'ê- 
tre heureux. 


'  Exspaliantia  tocla  niullos  addeie  iirbcs. 
'  ZosMi.,  lib.  I,  pag.  0G5. 
3  Id.,  ibid. 

*  BoLL. ,  20  jan. ,  pag.  278 ,  in  Ad.  S.  Svbasl. ,  an  '>87 

*  Niiîui. 

*  Arii.  Vofisc.  in  IJist..Iii>). 
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pag.  220;  Tri  s.  Tyran,  cap. 


Quant  à  Zénobie ,  vous  savez  qu'elle  étoit  peut- 
être  Juive  de  naissance;  Longin  fut  son  maî- 
tre de  lettres  grecques  et  de  philosophie  :  elle 
avoit  composé  à  son  usage  une  histoire  abrégée 
de  l'Orient.  Elle  inclinoit  aux  sentiments  des  Hé- 
breux touchant  la  nature  de  Jésus-Christ.  On  l'ac- 
cuse d'avoir  fait  mourir  le  lils  qu'Odénat  avoit  eu 
d'une  autre  femme,  et  peut-être  Odénat  lui-même. 
Elle  eut  trois  filles  et  trois  fils,  dont  l'un ,  Va- 
ballath,  devint  roi  d'un  canton  inconnu  en  Asie'. 
Ses  trois  filles,  captives  avec  elles ,  se  marièrent; 
et  saint  Zénobe ,  évêque  de  Florence  du  temps  de 
saint  Ambroise ,  descendoit  de  la  reine  de  Pal- 
myre. Le  courage  de  Zénobie  se  démentit  avec  la 
fortune  ;  elle  demanda  la  vie  en  pleurant.  La  belle 
élève  du  magnanime  Longin  ne  fut  plus  à  Rome 
que  la  délatrice  de  quelques  sénateurs  entrés  dans 
une  conjuration  vraie  ou  supposée  contre  Auré- 
lien. Elle  habitoit  une  maison  de  campagne  à  Ti* 
bur ,  non  loin  des  jardins  d'Adrien  et  de  la  retraite 
d'Horace,  laissant,  avec  un  nom  célèbre,  des 
ruines  qu'on  va  voir  au  désert. 

Aurélien  étoit  naturellement  sévère;  la  pros- 
périté le  rendit  cruel.  H  ne  vouloit  pas  que  le 
soldat  prît  une  seule  poule  au  laboureur;  il  disoit 
que  les  guerriers  doivent  faire  couler  le  sang  des 
ennemis  et  non  les  pleurs  des  citoyens  '  :  beau 
sentiment  et  noble  maxime  !  H  eut  à  soutenir  une 
singulière  guerre  au  sein  même  de  Rome,  la 
guerre  des  monnoyeurs,  qui  lui  tuèrent  sept 
mille  soldats  dans  un  combat  sur  le  mont  Cœlius  ^ 
Les  châtiments  que  l'empereur  faisoit  infliger 
étoient  affreux.  H  méditoit  une  persécution  gé- 
nérale contre  les  chrétiens  ^  ;  et,  lorsqu'il  se  rendit 
en  Orient,  dans  le  dessein  de  porter  la  guerre  chez 
les  Perses,  il  fut  tué  par  les  officiers  de  son  armée, 
entre  Héraclée  et  Ryzance  '\ 

Le  monde  demeura  sept  mois  sans  maître  : 
le  sénat  et  l'armée  se  renvoyèrent  le  choix  d'un 
empereur.  L'un  refusoit  d'user  de  son  droit ,  l'au- 
tre de  sa  force''.  Les  deux  derniers  souverains 
avoient  tellement  affermi  l'Etat ,  que  rien  ne  bou- 
gea ;  mais  Rome  ne  reprit  pas  sa  liberté  :  qu'eu 
eût-elle  fait  ? 

*  Claudius  Tacite,  sénateur,  âgé  de  soixante-  i 
quinze  ans ,  fut  enfin  proclamé  par  le  sénat.  Telle 
est  la  souveraineté  naturelle  du  génie  :  il  n'y  t 

»  Le  canton  des  Ucrimes. 

*  Hist.  .-litf/. ,  pag.  222.  I 
3  Sud.  pag.  -isn.  , 

*  El  s. ,  Ç/iron.  j 
■'  Hisl.Anj.,  pag.  218. 

*  Voi'ISC. ,  flisl.  Jurj.,  pag.  222. 

■  Tacite,  eiup.  Eiticbie.n.  pape.  An  de  J.  C.  275,  276. 
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point  d'homme  qui  ne  préférât  aujourd'hui  avoir 
été  Tacite  l'historien  à  Tacite  l'empereur.  Celui- 
ci  sembla  craindre  la  marque  dont  son  aïeul  avoit 
flétri  les  tyrans;  il  vécut  sur  la  pourpre  comme 
en  présence  et  dans  la  frayeur  du  peintre  de  Ti- 
bère '. 

L'empereur  rendit  au  sénat  quelques-unes  de 
ses  prérogatives  ;  et  le  sénat ,  dans  sa  décrépitude 
corrompue ,  crut  voir  renaître  la  chaste  enfance 
de  la  république  ^  Tacite ,  allant  se  mettre  à  la 
tète  de  l'armée,  en  Thrace,  pour  repousser  une 
attaque  des  Alains,  à  qui  les  Romains  avoient 
maufiué  de  foi ,  mourut  de  fatigue  ou  fut  tué  à 
Tharse ,  ou  à  Tyanes ,  ou  dans  le  Pont ,  selon  les 
versions  différentes  des  historiens  ^.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  la  tombe  de  son  père  s'étoit  ou- 
verte ,  et  il  avoit  vu  l'ombre  de  sa  mère.  Le  tom- 
beau de  nos  pères  s'ouvre  toujours  pour  nous; 
mais  il  y  a  ici  quelques  souvenirs  confus  du  sé- 
pulcre d'Agrippine  :  le  génie  de  l'historien  do- 
minoit  l'imagination  de  l'empereur. 

*  Florien,  frère  de  Tacite,  se  fit  déclarer 
auguste  en  Asie ,  Probus  en  Orient.  Une  guerre 
civile  de  deux  ou  trois  mois  termina  la  lutte  en 
faveur  du  dernier.  La  défaite  des  Franks,  des 
Bourguignons,  des  Vandales,  des  Logions  ou 
Lyges ,  qui  s'étoient  emparés  des  Gaules,  signala 
le  commencement  du  règne  de  Probus.  Il  tua 
quatre  cent  raille  Barbares,  délivra  et  rétablit 
soixante-dix  villes,  transporta  dans  la  Grande- 
Bretagne  des  colonies  de  prisonniers ,  soumit  une 
partie  de  l'Allemagne,  obligea  les  peuples  vaincus 
à  se  retirer  au  delà  du  Aecker  et  de  l'Elbe,  de 
payer  aux  Romains  un  tribut  annuel  en  blé ,  va- 
ches, brebis,  et  de  prendre  les  armes  pour  la 
défense  de  l'empire  contre  des  nations  plus  éloi- 
gnées ^  :  enfin  il  bâtit  un  mur  de  deux  cent  milles 
de  longueur,  depuis  le  Rhm  jusqu'au  Danube  \ 
Probus  conçut  leplan  régulier  de  défendre  l'em- 
pire contre  les  Barbares  avec  des  Barbares.  Quand 


*  Dix  copies  des  Annales  el  des  Histoires  dévoient  èlre 
placées  annuellement ,  par  ordre  de  Claiidius  Tacite ,  dans  les 
bibliothèques  publiques  :  si  cet  ordre  avoit  été  exécute,  il  est 
probable  que  nous  posséderions  entiers  les  cbefs-d'u'uvre  que 
la  main  du  temps  a  mutilés.  Claudius  Tacite  étoil  de  la  famille 
de  Cornélius  Tacite;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  descendit 
en  ligne  directe  de  l'historien.  {Hist.  Auy.,  fil.  Tac.) 

2  Ibid. ,  ibiil. 

3  VicTOU.^cM.;  AtRF.L.  Victor.  ;  Fxseb.  ,  Citron. 

*  PiiOBis,  einp.  Elticuik.n,  pape.  An  de  J.  C.  27G-282. 

*  Proh.  fil.,  Jfisl.  Aiii/.,  pag.  2;iK  et  seq.;  /os.,  lib.  i; 
BtCflARU,  Hist.  Bel;/.  ,  \\h.  m,  pas.  I  ;  Hii:k.,  Citron. 

^  Limes  inter  Rlienum  at(|ue  Dannbiuin  ab  Hailriano  im- 
peralore  li^ineo  muro  munitus ,  a  (iermanls  sub  Aurelio  ever- 
sus,  a  Prolio  reslauralus,  el  muro  lapideo  fuit  (irmalus. 
(Da.melis  SCIIOJ'KLIM  Aiiol.  JUust. ,  ton).  I ,  pag.  2-.J.3.  ) 
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la  républif{ue  réunissoit  des  peuples  à  ses  domai- 
nes ,  elle  leur  apporîoit  la  vertu  en  échange  de  la 
force  qu'elle  recevoit  d'eux.  Que  pouvoient  les 
Romains  du  siècle  de  Probus  pour  les  Barbares  ? 

Une  poignée  de  Franks  auxiliaires ,  que  Probus 
avoit  relégués  sur  le  ri\  âge  du  Pont-Euxin ,  s'en- 
nuyèrent ;  ils  s'emparèrent  de  quelques  barques, 
franchirent  le  Bosphore,  désolèrent  les  cotes  de  la 
Grèce,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  prirent  et  pillèrent 
Syracuse,  entrèrent  dans  TOcéan,  et,  après  avoir 
côtoyé  les  Espagnes  et  les  Gaules,  vinrent  débar- 
quer dans  leur  patrie  aux  embouchures  du  Rhin  ' , 
laissant  le  monde  étonné  d'une  audace  qui  annon» 
çoit  un  grand  peuple. 

Probus  passa  en  Egypte ,  défit ,  dans  la  Thé- 
baïde ,  les  Blemmyes ,  sauvages  d'Ethiopie ,  dont 
on  ne  sait  presque  rien  ;  de  là  il  marcha  contre 
les  Perses.  Assis  à  terre,  sur  l'herbe,  au  haut 
d'une  montagne  d'Arménie ,  mangeant  dans  un 
pot  quelques  pois  chiches,  habillé  d'une  simple 
casaque  de  laine  teinte  en  pourpre ,  la  tête  cou- 
verte d'rn  chapeau,  parce  qu'il  étoit  chauve, 
sans  se  lever,  sans  discontinuer  son  repas ,  Pro- 
bus reçut  les  ambassadeurs  étonnés  du  grand  roi. 
Il  leur  dit  qu'il  étoit  l'empereur,  que  si  leur  maître 
refusoit  justice  aux:  Romains,  il  rendroit  la 
Perse  aussi  nue  d'arbres  et  d'épis  que  sa  tête  l'é- 
toit  de  cheveux  ;  et  il  ôta  son  couvre-chef.  «  Avez- 
«  vous  faim?  '^  ajouta  ce  Popilius  de  l'empire, 
«partagez  mon  repas;  sinon,  retirez-vous  \  » 

Probus  donna  des  terres  en  Thrace  à  cent  mille 
Bastarnes,  (nation  scythe  ou  gothique) ,  qui  s'at- 
tachèrent au  sol.  Il  en  avoit  partagé  d'autres 
aux  Gépides,  aux  Juthougues,  aux  Vandales, 


'  Itidem  cum  Franci  ad  imperatorem  accessissent ,  et  ab  eo 
sedes  obfinuissent,  pars  eorum  quadani  defeclioueni  molita, 
magnamque  navium  copiam  nancla,  totam  Gricciam  conlur- 
ba\it.  In  Siciliam  quoque  delala,  et  urbem  Syracu.sauam 
adorta,  magnam  in  ea  c;edem  edidit.  Tandem  cum  et  in  Afri- 
cam  adpulisset,  ac  refecta  fuisset ,  adduclis  Carlbaginc  copiis, 
niliilominus  domum  redire  nullum  passa  detrimcntum  potuit. 
(  /,i)SiM. ,  lil).  I ,  pag.  20,  cdit.  Basilea'.  ) 

^  Quo  in  Iiabitu  deprehensum  a  legatis  Carinum  aiunt. 
Purpurea  vestis  liumi  per  berbam  jacebat  ;  cibus  aufem  crat 
piidianum  ex  ipsis  clixis  pulmentum,  in  bisque  Trusta  quœ- 
dam  et  inveterata  porcinarum  carniuni  salsainenla.  Kos  ergo 
(Partlioruin  iegatos)  cum  vidisset,  neque  surrexisse  neque 
(piidquam  mutasse  fertur,  sed ,  e  vesligio  vocatis,  di\is.se  : 
.Se  (juidem  illos  scire  ad  sese  venire,  se  enim  Carinum  esse, 
ju\eni((ue  régi  in  eadem  die  renunliarent  jubere,  ni  saperet 
omnem  ipsorum  saltum,  campumquo  omuem  intra  luiiare 
spatium  Carini  capite  l'ore  nudiorem,  simulque  dicentem 
detractopileocapuloslendissenibilogalea  adjacente  villosius  : 
■ic  si  (|uidein  esurirent,  ut  maiium  uiia  in  (jjlam  iinmJlterent 
permissurum ,  sin  minus ,  jubere  se  eadem  hora  recedere. 

Synesii  episcopi  Cj renés  de  regno  ad  Arcadum  imperat., 
interprète  Dionjsio  Petavio  Jesu  Presbylero.  (Pag.  IH.  Lute- 
ti;e,  163.3.  )  —  On  sait  qu'il  y  a  erreur  dans  le  textedeSynésius, 
et  qu'il  faut  rapporter  à  Probus  ce  qu'il  attribue  à  Carin. 
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aux  Franks  :  tous  ceux-ci  se  soulevèrent  à  divers- 
iutervalles. 

On  peut  fixer  au  règne  de  Probus  la  fin  de  la 
première  grande  invasion  des  Barbares ,  bien  que 
les  mouvements  s'en  fissent  encore  sentir  sous 
Carus ,  Carin ,  Numérien ,  et  qu'ils  se  prolongeas- 
sent sous  Dioclétien  jusqu'à  l'avéneraent  de  Cons- 
tantin à  l'empire. 

Probus ,  délivré  des  guerres  étrangères ,  étouffa 
les  révoltes  de  Saturnin ,  de  Proculus  et  de  Bonose. 
Dans  le  retour  d'une  si  grande  paix  ,  il  affirmoit 
qu'on  n'auroit  bientôt  plus  besoin  d'armée.  Il  oc- 
cupa les  troupes  oisives  à  planter  des  vignes  dans 
la  Pannonie,  la  Mœsie  et  les  Gaules;  et,  selon 
Yopiscus,  jusque  dans  la  Grande-Bretagne  :  on 
croit  que  la  Bourgogne  lui  est  redevable  de  ses 
premières  richesses.  Probus,  guerrier  si  digne  du 
sceptre ,  n'en  fut  pas  moins  tué  par  ses  soldats 
dans  une  guérite  de  fer,  d'où  il  surveilloit  les 
légions  employées  au  dessèchement  des  marais 
de  Sirmich,  sa  patrie  '. 

*  Carus ,  qui  vint  après  Probus ,  étoit  né  à  Nar- 
bonne ,  selon  les  deux  Victor.  Il  se  disoit  origi- 
naire de  Rome,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'il  vit  jamais 
cette  capitale  du  monde,  dont  il  étoit  souverain. 
Il  fut  foudroyé  après  des  victoires  remportées  sur 
les  Perses,  non  loin  de  Ctésiphon,  qu'il  avoit 
pris  '.  Quand  la  guerre  fatiguée  discontinuoit  le 
meurtre  de  ses  princes,  le  ciel  s'en  chargeoit. 

**Les  fils  de  Carus,  Carin  et  >'umérien,  re- 
connus empereurs,  célébrèrent  à  Rome  les  jeux 
romains  ^ ,  que  Calpurnius ou  Calphurnius ,  poète 
oublié  comme  ces  jeux,  a  chantés  K 

1  ViCT. ,  Ep. ,  ElT. 

*  C.Mtrs,  pmp. ,  et  ses  deux  lils,  C.VRIN  elNcMÉRiEN.  Eu- 
TiniiKN,  pape.  An  de  J.  C.  2S2,  283. 

'  Ctrsiphoiitem  usque  perveiiit...  ut  alii  dicunt  morbo,  ut 
pluros  fiilmiiu;  iiitrrrcmpliis  est.  Noj;ari  non  potcsl  co  tempore 
C|uo  periit,  tantum  fuisse  subito  lonitrunm,  ut  raulti  tcrrore 
ipso  exanimati  esse  dicantur  :  cum  ij^iltur  ;eîirolarel  alque  in 
tentorio  jaceret ,  ingenli  cxorta  tempestale,  iminaiii  corusca- 
tinne,  immaniori,  ut  diximus,  tonitru  exanimatus  est.  (  Carus. 
Hist.  .iiifj-,  pau.  ccci. ) 

"  CviiiN  et  KiMtRiE.N  I",  empereurs.  Caiis  pape.  An  de 
J.  C.  2S1. 

3  .Sepleml)er  habet  dies  30.  —  27.  —  Ludi  romanianl.  ^gi- 
dii  liucherii. 

4  Vcnimu*  ad  sodos,  ul)l  piilLi  sordida  vrstc, 
Intor  feininr.i»  spcrtabat  tiirba  ratliedras. 
Narii  (|ii.Tciim(|(io  patrnt  siili  apcrto  libéra  cœlo 
Aut  pniirs  aut  nivci  loca  dcnsavcre  tnbunl. 

Stabaiii  ripfiMis 

ïam  mllil  sonior Qiiid 

Ad  tantas  mirarls  opes?  qui  nrsciiH  anrl 
.Sordida  tcrta,  casas  et  sola  mapalia  notti? 

En  ego rt  Isla 

KacUis  in  iirbo  srnex  ,  siiipco  tanion 

Baltriis  en  cninmis  ,  m  illila  portinis  aura 
r.cilatliii  radiant.  Ncr  non  nbi  finis  arcn.T, 
l'r(i\inia  mannorrn  pcra^ii  spcrlariila  muro  : 
Slcrnilnr  adjnnclisrbur  inirabilr  tninci.s, 
ht  coit  In  rotulain ,  tercU  qua  lubricus  axis 


Numérien",  revenant  de  la  Perse,  fut  tué  par 
Aper,  préfet  du  prétoire,  dont  il  avoit  épousé  la 
fille.  Montesquieu  remarque  que  les  préfets  du 
prétoire  étoieut  à  cette  époque  auprès  des  empe- 
reurs ,  ce  que  sont  les  vizirs  auprès  des  sultans  '. 
Le  jeune  prince  avoit  versé  tant  de  larmes  sur  la 
mort  de  son  père ,  que  sa  vue  en  étoit  affoiblie  ;  ou 
le  portoit  dans  une  litière  au  milieu  des  légions. 
Aper,  qui  convoitoitla  pourpre ,  s'étoit  trop  hâté  ; 
son  forfait  avoit  devancé  ses  brigues;  le  cadavre 
de  Numérien,  assassiné  dans  la  litière  fermée, 
tomba  en  pourriture  avant  que  le  meurtrier  eût  pu 
s'assurer  du  suffrage  des  soldats.  La  présence  du 
crime  et  le  néant  des  grandeurs  humaines  furent 
dénoncés  par  l'odeur  qui  s'en  élevoit  ^ 

L'armée  tint  un  conseil  à  Calcédoine,  afin 
d'élire  le  chef  de  l'État.  Dioclétien,  qui  comman- 
doit  Ics'officiers  militaires  du  palais ,  fut  choisi  \ 
Tout  aussitôt,  descendant  de  son  tribunal,  il 
perce  Aper  de  son  épée ,  et  s'écrie  :  «  J'ai  tué  le 
«  sanglier  fatal.  »  Une  druidesse  de  Tongres  lui 


Impositos  snhita  vcrticine  fallcrct  ungues, 
Exrutcretquc  frras.  Auro  quAque  Iota  re fuirent 
Relia ,  (|u:i'  tortis  in  arcnaui  dcntibus  c\$taat 

Dcntibus  ^pquatis 

Vidi  ^'cnus  oiunc  ferarum  , 

Hic  niveos  iopores ,  et  non  sine  cornibus  apros 

Menticoram 

Vidimus  et  tauros 

.liquorcos  ego  cum  ccrtantibus  ursls 

Spectavlvitulos 

Ab!  trcpidl  qiioUcs arcnao 

Vidiinus  in  partes,  ruptaque  vorafrine  terra;, 
Emersisse  feras  :  et  cisdcm  sarpe  latebris 
Aurca  cum  croeeo  creverunt  arbuta  libre. 

(  Calfursh  eclorja  scptima.  ) 

J'ai  pris  place  sur  des  bancs ,  au  milieu  des  sièges  des  fem- 
mes, d'où  la  populace,  dans  les  saies  habits  de  sa  misère, 
regardoit  les  jeux  ;  car  toute  l'enceinte  qui  se  trouve  en  plein 
air  est  occupée  par  les  tribuns  aux  loges  ibianches  ou  par  les 
chevaliers J'admirois....  Alors  un  vieillard  : 

Pourquoi  t'étonner  de  tant  de  richesses?  toi  qui  neconnois 
pas  l'or  et  n'as  jamais  hai>ité  que  sous  un  toit  au  hameau, 
puisque  moi-même,  que  cette  ville  a  vu  \ieiilir,  je  suis 

fl>loui L'or  resplendit  au  portique,  et  les  pierreries  au 

pourtour.  Au  bas  du  mur  de  marbro  qui  environnoit  l'arène 
étoit  une  roue  formée  île  morceaux  d'ivoire  rapportés  avec 
art,  qui,  par  son  axe  arrondi  et  par  sa  surface  glissante, 
fuyoit  subitement  sous  les  ongles  des  bètes  féroces ,  et  empé- 
clioil  leur  approche.  Des  lilct»  dorés  éloient  enlacés  sur  l'arène 

à  des  dents  d'éléphant  toutes  égales J'ai  vu  toutes  .sortes 

d'animaux  ,  des  Iié\  res  blancs ,  des  sangliers  armés  de  corne.i, 
une  menticore(un  phoque),  des  taureaux,  des  veaux  marins, 
combattant  ccmtre  des  ours. 

k\i  1  combien  de  fois  n'ui-je  pas  été  saisi  de  frayeur,  lorsque 
l'arène  s'enlr"ou\rant,  des  bétes  sauvages  sortoient  du  gouf- 
fre 1  souvent  aussi  du  brillant  abime  poussoient  des  arbousiers 
aux  tiges  safranées. 

'  Grandeur  et  décadence  des  Eomains. 

'  Pâtre  mortuo,  cum  nimio  fletu  oculos  dolcre  cœpisset... 
dum  lectica  portaretur,  fictione  Arrii  Apri  soceri  sui,  qui 
invadere  conabatur  imperium,  occisus  est.  Sed  cum  perplu- 
rimos  dirs  de  imperatoris  salute  qu;preretur  a  milite,  cocio- 
naretur  que  Aper  idcirco  illum  xideri  non  posse,  quod  oculos 
invalidos  a  vcnto  et  sole  subtraheret ,  fetori  tamen  cadaverls 
res  esset  prodita  :  onmes  in\aserunt  Aprum  ,  eumque  ante 
signa  et  principia  protraxere.  (Flw.  Voimsc.  ,  Miimcrianiis. 
Hisl.  Aku-,  pag.  069.) 

3  Domesticus  regens.  (  Car.  Aug.  Fit. ,  pag.  260.  ) 


avoit  promis  l'empire  quand  il  auroit  tué  un 
sanglier,  en  latin  aper  '.  A  cette  élection,  du  17 
septembre  284 ,  commença  lere  fameuse  dans 
l'Église ,  connue  sous  le  nom  de  l'ère  de  Dioclé- 
tien  ou  des  Martyrs  ^ 

Dioclétien  livra  divers  combats  à  Carin,  dont 
les  mœurs  rappeloient  celles  des  princes  déréglés, 
prédécesseurs  des  empereurs  militaires.  Carin 
triompha,  mais  ses  soldats  victorieux  lui  ôtèrent 
la  vie  à  l'instigation  d'un  tribun  dont  il  avoit 
déshonoré  la  couche.  Ils  se  soumirent  à  Dioclé- 
tien. 

Vous  aurez  à  considérer  plusieurs  choses  sous 
le  règne  des  derniers  empereurs,  Gallus,  Émilien, 
"Valérien,  Gallien,  Claude,  Aurélien,  Tacite, 
Probus ,  Carus  et  ses  lils ,  par  rapport  aux  chré- 
tiens. 

Bien  que  tous  les  évéques  portassent  le  nom  de 
pape,  l'unité  de  l'Église  s'établissoit  :  un  traité 
de  saint  Cyprien  la  recommande  ^. 

Gallus  et  Valérien  excitèrent  des  persécutions  : 
outre  ces  persécutions  générales,  il  y  en  avoit  de 
particulières.  Les  empereurs  ayant  publié  des 
édits  contradictoires  au  sujet  de  la  religion  nou- 
velle ,  et  ces  édits  ne  s'abrogeant  pas  mutuelle- 
ment, il  arrivoit  que  les  délégués  du  pouvoir, 
selon  leurs  caractères',  leurs  principes  et  leurs 
préjugés ,  usoient  de  la  tolérance  ou  de  l'intolé- 
rance de  la  loi^. 

Les  papes  Corneille ,  Etienne ,  Sixte  11 ,  suc- 
combèrent. Celui-ci  avoit  transporté  les  corps  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  les  catacombes 
qui  servoient  de  temple  et  de  tombeau  aux  chré- 
tiens. En  parlant  des  mœurs  des  fidèles,  je  vous 
raconterai  quelque  chose  du  martyre  de  saint 
Laurent. 

Cyprien  eut  la  tète  tranchée  à  Carthage  ;  trois 
cents  chrétiens  sans  nom  égalèrent,  à  Utique,  la 
'  fermeté  de  Caton  :  ils  furent  précipités  dans  une 
j  fosse  de  chaux  vive  ^  Théogène,  évêque,  souf- 
ifrit  à  Hippone,  Fructueux  à  Taragone ,  Paturin 
àToulouse,  Denis  à  Lutèce  *^  ;  première  illustration 
,  de  cette  bourgade  inconnue  :  comme  un  arbre 
j  dans  le  clos  des  morts,  le  christianisme  poussoit 

I  •  Damesticus  regens.  (  Car.  Jiig.  Fit.  pag.  252.)  Avant  le 
{.meartre  d'Aper,  il  avoil  coutume  de  dire  qu'il  luoil  toujours 
ides  sangliers,  mais  qu'un  autre  les  mangeoit  :  utitur  pulpa- 

menlo. 
j     '  Elle  servit  longtemps  au  comput  de  la  fi^te  de  Pâques, 

et  elle  est  encore  employée  par  les  (>)phles  et  les  Abyssins. 
3  De    unitate   Ecclesiie  calholic.T,  vulgo  de  simplicitate 

pnelalorum.  (  Opéra  Cyp. ,  pag.  20r>.  ) 
I    *  Pagi.,  an.  252;  Catalorj.  Bicher. 

*  PRLDE.M.  Peristeph.  ,  12.  —  <!  Martyr. ,  14  mai. 
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vigoureusement  dans  le  champ  des  martjTS.  Gré- 
goire le  Thaumaturge,  près  dcxpirer,  demande 
s'il  reste  encore  quelques  idolâtres  dans  sa  ville 
épiscopale  ;  on  lui  répond  qu'il  en  reste  dix-sept. 
«  Je  laisse  donc  à  mon  successeur  autant  d'infi- 
«  dèlesquejetrouvai  de  chrétiens  à  ÎNéocésarée'.  » 

Les  Barbares,  en  entrant  dans  l'empire,  étoient 
venus  chercher  des  missionnaires  :  les  envovés 
de  la  miséricorde  de  Dieu  allèrent  au-devant  des 
envoyés  de  sa  colère,  pour  la  désarmer.  Des  évé- 
ques ,  la  chaîne  au  cou ,  guérissoient  les  malades 
en  prêchant  la  sainte  parole.  Les  maîtres  prenoient 
confiance  dans  ces  esclaves  médecins  ;  ils  se  figu- 
roient  obtenir  par  eux  la  victoire,  et  demandoient 
le  baptême.  Les  prisonniers  se  changeoient  en 
pasteurs  ;'des  Églises  nomades  commençoient  au 
milieu  des  hordes  guerrières  rentrées  dans  leurs 
forêts  comme  sous  leurs  tentes.  Ces  diverses  na- 
tions se  combattoient  les  unes  les  autres ,  se  for- 
moient  en  confédérations ,  dissoutes  et  recompo- 
sées selon  les  succès  et  les  revers  ;  gens  féroces  qui 
brisoient  tous  les  jougs,  et  se  soumettoient  au  frein 
de  quelques  prêtres  captifs. 

De  tous  les  corps  de  l'État,  l'armée  romaine 
étoit  celui  où  le  christianisme  faisoit  le  moins  de 
progrès.  Les  chrétiens  répugnoient  à  l'enrôlement, 
parce  qu'ils  regardoient  les  festins,  la  mesure  et 
la  marque  comme  mêlés  de  paganisme.  Maximi- 
lien ,  appelé  au  service ,  disoit  au  proconsul  Dion , 
à  Tebeste  en  Numidie  :  «  Je  ne  recevrai  point  la 
«  marque';  j'ai  déjà  reçu  celle  de  Jésus-Christ  \  » 
D'une  autre  part,  le  légionnaire  attaché  à  ses  aigles 
renonçoit  difficilement  à  l'idolâtrie  de  la  gloire. 

Les  hérésiarques  et  les  philosophes  continuè- 
rent leur  succession  :  Manès,  avec  sa  doctrine 
des  deux  principes;  Plotiu  et  Porphyre,  beaux 
esprits,  ennemis  du  Christ. 

*  Dioclétien  associa  Maximien  au  pouvoir  su- 
prême ,  et  nomma  deux  césars ,  Galère  et  Cons- 
tance :  l'Orient  et  l'Italie  tomboient  dans  le  dépar- 
tement des  augustes  ;  les  césars  eurent  la  garde 
du  Danube  et  du  Rhin ,  en  deçà  desquels  se  pla- 
çoient  les  provinces  de  l'Occident.  La  possession 
romaine  se  trouva  divisée  entre  quatre  despotats , 
ce  qui  prépara  la  séparation  finale  des  deux  empi- 
res d'Orient  et  d'Occident. 

L'armée,  obéissant  à  quatre  maîtres,  n'eut 

'  r.RFf..  Nyss.,  pag.  1006.  D. 

2  Milita  et  accipe  signaculum.  —Non  acccipio  signaculum. 
Jam  habeo  signum  Christi  Dei  mei.  (Acta  sinccra  Hiiinartii, 
pag.  :îIO.) 

*  Dioclétien  et  Maximien,  emp.  ;  CaIls  et  Marcelin,  papes. 
An  de  J.  C  284-308. 
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plus  assez  de  force  pour  les  créer;  il  n'y  eut  plus 
assez  de  trésors  dans  lune  des  quatre  divisions 
territoriales  pour  fournir  à  an  usurpateur  le 
moyen  d'acheter  l'élection.  Dioclétien  diminua  le 
nombre  des  prétoriens  et  leur  opposa  deux  nou- 
velles cohortes ,  les  joviens  et  les  herculiens. 

Mais  ce  qui  fit  la  sûreté  du  prince  causa  la  ruine 
de  l'État  :  ces  légions ,  qui  choisissoient  les  empe- 
reurs ,  repoussoient  en  même  temps  les  Barbares  ; 
c'étoit  une  république  militaire  qui  se  donnoit  des 
maîtres  nationaux  et  n'en  vouloit  point  d'étran- 
gers. Lorsque  Dioclétien  eut  opéré  ses  change- 
ments ;  lorsque  Constantin ,  continuant  la  même 
politique,  eut  cassé  les  prétoriens;  lorsque,  au 
lieu  de  deux  préfets  du  prétoire ,  il  en  eut  nommé 
quatre;  lorsqu'il  eut  rappelé  les  légions  qui  gar- 
doient  les  frontières  pour  les  mettre  en  garnison 
dans  le  cœur  de  l'empire ,  le  règne  des  légions 
expira ,  le  pouvoir  domestique  prit  naissance.  Le 
droit  d'élection  fut  partagé  entre  les  soldats  et  les 
eunuques'  :  la  liberté  romaine,  qui  avoit  com- 
mencé dans  le  sénat,  passé  au  forum,  traversé 
l'armée,  alla  s'enfermer  dans  le  palais  avec  des 
esclaves  à  part  de  la  race  humaine  ;  geôliers  de 
la  liberté  qui  navoient  pas  même  la  puissance  de 
perpétuer  dans  leur  famille  la  servitude  hérédi- 
taire. 

Le  sénat  partagea  l'abaissement  des  légions. 
Rome  ne  vit  presque  plus  ses  empereurs;  ils 
résidèrent  à  Trêves,  à  ^lilan,  à  Nicomédie,  et 
bientôt  à  Constantinople.  Dioclétien  modela  sa 
cour  sur  celle  du  grand  roi;  il  se  donna  le  sur- 
nom de  Jupiter;  au  lieu  de  la  couronne  de  lau- 
rier, il  ceignit  le  diadème,  et  ajouta  au  manteau 
de  pourpre  la  robe  d'or  et  de  soie.  Des  officiers 
du  palais  de  diverses  sortes ,  et  partagés  en  di- 
verses écoles,  furent  constitués  :  les  eunuques 
avoient  la  garde  intérieure  des  appartements. 
Quiconque  étoit  introduit  devant  l'empereur  se 
prosternoit  et  adoroit.  Les  successeurs  de  Dioclé- 
tien, et  peut-être  lui-même,  se  firent  appeler 
votre  Éternité,  et  ils  vécurent  un  jour  \  Sachez 


'  Adrien  do  V'alois  remarque  qu'autre  chose  étoit  milites 
ctioz  les  Romains  et  autre  chose  excniliis;  à  l'appui  de  sa 
remarque  il  elle  le  passage  d'Idace  :  Apud  Coustuntinojwlis 
Marcinuits  a  MII.ITItils  ut  ah  KXKHC.ITl ,  instante  eliani  sorore 
TItcodosis  Piilclicria  lier/ind,  effiritur  imjirrator.  Le  savant 
liiïtoricn  entend  par  excrcitu  la  cour  et  les  ofliciers  du  palais  : 
il  a  raison,  fir.'fjoirc  de  Tours,  et  d'autres  auteurs,  emploient 
la  mèmedisllnclion  :  la  suite  des  fails démontre  ipie  i'eleclion 
étoit  devenue  double,  c'e.vt-a-dire  qu'elle  s'opéroit  par  le 
concours  des  ofliciers  du  palais  et  de  ceux  de  l'armée.  (  /'«/e- 
sidiia  ,  pas.  70.  ) 

^  Ai'B.  VicT. ,  pag.  32.1;  EiTROP.,  pag.  ssfi;  (Jntf;.  Naz.  , 
or.  3;  Ath.,  Aitolotj.  coiit.  Ai-iaii.;  AMMl.Oi.  Maacu,.,  lib.  XV. 


néanmoins  que  les  empereurs  s'arrogèrent  ce 
titre  par  une  espèce  de  droit  d'héritage.  Rome 
se  sumoramoit  la  ville  éternelle;  le  peuple  ro- 
main avoit  vu  dans  l'immutabilité  du  dieu  Terme 
le  présage  de  la  durée  de  sa  puissance  :  en 
usurpant  les  pouvoirs  politiques,  les  despotes 
usurpèrent  aussi  les  forces  religieuses.  Toutefois 
cette  transmission  du  sort  de  l'espèce  au  destin 
de  l'individu  n'étoit  qu'une  fausseté  impie  :  les 
nations  qui  changent  de  mœurs,  de  lois,  de 
nom,  de  sang,  ne  meurent  point,  il  est  vrai; 
mais  est-il  rien  de  plus  vite  et  de  plus  mortel  que 
l'homme? 

Ce  ne  fut  guère  que  six  ans  après  l'association 
de  Maximien  à  l'empire  que  Dioclétien  s'adjoi- 
gnit les  deux  césars  Galérius  et  Constance.  On 
vit  dans  les  Gaules,  sous  le  nom  de  Bagaudes' , 
une  insurrection  de  paysans,  assez  semblable  a 
celles  qui  éclatèrent  en  France  dans  le  moyen 
âge.  Œlianus  et  Amandus,  chefs  de  ces  paysans, 
prirent  la  pourpre.  Leurs  médailles  nous  sont 
parvenues  %  moins  comme  une  preuve  historique 
du  pouvoir  d'un  maître,  que  comme  un  monu- 
ment de  la  liberté  :  on  a  cru  qu'ŒIianus  et 
Amandus  étoient  chrétiens  3.  Maximien  soumit 
ces  hommes  rustiques  dont  le  nom  reparut  au 
cinquième  siècle.  Salvien,  à  cette  dernière  épo- 
que ,  excuse  leur  révolte  par  leurs  souffrances  : 
la  faction  de  la  misère  est  enracinée. 

Carensius  dans  la  Grande-Bretagne ,  Achillce 
en  Egypte,  furent  vaincus,  l'un  par  Constance, 
l'autre  par  Dioclétien,  après  une  usurpation  plus 
ou  moins  longue.  Galérius,  d'abord  défait  par 
les  Perses,  les  défît  à  son  tour. 

Dioclétien,  grand  administrateur,  homme  fin 
et  habile^,  répara  et  augmenta  les  fortifications 

'  Air.  Vict.  ,  pag.  524. 

^  EiTROP. ,  pag.  585;  (;oLTZti  mes.  rei.  untiq.,  pag.  12. 

3  fit.  S.  Rahot.  in  .Inil.  Du  Ch.  Hist.  Fr.  Scrip. 

*  Jai  tracé  dans  les  Martyrs  les  portraits  de  Dioclétien,  de 
Galérius  et  de  Clonstantin,  a\ec  la  lidélité  historique  la  plus 
scrupuleuse  :  au  lieu  de  les  refaire,  qu'il  me  soit  permis  de 
les  rappeler. 

Il  Dioclétien  a  d'éininentes  qualités;  son  esprit  est  vr.ste, 
«  puissant,  hardi;  mais  son  caractère,  trop  souvent  foible, 
«  ne  soutient  pas  le  poids  de  son  génie.  Tout  ce  qu'il  fait  de 
«  grand  et  de  petit  découle  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  sour- 
'<  ces.  Ainsi  l'on  remarque  dans  sa  vie  les  actions  les  plus 
«  opposées  :  tantôt  c"e>t  un  prince  plein  de  fermeté,  de  lii- 
«  mieres  et  de  courage,  qui  l)ra\e  la  mort,  qui  connoil  la 
«  dignité  de  son  rang,  (|ui  force  Galérius  à  suivre  a  pied  la 
«  char  impérial  comme  le  dernier  des  soldats;  tantôt  c'est  un 
«  honune  liniide  qui  tremlilc  de\anl  ce  même  Galérius,  qui 
«  flotte  irrésolu  entre  mille  projets,  qui  s'abandonne  aux  su- 
ce persiitions  les  plus  déplorables,  et  qui  ne  se  soustrait  aux 
«  frayeurs  du  tombeau  (|u'en  se  faisant  donner  les  litres  im- 
a  pies  de  Dieu  el  d'l-;iernité.  Réglé  dans  .-es  nirrurs,  patient 
«  dans  ses  entreprises,  sans  plaisirs  et  sans  illusions,  ne 
((  croyant  point  aux  vertus ,  u'atteudaiU  rica  de  la  recounois- 


des  frontières;  battit,  à  l'aide  de  ses  associés 
et  de  ses  généraux ,  les  Blemmyes  en  Egypte , 
les  Manres  en  Afrique,  les  Franks,  les  Allamans, 
les  Sarmates  en  Europe  ;  il  sema  la  division  parmi 
les  Goths,  les  Vandales,  les  Gépides,  les  Bour- 
guignons, qui  se  consumèrent  en  guerres  intesti- 
nes. Ceux  des  Barl)ares  du  Nord  que  l'on  avoit 
faits  prisonniers  furent  ou  distribués  comme  es- 
claves aux  habitants  des  territoires  de  Trêves ,  de 
Langres ,  de  Cambrai ,  de  Beauvais  et  de  Troyes , 
ou  adoptés  comme  colons,  nommément  quelques 
tribus  de  Sarmates,  de  Bastarnes  et  de  Carpiens. 
Au  moment  de  triompher,  le  christianisme 
eut  à  soutenir  une  persécution  générale.  Poussé 
par  Galérius,  qu'cxcitoit  sa  mère,  adoratrice 
des  dieux  des  montagnes,  Dioclétien  assembla 
un  conseil  de  magistrats  et  de  gens  de  guerre. 
Ce  conseil  fut  d'avis  de  poursuivre  les  ennemis 
du  culte  public.  L'empereur  envoya  consulter 
Apollon  de  Milet  :  Apollon  répondit  que  les  jus- 
tes répandus  sur  la  terre  l'empêchoient  de  dire  la 

«  sance,  on  verra  peut  élre  ce  rhef  de  l'empire  se  dépouiller 
«  de  la  pourpre  par  mépris  pour  les  hommes,  et  aliii  d'ap- 
«  prendre  h  la  terre  qu'il  étoit  aussi  facile  à  Dioclétien  de  des- 
«  cendre  du  trône  que  d'y  monter. 

«Soit  foiblesse,  soit  nécessité,  soit  calcul,  Dioclétien  a 
«  voulu  partager  sa  puissance  avec  Maximien,  Constance  et 
«  Galérius.  Par  une  polilique  dont  il  se  repentira  peut-être, 
«  il  a  pris  soin  que  ces  princes  fussent  inférieurs  à  lui,  et  qu'ils 
n  servissent  seulement  à  rehausser  son  mérite.  Constance  seul 
«  lui  donnolt  quelque  ombrage,  à  cause  de  ses  vertus;  il  l'a 
«  relégué  loin  de  la  cour,  au  fond  des  Gaules,  et  il  a  gardé 
«  près  de  lui  Galérius.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  Maximicn, 
«  auguste ,  guerrier  assez  brave ,  mais  prince  ignorant  et  gros- 
n  sier,  qui  n'a  aucune  inlluence.  Je  passe  à  Galérius. 

«  IS'é  dans  les  huttes  des  Daces,  ce  gardeur  de  troupeaux  a 
«  nourri  dès  sa  jeunesse,  sous  la  ceinture  du  chevrier,  une 
«  ambition  elfrénée.  Tel  est  le  malheur  d'un  État  ou  les  lois 
«  n'ont  point  tixé  la  succession  au  pouvoir;  tous  les  cœurs 
«  sontentlés  des  plus  vastes  désirs,  il  n'est  personne  qui  ne 
«  puisse  prétendre  à  l'empire;  et  comme  l'ambition  ne  sup- 
«  pose  pas  toujours  le  talent,  pour  un  homme  de  génie  qui 
«  s'élève,  vous  a\ez  vingt  tyrans  médiocres  qui  fatiguent  le 
«  monde. 

«  Galérius  semble  porter  sur  son  front  la  marque,  ou  plu- 
«  tôt  la  flétrissure  de  ses  n  ices  ;  c'est  une  espèce  de  géant 
«  dont  la  voix  est  effrayante  et  le  regard  horrible.  Les  pâles 
«  descendants  des  Romains  croient  se  venger  des  frayeurs 
«  que  leurs  inspire  ce  césar,  en  lui  donnant  le  surnom  d'./r- 
«  inciitariiin.  Comme  un  homme  qui  fut  affamé  la  moitié  de 
«  sa  vie,  Galérius  passe  les  jours  à  table,  et  prolonge  dans 
«  les  ténèbres  de  la  nuit  di'  basses  et  crapuleuses  orgies.  Au 
«  milieu  de  ces  saturnales  de  la  grandeur,  il  fait  tous  ses  ef- 
.  «  forts  pour  déguiser  sa  première  nudité  sous  l'effronterie  de 
«  son  luxe  ;  mais  plus  il  s'enveloppe  dans  les  replis  de  la  robe 
«  du  césar,  plus  on  aperçoit  le  sayon  du  berger. 

«  Outre  la  soif  insatiable  du  pouvoir  et  l'esprit  de  cruauté 
«  et  de  violence ,  Galérius  apporte  encore  à  la  cour  une  autre 
«  disposition  bien  propre  à  troubler  l'empire  :  c"e»t  une  fu- 
«  reur  aveugle  contre  les  chrétiens.  La  mère  de  ce  césar, 
«  paysanne  grossière  et  superstitieuse,  offroit  souvent,  dans 
«  son  hameau,  des  sacrifices  aux  divinités  des  montagnes. 
«  Indignée  que  les  disciples  de  l'Évangile  refusassent  de  par- 
«  tager  son  idolâtrie,  elle  avoit  inspiré  à  son  fils  l'aversion 
«  qu'elle  sentoit  pour  les  fidèles.  (Jalérius  a  déjà  poussé  le 
«  foible  et  barbare  Maximien  à  persécuter  l'Église;  mais  il 
K  n'a  pu  vaincre  encore  la  sage  modération  de  l'empereur.  » 
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vérité  ;  la  pythonisse  se  plaignoit  d'être  muette. 
Les  aruspices  déclarèrent  que  les  justes  dont 
parloit  Apollon  étoient  les  chrétiens.  La  persé- 
cution fut  résolue.  On  en  fixa  l'époque  à  la 
fête  des  Terminales ,  dernier  jour  de  l'année 
romaine  ■,  jour  réputé  heureux,  et  qui  devolt 
mettre  fin  à  la  i-eligion  de  Jésus.  Dioclétien  et 
Galérius  se  trou  voient  à  Nicomédie. 

L'attaque  commença  par  la  démolition  de  la 
basilique  bâtie  dans  cette  ville,  sur  une  colline 
et  environnée  de  grands  édifices  ^  On  y  chercha 
l'idole  qu'on  n'y  trouva  point. 

Le  décret  d'extermination  portoit  en  substan- 
ce :  Les  églises  seront  renversées  et  les  livres 
saints  brûlés;  les  chrétiens  seront  privés  de  tous 
honneurs,  de  tontes  dignités,  et  condamnés  au 
supplice  sans  distinction  d'ordre  et  de  rang ,  ils 
pourront  être  poursuivis  devant  les  tribunaux, 
et  ne  pourront  poursuivre  personne ,  pas  même 
en  réclamation  de  vol,  réparation  d'injures  ou  d'a- 
dultère ;  les  affranchis  redeviendront  esclaves  ^. 

C'est  toujours  par  l'effet  rétroactif  des  lois  ou 
par  leur  déni ,  que  les  grandes  iniquités  sociales 
s'accomplissent  :  le  refus  de  justice  est  le  point 
où  l'homme  se  trouve  le  plus  éloigné  de  Dieu. 
Un  édit  particulier  frappoit  les  évêques,  ordon- 
noit  de  les  mettre  aux  fers ,  et  de  les  forcer  à 
abjurer. 

La  persécution ,  d'abord  locale ,  s'étendit  en- 
suite à  toutes  les  provinces  de  l'empire.  La  mai- 
son de  l'empereur  fut  particulièrement  tourmen- 
tée. Valérie,  fille  de  Dioclétien,  et  Prisca  sa 
femme,  accusées  de  christianisme,  sacrifièrent; 
Dorothée,  le  premier  des  eunuques;  Gorgonius, 
Pierre ,  Judes ,  Mygdonius  et  Mardonius ,  souf- 
frirent. On  mit  du  sel  et  du  vinaigre  dans  les 
plaies  de  Pierre  ;  étendu  sur  un  gril ,  ses  chairs 
furent  rôties  comme  les  viandes  d'un  festin''. 
On  jeta  pêle-mêle  dans  les  bûchers  femmes,  en- 
fants et  vieillards;  d'auti'es  victimes,  entassées 
dans  des  barques ,  furent  précipitées  au  fond  de 
la  mer  '\ 

■  23  février  301. 

^  ErsKB. ,  lib.  vii,C€ip.  ii. 

3  M.,  ibid. 

'  Lact.  ,  de  Morte  persec.  marttjr.,  26  dec. 

•''Voici  le  tableau  de  cette  persécution,  encore  emprunté 
des  Martyrs  :  ce  n'est  qu'un  abrégé  exact  du  long  récit  d'Éu- 
sèbe  et  de  Lactance  (Elseb.  ,  cap.  vi,  vu,  viii,  ix,  x,  xi, 
lib.  IV ;  Lact.)  : 

«  La  persécution  s'étend  dans  un  moment  des  bords  du 
«  Tibre  aux  extrémités  de  l'empire.  De  toutes  parts  on  en- 
«  tend  les  églises  s'écrouler  sous  les  nuiins  des  soldats;  les 
«  magistrats  dispersés  dans  les  temples  et  dans  les  tribunaux, 
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La  bassesse ,  comme  toujours ,  se  trouva  à  point 
nommé  pour  faire  l'apologie  du  crime  :  deux 
philosophes'  écrivirent  à  la  lueur  des  bûchers 
contre  les  chrétiens. 

Le  martyre  de  la  légion  thébéenne ,  massacrée 
par  ordre  de  Maximien,  est  de  cette  époque. 
IVantes ,  dans  l'Armorique ,  se  consacra  par  le 
sang  des  deux  frères  Donatien  et  Rogatien  ^ 

Arnobe  et  Lactance  défendirent  le  christia- 
nisme; le  dernier  nous  a  peint  la  mort  des  per- 
sécuteurs et  l'extinction  de  leur  race  ^  :  Licinius , 
Galérius  et  Candidien  son  fils  ;  Maximien  avec 
son  fils  âgé  de  huit  ans,  sa  fille  âgée  de  sept,  sa 
femme  noyée  dans  l'Oronte  où  elle  avoit  fait  noyer 
des  chrétiennes;  Dioclétien ,  Valérie  et  Prisca  fu- 
gitives, cachées  sous  de  misérables  habits,  recon- 
nues ,  arrêtées ,  décapitées  à  Thessalonique ,  et 

«  forcent  la  muKilude  à  sacrilier;  quiconque  refuse  d'adorer 
«  les  difux  est  ju;;é  et  livré  aux  bourreaux;  les  prisons  re- 
«  gorgenl  de  \ictimes  :  les  chemins  sont  couverts  de  Irou- 
«  peaux  d'hommes  mutilés  qu'on  envoie  mourir  au  fond  des 
n  mines  ou  dans  les  travaux  publics.  Les  fouets,  les  cheva- 
n  lets ,  les  ongles  de  fer,  la  croix ,  les  bêles  féroces ,  déchirent 
«  les  tendres  enfants  avec  leurs  mères;  ici  l'on  suspend  par 
«  les  pieds  des  femmes  nues  à  des  poteaux ,  et  on  les  laisse 
«  expirer  dans  ce  supplice  honteux  et  cruel;  la,  on  attache 
«  les  membres  du  mart\r  a  deux  arbres  rapprochés  de  force  : 
«  les  arbres,  en  se  redressant,  emportent  les  lambeaux  de  la 
«  victime.  Chaque  province  a  son  supplice  particulier;  le 
«  feu  lent  en  Mésoputamie ,  la  roue  dans  le  Pont ,  la  hache  en 
«  Arabie ,  le  plomb  fondu  en  Cappadoce.  Souvent,  au  milieu 
«  des  tourments,  on  apaise  la  soif  du  confesseur,  et  on  lui 
«  jette  de  l'eau  uu  \isa;ie,  dans  la  crainte  (|ue  l'ardeur  de  la 
«  lièvre  ne  hâte  sa  mort.  Quelquefois,  fatigué  de  brûler  sé- 
«  parement  les  lidèles,  on  les  précipite  en  foule  dans  le  bù- 
n  cher  :  leurs  os  sont  réduits  en  poudre,  et  jetés  au  vent  avec 
«  leurs  cendres 


«  Les  villes  sont  souniises'ii  des  juges  militaires,  sans  con- 
«  noissances  et  sans  lettres ,  qui  ne  savent  que  donner  la 
«  mort.  Des  commissaires  font  les  recherches  les  plus  rigou- 
«  reuses  sur  les  biens  et  les  propriétés  des  sujets  ;  on  mesure 
«  les  terres,  on  compte  les  vignes  et  les  arbres,  on  tient  re- 
n  gistre  des  troupeaux.  Tous  les  citovens  de  l'empire  sont 
n  obligés  de  s'inscrire  dans  le  livre  du  cens,  devenu  un  livre 
«  de  proscription.  De  crainte  (|u"on  ne  dérobe  quelque  partie 
«  de  sa  fortune  à  l'avidité  de  l'empereur,  on  force,  par  la 
«  violence  des  supplices,  les  enfants  à  déposer  contre  leurs 
«  pères,  les  e.s(la\es  contre  leurs  maîtres,  les  femmes  contre 
«  leurs  maris.  Souvent  les  bourreaux  contraignent  des  mal- 
«  heureux  à  s'accuser  eux-mêmes  et  à  s'attribuer  des  riches- 
n  ses  qu'ils  n'ont  pas.  ISi  la  caducité,  ni  la  maladie,  ne  sont 
«  une  excuse  pour  se  dispenser  de  se  rendre  aux  ordres  de 
«  l'exécuteur;  on  fait  comparoitre  la  douleur  même  et  l'inlir- 
«  mité;  alin  d'eineloppcr  tout  le  monde  dans  des  loi.s  tvran- 
n  ni((ues,  on  ajoute  des  années  a  l'enfance,  on  en  retranche 
«  à  la  \ieille.ss('  :  la  mort  d'un  homme  n'ote  rien  au  trésor  de 
«  Galérius,  et  l'empereur  partage  la  proie  avec  le  tombeau. 
«Cet  homme,  rayé  du  nombre  des  humains,  n'est  point 
n  effacé  du  rôle  du  cens,  et  il  continue  de  payer  pour  avoir 
«  eu  le  malheur  de  vivre.  Les  pauvres,  de  (|ui  on  ne  pou- 
«  voit  rien  exiger,  sembloienl  seuls  a  l'abri  dis  xiolences  par 
«  leur  propre  mi.sere;  mais  ils  ne  sont  point  a  l'abri  de  la 
<i  pitié  dérisoire  du  tyran  :  Calérins  les  fait  entasser  dans  des 
«  barques,  et  jeter  ensuiti-  au  fond  de  la  mer,  alin  de  les  gué- 
«  rir  de  leurs  maux.  "  (  Vurli/rs,  liv.  wni.) 

■  Paci,  an.  3u2,  n^  i;5;  Ei'triiAN.  lucres.  CS. 

'  Act.  sine. ,  pag.  295. 

'  De  Morte pcrsccul. 


jetées  dans  la  mer  :  victimes  de  la  tyrannie  de 
Licinius ,  elles  n'étoient  coupables  que  d'appar- 
tenir à  un  sang  maudit. 

Dioclétien  et  Maximien  étoient  venus  triom- 
pher en  Italie,  l'un  des  Ég\ ptiens  ,  l'autre  des 
peuples  du  ]\ord;  c'est  le  dernier  triomphe  au- 
thentique qu'ait  vu  Rome.  L'empereur  ne  des- 
cendit du  char  de  sa  victoire  que  pour  monter  à 
INicomédie  sur  le  tribunal  de  son  abdication. 
Cette  scène  eut  lieu  dans  une  plaine  qu'inondoit 
la  foule  des  grands ,  du  peuple  et  des  soldats. 
Dioclétien  déclara  qu'ayant  besoin  de  repos ,  il 
cédoit  l'empire  à  Galérius.  En  même  temps  il 
indiqua  le  césar  qui  devoit  remplacer  Galérius, 
devenu  auguste  :  c'étoit  Daïa  ou  Daza  Maximin , 
fils  de  la  sœur  de  Galérius.  Il  jeta  son  manteau  de 
pourpre  sur  les  épaules  de  ce  pâtre',  et  Dioclé- 
tien ,  redevenu  Diodes ,  prit  le  chemin  ^  de  Sa- 
lone ,  sa  patrie. 

Cet  homme  extraordinaire  avoit  les  larmes 
aux  yeux  en  déposant  le  pouvoir  ;  il  avoit  égale- 
ment pleuré  lorsque  Galérius,  dans  un  entretien 
secret ,  lui  signifia  qu'il  prétendoit  être  le  maître , 
et  que  si  lui ,  Dioclétien ,  ne  vouloit  pas  s'éloi- 
gner, lui  ,  Galérius ,  l'y  sauroit  contraindre.  D'au- 
tres ont  écrit  que  Dioclétien  renonça  au  trône 
par  mépris  des  grandeurs  humaines  ^.  Soit  que 
ce  prince  ait  quitté  l'empire  de  gré  ou  de  force, 
avec  courage  ou  foiblesse ,  sa  retraite  à  Salone  a 
donné  à  sa  vie  un  caractère  de  philosophie  qui 
fait  aujourd'hui  sa  principale  renommée. 

Dioclétien  habitoit,  au  bord  de  la  mer,  une 
maison  de  campagne^  que  Constantin  le  Grand 
dit  avoir  été  simple^,  et  que  Constantin  Por- 
phy rogénète  **  a  crue  magnifique.  Maximien  Her- 
cule se  dépouilla  de  l'autorité  souveraine  à  Milan 
en  faveur  de  Constance  Chlore,  et  nomma  césar 
Yalérius  Sévère ,  obscur  favori  de  Galérius ,  le 
même  jour  que  Dioclétien  accomplissoit  son  sa- 
crifice à  Nicomédie.  Maximien,  ayant  dans  la 
suite  ressaisi  la  pourpre ,  fit  inviter  Dioclétien  à 
suivie  son  exemple.  Dioclétien  répondit  :  «  Je 
«  voudrois  que  vous  vissiez  les  beaux  choux  que 
n  j'ai  plantés,  vous  ne  me  parleriez  plus  del'em- 
n  pire  7.  «  Paroles  démenties  par  des  regrets. 

'  EiTROP. ,  pag.  56  ;  ViCT. ,  Fpil. 

2  tihrdœ  iiii/iosiliis ,  dit  le  texte. 

3  EiTHOP. ,  lib.  i\ ,  cap.   xviii.  Aurfx.  Vict.  Lumen  Pa- 
vcgijr.  vrt.  vu,   i:,. 

*  Peut-être  Spalatro. 

''  .-/(l  ciphim  sniirt.,  cap.  xxv;  Ersr:B. 

•*  /)c  ./dniinisl.  imp.  ad  llom.ftL,  pag.  72,  85,  86. 

''  ViCT.,  Zi>.,pag.  223;  EUTROP.  ,  pag.  580. 
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Pendant  les  neuf  années  que  Dioclétien  vécut 
à  Salone ,  sa  femme  et  sa  fille  périrent  miséra- 
blement ,  et  il  ne  put  les  sauver,  obligé  qu'il  fut 
alors  de  reconnoître  l'impuissance  d'un  prince 
auquel  il  ne  reste  d'autorité  que  celle  des  larmes. 
Menacé  par  Constantin  et  Licinius,  peut-être 
même  parle  sénat',  il  résolut  d'abréger  sa  vie. 
On  est  incertain  du  genre  de  sa  mort  ;  on  parle 
de  poison ,  d'abstinence  ,  de  mélancolie'.  L'em- 
pereur sans  empire  ne  dormoit  plus ,  ne  mangeoit 
plus;  il  soupiroit;  il  gémissoit  :  saint  Jérôme 
laisse  entendre  qu'avant  d'expirer,  il  vomit  sa 
langue  rongée  de  vers  ^. 

La  pbilosopliie  fut  aussi  inutile  à  Dioclétien , 
pour  mourir,  que  la  religion  à  Charles-Quint  : 
tous  deux  eurent  des  remords  d'avoir  abandonné 
le  pouvoir  ;  le  premier,  sur  son  lit  et  sur  la  terre , 
où  il  se  rouloit  au  milieu  de  ses  larmes  ^  ;  le  se- 
cond ,  au  fond  du  cercueil ,  où  il  se  plaça  pour  as- 
sister à  la  représentation  de  ses  funérailles  \ 

Dioclétien  multiplia  les  impôts;  il  couvrit  l'em- 
pire de  monuments  onéreux  qu'il  faisoit  souvent 
abattre ,  et  recommencer  sur  un  plan  nouveau.  La 
Providence  a  voulu  qu'une  salle  des  Thermes  du 
persécuteur  des  chrétiens  soit  devenue ,  à  Rome , 
l'église  de  Notre-Dame  des  Anges.  Dans  le  cloî- 
tre, jadis  vaste  cimetière  de  cet  édifice ,  l'espace 
se  trouve  aujourd'hui  trop  grand  pour  la  mort  ; 

•  L\CT. ,  de  Morte  pers. 

"  Id. ,  ihid.  ;  ErsF.n. ,  lil).  VIII ,  Cap.  XVii  ;  ViCT.  EpH. 

'  Kos  autem  dicemus ,  omncs  perseculores  qui  afllixerunt 
Ecclesiam  Domini,  ul  taceamus  de  futuris  Ci-ucialibus,  etiam 
in  pr;psenti  seculo  récépissé  quœ  fecerint.  Legamus  ecclesias- 
ticas  liistorias  :  (|uid  Valeriaiuis,  quid  Decius,  quid  Diocie- 
tianus ,  etc. ,  passi  sint ,  et  tune  rébus  proliabimus  etiam  juxta 
litteram  proplietia;  veritalem  esse  completam  :  quod  compu- 
truerint  carnes  eorum ,  et  oculi  contabueriut ,  et  llngua  in  pe- 
dorem  et  saniem  dissoiuta  sit.  (  Commentarior.  D.  Hikro.n.  , 
in  Zfichar.,  lib.  m ,  p.  xiv ,  pag.  37i>-li.  Rornœ ,  in  œdibus  po- 
puii  romani,  I57I.) 

*  Lact.  ,  de  Mort.  pers. 

^  He  resol ved  ta  ceiebrate  his  own  obsequies  before  liis  death. 
He  ordered  bis  torab  to  be  erected  in  the  cbapel  of  the  Mo- 
nastery.  His  domcstiks  marched  tiiithcr  in  funeral  procession, 
■with  l)lack  tapers  in  tiieir  bands;  lie  liimself  foliowed  bis 
shroud,  he  was  laid  in  bis  coflin  \%ilii  nnicli  soleinnity,  Tlie 
service  for  the  dead  was  cbanted ,  and  Charles  joined  in  tbe 
praycrs  wliich  were  offered  up  for  the  rest  of  liis  soiil ,  niin- 
gling  his  tears  willi  those  w  hich  his  attendants  shed ,  as  if 
Ihey  had  been  celebrating  a  real  funeral.  The  ccremony 
closed  with  sparkling  holy  waler  on  tbe  coflin  in  llie  usual 
form,  and  at  the  assistants  retiring,  the  doors  of  the  cbapel 
were  sbut.  Then  Cliarles  arose  out  of  tbe  coflin.  Roiirut- 
SO.Vs,  Hisl.  ofVIuirl.  /',  vol.  the  tbird,  pag.  817,  176o. ) 

Sibi  adhuc  viventi  suprema  oflicia  repnesenlari  suoque 
tpse  funeri  interesse  voiuit  atratus.  Ua(|ue  monacbis  imnii- 
8lus  morluale  sacrum  cnnentibu.s,  ;cternam  sibimet  requiem 
tanquam  deposito  inter  sedes  beatas  apprecatus  fuit,  majori 
dpcumstantium  luctu  (|uam  caiitu  :  et  genibus  nixu.s  summo 
rerum  conditori  animam  suam  humili  precalione  commen- 
davil  :  inde  inter  gemenlium  famulorum  manus  in  cellam 
I  relatus.  Maki\.\.e,  Hist.  Hisp.  contiiiualio  ub  Emmanuelc 
Miniaita,  lil>.  v,  pag.  216',  tom.  ly.  ) 


un  petit  retranchement ,  pratiqué  au  pied  de  trois 
ou  quatre  colonnes ,  suflit  aux  tombeaux  dimi- 
nuants de  quelques  chartreux  qui  finissent  aussi, 
et  qui ,  dans  leur  abdication  du  monde ,  ne  regret- 
tent rien  de  la  terre. 

Les  faits  sont  comme  il  suit  après  l'abdication 
de  Dioclétien. 

*  Constance  gouvernoit  les  Gaules,  l'Espagne 
et  la  Grande-Bretagne;  il  étoit  doux,  juste,  to- 
lérant envers  les  chrétiens ,  et  si  dénué  de  fortune, 
qu'il  étoit  obligé  d'emprunter  de  l'argenterie  lors- 
qu'il donnoit  un  festin  '.  Suidas  l'appelle  Cons- 
tance le  Pauvre  ^ ,  un  des  plus  beaux  surnoms 
que  jamais  prince  absolu  ait  portés. 

11  eut  d'Hélène,  fille  d'un  hôtelier,  sa  femme 
légitime  ou  sa  concubine ,  Constantin  le  Grand  ; 
et  de  Théodora ,  fille  [de  la  femme  de  Maximien 
Hercule,  trois  filles  et  trois  garçons. On  le  força 
de  répudier  Hélène ,  comme  étant  d'une  naissance 
trop  inférieure. 

Constantin  avoit  alors  dix-huit  ans  :  entraîné 
dans  l'humiliation  de  sa  mère ,  il  fut  attaché  à 
Dioclétien ,  et  porta  les  armes  en  Egypte  et  dans 
la  Perse.  Galérius ,  jaloux  de  la  faveur  dont  le  fils 
de  Constance  jouissoit  auprès  des  soldats ,  se  vou- 
lut défaire  de  lui  en  l'excitant  à  se  battre ,  d'abord 
contre  un  Sarmate ,  ensuite  contre  un  lion  ^.  Cons- 
tantin, sorti  heureusement  de  ces  épreuves,  se 
déroba  par  la  fuite  aux  complots  de  Galérius  ;  afin 
de  n'être  pas  poursuivi,  il  fit  couper  de  poste  en 
poste  lesjarrets  des  chevaux  dont  il  s'étoitservi^. 
Il  rejoignit  son  père  à  Boulogne ,  au  moment  où 
celui-ci,  vainqueur  de Carrausius,  s'embarqitoit 
pour  la  Grande-Bretagne.  Constance  mourut  à 
York.  Les  légions ,  par  un  dernier  essai  de  leur 
puissance ,  sans  attendre  l'élection  du  palais ,  pro- 
clamèrent Constantin  empereur,  au  nom  des  ver- 
tus de  son  père.  Galérius  n'accorda  à  Constantin 
que  le  titre  de  césar,  conférant  à  Valère  celui_d'au- 
guste. 

Galérius  avoit  ordonné  un  recensement  des 
propriétés,  afin  d'asseoir  une  taxe  générale  sur 
les  terres  et  sur  les  personnes  ;  il  y  voulut  soumet- 


*  Galérien,  Constance,  emp.  Marcelin,  pape.  An  de» 
J.  C.  30C. 

'  Eut.  ,  pag.  587.  Adeo  autem  cultus  modici ,  ut  feriatis  die-- 
bus,  si  cum  amicis  numerosioribus  cssel  cpulandum,  priva- 
lorum  ei  argenio  ostiatim  petite  îriclinia  siernerentur.  (  El- 
Tnop.  lier  ronianar.,  lib.  il,  pag.  I.3G.  Basilea-,  anno  1532.) 

^  Pauper  ita  vocabalur  Constantins.  Tla-jTrîp  oOno  sxâXetTO 
Xwv<7Tavno;.  (Slid.E  Lexicon,  tom.  il.  Genev;r,  ir.90. ) 

^  PnoTii  Bib. ,  cap.  Lxii ,  In  Praxag.  ;  Zo.NAU. ,  Ann.  f'iUe 
Diocl. 

<  ZosiM. ,  lib.  n,  et  les  deux  Victor. 
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tre  l'Italie  :  Rome  se  soulève,  appelle  à  la  pour- 
pre Maxence ,  gendre  de  Galérius ,  et  fils  de  Maxi- 
mien  Hercule.  Le  vieil  empereur  abdiqué  sort  de 
sa  retraite ,  se  joint  à  son  fils.  Sévère,  réfugié  dans 
Ravenne ,  qu'il  rend  par  capitulation  a  Maximien 
Hercule,  est  condamné  à  mort,  et  se  fait  ouvrir 
les  veines. 

*  Maximien  s  allie  avec  Constantin ,  lui  donne 
Fausta ,  sa  fille ,  en  mariage ,  et  le  nomme  auguste. 
Galérius  fond  sur  fltalie  avec  une  armée  :  par- 
venu jusqu'à  rsarni ,  et  forcé  de  retourner  en  ar- 
rière, il  élève  Licinius,  son  ancien  compagnon 
d'armes ,  au  rang  d'où  la  mort  avoit  précipité  Sé- 
vère. Maximin  Daia,  le  césar  qui  gouvernoit  l'E- 
gypte et  la  Syrie ,  enîlammé  de  jalousie ,  se  décore 
aussi  de  la  dignité  d'auguste.  Six  empereurs  (ce 
qui  ne  s'étoit  jamais  vu ,  et  ce  qui  ne  se  revit  Ja- 
mais) régnent  a  la  fois  :  Constantin,  Maxence  et 
Maximien  en  Occident;  Licinius,  Maximin  et 
Galérius  en  Orient. 

La  discorde  éclate  entre  Maximien  Hercule  et 
Maxence,  son  fils.  Maximien  se  retire  en  Illyrie, 
ensuite  dans  les  Gaules,  auprès  de  Constantin, 
son  gendre.  l\  conspire  contre  lui,  et  sur  une 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince ,  s'empare 
d'un  trésor  déposé  dans  la  ville  d'Arles.  Constan- 
tin ,  occupé  au  bord  du  Rhin  à  repousser  un  corpâ 
deFranks,  revient,  assiège  son  beau-père  dans 
Marseille,  le  prend,  et  condamne  à mortun vieil- 
lard dont  l'ambition  étoit  tombée  en  enfance'. 

Galérius  meurt  à  Sardique  d'une  maladie  dé- 
goûtante ' ,  attribuée  par  les  chrétiens  à  la  ven- 
geance céleste.  Galérius  avoit  été  le  véritable  au- 
teur de  la  persécution.  Maximin  Daïa  et  Licinius 
se  partagent  ses  États.  Licinius  fait  alliance  avec 
Constantin, Maximin  avec  Maxence.  Constantin, 
vainqueur  des  Franks  et  des  Allamans,  livre  leur 
prince  aux  bètes  dans  l'amphithéâtre  de  Trêves  \ 

Maxence ,  oppresseur  de  l'Afrique  et  de  l'Italie, 
invente  le  don  gratuit  ■*  que  les  rois  et  les  sei- 
gneurs féodaux  exigèrent  dans  la  suite  pour  une 
victoire ,  une  naissance ,  un  mariage ,  et  pour  l'ad- 
mission de  leur  fils  à  l'ordre  de  chevalerie  :  sous 
les  Romains,  il  s'agissoit  du  consulat  du  jeune 
prince.  Maxence  immole  les  sénateurs  et  désho- 
nore leurs  femmes.  Sophronie,  chrétienne  et 

*  Constantin , enip. Mviicelus , Elsèbe , Melciii\df.,'Sil- 
VF.sthk  \",  papes.  An  de  J.  C.  ;îu7-333. 

'   II  y  a  divers  récits  coiilradicloires  de  sa  mort. 

2  Lact.,  de  Moricpers.  Etsi:ii.,  cap.  XM.  AlutL.  VlCT.,  Epit. 

3  Ptiiicf/.  Oral.  int.  vet.  puneg. 

4  AlUEL.  V  ICT. ,  pag.  &20. 


femme  du  préfet  de  Rome ,  se  poignarde  afm  de 
lui  échapper'. 

Maxence  médite  d'envahir  la  Gaule.  Constan- 
tm ,  décidé  à  prévenir  son  ennemi ,  voit  dans  les 
airs  le  Labarum ,  et  commence  à  s'instruire  de  la 
foi.  Maxence  avoit  rétabli  les  prétoriens;  son  ar- 
mée se  composoit  de  cent  soixante-dix  mille  fan- 
tassins et  de  dix-huit  mille  cavaliers.  Constantin 
ne  craignit  point  d'attaquer  Maxence  avec  qua- 
rante mille  vieux  soldats.  Il  passe  les  Alpes  Cot- 
tiennes  sur  une  de  ces  voies  indestructibles  qui 
n'existoient  pas  du  temps  d'Annibal  ;  il  emporte 
Suse  d'assaut,  défait  un  corps  de  cavalerie  pe- 
sante aux  environs  de  Turin ,  un  autre  à  Bresse  : 
Vérone  capitule  :  la  garnison  captive  est  liée  des 
chaînes  forgées  avec  les  épéesdes  vaincus  '  ;  Cons- 
tantin marche  à  Rome ,  et  gagne  la  bataille  où 
Maxence  perd  l'empire  et  la  vie. 

Cette  bataille  est  du  petit  nombre  de  celles  qui, 
expression  matérielle  de  la  lutte  des  opinions, 
deviennent,  non  un  simple  fait  de  guerre,  mais 
une  véritable  révolution.  Deux  cultes  et  deux 
mondes  se  rencontrèrent  au  pont  Milvius;  deux 
religions  se  trouvèrent  en  présence,  les  armes  à 
la  main ,  au  bord  du  Tibre ,  à  la  vue  du  Capitole. 
Maxence  interrogeoit  les  livres  sibyllins,  sacri- 
fioit  des  lions,  faisoit  éventrer  des  femmes  gros- 
ses, pour  fouiller  dans  le  sein  des  enfants  arra- 
chés aux  entrailles  maternelles  :  on  supposoit  que 
des  cœurs  qui  n'avoient  pas  encore  palpité ,  ne 
pouvoient  receler  aucune  imposture.  Constantin , 
dans  son  camp,  se  contentoit  dédire,  ce  qu'on 
grava  sur  sou  arc  de  triomphe,  qu'il  arrivoit  par 
l'impulsion  de  la  Divinité  et  la  grandeur  de  son 
génie  \  Les  anciens  dieux  du  Janicule  rangèrent 
autour  de  leurs  autels  les  légions  qu'ils  avoient 
envoyées  à  la  conquête  de  l'univere  :  en  face  de 
ces  soldats  étoient  ceux  du  Christ.  Le  Labarum 
domina  les  aigles,  et  la  terre  de  Saturne  vit  régner 
celui  qui  prêcha  sur  la  montagne  :  le  temps  et  le 
genre  humain  avoient  fait  un  pas. 

Six  mois  après  la  victoire  de  Constantin ,  Maxi- 
min Daia  voulut  enlever  à  Licinius  la  partie  de 
l'empire  qu'il  gouvernoit;  vaincu  auprès  d'Héra- 
clée,  il  alla  mourir  à  Mcomédie.  Des  six  empe- 
reurs il  ne  restoit  plus  que  Constantin  et  Licinius. 

'  RiriN. ,  ///'s/,  ceci. ,  pas.  145. 

'  Tu  diviiio  monitus  inslinctu,  de  gladiis  eorum  gemina 
manibu.s  aplari  clau>tra  jussisti,  ul  .servarent  dedilos  giadii 
sui ,  qiios  nondefi'iidereiil  répugnantes.  (Incrrli  panegijricus 
Cousin ntiiio  Aitijnstu,  cap.  il,  pag.  493,  tom.  u.  TrajecUad 
Riienum,  1787.  ) 

'  Instinctii  Divinitatis,  7)ienlii  magnUtidine, 
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Ceux-ci  se  brouillèrent.  Une'  première  guerre 
civile,  suivie  d'une  seconde,  amenèrent  les  batail- 
les de  Cibalis,  de  Mardie,  d'Andrinople  et  de 
Chrysopolis ,  ou  Constantin  fut  heureux.  Licinius, 
resté  aux  mains  du  vainqueur,  fut  exilé  à  Thcs- 
salonique.  Quelque  temps  après ,  on  lui  demanda 
sa  tète,  sous  prétexte  d'une  conspiration  ourdie 
par  lui  dans  les  fers  :  ce  moyen  de  crime,  si  sou- 
vent reproduit  dans  l'histoire,  accuse  de  stérilité 
les  inventions  de  la  tyrannie. 

Constantin ,  demeuré  en  possession  du  monde , 
résolut ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  de  donner  une  se- 
conde capitale  à  ses  États  :  Constantinople  s'é- 
leva sur  l'emplacement  de  Byzance,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  comme  Rome  s'etoit  élevée  sur  les 
chaumières  d'Évandre.  au  nom  de  Jupiter  '.  Le 
fondateur  de  l'empire  chrétien  déclara  qu'il  bâ- 
tissoit  la  nouvelle  cité  par  l'ordre  de  Dieu  ^  :  il  ra- 
contoit  qu'endormi  sous  les  murs  de  Byzance ,  il 
avoit  vu  dans  un  songe  une  femme,  accablée  d'ans 
et  d'infirmités ,  se  changer  en  une  jeune  fille  bril- 
lante de  santé  et  de  grâce ,  laquelle  il  lui  sembloit 
revêtir  des  ornements  impériaux  ^.  Constantin , 
interprétant  ce  songe ,  obéit  à  l'avertissement  du 
ciel;  armé  d'une  lance,  il  conduit  lui-même  les 
ouvriers  qui  traçoient  l'enceinte  de  la  ville.  On 
lui  fait  observer  que  l'espace  déjà  parcouru  étoit 
immense  :  «  Je  suis,  répondit-il ,  le  guide  invisi- 
ble qui  marche  devant  moi  ;  je  ne  m'arrêterai 
que  quand  il  s'arrêtera^. 

La  cité  naissante  fut  embellie  de  la  dépouille 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  :  on  y  transporta  les 
idoles  des  dieux  morts,  et  les  statues  des  grands 
hommes  qui  ne  meurent  pas  comme  les  dieux. 
La  vieille  métropole  paya  surtout  son  tribut  à  sa 
jeune  rivale,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme  que 
Constantinople  s'étoit  parée  de  la  nudité  des 
autres  villes^.  Les  familles  sénatoriales  et  éques- 
tres furent  appelées  des  rivages  du  Tibre  à  ceux 


i  Ciim  miiros ,  arcemque  procul ,  et  rara  domonim 
'Iftta  vident,  qux  nunc  romana  potciitia  ccilo 
.liquavit.  (VlRG.) 

2  Cnd.  T/ieod.,  liv.  v. 

^  SozoîiÉNE ,  pag.  444,  conq.  de  Cottst.,  liv.  I. 

'  Piiii.osTORG. ,  Hist.  ccclcs. ,  lib.  Il,  cap.  ix. 

*  Conslantinopolis  dedicantur  pêne  omnium  urhium  nii- 
àitate.  Cliron. ,  pag.  181.  JSudilas,  qui  n'est  pas  de  la  Ijonne 
lâUnilê,  ne  peut  être  employé  ici  que  dans  le  sens  de  la  Uiblc. 
Les  principaux  objets  d'art  transportés  à  Constantinople  furent 
les  trois  serpents  (jui  soutenoienl,  a  Delphes,  le  trépied  d'or 
consacré  en  mémoire  de  la  défaite  de  Xerxès,  le  Pan  égale- 
ment consacré  par  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  et  les  Muses 
d'Hélicon.  La  satue  de  Rliée  fui  enlevée  au  mont  de  Dyndènie  ; 
mais,  par  une  barbarie  digne  de  ce  siècle,  on  changea  la 
position  des  mains  de  lu  déesse ,  pour  lui  donner  une  attitude 
suppliante,  et  on  la  sépara  des  lions  dont  elle  étoit  accom- 
pagnée. 
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du  Bosphore,  pour  y  trouver  des  palais  sembla- 
bles a  ceux  qu'elles  abandonnoient.  Constantin 
éleva  l'église  des  Apôtres,  qui,  vingt  ans  après 
sa  dédicace,  étoit  tombante;  et  Constance  bâtit 
Sainte-Sophie ,  plus  célèbre  par  son  nom  que  par 
sa  beauté.  L'Egypte  demeura  chargée  de  nourrir 
la  nouvelle  Rome  aux  dépens  de  l'ancienne. 

Il  y  a  des  jugements  que  les  historiens  répè-  < 
tent  sans  examen;  vous  aurez  souvent  lu  que 
Constantin  avoit  hâté  la  chute  de  la  puissance  des 
césars  en  détruisant  l'unité  de  leur  siège  :  c'est, 
au  contraire ,  la  fondation  de  Constantinople  qui 
a  prolongé  jusque  dans  les  siècles  modernes  l'exis- 
tence romaine.  Rome,  demeurée  seule  métro- 
pole, n'en  eût  pas  été  mieux  défendue;  l'empire 
se  seroit  écroulé  avec  elle,  lorsqu'elle  succomba 
sous  Alaric ,  si  la  nouvelle  capitale  n'eût  formé 
une  seconde  tête  à  cet  empire  ;  tête  qui  n'a  été 
abattue  que  plus  de  mille  ans  '  après  la  première 
par  le  glaive  de  Mahomet  II. 

Mais  ,  ce  qui  fut  favorable  à  la  durée  du  pou- 
voir temporel  tel  que  le  créa  Constantin,  devint 
contraire  au  pouvoir  spirituel  dont  il  se  déclara 
le  protecteur.  Fixés  dans  l'Occident ,  sous  l'in- 
fluence de  la  gravité  latine  et  du  bon  sens  des 
races  germaniques,  les  empereurs  ne  seroient 
point  entrés  dans  les  subtilités  de  l'esprit  grec  : 
moins  d'hérésies  auroient  ensanglanté  le  monde 
et  l'Église.  Constantinople  naquit  chrétienne; 
elle  n'eut  point ,  comme  Rome ,  à  renier  un  an- 
cien culte,  mais  elle  défigura  l'autel  que  Cons- 
tantin lui  avoit  donné. 

ÉTUDE  DEUXIÈME. 


PREMIERE  PARTIE. 


DE  CONSTANTIN  A  VALENTINIEN  ET  VALENS. 

*  En  entrant  dans  cette  seconde  Étude ,  vous 
rentrez  avec  moi  dans  l'unité  du  sujet.  Je  ne  me 
trouve  plus  obligé  de  séparer  les  trois  faits  des 
nations  païennes ,  chrétiennes  et  barbares  :  ces 
dernières,  ou  fixées  dans  le  monde  romain,  ou 
préparant  au  dehors  la  décisive  invasion,  se 
sont  déjà  inclinées  aux  mœurs  et  à  la  nouvelle 
religion  de  l'empire. 

'  Mille  rpiarante-sepl  ans. 

*  Constantin  ,  enip.  M\nc!.i,us ,  Elskrf.,  nrEr.nnvDE,  SfL- 
VESTRE  ,  Marc,  Jules  1",  papes.  An  de  J.  C.  ;507-3a7. 
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D'un  autre  côté ,  !e  christianisme  s'assied  sur 
la  pourpre;  ses  affaires  ne  sont  plus  celles  d'une 
secte  en  dehors  des  masses  populaires;  son  his- 
toire est  maintenant  l'histoire  de  l'État.  Bien  que 
la  majorité  des  populations  soumises  à  la  domi- 
nation de  Rome  est  et  demeure  encore  longtemps 
païenne,  le  pouvoir  et  la  loi  deviennent  chré- 
tiens. 

Des  intérêts  nouveaux ,  des  personnages  d'une 
nature  jusqu'alors  inconnue ,  sa  révèlent.  Depuis 
le  règne  de  Néron  jusqu'à  celui  de  Constantin, 
les  dissentiments  religieux  n'avoient  guère  été , 
parmi  les  fidèles ,  que  des  démêlés  domestiques 
méprisés  ou  contenus  par  l'autorité  ;  mais  aussitôt 
que  le  fds  de  sainte  Hélène  eut  levé  l'étendard  de 
le  croix,  les  schismes  se  changèrent  en  querelles 
puhliques  :  quand  les  persécutions  du  paganisme 
finirent,  celles,, des  hérésies  commencèrent.  A 
peine  Constantin  avoit-il  pris  les  rênes  du  gou- 
vernement, qu'Arius  divisa  l'Église. 

Avec  Arius  parurent  ces  grands  évêques 
nourris  aux  écoles  d'Antioche ,  d'Alexandrie  et 
d'Athènes,  les  Alexandre,  les  Athanase,  les 
Grégoire,  les  Basile,  les  Chrysostôme,  lesquels, 
renouvelant  la  philosophie ,  l'éloquence  et  les 
lettres ,  poussèrent  l'esprit  humain  hors  des  vieil- 
les règles,  le  firent  sortir  des  routines  ou  il  avoit 
si  longtemps  marché  sous  la  domination  des 
anciens  génies  et  d'une  religion  tomhée.  Les  Pè- 
res de  l'Église  latine,  saint  Paulin,  saint  Hilaire, 
saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
conduisirent  l'Occident  à  la  même  rénovation. 

Les  discours  et  les  actions  de  ces  prêtres  atti- 
roient  l'attention  principale  du  gouvernement; 
les  généraux  et  les  ministres  furent  relégués  dans 
une  classe  secondaire  d'intérêt  et  de  renommée. 
Les  conciles  prirent  la  place  des  conseils ,  ou  plu- 
tôt furent  les  véritables  conseils  du  souverain , 
qui  se  passionna  pour  des  vérités  ou  des  erreurs 
que  souvent  ilnecomprenoitpas.  Le  monde  païen 
essayoit  de  lutter  avec  ses  fables  surannées  et  les 
systèmes  discrédités  de  ses  sages,  contre  un  siè- 
cle qui  l'entraîuoit. 

Le  christianisme  avoit'eu  à  supporter  les  per- 
sécutions du  paganisme  :  les  rôles  changent;  le 
christianisme  va  proscrire  à  son  tour  le  paganisme. 
Mais  étudiez  la  différence  des  principes  et  des 
hommes. 

Les  païens,  comme  les  chrétiens,  ne  tinrent 
point  obstinément  à  leur  culte,  ne  coururent  point 
au  martyre  :  pourquoi?  parce  que  le  polythéisme 
étoit  à  la  fois  l'idée  fausse  et  l'idée  décrépite , 


succombant  sous  l'idée  M'aie  et  rajeunie  de  l'u- 
nité d'un  Dieu.  L'ancienne  société  ne  trouva  donc 
pas  pour  se  défendre  l'énergie  que  la  société  nou- 
velle eut  pour  attaquer. 

Jusqu'alors  les  mouvements  du  monde  civilisé 
avoient  été  produits  par  les  impulsions  d'un  culte 
corporel ,  les  réclamations  de  la  liberté ,  les  usur- 
pations du  pouvoir,  enfin  par  les  passions  poli- 
tiques ou  guerrières  :  un  autre  ordre  de  faits 
commence  ;  on  s'arme  pour  les  vérités  ou  les  er- 
reurs du  pur  esprit.  Ces  subtilités  métaphysiques, 
obscures ,  qui  le  seront  toujours,  qui  firent  couler 
tant  de  sang ,  n'en  sont  pas  moins  la  preuve  d'un 
immense  progrès  de  l'espèce  humaine.  Plus 
l'homme  s'éloigne  de  l'homme  matériel  pour  se 
concentrer  dans  l'homme  intelligent ,  plus  il  se 
rapproche  du  but  de  son  existence  ;  s'il  ne  per- 
doit  pas  quelquefois  le  courage  physique  et  la 
vertu  morale,  en  développant  sa  nature  divine, 
il  atteindroit  avec  moins  de  lenteur  le  perfection- 
nement auquel  il  est  appelé. 

Avec  Constantin  se  forme  V Église  proprement 
dite.  Alors  prit  naissance  cette  monarchie  reli- 
gieuse qui ,  tendant  à  se  resserrer  sous  un  seul 
chef,  eut  ses  lois  particulières  et  générales,  ses 
conciles  œcuméniques  et  provinciaux ,  sa  hiérar- 
chie, ses  dignités ,  ses  deux  grandes  divisions  du 
clergé  régulier  et  séculier,  ses  propriétés  régies 
en  vertu  d'un  droit  différent  du  droit  commun , 
tandis  que,  honorés  des  princes  et  chéris  des 
peuples ,  les  évêques ,  élevés  aux  plus  hauts  em- 
plois politiques ,  remplacoient  encore  les  magis- 
trats inférieurs  dans  les  fonctions  municipales 
et  administratives,  s'emparoient  par  les  sacre- 
ments, des  principaux  actes  de  la  vie  civile,  et 
devenoient  les  législateurs  et  les  conducteurs 
des  nations. 

Remarquez  deux  choses  peu  observées,  qui 
vous  expliqueront  la  manière  dont  le  christia- 
nisme parvint  à  dominer  la  société  tout  entière, 
peuples  et  rois. 

UÉylise  se  constitua  en  "monarchie  (élective 
et  représentative  ),  et  la  communauté  chrétienne 
en  république  :  tout  étoit  obéissance  et  distinc- 
tion de  rangs  dans  l'une ,  bien  que  le  chef  su- 
prême fût  presque  toujours  choisi  dans  les  rangs 
populaires  :  tout  étoit  liberté  et  égalité  dans  l'au- 
tre. De  là  cette  double  influence  du  clergé,  qui, 
d'un  côté ,  convenoit  aux  grands  par  ses  doc- 
trines de  pouvoir  et  de  subordination,  et  de  l'au- 
tre, satisfaisoit  les  petits  par  ses  principes  d'iu- 
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dépendance  et  de  nivellement  évangéiique;  de 
là  aussi  ce  langage  contradictoire,  sans  cesser 
d'être  sincère  :  le  prêtre  étoit  auprès  des  souve- 
rains le  tribun  de  la  république  chrélienne,  leur 
rappelant  les  droits  égaux  des  enfants  d'Adam, 
et  la  préférence  que  le  Rédempteur  de  tous  ac- 
corde aux  pauvres  et  aux  infortunés  sur  les  ri- 
ches et  les  heureux  ;  et  ce  même  prêtre  étoit  au- 
près du  peuple  le  mandataire  de  la  raonai-chie  de 
l'Église ,  prêchant  la  soumission ,  et  ordonnant 
de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 

Jamais  la  société  religieuse  ne  s'altère  que  la 
société  politique  ne  change  :  je  vous  ai  déjà  dit 
comment  l'élection  de  l'empereur  passa  des  camps 
au  palais.  Les  révolutions  se  concentrèrent  au 
foyer  impérial;  les  guerres  civiles  n'arrivèrent 
plus  que  rarement  par  les  insurrections  et  les  am- 
bitions militaires;  elles  sortirent  des  divisions 
de  la  famille  régnante,  comme  il  advient  dans 
les  empires  despotiques  de  l'Orient. 

Sous  Constantin  on  voit  paroitre ,  avec  l'éta- 
blissement de  l'Eglise ,  cette  espèce  d'aristocra- 
tie à  la  façon  moderne ,  qui  ne  remplaça  jamais 
dans  l'empire  le  patriciat  auquel  Rome  dut  sa  pre- 
mière liberté.  Constantin  multiplia,  s'il  n'inventa 
pas,  les  titres  de  nobilissime,  de  clarissime,  d'il- 
lustre, de  duc,  de  comte  (dans  le  sens  honorifi- 
que de  ces  deux  derniers  mots  ).  Ces  titres ,  avec 
ceux  de  baron  et  de  marquis,  d'origine  pure- 
ment barbare ,  ont  passé  à  la  noblesse  de  nos 
temps.  Ainsi ,  à  l'époque  dont  nous  discourons, 
une  transfusion  d'éléments  se  prépare  :  au  pre- 
mier autel  de  Constantinople ,  autel  qui  fut  chré- 
tien ,  se  rattache  un  des  premiers  anneaux  de 
la  chaîne  de  la  nouvelle  société.  Si  les  créations 
politiques  de  Constantin  ne  furent  point  l'effet 
immédiat  du  christianisme ,  elles  en  furent  l'effet 
médiat.  Tout  tend  à  se  mettre  de  niveau  dans  la 
cité  :  avancer  sur  un  point,  et  rester  en  arrière 
sir  un  autre,  ne  se  peut  :  les  idées  d'une  société 
sont  analogiques,  ou  la  société  se  dissout. 

Les  institutions  de  la  vieille  patrie  mouroient 
donc  avec  le  vieux  culte.  Le  paganisme,  depuis 
la  disparition  de  l'âge  religieux  et  de  l'âge  héroï- 
que, s'étoit  rarement  mêlé  à  la  politique  ;  il  sanc- 
tifioit  quelques  actes  de  la  vie  du  citoyen;  il 
protégeoit  les  tombeaux;  il  présidoit  à  la  dénon- 
ciation du  serment;  il  consultoit  le  ciel  touchant 
le  succès  d'une  entreprise;  il  honoroit  l'empereur 
vivant,  lui  offroit  des  libations,  lui  immoloit  des 
victimes,  etcouronnoit  ses  statues  ;  il  l'admettoit, 
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après  sa  mort,  au  rang  des  dieux  :  là  se  bornoit 
à  peu  près  l'action  du  paganisme.  Les  devins, 
astrologues  et  magiciens ,  veiuis  d'Orient ,  ajou- 
tèrent quelques  fourberies  aux  mensonges  des  ora- 
cles réguliers. 

Mais  avec  le  minisire  chrétien  s'introduisit  la 
sorte  de  puissance  nationale  que  les  brahmanes 
de  l'Inde,  les  mages  de  la  Perse,  les  druides  des 
Gaules,  les  prêtres  chaidéens,  juifs,  égyptiens, 
tous  serviteurs  d'une  religion  plus  ou  moins  allé- 
gorique et  mystique,  avoient  jadis  exercée.  Le 
sanctuaire  réagit  sur  les  idées  du  pouvoir  en  rai- 
son du  plus  ou  moins  d'immatérialité  du  dieu , 
et  de  son  plus  grand  rapprochement  de  la  vérité 
religieuse.  L'idolâtrie  auroit  mal  servi  et  n'auroit 
jamais  enfanté  l'espèce  d'aristocratie  qu'impa- 
tronisa  Constantin.  Aussi ,  lorsque  Julien  essaya 
de  revenir  au  polythéisme,  il  dédaigna  les  titres 
et  le  régime  nouveau  de  la  cour.  Il  n'y  eut,  après 
le  règne  de  ce  prince ,  que  l'aristocratie  de  fraîche 
invention  qui  se  pût  soutenir,  parce  cjue  l'ordre 
ecclésiastique  dont  elle  dérivoit  s'établit  :  ce  qui 
retraçoit  l'ancienne  aristocratie  disparut;  les  sou- 
venirs ne  surmontent  point  les  mœurs  ;  en  voici 
la  preuve. 

Constantin  avoit  formé ,  dans  son  autre  Rome, 
un  patriciat  à  l'instar  du  corps  fameux  qu'immor- 
talisèrent tant  de  grands  citoyens.  Cette  noblesse 
ressuscitée  acquit  si  peu  de  considération ,  qu'on 
rougissoit  presque  d'en  faire  partie.  On  proposa 
vainement  de  soutenir  sa  pauvreté  par  des  pen- 
sions ' ,  de  masquer  par  un  langage ,  par  des  ha- 
bits, des  us  et  coutumes  d'autrefois,  une  nais- 
sance d'hier  :  les  privilèges  ne  sont  pas  des 
ancêtres  ;  l'homme  ne  se  peut  ôter  les  jours  qu'il 
a ,  ni  se  donner  ceux  qu'il  n'a  pas.  Les  sénateurs 
de  Constantin  demeurèrent  écrasés  sous  le  nom 
antique  et  éclatant  de  Paires  conscripii,  dont 
on  outrageoit  leur  récente  obscurité. 

En  embrassant  le  christianisme  et  fondant 
l'Église,  en  fixant  les  Rarbares  dans  l'empire ,  eu 
établissant  une  noblesse  titrée  et  hiérarchique , 
Constantin  a  véritablement  engendré  ce  moyen 
âge  '  dont  on  place  la  naissance ,  je  l'ai  déjà  dit , 
cinq  siècles  trop  tard. 

Ce  prince  ne  monta  point  au  Capitole  après  sa 

'  Nec  a  stuUilia  alla  re  honor  isle  videretur Ac 

tune  ((iiidcm  el  lalifundiormn  fl  pi-cuniaruni  aucloramL'iilo 
illecti,  niunera  li;nc  pscam  (luamilaai  <;.ss(!  piilal)ant,  (jua  ad 
illic  ligeiiduin  domiciliiim  allraliebaiilur.  (TiitMiSïU  Ortil. 
III ,  pa^.  48.  Parisiis,  lG3i.  ) 

-  Il  faut  cnteiKlrp  cette  expression  dans  le  sens  général  :  le 
moyen  àse  proprement  dit  n'a  guère  commencé  qu'a  Robert , 
fils  de  Hugues  Capet,  et  il  a  fiai  à  Louis  IX. 
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victoire  sur  Maxence ,  et  sembla  répudier  avec 
les  dieux  la  gloire  de  la  ville  éternelle.  11  publia 
un  édit  favorable  aux  chrétiens,  et  plus  tard  un 
second  édit  pour  les  confesseurs  et  martyrs,  il  ac- 
corda des  immunités  et  des  revenus  aux  églises , 
et  des  privilèges  aux  prêtres.  Il  ne  fit  point  aux 
papes  la  donation  inventée  au  huitième  siècle  par 
Isidore ,  mais  il  leur  céda  le  palais  de  Latran ,  pa- 
lais de  rimpératrice  Fausta ,  et  il  y  bâtit  rédifice 
connu  sous  le  nom  de  Basilique  de  Constantin  '. 
Le  supplice  de  la  croix  fut  prohibé  ^  ;  la  vaca- 
tion du  dimanche  ^  et  peut-être  la  sanctification 
du  samedi  ou  du  vendredi^ ,  devinrent  coutumiè- 
res.  L'idolâtrie  fut  condamnée,  et  toutefois  la  li- 
berté du  culte  laissée  aux  idolâtres;  nonobstant 
quoi  divers  temples  furent  dépouillés  et  quelques- 
uns  démolis^.  Hélène  renversa ,  à  Jérusalem  ,  le 
Simulacre  de  Vénus,  découvrit  le  saint  sépulcre 
et  la  vraie  croix ,  bâtit  l'église  de  la  Résurrection , 
celle  de  l'Ascension ,  sur  le  mont  des  Olives ,  celle 
de  la  Crèche,  à  Bethléem.  Eutropia,  mère  de 
l'impératrice  Fausta,  remplaça  par  un  oratoire 
chrétien ,  au  chêne  de  Mambré ,  un  autel  profane. 
Constantine,  Maium,  échelle  ou  port  de  Gaza, 
d'autres  villes  ou  d'autres  villages ,  embrassèrent 


•  Oïl  croit  que  ConstanUn  fit  encore  bâtir  à  Rome  six  au- 
tres églises  :  Saint-Pierre  au  Vatican,  Saint-Paul  hors  des 
murs,  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  Sainle-A^nès,  Saint-Lau- 
rent hors  des  murs,  Saint-Marcelin  et  Saint-Pierre,  martyrs. 
Des  domaines  en  Italie,  en  Afrique  et  dans  la  Grèce,  for- 
Tiioient  ;i  réijlise  de  Latran  un  revenu  de  13.934  sous  d'or. 
Dautres  églises,  à  Ostle,  à  Albe,  à  Capoue,  à  Naples,  possé- 
doient  un  revenu  de  17,717  sous  d'or.  Ces  églises  avoienl  en- 
core une  redevance  en  aromates  dans  l'Egypte  et  fOrient.  L'é- 
glise de  Sainl-Pierre  étoit  propriéUiire  de  maisons  et  de  terres 
à  Antioehe,  à  Tharse,  a  Tyr,  a  Alexandrie,  et  à  Cyr,  dans 
la  province  de  l'Euphrate.  Ces  terres  fournissoient  du  nard  , 
du  baume,  du  storax,  de  la  cannelle  et  du  safran  ,  pour  les 
lampes  et  les  encensoirs  Toutes  ces  dotations  se  composoient 
des  immeubles  confisqués  sur  les  martyrs,  et  dont  il  ne  se 
tronvoit  point  d'héritiers,  du  revenu  des  temples  détruits  et 
des  jeux  abolis,  .\nastase,  le  bibliolhécaire,  des  compilations 
duquel  nous  tirons  ces  détails,  donne  un  calalogue  des  va- 
ses d'or  et  d'argent  employés  au  service  de  ces  églises;  le 
voici  : 

Hic  fecit  in  urbe  Roma  ecclesiam  in  prrrdio  qui  cosnomi- 
nabatur  K(|uilius.  Palenam  argenteam  pensantem  libras  vi- 
ginti,  ex  dono  Aug.  (>)nslantini.  I)ona\il  autem  sc>  plios  ar- 
gentcos  duos,  (|ui  pensaverunt  singuli  libras  denas;  calicem 
aureum  pen^anlem  libras  iluas ,  calices  niinisterialesquinque 
pensantes  singuli  libras  binas;  amas  argenleas  binfs  pensan- 
tes singubc  libras  denas;  patenam  argenteara;  chrisnialem 
auro  clusum  pensanlern  libras  quin(|ue;  phara  coronata  de- 
cem  pensanlia  singuia  libras  octonas;  pliara  ierea  viginti 
pensanliasingula  libras  di'nas;cantharaceroslraladuodecim 
a-rea  pensanlia  libras  tricenas.  (  An.vst.  Bibliothcc-,  de  rit. 
Poiilijiriim  rnmun. ,  pag.  13.  ) 
»  AinEL.  ViCT. ,  pag.  5-26. 
3  Cnd.  Jiisl. ,  hl).  m  ,  rfc  Fer. 

*  Eis., /'i7.  Coii.1t.,  lib.  IV,  cap.  xvrn;  Sozom.,  lib.  i, 
cap.  \\m. 

'  En  i)articulier,  les  temples  d'.\phaque  sur  le  mont  Liban , 
d'Héliopolis  en  Phénicie,  et  les  temples  d'Esculapc  et  d'Apol- 
lon en  Cilicie. 


la  religion  du  Christ  \  Ne  semble-t-on  pas  entrer 
dans  le  monde  moderne,  en  reconnoissant  les 
lieux  et  les  noms  familiers  à  nos  yeux  et  à  notre 
mémoire  ? 

Des  lois  de  Constantin  rendent  la  liberté  à  ceux 
qui  étoieut  retenuscontre  leur  droit  en  esclavage  % 
permettent  raffranchissement  dans  les  églises  de- 
vant le  peuple,  sur  la  simple  attestation  d'un 
évcque  ^  ;  les  clercs  même  avoient  le  pouvoir  de 
donner  la  liberté  à  leurs  esclaves,  par  testament 
ou  par  concession  verbale ,  ce  qui ,  sans  les  désor- 
dres des  temps ,  auroit  affranchi  tout  d'un  coup 
une  nombreuse  partie  de  l'espèce  humaine.  D'au- 
tres lois  défendent  les  concubines  aux  personnes 
mariées ^,  ordonnent  la  salubrité  des  prisons, 
interdisent  les  cachots  ^ ,  exceptent  de  la  confis- 
cation ce  qui  a  été  donné  aux  femmes  et  aux  en- 
fants avant  le  délit  des  maris  et  des  pères ,  pros- 
crivent des  choses  infâmes  et  les  combats  de  gla- 
diateurs ''.  Ces  divers  règlements  n'eurent  pas 
d'abord  leur  plein  effet,  mais  ils  signalent  les 
premiers  moments  de  l'établissement  légal  du 
christianisme,  par  la  condamnation  de  l'idolâ- 
trie, de  l'esclavage,  de  la  prostitution  et  du 
meurtre. 

Constantin  eut  à  s'occuper  des  hérésies  :  dans 
l'Occident ,  celle  des  donatistes  fut  anathématisée 
à  Arles;  dans  l'Orient ,  la  doctrine  d'Arius  exigea 
la  convocation  du  premier  concile  œcuménique. 
La  question  théo!ogique  intéresse  peu  aujour- 
d'hui "  ;  mais  le  concile  de  iSicée  est  resté  un  évé- 
nement considérable  dans  l'histoire  de  l'espèce 
humaine.  On  eut  alors  la  premifte  idée,  et  l'on 
vit  le  premier  exemple  d'une  société  existant  en 
divers  climats,  parmi  les  lois  locales  et  privées, 
et  néanmoins  indépendante  des  princes  et  des 
sociétés  sous  lesquels  et  dans  lesquelles  elle  étoit 
placée  ;  peuple  formant  partie  des  autres  peuples , 
et  cependant  isolé  d'eux ,  mandant  ses  députés 
de  tous  les  coins  de  l'univers  à  traiter  des  affaires 
qui  ne  concernoicnt  que  sa  vie  morale  et  ses  re- 
lations avec  Dieu.  Que  de  droits  tacitement  re- 
connus par  ce  bris  des  scellés  du  pouvoir  sur  la 
volonté  et  sur  la  pensée  ! 


'  SocnvT. ,  lib.  1 ,  cap.  wii ;  Sozom.  ,  lib.  ii ,  cap.  i ,  iv  ;  Ec- 
SEE. ,  rit.  Coii.il.,  lib.  IV,  cap.  xxxvn. 
»  Cad.  T/ieod. ,  tom.  i ,  pag.  447. 

3  Cd'l.  Ji(.<tt.,  tom.  xui,  lib.  i;  Cod.  Theod.,  tom.  i,  pag. 
351  ;  SozoM. ,  lib.  i ,  cap.  ix. 

4  (vd.  Jiisl.,  tom.  XXVI,  pag.  464. 

5  Cod.  Tlieod.,  tom.  lil,  pag.  3.3. 

6  Cod.  Theod. ,{om. y,  pag.  397;  ErSElî.,  fit.  Const.,  lib.  IV, 
cap.  XXV;  Socuat.  ,  lib.  i,  cap.  xvui. 

'  J'v  re\iendrai  dans  le  tableau  des  hérésies. 


HISTORIQUES 

Pour  la  première  fois  encore ,  depuis  les  jours 
de  Moïse ,  éraancipateur  de  l'iiomme  au  milieu 
des  nations  esclaves  de  l'ignorance  et  de  la  force, 
se  renouvela  la  manifestation  divine  du  Sinai; 
comme  autour  du  camp  des  Hébreux ,  les  idoles 
étoient  debout  autour  du  concile  de  Nicée,  lors- 
que les  interprètes  de  la  nouvelle  loi  proclamè- 
rent la  suprême  vérité  du  monde  :  Texistence  et 
l'unité  de  Dieu .  Les  fables  des  prêtres ,  qui  avoient 
caché  le  principe  vivant ,  les  mystères  dans  les- 
quels les  philosophes  Tavoient  enveloppé,  s'éva- 
nouirent :  le  voile  du  sanctuaire  fut  déchiré  avec 
la  croix  du  Christ  ;  l'homme  vit  Dieu  face  à  face. 
Alors  fut  composé  ce  symbole  que  les  chi'étiens 
répètent,  après  quinze  siècles,  sur  toute  la  sur- 
face du  globe;  symbole  qui  expliquoit  celui  dont 
les  apôtres  et  leurs  disciples  se  servoient  comme 
de  mot  d'ordre  pour  se  recouuoître  :  en  les  com- 
parant, on  remarque  les  progrès  du  temps  et 
l'hitroduction  de  la  haute  métaphysique  reli- 
gieuse dans  la  simplicité  de  la  foi. 

«  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  père  tout-puis- 
«  sant,  créateur  de  toutes  choses  visibles  et  invi- 
B  sibles,  et  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ ,  fils 
''n  unique  de  Dieu,  engendré  du  Père,  c'est-à-dire 
«  de  la  substance  du  Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière 
«  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu ,  engendré 
'«  et  non  fait,  consubstantiel  au  Père,  par  qui  tou- 
«  tes  choses  ont  été  faites  au  ciel  et  sur  la  terre..-.. 
«  Nous  croyons  au  Saint-Esprit  '.  » 

Le  concile  de  Nicée  a  fait  ces  choses  immen- 
ses ;  il  a  proclamé  l'unité  de  Dieu  et  fixé  ce  qu'il 
y  avoit  de  probable  dans  la  doctrine  de  Platon. 
Constantin,  dans  une  harangue  aux  Pères  du 
fconcile ,  déclare  et  approuve  ce  que  ce  philosophe 
admet  :  un  premier  Dieu  suprême ,  source  d'un 
Second;  deux  essences  égales  en  perfections, 
mais  l'une  tirant  son  existence  de  l'autre ,  et  la 
seconde  exécutant  les  ordres  de  la  première.  Les 
deux  essences  n'en  font  qu'une  ;  l'une  est  la  rai- 
son de  l'autre ,  et  cette  raison  étant  Dieu ,  est  aussi 
fils  de  Dieu  *. 

Et  quels  étoient  les  membres  de  cette  conven- 
tion universelle  réunie  pour  reconnoître  le  mo- 
narque éternel  et  son  éternelle  cité?  Des  héros  du 
martyre,  de  doctes  génies,  ou  des  hommes  en- 
core plus  savants  par  l'ignorance  du  cœur  et  la 
simplicité  de  la  vertu.  Spyridion ,  évêque  de  Tri- 
mithonte,  gardoit  les  moutons  et  avoit  le  don  des 


Fleluy,  Hist.  ecclés.,  liv.  ii,  pag.  122. 
CoNST.  Mac.  in  Ovat.  sanclor.  cœt.,  cap.  n. 


miracles';  Jacques,  évêque  de  Nisibe,  Vivoit 
sur  les  hautes  montagnes ,  passoit  l'hiver  dans 
une  caverne,  se  nourrissoit  de  fruits  sauvages, 
portoit  une  tunique  de  poil  de  chèvre  et  prédisoit 
l'avenir  \  Parmi  ces  trois  cent  dix-huit  évêques, 
accompagnés  des  prêtres,  des  diacres  et  des 
acolytes,  on  remarquoit  des  vétérans  mutilés  à 
la  dernière  persécution  :  Paphnuce,  de  la  haute 
Thébaïde,  et  disciple  de  saint  Antoine,  avoit 
l'œil  droit  crevé  et  le  jarret  gauche  coupé  ^;  Paul 
de  Néocésarée ,  les  deux  mains  brûlées  ^  ;  Léonce 
de  Césarée,  Thomas  de  Cyzique,  Marin  de 
Troade,  Eutychus  de  Smyrne,  s'efforçoient  de 
cacher  leurs  blessures,  sans  en  réclamer  la  gloire. 
Tous  ces  soldats  d'une  immense  et  même  armée 
ne  s'étoient  jamais  vus  ;  ils  avoient  combattu  sans 
se  connoître ,  sous  tous  les  points  du  ciel ,  dans 
l'action  générale,  pour  la  même  foi. 

Entre  les  hérésiarques  se  distinguoicnt  Eu- 
sèbe  de  Nicomédie ,  Thèognis  de  Nicée,  Maris  de 
Calcédoine,  et  Arius  lui-même,  appelé  à  rendre 
compte  de  sa  doctrine  devant  Athanase,  qui  n'é- 
toit  alors  qu'un  simple  diacre  attaché  à  Alexan- 
dre, évêque  d'Alexandrie. 

Des  philosophes  païens  étoient  accourus  à  ce 
grand  assaut  de  l'intelligence.  Vous  venez  de  voir 
que  Constantin  même ,  dans  une  harangue ,  s'ex- 
pliqua sur  la  doctrine  de  Platon.  Un  vieillard  laï- 
que, ignorant  et  confesseur,  attaqua  l'un  de  ces 
philosophes  fastueux ,  et  lui  dit  tout  le  christia- 
nisme en  peu  de  mots  :  <<  Philosophe ,  au  nom  de 
«  Jésus-Christ,  écoute  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  a 
«  tout  fait  par  son  Verbe ,  tout  affermi  par  son 
«  Esprit.  Ce  Verbe  est  le  fils  de  Dieu  ;  il  a  pris  pi- 
«  tié  de  notre  vie  grossière,  il  a  voulu  naître  d'une 
«  femme,  visiter  les  hommes  et  mourir  pour 
«  eux.  Il  reviendra  nousjuger  selon  nos  œuvres  ^.» 

Constantin  ouvrit  eu  personne  le  concile  le  19 

'  Hicpastoro\ium,  eliamin  episcopatupositiis  permansit. 
Quadam  vero  nocle  cum  ad  caulas  furcs  veiiissenl,  et  nianus 
iniprobas  quo  aditum  educendis  ovihus  facercnt  extendis- 
sent,  invisibilibus  quihu.sdam  vincvilis  reslricli,  usque  ad 
lucem  vc'lut  traditi  toitoiibus  pernianserunt.  (Rlif.,  lib.  i, 
cap.  V. ) 

"  Jacobus  enim  episcopus  Anliocliiae  Mygdoniœ,  quam  Syri 
vulgo  et  Assyri  Nisibini  appi-llant,  plurinia  fecil  miiacula. 
(TnFX)i>ou.,  lib.  I,  cap.  m,  pag.  24.) 

'  l'apbnulius,  honio  Dci,  episcopus  ex  .T.gypii  partibus 
confessor,  ex  illisquos  Maximianus  dexteris  oculis  elfossis  et 
sinistiopoplile succiso, per metaliadamiiaverat.  (Rlif., lib  i, 
cap. IV.  ) 

*  Paulus  vero,  episcopus  Neocœsare,  anibabus  manious 
fiierat  debilitatus,  candente  ferio  eis  admolo.(TnEODon.,  lib.  I, 
cap.  VII ,  pag.  25.  ) 

5   Diaicclici  quibusdam  sermonum  prolusionibus...  sese 

exercebant....  Laicus  quidam,  ex  roiifcssoruiii  numéro,  recto 

ac  siiuplici  pra;dilus  .sensu ,  cum  dialectiois  congrcditur,  liis- 

J>t«S.''*'>5^'*'^'^'"^  coBipellavil.  —  Chrislus  cl  nposlyli  non  artem 
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juin,  l'an  325.  II  étoit  vêtu  d'une  pourpre  ornée  de 
pierreries  :  il  parut  sans  gardes  et  seulement  ac- 
compagné de  quelques  chrétiens.  Il  ne  s'assit  sur 
un  petit  trône  d'or  au  fond  de  la  salle ,  qu'après 
avoir  ordonné  aux  Pères ,  qui  s'étoient  levés  à  son 
entrée,  de  reprendre  leurs  sièges.  Il  prononça  une 
harangue  en  latin,  sa  langue  naturelle  et  celle 
de  l'empire;  on  l'expliquoit  en  grec.  Le  concile 
condamna  la  doctrine  d'Arius  malgré  une  vive 
opposition,  promulgua  vingt  canons  de  disci- 
pline, et  termina  sa  séance  le  vingt-cinquième 
d'août  de  cette  même  année  325. 

Transportez-vous  en  pensée  dans  l'ancien 
monde  pour  vous  faire  une  idée  de  ce  qu'il  dut 
éprouver,  lorsqu'au  milieu  des  hymnes  obscènes, 
enfantines  ou  absurdes  à  Vénus ,  à  Bacclius ,  à 
Mercure ,  à  Cybele ,  il  entendit  des  voix  graves 
chantant  au  pied  d'un  autel  nouveau  :  «  0  Dieu, 
«  nous  te  louons!  ô  Seigneur,  nous  te  confessons! 
«  ô  Père  éternel ,  toute  la  terre  te  révère  !  »  La 
prière  latine  composée  pour  les  soldats  n'étoit 
pas  moins  explicite  que  l'hymne  de  saint  Ambroise 
et  de  saint  Augustin  '. 

L'esprit  humain  se  dégagea  de  ses  langes  :  la 
haute  civilisation ,  la  civilisation  intellectuelle, 
sortie  du  concile  de  IVicée ,  n'est  plus  retombée 
au-dessous  de  ce  point  de  lumière.  Le  simple  ca- 
téchisme de  nos  enfants  renferme  unephilosophie 
plus  savante  et  plus  sublime  que  celle  de  Platon. 
L'unité  d'un  Dieu  est  devenue  une  croyance 
populaire  :  de  cette  seule  vérité  reconnue  date 
une  révolution  radicale  dans  la  législation  euro- 
péenne, longtemps  faussée  par  le  polythéisme, 
qui  posoit  un  mensonge  pour  fondement  de 
l'édifice  social. 

Cependant  (telle  est  la  difficulté  de  se  tenir 
dans  les  régions  de  la  pure  intelligence  !  )  tandis 
que  le  polythéisme  et  la  religion  corporelle  ten- 
doieut  à  sortir  des  nations ,  ils  y  reutroient  par 
une  double  voie  :  les  philosophes ,  pour  se  rendre 
accessibles  au  vulgaire,  inventoient  les  génies' 

nobis  dialcctic.im,  npc  inancm  vrr»titiam  tradiilerunt ,  sed 
npt'rtam  ac  t>irnplicenri  scntentiam,  qu;i;  Tidi!  honi^iqueactihug 
cusiodilur.  Qu.T  cuiu  dixisscl,  omîtes  qui  adcrunt,  admira- 
li(jne  perculsi ,  ci  asscnserunt.  (SociiAT. ,  Hist,  eccles, ,  lib.  i , 
cap.  vin,  pag.  m.) 

'  Ti;  solum  agnoscimus  Dcum,  te  regom  prolilcmur;  lead- 
Jutorem  iiivucniiius.  Tui  nuincris  est  quod  victorias  reluli- 
inus,  quod  liostcs  Miperasinuis  :  lil)i  ob  pr.Tterila  jain  Ijona 
uratias  agimus,  et  fulura  a  le  speramus.  'i'ihi  omiies  suppli- 
camus,  ulque  imperatorem  nostruni  Coiistaiilinuin  ,  una  cura 
piissiiiiis  cjus  liberis  incoluniem  et  viclorcin  diulissimc  nubis 
serves,  rogainus. 

Hoc  die  solis  a  miiitaribus  numeris  fieri ,  et  li;rc  vcrba  in- 
terprccanduin  al)  ils  proferii  pra'cipit.  (EtsEB.  PamI'U  ,  de 
Fil.  Conat.,  lib.  IV,  pag.  443.  > 
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et  les  chrétiens ,  pour  envelopper  dans  des  signes 
sensibles  la  haute  spiritualité,  honoroieut  les 
saints  et  les  reliques. 

On  a  conservé  le  catalogue  des  prélats  qui 
portèrent  les  décrets  du  concile  aux  diverses  Égli- 
ses '.  Les  Germains  et  les  Goths  connoissoient  la 
foi  ;  Frumence  l'avoit  semée  en  Ethiopie ,  une 
femme  esclave  l'avoit  donnée  aux  Ibériens,  et 
des  marchands  de  l'Osroëme  à  la  Perse.  Tiridate, 
roi  d'Arménie,  professa  le  christianisme  avant 
les  empereurs  romains. 

Au  surplus,  Constantin  se  mêla  trop  des  que- 
relles religieuses  où  l'entraînèrent  quelques 
femmes  de  sa  famille,  et  les  obsessions  des  évé- 
ques  des  deux  partis.  Après  avoir  exilé  Arius,  il 
le  rappela,  et  bannit  Athanase,  qui  remplaça 
Alexandre  sur  le  siège  d'Alexandrie.  Arius  ex- 
pira tout  à  coup  à  Constautinoplê  en  rendant  ses 
entrailles,  lorsque  Eusèbe  de  Nicomédie  s'effor- 
coit  de  le  ramener  triomphant  ^  Le  vieil  évêque 
Alexandre  avoit  demandé  à  Dieu  sa  propre  mort 
ou  celle  de  l'hérésiarque ,  selon  qu'il  étoit  plus 
utile  à  la  manifestation  de  la  vérité  ^. 

Constantin  défit  successivement  les  Sarmates 
et  les  Goths ,  et  reçut  des  députations  des  Blem- 
myes ,  des  Indiens ,  des  Éthiopiens  et  ,des  Per- 
ses. Il  se  déclara  l'auxiliaire  des  Sarmates  dans 
une  guerre  que  ceux-ci  eurent  à  soutenir  contre 
les  Goths;  puis  il  contracta  une  nouvelle  alliance 
avec  les  derniers,  qui  s'engagèrent  à  lui  fournir 
quarante  mille  soldats  appelés /cpc/era// ,  alliés  ^. 
Les  Sarmates  avoient  armé  leurs  esclaves  ;  chas- 
sés par  ces  mêmes  esclaves ,  ils  sollicitèrent  et 
obtinrent  des  terres  dans  l'empire  ^. 

Sapor  II ,  alors  assis  sur  le  trône  de  la  Perse , 

'  Hosius,  episcopus  Cordulic,  sanctis  Dei  Eccicsiis  qua; 
Roin;e  sunt,  et  in  Italia  et  Hispania  tola,  et  in  reiiquis  ulle- 
rius  nationibus  us(|ue  ad  Oeeanuni  commorantibus ,  per  eo« 
qui  cum  ipso  erant,  ronianos  presbyteros  Vitonem  et  Via- 
centium.  ((iELVsii  Cyzicem,  ^ct.  Concil.  IS'iccen.,  lib.  m,  pag. 
807,  in  Concil.  gciirr.  Eccles.  cal/i.,  loin.  i.  RonKe,  I6o8.  ) 

i  Euscbianis  satcllitum  instar  eum  stipantibus  per  niediain 
civitatem  magnifice  incedebat.  (SocraT-  ,  Histur.  cccksiast., 
lib.  I,  cap.  xxxviii,  pag.  G3.) 

»  Cum  orassct  .\le.\ander  ac  rogasset  Dcminum,  ut  aut 
ipsum  auferrcl....  Votum  sancti  implettim  est...  nam  Arius... 
crrpuit.  (  Ecii'ii.vN. ,  ejiixc.ConsUinliœ ,  upus  cuiitra  octoyiuta 
huTcsi-s,  lit).  Il,  pag.  321.  Parisiis,  ir.Gi.) 

Pelilio  Alexandri  cral  bujusmodi  :  ut  si  quidcm  recta  essct 
Arii  senlentia,  ipse  dieni  disceptloiii  pnealitutum  nusquam 
\idcrct;  sin  vera  esset  (ides  quam  ipse  proliteretur,  ut  Arius 
impietalis  pœnas  luerel.  (Sockat.,  lib.i,  cap.  xxwii,  pag.  ci.) 

'  Nam  et  dum  famosissimam  et  Rom;e  ;rmulam  in  suo  no- 
mine  conder.'l  civilatem,  Gotbornm  interfuil  operalio,  qui, 
fœdere  iiiito  cum  imperalore,  xL  suorum  inillia  illi  in  solatia 
contra  gentes  varias  obtulcre;  quorum  et  numerus,  et  ralllia 
usijuc  ad  pr;esens  in  repubiica  nominanlur,  id  est  fcederali. 
(  Amm.,  pag.  Gi8  ;  Alii.  Vict.  ,  pag.  527  ;  Joiix. ,  de  nb.  gol., 
pag.  G40,  cap.  221.) 

'-  Ets.,  rit.  Const.,  p.  529;  ÀMM.,p.  476;JoRN.,  pag.  Cil. 


HISTORIQUES. 

portoit  un  nom  fatal  aux  empereurs  romains.  Son 
père ,  Hormisdas  II ,  laissa  eu  mourant  sa  femme 
enceinte.  Les  mages  déclarèrent  qu'elle  accouche- 
roit  d'un  fils  ;  ils  mirent  la  tiare  sur  le  ventre  de 
cette  reine ,  et  l'embryon  roi ,  Sapor,  fut  couronné 
dans  les  entrailles  de  sa  mère  '.  Ce  fut  à  ce  prince 
que  Constantin  écrivit  une  lettre  en  faveur  des 
chrétiens ,  lui  rappelant  la  catastrophe  de  Yalé- 
rien  puni  pour  les  avoir  persécutés.  Sapor  se  put 
souvenir  de  cette  lettre  lorsque  Julien  marcha 
contre  lui.  Le  monarque  des  Perses  avoit  un 
frère  aîné  exilé ,  Hormisdas ,  que  vous  retrouve- 
rez à  Rome. 

Constantin  ,  heureux  comme  monarque ,  n'é- 
chappa pas  au  malheur  comme  homme.  Les 
calamités  qui  désolèrent  la  famille  du  premier 
auguste  païen  semblèrent  se  reproduire  dans  la 
famille  du  premier  auguste  chrétien. 

De  Minervine,  sa  première  femme,  Constantin 
avoit  eu  Crispus ,  prince  de  valeur  et  de  beauté , 
élevé  par  Lactance.  Soit  que  le  fils  de  Minervine 
inspirât  une  passion  à  Fausta ,  sa  marâtre  ;  soit 
que  Fausta  fût  jalouse  pour  ses  propres  enfants 
des  grandes  qualités  de  Crispus,  elle  l'accusa  au- 
près de  son  mari  ^ ,  et  renouvela  la  tragique  aven- 
ture de  Phèdre.  Constantin  fit  mourir  son  fils , 
amsi  que  le  jeune  Licinius  son  neveu ,  âgé  de 
onze  ans  :  Crispus  eut  la  tête  tranchée  à  Pôle ,  en 
Istrie-*.  Bientôt  instruit  par  _sa  mère  Hélène  de 
l'innocence  de  Crispus,  et  des  mœurs  dépravées 
de  Fausta ,  Constantin  ordonna  la  mort  de  cette 
femme ,  qui  fut  étouffée  dans  un  bain  chaud^.  Les 
chrétiens  et  les  gentils  jugèrent  diversement  ces 
actions  :  saint  Chrysostôme  en  conclut  qu'il  ne 
faut  ni  désirer  la  puissance,  ni  chercher  d'autre 
félicité  que  celle  de  la  vertu  et  du  cieP;  le  phi- 
losophe Sopâtre ,  consulté  par  Constantin,  selon 
Zosime,  déclara  que  la  religion  des  Grecs  n'a- 
voit  point  d'expiation  pour  de  pareils  crimes^. 


'  Qui,  cura  respondcrent  masculam  prolem  parituram, 
niliil  ultra  moiati  sunl,  sed ,  cidari  utero  impo.sila ,  embrjum 
regem  pronunliarunl.  {.4gatlim  schulast.,  lib.  iv,  pag.  135. 
Paris,  1670.) 

^  Crispum  filium  Cœsaris  ornatum  titulo  quod  in  suspicio- 
nem  venisset  quasi  cum  Fausta  noverca  consucsceret,  nuiia 
rntioiic  juris  naluralis  liabita  suslulit.  (  Zosiu.,  Ilislor.,  lib.  u, 
pag.  31.  Basilt-œ.  ) 

^  Hier.  ,  C/ir.  Eutr. ,  pag.  588;  Amm.  ,  lib.  xiv ,  pag.  29. 

*  Kam  ciim  balneum  accendi  supra  modum  jussisset,  eique 
Faustam  inclusissft,  inorluam  inde  extraxit.  (ZosiM. ,  Hixt., 
lib.  II ,  pag.  31.  Basileœ.  ) 

^  A'jTÔ;  6ï  ô  vOv  y.Ç/âTwv  o\)y\  ï%  ou  xô  2'.âori[ia  TïîpiÉtcTO 
êv  Tîôvo'.; 'A/./.ii  0'j/_  r,  pxTtÀS'.a  TOtaorr,  twv  oOpavtov. 

AltiT  vero  qui  nunc  rerum  potilur,  nonne  ex  quo  diadema 
gestat,  pcrpetuo  versatur  in  laboriijus  ,  molestiis,  calaniita- 
tibu.s?...  Al  non  liujusmodi  ccrlorum  regnum.  (  S.  J.  Ciinv- 
80ST0M. ,  ad  Philip.,  homcl.  xv,  toiû.  xi,  pag.  319.  ) 

*  Ad  flamines  accedens ,  admissorum  lustraliones  posce- 
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Cependant  l'idolâtrie  avoit  trouvé  des  dieux  in- 
dulgents pour  Néron  et  Tibère. 

Est-il  vrai  que  Constantin  se  repentit ,  qu'il 
passa  quarante  jours  dans  les  larmes,  qu'il  éleva 
à  Crispus  une  statue  d'argent  à  tête  d'or,  avec 
cette  inscription  :  «  A  mon  fils  malheureux, 
«  mais  innocent  '?~i)  L'autorité  sur  laquelle  repose 
ce  fait  est  suspecte.  Dieu  ne  demandoit  point  à 
Constantin  une  statue  de  Crispus;  il  lui  demanda 
le  reste  de  sa  ftnnille. 

Constantin  ne  reçut  le  baptême  que  peu  d'ins- 
tants avant  sa  mort ,  à  Achiron ,  près  de  j\ icomé- 
die.  Il  avoit  témoigné  le  désir  d'être  baptisé  dans 
les  eaux  du  Jourdain ,  comme  le  Christ  ;  le  temps 
lui  manqua.  Dépouillé  de  la  robe  de  pourpre  pour 
quitter  les  royaumes  de  la  terre,  et  revêtu  de  la 
robe  blanche  pour  solliciter  les  grandeurs  du  ciel , 
le  premier  empereur  chrétien  expira  à  midi ,  le 
jour  de  la  Pentecôte.  Trois  cent  trente-sept  ans 
s'étoieut  écoulés  depuis  que  la  religion  chrétienne 
étoit  née  parmi  des  bergers  dans  une  étable  : 
Constantin  la  laissoit  sur  ce  trône  du  monde 
dont  elle  n'avoit  pas  besoin. 

*  Constantin  avoit  eu  trois  frères  de  père ,  par 
Théodora,  belle-fille  de  Maximien  Hercule  ;  sa- 
voir :  Dalmatius,  Jules  Constance,  Annibalien. 

Dalmatius  mourut  et  laissa  un  fils  de  son 
nom ,  fait  césar ,  et  un  autre  fils ,  Claudius  An- 
nibalien ,  nommé  roi  du  Pont  et  de  l'Arménie. 

Jules  Constance  eut  de  Galla,  sa  première 
femme,  Gallus,  et  de  Basiline ,  sa  seconde  fem- 
me, Julien.  On  ignore  la  postérité  d'Annibalien, 
ou  l'on  n'en  sait  rien  de  précis. 

Les  frères,  les  neveux  et  les  principaux  of- 
ficiers de  Constantin  furent  massacrés  après  sa 
mort,  à  l'exception  des  deux  fils  de  Jules  Cons- 
tance. Les  causes  de  cette  conspiration  spontanée 
de  l'armée  et  du  palais ,  que  rien  n'avoit  semblé 
présager,  ne  sont  pas  clairement  expliquées  : 
l'authenticité  de  l'écrit  posthume  de  Constantin , 
et  dans  lequel  il  déclaroit  à  ses  trois  iils  avoir 
été  empoisonné  par  ses  deux  frères,  est  à  bon 

bat  :  illis  respondPnlihu.s  non  esse  traditum  luslrationis  mo- 
dum qui  lam  firda  piacula  posset  eluere.  (Zosi.vi.,  Ilist.,  lib.  », 
pag.  31.  Basileœ.  ) 

'  Tandem  permotus  pœnitentia  inlegros  quadraginta  dies 
illum  luxit,  tanla  animi  icgritudine,  ut  nunquam  lavnrelcor- 
pu»,  ncc  leclo  rccumberel.  Pr.-cterea  statuam  ei  posuit  ex  ar- 
gento  puro  et  ex  parte  inauratani  prêter  capul ,  quod  ex 
puro  auro  confectum  erat  :  inscriptis  in  fronle  iiis  versibus  : 
Filius  meus  injuria  affectas  (  6  Yiôîxr,jA£vo;  û'.ô;  |J-oO).  Gf.orc. 
ConiN.,  de  Antiquitatibus  Conslantinopolilunis,  pag.  3i. 
Parisiis,  1050. 

*  Constance,  emp.  Jules  i^%  Liberius,  papes.  An  de  J.  C. 

338-361. 
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droit  suspecte.  Constance  immola-t-il  à  la  seule 
fureur  de  son  ambition  ses  deux  oncles ,  sept  de 
ses  cousins,  le  patricien  Optatus  et  le  préfet 
Ablavius?  Mais  il  restoit  à  Constance  des  frères 
qui  n"étoient  pas  alors  en  sa  puissance.  Julien, 
gaint  Athanase ,  saint  Jérôme ,  Zosime ,  Socrate , 
autorités  si  contraires ,  se  réunissent  néanmoins 
pour  charger  sa  mémoire  '.  Il  est  probable  que 
ces  meurtres  furent  le  fniit  des  di\  erses  passions 
combinées  avec  la  politique  du  despote,  qui  en- 
seigne à  chercher  le  repos  dans  le  crime.  Le  pa- 
ganisme, l'hérésie,  la  turbulence  militaire,  trou- 
vèrent des  satisfactions  et  des  vengeances  dans 
cette  extermination  de  la  famille  impériale. 

L'empire  demeura  partagé  entre  les  trois  fds 
de  Constantin  :  Constantin ,  Constance  et  Cons- 
tant. Constantin  et  Constant  prirent  les  armes  l'un 
contre  l'autre;  Constantin  périt  auprès  d'Aqui- 
lée%  dès  la  première  campagne  ;  Constant ,  seul 
maître  de  l'Occident ,  fut  attaqué  par  les  Franks  ; 
et  Libanius  nous  a  laissé ,  à  l'occasion  de  cette 
guerre,  quelques  détails  sur  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère de  nos  ancêtres  ^ 

Magnence ,  Barbare  d'origine  et  chef  des  jo- 
\iens  et  des  herculéens ,  salué  auguste  par  ses 
amis ,  obligea  Constant  à  prendre  la  fuite ,  et  le 
fit  assassiner  au  pied  des  Pyrénées.  Ce  prince  ne 
trouva  qn'un  seul  homme  qui  voulût  s'associer 
à  sa  mauvaise  fortune  :  c'étoit  un  Frank  nommé 
I^niogaise^ ,  plus  fidèle  au  malheur  des  rois  qu'à 
leur  autorité. 

L'unique  fils  de  Constantin  qui  restât  alors. 
Constance ,  après  avoir  mal  combattu  les  Perses , 
après  avoir  dépouillé  Vétranion,  usurpateur  de 
la  pourpre  en  Illyric;  après  avoir  refusé  de  trai- 
ter avec  Magnence ,  vainquit  celui-ci  à  Murza  ^  : 
bientôt  après  il  le  réduisit  à  se  tuer. 

Avant  d'obtenir  ce  succès ,  une  faute  avoit  été 
commise;  elle  montre  le  degré  de  foiblesse  et 
de  misère  auquel  l'empire  étoit  déjà  descendu  : 
retenu  en  Orient  par  des  affaires  graves.  Cons- 
tance, lorsqu'il  apprit  la  révolte  des  Gaules, 
invita  les  Allamans  a  passer  le  Rhin ,  afin  dar- 


'  JiLi\>'. ,  ad  Jthcn.,  Àlh.  nd  Solil. ,  ni.  Agent. ,  lom.  i , 
pag.  8S6;  HiKB.,  Chi:;  Zos.,  Hht. ,  pag.  C'J2;SoCB.,  Hisl. 
ceci.,  lit).  III,  Cfip.  I,  pa^.  105. 

'    KlTIl.  ,  Al  «KL.  ViCT.  ,  Lpil. 

3  Liban.,  oral,  m,  pa^.  iM- 

<  Zos.,  lil).  ii,p.in.  U!);J;  VicT.,  £/)//•  ; Eltr. ;HiEROS.CAr.,- 
Jdac.  ,  (  hr.,  an.  a.>o;  Amm.,  lil).  xv,  cap.  v.  F.aniogaiso... 
soluin  atlfuisse  inoriluro  (;oii>lai)ti  supra  n-tulinuis. 

i  II  resta  rim|tiai)li'  milli'  hommes  surlecliampde  halalllc, 
selon  Victor,  tl  il  priikod  (jue  les  Romains  ne  se  rele\t'renl 
jamais  de  celle  perle. 


réter  les  forces  de  Magnence.  Les  Allamans  obéi^ 
rent,  et,  depuis  la  source  du  Rhin  jusqu'à  son 
embouchure ,  ils  occupèrent  trente  lieues  de  pays 
en  largeur,  sans  compter  celui  qu'ils  ravageoient. 
Les  panégyristes  affirment  que  Constance ,  hé- 
ritier de  tous  les  États  de  son  père,  usa  b'en  de 
sa  victoire  ;  les  historiens  assurent  qu'il  ne  put 
porter  sa  fortune.  Durant  ces  discordes,  on  voit 
des  capitaines  franks  et  des  corps  franks  servir 
différents  partis ,  des  évèques  aller  d'un  camp  à 
l'autre  en  qualité  d'ambassadeurs  ;  à  la  bataille  dt) 
Murza,  l'empereur  se  retire  dans  une  église  pour 
prier;  il  eût  mieux  fait  de  combattre  :  ce  n'est 
déjà  plus  le  monde  antique. 

On  fixe  au  règne  de  Constance  le  règne  des 
eunuques,  jusqu'alors  abîmés  sous  le  poids  des 
édits.  Ces  hommes  (excepté  trois  ou  quatre, 
doués  du  génie  militaire  ) ,  en  butte  au  mépris 
public,  se  réfugièrent  dans  les  sentines  du  pa- 
lais :  trop  dégradés  pour  les  affaires  publiques, 
ils  s'enfoncèrent  aux  intrigues  de  la  cour,  et  se 
dédommagèrent  par  la  virilité  de  leurs  vices  de 
l'impuissance  de  leurs  vertus.  Eusèbe,  eunuque, 
chambellan  et  favori  de  Constance,  dans  son  triple 
état  de  bassesse ,  fit  prononcer  la  sentence  de 
mort  de  Gai  lus. 

Gallus  et  Julien ,  neveux  de  Constantin  et  cou- 
sins de  Constance,  avoient,  le  premier  douze  ans , 
et  le  second  six,  quand  arriva  le  massacre  de  la 
famille  impériale.  Marc,  évèque  d'Aréthuse, 
avoit  sauvé  Julien,  qui  fut  caché  dans  le  sanc- 
tuaire d'une  église  '  :  Gallus ,  épargné  comme  ma- 
lade et  près  de  mourir,  ne  sembla  pas  valoir  la 
peine  d'être  tué. 

L'enfance  de  ces  deux  princes  fut  environnée 
de  soupçons  et  de  périls;  ils  demeurèrent  six  ans 
enfermés  dans  la  forteresse  de  Marcel lum ,  an- 
cien palais  des  rois  de  Cappadoce.  Gallus  à  vingt- 
cinq  ans ,  honoré  du  titre  de  césar  par  Constance , 
épousa  la  princesse  Constantina ,  fille  de  Constan- 
tin le  Grand ,  et  veuve  d'Annii)alien ,  roi  du  Pont 
et  de  l'Arménie.  Il  établit  sa  résidence  à  Antio- 
che ,  d'où  il  gouverna  ce  qu'on  appeloit  alors  les 
cinq  diocèses  de  la  préfecture  orientale. 

Passé  de  la  solitude  à  la  puissance,  Gallus 
transporta  l'inquiétude  et  l'àpreté  de  la  première 
dans  la  placidité  et  la  modération  nécessaires  à 
la  seconde  :  il  devint  un  tyran  bas  et  cruel ,  livré 
aux  espions,  espion  lui-même.  Il  s'en  alloit  dé- 
guisé dans  les  lieux  publics  :  son  travestissement 

■  >'.vz. ,  oral.  III ,  pag.  90 ;  RoLL-  xxu  ;  M-VRT.  gr-,  p.-^.  16, 
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ne  l'empêchoit  pas  d'être  reconnu ,  car  Autioche 
;  étoit  éclairée  la  nuit  d'une  si  grande  quantité  de 
lumières ,  qu'on  y  voyoit  comme  en  plein  jour  ', 
ce  qui  rappelle  la  police  des  \illes  modernes. 
Constantina,  femme  de  Gallus,  étoit  encore  plus 
que  lui  altérée  de  sang  et  de  rapine  :  on  l'accu- 
soit  de  prendre  en  secret  le  titre  à:augusta  % 
dans  l'intention  de  donner  publiquement  celui 
d'auguste  à  son  mari. 

Mandé  à  la  cour  de  Milan  après  le  massacre 
de  deux  ministres  que  lui  avoit  envoyés  l'empe- 
reur, Gallus  eut  l'imprudence  d'obéir^.  La  let- 
1  tre  qui  l'appeloit  étoit  pleine  de  protestations 
'  d'amitié  et  de  services.  Il  fut  arrêté  à  Pettau, 
;  conduit  à  Flone  en  Istrie ,  dépouillé  de  la  chaus- 
i  sure  des  césars ,  interrogé  par  l'eunuque  Eusèbe, 
condamné  à  mort,  et  exécuté  non  loin  de  Pôle, 
ou  vingt-huit  ans  auparavant  Crispus  avoit  été 
décapité  ^.  Que  de  têtes ,  l'effroi  des  peuples,  fu- 
rent abattues  par  le  bourreau  ^  ! 

LesIsaures  et  les  Sarrasins désol oient  l'Asie^; 
les  Franks  et  les  autres  Germains  continuoient 
i  leurs  courses  transrhéuanes  ;  Rome  se  soulevoit 
[pour  du  vin  au  milieu  de  ses  débauches  et  de  ses 
:  spectacles  '.  Constantin  et  Constance  singulière- 
ment attachés  aux  Barbares ,  et  les  ayant  promus 
j  à  presque  toutes  les  charges  de  l'État ,  il  se  trouva 
que  Silvain,  fils  de  Bonit ,  chef  frank ,  commen- 
doit  l'infanterie  romaine  dans  les  Gaules  :  c'étoit 
UD homme  doux  et  de  mœurs  polies,  quoique  né 
id'un  père  barbare;  il  savait  même  souffrir,  dit 
l'histoire  en  parlant  de  lui.  On  l'accusa  d'aspirer 
jà  la  pourpre ,  et  il  étoit  fidèle  ;  la  calomnie  en  fit 
jUn  traître  :  il  prit  l'empire  comme  un  abri.  Vingt- 
Ihuit  jours  après  son  usurpation,  obligé  de  cher- 
cher un  plus  sûr  asile ,  il  n'eut  pas  le  temps  d'y 
entrer  :  il  fut  tué  par  ses  compagnons  lorsqu'il 
(essayoit  de  se  réfugier  dans  une  église  ^. 

'  Ubi  pcrnocUintium  luminum  cJaritudo  dieriim  solct  iini- 
Inri/iilf/orem.  f  Amm.  ,  lib.  Mv ,  cap.  i.  )  De  quelle  manière  An- 
tiocliP  étoit-elle  éclairée?  Le  texte  de  l'iiislorien  ne  l'explique 
pas,  Ammien  Marcellin,  qui  décrit  minutieusement  les  ma- 
chineâ  de  guerre ,  n'a  pas  cru  devoir  entrer  dans  le  détail  d'un 
usage  journalier.  Comme  il  est  sujet  a  l'enflure  du  style,  il 
De  faut  pas  prendre  Irop  à  la  lettre  la  grande  clarté  dont  il 
fait  ici  niention.  Sainl  Jérôme  (epist.  xiv)  parle  des  feux  qu'on 
allumoit  sur  les  places  publiques,  à  la  lueur  desquels  on  se 
rassembloit,  et  l'on  disputoit  sur  les  intéréls  du  moment. 
Diim  auditntinm  el  circiiliim  luminnjum  in  plaleis  accensit 
wlvcrcnl ,  et  incondilam  dispulatioiiem  iiox  intcrrumpcret. 

'  PiiH.osTonG. ,  Ilisl.  ecrlcs.,  lib.  m,  cap.  ccxxii. 

^  Constantina  mourut  en  route  à  Cène,  village  de  Bitli)  nie. 

*  Amm.  ,  lib.  XIV ,  cap.  xi. 

*  Quoi  capita ,  qttœ  homterc  gcntes ,  funesti  carniftces 
khscideriDif .' 

*  Amm.,  lib.  \iv,  pag.  3  et  seq.  —  ■  /(/.,  ihid. 

*  Id.,  lib.  XV,  cap.  V  ;  Alr.  Vict.,  EpiL;  El  tr.  ;  Hier.  Chr. 
?ç|oa  Ammien,  Silvain  étoit  déjà  retiré  dans  une  petite  clia- 


Alors  les  Franks,  les  Allamans,  les  Saxons, 
se  précipitèrent  de  nouveau  sur  les  Gaules,  dé- 
vastèrent quarante  villes  le  long  du  Rhin,  se  sai- 
sirent de  Cologne,  et  la  ruinèrent  '.  LesQuadcs 
et  lesSarmatespilIoient  la  Pannonie  et  la  Haute- 
Mœsie  '  ;  les  généraux  de  Sapor  troubloient  la 
Mésopotamie  et  l'Arménie  :  ce  fut  l'époque  de 
l'élévation  de  Julien. 

Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans ,  Julien  reçut  sa 
première  éducation  d'Eusèbe,  évêque  de  INicomé- 
die ,  qui  menoit  à  la  cour  l'intrigue  arienne ,  et  de 
l'eunuque  Mardonius ,  personnage  grave ,  Scythe 
de  nation ,  grand  admirateur  d'Hésiode  et  d'Ho- 
mère. Le  futur  apostat  fut  ensuite  réuni  à  Gal- 
lus dans  la  forteresse  de  Marcellum  :  il  apprit  de 
bonne  heure  à  se  contraindre ,  et  parut  se  plaire 
aux  vérités  de  lafoi.LorsqueGalluseutété  nommé 
césar ,  Julien  obtint  la  permission  de  suivre  ses 
études  à  Constantinople ,  sous  la  surveillance 
d'Hérébole ,  dabord  chrétien ,  puis  infidèle  avec 
son  élève ,  puis  chrétien  encore  après  la  mort  de 
celui-ci  ^  Julien  visita  les  écoles  de  l'Ionie:  Cons- 
tance même  favorisoit  les  exercices  de  son  cousin, 
dans  l'espoir  que  les  livres  lui  feroient  oublier 
l'empire  ;  mais  bientôt  la  supériorité  de  l'écolier, 
même  dans  les  lettres ,  l'alarma. 

Après  la  mort  de  Gallus ,  Julien  ,  condiiit  à  Mi- 
lan ,  étroitement  gardé  pendant  sept  mois ,  fut 
enfin  relégué  à  Athènes.  Il  y  rencontra,  avec 
saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  une 
foule  de  rhéteurs  qui  achevèrent  de  le  gagner  à 
leurs  doctrines  :  il  prit  toutes  les  allures  du  philo- 
sophe. Universellement  instruit ,  sa  mémoire  éga- 
loit  son  intelligence  :  il  pensoit  et  il  écrivoit  en 
grec ,  mais  il  se  servoit  aussi  du  latin  ■*.  Les  Gau- 
les étant  désolées  par  les  Franks  et  les  Allamans, 
l'impératrice  Eusébie  décida  Constance  à  créer 
Julien  césar,  afin  de  l'opposer  aux  Barbares.  Le 
disciple  de  Platon  reçut  la  lettre  qui  l'appeloit  au 
rang  suprême  comme  un  arrêt  de  mort  :  il  leva 
les  mains  vers  ce  temple  dont  les  admirables  rui- 
nes ne  semblent  avoir  été  conservées  qu'afin  d'at- 
tester la  beauté  de  l'ancienne  liberté  grecque  à 
cette  liberté  renaissante.  Julien  monte  à  la  cita- 
delle ,  embrasse  les  colonnes  du  Parthcnon ,  les 

pelle  clirélicnne;  on  l'en  arracha  tout  tremblant  pour  le 
massacrer.  Silvaniim  extracium  tvdiciilit,  quo  vxaiiimuliis 
ionfti<i<trat ,  ad  coitvcntkulinn  rit  us  cliristiani  teiulciitem , 
densis  f/ladioruin  iclibiis  triividartint. 

'  Zos.,  lib.  III,  pag.  "11-2;  Amm.,  lib.  xv. 

2  ZosiM.,  lib.  III ,  pag.  702. 

'  Amm.,  lib.  xv,  cap.  xii. 

*  Epist.  ix,  lvi,o/-.,-  m;  Eltuop. ,1'b.  xv.  Ei.su'. ,  fit. 
Max.  ;  LiB\N.,  or.  \;  Soci;.,  lib.  m. 
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mouille  de  ses  larmes,  implore  la  protection  de 
la  déesse.  Il  s'éloigne  ensuite  de  l'immortelle  cité, 
où  des  déclamateurs  et  des  sophistes  fouloient  les 
cendres  de  Démosthèues  et  de  Socrate ,  mais  où 
Minerve  régnoit  encore  par  le  génie  de  Phidias 
et  de  Périclès. 

Arrivé  à  Milan ,  il  traça  ces  mots  pour  l'impé- 
ratrice :  «  Puisses-tu  avoir  des  enfants  !  que  Dieu 
«  t'accorde  ce  bonheur  et  d'autres  prospérités  ! 
«mais,  je  t'en  conjure,  laisse-moi  retournera 
«  mes  foyers  '.  »  C'étoit  ainsi  que  Julien  appeloit 
la  Grèce.  Le  billet  écrit,  il  n'osa  l'envoyer,  ar- 
rêté qu'il  fut,  dit-il,  par  les  menaces  des  dieux  : 
l'Apostat  prit  la  voix  de  l'ambition  pour  l'ordre 
du  ciel. 

Les  officiers  du  palais  s'emparèrent  de  l'étu- 
diant d'Athènes ,  le  dépouillèrent  du  manteau  et 
de  la  barbe  du  philosophe ,  et  le  revêtirent  de 
l'habit  du  soldat.  Il  a  peint  lui-même  sa  gauche- 
rie dans  ce  nouvel  accoutrement ,  son  embarras 
à  la  cour  et  les  railleries  des  eunuques  \  La  der- 
nière partie  de  l'éducation  de  Julien  avoit  été 
populaire  ;  il  assistoit  aux  cours  des  rhéteurs  à 
Constantinople,  comme  les  autres  élèves  :  en  se 
plongeant  dans  les  mœurs  publiques ,  il  y  puisa 
des  enseignements  qui  manquent  à  l'éducation 
privée  des  princes. 

Constance,  le  sixième  jour  de  novembre,  l'an 
de  Jésus-Christ  335 ,  ayant  assemblé  à  Milan  les 
légions,  proclama  Julien  césar.  L'orphelin  dans 
la  pourpre,  au  milieu  des  meurtriers  de  sa  fa- 
mille, répétoit  tout  bas  un  vers  d'Homère  :  «  La 
«  mort  pourprée  et  son  invincible  destin  l'enlevè- 
n  rent.  » 

Après  avoir  épousé  Hélène,  sœur  de  l'empe- 
reur, Julien  partit  pour  son  gouvernement  des 
Gaules,  auquel  on  avoit  ajouté  la  Grande-Breta- 
gne ,  et  peut-être  l'Espagne  ^.  Eusébie  lui  donna 
des  livres ,  ses  conseillers  ;  Constance,  des  valets, 
ses  maîtres  ^.  Tenu  dans  une  tutelle  jalouse,  il 
ne  pouvoitni  prendre  seul  une  résolution,  ni  in- 
timer un  ordre ,  ni  changer  un  domestique  :  tout 
étoit  réglé  dans  son  intérieur  par  les  ordres  de 
Constance,  jusqu'aux  mets  de  sa  table;  aucune 
lettrenc  lui  parvenoit  qu'elle  n'eût  été  lue  :  il  sese- 
vroitde  la  compagnie  de  ses  amis  dans  la  crainte 
de  les  compromettre  et  de  s'exposer  lui-même  à 
sa  perte.  A  peine  mit-on  à  sa  disposition  quelques 

'  IiLiAN.,  ad  Ail). 

2  /(/.,  ihid. 

^  Amm.,  Ub.  XX  ;  ZosiM.,  lib.  ni. 

*  Jllun.  ,  nd  Ath-,  or.  lll. 


soldats  '.  Sa  seule  consolation ,  en  entrant  dans  le 
pays  ravagé  que  l'on  confioit  à  son  inexpérience , 
fut  de  rencontrer  une  vieille  femme  aveugle,  qui 
le  salua  du  nom  de  restaurateur  des  temples  ^ 

Durant  les  cinq  années  que  Julien  gouverna 
les  Gaules,  il  courut  d'une  ville  à  l'autre,  d'Au- 
tun  à  Auxerre ,  d'Auxerre  à  Troyes ,  de  Troyes 
à  Cologne ,  de  Cologne  à  Trêves ,  de  Trêves  à 
Lyon  :  on  le  voit  assiégé  dans  la  ville  de  Sens;  on 
le  voit  passant  le  Rhin  cinq  fois,  gagnant  la  ba- 
taille de  Strasbourg  sur  les  Allamans,  faisant 
prisonnier  Chrodomaire,  le  plus  puissant  de  leurs 
rois;  rétablissant  les  cités,  punissant  les  exac- 
teurs, diminuant  les  impôts,  et  enfin,  ce  qui 
nous  intéresse  par  les  liens  du  sang,  soumettant 
les  Camaves  et  les  Franks  Saliens  :  on  commence 
à  vivre  avec  les  Franks  au  milieu  de  la  future 
France.  Julien  avoit  écrit  ses  guerres  des  Gaules  : 
cet  ouvrage ,  que  l'on  raettoit  auprès  des  Com- 
mentaires de  César,  est  malheureusement  perdu  ; 
il  auroit  jeté  une  vive  lumière  sur  l'histoire  obs- 
cure de  nos  aïeux  au  quatrième  siècle. 

Julien  passa  au  moins  à  Lutèce  les  deux  hivers 
de  358  et  de  359.  Il  aimoit  cette  bourgade,  qu'il 
appeloit  sa  chère  Lutèce  ^ ,  et  où  il  avoit  rassem- 
blé, autant  qu'il  avoit  pu  au  milieu  de  ses  entre- 
prises militaires,  des  savants  et  des  philosophes. 
Oribase  le  médecin,  dont  il  nous  reste  quelques 
travaux,  y  rédigea  son  abrégé  de  Galien  :  c'est 
le  premier  ouvrage  publié  dans  une  ville  qui  de- 
voit  enrichir  les  lettres  de  tant  de  chefs-d'œu- 
vre. 

On  se  plaît  à  rechercher  l'origine  des  grandes 
cités,  comme  à  remonter  à  la  source  des  grands 
fleuves  :  vous  serez  bien  aise  de  relire  le  propre 
texte  de  Julien  : 

«  Je  me  trouvois,  pendant  un  hiver,  à  ma  chère 
«  Lutèce  ^  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  dans  les  Gau- 
«  les  la  ville  des  Parisii).  Elle  occupe  une  île  au 
«  milieu  d'une  rivière;  des  ponts  de  bois  la  joi- 
«  gnent  aux  deux  bords.  Rarement  la  rivière 
«  croît  ou  diminue;  telle  clic  est  en  été ,  telle  elle 
«  demeure  en  hiver  :  on  en  boit  volontiers  l'eau 
«  très-pure  et  très-riante  à  la  vue  \  Comme  les 

'  Amm.,  lib.  xvir,  xx,xxi,  xxii;  ZosiM.,  lib.  m;  Lib\n., 
or.  XII  ;  JiLi\x.,  ad' A  lit. 

\  Tune  anus  ((uadain  orba  luminibus,  cura,  percontando 
quinain  cssct  ingressus,  Julianum  Oesarem  compcrisict, 
exclamavit,  liunc  dcorum  tcmpla  reparalurum. 

^  <l'tÀr,v  .\£'jy.=Tiav  :  caram  Ltitcliiint, 

*  MllOllortiN  lIA>'TiOXIKOi;.»»iLi\.\.  0;).,.rag .310. 
D.  Lipsi;(',lf)OG. 

'->  Tout  ci'la  s'accordo  pou  avec  ce  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui, cxceplécequi  concerne  la  salubrité  de  l'eau.  Même  à 
l'époque  dont  parle  Julien,  les  débordements  de  la  Seinô 
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«  Parisii  habitent  une  île,  il  leur  seroit  difficile 
«  de  se  procurer  d'autre  eau.  La  température  dé 
«  l'hiver  est  peu  rigoureuse,  à  cause,  disent  les 
«  gens  du  pays,  de  la  chaleur  de  l'Océan,  qui,  n'é- 
«  tant  éloigné  que  de  neuf  cents  stades,  envoie 
«  un  air  tiède  jusqu'à  Lutèce  :  l'eau  de  mer  est 
«  en  effet  moins  froide  que  l'eau  douce.  Par  cette 
«  raison ,  ou  par  une  autre  que  j'ignore,  les  cho- 
«  ses  sont  ainsi  '.  L'hiver  est  donc  fort  doux  aux 
«  habitants  de  cette  terre  ;  le  sol  porte  de  bonnes 
«  vignes;  les  Parisii  ont  même  l'art  d'élever  des 
«figuiers^  en  les  enveloppant  de  paille  de  blé 
«  comme  d'un  vêtement ,  et  en  employant  les  au- 
«  très  moyens  dont  on  se  sert  pour  mettre  les  ar- 
«  bres  à  l'abri  de  l'intempérie  des  saisons. 

«  Or,  il  arriva  que  l'hiver  que  je  passois  à  Lu- 
«  tèce  fut  d'une  violence  inaccoutumée  :  la  rivière 
<'  charrioit  des  glaçons  comme  des  carreaux  de 
«  marbre  :  vous  connoissez  les  pieri'es  de  Phrygie  ? 
«tels  étoient,  par  leur  blancheur,  ces  glaçons 
«  bruts ,  larges ,  se  pressant  les  uns  les  autres , 
«jusqu'à  ce  que,  venant  à  s'agglomérer,  ils  for- 
n  massent  un  pont  ^.  Plus  dur  à  moi-même ,  et 
«  plus  rustique  que  jamais,  je  ne  voulus  point 
«  souffrir  que  l'on  échauffât  à  la  manière  du  pays , 
«  avec  des  fourneaux ,  la  chambre  où  je  cou- 
«  chois  '.  » 

Julien  raconte  qu'il  permit  enfin  de  porter  dans 
sa  chambre  quelques  charbons  dont  la  vapeur 
faillit  l'étouffer. 


étoient  assez  fréquents.  Si  Julien  éloit  né  à  Rome,  ou  même 
s'il  eût  jamais  vu  le  Tibre,  la  Seine  auroit  pu  lui  paioitre 
limpide  en  comparaison  de  ce  tli'uxe  {ftaviis  Tibcriiius).  Il 
est  vrai  que,  dans  l'Ioiiie,  Julien  n'avoit  rencontré  que  l'Her- 
mus  itinpidiis  Hirini(S):  il  n'avoit  trouvé  à  Alliènes  que  deux 
ruisseaux  ;  et  l'Èridan  ,  dans  la  Lomhardie ,  laissoit  encore 
l'avantaiie  à  la  Seine  pour  la  clarté  de  l'eau.  Mais  cniin  Julien 
avoit  habité  les  rives  du  lac  de  Cosme;  il  avoit  vu  les  autres 
fleuves  de  la  Gaule,  les  rivières  de  la  Cappadoce;  il  écri\oit 
le  Misopo'jon  aux  bords  de  TOronte,  et  bientôt  ses  cendres 
dévoient  reposer  sur  ceux  du  Cydnus  :  comment  donc  la 
Seine  lui  paroissoit-elle  si  limpide?  La  Marne,  comme  on  l'a 
cru,  couloil-elle  au-dessous  de  Paris? 

'  L'observation  des  Gaulois-Romains étoit  juste  :  lesliivers 
sont  plus  humides,  mais  moins  froids,  aux  bords  de  la  mer 
que  dans  l'intérieur  des  terres. 

'  On  voit  que  le  climat  de  Paris  n'a  guère  changé.  11  y  a 
longtemps  que  l'on  cultive  la  vigne  à  Surène.  Julien  ne  se 
piqnoil  pas  de  se  connoitre  en  bon  vin;  il  préféroit,  dit-il, 
les  Nymphes  à  Bacchus.  Quant  aux  liguiers,  ou  les  enterre 
et  on  les  empaille  encore  à  Argenleuil. 

^  Julien  peint  très-bien  ce  que  nous  avons  vu  ces  derniers 
hivers.  Les  glaçons  que  la  Seine  laisse  sur  ses  bords,  après 
la  débâcle,  pourroient  être  pris  pour  des  blocs  de  marbre. 

<  Ces  fourneaux  étoient  apparemment  des  poêles.  11  fau- 
droit  aussi  conclure  du  charbon  (|ue  Julien  lit  porter  dans  sa 
chambre,  ((ue  l'on  n'échauffoit  pas  les  appartements  avec  du 
bois,  .soit  qu'il  fiit  rare  dans  les  environs  de  Paris  ,  ou  qu'on 
préférai  l'usage  des  fourneaux.  Les  Romains ,  comme  on  peut 
s'en  assurer  par  ce  ((ui  nous  reste  de  leurs  constructions  do- 
mestiques ,  avoient  porté  l'art  d'échauffer  leurs  maisons  au 
plus  haut  degré  de  rafiioeiuent. 


Il  y  avoit  à  Lutèce  des  thermes  construits  sur 
le  modèle  de  ceux  de  Dioclétien  à  Rome  :  on  croit 
que  Julien  et  Valcntinien  P'  y  demeurèrent  ;  Am- 
mien  en  parle  assez  souvent.  Il  est  probable  que 
ces  thermes  étoient  bâtis  avant  l'arrivée  de  Julien 
dans  les  Gaules,  peut-être  du  temps  de  Constan- 
tin ou  de  Constance  Chlore.  D'autres  ont  pensé , 
mal  à  propos,  que  Julien  occupoit  dans  l'ile  un 
palais  élevé  sur  le  terrain  où  fut  construit  depuis 
le  palais  de  nos  rois.  On  voyoit  encore  à  Lutèce 
un  champ  de  Mars  et  des  arènes  :  celles-ci  dé- 
voient se  trouver  du  côté  de  la  porte  Saint-Vic- 
tor; c'est  ce  qui  résulte  de  quelques  titres  du 
treizième  siècle  '.  La  flotte  chargée  de  garder  la 
Seine  étoit  stationnée  chez  les  Parisii  ;  elle  avoit 
vraisemblablement  pour  bassin  l'espace  que  cou- 
vre aujourd'hui  la  nef  gothique  de  Aotre-Dame  ^ 

Tandis  que  Julien  habitoit  la  petite  et  naissante 
Lutèce,  Constance  visitoit  la  grande  et  mourante 
Rome ,  que  n'avoit  jamais  vue  cet  empereur  des 
Romains. 

Il  existoit  sans  doute  à  Rome  quelque  vieil- 
lard à  qui ,  dans  son  enfance ,  son  aïeul  avoit  ra- 
conté l'entrée  d'un  prêtre  de  Syrie ,  Élagabale , 
sautant  avec  la  pourpre  au  milieu  des  eunuques 
et  des  danseuses ,  devant  une  pierre  triangulaire 
consacrée  au  soleil  :  voici  venir  dans  une  pompe 
triomphale  pour  un  succès  obtenu  sur  des  Ro- 
mains^, voici  venir  une  espèce  d'idole  chré- 
tienne. Constance,  pareillement  environné  d'eu- 
nuques, mais  immobile  sur  un  haut  char  éclatant 
de  pierreries,  les  yeux  fixes,  ne  se  remuant  ni 
pour  cracher,  ni  pour  se  moucher,  ni  pour  s'es- 
suyer le  front  ;  baissant  seulement  quelquefois  sa 
courte  stature  afin  de  passer  sous  de  hautes  por- 
tes^. Autour  de  lui  flottoient ,  au  bout  de  longues 
piques  dorées,  des  étendards  de  pourpre  découpés 
en  forme  de  dragons ,  dont  les  queues  effilées  sif- 
floient  dans  les  vents.  Des  gardes  superbement 
arm.és,  des  cavaliers  couverts  de  fer,  ressemblant, 

'  D.  T.  DU  Ples.,  ISouv.  Ann.  de  Paris;  Brkil  ,  Jnt.  de 
Paris. 

■  Prœfcctiis  classis  Aiidericianoriiin  ParisHa.  Notif.  Im- 
per. Mézeray ,  dont  la  lecture  et  la  critique  doivent  être  sui- 
vies avec  précaution ,  conjecture  ((ue  celle  flotte  se  lenoil  à 
Andresy,  vers  le  confluent  ile  l'Oise  et  de  la  Seine ,  parce  que 
les  matelots  qui  montoient  celte  flotte  sont  nommés  dans  la 
notice  Andiriciens.  On  jugera  de  la  force  de  l'argument. 
{Histoire  de  France  avant  Clovis,  liv.  ni.)  J'ai  suivi  l'opi- 
nion de  l'abbé  Dubos. 

'  La  défaite  de  Magnence. 

4  Corpus  péril nmi le  ciirvahat  portas  ingrcdims  cehas,  et 
vclut  colla  mitnito  rectum  nciem  liimiinim  tendeiis,  nuC 
dtxtra  vultum,  nec  lœva  Jleclebat ,  tanqiiam  Jiijmentum 
hominis  :  non  ciim  rota  conciitcrct  milans,  nec  spiiens,  aut 
os  aut  nusum  tergens  vel  fricaiis,  manumve  agitons  visus 
est  uunquam.  (Àmh.,  lU).  xvi.cap.  x.) 
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non  à  des  hommes ,  mais  à  des  statues  polies  par 
la  main  de  Praxitèle',  l'environnoient.  En  appro- 
chant de  Rome,  Constance  rencontra  les  patri- 
ciens, le  sénat,  qu'il  ne  prit  pas  comme  Cinéas 
pour  une  assemblée  de  rois,  mais  pour  le  conseil 
du  monde';  il  crut,  en  voyant  les  flots  de  la 
foule,  que  le  genre  humain  étoit  accouru  à 
Rome  ^. 

Lorsqu'il  eut  pénétré  jusqu'aux  Rostres,  il  de- 
meura stupéfait  au  souvenir  de  l'ancienne  puis- 
sance du  Forum  4.  De  là  l'auguste  oriental  alla 
descendre  à  l'ancien  palais  d'Octave ,  qui  n'a  voit 
ni  marbre  ni  colonne,  et  dans  lequel  le  fondateur 
de  l'empire,  l'ami  d'Horace,  habita  quarante 
ans  la  même  chambre,  hiver  et  été  '\ 

Ammien  Marcellin ,  dont  ces  détails  sont  em- 
pruntés, nous  peint  ensuite  deux  choses  considé- 
rables :  une  partie  des  édifices  de  Rome,  tels  qu'ils 
existoientde  son  temps,  et  Tétonnement  de  Cons- 
tance à  la  vue  de  ces  édifices.  Que  d'événements 
étoient  survenus,  que  de  jours  s'étoient  écoulés, 
pour  que  le  maître  de  l'empire  romain  ne  fût 
qu'un  étranger  dans  la  capitale  de  cet  empire  ! 
pour  qu'il  demeurât  muet  d'admiralion  au  milieu 
des  ouvrages  de  tant  de  génies ,  de  tant  de  fortu- 
nes, de  tant  de  siècles,  de  tant  de  liberté  et  d'es- 
clavage ,  comme  un  voyageur  qui  rencontreroit 
aujourd'hui  Rome  tout  entière  dans  un  désert! 
Mais  ces  monuments  des  mœurs  vivantes  d'un 
peuple  ne  vivent  point  eux-mêmes;  leurs  masses 
insensibles  ne  purent  s'émerveiller  de  la  petitesse 
de  Constance,  comme  il  s'ébaliissoit  de  leur  gran- 
deur. 

Il  est  un  certain  travail  du  temps  qui  donne  aux 
choses  humaines  le  principe  d'existence  qu'elles 
n'ont  point  en  soi  ;  les  hommes  cessent ,  et  ne  sont 
rien  par  eux-mêmes,  mais  leurs  vies  mises  bout 
à  bout,  leurs  tombeaux  rangés  à  la  file,  forment 
une  chaîne  dont  la  force  augmente  en  raison  de  la 

'  Limbis  fetreis  ciiicti ,  ut  Praxilel'ts  manu poUla  crcdcrcs 
simuhicra  ,  non  riros.  (  AJIM.,  lil).  \vi,  c;ip.  X.) 

'  Aon  ni  Chiens  ille,  Pi/rrhi  leyatus,  in  vnutn  cnactnm 
multitndinini  nr/nm,  sed  asylnm  mundi  latins  adessc  exis- 
limabal.  (  1(1. ,  ibUl.) 

3  Stn/jcbat  qna  ct-leritate  omne  qnod  uhiquc  est  hominum 
gcnns  conjluxerit  Rumam.  (Iil.,  ibkl.) 

♦  Proinde  Honiam  ingrcssnx,  imptriivirtut  nmquc  omnium 
larem,  cnm  venisscl  ad  Kostrn ,  pcrspcctissimuni  priscœ 
polcnlitE  Forum  ohstupuit.  dd. ,  ibiil.  ) 

*  Ammien  a  seulcini'iit  in  palotium  rcceptus.  Je  me  ranse 
à  l'opinion  de  (iililxin,  qui  veut  que  ce  soit  l'ancien  palais 
d'Auguste,  dont  Suélone  dit  : 

.Kdihus  modicis  neque  iaxitnie  neque  cullu  conspicuis  ,  ut 
in  {|uil)ns  porlicns  l)ie\<s  esseni,  alltanarum  coluinnarum, 
et  sine  niarmorc  ullo,  aul  in>iKni  pa\imenlo  conciavia.ac 
por  annos  aniplius  quadrafiinta  eodein  cubiculo  liieme  et 
tpstate  mansit.  (C.  SiETO?i.  Tkanq.  Octav.,  pag.  109.  An- 
tuerpiœ.) 


longueur.  De  ces  néants  réunis  se  compose  Tim- 
mortalité  des  empires.  Le  nom  de  Rome  étoit  la 
seule  puissance  qui  restât  à  vaincre  aux  Rarbares. 
Rome, quoique Imbitée  d'une  foule  innombrable, 
n'étoit  plus  réellement  défendue  que  par  les  sou- 
venirs de  quelques  vieux  morts.  Constance  visita 
curieusement  cette  cité ,  dont  il  empruutoit  l'au- 
torité qu'on  vouloit  bien  encore  passer  à  sa  pour- 
pre. Il  harangua  le  sénat  et  le  peuple.  Qu'eiît 
répondu  Marius ,  s'il  eût  mis  la  tête  hors  de  sa 
tombe? 

En  parcourant  les  sept  collines  couvertes  de 
monuments  sur  leurs  pentes  et  sommets,  l'empe- 
reur se  fi  gu  roi  ta  chaque  pasquel'objet  qu'il  venoit 
de  voir  étoit  inférieur  a  celui  qu'il  voyoit  '.  Le 
temple  de  Jupiter  Tarpéien  ;  les  bains ,  pareils  à 
des  villes  de  province;  la  masse  de  l'amphithéâ» 
tre,  bâti  de  pierres  tiburtines,  et  dont  les  regards 
se  fatiguoient  a  mesurer  la  hauteur;  la  voûte  du 
Panthéon,  suspendue  comme  le  ciel;  les  colonnes 
couronnées  des  statues  des  empereurs,  et  dans 
lesquelles  on  montoit  par  des  degrés;  la  place  et 
le  temple  de  la  Paix  ,  le  théâtre  de  Pompée,  l'O- 
deon ,  le  Stade ,  magnifiques  ornements  de  la  ville 
éternelle  ^  Mais  au  forum  de  Trajan,  Constance 
s'arrêta  confondu,  promenant  ses  regards  sur  ces 
constructions  gigantesques  que,  dans  leur  innef- 
fable  beauté,  l'historien  déclare  ne  pouvoir  dé- 
crire ^. 

Le  grand  roi,  le  monarque  légitime  de  la  Perse, 
le  frère  aîné  de  ce  Sapor  II ,  si  funeste  à  Julien  et 
à  l'empire  romain,  Hormisdas  étoit  réfugié  dans 
cet  empire.  Il  accompagnoit  Constance  dans  sa 
visite  de  Rome.  L'empereur,  se  tournant  vers  son 
hôte ,  lui  dit  :  <<  Si  je  ne  puis  reproduire  en  entier 
«ce  forum,  j'espère  du  moins  faire  imiter  le 
«  cheval  de  la  statue  équestre  du  prince.  —  Tu 
«  le  peux,  dit  Hormisdas;  mais  bâtis  d'abord 
«  une  semblable  écurie,  afin  que  ton  cheval  y  soit 
«  à  l'aise  comme  celui  que  nous  voyons  4.  « 

I  Deindv  intra  septcm  moutinm  culmina ,  pcr  accUvitaifs 
planiticnique  posita  urbis  menihru  cvllustrnnset  subnrbana, 
qnidqnid  viderai  primum ,  id  eminere  inler  cuncta  sperabat. 
(Amm.  ) 

»  Jolis  Tarpcii  deluhra ,  quantum  tcrrenis  divina  prœccl- 
Innt  :  lavacra  in  modum  provinciarum  cxslrncta  :  amphi- 
thcalri  tnolcm  solidalam  lapidis  tibnrtini  compngi-,  ad  cujus 
snmmitatttn  œ<jrevisio  liumnna  conscendil  :  Pantlteum  velut 
regionem  tmhm,  speciosn  celsitudinifornieutam;  elatosque 
verticis  qui  sransili  snggeslu  consnnjunt ,  priornm  princi- 
pum  imitamcnla  portantes,  et  urbis  ttmplum  forumqne 
Pacis,  cl  Pompii  tlicalrum  ,  et  Odrum  ,  et  Slndinm,  (iliaque 
intir  Ikpc  dnoru  nrbis  (elcrmc.  (  Id. ,  lil).  XVI ,  caj).  x.) 

3  Llopinamur...  mr  n-lotu  invfJ'abiUs,  ncc  rnrsus  mor- 
lalibus  appctendos.  (Id.,  ibid.) 

»  Jnte,  impcrator,  stabulum  laie  condi  juhelo ,  uvales; 
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„  Ce  même  exilé ,  interrogé  sur  ce  qu'il  pensoit 
de  Rome  :  «  Ce  qui  m'y  plaît,  répondit-il,  c'est 
n  que  les  hommes  y  meurent  comme  ailleurs  '.  » 
Hormisdas  suivit  Julien  dans  son  expédition 
contre  les  Perses,  et  s'entendit  appeler  traître  par 
un  officier  de  Sapor,  lequel  Sapor  occupoit,  con- 
tre le  droit,  le  trône  de  son  frère.  Hormisdas  vit 
mourir  Julien;  il  avoit  vu  passer  Constantin  et 
Constance  :  il  laissa  un  fils,  que  Théodose  I"^ 
chargea  de  conduire  une  troupe  de  Goths  en 
Egypte.  Le  dernier  successeur  du  héros  macédo- 
nien qui  renversa  l'ancien  empire  de  Cyrus,  Per- 
sée, détrôné,  vint  mourir  greffier  parmi  ses  vain- 
queurs; l'héritier  du  nouvel  empire  des  Perses, 
rétabli  sur  les  ruines  de  celui  d'Alexandre,  vint 
chercher  un  abri  dans  les  palais  croulants  des  cé- 
sars. Au  lieu  d'assister  à  l'histoire  de  son  propre 
pays,  Hormisdas  fut  un  témoin  des  Parthes,  en- 
voyé pour  assister  à  l'inventaire  des  monuments 
romains  mis  à  l'encan  des  nations ,  et  pour  cer- 
tifier véritable  la  chute  de  Rome.  Vous  ne  savez 
pas  tout  :  Hormisdas ,  nourri  par  les  mages ,  étoit 
chrétien.  Ainsi  vont  les  choses  et  les  honunes 
dans  l'enchaînement  des  conseils  éternels  \ 

Constance  déclara  que  la  renommée,  coutu- 
mière  de  mensonge,  de  malignité,  et  toujours 
d'exagération,  étoit  restée,  dans  ce  qu'elle  ra- 
contoit  de  Rome ,  fort  au-dessous  de  la  vérité  ^.  Il 
y  voulut  laisser  quelques  traces  de  son  passage; 
■  mais,  sentant  sa  propre  impuissance,  il  em- 
prunta à  la  terre  des  tombeaux  une  parure  funèbre 
pour  la  reine  expirante  du  monde.  L'obélisque  du 
temple  d'Héliopolis,  que  Constantin  avoit  projeté 
de  transporter  à  Constantinople,  fut  envoyé  du 
Nil  au  Tibre ,  et  élevé  à  Rome  dans  le  grand  cir- 
que. Depuis ,  Sixte-Quint  en  décora  la  place  de 
Saint-Jean  de  Latran.  On  peut  voir  encore  aujour- 
d'hui debout  ce  monument  d'un  pharaon ,  d'un 
empereur  et  d'un  pape  également  tombés  ^. 

eqiius  qitem  fahrirarc  dhpanls ,  ita  laie  succédai,  ul  istc 
quem  videmus.  (  A>1M. ,  lib.  \vi,  cap.  x.  ) 

'  Id  tanlum  sibi  jjlacuisse  quod  didicissel  ibiqiioque  ho- 
miitcs  mori.  (Id.,  il)i(l.  ) 

2  ]'ai  suivi  purliculièrcmeni  Zosimc  pour  l'histoire  d'Hor- 
misdas;  mais  Zoiiare,  Aj^alhias  et  Albufarage  {ex  arabko 
latine  reddita  Historia)  diffèrent  de  Zosiine  en  plusieurs 
points. 

^  Imperntor  de  fama  qucrchalurut  invalida  vel  malirjna, 
quod  augcn.s  omiiia  scmper  in  majus  ,  erga  hœc  explicanda 
qiiœ  Roiitœ  sunl  obsolencit.  (  .\>im.,  lil).  xvi,  cap.  x.  ) 

*  Constance!  avoit  voulu  faire  transporter  à  Constantinople 
un  autre  obélisque;  Julien  reprit  ce  projet  :  il  en  écri\it  aux 
Alexandrins ,  leur  proposant ,  en  échanj^e  de  l'obélisque ,  une 
statue  colossale  qui  venoit  d'être  achevée,  et  qui  vraisem- 
blablement étoit  la  sienne.  Julien  ajoute  que  des  solitaires  se 
lenoient  sur  la  pointe  de  cet  obélisque ,  que  d'autres  per- 
sonnes y  dormoient  au  milieu  des  immondices ,  et  y  commet; 


Constance,  auquel  il  manquoit,  selon  Liba- 
nius ,  le  cœur  d'un  prince  et  la  tête  d'un  capitaine} 
ce  souverain,  qui  passa  son  règne  dans  les  tran- 
ses des  discordes  civiles  et  d'une  guerre  peureuse 
contre  Sapor,  se  donnoit  encore  l'embarras  des 
querelles  ecclésiastiques.  Sa  cour  étoit  arienne  ; 
dans  les  conciles  de  Sélcucie  et  de  Rimini ,  il  em- 
brassa lui-même  le  parti  des  Ariens.  A  la  sollici- 
tation de  Constant,  son  frère,  il  avoit  d'abord  rap- 
pelé Athanase  de  son  premier  exil  ;  il  le  maintint 
encore  sur  son  siège,  après  la  déposition  pronon- 
cée au  concile  arien  d'^-Vutioche  ;  mais  il  l'aban- 
donna au  troisième  concile  de  Milan.  Il  y  eut  des 
évêques  bannis,  intrus,  catholiques,  ariens,  semi- 
ariens.  Le  premier  concile  de  Paris  ou  de  Lu- 
tèce  se  tint  alors' ,  et  se  déclara  catholique  sous 
la  protection  de  Julien ,  qui  méditoit  au  même 
lieu  le  rétablissement  du  paganisme.  Saint  Hilaire 
de  Poitiers,  exilé  en  Orient,  trouva  les  mêmes 
désordres  en  rentrant  dans  son  église.  H  écrivit 
contre  l'empereur  Constance  :  «  Vous  saluez  les 
«  évêques  du  baiser  par  lequel  Jésus-Christ  fut 
«  trahi  ;  vous  courbez  la  tête  pour  recevoir  leur  bé- 
"  nédiction,  et  vous  foulez  aux  pieds  leur  foi.  » 
LucilérdeCagliari,  plus  hardi  encore,  menacedu 
glaive  de  Matathias  et  de  Phinées  Constance  in- 
fidèle. Saint  Martin ,  qui  commençoit  à  paroître , 
servit  d'abord  comme  soldat  dans  les  troupes  de 
l'Apostat,  et  donna  naissance  au  premier  monas- 
tère des  Gaules,  Lugugiacum  ou  Ligugé,  à  deux 
lieues  de  Poitiers.  Pacôme,  Hilarion,  Macaire, 
avoient  succédé  à  saint  Antoine  et  à  saint  Paul , 
et  saint  Basile  méditoit  déjà  la  règle  qui  dévot 
gouverner  dans  l'Orient  un  peuple  de  solitaires. 

La  turbulence  et  la  légèreté  de  Constance  rui- 
noient  l'empire  en  convocations  de  conciles, 
transports  d'évêques  par  les  voitures  et  les  che- 
vaux des  postes  impériales  '.  Ses  profusions  aug^ 
mentoient  sa  convoitise;  il  portoit  des  sentences 
injustes,  et  la  torture  arrachoit  des  mensonges 
qu'il  transformoit  en  vérités  \  Au  lieu  d'employer 

toient  des  infamies.  II  veut  donc,  dit-il,  détruire  à  la  fois 
cette  superstition  et  celte  honte  :  il  prétend  que  les  Alexan- 
drins auront  un  grand  plaisir  à  reconnoitre  de  loin,  en  airi- 
vant  à  Constantinople,  le  présent  dont  ils  auront  embelli  la 
ville  natale  de  l'Apostat.  On  croitque  cet  obélisque,  transporté 
à  Constantinople  par  Julien  ou  par  Valens,  fut  élevé  par 
Théodose  dans  l'Hippodrome.  L'édition  allemande  dont  je  nie 
sers  n'a  point  la  lin  de  cette  lettre  aux  Alexandrins  sous  le 
n"  58.  Celte  lin  ,  retrouvée  par  Muratori ,  a  été  transportée  des 
Anecdotes  grecques  dans  la  UibUollièque  grecque  de  Fahri- 
cius. 

'  Hier.  ,  de  Scriptor.  cccles.  ;  RuFiN. ,  pro  Orig.  ;  HiLAUli 
Fragmenta  a  Pithœo  éd. 

2  Amm.  Marcell.  ,  lib.  XXI,  cap.  xvi. 

3  id.,  ibid. 
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son  autorité  à  éteindre  les  disputes  religieuses,  il 
les  enflamraoit  par  sa  manie  d'argumenter  et  par 
les  rêveries  mystiques  des  femmes  et  des  eunu- 
ques. 

Les  papes  Jules  et  Libère  s' étoient  déclarés  suc- 
cessivement à  Rome  pour  saint  Athanase,  bien 
que  Libère  eût  d'abord  été  foible ,  et  que  saint 
Hilaire  l'eût  anatbématisé.  Libère,  persécuté ,  se 
cacba  dans  les  cimetières  autour  de  la  ville,  fut  en- 
levé, conduit  à  Milan,  où  l'empereur  l'interrogea. 
Il  défendit  Atbanase,  et  répondit  à  Constance  qui 
l'accusoit  de  soutenir  seul  un  impie  :  «  Quand  je 
«  serois  seul,  la  foi  ne  succomberoit  pas',  i- Exilé 
à  Bérée,  dans  la  Thrace,  il  refusa  l'argent  que 
l'empereur ,  l'impératrice  et  l'eunuque  Eusèbe  lui 
offroient.  «  Tu  as  rendu  désertes  les  églises  du 
«  monde,  dit-il  au  dernier,  et  tu  m'offres  une 
«  aumône  comme  à  un  criminel  '  !  »  Félix ,  archi- 
diacre de  l'Église  romaine,  devint  l'antipape 
arien. 

Le  séjour  de  Constance  à  Rome  eut  lieu  à  l'é- 
poque de  la  plus  grande  chaleur  des  partis  atta- 
chés à  Félix  et  à  Libère.  Les  matrones  romaines 
catholiques  se  présentèrent  à  l'empereur  dans  la 
magnificence  accoutumée  de  leur  parure,  le  sup- 
pliant de  rendre  au  troupeau  leur  pasteur  absent. 
L'empereur  consentit  à  rappeler  Libère ,  pourvu 
qu'il  gouvernât  l'Église  en  commun  avec  Félix. 
Cette  résolution  fut  lue  dans  le  Cirque  au  peuple 
assemblé  :  les  deux  factions  païennes ,  qui  se  dis- 
tinguoient  par  leurs  couleurs,  dirent,  en  se  mo- 
quant, qu'elles  auroicnt  chacune  leur  pasteur; 
puis  la  foule  chrétienne  fit  entendre  celte  accla- 
mation :  Un  Dieu  !  un  Christ  !  un  évéque  ^  !  Na- 
guère cette  même  foule  s'écrioit  :  Les  chrétiens 
aux  bètes  ! 

Au  milieu  de  cette  confusion.  Constance,  re- 
tourné en  Orient  ^,  et  devenu  jaloux  des  triomphes 
de  Julien,  songea  à  l'affoiblir  en  lui  demandant 
la  plus  grande  partie  de  son  armée,  sous  le  pré- 
texte de  continuer  la  guerre  contre  Sapor.  Julien 
pressa  ses  troupes ,  ou  feignit  de  les  presser  de 
partir.  C'est  la  première  grande  scène  militaire 
dont  Paris  ait  été  témoin. 

'  Imperalor  Lil)Prio  di\it  :  Quota  pars  es  orbis  (crrarum, 
ni  tu  solus  honiini  impio  suffrasari  vclis?...  I.iberius  dixit  : 
EtiauiNÏ  solus  sini,  lidci  causa  non  id(tirco  minuilur.  (Pari- 
siis ,  IC83 ;  TiiEODOR. ,  Hisl.  eccL-s. ,  lib.  il ,  cap.  xvi ,  pas.  91.) 

ï  Kcclesias  orbis  tcrrarum  vacuas  ac  dcscrlas  fecisli ,  et 
milii  taïKiuain  noxio  eliH-niosjnam  adfers!  {I<l.,  pag.  95.  ) 

'  Unus  Deus,  unus  Clirislus,  uuus  Episcopus.  (TiitODOiŒT., 
lib.  II ,  pas.  9G.  ) 

*  Je  IIP  parle  point  de  l'autel  de  la  Victoire  que  Constance 
lit  ôler  du  sénat,  et  qui  y  fut  replacé  vraisemblableiucut  par 
Julieii,  11  en  sera  question  sous  Tbéodose  1". 


Assis  sur  un  tribunal  élevé  aux  portes  de  Lu- 
tèce ,  Julien  invite  les  soldats  à  obéir  aux  ordres 
d'auguste  :  les  soldats  gardent  un  silence  morne 
et  se  retirent  à  leur  camp.  Julien  caresse  les  offi- 
ciers, leur  témoigne  le  regret  de  se  séparer  de 
ses  compagnons  d'armes  sans  les  pouvoir  récom- 
penser dignement.  A  minuit  les  légions  se  soulè- 
vent ,  sortent  en  tumulte  du  banquet  donné  pour 
leur  départ ,  environnent  le  palais ,  et ,  tirant  leurs 
épées  à  la  lueur  des  flambeaux,  s'écrient  :  Julien 
auguste  '. 

Il  avoit ordonné  de  barricader  les  portes;  elles 
furent  forcées  au  point  du  jour.  Les  soldats  se 
saisissent  du  césar,  le  portent  à  son  tribunal  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  Julien  auguste  !  Julien 
prioit,  conjuroit,  menaçoit  ses  violents  amis, 
qui ,  à  leur  tour,  lui  déclarèrent  qu'il  s'agissoit 
de  la  mort  ou  de  l'empire  :  il  céda.  Une  acclama- 
tion le  salua  maître  ou  compétiteur  du  monde. 
Il  fut  élevé  sur  un  bouclier  '  comme  un  roi  frank, 
et  couronné  comme  un  despote  asiatique  :  le  col- 
lier militaire  d'un  hastaire^  lui  servit  de  diadème, 
car  il  refusa  d'user  à  cette  fin  (étant  chose  de 
mauvais  augure)  d'un  collier  de  femme  ^  ou  d'un 
ornement  de  cheval  que  lui  présentoieut  les  sol- 
dats. 

Afin  qu'il  ne  manquât  rien  d'extraordinaire  à 
l'avènement  du  restaurateur  de  l'idolâtrie ,  Julien 
écri\  it  au  peuple  et  au  sénat  athénien  [Ad.  S.  P. 
Q.  Ath.)  la  relation  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Lu- 
tèce.  Il  adressa  des  lettres  explicatives  à  Cons- 
tance ,  lui  demanda  la  confirmation  du  titre  d'au- 
guste. Pour  trouver  un  second  exemple  d'un 
empereur  proclamé  à  Paris ,  il  faut  passer  de  Ju- 
lien à  Napoléon.  Après  des  négociations  inutiles, 
Constance  rejeta  les  prières  de  son  rival;  il  lui 
enjoignit  de  quitter  la  pourpre,  non  sans  le  trai- 
ter d'ingrat  :  <  Rappelle-toi  que  je  t'ai  protégéalors 
«  que  tu  étois  orphelin.  —  Orphelin!  dit  Julien 
«  dans  sa  réponse  à  Constance;  le  meurtrier  de 
'<  ma  famille  me  reproche  d'avoir  été  orphelin  ^  1  » 

Julien  rassemble  à  Lutèce  le  peuple  et  l'armée, 
leur  communique  les  messages  venus  d'Orient ,  et 
leur  demande  s'il  doit  abdiquer  le  titre  d'auguste. 
Un  grand  bruit  s'élève  avec  ces  paroles  :  ■<  Sans 

'  .■iitgnatiim  Julianiim  horrendisclamoribits  concrcpabanl 
(Amm.,  lib.  x\,  cap.  iv.  ) 

2  Impositusquescuto  pedeslri.(  W.,  ibid.  ) Liban ius  s'écrie: 
Ofrlix  sciiliim,  in  quo  snlcmiii.i  inangunitionis  mos  per 
aclKS  est ,  oitini  t'ibi  tribitiiali  coinx'itientiiis.' 

2  II  se  nommoit  Mmiras. 

'  Le  texte  parle  aussi  en  particulier  d'une  parure  de  léte 
de  sa  femme  :  l'xoris  colli  vcl  capitis. 

*  Jru.\>-. ,  Orat.  ad  S.  P.  Q-  AtUcn.;  Liban.,  Orat  parent.; 
Zo.NAR. ,  lib.  xui. 
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'<  Julien  auguste ,  la  puissance  est  perdue  pour 
«  les  provinces,  les  soldats  et  la  république  '.  » 

Le  questeur  Léonas  fut  cliargé  de  porter  la 
réponse  publique  à  son  maître,  avec  une  lettre 
particulière  remplie  de  la  colère  et  du  mépris  de 
Julien. 

Décidé  à  marcher  sur  l'Orient ,  Julien  part  avec 
trois  mille  soldats;  il  étoit  à  peine  suivi  de  trente 
mille  autres.  Tout  s'épouvante  :  Taurus ,  préfet 
d'Italie,  s'enfuit;  Florent,  préfet  de  l'Ulyrie, 
s'enfuit;  Nébridius,  préfet  du  prétoire  en  Occi- 
dent, demeure  seul  fidèle  à  Constance;  il  perd 
une  main  d'un  coup  d'épée,  et  Julien  refuse  de 
serrer  la  noble  main  qui  reste  à  Nébridius  ^. 

Le  nouvel  auguste  descend  le  Danube ,  tantôt 
côtoyant  ses  bords ,  tantôt  s'abandonnant  à  son 
cours  ;  Sirmium ,  capitale  de  l'Ulyrie  occidentale , 
le  reçoit  ;  il  se  saisit  du  pas  de  Suques ,  entrée  de 
la  Thrace ,  et  s'arrête  pour  attendre  son  armée  ^. 

Il  tourne  alors  le  visage  au  passé  et  le  dos  à 
l'avenir,  et,  se  préparant  la  triste  gloire  d'avoir 
été  le  premier  prince  apostat,  il  abjure  publique- 
ment le  christianisme;  il  déclare  qu'il  confie  sa 
vie  et  sa  cause  aux  dieux  immortels ,  fait  rouvrir 
à  grand  bruit  les  portes  des  temples,  efface  l'eau 
du  baptême  par  la  cérémonie  du  taurobole  :  une 
seule  des  divinités  évoquées  apparut  un  moment 
à  la  fumée  des  sacrifices  de  Julien,  la  Victoire. 

Les  soldats  qui  l'accompagnoient ,  brandissant 
leurs  épées  au-dessus  de  leurs  têtes,  ou  tournant 
la  pointe  de  ces  épées  contre  leurs  poitrines, 
avoient  juré  de  mourir  pour  lui  :  cependant  plu- 
sieurs d'entre  eux  étoient  chrétiens;  mais  Julien 
les  avoit  trompés.  Avant  de  quitter  les  Gaules, 
il  étoit  entré  le  jour  de  l'Epiphanie  dans  l'église 
de  Vienne,  et  y  avoit  fait  sa  prière.  Ammien 
Marcellin  affirme  qu'en  ce  moment  même  il  pro- 
fessoit  secrètement  le  paganisme  K  Qu'est-ce  donc 
que  le  parjure  avoit  dit  à  Vienne  au  Dieu  des 
chrétiens? 

Constance  se  préparoit  à  repousser  l'invasion  : 
il  meurt  à  Mopsucrène ,  en  Cilicie ,  après  avoir  été 
baptisé  par  îluzoïus,  de  la  communion  arienne  : 

*  Le  sénat  de  la  nouvelle  capitale  se  range  du 
c6tédelafortune;Julienentredanssavillenatale, 
que  Constance,  dit-il,  aimoit  comme  sa  sœur. 


'  Auguste  Julianc  ut provlncialis,  et  miles,  et  rcip.  dc- 
crrvit  auctnritas.  (  Amm.  ,  lib.  xx,  cap.  xi.  ) 

■'  Amm.  ,  lil).  XXI  ;  LiDAX. ,  Ora/.  parent. 

^  Mamert.  ,  Piuicfj.  ;  Liban.  ,  Orat. 

4  Adhiererc  riilliii  christiaiio  fiiigcbat  a  quo  jartlpriâcm 
occulte  dcsciveral.  (Lil).  xx.  ) 

"  JixiE.N ,  emp.  D'JMAS,  pape.  An  de  J,  C.  30O-303, 
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et  que  lui  Julien  aimoit  comme  sa  mère  '.  Cons- 
tant! nople  chrétienne  reçoit  l'idolâtrie  ainsi  que 
Rome  païenne  avoit  reçu  l'Évangile. 

Une  commission  établie  à  Calcédoine  jugea^Ies 
ministres  de  Constance  :  Paul ,  Apodème  et  l'eu- 
nuque Eusèbe ,  furent  justement  punis  ;  d'autres 
subirent  injustement  la  mort  et  l'exil. 

La  cour  éprouva  une  réforme  totale  :  on  con- 
gédia des  milliers  de  cuisiniers  et  de  barbiers.  Un 
de  ces  derniers  se  présente  superbement  vêtu 
pour  couper  les  cheveux  au  successeur  de  Cons- 
tance. «  Je  n'ai  pas  demandé  un  trésorier,  »  dit 
Julien ,  »  mais  un  barbier  '.  »  Les  agents,  au  nom- 
bre de  plus  de  dix  mille ,  furent  réduits  à  dix- 
sept;  les  curieux,  et  autres  espions,  abolis. 

Maintenant  il  convient  de  connoître  plus  inti- 
mement l'homme  qui  a  pris  dans  l'histoire  une 
place  tout  à  part ,  en  opposant  son  génie  et  sa 
puissance  à  la  transformation  sociale  dont  les 
peuples  modernes  sont  sortis. 

SECOINDE  PARTIE. 


DE  JULIEN  A  THÉODOSE  I". 

Lorsque  Julien  fut  relégué  à  Athènes  par  Cons- 
tance, saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze 
s'y  trouvoient.  Le  dernier  nous  a  laissé  un  por- 
trait de  l'apostat  où  se  reconnoît  l'inimitié  du 
peintre.  «  Il  étoit  de  médiocre  taille,  le  cou  épais, 
«  les  épaules  larges ,  qu'il  haussoit  et  remuoit 
«  souvent,  aussi  bien  que  la  tête.  Ses  pieds  n'é- 
«  toient  point  fermes ,  ni  sa  démarche  assurée. 
«  Ses  yeux  étoient  vifs,  mais  égarés  et  tour- 
'<  noyants  ;  le  regard,  furieux  ;  le  nez,  dédaigneux 
«  et  insolent  ;  la  bouche,  grande  ;  la  lèvre  d'en  bas, 
«  pendante  ;  la  barbe,  hérissée  et  pointue  :  il  faisoit 
«  des  grimaces  ridicules,  et  des  signes  de  tête  sans 
«  sujet;  rioit  sans  mesure,  et  avec  de  grands 
«  éclats  ;  s'arrêtoit  en  parlant ,  et  reprenoit  ha- 
«  leine;  faisoit  des  questions  impertinentes,  et  des 
«  réponses  embarrassées  l'une  dans  l'autre  qui 
«  n'avoient  rien  de  ferme  et  de  méthodique  ^.  » 

Ammien  Marcellin  ,  qui  voyoit  Julien  en  beau. 


'  'O  [ikv  yy.ç,  a"jr/;v  w;  àoz).:}r,•^  i^ù  Si  wç  [j.r,T£pa  tfù.û. 
(JluAiN,  epist.  58.) 

^  Ef/o  non  ralionalemjussi,  scd  tonsorem  acciri. 

3  CcUh  traduction  n'est  pas  tout  à  fait  cxaclc,  et  n'a  pas 
surtout  l'àpreté  de  roriRinal;  mais  il  y  a  ((iielfiue  chose  de 
si  simple,  de  si  naturel ,  de  si  grave  dans  le  style  de  Fleury , 
que  je  n'ai  pas  eu  la  témédlé  d'entreprendre  de  refaire  ce  qu'il 
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conserve  pourtant ,  dans  le  portrait  de  ce  prince, 
quelques  traits  de  celui  de  Grégoire  de  >'azianze  '; 
et  Julien  lui-même,  dans  le  Misopogon,  semble 
attester  la  fidélité  malveillante  du  pinceau  chré- 
tien. 

«  La  nature,  comme  je  le  présume,  n'a  pas  donné 
«  beaucoup  d'agréments  à  mon  visage;  et  moi, 
«  morose  et  bizarre ,  je  lui  ai  ajouté  cette  longue 
«  barbe  pour  lui  infli-^er  une  peine ,  à  cause  de  son 
«  air  disgracieux.  Dans  cette  barbe  je  laisse  errer 
«  des  insectes  %  comme  d'autres  bêtes  dans  une 
«  forêt.  Je  ne  puis  boire  ni  manger  à  mon  aise , 
«  car  je  craiudrois  de  brouter  imprudemment 
«  mes  poils  avec  mon  pain.  Il  est  heureux  que 
«  je  ne  me  soucie  ui  de  donner  ni  de  recevoir  des 
«  baisers 

«  Vous  dites  qu'on  pourroit  tresser  des  cordes 
o  avec  ma  barbe  :  je  consens  de  tout  mon  cœur 
«  que  vous  en  arrachiez  les  brius  ;  prenez  garde 
«  seulement  que  leur  rudesse  n'écorche  vos  mains 
«  molles  et  délicates. 

«  N'allez  pas  vous  figurer  que  vos  moqueries 
«  me  désolent;  elles  me  plaisent;  car  enfin,  si 
«  mon  menton  est  comme  celui  d'un  bouc ,  je 
«  pourrois,  en  le  rasant,  le  rendre  semblable  à 
«  celui  d'un  beau  garçon  ou  d'une  jeune  fille  sur 
«  qui  la  nature  a  répandu  sa  grâce  et  sa  beauté. 
«  Mais  vous  autres,  de  vie  efféminée  et  de  mœurs 
«  puériles,  vous  voulez ,  jusque  dans  la  vieillesse, 
«  ressembler  à  vos  enfants  :  ce  n'est  pas  comme 
«  chez  moi ,  aux  joues ,  mais  à  votre  front  ridé , 
«  que  rhomme  se  fait  reconnoître. 

«  Cette  barbe  démesurée  ne  me  suffit  pas  :  ma 
n  tèic  est  sale;  rarement  je  la  fais  tondre;  je  coupe 

a  fait  Fleury  et  Tillemont  sont  dcuv  hommes  qui  ne  per- 
mellcnl  pas  qu'on  retouche  ce  qu'ils  ont  louché.  Le  dernier  a 
(lu  jiénie  à  forceile  savoir,  de  conscience  et  d'exactitude.  Il  est 
en  présence  des  faits  et  des  hommes,  comme  un  chrétien  des 
premiers  siècles  en  présence  de  la  vérité  :  il  aimeroit  niieu\ 
mourir  ([ue  de  faire  un  mensonge.  Son  style  incorrect,  sau- 
vage et  fiu ,  est  mêlé  de  choses  qui  étonnent.  C'est  ainsi  que , 
pei;;nant  les  derniers  moments  de  Julien ,  il  dit,  dans  le  lan- 
Rafie  des  Pères  de  l'Kglise  :  «  Il  mourut  dans  la  disgrâce  de 
«  Dieu  et  des  hommes.  » 

'  Mcdiocris  erat  slaturœ,  capillis  laiiqiiam  pexissct  mol- 
ïihiis,  hiraiila  hnrha  in  ticutiim  Jesineiitevcstilus,  venustale 
ociilorum  micanlium  flagrans,  qui  mentis  ejiis  angustias 
indirabanl ,  supcrciliis  decoris  et  naso  rcctissimo,  orc  paiilo 
hinjore,  labro  inferiore  dcmisso ,  opima  et  incurva  cervice , 
kiimcris  vastis  et  latis,  ab  ipso  capite  usque  unguium  siim- 
mitates  linearncntorum  recta  compagine ,  unde  viribus  vale- 
bat  et  cursu.  (  Amm.  ,  lib.  xxv ,  c;ip.  iv.  )  D'après  ce  portrait, 
Julien  avoit  les  cheveux  doux ,  les  sourcils  charmanis ,  le  nez 
tout  à  fait  grec;  la  beaidé  de  ses  veux  étincilants  annonçoit 
que  son  àme  étoit  mal  à  l'aise  dans  l'étroite  prison  de  son 
corps.  Si  on  lit  argiitias  au  lieu  iVangusIins  dans  le  texte ,  on 
reirouveroit  les  yeux  vifs,  mais  égares  et  tournoyants,  qu'at- 
tribue à  Julien  saint  Grégoire  de  ÎNazianze. 

■^  Discnrrentes  in  ea  pcdiciilos. 


«  mes  ongles  rarement,  et  j'ai  les  doigts  noircis 
«  par  ma  plume. 

'<  Voulez- vous  connoître  mes  imperfections se- 
«  crêtes?  Ma  poitrine  est  horrible  et  velue  comme 
'(  celle  du  lion,  roi  des  animaux.  Je  n'ai  jamais 
«  voulu  la  peler,  tant  mes  habitudes  sont  brutes 
«  et  abjectes.  Je  n'ai  jamais  poli  aucune  partie  de 
«  mon  corps  :  franchement,  je  vous  dirois  tout, 
«  quand  j'aurois  même  un  poireau  comme  Ci- 
«  mon  \  » 

Et  c'est  le  maître  du  monde  qui  parle  de  lui  de 
cette  façon  !  Mais  cette  brutale  humilité  est  l'or- 
gueil de  la  puissance. 

Julien  avoit  des  vertus,  de  l'esprit  et  une  grande 
imagination  :  on  a  rarement  écrit  et  porté  une 
couronne  comme  lui.  Il  détestoit  les  jeux,  les  théâ- 
tres ,  les  spectacles  ;  il  étoit  sobre ,  laborieux ,  in- 
trépide, éclairé,  juste,  grand  administrateur,  en- 
nemi de  la  calomnie  et  des  délateurs.  Il  aimoit  la 
liberté  et  l'égalité  autant  que  prince  le  peut;  il 
dédaignoit  le  titre  de  seigneur  ou  de  maître.  Il 
pardonna  dans  les  Gaules  à  un  eunuque  chargé  de 
l'assassiner. 

Un  jour  on  lui  signala  un  citoyen  qui,  disoit- 
on,  aspiroit  à  l'empire,  parce  qu'il  faisoit  préparer 

'  Spanheim  a  traduit  le  Misopogon  ;  la  Bletterie  en  a  donné 
une  autre  traduction  avec  celle  des  Césars  et  de  quelques  let- 
tres choisies;  le  marquis  d'Argens  a  traduit,  sous  le  nom  de 
Défense  du  paganisme ,  ce  que  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
nous  a  conserxé  de  l'ouvrage  de  Julien  contre  les  chrétiens; 
enhu,  M.  Tourlet  a  publié  une  traduction  complète  des  ceu- 
\  res  de  cet  empereur.  Je  me  suis  aidé  des  excellents  travaux 
de  mes  devanciers,  sans  adoptir  tout  à  fait  leur  version.  La 
traduction  du  Misopogon  de  la  Blelterie,  que  M.  Tourlet  a 
cunserM'e  en  la  corri;ieant,  est  élégante;  mais  elle  ne  dit  pas 
tout  l'original  La  Bletlerie,  d'ailleurs  homme  (Te^sprit,  de 
raison,  d'instruction  et  de  talent,  est  reste  dans  l'ironique; 
il  n'a  pas  osé  al)order  le  sardonique;  il  a  eu  peur  de  l'effron- 
terie des  mots  :  je  ne  parle  pas  du  collectif  messieurs  adressé 
aux  habitants  d'Antioche,  petite  politesse  de  notre  bonne 
compagnie,  (lu'il  étoit  ai.>é  de  faire  disparoitre.  La  Bletterie 
croit  que  Julien  calomnie  sa  barbi-;  je  le  pen.se  aussi;  il  est 
probable  qu'il  répéloit  les  railleries  des  Anliochiens,  ou 
qu'enciiérissant  lui-même  sur  ces  railleries,  il  exagéroit  ses 
défauts  pour  tomber  de  plus  liaut  sur  lej»  vices  contraires  de 
ses  détracteurs.  Kous  vojon*  Julien  se  baigner  dans  une 
maison  de  campagne ,  se  faire  couper  les  cheveux  en  arrivant 
à  Constantinople  ;  cela  n'annonce  pas  un  honmie  si  indifférent 
au  soin  de  sa  personne.  Saint  Augustin,  dont  la  philosophie 
n'éloit  pas ,  il  est  vrai ,  celle  de  Julien  ,  pense  que  la  propreté 
est  une  demi-vertu. 

M.  Tourlet  a  réuni  plusieurs  fragments  de  Julien  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  anciennes  éditions  de  ses  (Euvres.  Il  a 
ri'iidu  ainsi  un  véritable  service  aux  lettres;  mais  la  grande 
découx  erte  à  faire  seroit  celle  de  VHistoire  des  guerres  de  Jw- 
lien  dans  les  Gaules.  Cet  ouvrage  est  perdu,  tandis  que  des 
discours  assez  insignifiauLs  se  sont  conservés.  Cela  vient  en 
partie  de  l'esprit  du  siècle  ou  vivoit  Julien  :  on  attachoit  une 
extK-me  importance  aux  écrits  dogmatiques  de  l'Apostat  pour 
les  admirer  ou  les  combattre,  et  l'on  se  soucioit  pi-u  de  ce 
qui  étoit  en  dehors  des  controverses  religieuses.  C'est  ainsi 
que  Cyrille  d'Alexandrie,  dans  ses  dix  livres  Pro  sancla 
chrislianorum  religione  adrersns  libros  atliei  Juliani ,  nous 
a  transmis  une  grande  partie  de  l'ouvrage  de  cet  empereur 
contre  la  religion  chrélienne. 
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en  secret  une  clilamyde  de  pourpre.  Julien  char- 
gea l'officieux  ami  du  prince  légitime  de  porter 
à  l'usurpateur  une  paire  de  brodequins  ornés  de 
pourpre ,  afin  qu'il  ne  manquât  rien  au  vêtement 
impérial  '.  La  loi  défeudoit,  sous  peine  de  mort, 
de  fabriquer  pour  les  particuliers  une  étoffe  de 
pourpre  ;  un  usurpateur  étoit  réduit ,  dans  le  pre- 
mier moment  de  son  élection,  à  voler  la  pour- 
pre des  enseignes  militaires  et  des  statues  des 
dieux. 

Maris,  évêque  arien  de  Calcédoine,  insultoit 
Julien  qui  sacrifioit  dans  un  temple  de  la  Fortune. 
Julien  lui  dit  :  «  Vieillard ,  le  Galiléen  ne  te  ren- 
«  dra  pas  la  vue.  »  Maris  étoit  aveugle.  —  «  Je  le 
«  remercie,  répondit  l'évêque,  de  m'épargner  la 
«  douleur  de  voir  un  apostat  comme  toi  '.  »  L'em- 
pereur supporta  cet  accablant  reproche. 

Deiphidius,  célèbre  avocat  de  Bordeaux,  plai- 
doit  devant  Julien  contre  >'umcrius,  accusé  de 
concussion  dans  le  gouvernement  de  la  Gaule 
Narbounoise;  Numérius  nioit  les  faits.  <  Qui  ne 
«  sera  innocent ,  s'écria  l'avocat,  s'il  suffit  de  nier? 

—  «  Qui  sera  innocent,  repartit  Julien,  s'il  suffit 
fc  d'être  accusé  ^  ?  » 

D'autres  avocats  louoient  Julien  :  '<  Je  me  ré- 
«  jouirois  de  vos  éloges,  leur  dit-il,  si  vous  aviez 
«  le  courage  de  me  blâmer  ^.  » 

Ln  certain  Thalassius  étoit  dénoncé  par  le 
peuple  d'Antioche ,  comme  exacteur  et  comme 
ancien  ennemi  de  Gailus  et  de  Julien.  «  Je  recon- 
«  nois,  dit  l'empereur,  qu'il  m'a  offensé;  c'est  ce 
«  qui  doit  suspendre  vos  poursuites  jusqu'à  ce  que 
«  j'aie  tiré  raison  de  mon  ennemi.  »  Il  pardonna 
à  iaccusé  ^. 

Un  homme  vint  se  prosterner  à  ses  pieds  dans 
un  temple,  criant  merci  pour  sa  vie.  «  C'est  Théo- 
«  dote ,  lui  dit-on,  chef  du  conseil  d'Hiéraple, 
«  qui  jadis  deraandoit  votre  tête  à  Constance. 

—  Je  savois  cela  depuis  longtemps,  répondit 
«  l'empereur.  Retourne  en  paix  à  tes   foyers, 


'  Jiibc'i  prriculoso  garriiort  pedum  termina  dari  purpiir^a 
ad  adversarium  perferenda .  i  Am.M  ) 

^  lllum  (  Julianum  i  graviter ol)jurgavit,impium  et  aposla- 
(ani  vocans  et  religionis  expcrtum.  At  ille  conviciis  redclens 
convicia  cœcum  eum  appellavit  :  ^■eqae  vero,  inquit,  Deus 
tuus  ?alila?us  te  unquatii  sanaturus  est.  Gnitkis,  inquit  Maris, 
ago  Deo ,  qui  me  liiminibus  orbavit  ne  viderem  viiltum  tuiira 
qui  in  tantam  prolapsus  est  impietatem.  (Soca.\T. ,  Hist. 
eccles. ,  lib.  ii ,  cap.  xii ,  pag.  150.  ) 

'  Ecq  uis  in  nocens  esse  poterit,  si  ace  usasse  sufjlciet  ?  (  Amm  .  ) 

*  Gaudebam  plane  prœ  meque ferebam ,  si  ab  his  laudarer 
quos  et  vitupérasse  passe  udverterem ,  si  quidfaclum  sil  seciis 
aut  diclum.  I  Id.  ) 

*  .4;jnosco  quem  dicitis  qffendisse  me  jusla  de  causa;  et 
tilere  vos  interim'jconsentaneum  est,  dum'rnihi  iiiimicopotiori 
faciat satis.  (Id.) 


«  Théodote.  J'ai  à  cœur  de  diminuer  le  nombre 
«  de  mes  ennemis  et  d'augmenter  celui  de  mes 
'<  amis  \  » 

Une  femme  plaidoit  contre  un  domestique  mi- 
litaire renvoyé  du  palais  ;  elle  n'avoit  osé  l'assi- 
gner tant  qu'il  avoit  été  en  faveur.  Celui-ci  se 
présente  à  l'audience  impériale  avec  la  ceinture 
de  son  emploi;  la  femme  se  croit  perdue,  présu- 
mant que  son  adversaire  est  rentré  en  grâce  : 
«  Femme,  dit  Julien ,  soutiens  ton  accusation;  le 
«  défendeur  n'a  mis  sa  ceinture  que  pour  mar- 
«  cher  plus  vite  dans  la  boue;  elle  ne  peut  rien 
«  contre  ton  droit  ^.  » 

La  publication  du  3Iisopogon  tient  à  la  même 
élévation  de  nature  :  à  part  l'orgueil-cynique  de 
cet  ouvrage ,  un  homme  investi  du  pouvoir  ab- 
solu, environné  d'une  armée  de  Barbares  dé- 
voués à  ses  ordres ,  un  prince  qui  pouvoit  d'un 
seul  signe  faire  exterminer  ses  insolents  détrac- 
teurs ,et  qui  se  contente  de  tirer  raison  d'un  li- 
belle par  un  pamphlet ,  est  un  exemple  unique 
dans  l'histoire  des  peuples  et  des  rois.  César,  dans 
VAnti-Caton ,  n'eut  à  se  venger  que  de  la  vertu, 
et  il  ne  la  put  vaincre ,  même  en  joignant  les  ar- 
mes à  la  satire. 

Les  Césars  sont  encore  plus  extraordinaires 
que  le  31isopofjon.  Quel  souverain  a  jamais  jugé 
ses  prédécesseurs  avec  autant  de  rigueur  et  de 
supériorité?  Jules  César  entre  le  premier  au  ban- 
quet des  dieux  :  Silène  avertit  Jupiter  que  ce  con- 
vive pourroit  bien  songer  à  le  détrôner,  et  Jupiter 
trouve  que  la  tête  de  ce  mortel  ne  ressemble  pas 
mal  à  la  sienne.  Vient  Auguste ,  dont  les  couleurs 
du  visage  changent  comme  celles  du  caméléon  ; 
Tibère ,  à  la  mine  fière  et  terrible ,  et  au  dos  cou- 
vert de  lèpre;  Caligula,  monstre  sur-le-champ 
précipité  dans  le  Tartare  ;  Claude,  pauvre  prince 
qui  n'est  rien  sans  Pallas ,  Narcisse  et  Messaline; 
Néron ,  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête ,  une 
lyre  à  la  main,  et  qu'Apollon  jette  dans  le  Co- 
cyte  ;  ensuite  des  gens  de  toutes  sortes,  les  Galba, 
les  Othon ,  les  Vitellius  ;  Vespasien ,  qui  accourt 
pour  éteindre  le  feu  mis  aux  temples^;  Titus, 
qu'on  envoie  à  la  Vénus  publique;  Domitien, 
qu'on  enchaîne  auprès  du  taureau  de  Phalaris  ; 

'  Ahi  securus  ad  lares ,  exiitus  omni  metu ,  clementia 
priiicipis ,  qui  ut  prudens  dvjinivit,  inimicorum  minuere 
numerum  uugereque  amicorum  spoiite  sua  contendit  ac  li- 
lens.  (Amm.) 

ï  Prusequerc ,  mulier,  si  quid  le  Icpsam  cxislimas  :  hic 
enim  sic  cinctus  est  ut  expcdilius  per  lufum  incedat  :  at 
pariim  noccre  tuis  partibus  potest.  (Id.) 

3  Allusion  à  l'incendie  du  temple  de  Jérusalem  et  du  Capi- 
tole. 
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Nerva,  à  propoSi  duquel  Silène  s'écrie  :  «  Vous 
«  autres  dieux ,  vous  laissez  quinze  années  un 
«  monstre  sur  le  trône,  et  ce  vieillard  affable  et 
«  juste  n'a  pas  régné  un  an  entier  !  »  Jupiter  apaise 
Silène  en  lui  annonçant  que  des  princes  vertueux 
vont  suivre  Nerva. 

Trajan  paroît  :  aussitôt  Silène  recommande  à 
Jupiter  de  veiller  sur  celui  qui  verse  à  boire  aux 
immortels.  Que  cherche  Adrien?  son  Antinous? 
il  nest  point  dans  l'Olympe.  Autonin,  modéré, 
excepté  en  amour,  s'arréteroit  à  couper  en  por- 
tions égales  un  grain  de  cumin.  A  la  vue  de  Marc- 
Aurèle,  Silène  déclare  qu"il  na  rien  à  lui  re- 
procher. 

Survient  un  débat  entre  Alexandre  et  César, 
•jouteurs  de  gloire.  César  aflirme  qu'il  a  effacé  les 
grands  hommes  ses  contemporains  et  les  grands 
liommes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays. 
Que  prétend  Alexandre  avec  sa  conquête  de  la 
Perse?  Peut-il  opposer  quelque  chose  à  la  jour- 
née de  Pharsale  ?  Quel  étoit  le  capitaine  le  plus 
liabile  de  Pompée  ou  de  Darius?  Ou  étoient  les 
meilleurs  soldats?  «  Toi ,  Alexandre ,  tu  as  égorgé 
«  les  citoyens  de  Thèbes,  incendié  les  villes  des 
«  malheureux  Grecs;  moi.  César,  j'ai  conquis 
t>  les  Gaules,  passé  le  Rhin,  franchi  l'Océan, 
«  sauté  sur  le  rivage  des  Bretons.  Tu  as  vaincu 
«  dix  mille  Grecs  :  j'ai  défait  cent  cinquante 
«  mille  Romains.  » 

Alexandre,  qui  commeneoit  à  entrer  en  fu- 
reur, apostrophe  Jupiter  et  lui  demande  quand 
enfin  ce  babillard  romain  cessera  de  se  donner 
des  éloges.  Il  a  triomphé  de  Pompée!  Pompée, 
pauvre  homme  qui  profila  des  triomphes  de  Lu- 
cullus!  on  lui  donna  le  nom  de  grand  par  flatte- 
rie; mais  pouvoit-on  le  comparer  a  Marius ,  aux 
deux  Scipion ,  à  Camille?  "  Tu  as  battu  Pompée , 
«  César?  Pompée,  si  amoureux  de  sa  coiffure 
«  qu'il  n'osoit  se  gratter  la  tète  que  du  bout  du 
«  doigt!  Tu  ne  soumis  les  Gaulois  et  les  Ger- 
«  mains  que  pour  asservir  ta  patrie  :  fut-il  jamais 
n  rien  de  plus  impie  et  de  plus  détestable  !  >'e 
«  traite  pas  avec  tant  de  dédain  les  dix  mille 
«  Grecs  que  je  me  vis  forcé  d'accabler.  Vous, 
«  Romains ,  qui  à  peine  avez  pu  vous  rendre  maî- 
«  très  de  la  Grèce  dans  sa  décadence;  vous  qui 
«  vous  êtes  épuisés  à  soumettre  un  petit  Etat  pres- 
«  que  ignoré  aux  beaux  jours  de  l'Hellénie,  que 
n  seriez-vous  devenus  s'il  vous  eût  fallu  combattre 
«  les  Grecs  unis  et  florissants?  Il  vous  sied  bien 
«  de  parler  avec  mépris  de  ma  conquête  de  la 


'<  PiTse,  fameux  conquérants  qui ,  après  trois  siè- 
«  des  de  guerre,  êtes  parvenus,  à  la  sueur  de 
"■  votre  front,  à  vous  emparer  de  quelques  villa- 
«  ges  au  delà  du  Tigre  !  Moins  de  dix  ans  ont  suffi 
"  à  Alexandre  pour  dompter  la  Perse  et  les  In- 
«  des.  »  La  satire  continue  de  cette  manière  im- 
pitoyable, haute  et  juste,  jusqu'à  Constantin, 
outrageusement  traité  par  le  restaurateur  de  l'i- 
dolâtrie :  il  le  livre  à  la  déesse  de  la  mollesse  qui 
l'embrasse ,  le  revêt  d'une  robe  de  lemme  de  di- 
verses couleurs,  et  le  conduit  par  la  main  à  la 
Luxure.  Auprès  d'elle  Constantin  trouve  un  de 
ses  fils  (Crispus)  qui  crioit  incessamment  :  «  Cor- 
'<  rupteurs  de  femmes,  homicides,  sacrilèges,  scé- 
«  lérats,  vous  tous  qui  avez  besoin  d'expiation, 
«  approchez  !  avec  un  peu  d'eau  je  vous  rendrai 
«  purs.  Si  vous  retombez  dans  vos  fautes,  frap- 
"  pez-vcus  la  poitrine ,  battez-vous  la  tète  :  tout 
'(  vous  sera  remis  '.  » 

Ici  il  y  a  triple  calomnie  et  haine  atroce  :  on 
ne  reconnoit  plus  le  souverain  supérieur  qui  con- 
damne les  mauvais  princes ,  et  le  grand  homme 
qui  juge  ses  pairs. 

Julien  étoit  musicien  et  poète  de  talent  :  nous 
avons  de  lui  deux  épigrammes  élégantes,  Tune 
contre  la  bière,  l'autre  ou  l'orgue  est  décrit  à  peu 
près  tel  que  nous  leconnoissous  '.  Ses  lettres  sont 

?TW  6appwv  àTTO^avw  yip  kOtov  to'jtwî  tw  {icaTi  Xo-jca; , 
aOtiy.a  7.af|a&ôv.  Kâv  Tvâ/.iv  ivo/o;  toï;  aùioï;  y£VT,-a'. ,  cu>7b) 
~à  rrzffloz  7:)r,EavTi ,  xal  Tr,v  y.î.z'x/.r,y  7:a-â;xvT'.  xaTafxIi  yô.- 
vi'jroL'..  Quisqnis  mulieruin  corruptor,  quistjuis  honiicida 
est,  quisquis  piaculo  aut  exsecrantio  sceltre  se  obstrinxif, 
lidenler  liuc  aiiilo.  Etoiiini  ^imul  al(|ue  hac  aqua  al)lulus 
fuerit,  illico  ego  eum  purum  reddam.  Quod  si  iisdcni  rur- 
sus  se  flagiliis  contaminarit,  eniciam  uli,  lun.so  pcclore  et 
capilp  perçusse,  expiclur.  {In  Casar.,  pag.  33G.  B.) 

^  Il  existe  en  manuscrit ,  dit-on ,  un  poérae  de  Julien  sur  le 
soleil,  et  quelques  liaranj^ues  non  publiées.  D'une  grande 
quantité  de  lettres  sorties  de  la  plume  féconde  de  Julien,  on 
n'en  connoit  guère  plus  de  soixante-quatre.  Vos^lus  assure 
que  les  Cctars  étoient  intitulés,  dans  les  anciens  manuscrits, 
les  Sntuniaks  et  le  Banquet;  mais  Suidas  distingue  les  Cé- 
sars  des  Sa  lu  ni  a  les,  et  cite  de  ce  dernier  ouvrage  des  choses 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  Césars.  Suidas  indique  en- 
core deux  ouvrages  perdus  de  Julier,  l'un  sur  les  trois  fir/u- 
rcs ,  l'autre  surforh/inc  du  mal  contre  les  ignorant.  Eunape, 
dans  ses  Vies  des  sophistes,  parle  souvent  de  Julien;  il  en 
avoit  écrit  l'histoire;  peut-être  faisoit-elle  partie  de  son  His- 
toire des  empereurs  de/mis  Alexandre  Sévère.  On  croit  que 
celle-ci  se  retrouve  en  partie  dans  les  deux  livres  de  Zosime, 
qui  se  seroil  contenté  de  retoucher  le  travail  d'Eunape;  (".al- 
tiste, au  rapport  de  Socrate  ,  avoit  mis  en  vers  la  vie  de  Ju- 
lien. On  présuniolt,  dans  le  dix-.sepliènie  siècle,  i|ur  l'histoire 
politi(|ue  d'Eunape  étoit  dans  les  bibliothèques  d'Italie.  Le 
monde  littéraire  doit  au  savant  il.  Bois.sonade  une  éditloo 
grecque  d'Eunape,  dont  M.  Cousin,  juge  compétent,  parle 
ainsi;  son  suffrage  sera  d'un  tout  autre  poids  que  le  mien  : 
«  Personne,  en  effet,  n'i  loit  mieux  préparé  à  donner  une  édi- 
c(  tion  crili(iue  d'Eunape  que  M.  Boissonade ,  (jui  a  déjà  si 
«  bien  mérité  de  la  philosopiiie  néoplatonicienne  en  publiant 
«  une  nouvelle  édition  de  la  Vie  de  Proclus  par  Mariuus,  et 
«  le  commeulaire  iucdil  de  Proclus  sur  le  Cratyle.  L"t  comme 
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instructives ,  quoique  cVmi  style  peu  naturel  '  ;  en 
voici  une  où  il  y  a  trop  de  jNéréides ,  de  Grâces, 
de  Nymphes ,  de  lieux  communs  de  mythologie , 
et  qui  ressemble  assez  à  ces  épitres  toutes  fleuries 
de  lits  et  de  roses ,  que  le  grand  Frédéric  écri voit  à 
des  gens  de  lettres  la  veille  d'une  bataille;  mais 
le  sujet  en  est  touchant  et  les  descriptions  agréa- 
bles ;  elle  nous  apprend  quelque  chose  d'intime 
de  la  vie  et  de  la  jeunesse  de  Julien. 

L'aïeule  maternelle  de  Julien  lui  avoit  laissé 
une  petite  terre  en  Bithyuie  :  l'empereur  écrit  à 
un  ami  dont  on  ignore  le  nom ,  pour  lui  en  faire 
présent.  Quel  est  le  roi  d'une  province  de  l'empire 
romain  qui  ne  croiroit  aujourd'hui  déroger  à  sa 
puissance,  démembrer  le  domaine  de  sa  couronne, 
et  compromettre  la  dignité  de  son  sang,  en  offrant 
d'aussi  bonne  grâce  l'héritage  de  sa  grand'mère 
à  un  ami? 

«  La  maison  n'est  pas  à  plus  de  vingt  stades  de 
«  la  mer,  mais  on  n'y  est  point  étourdi  par  le 
«  marchand ,  ou  par  le  matelot  criard  ou  querel- 
«  leur.  Cependant  on  y  jouit  des  présents  des  Né- 
«  réides ,  et  l'on  peut  y  avoir  le  poisson  frais  et 
«  palpitant.  Si  tu  montes  sur  un  tertre  peu  éloigné 
«  de  la  maison,  tu  verras  la  Propontide,  ses  îles 
«  et  la  ville  qui  porte  le  noble  nom  d'un  empereur. 
«  Là  tu  ne  seras  point  au  milieu  des  algues,  des 
«  mousses  et  des  autres  plantes  désagréables  et 
«  inconnues  que  la  mer  jette  sur  ses  grèves,  mais 
«  au  milieu  des  saules ,  parmi  le  thym  et  les  her- 
«  bes  parfumées.  Couché ,  un  livre  à  la  main ,  après 
n  une  lecture  attentive ,  tu  pourras  reposer  tes 
«  yeux  fatigués  :  la  mer  et  les  vaisseaux  te  seront 
«  un  charmant  spectacle.  Dans  mon  enfance ,  ce 

«  si  ses  propres  ressources  ne  lui  suffisoient  point,  sa  mo- 
«  desUe  lui  a  fait  un  devoir  de  se  procurer  tous  les  matériaux 
«  amassés  par  ses  devanciers.  Le  sjiccimen  de  Carpzovv  le 
n  mrttoit  en  possession  des  noies  de  Fabricius,  et  par  l'inter- 
«  médiaire  de  Schœfer,  Erfurt,  entre  les  mains  duquel  étoient 
«  tombes  les  travaux  inédits  de  Wagner,  les  a  obligeamment 
«  communiqués  à  M.  Boissonade ,  avec  des  notes  de  Reine- 
«  sius.  Pour  la  vie  de  Libanius,  il  a  eu  les  notes  inédites  de 
«  Valois;  et  deux  exemplaires  d'Eunape,  qui  avoient  appar- 
«  tenu  à  Walckenaer,  lui  ont  fourni  quelques  corrections 
«  heureuses  déposées  sur  les  marges  par  Walckenaer,  ou  par 
«  lui  recueillies  sur  l'exemplaire  de  Vossius  conservé  à  la 
«  bibliothèque  de  Leyde;  sans  compter  les  conjectures  de 
«  l'illustre  évéque  d'Avranclies,  Huel,  que  contient  un  des 
«  exemplaires  delà  bibliothèque  de  Paris,  et  d'autres  secours 
«  qu'il  seroit  trop  long  d'énumérer,  et  qui  tous  disparoissent 
n  devant  la  vaste  collection  de  remarques  de  toute  espèce  dont 
«  W\  Itenbach  a  enrichi  l'ouvrage  de  notre  savant  compatriote  : 
«  de  sorte  que  les  deux  \  olumes  dont  se  compose  celte  édition 
«  d'Eunape  présentent  les  travaux  des  maîtres  de  différents 
«  pays  et  de  différents  siècles ,  habilement  employés  par  un 
«  d«s  maîtres  du  siècle  présent.  » 

'  Libanius  prétend  avoir  alteintla  perfection  du  style  épis- 
tolaire  ,  et  il  accorde  la  seconde  place  à  Julien.  Pline  le  jeune 
offre  le  modèle  de  ce  bel  esprit  élégant  et  recherché,  imité  par 
Julien  et  les  Grecs  de  son  temps. 

CHATE.VUBWAND.  —  TOME  I, 


«  lieu  me  plaisoit ,  parce  que  j'y  trouvols  des  fon- 
«  taines  qui  n'étoient  pas  à  mépriser,  des  bains 
'<  assez  propres,  un  potager  et  des  arbres.  Lorsque 
«  je  devins  homme ,  je  désirai  ardemment  de  re- 
«  voir  ce  lieu;  j'y  suis  maintes  fois  retourné  en 
«  compagnie  de  quelques  amis.  Je  m'y  suis  même 
«  assez  occupé  d'agriculture  pour  y  laisser,  comme 
«  un  monument,  une  petite  vigne  qui  donne  ua 
«  vin  suave  et  parfumé.  Tu  verras  dans  mon  clos 
«  Bacchus  et  les  Grâces  :  la  grappe  pendante  au 
«  cep ,  ou  portée  au  pressoir,  exhale  l'odeur  des 
«  roses  ;  la  liqueur  dans  le  tonneau  est  déjà  du 
'<  nectar,  si  nous  eu  croyons  Homère.  Tu  me  de- 
«  manderas  peut-être ,  puisque  les  vignes  vien- 
'<  nent  si  bien  dans  ce  sol ,  pourquoi  je  n'eii  ai 
«  pas  planté  davantage?  Mais  d'abord  je  ne  suis 
«  pas  un  cultivateur  bien  habile  ;  ensuite  les  Nym- 
«  phes  tempèrent  pour  moi  la  coupe  de  Bacchus  : 
«  je  ne  voulois  de  vin  qu'autant  qu'il  en  falloit 
«  pour  moi  et  mes  convives ,  dont  tu  sais  que  le 
«  nombre  n'psi  pas  grand.  Accepte  donc  ce  pré- 
«  sent ,  ô  tète  chérie  '  !  H  est  petit ,  sans  doute  ; 
«  mais  ce  qui  va  d'un  ami  à  un  ami ,  de  la  maison 
«  à  la  maison ,  est  très-doux ,  comme  le  dit  le  sage 
«  poète  Pindare^  » 

Les  discours  de  Julien  ont  les  défauts  de  la  lit- 
térature de  son  temps  ;  mais  celui  qu'il  adresse  aux 
Athéniens,  en  partie  purgé  de  ces  défauts,  mon- 
tre avec  quelle  gravité  il  avoit  pu  écrire  l'histoire 
des  guerres  des  Gaules  et  de  la  Germanie.  H  est 
fâcheux  que  l'Apostat ,  dans  deux  panégyriques , 
ait  si  bien  loué  Constance,  son  persécuteur,  et 
qu'il  ait  été  si  froid  dans  l'éloge  d'Eusébie,  sa 
bienfaitrice ,  et  peut-être  quelque  chose  de  plus  ^. 

Grand  admirateur  du  passé,  Julien  a  voulu 
faire  remonter  le  vocabulaire  dont  il  s'est  servi 
aux  jours  classiques  de  la  Grèce  :  assez  souvent 
il  habille  à  l'antique  des  idées  modernes  ;  on  peut 
se  faire  une  idée  de  ce  contraste  par  un  exemple 


'  <I>tXri  xîcpaXrj!  0  carum  captif.'  Horace  a  transporté  ce 
tour  dans  le  latin ,  et  Racine  dans  le  françois. 

*  lipist.  XLVî. 

'  Celle  princesse,  <iussi  belle  qu'humaine,  dit  Julien,  ('/'rt«i?i7. 
Eus.),  est  représentée  comme  aimant  Ips  lettres,  et  pleine  diî 
compassion  pour  les  malheureux  :  ;';(  culmine  tum  celso  hu- 
maini.  On  la  voit  protéger  Julien ,  le  défendre  contre  ses  en- 
nemis, lui  fournir  des  livres,  prendre  pour  lui  tous  les  soins 
de  la  puissance  et  de  la  tendresse;  ensuite  on  la  voit  donner 
un  breuvage  à  Hélène  pour  la  faire  délivrer  de  son  fruit  avant 
terme.  Comment  Kusébie,  qui  avoit  élevé  Julien  à  la  pourpre, 
et  qui  conséquemmcnt  ne  senibloit  pas  ciaindresonanilfilion, 
vouloit-elle  le  priver  de  postérité?  Euséble  étolt  stérile;  Hé- 
lène n'étoit  pas  jeune,  mais  elle  éloit  féconde.  Ces  contradic- 
tions s'cxj)li(|ueroi('nt  par  la  folie  d'une  passion.  Dans  celtft 
hypothèse,  Eusébieauroit  désiré  placer  Julien  sur  le  Ironedu 
monde,  mais  elle  n'auroit  pu  souffrir  qu'une  femme,  plus 
heureuse  qu'elle,  fut  la  mère  des  enfants  de  Julien. 
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en  sens  opposé.  fL'auteur  des  Vies  des  grands 
hommes  a  écrit  en  grec  dans  un  idiome  complet 
et  vieilli,  et  il  a  été  traduit  en  françois  dans  un 
idiome  incomplet  et  naissant,  d'où  il  est  arrivé 
une  chose  assez  extraordinaire  :  le  génie  de  Plu- 
tarque  étoit  naïf,  et  sa  langxie  ne  Tétoit  plus; 
Amyot  est  venu ,  et  il  a  donné  à  Plutarque  la  lan- 
gue qui  manquoit  à  son  génie.  Mais  Amyot  échoue 
dans  les  Morales  :  le  gaulois,  qui  s'étoit  si  bien 
prêté  aux  récits  du  biographe ,  n"a  pu  rendre  les 
idées  complexes  et  les  expressions  métaphysiques 
du  philosophe. 

De  grandes  imperfections  balançoient  dans  Ju- 
lien ses  éminentes  qualités  :  il  gâtoit  son  carac- 
tère original  en  copiant  d'autres  grands  hommes , 
et  sembloit  n'avoir  de  naturel  que  sa  perpétuelle 
imitation.  Il  s'étoit  surtout  donné  pour  modèles 
Alexandre  et  Marc-Aurèle ;  sa  mémoire  envahis- 
soit  ses  actions  ;  il  avoit  fait  entrer  son  érudition 
dans  sa  vie.  Lorsqu'il  renvoya  aux  évêques  le 
traité  de  Diodore  de  Tarse,  en  faveur  du  chris- 
tianisme, avec  ces  trois  mots  :  anefjnôn  ,  egnôn, 
categnôn  ; 'Avsyvojv,  lyvwv,  xaT^yvoiv  :  Tai  lu  y 
fai  compris ,  f  ai  condamné  ;  il  rappeloit  mal  le 
veni,  vidi,  vici,  de  César.  Ses  actes  de  clémence 
étoient  peu  méritoires,  le  dédain  y  ayant  plus  de 
part  que  la  générosité.  Léger,  railleur,  pétulant, 
questionneur  sans  dignité,  d'une  loquacité  inta- 
rissable ,  il  eût  été  cruel  s'il  se  fût  laissé  aller  à 
son  penchant'.  Daus  des  emportements  involon- 
taires ,  il  s'abaissoit  jusqu'à  frapper  de  la  main  et 
du  pied  les  gens  du  peuple  qui  se  présentoient  à 
ses  audiences \  On  pourroit  soupçonner  sa  pudi- 
cité  :  bien  que  Mamertin  assure  que  son  lit  étoit 
plus  chaste  que  celui  d'une  vestale,  il  est  proba- 
ble, s'il  n'est  certain,  qu'il  eut  des  enfants  na- 
turels. ^  Telle  est  la  puissance  d'un  mot  :  le  nom 
d'Apostat ,  donné  à  Julien,  suffit  pour  flétrir  sa 
mémoire,  même  aujourd'hui  que  nous  sommes 
séparés  de  ce  prince  par  quatorze  siècles ,  et  que 
tombent  les  institutions  qu'il  proscrivoit. 

L'antipathie  de  Julien  pour  le  culte  des  chré- 
tiens se  fortifia  de  la  haine  que  lui  inspira  le  prince 
qui  massacra  son  père,  livra  son  frère  au  bour- 
reau ,  et  menaça  longtemps  sa  vie  :  les  anciens 
autels  étant  devenus  les  autels  persécutés,  Julien 
s'y  attacha  comme  un  caractère  généreux  s'at- 
tache à  la  patrie ,  à  la  foiblesse  et  au  malheur  ;  il 


'  SocRAT.,  lib.  III,  cap.  xxi. 

»  Naz.  ,  pag.  121. 

'  JtUAS.,  episl,  XI.  Educator  mcorumlibcrorum. 


voulut  croire  à  des  absurdités  que  sa  raison  con- 
damnoit  ;  il  employa  son  génie  ,  comme  les  phi- 
losophes de  son  temps ,  à  expliquer  par  des  allé- 
gories le  culte  de  ces  divinités  ,  personnifications 
des  objets  delà  nature ,  ou  passions  matérialisées. 
La  beauté  des  cérémonies  du  paganisme  enchan- 
toit  son  imagination  poétique  nourrie  des  songes 
de  la  Grèce  :  à  la  renaissance  des  lettres ,  au  sei- 
zième siècle,  quelques  écrivains  de  la  France  et 
de  l'Italie,  ravis  des  belles  fables,  devinrent  de 
véritables  païens,  et  firent  abjuration  entre  les 
mains  d'Homère  et  de  Virgile.  Julien  attribuoit 
son  salut  à  sa  piété  envers  les  dieux  qui  l'avoient 
excepté  seul  de  la  juste  condamnation  prononcée 
contre  la  maison  impie  de  Constantin. 

Son  aversion  pour  le  christianisme  se  put  aug- 
menter encore  du  spectacle  qu'offroit  la  société 
lorsqu'il  parvint  à  l'empire.  L'hérésie  d'Arius 
avoit  tout  divisé  et  subdivisé;  ce  n'étoient  qu'a- 
nathèmes  lancés  et  reçus;  les  catholiques  même 
ne  s'entendoient  plus;  les  évêques  se  disputoient 
des  sièges,  et  le  schisme  ajoutoit  ses  désordres  à 
ceux  de  l'hérésie.  Julien  avoit  remarqué  que  les 
chrétiens  sont  plus  cruels  entre  eux  que  les  bê- 
tes ne  le  sont  aux  hommes  '  (  c'est  un  auteur  païen 
qui  l'affirme).  Athanase  fait  la  même  remar- 
que sur  les  ariens  ^  Ces  querelles  dan^  toutes  les 
villes,  dans  tous  les  villages,  dans  tous  les 
hameaux,  affoiblissoient  l'empire  au  dehors, 
paralysoient  le  pouvoir  au  dedans,  rendoient 
l'administration  périlleuse  et  difficile.  Les  juges 
et  les  gouverneurs  n'étoient  occupés  qu'à  répri- 
mer les  délits  et  les  séditions  des  chrétiens.  Le 
fameux  Georges,  évêque  arien  d'Alexandrie, 
persécuteur  des  païens  et  des  catholiques,  avoit 
désolé  l'Egypte  par  ses  rapines  et  ses  cruautés. 
Diodore ,  un  de  ses  adhérents  ,  coupoit  de  sa  pro- 
pre autorité  la  chevelure  des  enfants;  chevelure 
que  l'idolâtrie  maternelle  laissoit  croître  en  l'hon- 
neur de  quelque  divinité  protecti-ice.  Le  peuple 
lassé  se  souleva ,  massacra  Georges ,  pilla  sa  bi- 
bliothèque dont  Julien  recommanda  au  préfet 
d'Egypte  de  rassembler  soigneusement  les  dé- 
bris. La  folie  des  Galiléens  ,  dit  le  même  prince 
dans  sa  lettre  à  Artabius ,  a  presque  tout  perdu  ^. 

Julien,  qui  n'auroit  pu  reconnoître  la  vérité 
chrétienne  parmi  des  hommes  qui  ne  s'enten- 

'  Nullas  infestas  hominibus  bestias,  ut  sunt  sibi  Terales 
plerique  christianorutn  expertus.  (Amm.,  lib.  xii,  cap.  v.  > 
»  Ariani  Scythis  ipsis  crudeliores.  (Ath.,  Hist.  Arian.) 
3  Elenim  Galilœorum  amentia,   propemoduin  omnia  af- 
Jlixit  ac  perdidit.  (  JlLiAN. ,  epist-  vil. } 
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doient  pas  sur  la  nature  da  Christ,  put  donc 
croire  qu'il  suppriraeroit  à  la  fois  tous  les  maux 
en  étouffant  toutes  les  sectes  sous  l'ancien  cuite  : 
erreur  d'un  juge  préoccupé  qui  prit  les  effets 
pour  la  cause  ;  qui  ne  vit  que  l'extérieur  des  trou- 
bles; qui  ne  fut  frappé  que  du  mouvement  à  la 
surface,  et  n'aperçut  pas  l'idée  immobile  repo- 
sant au  fond  de  ces  troubles.  Une  révolution  étoit 
accomplie,  un  changement  opéré  dans  l'espèce 
humaine. 

Cependant  l'éducation  d'enfance  du  grand  en- 
nemi de  la  croix  avoit  été  toute  chrétienne;  il 
avoit  disputé  de  dévotion  à  Marcellum  avec  son 
frère  Gallus;  il  paroit  même  qu'après  avoir  été 
lecteur  dans  l'église  de  ?sicomédie,  il  s'étoit  fait 
tondre  pour  se  faire  moine  '  ;  intention  qu'on  a 
voulu  attribuer  à  l'hypocrisie,  et  qu'il  est  plus 
équitable  de  regarder  comme  le  mouvement  d'une 
âme  exaltée.  Julien  ne  pouvoit  être  ni  chrétien  ^ 
ni  philosophe  à  demi  ;  la  nature  ne  lui  avoit  laissé 
que  le  choix  du  fanatisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  que  ce  prince  fut 
séparé  de  Gallus,  il  s'abandonna  à  la  passion  de 
l'étude,  que  lui  avoit  inspirée  Mardonius,  son 
premier  maître.  Il  visita  à  Pergame  Édésius, 
dont  l'école  jetoit  un  grand  éclat. 

Chef  du  néoplatonisme  dont  Plotin  étoit  le  fon- 
dateur, Édésius,  disciple  et  successeur  de  Jam- 
blique,  étoit  un  vieillard  dont  l'esprit  vigoureux 
s'élevoit  vers  le  ciel  à  mesure  que  son  corps  se 
penchoit  vers  la  terre.  Julien  vouloit  en  tirer 
toute  la  science,  mais  le  vieillard  lui  dit  :  «  Ai- 
«  mable  poursuivant  de  la  sagesse,  mon  corps  est 
«  un  édifice  en  ruine  prêt  à  tomber  :  interrogez 
«  mes  enfants  ^.  » 

Ces  enfants  d'Édésius  étoient  ses  disciples  : 
Maxime ,  Priscus ,  Eusèbe  et  Chrysanthe.  Julien 
ie»(îliiii|j s'adressa  d'abord  aux  deux  derniers.  Eusèbe  ne 
edIIi  jcroyoit  point  à  la  théurgie,  et  parloit  à  Julien 
contre  les  opérateurs  de  prodiges  ;  il  lui  raconta 
que  Maxime  avoit  fait  sourire  devant  lui,  au 
moyen  d'un  grain  d'encens  purifié,  etd'un  hymne 
chanté  à  voix  basse,  la  statue  de  la  déesse  au 
temple  d'Hécate  ;  qu'ensuite  les  flambeaux  s'é- 
^^  toient  allumés  d'eux-mêmes ^  Aussitôt  Julien, 
^  transporté  de  curiosité ,  ne  voulut  plus  écouter  les 
raisonnements  d'Eusèbe,  et  s'empressa  d'aller 
chercher  Maxime  à  Éphèse. 

'  Et  ad  ciitem  usque  tonsus  monasticam  vitam  siinulavit. 

(SOCRAT.) 

I    ^  EuNAP. ,  Fit.  Jambl. ,  ni.  Max. 
^  Id.,  ibid. 


Maxime ,  d'un  âge  approchant  de  la  vieillesse , 
portoitune  longue  barbe  blanche;  son  éloquence 
étoit  entraînante  ;  le  son  de  sa  voix  se  marioit  si 
bien  avec  l'expression  de  ses  regards,  qu'on  ne 
lui  pouvoit  résister'.  Pressé  par  Julien,  il  fit 
venir  Chrysanthe ,  et  tous  les  deux  l'instruisirent. 
Maxime  conduisit  le  jeune  prince  dans  le  sou- 
terrain d'un  temple  :  après  les  évocations  on 
entendit  un  grand  bruit ,  et  des  spectres  de  feu 
apparurent.  Julien,  saisi  de  frayeur,  fit  involon- 
tairement et  par  habitude  le  signe  de  la  croix  : 
tout  s'évanouit.  Julien  ne  se  pouvoit  empêcher 
d'admirer  la  puissance  du  signe  des  chrétiens , 
lorsque  le  philosophe  lui  dit  d'une  voix  sévère  : 
«  Croyez-vous  avoir  fait  peur  aux  dieux  ?  ils  se 
X  sont  retirés,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  avoir  de 
«  relations  avec  des  profanes  tels  que  vous\  » 

On  ignore  le  reste  de  cette  initiation  ;  mais  on 
assure  que  Maxime  prédit  l'empire  à  Julien,  s'il 
juroit  d'abolir  le  christianisme  et  de  rétablir  l'an- 
cien culte. 

Au  surplus ,  quels  que  fussent  les  nuages  dont 
le  néoplatonisme  environnoit  sa  doctrine,  ou  sait 
qu'il  admettoitdes  puissances  subordonnées  avec 
lesquelles  on  commerçoit  par  la  science  de  la  ca- 
bale. Comme  les  philosophes  ne  pou  voient  justi- 
fier les  folies  du  polythéisme  pris  dans  le  sens 
absolu ,  ils  composoient  un  système  d'allégories 
dans  lesquelles  ils  renfermoient  les  vérités  de  la 
physique ,  de  la  morale  et  de  la  théologie.  Ils  ad- 
mettoient  un  Dieu-Principe  dont  les  attributs  de- 
venoient  des  divinités  inférieures.  Les  astres ,  la 
terre,  la  mer,  les  royaumes,  les  villes,  les  mai- 
sons, de  même  que  les  vertus  et  les  arts ,  avoient 
leurs  génies  :  ceux  qui  tout  à  la  fois  rougissoient 
et  se  glorifioient  des  anciennes  superstitions,  char- 
geoient  ainsi  l'imagination  d'inventer,  pour  les 
justifier,  un  système' digne  d'elles. 

Le  fond  de  l'ancienne  doctrine  platonicienne 
subsistoit  :  l'intervalle  incommensurable  qui  sé- 
pare l'homme  de  Dieu ,  étant  rempli  par  des  êtres 
plus  ou  moins  sublimes  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
voisins  de  Dieu  ou  de  l'homme ,  notre  âme ,  selon 
le  degré  de  sa  vertu ,  remonte  cette  longue  chaîne 
de  héros,  de  génies  et  de  dieux,  et  va  s'abîmer 
dans  le  sein  du  grand  Être ,  beauté ,  vérité ,  sou- 
verain bien,  science  complète. 

Plutôt  alléché  aux  mystères  (lue  rassasié  de 
secrets,  Julien  alla  chercher  jusqu'au  fond  de  la 
Grèce  un  vieux  prêtre  d'Eleusis,  qui  passoit  pour 

•  EiNAP. ,  ï'it.  Jambl.  fil.  Max.;  Lin\N.,  Paiicf/.,  175. 
-TiJKODOK.,  lib.  iii,cap.  m;  GhecJNaz.,  o/-.  m ,  pag.  7  ! . 
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ne  rien  ignorer.  Si  nous  en  croyons  Eunape ,  seule 
autorité  pour  ce  récit ,  Julien ,  au  moment  de 
rompre  avec  Constance ,  appela  ce  prêtre  claus 
les  Gaules,  et  lui  fit  part  du  projet  qu'il  n'avoit 
révélé  qu'à  Oribase ,  son  médecin ,  et  à  É vhémère , 
son  bibliothécaire. 

Julien  étoit  versé  dans  la  théurgie  et  les  deux 
divinations  :  ses  croyances  se  composoient  d'un 
mélange  de  néoplatonisme  et  de  quelque  souvenir 
de  sa  première  éducation  chrétienne,  le  tout  en- 
veloppé dans  l'hellénisme ,  ou  les  mythes  homé- 
riques. 

Le  néoplatonisme  joignoit  à  la  doctrine  de 
Platon  des  idées  empruntées  aux  écoles  pytha- 
goricienne, stoïcienne  et  péripatéticienne.  En 
vertu  de  la  loi  de  la  métempsycose ,  Julien  pensoit 
avoir  hérité  de  l'âme  d'Alexandre  :  superstition 
naturelle  du  courage,  du  génie  et  de  la  gloire. 

Libanius  compare  la  vérité  rentrant  dans  l'es- 
prit de  Julien ,  purifiée  du  christianisme ,  à  la 
statue  des  dieux  replacée  dans  un  temple  autre- 
fois profané.  Selon  le  même  Libanius ,  des  divi- 
nités amies  éveilloient  le  disciple  impérial  en  tou- 
chant doucement  ses  mains  et  ses  cheveux  '  ;  il 
distinguoit  la  voix  de  Jupiter  de  celle  de  Minerve, 
et  ne  se  trompoit  point  sur  la  forme  d'Hercule 
ou  d'Apollon  :  platonicien  par  l'esprit,  stoïcien 
par  le  caractère ,  cynique  par  quelques  habitudes 
extérieures ,  Julien  prioit  et  jeûnoit  en  l'honneur 
d'Isis,  de  Pan  ou  d'Hécate ,  comme  les  Pères  du 
désert  ses  contemporains  jeûnoient  et  prioieut  aux 
jours  de  vigiles  et  d'abstinence.  Si,  à  cette  épo- 
que ,  la  philosophie  affectoit  des  austérités  et  pré- 
teudoit  opérer  ^des  prodiges,  c'est  qu'elle  avoit 
été  conduite  à  opposer  quelque  chose  aux  vertus 
et  aux  merveilles  des  chrétiens. 

En  effet ,  peu  de  temps  après  le  règne  de  Ju- 
lien, une  persécution  s'éleva  contre  les  hommes 
accusés  de  magie  ;  cette  magie  n'étoit  que  la  réac- 
tion et  la  contre-partie  des  miracles.  Le  christia- 
nisme avoit  forcé  l'hellénisme  à  l'imitation  pour 
maintenir  sa  puissance.  La  cérémonie  du  tauro- 
bole  ou  du  criobole ,  qui  se  rattachoit  dans  son 
principe  à  la  plus  haute  antiquité,  étoit  devenue 
une  simple  parodie  du  baptême.  Au  bord  d'une 
fosse  couverte  d'une  pierre  percée,  le  sacrifica- 
teur égorgeoit  un  taureau  ou  un  bélier;  le  sang 
de  la  victime  couloit  au  travers  des  trous ,  sur  le 
prosélyte  placé  au  fond  de  la  fosse ,  et  les  taches 
de  ce  pécheur  setrouvoient  effacées  au  moins  pour 

'  Liban.  ,  Poney, 
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vingt  ans.  Les  philosophes  étoient  les  solitaires 
de  la  religion  de  Jupiter  ;  comme  les  ermites  du 
christianisme,  ils  s'attribuoient  un  pouvoir  sur- 
naturel. Plotin  évoquoit,à  l'aide  d'un  Égyptien, 
son  propre  démon  ;  quand  il  mourut ,  un  dragon 
sortit  de  dessous  son  lit  et  traversa  une  muraille. 
Jamblique  s'élevoit  en  l'air,  et  tout  son  corps  pa- 
roissoit  resplendissant  :  au  son  d'une  parole  il  fit 
un  jour  sortir  les  génies  de  l'amour,  Éroset  Au- 
téros ,  du  fond  d'un  bain.  Édéslus  forçoit  les  dieux 
à  descendre ,  et  il  en  rccevoit  des  oracles  en  vers 
hexamètres'.  Vous  venez  de  voir  les  jongleries  de 
Maxime  et  Chr\  santhe.  Simon  le  magicien ,  Apol- 
lonius de  Tyane ,  avoient  eu  les  mêmes  préten- 
tions aux  vertus  théurgiques.  Celse  avoit  opposé 
aux  miracles  de  Jésus-Christ  les  prestiges  d'Escu- 
lape,  d'Apollon,  d'Aristes ,  et  d'Abaris.  Les  phi- 
losophes affectoient  un  tel  air  de  ressemblance 
avec  les  ascètes,  que  Julien,  dans  un  moment 
d'humeur  contre  les  cyniques,  les  compare  aux 
moines  galiléens-  :  vous  allez  bientôt  voir  ce 
prince  essayant  de  régler  la  police  des  temples 
d'après  la  discipline  des  églises.  Enfin ,  les  idolâ- 
tres réformés  avoient  placé  une  Trinité  à  la  tête 
de  leurs  dieux  :  vaincu  de  toutes  parts ,  le  paga- 
nisme étoit ,  pour  ainsi  dire ,  obligé  de  se  faire 
chrétien. 

Toutefois ,  dans  cette  transfusion  du  sang  so- 
cial ,  dans  l'accomplissement  de  la  plus  grande 
révolution  de  riutcUigcnce  ,  on  doit  aussi  remar- 
quer ,  afin  d'être  juste  et  sincère ,  ce  que  le  chris- 
tianisme pouvolt  avoir  admis  de  la  philosophie  et 
du  paganisme. 

Le  christianisme  a-t-il  reçu  de  la  philosophie 
les  dogmes  de  la  Trinité ,  du  Logos  ou  du  Verbe  ? 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  traiter  ailleurs  cette 
matière  :  j'ai  fait  observer  ^  que  la  Trinité  pou- 
voit  avoir  été  connue  des  Egyptiens,  comme  le 
prouvoit  l'inscription  grecque  du  grand  obélisque 
du  Cirque  Majeur,  à  Rome;  j'ai  cité  un  oracle 
de  Sérapis ,  rapporté  par  Héraclides  de  Pont  et 
Porphyre  ^ ,  lequel  oracle  exprime  nettement  le 
dosme  de  la  Trinité  ^. 


'  ElNAP. ,  fit.  5o;)/i. /BrLaER.,  Hisf.  philosoph, ;  JuUAN., 
apudS.  Cyril.,  lil).  vi. 

*  JuLiAN. ,  contra  imperitos  canes,  or.  vi. 

^  Génie  du  C/iris(ianisme ,  tora.  III,  liv.  I,  chap.  III. 

*  Porphyre  appartient  au  néoplatonisme,  postérieur  à  lâ 
prédicalioii  de  l'Évangile  :  sous  ce  rapport,  son  témoignage 
est  suspect. 

^  La  l)elle  découverte  delà  lecture  des  hiéroglyphes  a  pu 
jeter  de  nouvelles  lumières  sur  le  système  religieux  des  K^jyp- 
tiens.  Je  dois  à  M.  Charles  le  Normnnt ,  qui  a  suivi  M.  Cham- 
pollion  en  Egypte,  la  note  savante  qu'on  va  lir".  L'auteur, 
en  traitant  de  la  triade  égyptienne ,  dit  aussi  quelques  mots 


Les  mages  «voient  une  espèce  de  Trinité  dans 
leur  Métris ,  Oromasis  et  Arimanis ,  ou  Mitra , 
Oromase  et  Arimane.  Platon  semble  indiquer  la 
Trinité  dans  le  Timée ,  l'Epinomis  ;  et  dans  une 
lettre  à  Denis  le  Jeune ,  il  énonce  le  Yeibe  de  la 
manière  la  plus  claire.  Selon  lui ,  le  Verbe  très- 


du  taurobole.  (Voyez  la  Préface  de  ces  Études  historiques.) 
<i  La  triade  égyptienne ,  idenliquement  semblable  à  la  triade 
«  hindoue,  repose  sur  une  croyance  panthéistique  :  les  deux 
«  principes  fondamentaux  (Ammon-Ra  et  Moutk,  la  grande 
«  mère,  dans  la  forme  la  plus  élevée)  représentent  l'esprit  et 
«  la  matière;  ils  ne  sont  pas  même  corrélatifs,  car  il  est  dit 
«  qu'Ammon  est  Je  mari  de  sa  mère*,  ce  qui  veut  dire  que 
<(  l'esprit  est  une  émanation  de  la  matière  préexistante,  du 
«  chaos.  Dans  le  Rituel  funéraire**,  la  pièce  capitale  et  le 
n  résumé  de  la  théologie  égyptienne,  Ammon  dit  à  Mouth  : 
H  Je  suis  l'esprit  ;  toi,  tu  es  la  matière.  Plus  loin,  dans  la 
«  prière  adressée  à  Moutk ,  sous  la  forme  secondaire  de  Neilh, 
«  on  lit  ces  mots  :  Ammon  est  l'esprit  divin,  et  toi,  tu  es  le 
*  grand  corps ,  ISeith,  qui  préside  dans  Sais.  De  leur  union 
«  provient  Chons,  la  plus  haute  manifestation  de  l'esprit,  la 
«  troisième  personne  de  la  triade  thébaine.  Chons  est  telle- 
«  ment  le  même  que  le  Logos  de  l'Inde ,  et  même  de  la  Perse, 
o  de  Platon  et  de  saint  Jean ,  qu'à  Thèlics ,  dans  le  temple  qui 
«  lui  est  dédié  *** ,  il  est  nommé  Chons  Toth,  c'est-à-dire 
«  parole.  Cette  triple  unité  de  Dieu  se  retrouve  ainsi  dans  tou- 
«  tes  les  dégradations  du  théisme  égyptien ,  jusqu'à  la  triple 
«  manifestation  corporelle  de  Dieu  dans  les  personnes  d'Osi- 
«ris,  d'Isis  et  d'Horus.  Puis  vient  un  personnage  complé- 
«  mentaire,  un  résumé  des  formes  multiples  de  la  Divinité, 
«  Ammon-Horus  ou  Porus-Ammon  ,  qui  réunit  les  deux  an- 
«  neaux  opposés  de  cette  chaîne  immense ,  et  renferme  l'unité 
«  panthéistique  du  monde  concentré  dans  les  trois  personnes 
a  de  l'esprit,  de  la  matière  et  du  verbe.  Ammon-Horus  est 
«  le  Pan  des  Grecs. 

«  La  trinité  chrétienne  est  fondée  sur  l'existence  d'un  Dieu 
«  préexistant  à  la  matière,  qui  a  tiré  le  monde  du  néant;  ce 
a  Dieu  se  manifeste  incessamment  dans  son  lils;  l'esprit  est 
«  l'intermédiaire  de  cette  manifestation ,  qui ,  dans  la  tripli- 
«  cité,  constitue  l'unité  de  Dieu.  On  voit  donc  que,  pour  éta- 
«  blir  un  rapport  de  cette  trinité  à  la  triade  égyptienne,  il 
«  faudroit  supposer  dans  cette  dernière  l'abstraction  du  prin- 
«  cipe  féminin  et  la  division  de  l'esprit  en  principe  générateur 
«  et  en  esprit  proprement  dit.  La  différence  fondamentale  des 
«  deux  doctrines  a  pour  base  l'opinion  différente  que  les  pan- 
«  théistes  et  les  chrétiens  professent  sur  l'origine  du  mal  : 
n  l'optimisme  panthéistique  le  plus  exalté  ne  peut  détruire 
«  l'inhérence  du  mal  à  la  matière  éternelle ,  et  par  conséquent 
«  la  nécessité  du  mal;  Nephtis,  la  sœur  d'Isis ,  partage  sa 
a  couche  entre  Osiris  et  Typhon. 

«  Les  premiers  apologistes  ont  aussi  attribué  au  désir  de 
o  contre-balancer  l'influence  des  cérémonies  chrétiennes  l'u- 
«  sage  fréquent  des  sacrilices  tauroboliqucs,  à  compter  de  la 
«  dernière  moitié  du  second  siècle  de  notre  ère.  Mais  il  est 
«  plus  que  probable  que.ces  sacrilices  avoient  une  autre  source 
K  que  l'imitation  des  rites  du  baptême,  ou  môme  que  l'idée 

*  Sur  le  pvlone  du  temple  de  Chons  à  Karnak,  appelé  le  grand 
temple  du  Sud,  dans  le  grand  ouvrage  d'Kgypte. 

**  Troisième  partie ,  section  ui ,  traduction  communiquiie  par  M. 
Cbampollion. 


•"  Le  même  qoe  ci- 
drssus;  le  dernier  signe, 
qui  est  Tlbis,  est  le  sym- 
bole du  dieu  Toth  ,  et  se 
résout  phonétiquement 
duas  le  mot 


i^^  ij^^ikli 


tôt  qui  commence  tous 
\  Ub  discours  des  dieux... 
I  parafe  tt  Ammon  •  Ha  »  roi 
:  d€4  dieux,  etc.  (Ucaseignement  communiqué  par  M.  CharopoUioD.) 
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divin  a  arrangé  l'univers  et  l'a  rendu  visible  '. 
Platon  avoit  emprunté  le  dogme  de  la  Trinité  de 
Timée  de  Locres,  qui  le  tenoit  de  l'école  itali- 
que. Les  pythagoriciens  avouoient  l'excellence 
du  ternaire  :  le  trois  n'est  point  engendré  et 
engendre  toutes  les  autres  fractions,  d'où  il  pre- 
noit,  dans  l'école  pythagoricienne,  la  qualifica- 
tion de  nombre  sans  mère.  Les  stoïciens  profes- 
soient  la  même  théologie,  ainsi  que  le  témoigne 
Tertullien  qui  cite  Zenon  et  Cléanthes  ^ 

Aux  Indes  et  au  Thibet  proprement  dit ,  les 
livres  sacrés  mentionnent  le  Verbe  et  la  Trinité. 
Enfin,  les  missionnaires  anglois  croient  avoir  re- 
trouvé la  Trinité  jusque  dans  la  religion  des  sau- 
vages d'Otaïti  ^. 

Les  principaux  Pères  de  TÉglise ,  presque  tous 
sortis  de  l'école  platonicienne,  ont  avoué  que  leur 
ancien  maître  s'étoit  quelquefois  approché  de  la 
pure  doctrine  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  Origène , 
dans  Tertullien  ,  dans  saint  Justin,  saint  Atha- 
nase  ^ ,  et  dans  saint  Augustin.  Ce  dernier  raconte 
qu'ayant  lu  les  traités  des  platoniciens,  il  y  dé- 

«  de  réliabilitation  d'où  la  cérémonie  baptismale  est  dérivée. 
«  La  purification  expiatoire  par  le  sang  est  universelle  dans 
«  les  cultes  de  l'Orient;  on  en  retrouve  la  trace  justjue  dans 
«  le  Lévitique  :  Eisanguinem  qui  erat  in  altari  uspcrsit  su- 
«  perAaron  etvestimenta  ejus,  et  super  filios  ilUus  ac  vestes 
"■eorum  (viii,  30).  Tous  les  témoignages  anciens  s'accordent 
«  a  rattacher  les  tauroboles  au  culte  phrygien  de  Cybéle.  Or 
«  ce  culte,  bien  qu'introduit  à  Rome  deux  cent  sept  "ans  avant 
«■  Jésus-Christ,  ne  fut  longtemps  que  toléré,  et  ne  passa  tout 
n  à  fait  dans  la  chose  publique  que  sous  le  règne  d'Anlonin. 
«  M.  de  Boze  *  a  très-bien  rappelé  les  causes  de  la  vénération 
«  superstitieuse  de  cet  empereur  pour  les  mystères  de  Cy- 
«  bêle  :  il  a  montré  en  même  temps  que  Faustine  la  mère  éloit 
«  la  première  impératrice  qui  eut  pris  sur  les  médailles  le 
«  nom  de  mère  des  dieux.  Or,  le  plus  ancien  taurobole  que 
«  nous  trouvions  constaté  par  une  inscription  se  rapporte  à 
«  l'an  160  de  Jésus-Christ,  et  a  été  célébré  pour  la  conserva- 
«  tion  des  jours  d'Antonin  et  de  sa  famille  **  ;  la  plupart  des 
«  monuments  de  ce  genre  ont,  comme  le  précédent,  unecou- 
a  leur  politique.  Que  les  idées  de  régénération  répandues  par 
«  le  christianisme  dans  tout  le  monde  aient  contribué  à  éten- 
«  dre  l'usage  des  sacrilices  tauroboliques ,  c'est  ce  qu'il  est  dif- 
«  licite  (le  nier;  mais  les  apologistes  eux-.mêmes  montroient 
«  la  différence  de  principe,  et  par  conséquent  d'origine,  qui 
«  existoit  entre  le  baptême  et  le  taurobole  :  le  sang  du'tau- 
«  reau,  disoit  Firmicus***,  ne  rachète  pas;  il  souille.  C'est 
«  qu'effectivement  l'idée  de  réhabilitation  purifiante  et  celle 
«  d'expiation  sanglante  appartiennent  à  deux  systèmes  op- 
((  posés ,  dont  le  second  a  été  aboli  par  le  sacrilice  de  la  grande 
«  victime  du  christianisme.  S'il  étoit  permis  d'assigner  une 
n  origine  encore  plus  ancienne  que  les  mystères  de  Cyhèle  au 
«  sacrilice  taurobolique,  nous  en  retrouverions  la  trace  dans 
«  le  mythe  persan  de  Mithra  et  dans  l'immolalion  du  tau- 
«  reau ,  qui  en  est  le  symbole  principal  ;  or,  on  sait  que  la 
K  religion  de  la  mère  des  dieux  n'est,  en  grande  partie,  qu'une 
«  émanation  des  doctrines  persanes.  » 
'  Plat.  ,  tom.  ii ,  pag.  986 ,  in  Epiuomid. 

2  Tertill. ,  Apologet. 

3  Génie  du  Christianisme ,  tom.  m,  liv.  i,  chap.  m. 
■*  S.  Justin,  Apolog.;  Origex.  contr.   Cels.;  Tektull. , 

Apolog.  ;  Athan.  ,  de  Incarn.  vcrbi  Vci ,  pag.  83. 

*  Tom.  Il  des  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscript, 
**  Mémoire  précité. 
♦**  Cité  par  M.  de  Bonze. 
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couvrit  les  vérités  de  la  foi ,  relatives  au  Verbe 
de  Dieu,  telles  qu'elles  sont  éuoncées  dans  le 
premier  chapitre  de  TÉvangile  de  saint  Jean.  Jl 
fait  observer  que  plusieurs  platoniciens  ayant  en- 
tendu parler  du  christianisme,  convinrent  que  le 
Messie  étoit  l'Homme-Dieu ,  en  qui  la  Vérité  per- 
manente, l'immuable  Sagesse,  s'étoit  incarnée  '. 
Platon  avoit  déclaré  que,  si  le  Juste  venoit  sur  la 
terre ,  il  seroit  méconnu  et  crucifié.  Une  tradition 
confuse  des  incarnations  du  dieu  indien  s'étoit 
répandue  à  travers  la  Perse  jusqu'au  fond  de 
l'Occident. 

Constantin ,  dans  la  harangue  que  j'ai  rappe- 
lée ,  signale  Platon  comme  le  premier  philosophe 
qui  attira  les  hommes  à  la  contemplation  des  cho- 
ses divines  \ 

Qu'un  homme  du  génie  de  Platon  ait  approché 
de  la  vérité  révélée  par  la  force  de  sa  pénétration , 
rien  de  plus  naturel  :  les  vérités  de  l'intelligence , 
comme  toutes  les  autres  vérités ,  nous  sont  plus  ou 
moins  accessibles,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  su- 
périorité de  notre  esprit.  Mais  la  philosophie  de 
Platon  est  mêlée  de  tant  d'obscurités ,  de  contra- 
dictions et  d'erreurs ,  qu'il  est  difficile  d'en  tirer  le 
système  des  chrétiens.  Ensuite  Aristobule,  Jo- 
seph ,  saint  Justin ,  Origène ,  Eusèbe  de  Césarée  ^, 
ont  avancé  et  prouvé  que  Platon  avoit  eu  con- 
noissance  des  livres  hébreux ,  qu'il  y  avoit  puisé 
cette  partie  de  sa  philosophie  si  peu  ressem- 
blante à  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  ou  plutôt 
à  Pythagore  :  les  exemplaires  des  idées  et  de 
l'harmonie  des  sphères. 

Mais  aucune  induction  raisonnable  ne  peut  être 
tirée  des  doctrines  qui  ont  eu  cours  après  l'avé- 
nement  du  Christ  :  le  néoplatonisme,  au  lieu 
d'avoir  donné  aux  chrétiens  la  Trinité,  la  lui 
auroit  plutôt  dérobée  :  Plotin  et  Porphyre  ont 
rajusté  leur  système  confus  de  triade  sur  le  sys- 
tème positif  et  clair  de  la  nouvelle  religion.  Alors 
parut  le  dogme  trinitaire  païen  plus  nettement 
énoncé,  les  trois  dieux,  les  trois  entendements, 


'  AlG. ,  Coiifcss- ,  lib.  vil  ;  id. ,  epist.  cxvill. 

-  Constant.  Mac;.,  in  Oral.  Saïutor.  cœl.,  cap.  ix. 

3  AiusToiîiL. ,  a/jud  Euseb.,  lib.  xiii;  Prœp.  Eiang.,  cap. 
XII ;  JoSEi'll.,  lib.  Il,  contra  Amjion.;  S.  JlST. ,  Apohgit.; 
OiilG. ,  lib.  xii ,  coiil.  Cils.  ;  Eiseb.  ,  lil).  xi ,  Pncp.  Evany.  in 
proœmio.  La  \prsion  di's  Septante  est  postérieure  au  voyage 
de  Platon  en  ï>;;ypte  :  mais  il  est  prouvé  par  Arislobule  (  apud 
Euseh.,  lib.  xiii,  Prccii.  Evang.,  cap.  xii)  et  par  Démélrius 
{iuepisl.ad Plorem.  E'j.  Rcg.  opwlJoseph.  Arist.  vt  Euseb.) 
que  de.s  parties  considérables  des  li\  res  bébrcux  étoient  tra- 
duites en  grec  longtemps  a\ant  la  version  romplèle  des  Sep- 
tante. (  Voyez  Dcfeme  des  SS.  Pires  accuses  de  platonisme , 
liv.  IV,  pas.  (ji8  et  suiv.  )  Ballus  sur  ce  point  a  complètement 
laisou  coutxe  Luther. 


les  trois  rois  réunis  dans  l'unité  demiurgique.  Les 
philosophes  avoient  une  grande  admiration  pour 
ces  premières  paroles  de  l'Évangile  selon  saint 
Jean  :  <'  Au  commencement  étoit  le  Verbe ^  et 
le  Verbe  étoit  en  Dieu,  et  le  Verbe  étoit  Dieu; 
ils  disoient  qu'il  falloit  les  écrire  en  lettres  d'or 
au  frontispice  des  temples  '  ;  saint  Basile  *  assure 
qu'ils  étoient  allés  jusqu'à  s'emparer  de  ces  pa- 
roles et  à  les  insérer,  comme  leur  appartenant , 
dans  leurs  ouvrages.  Amélius,  disciple  de  Plo- 
tin ,  est  atteint  et  convaincu  par  Eusebe  de  Césa- 
rée, Théodoret  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
d'être  un  plagiaire  de  l'Évangile  de  saint  Jean , 
de  cet  apôtre  qu'Amélius  appelle  dédaigTieuse- 
ment  un  Barbare  ^.  Théodoret  compare  les  néo- 
platoniciens,  imitateurs  des  fidèles  (et  en  parti- 
culier Porphyre  i ,  à  des  singes  et  à  la  corneille 
d'Ésope  ^. 

Je  ne  puis  que  vous  indiquer,  dans  ces  Etudes, 
des  sujets  qui  demanderoient  un  développement 
considérable.  Il  couviendroit  d'examiner  si,  avant 
le  christianisme  révélé,  il  n'y  a  pas  eu  un  chris- 
tianisme obscur,  universel,  répandu  dans  toutes 
les  religions  et  dans  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques de  la  terre  ;  si  l'on  ne  retrouve  pas  partout 
une  idée  confuse  de  la  Trinité ,  du  Verbe ,  de 
l'Incarnation,  de  la  Rédemption,  de  la  chute 
primitive  de  l'homme;  si  le  christianisme  ne 
fit  pas  sortir  du  fond  du  sanctuaire  les  doctri- 
nes mystérieuses  qui  ne  se  transmettoient  que 
par  l'initiation  \  si ,  portant  en  lui  sa  propre  lu- 
mière ,  il  n'a  pas  recueilli  toutes  les  lumières  qui 
pouvoient  s'unir  à  son  essence  ;  s'il  n'a  pas  été 
une  sorte  d'éclectisme  supérieur,  un  choix  exquis 
des  plus  pures  vérités. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  s'est  enquis  du  degré 
d'influence  que  la  philosophie  a  pu  exercer  sur  la 
doctrine  des  Pères  de  l'Église  :  d'un  côté ,  on  a 
soutenu  qu'ils  avoient  transformé  le  christianisme 
moral  des  apôtres  dans  le  christianisme  métaphy- 
sique du  concile  de  Nicée;  de  l'autre ,  on  a  com- 
battu cette  assertion  ^. 

'  Solebamus  audire  aureis  litleris  conscribendum  et...  in 
lacis  emiiienlissimis  proponendum  esse  dicebat.  (Ai'G. ,  de 
Civit.  Dei ,  lib.  X,  cap.  xxix.  ) 

'  Basil.  ,  hom.  1 6 ,  in  vvrbn  illa  :  In  principio  erat  f'erbum. 

3  EiSF.B.,  Prœp.  Evang.,  lib.  xi ,  cap.  xix  ;  Theodor.,  semia 
XI,  ad  Grœc;  Cirill.  Alf.x.,  Mb  Vill,  inJulian. 

*  TiiEODOR.  serin.  Ml,  ad  Grac. 

i  Les  lecteurs  qui  seroieiit  curieux  de  connoitre  à  fond  cette 
controverse  peuvent  lire  la  Drfense  des  saints  Pères  accusrs 
de  platonisme ,  par  Baltis,  l  vol.  in  4'.  Paris,  I7II;  Mos- 
IIEM.  ,  de  lurhala  per  PlaUmicm;  Ecc'esia,  ap.  Cudwortb., 
System,  inlell. ,  tom.  ii.  Lugd.  Balav. ,  1783. 


HISTORIQUES 

Ceux  qui  vouloient  défendre  les  Pères  accusés 
de  platonisme  auroient  pu  faire  valoir  l'autorité 
même  de  Julieu ,  qui  preteud  prouver  la  fausseté 
du  système  des  chrétiens  en  lui  opposant  celui 
du  chef  de  l'Académie  :  dans  un  passage  d'une 
grande  beauté  de  style  et  d'une  grande  élévation 
de  pensée ,  il  compare  la  création  racontée  par 
Moïse  à  la  création  telle  que  Va  supposée  Platon. 
Le  dieu  de  Moïse,  dit-il ,  n'a  créé,  ou  plutôt  n'a 
arrangé  que  la  nature  matérielle ,  le  monde  des 
corps  ;  il  n'avoit  aucune  puissance  pour  engendrer 
la  nature  spirituelle,  le  monde  animé;  tandis 
que  le  dieu  de  Platon  enfante  d'abord  les  êtres 
intelligents,  les  Puissances,  les  Anges,  les  Génies, 
lesquels  créent  ensuite,  par  délégation  du  Dieu 
suprême ,  les  foi-mes  ou  la  nature  visible  qui  les 
représentent,  les  cieux,  le  soleil  et  les  sphères 
qui  sont  les  vêtements  ou  les  images  des  Puissan- 
ces, des  Anges  et  des  Génies. 

Le  principe  essentiel  de  l'ame  est  un  des  mys- 
tères sur  lesquels  on  s'est  iixé  le  plus  tard  ;  les 
Pères  hésitent  et  présentent  différentes  opinions  : 
dans  les  neuvième ,  dixième  et  onzième  siècles , 
le  champ  des  discussions  étoit  encore  resté  ou- 
vert sur  ce  point  aux  écrivains  ecclésiastiques. 

Tout  ceci  ne  fait  rien  à  la  question  fondamen- 
tale :  fût-il  possible  de  prouver  que  les  doctrines 
du  christianisme  ont  été  plus  ou  moins  connues 
antérieurement  à  son  ère,  il  n'auroit  rien  à  perdre 
à  cette  preuve.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  des  esprits 
puissants  ont  pu  atteindre  à  des  vérités  mères , 
avant  que  ces  vérités  eussent  été  acquises  au  genre 
humain  par  une  révélation  directe.  Loin  de  dé- 
truire la  foi,  ce  seroit  un  nouvel  et  merveilleux 
argument  en  sa  faveur;  car  alors  il  seroit  démon- 
ti'é  qu'elle  est  conforme  a  la  religion  naturelle  des 
plus  hautes  intelligences. 

Telles  sont  les  relations  qui  existoient  entre  la 
philosophie  et  le  christianisme.  Quant  au  paga- 
nisme, le  christianisme  en  prit  quelques  formules 
applicables  à  toute  religion ,  quelques  rites ,  quel- 
ques prières,  quelques  pompes  qui  navoient  be- 
soin que  de  changer  d'objet  pour  être  véritable- 
ment saintes  :  l'encens ,  les  fleurs ,  les  vases  d'or 
et  d'argent,  les  lampes,  les  couronnes,  les  lumi- 
naires, le  lin,  la  soie,  les  chants,  les  proces- 
sions ,  les  époques  de  certaines  fêtes ,  passèrent 
des  autels  vaincus  à  l'autel  triomphant.  Le  paga- 
nisme essaya  d'emprunter  au  christianisme  ses 
dogmes  et  sa  morale;  le  christianisme  enleva  au 
paganisme  ses  ornements  :  le  premier  étoit  inca- 
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pable'  de  garder  ce  qu'il  déroboit;  le  second 
sanctifioit  ce  qu'il  avoit  ravi. 

L'apostasie  du  cousin  de  Constance,  d'abord 
soigneusement  cachée  à  la  foule ,  fut  donc  connue 
d'un  petit  nombre  de  philosophes  et  de  prêtres 
qui  attendoient  la  réhabilitation  des  anciens 
jours,  comme  des  hommes,  étrangers  au  monde 
où  ils  vivent,  rêvent  parmi  nous  l'impossible  re- 
tour du  passé.  Cependant,  le  secret  du  change- 
ment de  Julien  ne  put  être  si  bien  gardé  qu'il  n'en 
transpirât  quelque  chose  au  dehors.  Il  nous  reste 
une  lettre  de  Gallus,  de  l'an  351  ou  353,  dans  la- 
quelle le  césar  fait  mention  des  bruits  répandus 
dans  Antioche.  «  On  prétendoit,  écrit-il  à  Julien 
alors  en  lonie,  que  vous  aviez  abandonné  la  reli- 
gion de  nos  ancêtres  pour  embrasser  l'hellénisme  ; 
mais  j'ai  été  proraptement  détrompé.  QEtius  m'a 
dit  que  vous  étiez  au  contraire  plein  de  zèle  pour 
bâtir  des  oratoires ,  et  que  vous  vous  plaisiez  aux 
tombeaux  des  martyrs.  »  Gallus  appelle  le  chris- 
tianisme la  religion  de  ses  ancêtres  :  saint  Gré- 
goire de  Nazlanze  le  nomme  Vancienne  religion. 
Que  le  monde  romain  étoit  changé  !  combien  avoit 
été  rapide  la  conquête  de  l'Évangile  ! 

Mais  si  le  christianisme  avoit  fait  de  pareils  pro- 
grès extérieurs ,  le  développement  de  sa  puissance 
intérieure  n'étoit  pas  moins  étonnant.  Déjà  l'on 
pouvoit  reconnoître  son  caractère  universel,  non- 
seulement  dans  le  sens  de  sa  difliision  parmi  les 
peuples ,  mais  dans  le  sens  de  sa  convenance  avec 
les  diverses  facultés  de  l'homme  :  le  voilà  expli- 
quant, à  l'aide  du  plus  beau  langage,  les  idées 
les  plus  sublimes ,  ce  christianisme  qui  fut  prêché 
par  des  esprits  obtus ,  de  grossiers  compagnons 
sans  éducation  et  sans  lettres.  Comment  Pierre  le 
pêcheur  a^oit-il  produit  Grégoire  le  poète ,  Basile 
le  philosophe,  Jean  bouche  d'or  l'orateur?  C'est 
que  Jésus  le  Christ  étoit  derrière  Pierre  l'apôtre , 
et  que  le  Verbe  incréé  contenoit  la  vertu  de  la 
parole  humaine  :  fds  de  Dieu ,  source  de  toutes 
lumières  et  de  tous  biens,  il  les  distribuolt  à  ses 
serviteurs  en  proportion  des  besoins  successifs  de 
la  société ,  donnant  à  propos  la  simplicité  et  l'é- 
loquence ,  la  force  des  mœurs  ou  les  clartés  de 
l'esprit.  De  cette  croix  si  rude,  de  ce  bols  qui  ne 
présenta  d'abord  à  l'adoration  de  l'univers  qu'un 
gibet  et  un  condamné,  découlèrent  graduellement 
les  perfections  de  l'essence  divine. 

Julien,  parvenu  à  l'empire,  publia  un  éditde 
tolérance  universelle.  Les  évêques  et  les  prêtres, 
à  quelque  communion  qu  ils  appartinssent,  ariens, 
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donatistes,  novatiens,  eunomiens ,  macédoniens, 
catholiques ,  furent  également  protégés  par  celui 
qui  les  méprisoit  tous ,  et  qui  espéroit  les  affoiblir 
en  les  divisant.  Néanmoins,  il  fait  lui-même  ob- 
server qu'il  rappela  les  évêques  exilés  à  leurs 
foyers,  non  à  leurs  sièges.  Il  assembloit  les  chefs 
des  sectes,  et,  quand  ils  s'emportoient ,  il  leur 
crioit  :  «  Écoutez-moi  !  les  Franks  et  les  Allamans 
«  m'ont  bien  écouté  '.  »  Dans  ses  lettres,  il  recom- 
mande la  modération  envers  les  chrétiens  ;  mais 
c'est  en  grimaçant  qu'il  conserve  l'impartialité 
philosophique  :  sa  haine  perce  à  travers  sa  tolé- 
rance affectée ,  et  lui  arrache  des  mots  sanglants. 

Athanase,  par  une  préférence  méritée,  fut  ex- 
cepté de  l'amnistie  de  Julien.  «  Il  seroit  dange- 
«  reux,  »  dit  l'Apostat  dans  sa  lettre  aux  habi- 
tants d'Alexandrie,  «  de  laisser  à  la  tête  du 
«  peuple  un  intriguant,  non  pas  un  homme ,  mais 
«  un  petit  avorton  sans  valeur,  qui  s'estime  d'au- 
o  tant  plus  grand  qu'il  appelle  plus  de  dangers 
«  sur  sa  tète  \  »  Et  dans  une  lettre  à  Ecdicius , 
préfet  d'Egypte ,  Julien  ajoute  :  «  Les  dieux  sont 
«  méprisés.  Chassez  le  scélérat  Athanase  ;  il  a  osé, 
«  sous  mou  règne ,  conférer  le  baptême  à  des 
«  femmes  grecques  d'une  naissance  illustre  ^.  » 

Eunape  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la  sin- 
cérité religieuse  de  Julien  :  il  suffit  d'ailleurs  de 
lire  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages  de  cet  empe- 
reur, aussi  singulier  comme  homme  qu'extraor- 
dinaire comme  prince,  pour  se  convaincre  qu'il 
étoit  païen  de  bonne  foi.  Il  avoit  pris  dans  les 
initiations  et  les  sociétés  secrètes  un  degré  d'en- 
thousiasme qui  alloit  jusqu'à  interpréter  les  son- 
ges et  à  croire  aux  apparitions. 

Au  lever  et  au  coucher  du  soleil ,  il  immoloit 
une  victime  à  Apollon,  sa  divinité  fa^orite  :  il 
croyoit  à  la  trinité  des  platoniciens  ;  le  soleil  étoit 
pour  lui  le  Loyos,  le  fils  du  Père  souverain,  le 
Verbe  brûlant  qui  inspire  la  vie  à  l'univers.  La 
nuit,  Julien  honoroit  la  lune  et  les  étoiles  aux- 
quelles s'unissent  les  âmes  des  héros.  Dans  les 
grandes  solennités ,  il  aimoit  à  jouer  le  rôle  de 
sacrificateur  et  d'aruspice. 

«  Le  beau  spectacle  que  de  voir  l'empereur  des 
«  Romains  fendre  le  bois ,  égorger  les  victimes , 
«consulter  leurs  entrailles,  souftler  le  fendes 
«  autels  en  présence  de  quelques  vieilles  femmes, 
«  les  joues  bouffies ,  excitant  la  risée  de  ceux-là 


•   Aiidlte  me,  qiicm  Alamaiii  audieriint  et  Franri.  (  Amm.  ) 
=•  'AXX'  àvOpwTTÎTXo;  eOTî/f,;.  Qtiod  si  ne  ille  qjddem  tir 

est,  scil  conlemplus  hoinuncio.  (  Jri.iw.  ,  tpist.  vi.) 
•*  Quis  ausus  est  in  ineo  regno  feminas  fiijrcorum  illustres 

ad  baplismum  impellere.  (JiU/V>'.,  epist.  vi.) 


ETUDES 

«  même  dont  il  désiroit  s'attirer  les  louanges  !  » 
Aux  fêtes  de  Vénus ,  il  marchoit  entre  deux  trou- 
pes de  prostitués  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  af- 
fectant la  gravité  au  milieu  des  éclats  de  rire  de 
la  débauche,  élargissant  ses  épaules,  portant  en 
avant  sa  barbe  pointue ,  allongeant  de  petits  pas 
pour  imiter  la  marche  d'un  géant.  Saint  Chrysos- 
tôme  '  doute  que  la  postérité  veuille  croire  à  son 
récit  ;  il  adjure  de  la  vérité  de  ses  paroles  les 
vieillards  qui  l'écoutoient,  et  qui  pouvoient  avoir 
été  témoins  de  ces  indignités. 

L'empereur  faisoit  toutes  ces  choses  comme 
souverain  pontife ,  dignité  attachée  chez  les  Ro- 
mains à  la  souveraineté  politique.  Il  épuisoit  l'É- 
tat pour  les  frais  d'un  culte  que  rien  ne  pouvoit 
rétablir.  11  offroit  en  holocauste  des  oiseaux  ra- 
res ;  cent  bœufs  étoient  quelquefois  assommés  à 
un  seul  autel  dans  un  seul  jour.  Les  peuples  di- 
soient que ,  s'il  revcnoit  vainqueur  des  Perses,  il 
détruiroit  la  race  des  taureaux.  11  ressembloit  en 
cela ,  selon  la  remarque  d'Ammien  Marcellin ,  au 
césar  Marcus  à  qui  les  bœufs  blancs  avoient  écrit 
ce  billet  :  ><  Les  bœufs  blancs  au  césar  Marcus, 
'<  salut  :  c'est  fait  de  nous  si  vous  triomphez  ^.  » 

De  magnifiques  présents  étoient  prodigués  par 
Julien  aux  sanctuaires  célèbres  ,  à  Dodone ,  à 
Delphes ,  à  Délos.  En  arrivant  à  Antioche ,  son 
premier  soin  fut  de  sacrifier  sur  la  cime  du  mont 
Cassius.  Il  apprit  avec  une  sainte  joie  que  le  gou- 
verneur de  l'Egypte  avoit  retrouvé  le  bœuf  Apis. 
Il  fit  déboucher,  à  Daphné,  la  fontaine  Gastalie  ; 
mais ,  en  visitant  ce  lieu  renommé  par  sa  beauté , 
il  eut  un  grand  sujet  de  douleur  :  le  bois  de  lau- 
riers et  de  cyprès  n'étoit  plus  qu'un  cimetière 
chrétien  ;  Gallus  y  avoit  déposé  le  corps  de  saint 
Babylas.  «  Je  me  figurois  d'avance,  dit  Julien, 
«  une  pompe  magnifique  :  je  ne  revois  que  victi- 
«  mes ,  libations ,  parfums ,  chœurs  de  beaux  en- 
«  fants,  dont  Ta  me  étoit  aussi  pure  que  leur  robe 
«  étoit  blanche.  J'entre  dans  le  temple ,  je  n'y 

«  trouve  ni  encens,  ni  gâteaux,  ni  victimes 

«  J'interroge  le  prêtre,  je  demande  ce  que  la  ville 
«  sacrifiera  aux  dieux  dans  cette  fête  solennelle. 
—  Voici  une  oie  que  j'apporte  de  ma  maison ,  » 
«  me  répondit-il  ^  » 

Les  temples  détruits  par  le  temps  ou  par  les 
chrétiens  furent  réparés.  Julien  fut  le  Luther 

•  C'est  il  Antioclie  que  Ciirysaslome  parloit  ainsi.  Amniien 
lui-nii'ine  dit  à  peu  prés  la  même  chose,  lib.  xxii ,  cap. 


XXII,  cap.  XIV. 

'^  Le  texte  de  cette  plaisanterie  est  en  gvac  dans  Ammien. 
(Voir  la  note  des  savants  éditeurs,  A>ni. ,  in-fol.  Lupd. 
Balav. ,  1603.  J  On  a  appliqué  celte  épigranime  à  More  Aurcle. 

^  Misopocjon. 
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païen  de  son  siècle  ;  il  entreprit  la  réformation  de 
l'idolâtrie  sur  le  modèle  de  la  discipline  des  chré- 
tiens. Plein  d"ailmiration  pour  la  fraternité  évan- 
gélique ,  il  désiroit  que  les  païens  se  liassent  ainsi 
d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  ;  il  vouloit  que  les 
prêtres  de  l'hellénisme  eussent  la  vertu  des  prê- 
tres de  la  croix  ;  qu'ils  fussent  comme  eux  irré- 
prochables; que,  comme  eux,  ils  prêchassent  la 
pitié,  la  charité,  l'hospitalité.  Il  ordonna  des 
prières  graves  et  régulières  à  heures  fixes ,  cban- 
tées  à  deux  chœurs  dans  les  temples  ;  enfm  il  se 
proposoil  de  fonder  des  monastères  d'hommes  et 
de  femmes  et  des  hôpitaux.  «  Ne  devons-nous 
«  pas  rougir  que  les  Galiléens,  ces  impies,  après 
«  avoir  nourri  leurs  pauvres ,  nourrissent  encore 
«  les  nôtres  laissés  dans  un  dénûment  absolu  '  ?  « 
Saint  Grégoire  de  iSazianze  remarque  que  ces 
imitateurs  des  chrétiens  ne  se  pouvoient  appuyer 
de  l'exemple  de  leurs  dieux,  et  qu'il  y  avoit  con- 
tradiction entre  leur  morale  et  leur  foi. 

Le  zèle  que  Julien  avoit  pour  le  paganisme,  il 
l'avoit  pour  la  philosophie  :  il  aimoit  un  rhéteur 
de  la  même  tendresse  qu'il  chérissoit  un  augure. 
Lors  de  sa  rupture  avec  Constance,  il  s'étoit  flatté 
que  Maxime  accourroit  dans  les  Gaules.  Il  reve- 
noit  de  sa  dernière  expédition  d'outre-Rhin  ;  il 
demandoit  partout ,  chemin  faisant ,  si  quelque 
philosophe  n'étoit  point  arrivé  :  il  avise  de  loin 
un  cynique;  il  le  prend  pour  Maxime;  il  est  ravi 
de  joie  ;  ce  n'étoit  qu'un  autre  philosophe ,  ami  de 
Julien  '.  Ne  croit-on  pas  voir  un  empereur  chrétien 
humiliant  sa  pourpre  devant  un  anachorète ,  ou 
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'  Sed  qiiid  est  causœ,  cur  in  hisce,  perinde  ac  si  nihil 
amplius  opiis  essct,  conqniescamus ,  ac  non  potius  cnnver- 
tamus  octilos  ad  ea ,  quibiis  imp'ia  chrislianorum  religio 
crevevit,  id  est,  ad  beii>gnitatcm  in  percgrinos ,  ad  ciiram 
ab  mis  in  mor/uis  sei>eliendls  positam,  et  ad  sanctimoiiiam 

vii(E  qiiain  simulant ]\am  tiirpe  profecto 

est,  cutn  ncmo  ex  Jiidœis  mcndicet,  et  impii  Ga filai  non 
tuos  modOyScd  noslros  quoqne  alanl,  ut  nostri  nuxilio, 
quoda  nobis  ferri  ipsis  debeat,  desUlttli  videantur.  (  Jlxian.  , 
epist.  XLix.) 

*  Ce  détail  se  trouve  dans  une  lettre  au  philosophe  Maxime. 
Julien  nous  fait  connoitre  Besançon  dans  celte  lettre ,  comme 
Paris  dans  le  Misopogoii. 

Ad  GaUos  revcrtens  ,  circumspicicbam  et  percontabar  de 
omnibus  qui  illinc  venircnt,  num  quis  philosophus,  num  qiiis 
scholasticus ,  aut  pallio  penulave  indntus,  eo  uppulissel. 
Cum  autem  P'esontionem(^[ii.y.i^niui'i'x,  Besancon  )  appmpin- 
quarem  (est  autem  oppidulum  nunc  refectum,  niar/num 
tamen  olim,  et  viagnificis  templis  ornatum,  mœnibus Jir- 
missimis,  et  loci  natiira  munitum,  pmpterca  quot  cinr/ilur 
Dabi  (  AavO'jot; ,  Douhs  )  :  est  que ,  ut  in  mari ,  rupcs  excelsa, 
propemodnm  ipsis  avibus  inaccessa,  nisiquajlumen  ambicns 
tanquam  iUlora  quœdam  habet  projeetn)  :  cum,  inqnum  , 
prope  abesscm  ab  linc  urbe ,  vir  quidam  cynicus  cum  para  et 
baculo  milti  occurril.  Enni  erjo  cum  eminus  aspexissem  ,  te- 
ipsum  esse  pulavi  :  cum  accessit  propius,  a  teomnino  illum 
venirc  suspicatus  sum.  Est  autem  mihi  quidem  ille  amicus , 
multum  tamen  infra  expectationem  mcam.  (Jllia.n.,  epist, 
xxxvui.  ) 


un  chevalier  de  la  croisade  baisant  la  manche  de 
Pierre  l'Ermite  "? 

Mais  Julien  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  les 
philosophes  qu'avec  les  prêtres  :  ils  se  corrompi- 
rent à  la  cour.  Maxime  et  queicpies  autres  sophis- 
tes acquirent  des  fortunes  scandaleuses  ;  ils  dé- 
mentirent par  leurs  mœurs  la  rigidité  de  leurs 
doctrines  :  Chrysanthe,  Libanius  et  Aristomèue 
se  tinrent  seuls  dans  une  louable  réserve.  Julien 
avoit  eu  saint  Rasile  pour  compagnon  d'études  à 
Athènes;  il  essaya  de  l'attirer  auprès  de  lui  :  le 
philosophe  chrétien ,  dans  sa  solitude ,  repoussa 
l'amitié  du  philosophe  païen  sur  le  trône. 

«  Aussitôt ,  dit  saint  Chrysostôme  (  rudement 
«  traduit  par  Tillemont) ,  aussitôt  que  Julien  eut 
«  publié  son  édit  pour  le  rétablissement  de  l'ido- 
'<  latrie,  on  vit  accourir,  de  toutes  les  parties  du 
«  monde ,  les  magiciens ,  les  enchanteurs ,  les  de- 
«  vins ,  les  augures ,  et  tous  ceux  qui  faisoient  mé- 
«  tier  d'imposture  et  d'illusion  :  de  sorte  que  tout 
«  le  palais  se  trouvoit  plein  de  gens  sans  honneur 
«  et  de  vagabonds.  Ceux  qui  depuis  longtemps 
«  étoient  réduits  à  la  dernière  misère  ;  ceux  qui 
«  pour  leurs  sorcelleries  et  maléfices  avoient  lan- 
«  gui  dans  les  prisons  et  dans  les  minières  ;  ceux 
«  qui  traînoient  à  peine  une  misérable  vie  dans 
«  les  emplois  les  plus  bas  et  les  plus  honteux  ; 
"  tous  ces  gens ,  érigés  en  prêtres  et  en  pontifes , 
«  se  trouvoient  en  un  instant  comblés  d'hon- 
«  neurs.  L'empereur,  laissant  là  les  généraux 
«  et  les  magistrats ,  et  ne  daignant  pas  seulement 
«  leur  parler,  menoit  avec  lui,  par  toute  la  ville, 
«  des  jeunes  gens  perdus  de  débauches,  et 
«des  courtisanes  qui  ne  faisoient  que  sortir 
«  des  lieux  infâmes  de  leurs  prostitutions.  Le 
«  cheval  de  l'empereur  et  ses  gardes  ne  le  sui- 
«  voient  que  de  fort  loin,  pendant  que  cette  troupe 
«  infâme  environnoit  sa  personne  et  paroissoit 
"  avec  le  premier  rang  d'honneur,  au  milieu  des 
«  places  publiques ,  disant  et  faisant  tout  ce  qu'on 
«  peut  attendre  de  gens  de  cette  profession.  >^ 

L'apostasie  conduisit  Julien  au  fanatisme  ,  et 
du  fanatisme  à  la  persécution  :  quand  l'homme  a 
commis  une  faute  qu'il  suppose  irréparable,  l'or- 
gueil lui  fait  chercher  un  abri  dans  cette  faute 
même.  Julien  essaya  deux  choses  difficiles  :  ré- 
chauffer le  zèle  des  idolâtres  pour  un  culte  éteint; 
provoquer  des  chutes  parmi  les  chrétiens.  Em- 
baucheur  de  la  cupidité  et  de  la  foibiesse ,  il  of- 
froit  de  l'oretdeshonneursà  l'apostasie  :  il  échoua 
contre  la  foi  fervente  et  contre  la  foi  tiède.  Lui- 
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même  se  plaint  de  ne  trouver  presque  personne 
disposé  a  sacrifier;  il  avoue  que  son  discours  hel- 
lénique au  sénat  chrétien  de  Berée ,  loué  pour  la 
forme ,  n'eut  aucun  succès  pour  le  fond  ;  il  gour- 
mande les  habitants  d'Alexandrie  d'abandonner 
les  dieux  d'Alexandre  pour  un  Verbe  que  ni  eux, 
ni  leurs  pères,  n'ont  jamais  vu  '.  Clirysanthe  usa 
de  modération  envers  les  chrétiens,  prévoyant 
que  leur  culte  ne  tarderoit  pas  à  triompher.  L'an- 
cien monde  et  le  monde  nouveau  repoussèrent 
Julien  :  l'un,  dans  sa  décrépitude ,  eût  vainement 
essayé  de  se  redresser  comme  un  jeune  homme  ; 
l'autre,  adolescent  vigoureux,  ne  se  put  rabou- 
grir en  vieillard. 

La  mission  du  césar-apôtre  auprès  des  soldats 
eut  le  sort  qu'elle  devoit  avoir  dans  les  camps.  Il 
ordonna  aux  officiers  de  quitter  la  foi  ou  l'épée  : 
Valentinien  déposa  la  dernière,  qui  lui  laissa  la 
main  libre  pour  saisir  la  couronne.  Quant  aux  lé- 
gions ,  celles  de  l'Occident ,  composées  de  Gau- 
lois et  de  Germains,  s'accommodèrent  fort  du  vin, 
des  hécatombes  et  des  bœufs  gras  ^  ;  on  laissa  aux 
légions  de  l'Orient  le  Labarum  ;  mais  on  effaça  le 
monogramme  du  Christ  :  l'idolâtrie  se  trouva  ca- 
chée dans  une  confusion  lâche  et  habile  des  em- 
blèmes de  la  guerre  et  de  la  royauté. 

L'empereur  résolut  de  rebâtir  le  temple  de  Jé- 
rusalem, afin  de  confondre  une  prophétie  sur  la- 
quelle les  chrétiens  s'appuyoient.  Des  globes  de 
feu ,  s'élançant  du  sein  de  la  terre ,  dispersèrent 
les  ouvriers.  L'entreprise  fut  abandonnée  ^  ;  elle 

'  Hune  vero  quem  neque  vos,  neque  paires  veslri  videre, 
Jesum  Ucum esse  Verbuin  creililis oporlere.  i  Ji li an.,  cpist.  li.) 

*  Pétulantes  anie  oranc  s  et  Culta"....  Augebanlur  ceremo- 
niarum  ritus  inimodice  cum  impeiisarum  ainplitudiue  aute 
hac  iiuisitata  et  jifavi.  (  Amm.  ) 

^  Le  texte  d'Animien  Maicellin  que  je  vais  citer  a  foi  t  em- 
barrassé Ciibjjon,  et  a\aiit  lui  Voltaire  :  un  inirucle  afliriné  par 
un  païen  éloit  en  effet  une  chose  f.iclicuse;  il  a  donc  fallu 
avoir  recours  à  la  pliysique.  »  Julien,  dit  judicieusement 
H  ral)l)é  de  la  Bletli-rie,  et  les  philosophes  de  sa  cour  mirent 
n  sans  doute  en  ceuvre  ce  qu'ils  sa\ oient  de  phy>i(|ne  pour 
n  dérober  a  la  Divinité  un  prodiye  si  éclatani.  La  n;iture 
«  sert  la  religion  si  a  propos  qu'on  devroil  au  moin«  la  K)up- 
«  çonner  de  collusion.  »  M.  f'.uizot,  dans  son  excellente  édi- 
tion françoi>e  de  l'ouvrage  de  Gibbon,  indique  aussi  quelques 
lois  de  la  physique  par  les(|uelli's  on  pourroil  expli((Mer,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  l'apparition  de»  feux  qui  chassèrent  les 
ouvriers  de  Julien.  M.  Tourlel,  par  un  calcul  chronologi(|ue  , 
établit  que  le  pliénoméne  arrivé  a  Ji'ru>alein  ne  fut  (|ue  le 
même  treml)lemenl  de  terre  (|ui  menaça  Conslantinople,  et 
dévasta  ISicee  et  Nicomédie  penilant  le  troisième  con.-ulat  de 
Julien,  en  'Mi.  Je  >uis  trop  ignorant  pour  disputer  rien  aux 
faits,  et  n'ai  pas  as>ez  d'autorité  pour  les  interpréter  ou  les 
combattre;  je  les  rapporle  comme  je  lis  trouve.  Sozoïnene , 
Rulin,  Socrate,  Theodoret,  Philo.storge,  saint  Gri'goire  de 
Nazianze,  saint  Chrysoslimie  et  saint  Ambroise,  conlirmept 
le  récit  d'Ainmieii  Marcellin.  Julien  lui-même  a\oue  (|u'il 
avoit  voulu  rétablir  le  temple  :  Tniniitum  illiil  taiilo  iiiUr- 
vattu  a  ruinis  cxcilure  vohicrini.  Kii  creusant  les  fondements 
du  temple  nouveau ,  on  aclicxa  de  détruire  les  fondemcnis  de 
raocien  temple ,  et  l'on  cuaiirma  ïen  oracles  du  Daniel  et  de 


étoit  peu  digne  d'un  esprit  philosophique.  Der- 
nier témoin  de  l'accomplissement  des  paroles  du 
maître,  j'ai  vu  Jérusalem  :  Aon  rclinquetur la- 
pis super  lapidera. 

Enfin  Julien  défendit  aux  fidèles  d'enseigner 
les  belles-lettres;  c'étoit  surtout  par  les  enfants 
que  l'Evangile  s'emparoit  des  pères  :  «  Laissez  les 
«  petits  venir  à  moi  !»  —  «  Ou  n'expliquez  point, 
'<  disoit  l'empereur  dans  son  édit ,  les  écrivains 
«  profanes,  si  vous  condamnez  leurs  doctrines; 
«  ou ,  si  vous  les  expliquez ,  approuvez  leurs  seu' 
"  timents.  Vous  croyez  qu'Homère,  Hésiode  et 
"  leurs  semblables,  sont  dans  l'erreur  :  allez  ex- 
'<  pliquer  Matthieu  et  Luc  dans  les  églises  des 
«  Galiléens'.  » 

Les  maîtres  chrétiens,  privés  des  cliaires  d'é- 
loquence et  de  belles-lettres,  curent  recours  à 
un  moyen  ingénieux  pour  prouver  qu'ils  n'é- 
toient  point  des  rustres,  obligés  de*e  tenir  dans 
la  barbarie  de  leur  origine,  comme  disoit  Julien. 
Ils  composèrent  (et  l'usage  en  fut  continué),  sur 
des  thèmes  de  morale  et  de  théologie ,  et  sur  des 
sujets  tirés  de  l'histoire  sainte,  des  hymnes,  des 
idylles,  des  élégies,  des  odes,  des  tragédies,  et  y 
même  des  comédies.  Il  nous  reste  bon  nombre  i^ 
de  ces  poèmes  qui  ouvrent  des  routes  nouvelles 
au  talent,  appliquent  l'art  des  vers  aux  aspérités 
de  la  haute  métaphysique ,  et  plient  la  langue  des 
Muses  aux  formes  des  idées,  comme  elle  l'avoit 
été  de  tout  temps  à  celles  des  images  '. 


Jésus-Christ  par  la  chose  même  qu'on  faisoit  pour  les  con- 
vaincre d'imposture.  Au  rapport  de  Pbilostorge  (liv.  vu, 
cap.  VI),  un  ouvrier  travaillant  aux  fondements  du  temple 
trouva,  .sous  une  voùle,  au  haut  d'une  colonne  environnée 
d'eau,  nïvangile  de  saint  Jean.  Rien  de  plus  positif  que  le 
texte  d'.^mmien  ;  le  voici  :  Amhitiosiim  qiiuiiditm  tipiid  Hie- 
lo.sulyiiKiin  tcmpliiïii ,  cjuod  jmjsI  multa  et  iiitcnuciva  ccrta- 
mina  ,  obsidente  f'espas'mno  jiosleanuc  Tito,  œgre  est  expu- 
giKitum  ,  iustaurare  siimptibus  cogilabat  imnwdicis  :  iiego- 
thimquv  muiurandiim  .llypio  dvdcrat  Aiitiochemi ,  qui  olim 
Briliiiiiiiiiscuruvi  ratpioprtrfeitis.  Cinn  itagiie  reiidim  forli- 
ttr  iiistarel  .-/li/iùiis,  jiiran'lciue  proinncia  nctor  metucndi 
i,lobi  Jlaiiimiiniin  propc/uiidaiiuiiUt  crcbris  as^ultibusernm 
pentes , /ccov  loctim ,  exustis  uliquuties  opéra ntibiis,  iiiac- 
ccssiiin;  lnf-qiie  modo  e  tenu- n  tu  dcstinatiits  rcpellenUt ,  ces- 
xavit  incvptum.  (Amu.,  lib.  XXIIl,  cap.  I.) 

'  Sln  in  Ueos  sanctissimos  putanl  ab  illis  auctoribus  pec- 
catum  e.sse,  eant  in  (ialikeorum  ecclesias,  ibique  .Matllia.'um 
et  Lucam  interprelenlur.  (  Jlliax.  ,  epi^t.  xi.ii.  ) 

*  Saint  Grégoire  de  Nazianze  seul  a  composé  plus  de  trente 
mille  vi-rs.  Trois  de  ses  poèmes  sont  sur  la  vinjinilé ,  plu- 
sieurs sur  sa  vie  et  sur  tes  maux  qu'il  a  soujjerts  ;  quelques- 
uns  accu.>ent  les  mu'urs  du  clergé  et  le  luxe  des  femmes; 
d'autres  font  l'éloge  des  moines.  Les  poèmes  intitulés  des  Ca- 
lamités de  mon  ùme ,  de  la  Grandeur  et  de  la  Misère  de 
l'homme  ,  les  Secrets  de  saiul  Gréf/oire ,  sont  admirables  par 
la  hauteur  du  sujet  et  la  beauté  de  l'expression  :  il  y  a  aussi 
beaucoup  de  vers  sur  le  respect  dii  aux  tombeaux,  lies  deui 
Apoliinaires  ,  le  père  cl  le  (ils,  se  signalèrent  par  leur  combat 
poéti(|ue  contre  l'édil  de  Julien.  Le  premier  mit  en  vers  hé- 
roïques riiiituire  saiule  jusqu'au  règne  de  SaQl  ;  il  prit  pour 
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Ce  coup  fut  pourtant  rude  aux  chrétiens  :  les 
beaux  génies  qui  combattoient  alors  pour  la  foi 
auroieut  mieux  aimé  subir  une  persécution  san- 
glante :  ils  ne  s'en  peuvent  taire,  ils  reviennent 
sans  cesse  sur  cette  iniquité;  et  comme  le  siècle 
au  milieu  des  Barbares  armés  étoit  philosophique 
et  littéraire,  les  païens  même  n'applaudirent  pas 
à  l'ordre  de  Julien  ;  Ammien  le  traite  d'injuste  '. 

Les  controverses  religieuses  ou  politiques  com- 
mencent ordinairement  par  les  écrits,  et  finis- 
sent par  les  armes;  il  en  fut  autrement  lors  de 
la  révolution  qui  a  fait  voir  le  premier  et  l'uni- 
que exemple  d'un  changement  complet  dans  la 
religion  nationale  d'un  grand  peuple  civilisé.  On 
tua  d'abord  les  chrétiens  dans  dix  batailles  ran- 
gées, les  dix  persécutions  générales,  et  les  chré- 
tiens livrèrent  leur  tête  sans  essayer  de  se  défen- 
dre par  la  force;  mais  ils  sentirent  de  bonne  heure 
la  nécessité  d'écrire,  pour  afiirmer  leur  innocence 
et  assurer  leur  foi.  C'est  au  christianisme  que 
l'on  doit  la  liberté  de  la  pensée  écrite;  elle  coûta 
cher  à  ceux  qui  en  firent  la  conquête  :  on  dédai- 
gna d'abord  de  leur  répondre  autrement  qu'avec 
des  griffes  de  fer  et  les  ongles  des  lions.  Quand 
l'Evangile  eut  gagné  la  foule,  le  polythéisme, 
obligé  de  renoncer  à  la  guerre  de  l'épée,  accepta 
celle  de  la  plume  :  l'idolâtrie  se  réfugia  aux  deux 
extrémités  opposées  de  la  société ,  les  ignorants 
et  les  gens  de  lettres.  Les  philosophes,  les  rhé- 
teurs ,  les  poètes ,  les  grammairiens ,  tinrent 
ferme  au  paganisme  avec  les  hommes  rustiques  ; 
les  premiers  par  orgueil  de  la  science ,  les  autres 
par  la  privation  de  tout  savoir.  Depuis  le  troi- 
sième siècle  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'abolition 
complète  de  l'idolâtrie ,  vous  n'ouvrez  pas  un  li- 
Tre  de  philosophie,  de  religion,  de  science,  d'his- 
toire, d'éloquence,  de  poésie,  où  vous  ne  trou- 
viez le  combat  des  deux  religions.  Sous  Julien 
vous  rencontrez  Libanius,  Édésius,  Priscus, 
Maxime,  Sopâtre,  orateurs  et  sophistes;  Andronic 
et  Delphide,  poètes;  Ammien  Marcellin  et  Au- 
rélius  Victor,  historiens  ;Mamertin,  panégyriste; 
Oribase,  médecin;  et  Julien  lui-même  ora- 
teur, poète  et  historien  ;  tous  combattant  contre 
Athanase,  Basile,  les  deux  Grégoire  de  Nysse  et 
de  Nazianze,  Diodore  de  Tarse,  orateurs,  philoso- 


modèlps  de  ses  comédies,  de  ses  tragédies  et  de  ses  odes  pieu- 
•es,  Ménandre,  Euripide  et  Pindare  :  le  second  expliqua, 
dans  des  dialogues  à  la  maaiére  de  Pluluo ,  les  évaDgiles  et 
la  doctrine  des  apôtres.. 
•  '  Lib.  XXII,  cap.  x. 


plies,  poètes,  historiens;  Césarius,  médecin  et  frère 
de  Grégoire  de  >azianze;  Prohérésius,  rhéteur, 
lequel  aima  mieux  abandonner  sa  chaire  à  Athè- 
nes que  d'être  excepté  de  l'édit  qui  défendoit  aux 
chrétiens  d'enseigner. 

Julien  préluda  aux  persécutions  qu'il  méditoit 
par  une  espèce  d'apologie  du  paganisme  :  en  in- 
nocentant ses  dieux  et  en  condamnant  le  Dieu 
qu'il  avoit  quitté,  il  justifioit  indirectement  son 
apostasie.  Au  milieu  des  soins  qu'exigeoit  de  lui 
son  empire ,  il  trouva  le  temps  de  dicter  l'ouvrage 
dont  saint  Cyrille  nous  a  conservé  une  partie  dans 
la  réfutation  qu'il  en  a  faite. 

Julien  remonte  jusqu'à  Moïse,  compare  son 
système  sur  la  création  du  monde  à  celui  de  Pla- 
ton, et  donne  la  préférence  au  dernier. 

Dieu,  après  avoir  fait  l'homme,  dit  :  «  Il  n'est 
«  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  :  »  et  il  crée  la 
femme  qui  perd  l'homme. 

Que  penser  du  serpent  qui  parle?  dans  quelle 
langue  parioit-il?  comment  se  moquer  après  cela 
des  fables  populaires  de  la  Grèce? 

Dieu  interdit  à  nos  premiers  parents  la  cou- 
noissance  du  bien  et  du  mal  ;  il  leur  défend  de 
toucher  à  l'arbre  de  vie  dans  la  crainte  qu'ils 
viennent  à  vivre  toujours  :  blasphèmes  contre 
Dieu,  ou  allégories.  Alors  pourquoi  rejeter  les 
mythes  philosophiques? 

Dieu  choisit  pour  son  peuple  les  Hébreux. 
Comment  un  Dieu  juste  a-t-il  abandonné  toutes 
les  autres  nations?  chez  les  Grecs,  le  Dieu  créa- 
teur est  le  roi  et  le  père  commun  des  hommes, 

Julien  remarque  qu'il  y  a  peu  de  nations  dans 
l'Occident  propres  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de 
la  géométrie  :  les  temps  sont  bien  changés. 

Vous  voulez  que  nous  croyions  à  la  tour  de 
Babel ,  et  vous  ne  voulez  pas  croire  aux  géants 
d'Homère,  qui  entassèrent  trois  montagnes  les 
unes  sur  les  autres  poui"  escalader  le  ciel. 

Le  Décalogue  ne  contient  que  des  préceptes 
vulgaires;  le  Dieu  des  Hébreux  est  un  Dieu  ja- 
loux qui  n'en  souffre  point  d'autre.  Galiléens,  vous 
donnez  un  prétendu  fils  à  ce  Dieu  qui  ne  le  con- 
nut jamais. 

Quel  est  ce  Dieu  toujours  en  courroux  qui, 
voulant  punir  quelques  hommes  coupables,  fait 
périr  cent  mille  innocents  '?  Comparez  le  légis- 
lateur des  Hébreux  aux  législateurs  de  la  Grèce 


•  Il  est  curieux  de  trouver  dans  les  arguments  de  Julien 
tous  les  arguments  de  Voltaire. 
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et  de  Rome ,  aux  grands  hommes  de  l'Egypte  et 
de  lu  Babylonie. 

Qu'est-ce  que  ce  Jésus  suborneur  des  plus  vils 
d'entre  les  Juifs,  et  qui  n'est  connu  que  depuis 
trois  cents  ans  ;  ce  Jésus  qui  n'a  rien  fuit  dans  le 
cours  de  sa  vie,  si  ce  n'est  de  guérir  quelques 
boiteux  et  quelques  démoniaques?  Esculape  est 
un  tout  autre  sauveur  de  l'humanité. 

L'inspiration  divine  envoyée  par  les  dieux  n'a 
qu'un  temps  ;  les  oracles  fameux  cessent  dans  la 
révolution  des  âges. 

Les  Galiléens  n'ont  pris  des  Hébreux  que  leur 
fureur  et  leur  haine  contre  l'espèce  humaine  :  ils 
ont  renoncé  au  culte  d'un  seul  Dieu  pour  adorer 
des  hommes  misérables  ;  comme  la  sangsue ,  ils 
ont  sucé  le  sang  le  plus  corrompu  des  Juifs,  et 
leur  ont  laissé  le  plus  pur. 

Jésus  et  Paul  n'ont  pu  prévoir  les  chimères  que 
se  formeroient  un  jour  les  Galiléens;  ils  ne  pou- 
voient  deviner  le  degré  de  puissance  où  ceux-ci 
parviendroieut  un  jour.  Tromper  quelques  ser- 
vantes, quelques  esclaves  ignorants,  Paul  et 
Jésus  n'avoient  pas  d'autre  prétention. 

Peut-on  citer  sous  le  règne  de  Tibère  et  de 
Claude  des  chrétiens  distingués  par  leur  nais- 
sance ou  leur  mérite? 

L'eau  du  baptême  n'ôte  point  la  lèpre  et  les  dar- 
tres, ne  guérit  ni  la  goutte  ni  la  dyssenterie; 
mais  elle  efface  l'adultère,  la  rapine,  et  nettoie 
l'âme  de  tous  les  vices. 

Si  leA  erbe  est  Dieu,  venant  de  Dieu,  comment 
Marie,  femme  mortelle,  a-t-elle  enfanté  un  Dieu? 

INi  Paul,  ni  Matthieu ,  ni  Luc ,  ni  Marie,  n'ont 
osé  dire  que  Jésus  fût  un  Dieu;  mais  quand  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Italie  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes l'eurent  reconnu  pour  tel,  qu'elles  eurent 
commencé  à  honorer  les  tombeaux  de  Pierre  et  de 
Paul,  alors  Jean  déclara  que  le  Verbe  s'étoitfait 
chair,  et  qu'il  avoit  habité  parmi  nous.  Cependant 
quand  il  nomme  Dieu  et  le  Verbe ,  il  ne  nomme 
ni  Jésus  ni  Christ.  Jean  doit  être  regardé  comme 
la  source  de  tout  le  mal. 

Viennent  après  ceci  quelques  considérations 
sur  le  sacrifice  d'Abraham. 

Plusieurs  choses  vous  auront  frappé  dans  cet 
ouvrage  tronqué  de  Julien.  Les  miracles  de  Jésus- 
Christ  y  sont  avoués ,  les  hommages  rendus  aux 
tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  recon- 
nus, le  silence  des  oraclesattesté.  Saint. Ican,  y  est- 
il  dit, fl/«/Y/ow^/cw«/.Celusigniliequ'il  a  énoncé 
la  doctrine  du  Verbe ,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyeu 


de  soutenir  que  cette'doclrine ,  établie  par  le  disci- 
ple bien-aimé,  a  été  empruntée  deux  siècles  plus 
tard  à  l'école  d'Alexandrie  :  du  reste  l'attaque 
est  foible.  Julien  ne  veut  voir  ni  ce  qu'il  y  a  de 
sublime  dans  les  livres  de  Moïse,  ni  d'ineffable 
dans  l'Evangile;  ses  raisonnements  tournent  à  la 
gloire  de  ce  qu'il  prétend  ravaler.  Comment  se 
fait-il  que  sous  Claude  et  sous  Tibère,  à  la  nais- 
sance même  de  l'ère  chrétienne ,  le  christianisme 
comptât  à  peine  pour  néophytes  quelques  ser- 
vantes et  quelques  esclaves ,  et  qu'immédiatement 
après,  l'apôtre  Jean  voie  la  Grèce  et  l'Italie  cou- 
vertes de  chrétiens  et  honorant  les  tombeaux  de 
Pierre  et  de  Paul?  Julien  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
prête,  par  ce  rapprochement,  une  nouvelle  force 
au  miracle  de  l'établissement  du  christianisme. 
La  cause  humaine  de  la  propagation  étonnante  de  la 
foi ,  c'est  que  la  première  de  toutes  les  vérités,  la  vé- 
rité qui  enfante  toutes  les  autres,  la  vérité  de  l'u- 
nité d'un  Dieu ,  étoit  venue  détrôner  le  premier  de 
tous  les  mensonges,  le  mensonge  qui  engendre 
toutes  les  erreurs ,  le  mensonge  de  la  pluralité 
des  dieux.  Une  fois  cette  vérité  répandue  dans  la 
foule  après  une  absence  de  plusieurs  milliers  d'an- 
nées ,  elle  agit  sur  les  esprits  avec  son  essentielle 
et  négative  énergie. 

Julien,  persécuteurd'une  nouvelle  sorte,  affecta 
de  substituer  au  nom  de  chrétien  celui  de  Gali- 
léen ,  dont  s'étoient  déjà  servis  Épictète  et  quel- 
ques hérésiarques.  Joignant  la  moquerie  à  l'in- 
justice, il  dépouilloit  les  disciples  de  l'Évangile 
en  disant  :  «  Leur  admirable  loi  leur  enjoint  de 
"  renoncer  aux  biens  de  la  terre  afin  d'arriver  au 
«  royaume  des  cieux  ;  et  nous ,  voulant  gracieu- 
«  sèment  leur  faciliter  le  voyage ,  ordonnons 
«  qu'ils  soient  soulagés  du  poids  de  tous  les  bieus.  » 
Quand  les  chrétiens  s'osoient  plaindre,  il  ré- 
pondoit  :  «  La  vocation  d'un  chrétien  n'est-elle 
'<  pas  de  souffrir?" 

Beaucoup  d'édifices  païens  avoient  été  détruits 
sous  le  règne  de  Constance ,  d'autres  changés  tu 
églises.  Julien  força  le  clergé  de  rendre  les  uns  et 
de  relever  les  autres  :  les  intérêts  acquis ,  se  trou- 
vant attaqués,  produisirent  des  désordres.  Marc, 
évêque  d'Arélhuse,  à  la  tête  de  son  troupeau, 
avoit  renversé  un  temple  :  trop  pauvre  pour  en 
restituer  la  valeur,  on  saisit  le  prélat,  en  vertu  de 
la  loi  romaine  qui  livre  aux  créanciers  la  per- 
sonne du  débiteur  insolvable.  Battu  de  verges, 
la  barbe  arrachée ,  le  corps  nu  et  frotté  de  miel , 
le  vieillard,  suspendu  dans  un  ûiet,  fut  exposé, 
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SOUS  les  rayons  d'un  soleil  ardent ,  à  la  piqûre  des 
mouches.  Marc  avoit  dérobé  Julien  enfant  aux 
fiireursde  Constance,  comme  Joad  avoit  soustrait 
Joas  aux  mains  d'Athalie  :  il  fut  traité  de  même 
que  Joad  par  le  prince  ingrat  envers  le  pontife 
et  infidèle  au  Dieu  qui  l'avoient  sauvé. 

Décidé  à  rendre  au  temple  et  au  bois  de  Daphné 
son  ancienne  pompe,  Julien  fit  enlever  les  reli- 
ques de  saint  Babylas  du  cimetière  chrétien  ;  le 
peuple  se  mutina;  le  temple  d'Apollon  fut  brûlé. 
L'empereur,  irrité,  ordonna  à  son  oncle  Julien, 
comte  d'Orient,  et  apostat  comme  lui,  de  fermer 
la  cathédrale  d'Antioche ,  et  de  confisquer  ses 
revenus.  Le  comte  mit  en  interdit  les  autres  égli- 
ses, souilla  les  vases  sacrés,  et  condamna  à  mort 
saint  Théodoret.  Gaza,  Ascalon,  Césarée,  Hé- 
liopolis, la  plupart  des  villes  de  Syrie,  se  soule- 
vèrent contre  les  chrétiens,  non  par  ardeur  reli- 
gieuse ,  mais  par  cupidité,  haine  et  envie.  Après 
avoir  déterré  les  morts,  on  tua  les  vivants;  on 
traîna  dans  les  rues  des  corps  déchirés  :  les  cuisi- 
niers perçoient  les  victimes  avec  leurs  broches , 
les  femmes  avec  leurs  quenouilles  :  les  entrailles 
des  prêtres  et  des  recluses  furent  dévorées  par 
des  cannibales ,  ou  jetées  mêlées  d'orge  aux  pour- 
ceaux. Quelques  serviteurs  du  Christ  périrent 
égorgés  sur  les  autels  des  dieux  '.  Mais  il  est  une 
chose  difficile  à  croire ,  même  sur  le  témoignage 
de  deux  saints  et  de  deux  hommes  illustres*  :  le 
lit  de  l'Oronte,  des  puits,  des  caves,  des  fossés, 
des  étangs  demeurèrent  encombrés,  disent-ils, 
par  les  corps  des  martyrs  nuitamment  exécutés , 
ou  par  ceux  des  nouveau-nés  et  des  vierges  que 
l'empereur  immoloit  dans  ses  opérations  magi- 
ques. Les  premiers  chrétiens  a\  oient  été  accusés 
de  sacrifier  des  enfants  :  la  calomnie  étoit  renvoyée 
à  Julien. 

Théodoret  raconte  que  Julien ,  marchant  sur 
la  Perse,  vint  à  Carrhes  ou  Diane  avoit  un  tem- 
ple; il  se  renferma  dans  ce  temple  avec  quelques- 
uns  de  ses  confidents  les  plus  intimes;  lorsqu'il 
en  sortit ,  il  en  fit  sceller  les  portes ,  y  mit  des  gar- 
des, et  défendit  de  laisser  pénétrer  personne  dans 
l'intérieur  de  l'édifice  jusqu'à  son  retour  :  il  ne 
revint  point.  On  rouvrit  le  temple  ;  qu'y  trouva-t- 
on? Une  femme  pendue  par  les  cheveux,  les  mains 
déployées,  et  le  ventre  fendu.  Julien,  en  cher- 
chant l'avenir  dans  le  sein  de  celte  victime,  y 
avoit  fait  entrer  la  mort  :  elle  y  resta  pour  lui  ^. 

*  SozoMEN.,  lib.  v;  Tiieodop..,  lib.  ix;  (JnF.c.  Naz.  ,  or.  \\. 
"  Chrysost.,  coHt.  fjent.;  Greg.  Naz.,  ihid.;  TiiKOD.,  ibid. 
'  TiiEOD.,  lib.  m,  cap.  xxi. 


Le  sincère  fanatisme  de  ce  prince  et  la  fami- 
liarité des  Romains  avec  le  meurtre  qu'autorisoit 
l'ancien  droit  paternel,  le  droit  de  l'esclavage, 
le  pouvoir  du  glaive,  et  celui  du  juge  souverain 
dans  le  chef  absolu  de  l'empire ,  donnent  de  la 
vraisemblance  au  récit  de  Théodoret  :  Ammien  , 
admirateur  de  Julien,  l'accuse  d'avoir  été  plus 
superstitieux  que  religieux.  Auguste  et  Claude 
avoient  défendu  les  sacrifices  humains;  mais, 
dans  la  législation  du  despotisme ,  ce  qui  est  in- 
terdit au  peuple  est  permis  au  tyran  :  le  prince 
qui  crée  le  crime ,  qui  fait  la  loi  et  l'applique , 
est  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre. 

Julien  méditoit  contre  les  chrétiens  un  plan  de 
persécution  cligne  d'un  sophiste  ;  il  eu  avoit  remis 
l'exécution  à  son  retour  de  la  guerre  des  Perses  : 
il  lui  falloit  un  triomphe  pour  faire  de  l'injustice 
avec  de  la  gloire.  Exclusion  des  Galiléens  de  tous 
les  emplois ,  interdiction  des  tribunaux ,  nécessité 
d'offrir  de  l'encens  aux  idoles  afin  de  conserver 
le  droit  de  plaider  ou  même  d'acheter  du  pain  '  : 
tel  étoit  le  dessein  que  la  haine  philosophique, 
la  jalousie  littéraire  et  l'amour-propre  blessé 
avoient  inspiré  à  l'Apostat.  Un  trait  caractéris- 
tique de  l'histoire  du  peuple  qui  nous  occupe ,  est 
cette  priva  !<n  de  la  justice,  toujours  ordonnée 
comme  la  pln:s  grande  peine  qu'on  pût  infliger  à 
un  citoyen.  La  société,  chez  cette  nation  magis- 
trale ,  étoit  pénétrée  de  la  loi,  et  incorporée  avec 
elle  :  les  fastes  de  l'empire  étoient  un  grand  re- 
cueil de  jurisprudence,  le  monde  romain  un  grand 
tribunal. 

Julien  régna  vingt  mois  seize  ou  vingt-trois 
jours  depuis  la  mort  de  Constance.  Enflé  de  ses 
succès  contre  les  Franks,  fier  des  ambassadeurs 
qu'il  recevoit  des  peuples  les  plus  éloignés ,  tels 
que  ceux  de  la  Taprobane ,  il  refusa  la  paix  que 
lui  offroit  Sapor.  Ce  roi  des  rois  que  la  tiare  avoit 
coiffé  jusque  dans  la  nuit  du  sein  maternel,  ce 
frère  du  soleil  et  de  la  lune  %  poursuivoit  avec 
acharnement  les  chrétiens,  peut-être  par  animosité 
contre  le  frère  aîné  dont  il  avoit  usurpé  le  trône, 
Hormisdas  l'exilé  et  le  chrétien  :  on  a  évalué  à 
deux  cent  quatre-vingt-dix  mille  le  nombre  des 
victimes  immolées  dans  les  États  de  Sapor.  Celui 
qui  vouloit  détruire  les  disciples  de  l'Évangile 
par  la  loi ,  et  celui  qui  les  livroit  à  l'épée,  alloient 
en  venir  aux  mains  :  la  Providence  armoit  l'apos- 
tat contre  le  persécuteur.  Julien  se  croyoit  si 

'  TnEODOR.,  lib.  m,  cap.  xxiii;  Sozûm. ,  lib.  n;  Gr.EC, 
Naz.  ,  or.  III. 
*  Fratcr  solis  et  Ixna, 
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sûr  de  la  victoire  qu'il  refusa  l'alliance  des  Sar- 
rasins :  il  traita  avec  hauteur  Arsace,  roi  dAr- 
ménie ,  dont  il  réclamoit  néanmoins  l'assistance; 
Arsace  professoit  le  christianisme.  Une  grande 
famine,  aufïraentée  encore  par  une  fausse  mesure 
sur  les  hlés,  avoit  régné  à  Antioche;  le  rassem- 
blement d'une  nombreuse  armée  accrut  le  fléau. 
Quelque  chose  sembloit  pousser  Julien  ;  et,  dans 
une  entreprise  militaire  d'une  si  haute  importance, 
on  ne  reconnoissoit  plus  ses  talents  accoutumés. 
Il  avoit  dédaigné  d'attaquer  les  Goths;  c'etoit  la 
Perse  qu'il  se  tlattoit  de  conquérir  comme  Alexan- 
dre; il  n'eut  que  la  gloire  d'y  mourir  comme  So- 
crate  :  toujours  en  présence  de  ses  souvenirs,  ses 
actions  les  plus  nobles  ne  paroissoient  que  de  hau- 
tes imitations.  Il  lioit  de  grands  projets  pour  l'em- 
pire, et  surtout  contre  la  croix ,  à  cette  conquête 
espérée  :  l'homme,  dans  ses  desseins,  oublie  de 
compter  Iheure  qu'il  ne  verra  pas. 

Julien  s'avança  dans  le  pays  ennemi,  et, 
comme  s'il  eût  craint  que  sa  philosophie  n'eût 
fait  soupçonner  son  courage,  il  s'exposoit  sans 
ménagement.  11  se  laissa  tromper  par  des  trans- 
fuges ,  brûla  sa  flotte  sur  le  Tigre ,  hésita  sur  le 
chemin  qu'il  avoit  à  prendre,  car  il  vouloit  voir 
la  plaine  d'Arbelles  :  bientôt  manquant  de  vi- 
vres, harcelé  par  la  cavalerie  des  Perses,  il  est 
obligé  de  commencer  la  retraite.  Près  de  succom- 
ber avec  son  armée,  il  donnoit  encore  à  l'étude 
et  à  la  contemplation  les  heures  les  plus  silen- 
cieuses de  la  nuit  :  dans  une  de  ces  heures  soli- 
taires, comme  il  lisoit  ou  écrivoit  sous  la  tente, 
le  génie  de  l'empire,  qu'il  avoit  déjà  vu  à  Lutèce 
avant  d'avoir  été  salué  auguste ,  se  montra  à  lui  : 
il  étoit  pâle,  défiguré,  et  s'éloigna  tristement  en 
couvrant  d'un  voile  sa  tète  et  sa  corne  d'abon- 
dance '.  Julien  se  lève,  s'empresse  d'offrir  une  li- 
bation aux  dieux  :  il  aperçoit  une  étoile  qui  tra- 
verse le  ciel  et  s'évanouit  '  ;  le  pieux  serviteur  de 
l'Olympe  croit  reconnoître  dans  ce  météore  l'as- 
tre menaçant  du  dieu  Mars.  Le  lendemain ,  lors- 
qu'il combattoit  sans  cuirasse  à  la  tète  de  ses 
soldats,  une  javeline  lui  rase  le  bras,  lui  perce  le 
côté  droit  et  pénétre  dans  la  partie  inférieure  du 
foie  :  il  tombe  de  cheval,  défaille,  et,  quand  il 


'  ndif  xquaUdiW! ,  ut  cnnfrxmis  ext  prorimis ,  spedem  il- 
litm  Genii  piibliri,  quant  riim  ad  uiigiislinn  siirr/crelciilmen 
cnnapvxil  in  Galliix  ,  relata  rinn  rapilf  ccniumpia  pcr  ait- 
Itpa  trisliun  disredentcm.  (  Amm.  ,  lil).  x\v,  cap.  il.  ) 

^  Fhigrantissimam  /acein  radenti  simili'/)!  vifiam,  aeris 
parle  siitcuta  ei'nniiisse  rrisliinaril  :  horroicqni-  pirjustis  est, 
he  ita  aperte  minax  Martis  apparuvril  sidiis.  (  Id. ,  ibid.  ) 


rouvre  les  yeux ,  il  juge ,  malgré  les  soins  de  l'ha- 
bile Oribase,  que  sa  blessure  est  mortelle. 

Un  général  atteint  au  champ  de  bataille  expire 
sur  des  drapeaux,  noble  lit ,  mais  que  l'honneur 
accorde  souvent  à  ses  fidèles.  Ici  se  présente  un 
spectacle  sans  exemple  :  Julien ,  étendu  sur  une 
natte  recouverte  d'une  peau ,  sa  couche  ordi- 
naire, est  entouré  de  soldats  et  de  sophistes;  sa 
mort  est  la  mort  d'un  héros,  ses  paroles  sont  cel- 
les d'un  sage.  «  Amis,  dit-il ,  le  temps  est  venu  de 
'<  quitter  la  vie  :  ce  que  la  nature  me  redemande, 
n  débiteur  de  bonne  foi,  je  le  lui  rends  allègrement. 
«  Toutes  les  maximes  des  philosophes  m'ont  ap- 
«  pris  combien  l'âme  est  d'une  substance  plus  for- 
n  tunée  que  le  corps.  Je  sais  aussi  que  les  immortels 
'<  ont  souvent  envoyé  la  mort  à  ceux  qui  les  révè- 
-<  rent ,  comme  la  plus  grande  récompense.  Les 
«  douleurs  insultent  aux  lâches,  et  cèdent  aux 
«  courageux.  J'espère  avoir  conservé  sans  tache 
'<  la  puissance  que  j'ai  reçue  du  ciel  et  qui  en  dé- 
«  coule  par  émanation.  Je  remercie  le  Dieu  éter- 
«  nel  de  m'enlever  du  monde  au  milieu  d'une 
'<  course  glorieuse.  Celui  qui  désire  la  mort  lors- 
«  que  le  temps  n'en  est  pas  venu ,  ou  qui  la  re- 
<  doute  lorsqu'elle  est  opportune,  manque  égale- 
«  ment  de  cœur.... 

"  Je  n'ai  plus  la  force  de  parler.  Je  m'abstiens 
n  de  désigner  un  empereur,  dans  la  crainte  de 
«  me  tromper  sur  le  plus  digne,  ou  d'exposer  celui 
«  que  j'aurois  jugé  le  plus  capable,  si  mon  choix 
'<  n'étoit  pas  suivi  :  en  fils  tendre  et  en  homme 
«  de  bien,  je  souhaite  que  la  république  trouve 
«  après  moi  un  chef  intègre  '.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé  d'une  voix  tranquille, 
il  disposa  de  ses  biens  de  famille  en  faveur  de  ses 
intimes,  ets'enquit  d  Anatolius,  maître  des  offi- 
ces. Le  préfet  Salluste  répondit  qu'Anatolius  étoit 
heureux  *  :  Julien  comprit  qu'il  avoit  été  tué ,  et 
il  déplora  la  mort  d'un  ami,  lui  si  indifférent  à  la 
sienne!  Ceux  qui  l'entouroient  fondoient  en  lar- 
mes. Julien  les  réprimanda ,  disant  qu'il  ne  con- 
venoit  pas  de  pleurer  une  âme  prête  à  se  réunir 
au  ciel  et  aux  astres.  On  fit  silence ,  et  il  continua 
de  discourir  de  l'excellence  de  l'âme  avec  les  phi- 
losophes Maxime  et  Priscus.  Sa  blessure  se  rou- 
vrit; il  demanda  un  peu  d'eau  froide,  et  expira 
sans  efforts  au  milieu  de  la  nuit  \  Il  n'étoit  âgé 


'  Amm.  ,  lil).  XXV,  cap.  iii. 

'  Boatuin  fuisse...  iiilellexil  occisum.  (Amm.  ,  lib.  x\v, 
cap.  iir.  ) 

^  Mcdio  noctis  horrore  vita  faciliiis  est  absolutus.{XMyi., 
lib.  wVjCap  III. J 
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que  de  trente-trois  ans  ;  il  avoit  été  vingt  ans 
chrétien'. 

Sil  est  vrai ,  comme  ou  l'a  voulu  faire  enten- 
dre ,  et  comme  le  caractère  de  Ihomme  porteroit 
à  le  soupçonner,  que  Julien,  calculant  les  événe- 
ments de  sa  vie,  avoit  préparé  d'avance  son  dis- 
cours de  mort ,  on  n'a  jiunais  si  bien  repété  un  si 
grand  rôle;  l'acteur  égaloit  le  personnage  qu'il 
représentoit.  Les  deux  religions,  en  présence, 
luttèrent  de  prodiges  dans  les  versions  opposées 
des  derniers  moments  de  l'empereur.  Théodo- 
ret,  Sozomène,  le  compilateur  des  actes  du  mar- 
tyre de  saint  Théodoret,  prêtre  d'Antioche,  di- 
sent que  Julien  blessé  reçut  son  sang  dans  ses 
mains ,  et  le  lança  vers  le  ciel  en  s'écriant  :  «■  Tu 
«  as  vaincu ,  G  aliléen  '  !  »  D'autres  prétendent  qu'il 
se  vouloit  précipiter  dans  une  rivière ,  afin  de 
disparoitre  comme  Romulus ,  et  de  se  faire  passer 
pour  un  dieu.  D'après  les  actes  de  Théodoret , 
cène  furent  point  des  Perses,  mais  des  anges 
sous  la  figure  des  Perses ,  qui  combattirent  Ju- 
lien ^. 

La  manière  dont  il  périt  devint  encore  un  ob- 
jet de  controverse  :  les  Romains  assuraient  que  la 
javeline  avoit  été  lancée  par  un  Perse,  les  Perses 
par  un  Romain.  Libanius  avance ,  dans  un  de 
ses  ouvrages,  que  l'empereur  fut  tué  en  trahison 
comme  Achille  ^  ;  dans  un  autre  il  semble  accuser 
le  chef  des  chrétiens,  qui,  selon  Gibbon ,  ne  pou- 
voit  être  que  saint  Athanase^.  La  vie  de  saint  Ba- 
sile et  la  Chronitpie  d'Alexandrie  contiennent  l'his- 
toire d'une  vision  de  ce  saint,  de  laquelle  il 
résulteroit  que  Mercure,  martyr  de  Cappadoce, 
avoit  frappé  Julien  par  ordre  de  Jésus-Christ^. 
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'  JtLiAX. ,  epist.  Li.  La  Bletterie  ne  lui  en  donne  que  trente 
et  un  ,  et  se  trompe  avec  riiislorien  Socrate. 

*  Aiuiit  illuin  ,  vulnere  acceplo ,  sl;ilim  hauslum  manu  sua 
sanguinem  in  cœlum  jecisse,  lise  dicentem  :  Vicibti,  Gali- 
Leel  (Soz.,  lih.  m,  cap.  xxv,  pag.  147.) 

^  Et  quum  oninia  se  obtinuisse  putasset,  subito  ei  irruit 
mulliludo  exercitus  angelorum.  (Passion.  S.  Tlieodor.  pres- 
l)yl.) 

*  Uolo  enim  mortuus  est  sicut  Actiilles.  (Liban.,  pro  Tem- 
plis,  pag.  24.  Genevie,  IG34.) 

*  Gibijon  suit  l'opinion  de  la  Bletterie  :  le  dernier  remar- 
que (lu'on  avoit ,  d'après  une  phrase  de  Libanius ,  soupçonné 
saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  mais  que  celle 
phrase  désigneroil  plutôt  saint  .\llianase.  Seize  ans  après  la 
mort  de  Julien ,  Libanius  ne  craignit  point  de  renouveler  une 
accusation  qui,  d'ailleurs,  étoit  sans  preuve,  dans  un  dis- 
cours adressé  a  l'empereur  ïhéodose.  Sozomène  (lib.  vi ,  cap. 
U)(ait  honneur  a  quelques  cliréticns  zélés  de  la  mort  de  Ju- 
lien ,  il  compare  ces  héros  inconnus  à  ces  Grecs  généreux  qui 
se  dévouoient  autrefois  pour  la  patrie.  Libanius  est  si  peu 
d'accord  avec  lui-même,  qu'il  dit  positivement  dans  un  autre 
discours  (oral,  il ,  pag.  258)  que  Julien  avoit  été  tué  par  un 
Aquemenide,  un  Perse. 

*  Per  nocturnam  speciem,  Basilius,  C.rsareaî  episcopus, 
vidit  ca-los  apertos  et  Christum  Salvatorem  in  solio  pro  tri- 
bunal! sedentem  magnoque  clamore  vocantem  :  Mercuri, 


Didyme,  célèbre  aveugle;  Julien  Sabbas,  fa- 
meux solitaire,  eurent  des  révélations  de  la  même 
nature.  Didyme  aperçut  en  songe  des  guerriers 
montés  sur  des  chevaux  blancs  courant  dans  l'air, 
et  qui  s'éerioient  :  «  Dites  à  Didyme  qu'aujour- 
«  d'hui ,  à  cette  heure  même,  Julien  a  été  tué  '.  » 
Sabbas  entendit  une  voix  qui  prononçoit  ces 
mots  :  «  Le  sanglier  sauvage  qui  ravageoit  la  vi- 
«  gue  du  Seigneur  est  étendu  mort'.  »  Libanius, 
demandant  à  un  chrétien  d'Antioche  :  «  Que  fait 
»■  aujourd'hui  le  fils  du  charpentier?  —  Un  cer- 
«  eueil ,  »  répondit  le  chrétien  ^. 

La  plupart  de  ces  faits  sont  contestés  et  très- 
contestables;  mais  il  s'agit  moins  de  la  critique 
historique  à  cette  époque ,  que  de  la  peinture  du 
mouvement  des  esprits. 

Les  païens  furent  consternés  en  apprenant  la 
fin  prématurée  du  restaurateur  de  l'idolâtrie. 
«  Je  me  souviens,  dit  saint  Jérôme,  qu'étant  en- 
«  core  enfant  et  étudiant  la  grammaire ,  lorsque 
«  toutes  les  villes  fumoient  des  feux  des  sacrifices, 
«  la  nouvelle  de  la  mort  de  Julien  se  repandit  tout 
«  à  coup.  Un  philosophe  s'écria  :  Les  chrétiens  dé- 
«  clarent  que  leur  Dieu  est  patient ,  et  rien  n'est 
«  aussi  prompt  que  sa  colère  ■*  !  » 

Grégoire  de  Nazianze  commence  et  termine 
ses  invectives  contre  Julien  par  une  sorte  d'hymne 
ou  respire  une  joie  aussi  féroce  qu'éloquente  : 

«  Peuples ,  écoutez  !  soyez  attentifs ,  vous  tous 
qui  habitez  l'univers  !  j'élève  de  ce  lieu  ,  comme 
du  haut  d'une  montagne,  un  cri  immense.  Écou- 
tez ,  nations  !  écoutez ,  vous  qui  êtes  aujourd'hui , 
et  vous  qui  viendrez  demain  !  Anges,  Puissances, 
Vertus ,  écoulez  !  La  destruction  du  tyran  est  vo- 
tre ouvrage.  Le  dragon,  l'apostat ,  le  grand  et  re- 


abi,  occide  Julianum  imperalorem,  illum  hostem  christia- 
norum.  Sanclus  ergoMercuriusstanscoram  Domino,  loricam 
ferream  indutus,  accepto  a  Domino  mandate  evanuit  :  rur- 
sus  visus  adstare  ad  tribunal  Domini  exclamavit  :  Julianus 
imperator  expira\  it  uti  imperasli ,  Domine.  (  Chronicon  Ale- 
xandrin tint  ,  paji.  G93  ,  G94.) 

'  Equos  caiulidos  per  aerem  discurrentes  sibi  videre  visus 
est,virosque  ipsis  insidenles,  ita  clamantes  audire  :  Nun- 
tiateDidymo,  hodie  Julianum  bac  ipsahoraperemplura  esse. 
(SozoM. ,  Hislor.  cccles.,  lib.  VI,  cap.  il,  pag.  518.) 

2  Sucm  agrestem,  \astatorem  vineai  Domini morluum 

jacere.  (Tiiiodor.  ,  lib.  m ,  cap.  xxix ,  pag.  657.  Lutetice  Pari- 
siorum,  1042.) 

^  Iste  fabri  lilius  arcam  ei  ligneam  parât  ad  tumulum.  (So- 
ZOMKN. ,  Hisl.  cccles.,  in  Jiitian.,  cap.  ii ,  pag.  510.)  L'histoire 
de  saint  Mercure,  dont  on  a  fait  un  chevalier  Mercure,  est 
devenue  le  sujet  d'un  drame  du  moyen  âge. 

'  Dum  adhuc  essem  puer,  et  in  gramniatica;  ludo  exerce- 
rer,  oiimes(|ue  urbes  viclimarum  sanguine  polluerenlur,  ac 
subito  in  ipso  persecutionis  ardore  Juliani  nunlialus  esset 
inli'rilus,  eleganter  unus  de  clhnicis  :  Quomodo,  inquit , 
clirisUani  dicunl  Deum  suum  esse  palientem...  nihil  iracun- 
dius,nihil  hoc  furore  pr;esentius!  (S.  Hieuon.,  Comment., 
lib.  u,cap.  m,  in  Habacuc,  pag.  243,244.) 
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doutable  génie,  rennemi  du  genre  humain,  qui 
répandoit  partout  la  terreur,  qui  vomissoit  des 
blasplièmes  contre  le  ciel  ;  celui  dont  le  cœur  étoit 
encore  plus  souillé  que  la  bouche  n'étoit  impure, 
est  tombé  !  Cieux  et  terre,  prêtez  l'oreille  au  bruit 
de  la  chute  du  persécuteur. 

o  Venez  aussi,  généreux  athlètes,  défenseurs 
de  la  vérité,  vous  qui  avez  été  donnés  en  specta- 
cle à  Dieu  et  aux  hommes  !  approchez ,  vous  qui 
fùtesdépouillés  de  vos  biens  ;  accourez ,  vousqui , 
injustement  bannis  de  votre  patrie  terrestre,  avez 
été  arrachés  des  bras  de  vos  femmes  et  de  vos 
enfants;  enfin,  je  convoque  à  ces  réjouissances 
tous  ceux  qui  confessent  un  seul  Dieu  ,  souverain 
maître  de  toutes  choses.  C'est  ce  Dieu  qui  a  exercé 
un  jugement  si  éclatant,  une  vengeance  si  prompt  Cj 
c'est  le  Seigneur  qui  a  percé  la  tête  de  l'impie. 
Dans  les  saints  transports  qui  m'animent,  il  n'est 
point  de  paroles  qui  répondent  à  la  grandeur  du 
bienfait.  Nous  verrons  un  jour  combien  les  sup- 
plices de  Julien  damné  sont  au-dessus  de  ce  que 
l'esprit  humain  se  peut  figurer  de  tourments.  0 
homme,  qui  te  disois  le  plus  prudent  et  le  plus 
sage  des  hommes,  voilà  l'oraison  funèbre  que 
Grégoire  et  Basile  prononcent  sur  ton  cercueil! 
0  toi,  qui  nous  avois  interdit  l'usage  de  la  parole, 
comment  es-tu  tombé  dans  le  silence  éternel'?  » 

Si  Antioche  se  réjouit  par  des  festins  et  des 
danses  ;  si  la  victoire  de  la  croix  fut  non-seule- 
ment célébrée  dans  les  églises ,  mais  sur  les  théâ- 
tres; si  l'on  s'écrioit  :  Où  sont  vos  oracles,  in- 
sensé Maxime  '  ?  à  Carrhes ,  le  courrier  porteur  du 
fatal  message  fut  lapidé^;  quelques  villes  placè- 
rent l'image  de  Julien  parmi  celles  des  dieux  , 
et  lui  rendirent  les  honneurs  divins^. 

Libanius  se  voulut  percer  de  son  épée^ ,  et  se 
résolut  à  vivre  pour  travailler  à  l'apologie  d'un 
prince  dont  Grégoire  de  Xazianze  devoit  écrire  la 
satire  :  la  louange  est  plus  à  l'aise  que  le  blâme 

'  GrecNaz. ,  Or,  coul.  Juliaii.  f.p beau  mouvement,  Ve- 
nez aussi,  f/éiicreiix  alhicles ,  nété  visiMcnieiit  iinité  par  Bos- 
suel  clans  Padmirahle  apostropliu  qui  termine  l'Oraison  luné- 
Lre  du  grand  Condé. 

*  Nec  in  ecclesiis  solnm  ac  marlj  riis,  cuncli  tripudiabant, 
sed  in  ipsis  eliam  tliealrls  ^icloriam  enicis  pr;rdieal)anl.... 
Omnes  siquidem  juncti  .simul  clamabanl  :  Uiiinani  sunt  \a- 
Uciniatua,  Maxime  stulle?  (Teodok.  ,  lib.  m,  cap.  xxviu, 
pa'4.  U7,  lis.; 

•*  Et  Carrlieni  lantum  percepere  dolor°m  morte  Juliani 
nunliata,  ut  euni  (|iii  niintiuni  bunc  adlulerat,  lapidibus 
obruerent.  (Zosni. ,  lib.  ni,  |)ay.  ux.  basilea'.) 

'  PIer;eque  urbes  illuin  ileorum  liguris  repnesenlarunt, 
at((ue  ut  divos  bonoranl.  (Lin. ,  oral.  \ ,  tom.  i ,  pag.  330. 1.u- 
tetiie,  l(i:)7.) 

^  In  ensem  oculos  coiijeci,  quasi  vita  acerbior  Omni  jugu- 
lalioue  miiii  fuluraessct.  (Liu.,  f  it.,  pay.  ib.) 


ÉTUDES 

sur  un  tombeau.  Tel  est  l'emportement  du  fana- 
tisme, qu'un  saint,  un  Père  de  l'Église,  un  homme 
supérieur  par  ses  talents,  n'a  pas  craint  d'avancer 
que  Julien  avoit  fait  empoisonner  Constance. 

Le  corps  de  Julien  ,  transporté  à  Tarse ,  fut 
enterré  en  face  du  monument  de  Maximin  Daïa  : 
le  chemin  qui  conduit  aux  défilés  du  mont  Tau- 
rus  séparoit  les  sépulcres  des  deux  derniers  per- 
sécuteurs des  chrétiens  ' . 

Les  funérailles  eurent  lieu  selon  les  rites  du 
paganisme  :  des  bouffons  chantoient  des  airs  fu- 
nèbres ;  un  persoimage  représcntoit  le  mort ,  et 
les  baladins  prenoient  plaisir,  au  milieu  de  leurs 
danses  et  de  leurs  lamentations,  à  se  moquer  de 
la  défaite  et  de  l'apostasie  de  l'ennemi  des  théâ- 
tres'. 

Le  chrétien  Grégoire  de  Nazianze  plaint  la 
ville  de  Tarse,  condamnée  à  garder  la  poussière 
de  l'adorateur  des  démons  ;  poussière  qui  s'agi- 
toit,  et  que  la  terre  rejetai 

Le  philosophe  Libanius  eût  désiré  saluer  la 
dépouille  mortelle  de  Julien  auprès  de  celle  du 
divin  Platon  dans  les  jardins  de  l'Académie'^. 

Le  soldat  Ammien  Marcellin  souhaitoit  que  les 
cendres  de  son  général  fussent  baignées  non  par 
le  Cydnus,  mais  par  le  Tibre,  qui  traverse  la  ville 
éternelle  et  embrasse  les  monuments  des  anciens 
Césars  ^  Toutefois  la  tombe  de  Julien  aux  bords 
du  Cydnus ,  si  renommé  par  la  fraîcheur  de  ses 
ondes,  devint  une  espèce  de  temple;  une  main 
amie  y  grava  cette  épitaphe  :  Ici  repose  Julien , 
tué  au  delà  du  Tigre.  Exeellenl  empereur,  vail- 
lant guerrier^.  Le  polythéisme  en  étoit  à  son  tour 
réduit  aux  reliques,  et  à  pleurer  dans  ses  sanc- 
tuaires abandonnés. 


'  Porro  cadnver  Juliani ,  quum  Merobandes,  et  qui  quura 
iiloerant,  in  t:iiieiam  déportassent,  non  consulto  sed  casU 
quodam  e  regione  sepuiciiri  in  ((uo  Maximini  ossa  erant  con- 
(lita  (ieposuerunt,  x  ia  publica  duntavat  loeulos  eorum  a  se 
inviccm  séparante.  (  I'hii.ostorg.  ,  W/s/.  eccksiast.,  lib.  viil, 
pag.  r)ll.  Parisiis,  1C73.) 

»  Mimi  et  bisirioneseum  ducebant  probris  a  scena  petitis, 
ac  ludil>riis  incessebant,  eique  lidei  abjurationem  et  cladem 
vit;pque  tinem  exprobranles.  (S.  GiŒCon.  thcologi  orutio  v, 
tom.  I,  pas-  ir.9.  Lnletiie,  1778.  ) 

•*  Ut  mibi  (piispiani  narrai  it  nec  ad  sepulturum  assum- 
ptum,  sed  a  lerra  (|u;p  ipsius  causa  lurbata  fuer.>t  excussum, 
re>tU()ue  \ebenienli  projeclum.  (  Id.,  oral.  \xi,  pa^.  Kt,'-'.  ) 

'  At(|ue  euni  quidem  Tar.si  in  Cilicia  recepit  suburbanum  : 
at  potiori  jure  in  Academia,  proximo  Plalonis  sepulchro, 
fuisset  tumulalus.  (  Lib\n. ,  Orat.  Parental.,  cap.  CLVli 
pas.  377.  ) 

^  Cujus  suprema  et  cineres,  siqulstunc  juste  con.sulerct, 
non  Cydnus  viderc  deberet,  quamvis  gralissimus  amnis  et 
Ii(|uidus  :  sed  ad  perpcluandnm  gloriam  reete  faclorum  pra;- 
t('rland)ere  Tiberis  ,  inler.secans  urbem  a'ternam  ,  di\orum- 
((ue  \eterum  monuinenla  pnestringens.  (.\mm.,  Iil).\\v,c.  x.) 

•'  .\MM.,  lib.  XXV,  cap.  x.  Voyez  aussi  fie  de  Julien ,  par 
laBlclttrie,  adjin. 
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En  dédaignant  le  faste  de  la  cour  de  Constance , 
en  recevant  d'une  armée  mutinée  le  titre  d'au- 
guste ,  Julien  avoi  t  rendu  momentanément  le  droit 
d'élection  aux  seuls  soldats  :  ils  s'assemblèrent 
après  sa  mort;  pressés  de  se  donner  un  chef,  ils 
offrirent  la  pourpre  au  préfet  Salluste  qui  rejeta 
cet  honneur.  Vous  avez  pu  remarquer  que  l'on 
commençoit  à  refuser  assez  fréquemment  l'auto- 
rité suprême  :  jusqu'au  règne  de  Commode ,  l'em- 
pire étoit  la  possession  de  tous  les  plaisirs  dans 
le  repos  ;  mais ,  après  ce  règne ,  le  césar  ne  fut 
plus  qu'un  soldat  courant  les  armes  à  la  main  du 
Rhin  à  l'Euphrate,  et  du  Nil  au  Danube,  com- 
battant ou  repoussant  l'ennemi ,  domestique  ou 
étranger.  Le  pouvoir,  qui  cessoit  d'être  une  jouis- 
sance, devint  un  fardeau  :  la  médiocrité  étoit 
toujours  prompte  à  le  mettre  sur  ses  épaules,  le 
mérite  à  le  secouer. 

Au  défaut  de  Salluste ,  leslégionsélurent  empe- 
reur Jovien,  primicère  des  gardes,  dont  le  nom 
avoitété  prononcé  par  hasard.  Il  étoit  chrétien  et 
catholique  comme  Valentinien;  il  avoit  préféré 
comme  lui  sa  foi  à  son  épée  ;  mais  Julien ,  qui  le 
redoutoit  peu,  consentit  à  lui  laisser  l'une  et  l'autre. 
Jovien  s'étoit  trouvé  chargé  de  conduire  à  Cons- 
tantinople  le  corps  de  Constance ,  mort  à  Mopsu- 
crène  rassis  dans  le  char  i'unèbre ,  il  avoit  partagé 
les  honneurs  impériaux  rendus  à  la  poussière  de 
son  maître  ;  on  eu  augura  sa  grandeur  future  :  on 
y  auroit  pu  trouver  le  présage  de  son  second  et 
prochain  voyage  sur  le  mênie  char. 

*  Jovien  signa  une  paix  de  vingt-neuf  ou  de 
trente  ans,  et  conclut  un  traité  honteux  avec  Sa- 
por:  il  céda  aux  Perses  cinq  provinces  transtigri- 
tainjs' ,  la  colonie  romaine  de  Singareet  la  ville 
de  Nisibe ,  malgré  ses  larmes ,  malgré  son  dernier 
siège,  retracé  èloquemment  par  Julien  dans  l'un 
de  ses  deux  panégyriques  de  Constance.  Obligés 
de  livrer  à  Sapor  les  murs  qu'ils  avoient  si  vail- 
lamment défendus  contre  lui  avec  Jacques  leur 
évêque,  les  Nisibiens,  chassés  de  leurs  fovers, 
dépouillés  de  leurs  biens ,  offrirent  encore  à  l'au- 
teur de  leur  exil  la  couronne  d'orque  chaque  ville 
étoit  dans  l'usage  de  présenter  aux  nouveaux  em- 
pereurs :  exemple  touchant  d'une  fidélité  qui  ne 
se  croyoit  pas  affranchie  de  ses  devoirs  par  l'in- 
gratitude'. 

Jovien  rendit  la  paix  à  l'Église ,  et  rappela  saint 
Athanase. 

*  Jovien,  emp.  Damas  I",  pape.  An  du  J.  C.  3C4. 
'  Par  rapport  aux  Perses. 

'  Amm.  ,  lij).  XXV. 
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Ainsi  s'évanouirent  tous  les  projets  de  Julien  : 
il  entreprit  d'abattre  la  croix ,  et  il  fut  le  dernier 
empereur  païen. 

L'hellénisme  retomba  de  tout  le  poids  des  âges 
dans  la  poudre  d'où  l'avoit  soulevé  à  peine  une 
main  mal  guidée.  Les  philosophes  se  rasèrent, 
jetèrent  leur  robe ,  et  se  contentèrent  d'enseigner 
en  silence  ou  de  gémir  sur  les  générations  qui  leur 
échappoient  :  on  craignoit  tellement  d'être  pris 
pour  l'un  d'eux ,  que  les  citoyens  qui  portoient  des 
manteaux  à  franges  les  quittèrent. 

Julien  s'étoit  porté  à  la  conquête  des  Perses , 
afin  de  revenir  dompter  les  chrétiens  :  cette 
guerre ,  qui  devoit  renverser  le  trône  du  grand 
roi ,  amena  le  premier  démembrement  de  l'empire 
des  Césars.  > 

11  a  fallu  vous  rappeler  en  détail  cette  dernière 
épreuve  de  l'Église ,  parce  qu'elle  fait  époque  et 
qu'elle  se  distingue  des  autres  :  elle  tient  d'une 
civilisation  plus  avancée  :  elle  a  un  air  de  famille 
avec  l'impiété  littéraire  et  moqueuse  qu'un  esprit 
rare  repandit  au  dix-huitième  siècle.  Mais  l'im- 
piété de  l'empereur,  qui  pouvoit  ordonner  des 
supplices,  ne  laissa  aux  chrétiens  que  des  cou- 
ronnes; et  l'impiété  du  poète,  qui  n'avoit  pas  la 
puissance  du  glaive,  leur  légua  des  écliafauds. 

La  persécution  de  Julien  ne  sortit  point  du  pa- 
ganisme populaire  ;  elle  vint  du  paganisme  philo- 
sophique demeuré  seul  sur  le  champ  de  bataille, 
ayant  pour  chef  un  cynique  à  manteau  de  pour- 
pre, qui  portoit  le  vieux  monde  dans  sa  tête  et 
l'empire  dans  sa  besace.  Mais,  dans  la  lice  où  les 
deux  partis  cherchoient  à  s'enlever  des  cham- 
pions ,  les  hommes  de  talent  passèrent  successive- 
ment avec  leur  génie  et  leur  vertu  au  christia- 
nisme ,  comme  les  soldats  qui  désertent  avec 
armes  et  bagages  à  l'ennemi:  l'autre  camp  ne 
voyoit  arriver  personne. 

Constantin  étoit  un  prince  inférieur  à  Julien, 
et  pourtant  il  a  attaché  son  nom  à  l'une  des  plus 
mémorables  révolutions  de  l'ordre  social  :  c'est 
qu'abstraction  faite  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
surnaturel  dans  l'établissementdela  religion  chré- 
tienne ,  il  se  mit  à  la  tête  des  idées  de  son  temps, 
marcha  dans  le  sens  où  l'espèce  humaine  mar- 
choit,  et  grandit  avec  les  mœurs  croissantes  qui 
le  poussoient. 

Julien  au  contraire  se  fit  écraser  par  les  gé- 
nérations qu'il  prétendoit  retenir;  elles  le  jetè- 
rent par  terre  malgré  sa  force,  et  lui  passèrent 
sur  la  poitrine.  Eût-il  vécu,  il  auroit  ralenti  le 
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mouvement;  il  ne  Teiit  pas  arrêté  :  le  Calvaire 
nu ,  par  où  l'esprit  de  l'homme  alloit  mniiitcnaut 
chercher  la  vérité  de  Dieu ,  devoit  dominer  tous 
les  temples.  Les  soins  inutiles  que  se  donna  une 
vaste  intelligence,  un  monarque  ahsolu,  un 
guerrier  redoutable,  pour  rétablir  l'ancien  culte, 
prouvent  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  ressus- 
citer les  siècles  que  les  morts.  Cent  cinquante 
ans  auparavant ,  Pline  le  jeune  avoit  aussi  pensé 
qu'on  pouvoit  extirper  le  christianisme.  La  ten- 
tative rétrograde  de  Julien,  événement  unique 
dans  l'histoire  ancienne  ',  n'est  pas  sans  exemple 
dans  l'histoire  moderne  :  toutes  les  fois  qu'ils  ont 
voulu  rebrousser  le  cours  du  temps,  ces  naviga- 
teurs en  amont,  bientôt  submergés,  n'ont  fait 
que  hâter  leur  naufrage. 

Jovien  ramena  du  désert  des  soldats  sans  vête- 
ments, mendiant  leur  pain  :  le  légionnaire  qui 
avoit  conservé  un  morceau  de  sa  pique  ou  de  son 
bouclier,  ou  qui  rapportoit  un  de  ses  brodequins 
sur  son  épaule,  magnifioit  son  courage  :  ainsi 
auroient  été  les  Perses  si  Julien  avoit  vécu,  dit 
Libanius.  La  fin  de  la  retraite  de  l'armée  fut  le 
terme  de  la  vie  de  Jovien  :  sa  femme  venoit  au- 
devant  de  lui  pour  partager  sa  pourpre;  elle  ren- 
contra son  convoi.  Les  of liciers  civils  et  militai- 
res, les  eunuques  et  l'armée  voulurent  décerner 
le  diadème  à  Salluste,  qui  le  refusa  une  seconde 
fois.  L'élection,  après  la  proposition  de  divers 
candidats ,  s'arrêta  sur  Yalentinien ,  confesseur 
de  la  foi  sous  Julien  :  il  étoit  sans  lettres,  mais 
avoit  une  naturelle  éloquence.  Trente  jours  après 
son  élévation,  il  associa  son  frère  Valens  à  l'em- 
pire; nom  fatal  qui  rappelle  la  dernière  et  défi- 
nitive invasion  des  Barbares. 

Alors  eut  lieu,  et  pour  toujours,  la  division 
de  l'empire  d'Orient  et  de  l'empire  d'Occident. 
Yalentinien  établit  sa  cour  à  Milan,  Valens  à 
Constantinople.  Les  deux  frères  quittèrent  le  châ- 
teau de  Médiana ,  à  trois  milles  de  .Naisse,  où  s'é- 
toit  accompli  le  partage  du  monde  romain;  ils 
allèrent  ensemble  à  Sirmium  :  là,  ils  s'embrassè- 
rent ,  se  séparèrent ,  et  ne  se  re\  irent  plus  ^ 


»  Lëonidas  à  Sparte,  sur  un  plus  petit  théâtre,  se  trompa 
et  se  perdit  comme  Julien. 

2  Amm.  ,  lib.  xxYi;  PiiiLosTonr.. ,  pag.  iii.  Tliéodose  I"  ne 
fui  un  moment  maître  de  tout  l'empire  que  pour  le  partager 
entre  ses  deux  tils, 
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ETUDE  TPlOISIEME. 


PREMIERE  PARTIE. 


DE  VALENTINIEN  I"  ET  VALENS  A  GRATIEN  ET  A 
THÉODOSE  I". 


*  Pour  éviter  la  confusion  des  sujets,  vous  ai- 
merez mieux  voir  séparément  ce  qui  se  passoit 
aux  empires  d'Orient  et  d'Occident,  sans  toute- 
fois perdre  de  vue  leur  connexité  et  ce  qu'il  y 
avoit  de  commun  dans  les  événements,  les  mœurs 
et  les  lois  des  deux  grandes  divisions  du  monde 
romain. 

L'Occident ,  dévolu  à  Yalentinien ,  comprenoit 
rillyrie,  l'Italie,  les  Gaules,  la  Grande-Breta- 
gne, l'Espagne  et  l'Afrique;  l'Orient,  laissé  à 
Valens,  embrassoit  l'Asie,  l'Egypte,  la  Thrace 
et  la  Grèce. 

La  résidence  particulière  de  Yalentinien  étoit 
à  Milan  ;  celle  de  Valens  à  Constantinople  ;  mais 
les  deux  empereurs  se  transportoient  là  où  leur 
présence  étoit  nécessaire. 

Dans  l'Occident ,  Yalentinien  eut  à  combattre 
les  Allamans,  qui  se  jetèrent  sur  la  Gaule,  et 
il  fortifia  de  nouveau  la  ligne  du  Rhin.  On  voit 
paroitre  les  Bourguignons ,  issus  des  Vandales  qui 
habitoient  les  bords  de  l'Elbe.  Leur  roi  étoit 
connu  sous  le  nom  générique  d'Hendinos,  et  leur 
grand  prêtre  sous  celui  de  Sinistus  '.  Ennemis 
des  Allamans,  les  Bourguignons  s'allièrent  avec 
Valentinien,  et  s'engagèrent  à  lui  fournir  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

Les  Saxons  et  les  Franks  reparurent  sur  les 
côtes  de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne;  les 
Pietés  et  les  Scots  désolèrent  cette  dernière  pro- 
vince. Théodose,  général  de  Yalentinien,  les 
refoula  au  fond  de  la  Calédonie. 

Les  peuples  de  la  Gétulie,  de  la  Numidie  et 
de  la  IMauritanie  ravagèrent  l'Afrique  :  Théodose 
fut  envoyé  pour  les  repousser,  et  punir  l'avidité 
de  Romanus,  commandant  militaire  de  cette 
province  :  il  réussifdans  la  première  partie  de  sa 
mission. 

Valens  et  Yalentinien  poursuivirent  avec  toute 
la  rigueur  des  lois  romaines  leurs  sujets  accusés 

*  Yalentinien,  Valens,  emp.  Félix,  Damas,  papes.  An 

de  J.  C.  3fi4-376. 

»  Apud  lios  senerali  nomine  rex  appellatur  Hendinos... 
Sacerdos  omnium  maximus  vocatur  Sinislus.  (  Amm.  Mar- 
CELL. ,  lil).  xwiil,  rap.  V,  pag.  5:i9.  I67I.) 


de  magie.  Les  victimes  furent  nombreuses  à  Rome 
et  à  Antioche.  Maxime,  si  fameux  sous  Julien, 

et  d'autres  philosoplies  succombèrent  ;  Jamblique 
s'empoisonna;  Libanius  échappa  avec  peine  à 
l'accusation  '. 

Yalens  étoit  tyran  par  foiblesse ,  Valentinien 
par  colère.  Deux  ourses ,  l'histoire  en  dit  le  nom, 
Inoffensive  çX  Paillette  dorée,  avoient  leurs  loges 
auprès  de  la  chambre  à  coucher  de  Valentinien  ; 
il  les  nourrissoit  de  chair  humaine.  Inoffensive, 
bien  méritante,  fut  rendue  à  ses  forets  '. 

L'empereur  d'Occident  gàtoit  de  grandes  qua- 
lités par  un  tempérament  cruel  :  il  ordonnoit  le 
feu  pour  les  moindres  fautes.  Milan  eut  des  victi- 
mes qui  prirent  de  leur  injuste  condamnation  le 
nom  d'fnnocents.  Tout  débiteur  insolvable  étoit 
mis  à  mort.  Le  prévenu  récusoit-il  un  juge ,  c'é- 
toit  à  ce  juge  qu'on  le  reuvoyoit  ^. 

Vous  êtes  frappés  de  cet  arbitraire  de  suppli- 
ces ,  qui  souille  les  annales  de  Rome  :  le  genre 
de  peines  à  appliquer  semble  abandonné  au  ca- 
price des  magistrats  et  des  particuliers  :  la  loi 
criminelle,  chez  les  Romains,  étoit  fort  infé- 
rieure à  la  loi  civile.  jNous  ne  faisons  pas  assez 
d'attention  aux  améliorations  évidemment  ap- 
portées dans  les  lois  par  la  mansuétude  du  Christ. 
Accoutumés  que  nous  sommes  à  lire  des  faits 
atroces ,  quand  nous  voyons  des  hommes  déchi- 
rés avec  des  ongles  de  fer,  exposés  nus  et  frottés 
de  miel  à  la  piqûre  des  mouches ,  tortures  comme 
les  prisonniers  de  guerre  des  Iroquois  par  l'or- 
dre d"un  juge  ou  la  vengeance  d'un  simple  créan- 
cier, nous  ne  nous  demandons  pas  comment  cela 
arrivoit  chez  les  nations  civilisées  de  l'ancien 
monde ,  et  comment  cela  n'arrive  plus  chez  les 
nations  civilisées  du  monde  moderne.  Le  progrès 
si  lent  de  la  société  ne  suffit  pas  pour  rendre 
compte  de  ces  changements;  il  faut  reconnoitre 
une  cause  plus  prompte,  plus  efficace,  plus  géné- 
rale :  cette  cause  est  l'esprit  du  christianisme. 

Le  sang  des  empereurs  païens  se  retrouve  dans 
les  cruautés  de  Valentinien;  le  caractère  des  em- 
pereurs chrétiens  dans  les  lois  qui  ordonnent  des 

'  Primus  e\  nobilibus  philosophis  interfectusestMaximus, 
et  post  illumoriundus  ex  Plirygia  Hilarius,  qui  ambigaum 
quodilam  oraculum  clarius  fuisset  interprttatus.  Secundum 
huHC  Simonides,  et  patricius  Lydus  et  Andronicus  e  Caria. 
(ZosiM. ,  Histur.,  lib.  iv,  pag.  65.  BasilPiP.  ) 

-  Micain  auream  et  Innncentiam  :  cuitu  ita  curabat  enixo, 
Ut  earum  caveas  prope  cubiculuin  suum  locaret....  Innocen- 
tiam  deniqiie,  post  militas  quas  ejus  laiiialu  cada\  eruni  vide- 
rat  sepulluras,  ut  bene  merilam  in  sylvas  abire  dimisit. 
^  Amm.  Maucei.l.  ,  lib.  XXIX  ,  cap.  iir.  ) 

'  Amm.  Marcf.ll.  ,  lib.  xwii ,  cap.  vu  ;  lib.  xxix,  cap.  m  ; 
lib.  XXX  ,  cap.  \iii. 
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médecins  pour  les  pauvres ,  et  qui  défendent  l'ex- 
position des  enfants  '  :  honneur  à  la  bénignité 
évangélique  à  qui  l'on  doit  l'abolition  d'une  cou- 
tume qu'autorisoient  les  législations  les  plus  fa- 
meuses de  l'antiquité  ! 

Parmi  les  lois  de  Valens  et  de  Valentinien,  je 
dois  vous  signaler  encore  l'institution  des  éco- 
les, modèles  de  nos  universités  :  l'éducation  pu- 
blique expira  avec  la  liberté  publique;  les  collè- 
ges modernes  eurent  leur  origine  lointaine  dans 
les  siècles  de  décadence  et  d'esclavage  de  l'empire 
romain. 

Valentinien  donna  aux  villes  des  défenseurs  of- 
ficieux %  sorte  de  magistrats  élus  par  le  peuple  ^  ; 
d'où  il  arriva  que  les  Eglises,  devenues  des  es- 
pèces de  municipes ,  eurent  à  leur  tour  des  défen- 
seurs qui  se  transformèrent  en  champions  dans 
le  moyen  âge.  La  liberté  politique  s'étoit  changée 
en  privilèges  de  bourgeoisie  :  on  voit  partout  les 
empereurs  adresser  des  lettres  et  des  rescrits  aux 
cow?«?/;?(?5  des  diverses  provinces  de  l'Europe, 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

En  suivant  la  série  des  institutions,  le  Code  à 
la  main,  on  remarque ,  avec  une  admiration  re- 
connoissante ,  que  le  travail  des  princes  chrétiens 
tend  surtout  à  l'adoucissement  des  inflictions  cri- 
minelles et  à  la  réforme  des  mœurs  :  les  enfants 
des  suppliciés  retrouvent  les  biens  paternels; 
des  règlements  améliorent  le  sort  des  pauvres  et 
des  esclaves,  multiplient  les  cas  de  liberté;  les 
vices  abominables  chantés  par  les  poètes ,  et  pro- 
tégés des  magistrats,  sont  punis.  En  un  mot ,  c'est 
dans  le  recueil  des  lois  romaines  qu'il  faut  cher- 
cher la  véritable  histoire  du  christianisme ,  bien 
plus  que  dans  les  fastes  de  l'empire. 

Valentinien  accorda  le  libre  exercice  du  culte 
à  ses  sujets ,  et  ne  prit  aucun  parti  dans  les  que- 
relles religieuses  ^  :  il  se  crut  d'autant  plus  auto- 
risé à  cette  tolérance,  qu'il  s  étoit  montré  chrétien 
indépendant  sous  Julien.  Cependant  il  défendit 
aux  païens  les  sacrifices,  et  les  assemblées  aux 
manichéens  et  aux  donatistes.  Il  mit  aussi  des 
bornes  à  l'accroissement  des  richesses  de  l'Eglise 
et  à  la  multiplication  des  ordres  monastiques  :  il 
fut  défendu  au  clergé  d'admettre  à  la  cléricature 
les  propriétaii'es  hommes  du  peuple ,  et  les  dé- 
curions des  villes,  à  moins  que  ceux-ci  n'aban- 
donnassent leurs  biens  ou  à  la  municipalité  dont 

'  Cod.  Theod. ,  toni.  m  ,  lib.  vin ,  pag.  34. 
2  Jhid. ,  tom.  IX,  lib.  i,  pag.  197. 
s  Cod.  Just. ,  tom.  Lv,  lib.  i  et  II,  pag.  106. 
'  B AV. ,  ann.  371  ;  Svmm.  ,  lib.  x ,  ''pisl.  5i  . 
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ils  étoient  membres,  ou  à  quelques-uns  de  leurs 
pareuts  '.  Il  fut  également  défendu  au  même 
clergé  d'accepter  des  legs  testamentaires.  Déjà  le 
pouvoir  et  la  fortune  avoient  amené  la  corrup- 
tion :  Damas  disputa  le  siège  de  Rome  à  Ursin  ; 
on  en  vint  aux  mains  '  ;  cent  trente-sept  morts 
furent  trouvés  le  matin  dans  la  basilique  de  Si- 
cinius,  aujourd'hui  Sainte-Marie  Majeure. 

Valentinien  avoit  eu  de  sa  première  femme, 
Sévéra,  un  fils  nommé  Gratien,  qui!  éleva  à 
Amiens,  le  24  août  3G7 ,  au  rang  d'auguste,  sans 
le  créer  d'abord  césar,  selon  l'usage.  On  a  cher- 
ché la  raison  de  cette  innovation  :  elle  est  évi- 
dente. Il  y  avoit  maintenant  deux  empires;  Gra- 
tien ,  âgé  de  huit  ans ,  n'étoit  plus  un  césar  ou  un 
général  nommé  pour  défendre  une  partie  de  l'E- 
tat ,  c'étoit  un  héritier  qui  devoit  succéder  à  la 
souveraineté  de  son  père. 

Valentinien  répudia  Sévéra  et  épousa  Justine, 
Sicilienne  d'origine;  elle  auroit,  selon  Zosime, 
été  mariée  d'abord  au  tyran  Magnence.  Justine 
étoit  arienne,  mais  elle  ne  déclara  son  hérésie 
qu'après  la  mort  de  "N'alentinien.  Elle  donna  à 
l'empereur  un  fds ,  qui  fut  Valentinien  II ,  et  trois 
fiUe.i,  Justa,  Grata  et  Galla;  celle-ci  devint  la 
seconde  femme  de  Théodose  le  Grand. 

Les  Quades  et  les  Sarmates,  justement  irrités 
de  la  trahison  des  Romains  qui ,  après  avoir  at- 
tiré leur  roi  Gabinus  à  une  entrevue,  l'avoient 
massacré,  ravageoient  l'Illyrie;  Valentinien  ac- 
court avec  les  forces  de  la  Gaule;  il  meurt  subi- 
tement à  Rergetiou  ^,  d'un  accès  de  colère,  dans 
une  audience  qu'il  donnoit  aux  députés  des  Qua- 
des suppliants. 

Mallobaud  ou  Mellobaudes,  chef  d'une  tribu  de 
Franks,  avoit  obtenu  un  commandement  sous 
Valentinien ,  et  s'étoit  distingué  par  ses  gestes  mi- 
litaires :  à  la  mort  de  l'empereur  il  entreprit  avec 
Equitius,  comte  d'Illyrie,  de  faire  prévaloir  les 
droits  de  Valentinien,  fils  de  Justine,  sur  ceux 
de  Gratien ,  fils  de  Sévéra*.  Valentinien  II  fut  en 
effet  proclamé  empereur;  mais  son  frère  Gratien, 
déjà  auguste,  au  lieu  de  s'en  offenser,  reconnut 
l'élection.  Valentinien  eut  dans  son  partage  l'Ila- 

'   CofJ.  Thci.d. ,  Inm.  i,  lib.  I.ix,  pnj.  /ki.V 

*  Damai-iiis  Pl  l'rsimis,  supra  liuniaimm  modiim  ad  ra- 
pienclam  cpiscopatus  scdcin  ardciiU-s,  sci.ssis  stuiliis  asperri- 
iiiecondictahanlur,  adusquc  morlis  vulncrumquo  discrimina 
adjunipnlis  utriiis|ae  procossis....  Uno  die  cciilum  Irigin- 
ta  spptcin  repcila  cadavcra  pcrcmploiiiin.  (  Amu.  MarcF-LL. , 
\ïb.  xwii .  cap.  III,  pag.  4SI.  Puri.siis,  1077.) 

^  17  novembre  375. 

*  Vale.ns,  Gratien,  cmp.  Damas,  pape.  An  de  J.  C.  37C- 

37». 


lie,  l'Illyrie  et  l'Afrique;  Gratien  garda  les  Gau- 
les, l'Espagne  et  l'Angleterre,  peut  être  même 
n'y  eut-il  pas  de  véritable  partage.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  Gratien  gouverna  seul  l'Oc- 
cident jusqu'à  sa  mort,  Valentinien  n'étant  en- 
core qu'un  enfant  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 

Valens  n'approuvoit  pas  ces  arrangements 
paisibles  entre  ses  jeunes  neveux  ;  mais  les  mou- 
vements des  Goths  arrêtèrent  son  intervention 
dans  des  affaires  d'une  moindre  importance. 

Mis  en  possession  de  l'empire  d'Orient  par 
Valentiiiien  I"^,  ^  alens  avoit  eu ,  dès  les  premiers 
jours  de  son  règne,  des  épreuves  à  subir.  Pro- 
copc ,  commandant  de  l'armée  de  Mésopotamie, 
prit  la  pourpre  dans  Constantinople  même,  par 
l'autorité  de  deux  cohortes  gauloises.  Voulant 
légitimer  son  usurpation,  il  épousa  Faustine, 
veuve  de  l'empereur  Constance;  elle  avoit  une 
fille  âgée  de  cinq  ans,  dans  laquelle  les  légions 
voyoient  le  dernier  rejeton  de  la  race  de  Cons- 
tantin. La  révolte  de  Procope  dura  peu  ;  ses  soldats 
l'abandonnèrent  à  la  voix  de  leurs  capitaines ,  qui 
gardèrent  leur  foi.  Procope ,  trahi ,  fut  traîné 
au  camp  de  l'empereur  d'Orient ,  et  décapité. 

Valens  soutint  foiblement  contre  Sapor  les  rois 
d'Arménie  et  d'ibérie.  Ou  remai*que  dans  cette 
guerre  les  aventures  de  Para,  roi  d'Arménie, 
monarque  fugitif  comme  tant  d'autres,  protégé 
d'abord  des  Romains ,  ensuite  égorgé  par  eux 
dans  un  repas. 

Les  Goths,  restés  fidèles  à  la  famille  de  Cons- 
tantin, s'etoient  déclarés  contre  >'alens  en  fa- 
veur de  Procope,  mari  de  la  veuve  de  Constance. 
Valens  remporta  quelques  avantages  sur  ces  Bar- 
bares. Une  paix  fut  le  résultat  de  ces  avantages, 
et  six  ans  après  les  Huns  précipitèrent  les  Gotlis 
sur  l'empire. 

L'arianisme  étoit  la  religion  de  Valens  :  il 
persécuta  les  catholiques  qu'il  appeloit  lesatha- 
nasiens  :  saint  Basile  étoit  devenu  leur  chef  après 
la  mort  de  saint  Athanase.  A  ce  grand  homme 
de  solitude  et  de  charité  est  due  la  fondation  du 
premier  de  ces  monuments  élevés  aux  misères 
humaines,  monuments  qui  font  la  gloire  éter- 
nelle du  christianisme.  Les  moines ,  presque  tous 
catholiques,  s'etoient  accrus  par  l'esprit  et  le  mal- 
heur de  leur  temps.  A'alens  les  fit  enlever  à  main 
armée  ;  on  les  força  de  s'enrôler  dans  les  légions, 
et  quand  ils  résistèrent  on  les  massacra. 

Nous  arrivons  au  fameux  événement  qui  hûta 
la  chute  de  l'ancien  monde. 


HiSTOKIQLES 

Depuis  leurs  expéditions  maritimes,  les  Goths, 
en  paix  avec  les  Romains,  s'étoient  multipliés 
dans  les  forets  :  ils  avoient  assujetti  autour  d'eux 
les  autres  peuplades  barbares.  Hermanric,  roi 
des  0>trogoths  et  de  la  noble  raee  des  Amali , 
devint  conquérant  à  l'âge  de  c{uatre-vingts  ans  ; 
à  cent  dix  ans  il  alloit  encore  au  combat,  et  restoit 
le  seul  contemporain  de  sa  gloire  '.  Il  conquit  les 
Hérules  et  les  Venèdes.  Sa  puissance  s'élendoit 
dans  les  bois  et  sur  les  hordes  des  bois ,  du  Pont- 
Euxin  à  la  Baltique ,  derrière  les  tribus  saxon- 
nes, ailamaues,  frankos,  bourguignonnes  et 
lombardes,  plus  rapprochées  des  rives  du  Rhin  : 
le  Danube  séparoit  l'empire  sauvage  des  Goths 
de  l'empire  civilisé  des  Romains.  Les  Yisigoths , 
réunis  auxOstrogoths,  leur  avoient  cédé  la  préé- 
minence ;  leurs  chefs ,  parmi  lesquels  se  distin- 
guoient  Athanaric,  Fritigern  et  Alavivus,  avoient 
quitté  le  nom  de  rois  pour  descendre  ou  pour 
monter  à  celui  de  juges  \ 

Telles  étoient  devenues  les  nations  gothiques 
aux  frontières  de  l'empire  d'Orient ,  lorsque  tout 
à  coup  un  bruit  se  répand  :  on  raconte  qu'une 
race  inconnue  a  traversé  les  Palus-Méotides.  La 
présence  des  Huns  fut  annoncée  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  secoua  presque  tout  le  sol  du 
monde  romain,  et  fit  pencher  sur  la  tête  d'Her- 
manric  sa  couronne  séculaire.  Les  Huns  étoient 
la  dernière  grande  nation  mandée  à  la  destruction 
de  Rome  ;  les  autres  nations  avoient  fait  une  halte 
pour  les  attendre;  ils  venoient  de  loin.  A  peine 
avoient-ils  paru,  qu'on  entendit  parler  des  Lom- 
bards ,  dernier  flot  de  cet  océan. 

Un  nouveau  système  historique  fait  descendre 
les  Huns  des  peuples  ouralo-fmnois.  Dans  ce  sys- 
tème, fondé  sur  une  meilleure  critique ,  une  con- 
noissance  plus  avancée  des  peuples  et  des  langues 
de  l'Asie  et  de  l'Europe  septentrionale,  on  suit  ce- 
pendant avec  moins  de  facilité  la  marche  et  les 
progrès  des  soldats  futurs  d" Attila. 

Dans  l'ancien  système  que  Gibbon  a  adopté,  il 
est  plus  aisé  de  se  reconnoître.  En  rejetant  de 
la  primitive  monarchie  des  Huns  la  partie  con- 
fuse et  romanesque;  laissant  de  côté  ce  qu'ont 
pu  faire  ou  ne  pas  faire  les  lîuns  au  nord  de  la 
,  muraille  de  la  Chine,  1210  ans  avant  l'ère  vul- 
gaire; négligeant  leur  invasion  de  la  Chine,  leur 
défaite  par  l'empereur  Voulé  de  la  dynastie  des 
Huns,  on  trouve  qu'au  temps  de  la  mission  du 
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Christ  deux  divisions  des  Huns  s'avancèrent  dans 
l'Occident,  l'une  vers  l'Oxus,  l'autre  vers  le 
Volga  :  celle-ci  se  fixa  au  bord  oriental  de  la 
mer  Caspienne ,  et  fut  connue  sous  le  nom  des 
Huns  blancs;  ils  eurent  de  fréquents  démêlés 
avec  les  Perses. 

L'autre  division  des  Huns  pénétra  avec  diffi- 
culté au  "N'olga,  conserva  ses  mœurs  en  augmen- 
tant sa  force  par  des  alliances  volontaires,  des 
adjonctions  de  peuples  conquis,  et  par  l'habitude 
des  combats  :  cette  division  subjugua  les  Alains  : 
la  plus  grande  partie  des  vaincus  entra  dans  les 
rangs  des  vainqueurs ,  tandis  qu'une  colonie  in- 
dépendante des  premiers  alla  se  mêler  aux  races 
germaniques  et  s'associer  à  leur  guerre  contre 
l'empire  '. 

Les  Huns  parurent  effroyables  aux  Barbares 
eux-mêmes  :  quand  ils  eurent  franchi  les  Palus- 
Méotides  ,  ils  se  trouvèrent  en  présence  des  tri- 
butaires de  In  puissance  d'Hermanric.  Les  deux 
monai'chies  des  Huns  et  des  Goths,  l'une  compo- 
sée de  sauvages  à  cheval ,  l'autre  de  sauvages  à 
pied,  c'est-à-dire  les  deux  races  scythe  et  tartare, 
se  heurtèrent.  Les  Goths  étoient  divisés;  Her- 
manric, abusant  du  pouvoir,  avoit  fait  écarte- 
1er  la  femme  d'un  chef  Roxolan  qui  s'étoit  retiré 
de  lui  ^.  Les  frères  de  cette  femme  la  vengèrent 
en  poignardant  Hermanric,  vainement  cuirassé 
d'un  siècle,  et  à  qui  cent-dix  années  avoient  en- 
core laissé  du  sang  dans  le  cœur  :  il  ne  resta 
pas  sous  le  coup.  Balamir,  roi  des  Huns,  profita 
de  cet  événement  :  il  attaqua  les  Ostrogoths, 
qui  furent  abandonnés  des  Visigoths;  Herman- 
ric ,  impatient  de  la  douleur  que  lui  causoit  sa 
blessure ,  et  encore  plus  tourmenté  de  la  ruine 
de  son  empire,  mit  fin  à  des  jours  que  la  mort 
avoit  oubliés  ^.  ^Yithimer,  chargé  après  lui  du 
gouvernement,  en  vint  avec  les  Huns  et  les  Alains 
à  une  bataille  dans  laquelle  il  fut  tué'*.  Saphrax 
et  Alathaîus  sauvèrent  le  jeune  roi  des  Ostro- 
goths ,  Witheric ,  et  couduisu-ent  les  débris  indé- 


loRX. ,  cap.  xxii. 
ld.,ibid. 


'  Decuc^es,  Gibbon,  Jornakdès,  Ammien  Marcel- 
lin,  Ole. 

-  I)um  enimquamdnm  mulierem  Sanielli  nornine  pro  mariti 
fraiidtili'iilo  ilisccssu,  vi'\  fmore  commolus,  ('([iiis  ferocil)iis 
illi;;alam  ,  iiicitatisque  cursil)us  pcr  diversa  divclli  pni'ccpis- 
sct  :  fratiTS  cjus  Sarus  i-t  Amniius,  germana-  ohituiii  viiidi- 
cantps,  Eimanai-ici  latus  ferro  pctiemiit.  (  JohwM).  , '/c  lieb. 
(jolliirh,  cap.  x\iv,  paj;.  70,  71.  Lujiduni  Bala\oium.) 

'  IiitiT  hxc  Ermaiiaricus  lam  vulncris  (lol(îr(;m,  quam 
ctiam  incuisioncs  Hunnorum  non  feréns,  graiulicvus  et  pie- 
nus  dicium,  cenlcsimo  deciino  anno  vitic  tuœ  ck'functus 
est.  (John.,  cap.  xxiv.) 

*  Amm.  Makcell.  ,  lib.  xxxi,  cap.  m. 
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pendants  de  leurs  compatriotes  sur  les  bords  du 
IN'iester. 

Cependaut  les  Yisigoths,  séparés  des  Ostro- 
goths,  s'étoient  retirés  chez  les  Gépides  leurs  al- 
liés; ils  y  furent  poursuivis  par  les  Huns.  Un  corps 
decavalerietartare  passa  le>'iesteràgué  pendant 
la  nuit,  au  clair  de  la  lune  :  Athanaric,jugedes  Yisi- 
goths, quidéfendoit  les bordsde  la  rivière,  parvint 
àgagner  deshauteurs  avec  son  armée;  il  s'y  vouloit 
fortifier,  mais  les  Yisigoths  se  précipitent  vers  le 
Danube ,  envoient  des  ambassadeurs  à  Yalens , 
et  le  conjurent  de  leur  accorder  la  Mœsie  infé- 
rieure pour  asile  :  ils  offroient  d'embrasser  la  l'C- 
ligion  chrétienne.  «  Yalens,  dit  Jornandès,  dé- 
«  pécha  des  évêques  hérésiarques  aux  Yisigoths, 
«  et  fit  de  ces  suppliants  des  sectateurs  d'Arius, 
«  au  lieu  de  disciples  de  Jésus-Christ.  Les  Yisi- 
«  goths  communiquèrent  le  venin  aux  Gépides 
«  leurs  hôtes,  aux  Ostrogoths  leurs  frères  ;  ils  se 
«  répandirent  dans  la  Dacie,  la  Thrace,  la  Mœ- 
«  sie  supérieure,  et  tous  les  Goths  se  trouvèrent 
«  ariens  ' .  » 

L'historien  se  trompe  :  tous  les  Goths  sans 
doute  n'étoient  pas  encore  chrétiens  en  376,  mais 
ils  avoieut  déjà  reçu  les  semences  de  la  foi.  Théo- 
phile, au  concile  deNicée,  est  appelé  l'évêque 
des  Goths  "*  ;  ceux-ci  avoient  un  petit  sanctuaire 
catholique  à  Constantinople.  Yers  l'an  32.3,  Au- 
dius ,  chef  d'un  schisme,  fut  banni  par  Constan- 
tin en  Scythie;  il  pénétra  chez  les  Goths,  y 
prêcha  l'Évangile,  et  établit  dans  leur  pays  des 
vierges,  des  ascètes  et  des  monastères  ^.  Les 
Goths  mêmes  avoient  exercé  de  grandes  cruau- 
tés dans  la  persécution  arienne  de  372,  et  ce 
fut  le  célèbre  évêque  Ulphilas  que  ce  peuple  fu- 
gitif députa,  en  37G  ,  à  Constantinople  '. 

Fritigern  et  Alavivus  commandoient  les  "N'isi- 
goths  qui  tcndoient  les  mains  à  Yalens  :  Athaua- 
ric,  suivi  de  quelques  compagnons,  ne  voulut 
point  paroitre  sur  les  terres  de  l'empire  en  qua- 
lité de  parjure  ou  de  suppliant,  et  se  retira  dans 
les  forêts  de  la  Transylvanie. 

»  El  ut  lides  uberior  illis  haheretur  promiUunt ,  se,  si  doc- 
tores  liiisu.r  su;i' ilonavoril ,  lieri  cliiislianos 

....  Sic  (|U()(iue  Vcsepothoe  a  Valpiile  imperatore  ariani 
potius  ((uain  cliiisliani  cfl'i'cti.  De  cietero,  tam  Oslrogolliis 
(|uaiii  Opidis  parentilxis  suis,  per  affeclionis  graliam  e>an- 
gi'li/.nntes,  hiijus  perlidi.e  inltnrain  ed()cei)le>,  omnem  ul)i(|ue 
linîiti.e  liiijiis  iialionrm  ad  eulliiram  Imjiis  secUc  invilavere. 
Ipsi  (putque  (  ul  dicliim  e»t }  Daniihiuin  Iransini-aiite.s  Daciain 
ripenseni  Md-siani ,  Tliraciasque  perniissu  principis  insedere. 
(John.,  cap.  xxv.) 
,  '^  Sr)CK.,  lib.  Il,  cap.  XM. 

•''  SiLP.  Siv. ,  lil).  wi,  11°  ii;  Epiph.,  IJœr.,  L\\,  u"  0,  11. 

'  SozoJi. ,  [ib.  VI,  cap.  x.\xvu. 


Yalens,  bigot  sectaire,  se  croyoit  un  profond 
politique  ;  il  acquiesça  à  la  demande  des  Yisi- 
goths ;  il  se  félicitoit  de  cantonner  sur  les  fron- 
tières de  ses  Etats  des  guerriers  qui  promettoient 
de  le  défendre  et  de  se  faire  ariens.  Il  les  vou- 
lut tous,  même  ceux  qui  pouvoient  être  atta- 
qués d'une  maladie  mortelle  '  ;  mais  il  attacha 
deux  conditions  à  son  bienfait  :  les  Yisigoths  eu- 
rent ordre  de  livrer  leurs  enfants  et  leurs  armes; 
leurs  enfants  comme  otages,  et  leurs  arn.es 
comme  vaincus.  Et  Yalens  prétendoit  que  ces 
brasdésarmésse  lèveroient  pour  protéger  sa  tête  ! 
Les  Yisigoths  se  soumirent. 

Le  Danube  étoit  enflé  par  des  pluies.  On  as- 
sembla une  multitude  de  barques,  de  radeaux, 
de  troncs  d'arbres  creusés,  et  l'on  vit,  par  la 
permission  de  Dieu  ,  les  Romains  occupés  nuit  et 
jour  à  transporter  dans  l'empire  les  destructeurs 
de  l'empire.  Des  commissaires  désignés  à  cet  ef- 
fet essayèrent  décompter  les  Barbares  à  leur  pas- 
sage d'une  rive  du  Danube  à  l'autre  ;  mais  ils  fu- 
rent obligés  de  renoncer  au  dénombrement  \ 
Ammien  Marcellin,  citant  deux  vers  de  Mrgile, 
prétend  qu'on  auroit  plutôt  compté  les  sables  que 
le  veut  du  midi  soulève  sur  les  rivages  de  la  Libye. 
Une  évaluation  moins  poétique  porte  l'émigratiou 
des  Yisigoths  à  un  million  d'individus. 

Les  enfants  maies  des  familles  les  plus  distin- 
guées furent  séparés  de  leurs  pères  ;  on  les  distri- 
bua dans  différentes  provinces  :  les  habitants  de 
ces  provinces  étoient  étonnés  des  brillantes  paru- 
res et  de  la  beauté  martiale  des  jeunes  exilés. 

Quant  aux  armes ,  elles  ne  furent  point  livrées; 
les  Msigoths  arrivoient  avec  les  tributs  qu'ils 
avoient  jadis  reçus,  et  les  anciennes  richesses 
qu'ils  avoient  enlevées  aux  Romains;  on  les  crut 
opulents  parce  qu'ils  étoient  chargés  de  dépouil- 
les; pour  garder  du  fer,  ils  soûlèrent  la  cupidité  ' 
des  officiers  de  Yalens  avec  des  tapis,  des  tissus 
précieux,  des  esclaves  et  des  troupeaux.  A  ceux 
qui  préférèrent  un  autre  lucre ,  ils  prostituèrent 
leurs  filles^  ;  ils  vendirent  leur  honneur  pour  ache- 


'  Et  navaliatiir  opéra  diligeiis,  ne  qui  romanam  rem  ever- 
surus  derelinqueretur  vel  quassatus  niorl)o  lelali.  (Amm. 
M ARrKi.i,. ,  lil).  x\xi ,  cap.  iv.  ) 

'  Proinde  permissn  imperatorls  transeundi  Danubium 
copiam  colendiciue  adepli  Thraciic  parles,  transfrelabanlur 
in  (lies  et  iiortes,  i^nihus  ratibusque  et  cavalis  arborum  al- 
veis  agininaliin  iinpositi...  lia  lurbido  in»tanlium  studio  orbis 
romani  pernicies  ducebatur.  lllud  sane  neque  obscurum  est 
neque  incerluin,  infausios  Iransvebeiidi  barbaram  plebem 
ministros  nunierum  ejus  comprebendere  calcule  sa;pe  ten- 
tantes, conquie\isse  fruslralos.  (  Id.,  ib.) 

'  Z06IM. 


ter  un  empire ,  surs  qu'avec  leurs  épées  ils  fe- 
l'oient  bientôt  passer  les  filles  des  Césars  dans  le 
lit  des  Goths. 

'  Les  Ostrogoths ,  conduits  par  Saphrax  et  Ale- 
thœiis,  qui  avoient  sauvé  Witheric,  se  présentèrent 
à  leur  tour  sur  la  rive  septentrionale  du  Danube , 
et  sollicitèrent  inutilement  la  faveur  obtenue  par 
leurs  compatriotes  :  la  peur  commençoit  chez  les 
Romains. 

Les  Visigoths  s'avancèrent  dans  les  Thraces. 
On  s'étoit  chargé  de  les  nourrir  ;  on  ne  les  nourrit 
point  :  on  leur  fournit  de  la  chair  infecte  de  chien, 
et  d'autres  animaux  morts  de  maladie  ;  un  pain 
coùtoit  un  esL'lave,  un  agneau  six  livres  d'argent. 
Après  leurs  esclaves  ils  n'eurent  plus  à  livrer  que 
le  reste  de  leurs  enfants  '.  On  fit  (parce  qu'enfin 
Kome  devoit  périr)  d'un  million  d'alliés  un  mil- 
lion d'opprimés  :  la  reconnoissance  finit  où  lin- 
justice  commence. 

Les  Ostrogoths ,  cessant  de  prier,  passèrent  le 
Danube ,  et  se  trouvèrent  ennemis  et  indépendants 
sur  le  territoire  romain.  Fritigern,  chef  des  Visi- 
goths, forma  des  liaisons  secrètes  avec  les  nou- 
veaux émigrants,  et  s'efforça  de  réunir  les  Goths 
dans  le  même  intérêt. 

Maxime  et  Lupicinus,  généraux  de  Yalens, 
avoient  alors  le  commandement  dans  les  Thraces  : 
ils  étoient,  par  leur  avarice  et  leur  foiblesse,  la 
première  cause  de  tous  ces  malheurs.  La  discorde 
éclata  à  Marcianopolis,  capitale  de  la  Basse-Mœ- 
sie,  à  soixante-dix  milles  du  Danube  :  Lupicinus 
avoit  invité  les  chtfs  des  Goths  à  un  repas,  dans 
le  dessein  de  les  faire  assassiner;  les  gardes  de 
ces  chefs ,  restés  aux  portes  de  la  ville ,  se  prirent 
de  c[uerel!e  avec  les  soldats  romains  ;  leurs  cla- 
meurs pénétrèrentjusqu'à  la  salle  du  festin.  Fri- 
tigern et  ses  amis  tirent  leurs  épées,  s'ouvrent 
un  passage  à  travers  la  foule,  sortent  de  la  ville, 
et  ont  le  bonheur*  d'échapper.  '•  Ce  jour-là,  dit 
'<  Jornandes,  ôta  la  faim  aux  Goths  et  la  sûreté 
aux  Romains  :  les  premiers  ye  se  regardèrent 
«plus  comme  des  vagabonds  et  des  étrangers, 
«  mais  comme  des  citoyens  et  comme  les  seigneurs 
«  de  l'empire^.  » 
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Lupicinus,  se  fiant  à  la  discipline  des  légions 
et  à  la  supériorité  de  leurs  armes,  attaqua  les 
Goths  :  ceux-ci,  déployant  leur  bannière,  firent 
entendre  le  lamentable  son  de  cette  corne  célèbre 
dans  le  récit  de  leurs  combats,  et  à  la  ronflée  de 
laquelle  devoit  sï'crou  1er  le  Gapitole  ■  ;  les  Romains 
furent  vaincus. 

Une  troupe  de  Goths,  avant  la  migration  gé- 
nérale de  ces  peuples ,  étoit  entrée  au  service  dp. 
Valens,  sous  la  conduite  de  Suérid  et  de  Colias; 
attaquée  par  les  habitants  mutinés  d'AndrinopIe , 
elle  les  repoussa,  et  alla  rejoindre  le  grand  corps 
de  ses  compatriotes.  Fritigern  franchit  l'Hémus , 
et  mit  le  siège  devant  Andrinople ,  qu'il  ne  put 
prendre.  Les  ouvriers  employés  aux  mines  du 
Rhodope  se  révoltent,  se  réfugient  chez  les  Bar- 
bares, et  leur  servent  ensuite  de  guides  aux  ré- 
duits les  plus  secrets  des  Romains.  Les  Goths 
délivrent  leurs  enfants  captifs  ^ ,  qui  leur  racon- 
tent ce  qu'ils  ont  eu  à  souffrir  de  la  lubricité 
et  de  la  cruauté  de  leurs  maîtres.  Une  partie 
des  Huns  et  des  Alains  fout  alliance  avec  les 
Goths. 

Alors  Valens  songe  à  porter  remède  au  mal  qu'il 
avoit  fait  ;  il  retire  les  légions  d'Arménie ,  et  de- 
mande des  secours  au  jeune  empereur  Gratien,  qui 
venoit  de  succéder  à  Valentinien  ,  son  père  :  Ri- 
chomer,  comte  des  domestiques,  est  dépêché  à 
Valens  avec  les  légions  gauloises.  Une  première 
armée  romaine ,  sous  les  ordres  de  Trajan  et  Pro- 
futurus,  s'approcha  des  Visigoths  campés  vers 
l'embouchure  méridionale  du  Danube,  à  soixante 
milles  au  nord  de  Tome,  exil  d'un  poète  :  Fritigern 
fait  élever  des  feux  pour  rappeler  ses  bandes  ré- 
pandues dans  le  plat  pays.  Les  Visigoths  se  lient 
d'un  serment  terrible,  et  entonnent  les  chants  à 
la  gloire  de  leurs  aïeux  ;  les  Romains  y  répondi- 
rent par  (e  barritus,  cri  militaire  commencé  pres- 
que à  voix  basse ,  allant  toujours  grossissant ,  et 
finissantparuneexplosion  effroyable  ^.  La  bataille 
de  Salices,  qui  a  pris  son  nom  des  arbres  paisi- 
bles sous  lesquels  elle  fut  donnée,  dura  la  journée 
entière,  et  la  victoire  resta  indécise  .Les  Visigoths 
rentrèrent  dans  leur  camp.  Les  Romains  n'osèrent 


'  Cœpenint  duces  (avaritia  compellente)  non  solum  ovium, 
boumi|ue  carnes,  veium  etiam  canum,  el  inimumlorum 
animalium,  morlicina  eis  pro  magiio  conliadcre  :  ailco,  ut 
quodiibct  mancipium  in  ununi  panem  aul  d(!cem  libras  in 
unain  carncni  nicrcarciilnr.  (  J(t;;N. ,  cap.  \x\i.  ) 

^  A>iM.  M\iiCF.U.. ,  iilj.  wxi;  JoKN.,  cap.  xwi. 

■*  nia  nanujue  dies  (;oUioruni  fami-ni,  Roinanoruniquc 
!  sccuiitali'ni  adcniil  :  cœpiTunl.|U(!  (;oU)i  jam  non  ut  ad\t'u;c 
I  et  peri'siini,  sed  ul  cives  et  domini  posscssoribus  impeiure. 
(  Joii.N.,  cap.  \xvi.  ) 


'  Rauca  cornua.  {  Cl\idia>.  ,  ht  liiif.  )  Audilisque  Irisle 
sonantibus.  (  .\mm.  Marcell.,  Mb.  xxxi.  ) 

-  Eo  maxime  adjumenlo  pro-ler  genuinam  erecti  fiduciam , 
quod  confluebat  ad  ces  in  dies  ex  eadem  gente  mulliUido, 
dudum  a  mercaloribus  venunidati,  adji'clis  plurimis  quos 
primo  Iransgrcssu  nccali  incdia,  vino  exili  vel  panis  frustis 
mulavere  vilissimis.  (  Amii.  Maucixl.,  III).  xx\i ,  cap.  vi.  ) 

^  i;t  Romani  quidcm  voci  uiidi((ue  niartia  roncinentes,  a 
minore  solita  ad  majorem  prololli,  quum  genlilitale  appel- 
lanl  Ijarritum ,  vires  validas erigebaut.  (A.mm.  Mmîcell.,  lib. 
x\\i,cap.  vu.) 
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renouveler  le  combat,  et  résolurent  d'enfermer  les 
Barbares  dans  ce  coin  de  terre  entre  le  Danube , 
la  mer  Xoire  et  le  mont  Hémus.  Les  Ostrogotbs 
et  le  parti  des  Huns  et  des  Alains,  avec  lequel 
Fritigern  s'étoit  ménagé  une  alliance ,  les  déga- 
gèrent. 

Valens ,  suspendant  sa  guerre  contre  les  moi- 
nes, partit  enfin  d'Antiocbe  avec  une  seconde 
armée.  Arrivé  à  Cooslantinople ,  il  maltraita  le 
général  Trajan ,  ami  de  saint  Basile.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  sortit  de  la  capitale  de  l'Orient, 
chassé  par  le  mépris  populaire  et  les  clameurs  de 
la  foule  qui  le  prcssoit  de  marcher  à  d'autres  en- 
nemis '. 

Le  moine  Isaae  sort  de  sa  cellule,  voisine  des 
chemins  où  passoit  l'empereur;  il  s'avance  au- 
de\ant  de  lui  et  lui  crie  :  <  Où  vas-tu?  Tu  as  fait 
«  la  guerre  à  Dieu,  il  n'est  plus  pour  toi.  Cesse 
«  ton  impiété,  ou  ni  toi  ni  ton  armée  ne  revien- 
«  dront.  X'  L'empereur  dit  :  «  Qu'on  le  mette  en  pri- 
«  son.  Faux  prophète,  je  reviendrai  et  je  te  ferai 
«  mourir.  »  Isaac  répondit  :  «  Fais-moi  mourir  si 
«  tu  me  trouves  en  mensonge.  «  Le  moine  '  chré- 
tien remplaçoit  le  philosophe  cynique  :  il  n'en  dif- 
féroit  que  par  les  mœurs. 

Les  Goths ,  après  avoir  encore  une  fois  saccagé 
la  Thrace  et  franchi  l'Hémus,  inondoient  les  en- 
virons d'Andrinople.  Frigerid,  général  de  Gra- 
tien ,  avoit  défait  quelques  alliés  des  Goths ,  entre 
autres  les  Taïfales ,  barbares  débauchés  dont  les 
prisonniers  furent  transportés  sur  les  terres  aban- 
données de  Parme  et  de  Modène^.  Sébastien, 
maître  général  de  l'infanterie  de  Yalcns,  s'étoit 
occupé  à  rétablir  la  discipline  dans  un  corps  par- 
ticulier ;  ce  corps  avoit  eu  l'avantage  sur  un  nom- 
breux parti  d'ennemis.  Enivré  de  ces  succès, 
Yalens  s'apprête  à  triompher  des  peuples  gothi- 
ques, et  s'établit  dans  un  camp  fortiHé  sous  les 
murs  d'Andrinople. 

Richomer,  accouru  de  l'Occident,  vient  an- 

•  Vciiit  Constantinopolim ,  ubi  moratus  paucissimos  dics , 
scditionepopularium  pulsalus,  etc.  (Amm.,  lib.xxxi,  pag.c39. 
Paribiis,  IG77.) 

»  Qiio  pcr^'is ,  impprator,  quiDeobelluni  intulisti,  neccum 

lialji'S  adjulorcin?  Ucsine  pr;.!0  hélium  inferro  ci Nam 

ncque  reverleris,  el  exerciliim  prœterea  ainiUes 

Ad  liac  imperator  ira  pprciUis  : 

Re\  ertar.  iiiquit ,  leque  iiilerliciam ,  et  faisi  valicinii  pcenas 
a  te  e\ii:aiii. 

'l'uni  ille  minas  neuti(|unm  reformidans  :  Inlerliee,  incjuit, 
si  il)  ^el•ilis  mcis  mendacluin  fueilt  (lci)i('liensum.  (Tm;o- 
1)011., /;/J/Aro;j.;  CVR.,  Eccles.  hisl.,  iilj.  iv.pag.  195.  Pari- 
siis,  1073.) 

■^  Cum...  trueldasset  omnes  ad  unum...  >i\osomnes  circa 
Mutiiiam,  Re;;ium(|ue  el  Parmam,  italica  oppida,  rura  cul- 
tuios  cxleimiuavil.  (Amm.  Mvrclll.,  lib.  xxxi,  cap.  ix.) 


noncer  à  Valens  que  son  neveu ,  vainqueur  des 
Allamans,  s'avance  pour  le  soutenir. 

En  même  temps  un  évéque  envoyé  par  Friti- 
gern,  politique  aussi  rusé  que  général  habile,  se 
présente  chargé  d'humbles  paroles  et  de  soumis- 
sions. Il  proteste  publiquement  de  la  fidélité  des 
Goths,  qui,  selon  lui,  ne  demandent  qu'à  paître 
leurs  troupeaux  dans  la  Thrace  déserte  ;  mais,  par 
des  lettres  secrètes,  Fritigern  presse  l'empereur 
de  marcher  ',  l'assurant  que  la  seule  terreur  de 
son  nom  obligera  les  Goths  à  se  soumettre.  Valens, 
jaloux  de  la  renommée  de  Gratieu ,  ne  veut  point 
attendre  un  jeune  prince  qui  pourroit  ravir  ou 
partager  l'honneur  de  la  victoire  :  il  lève  son 
camp  le  9^  d'août,  l'an  378.  Le  trésor  militaire  et 
les  ornements  impériaux  furent  laissés  dans  An- 
drinople. 

A  huit  milles  de  cetteville  on  découvrit  rangés 
en  cercle  les  chariots  des  Barbares.  Les  Romains 
firent  tristement  leurs  dispositions  militaires,  aux 
lugubres  clameurs  des  Goths  '  :  les  Goths,  pareil- 
lement étonnés  du  bruit  des  armes  et  du  reten- 
tissement des  boucliers  que  frappoient  les  légion- 
naires, envoyèrent  proposer  la  paix;  leur  cava- 
lerie, sous  la  conduite  d'AlathœusetdeSaphrax, 
n'étoit  point  encore  arrivée.  Valens  s'obstine  à  ne 
vouloir  entendre  que  des  négociateurs  d'un  rang 
élevé  :  le  soldat  romain  s'épuise  sous  la  chaleur 
du  jour  qu'augmentoit  un  vaste  embrasement  : 
le  feu  avoit  été  mis  aux  herbes  et  aux  bois  dessé- 
chés des  campagnes  ^.  Fritigern  demande  à  son 
tour  pour  traiter  un  homme  de  distinction  ;  Richo- 
mer s'offre,  et  part  du  consentement  de  Valens  à 
qui  le  cœur  commençoit  à  faillir.  A  peine  appro- 
choit-il  des  retranchements  ennemis,  que  les  sa- 
gittaires et  les  scutaires  engagent  le  combat.  La 
cavalerie  des  Goths  reveuoit;  alors  renforcée  d'un 
corps  d'Alains  :  sans  laisser  le  temps  à  Richomer 
de  remplir  sa  mission,  elle  se  précipite  sur  les 
troupes  impériales. 

Les  deux  armées  se  choquèrent  ainsi  que  des 
proues  de  vaisscafix,  dit  Ammien  '.  L'aile  gauche 
des  légions  poussa  jusqu'aux  chariots  ;  mais,  aban- 
donnée de  sa  cavalerie,  elle  fut  accablée  sous  le 
nombre  des  Barbares  qui  tombèrent  sur  elle  comme 

I  Amm.  Marcell.  ,  lib.  xxxi,  cap.  xit. 

'  Atque  ulmosest,  ululante barbara  plèbe,  forum  et  triste, 
Romani  duces  aciem  sliuxere.  (Irl. ,  ibiil.) 

'  Miles  fer\orecalefactus  a'sti\o,  siccis  faucibus  commar- 
ceret  relucenle  amplitudiiie  camporum  incendiis,  quos  li- 
giiis  nuitrimen(is(|ue  aridis  subditis,  ut  hoc  lieret,  iideni  bo- 
ites urehant.  ihl.,  ib.) 

'  Deindecollisx  in  moJum  rostrorum  navium  acies.  i./'i., 
cap.  Mil.) 
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un  ciiorme  cbouleraent  de  terre'.  Les  soldats  ro- 
mains s'arrêtent;  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
ils  manquent  d'espace  pour  tirer  l'épée;  jamais 
plus  grand  danger  ne  menaça  leurs  têtes  sous  un 
ciel  où  la  splendeur  du  jour  étoit  éteinte  ^ 

Dans  ce  chaos ,  Valens ,  saisi  de  frayeur,  saute 
par-dessus  des  monceaux  de  morts ,  et  se  réfugie 
dans  les  rangs  des  lanciers  et  des  matiaires  qui  se 
défeudoient  encore.  Les  généraux  Trajan  et  Vic- 
tor cherchent  vainement  la  réserve  formée  des 
soldats  bataves  :  les  chemins  étoient  obstrués  des 
cadavres  des  chevaux  et  des  hommes.  L'empe- 
reur ,  à  l'approche  de  la  nuit ,  fut  tué  d'une  flè- 
che ;  d'autres  disent  qu'il  fut  porté  blessé  avec 
quelques  eunuques  dans  la  maison  d'un  paysan. 
Les  Goths  survinrent  ;  trouvant  cette  maison  bar. 
ricadée,  et  ignorant  qui  elle  renfermoit,  ils  l'in- 
cendièrent ^.  Valens  périt  au  milieu  des  flammes. 
«  Il  fut  brûlé  avec  une  pompe  royale,  dit  Jornan- 
«  dès ,  par  ceux  qui  lui  avoient  demandé  la  vraie 
«  foi ,  et  qu'il  avoit  trompés ,  leur  donnant  le  feu 
«  de  la  géhenne  au  lieu  du  feu  de  la  charité  ^.  » 

Les  deux  généraux  Trajan  et  Sébastien  ;  \a.- 
lérien,  grand  écuyer  ;  Equitius,  maire  du  palais; 
Potentius,  tribun  des  Promus;  trente-cinq  autres 
tribuns  et  les  deux  tiers  de  l'armée  romaine  res- 
tèrent sur  la  place.  Selon  l'auteur  déjà  cité ,  l'his- 
toire n'offre  point  de  bataille  ou  le  carnage  ait 
été  aussi  grand,  excepté  celle  de  Cannes  ^. 

Les  Goths  livrèrent  l'assaut  à  Andrinopîe, 
qu'ils  manquèrent  :  descendus  jusqu'à  Constan- 
tinople,  ils  admirèrent  les  édifices  pyramidant 
au-dessus  des  murailles  qui  mettoient  la  ville  à 
l'abri  :  leur  destin  fut  de  voir  Constautinople  et 
de  prendre  Rome;  entre  ces  deux  bornes,  le 
monde  civilisé  étoit  la  lice  ouverte  à  leurs  cour- 
ses. Epouvantés  de  l'action  d'un  Sarrasin  ^,  ils 
rebroussèrent  vers  l'Hémus,  forcèrent  le  pas  de 
Suques,  et  se  répandirent  sur  un  pays  fertile  jus- 
qu'au pied  des  Alpes  Juliennes.  Les  lieux  d'où 
s'étoit  écoulée  cette  multitude  n'offrirent  plus  que 


'  Siciif  ruina  aggeris  magni  oppressum  afquedcjeclum  est. 
(Amm.  Marcell.,  lil).  XXXI,  cap.  xiir.) 

*  Direiiiil  lia;c  nunquam  pensabilia  damna  (quœ  magno 
rébus  sletere  romanis)  nullo  splendore  lunari  no\  fulgeus. 
(Jd.,  ibid.) 

•^  Unde  quidam  de  candidatis  pcr  fencstram  lapsus,  ca- 
ptusque  a  Barbaris,  prodidit  factum,  et  eos  ma-iore  aldixit, 
magna  gloria  defraudatos  quod  romanœ  rei  reclorem  non  cc- 
pere  superslitem.  Id.,  ibid. 

*  Cum  regali  pompa  crematus  est,  baud  srcus  qunm  Dcl 
prorsus  judicio,  ut  a!)  ipsis  igné  comburcrctur,  (|uos  ipsc  \e- 
ram  fidcm  patentes  in  pcrlidiam  decUnassct  et  igricni  cliarita- 
Us  ad  gcbi'nnœ  ignem  dclorsisset.  (Jor.N. ,  cap.  x \vi.) 

^  Amm.  Makcell.,  iib.  xxxi,  cap.  xiii.) 

*  J'eu  parlerai  ailleurs. 
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l'aspect  d'une  grève  déserte  et  ravagée,  quand  le 
flux,  qui  avoit  apporté  des  tempêtes  et  des  vais- 
seaux ,  s'est  retiré. 

Libanius  composa  l'oraison  funèbre  de  Valens 
et  de  son  armée  :  «  Les  pluies  du  ciel  ont  effacé  le 
«  sang  de  nos  soldats ,  mais  leurs  ossements  blan- 
«  chis  sont  restés,  témoins  plus  durables  de  leur 
«  courage.  L'empereur  lui-même  tomba  à  la  tête 
"  des  Romains.  N'imputons  pas  la  victoire  aux 
«  Barbares  ;  la  colère  des  dieux  est  la  seule  cause 
«  de  nos  malheurs.  »  Libanius  se  souvenoit  de 
Julien. 

Ammicn ,  qui  termine  son  ouvrage  à  la  mort 
de  Valens,  cherche  à  rassurer  les  Romains  sur 
les  succès  des  Goths  :  il  rappelle  les  différentes 
invasions  des  Barbares  depuis  celle  des  Cimbrcs, 
afin  de  prouver  qu'elles  n'ont  jamais  réussi  :  cette 
digression  de  l'historien  montre  mieux  que  tout 
ce  que  je  vous  pourrois  dire  la  frayeur  des  ngu- 
ples,  et  les  pressentiments  de  l'avenir. 

Ce  même  Ammien  raconte  (et  ce  sont  presque 
les  dernières  lignes  de  ce  soldat  grec  de  la  ville 
d'Antioche,  qui  écrivoit  en  latin  ses  souvenirs 
dans  la  ville  de  Rome) ,  ce  même  Ammien  raconte 
que  le  duc  Julien,  commandant  au  delà  du  Tau- 
rus,  ordonna,  par  lettres  secrètes ,  de  massacrer 
à  jour  fixe  et  heure  marquée  les  Goths  disperses 
dans  les  provinces  de  l'Asie.  «  Par  ce  prudent  ar- 
«  tifice,  l'Orient  fut  délivré  sans  bruit  et  sans 
«  combat  d'un  grand  danger'.  »  La  leçon  venoit 
de  Mithridate  :  elle  ne  profita  ni  au  royaume  de 
Pont  ni  à  l'empire  romain.  Gratien  vengea  mieux 
Valens,  en  élevant  à  la  pourpre  Théodose. 

SECONDE   PARTIE. 


"^Lafamille  de  Théodose  étoit  espagnole  comme 
celle  de  Trajan  et  d'Adrien.  Théodose  ne  sollicita 
point  la  puissance  :  il  n'eut  pour  intrigue  que  sa 
renommée,  pour  protecteurs  que  la  nécessité.  Il 
étoit  exilé,  et  fils  d'un  père,  grand  général ,  in- 
justement décapité  à  Carthage  "  ;  il  désiroit  paix 
et  peu ,  et  il  eut  guerre  et  richesse;  un  empereur 
qui  n'avoit  pas  dix-neuf  ans  le  fit  son  collègue. 

SousThéodose,  successeur  de  Valens  en  Orient, 

'  Q',10  consilio  priidenti  sine  strepitu  vel  mora  complelo, 
orientales  provincia-  discriininil)us  ereplte  suut  magnis.  (Amm. 
Mauckix.  ,  Iib.  XXXI,  cap.  xvi.) 

*  (if.  ATIE.N  ,  V  \LENTINU!;.\  II ,  TlIÉODOSE  I",  Cmp.  DAMAS  I"", 

SmiciLS,  papes.  An  de  J.  C.  :J79-39ô. 
'OliOSE,pag.  210. 
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les  Goths  se  divisèrent  et  se  soumirent.  Les  Visi- 
goths  furent  établis  dans  la  Tln-ace,  les  Ostro- 
gothsdans  la  Phiygie  et  dans  la  Lydie  :  introduits 
dans  l'empire,  ils  n'en  sortirent  plus.  Ln  parti, 
celui  de  Fravitta,  païen  de  religion  ,  vouloit  res- 
ter fidèle  aux  Romains;  un  autre  parti,  celui  de 
Priulphe  ou  dEriulphe,  soutenoit  qu'on  n'ètoit 
pas  obligé  de  garder  la  foi  à  des  maîtres  làcbes 
et  perfides.  L'inimitié  des  deux  chefs  éclata  dans 
un  festin  où  Théoclose  les  avoit  invités  :  Fravitta 
suivit  Priulphe  qui  quittoit  la  table ,  et  lui  plon- 
gea son  épée  dans  le  ventre  '. 

Gratien  gouvernoit l'Occident,  tandis  que  son 
frère,  Valentinien  II,  encore  enfant,  résidoit  en 
Italie.  Le  poète  Ausone,  qui  professoit  l'hellé- 
uisrae,  avoit  eu  part  à  l'éducation  de  Gratien  % 
et  saint  Ambroise  avoit  composé  pour  ce  prince, 
qu'il  appelle  Très- CJirr tien  ^ ,  une  instruction  sur 
la  Trinité.  Gratien  refusa  de  prendre  la  robe  poiî- 
tificale  des  idoles-^,  publia,  ensuite  rappela  un 
édit  de  tolérance  ^,  et  exempta  les  femmes  chré- 
tiennes de  monter  sur  le  théâtre  ''.  Le  christia- 
nisme étoit  un  droit  futur  à  la  liberté  et  un  pri- 
vilège actuel  de  vertu. 

Gratien,  préférant  la  chasse  à  tout  autre  plai- 
sir, donnoit  sa  confiance  aux  Alains  de  sa  garde , 
particulièrement  distingués  comme  chasseurs  : 
les  autres  Barbares  à  son  service  en  conçurent 
une  profonde  jalousie.  Me!l()])audes,  roi  d'une 
tribu  des  Franks  ce  Mellobaudesqui  avoit  voulu 
faire  reconnoiti'e  Valentinien  II  pour  régner  sous 
le  nom  d'un  enfant),  étoit  devenu,  à  force  de 
souplesse,  le  favori  de  Gratien.  Alors  Maxime, 
soldat  ambitieux,  se  laissa  proclamer  auguste 
dans  laGrande-Bretagne.  Il  fondit  sur  les  Gaules, 
accompagné  de  trente  mille  soldats  et  suivi  d'une 
population  nombreuse  qui  se  fixa  en  partie  dans 
l'Armorique.  Gratien,  qui  séjournoit  à  Paris, 
prend  la  fuite,  est  arrêté  par  le  gouverneur  du 
Lyonnois,  livré  à  Andragathius,  général  de  la  ca- 
valerie de  Maxime,  et  tué.  Mellohaudes  partagea 
le  sort  du  maitrequ'il  avoit  peut-être  trahi  ".  L'em- 
pereur d'Orient  toléra  l'usurpation  de  Maxime. 

Théodose  rendit  en  faveur  de  la  religion  catho- 
lique un  édit  fameux  :  cet  édit  ordonne  de  suivre 


'  EiN.VPE,  pas-  21 ,  c.  d.  ;  Zos ,  pag.  7.')j  et  f)77. 
-  AisoNK ,  pay.  iu.'). 

3  Cliiisliaiii.ihiim'.  (  Ambr.  ,  deficlc,  loin,  iv,  pag.  iio.; 
*  Zos.,  lib.  IV,  pitti-  771 ,  tl. 

^  Loi  (lu  17  octobre  :î7s ,  datée  de  Conslanlinople;  loi  du 
3  d'août  379,  datée  de  Milan.  (Cvd.  T/icod.) 
''  Cod.  Theod.,  ïv,  tit.  Vil,  lib.  iv,  pag.  3g.">. 
"  SocR. ,  lib.  V  ;  Zos. ,  lib.  vu  ;  P  \c.vt.  ,  Paiicjijr.  ad  Thiod. 


la  religion  enseignée  par  saint  Pierre  aux  Ro- 
mains, de  croire  à  la  divinité  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  autorisant  ceux  qui  profes- 
soient  cette  doctrine  à  se  nommer  catholiques". 

Cependant  l'arianisme  triomphoit  aux  rives 
mêmes  du  Bosphore  :  Rome  et  Alexandrie  repous- 
soient  depuis  quarante  ans  la  communion  des  évê- 
ques  et  des  princes  de  Constantinople;  la  contro- 
verse occupoit  cette  ville  entière.  «  Priez  un  homme 
de  vous  changer  une  pièce  d'argent,  il  vous  ap- 
prendra en  quoi  le  Fils  diffère  du  Père  ;  demandez 
à  un  autre  le  prix  dun  pain,  il  vous  répondra  que 
le  Fils  est  inférieur  au  Père  :  informez- vous  si  le 
bain  est  prêt ,  on  vous  dira  que  le  Fils  a  été  créé 
de  rien  '.  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  essaya  de  fonder  à 
Constantinople  une  église  catholique  :  il  y  fut  at- 
taqué, et  la  discorde  divisa  son  troupeau. 

Théodose,  après  avoir  reçu  le  baptême  et  pu- 
blié son  édit ,  enjoignit  à  Démophile ,  évèque  arien, 
de  reconnoître  le  symbole  de  Nicée,  ou  de  céder 
Sainte- Sophie  et  les  autres  églises  à  des  prêtres 
delà  foi  orthodoxe.  Grégoire  fut  installé  dans  la 
chaire  épiscopale  par  Théodose  en  personne ,  au 
milieu  de  ses  gardes.  Mais  les  sanctuaires  étoient 
vides ,  et  la  population  arienne  poussoit  des  cris-*. 
Cette  résistance  amena  la  proscription  de  l'aria- 
nisme dans  tout  l'Orient,  et  un  synode  convoqué 
à  Constantinople,  l'an  382,  confirma  le  dogme 
de  la  consubstantialité.  L'intervention  du  pou- 
voir politique  n'empêcha  point  saint  Grégoire, 
fatigué,  d'abdiquer  son  siège,  et  d'aller  mourir 
dans  la  retraite*. 

Maxime,  usurpateur  des  Gaules,  aussi  ortho- 
doxe que  Théodose,  fut  le  premier  prince  catho- 
lique qui  répandit  le  sang  de  ses  sujets  pour  des 
opinions  religieuses.  Priscillien  ,  évêque  d'Avila 
en  Espagne,  fondateur  de  la  secte  de  son  nom, 
fut  exécuté  à  Trêves  avoc  deux  prêtres  et  deux 
diacres^.  Le  poète  Latronien,  et  Euchrocia, 
veuve  de  l'orateur  Delphidius ,  subirent  le  même 
sort.  Les  priscil liens  étoient  accusés  de  magie ,  de 
débauche  et  d'impiété.  Saint  Anbroise  et  saint 
Martin  de  Tours  condamnèrent  ces  cruautés. 

Je  vous  ai  ditque  l'impératrice  Justine,  seconde 
femme  de  Valentinien  I*^*^ ,  et  mère  de  Valenti- 

'  Loi  du  28  de  février  3S0,  datée  de  Thessalonique.  (Cod. 
Theod. ,  XVI ,  tit.  i ,  lib.  M ,  pag.  4  et  :>.) 

-  JoRTiN,  Hemarqucs  sur  l' histoire  l'Lclésiuslique ,  lom.  IV, 
pag.  71(5  \ol.  in-8°.  IG7:5);  et  Ginno.N. 

^  GliKf..  Naz.  ,  de  nia  siKt ,  pag.  21. 

'  /(/. ,  ibid. 

'  Si.Li'.  Slv.  ,  lib.  Il-,  Okos  ,  lib.  vii,  cap.  wxiv. 


HISTORIQUES. 


J39 


nieu  II ,  étoit  arienne.  Elle  entreprit  d'ouvrir  à 
Milan  une  église  de  sa  confession;  Ambroise  s'y 
opposa;  des  troubles  s'ensuivirent.  Le  saint  qui 
les  avoit  excités  par  son  zèle ,  les  calma  par  son 
autorité.  ISéanmoins,  condamné  à  l'exil,  il  refusa 
d'obt'ir,  et  le  peuple  prit  sa  défense.  La  liberté 
individuelle  commençoit  à  renaître  sous  la  pro- 
tection de  la  liberté  religieuse.  Saint  Augustin  se 
trouvoit  parmi  les  disciples  de  saint  Ambroise. 

Maxime,  qui  avoit  enlevéàGratien  les  Gaules, 
la  Grande-Bretagne  et  les  Espagnes,  entreprend 
de  dépouiller  Valentinien  des  provinces  de  l'Ita- 
lie; il  trompe  la  cour  de  Milan  malgré  la  clair- 
voyance de  saint  Ambroise,  et  franchit  les  Alpes 
avant  que  Justine  se  doutât  de  ses  projets;  elle 
n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  avec  son  fils.  La 
population  de  Milan  étoit  catholique;  elle  renonça 
facilement  à  la  fidélité  jurée  à  une  princesse  et  à 
un  entant  ariens.  Saint  Ambroise  refusa  toute 
communication  avec  Maxime  '. 

Justine,  arrivée  à  Thessalonique,  implore  le 
secours  de  Théodose;  il  le  lui  promet,  en  lui  fai- 
sant observer  que  le  ciel  lui  infligeoit  le  châti- 
ment dû  à  son  hérésie  ^  Valentinien  avoit  une  sœur 
appelée  Galla;  cette  sœur  confirma  dans  le  cœur 
de  Théodose  la  résolution  que  lui  inspiroit  la  re- 
connoissance  en\ers  la  famille  de  Gratien  P"". 
Théodose  épouse  Galla,  et  marche  à  la  tète  d'une 
armée  de  Romains,  de  Huns,  d'Alains  et  de  Goths, 
contre  une  armée  de  Romains,  de  Germains,  de 
Maures  et  de  Gaulois.  Maxime,  vaincu  sur  les 
bords  de  la  Save,  ne  montra  ni  courage  ni  talent. 
Il  se  réfugia  dans  Aquilée ,  y  fut  pris,  dépouillé 
des  ornements  impériaux,  conduit  au  camp  de 
Théodose ,  où  sa  tête  tomba  peu  d'instants  après 
sa  couronne  ^. 

Un  an  avant  la  victoire  de  Théodose  sur 
Maxime,  la  sédition  d'Antioche  avoit  eu  lieu  ;  Li- 
ban ius  et  saint  Chrysostôme  nous  en  ont  conservé 
le  double  récit.  Théodose ,  bien  qu'il  eût  prononcé 
une  sentence  terrible,  se  laissa  toucher,  et  par- 
donna :  trois  ans  plus  tard  il  ne  montra  pas  la 
même  indulgence  pour  Thessalonique.  A  Antio- 
che  on  avoit  renversé  les  statues  de  l'empereur, 
de  son  père  Théodose,  de  sa  première  femme  Fla- 
cilla,  de  ses  deux  fils  Arcadius  et  Honorius;  à 
Thessalonique  le  peuple  avoit  égorgé  Botheric, 

•  Zos. ,  lib.  IV,  pag.  7C7;  Tiieodor.,  lib.  v,  cap.  xiv, 
pag.  724. 

*  Theodor.,  lib.  V,  cap.  xv,  pag.  72i. 

'  Pac,\T.  ,  Panegyr.  ad  Theod.,  pag.  200.  Inler  vctcres  Pa- 
ncfjyricos  duodecimus. 


commandant  de  la  garnison ,  en  vindicte  de  l'em- 
prisonnement d'un  infâme  cocher  du  cirque, 
épris  de  la  beauté  d'un  jeune  esclave  de  Bothérie. 
Théodose  donna  l'ordre  d'exterminer  ce  peuple  ; 
ordre  qu'il  révoqua  quand  il  étoit  exécuté.  La 
foule,  appelée  aux  jeux  du  cirque,  fut  assaillie 
par  des  troupes  cachées  dans  les  édifices  environ- 
nants. Un  marchand  avoit  conduit  ses  deux  fils 
au  spectacle;  entouré  de  meurtriers,  il  leur  offre 
sa  vie  et  sa  fortune  pour  la  rançon  de  ses  lils  :  les 
soldats  répandent  qu'ils  sont  obligés  de  fournir 
un  certain  nombre  de  têtes,  mais  ils  consentent 
à  épargner  une  des  deux  victimes,  et  pressent  le 
marchand  de  désigner  celle  qu'il  veut  sauver. 
Tandis  que  le  père  regarde  en  pleurant  ses  deux 
fils ,  et  qu'il  hésite ,  les  impatients  barbares  épar- 
gnent à  sa  tendresse  l'horreur  du  choix  :  ils  égor- 
gent les  deux  enfants  '. 

Saint  Ambroise  apprend  à  Milan  le  massacre 
de  Thessalonique  ;  il  se  retire  à  la  campagne ,  et 
refuse  de  veîiir  à  la  cour.  Il  écrit  à  l'empereur  : 
«  Je  n'oserois  offrir  le  sacrifice ,  si  vous  prétendez 
«  y  assister.  Ce  qui  me  seroit  interdit  pour  le  sang 
«  répandu  d'un  seul  homme,  me  seroit-il  permis 
«  par  le  meurtre  d'une  foule  d'innocents  =>?  » 

Théodose  n'est  point  retenu  par  cette  lettre  ;  il 
veut  entrer  dans  l'église;  il  trouve  sous  le  porti- 
c^ue  un  homme  qui  l'arrête  ;  c'est  Ambroise  :  «  Tu 
«  as  imité  David  dans  son  crime,  s'écrie  le  saint, 
«  imite-le  dans  son  repentir^.  » 

Huit  mois  s'écoulèrent;  l'empereur  n'obtenoit 
point  la  permission  de  pénétrer  dans  le  saint  lieu. 
«  Le  temple  de  Dieu ,  répétoit-il ,  est  ouvert  aux 
'<  esclaves  et  aux  mendiants,  et  il  m'est  fermé!  » 
Ambroise  demeuroit  inexorable  ;  il  répondoit  à 
Rufin ,  qui  le  pressoit  :  "  Si  Théodose  veut  chan- 
«  ger  sa  puissance  en  t}  rannie ,  je  lui  livrerai  ma 
><  vie  avec  joie  K  >>  Enfin,  touché  du  repentir  de 

'  Mercator  quidam ,  pro  duobus  filiis  qui  compreliensi  fue- 
rant  semetipsum  otfereiis,  rogabal  ut  ipse  quitlem  iiecaïf  tur, 
lilii  viTO  abircnl  incolunies  :  et  pro  bujus  beneficii  mercede 
(|uid(iui(l  liabi'bat  uuri  uiilitibus  pollicebatur.  Illi  calainila- 
teui  liominis  miserati,  proaltcro  ex  (iliis  queni  vellct,  sup- 
plicatioiu-mcjus  adiniseiunt.  Ulruiuqui'  vero  dinilUeie  band 
(|uaquam  silii  (ulum  fore  dixpiuiit,  eo  quod  numéros  de(i- 
ccret.  Verum  paler  quum  ambos  aspiceret  flens  et  gemeiis 
neutrum  ex  duobus  eximere  valuit.  Sed  dubius  ancepsque 
aiiimi  quoad  intiTlicerentur  pormansit,  utriusque  amore  ex 
a-quo  flagrans.  (SozoME.M  Hist.  ecclcs. ,  lib.  vu,  pag.  747. 
Parisiis,  1G78.) 

'  Offerre  non  audeo  sacrilicium,  si  volueris  assistere;  an 
((Uod  in  unius  innoccnlis  sanguine  non  licet,  in  mullorum 
lied"?  Ambk.  ,  e/ji.st.  i,i,  n°  II.) 

^  Si'cutus  es  errantem,  sequere  corrigenlem.  (Pall.  ,  in 
fila  ./mbrosii,  in  tom.  i  Operuin,  pag.  ()2.) 

'  Quod  si  imperium  mutarit  in  tyrannidem ,  cœdem,  qui- 
dem  lubens  excipiam.  (TutoD.,  lib.  v,  cap.  wiil.) 
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l'empereur,  l'évèquelui  accorda  l'expiation  publi- 
que ;  mais,  en  éeliange  de  cette  faveur,  il  obtint 
une  loi  suspensive  des  exécutions  à  mort  pendant 
trente  jours,  depuis  le  prononcé  de  l'arrêt  :  belle 
et  admirable  loi  qui  donnoit  le  temps  à  la  colère 
de  mourir  et  à  la  pitié  de  naître  !  sublime  leçon 
qui  tournoit  au  profit  de  l'humanité  et  de  la  jus- 
tice :  Si  trente  jours  s'étoient  écoulés  entre  la  sen- 
tence de  Tbéodose  et  l'accomplissement  de  cette 
sentence,  le  peuple  de  Thcssalonique  eût  été 
sauvé'. 

Dépouillé  des  marques  du  pouvoir  suprême, 
l'empereur  fit  pénitence  au  milieu  de  la  cathédrale 
de  Milan.  Prosterné  sur  le  pavé,  il  implora  la 
merci  du  ciel  avec  sanglots  et  prières  '.  Saint  Am- 
broise ,  lui  prêtant  le  secours  de  ses  larmes ,  sem- 
bloit  être  pécheur  et  tombé  avec  lui^  Cet  exem- 
ple, à  jamais  fameux,  apprenoit  au  peuple  que  les 
crimes  font  descendre  au  dernier  rang  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé;  que  la  cité  de  Dieu  ne  connoît  ni 
grand  ni  petit;  que  la  religion  nivelle  tout  et  ré- 
tablit l'égalité  parmi  les  hommes.  C'est  un  de  ces 
faits  complets,  rares  dans  l'histoire ,  où  les  trois 
vérités,  religieuse,  philosophique  et  politique, 
ont  agi  de  concert.  A  quelle  immense  distance 
le  paganisme  est  ici  laissé  !  L'action  de  saint  Am- 
broise  est  une  action  féconde  qui  renferme  déjà 
les  actions  analogues  d'un  monde  à  venir  :  c'est 
la  révélation  d'une  puissance  engendrée  dans  la 
décomposition  de  toutes  les  autres. 

Théodose  rétablit  "N'alentinien  III  dans  la  pos- 
session de  l'empire  d'Occident,  et  retourna  à 
Constantinople.  Justine  mourut. 

Arbogaste,  élevé  aux  grandes  charges  militai- 
res, s'empara  de  la  maison  du  jeune  prince  :  on 
a  pu  voir,  à  propos  de  Mellobaudes ,  que  les 
Franks  s'introduisirent  dans  toutes  les  affaires 
du  palais  et  de  l'Ktat.  Retenu  quasi  prisonnier  à 
Vienne  dans  les  Gaules,  par  son  hautain  sujet, 
Yalentinien  fit  connoître  sa  position  à  saint  Am- 

^  Ambr.,  de  oh.  Theod.,  cap.  Xxxiv;  Afc,  de  Civil.  Dei, 
lib.  V,  cap.  XXVI.  Il  y  a  dans  le  code  Tliéodosien  (lih.  xiii, 
de  pœii.)  uni'  loi  scnil)lal)l('  (|ui  porte  le  nom  de  Gralicn,  da- 
tée du  consulat  d'Aiit:)ine  el  de  Synyius,  is  août  382.  Ce  ne 
peut  élre  celle  rendue  en  ;i'JO  par  Tliéodose,  .sur  la  demande 
de  .saint  Amhroise.  Apparemment  que  la  loi  de  Gratien  n'é- 
toil  point  exécutée. 

'  In  teniplurn  in^ressus,  non  slans,  Doniinum  prccalus 
est,  ncc  scnihus  llexis,  sed  pronns  huniii|ue  adjecins,  \er- 
sum  illum  DaNidia  n'cita\it  :  "  Adlia.slt  ])a\ini<'ntu  anima 
mea,  \iviiica  me  secundum  verbum  tuum.  «  (I'ulod.  ,  lih.  v, 
Jlist.,  cnp.  XIV.) 

3  Si  quidem  (piotiescunque  illi  ali(|uis  ad  percipiendam 
pœnileiitiam  lapsus  suos  confes.sus  e.s.sel,  ita  flebat  ut  illum 
(Icre  compelleret;  vidcbalur  enim  sibi  quum  jacenle  jacere. 
(P.vtL. ,  in  f  ila  Amhrosii,  pag.  05.) 


broise  et  à  Théodose  ;  mais  il  n'eut  pas  la  patience 
d'attendre.  Il  mande  Arbogaste,  le  reçoit  assis  sur 
son  trône ,  et  lui  remet  l'ordre  qui  le  destitue  de 
ses  emplois.  «  Tu  ne  m'as  pas  donné  le  pouvoir, 
«  tu  ne  me  le  peux  ôter,  »  dit  le  Frank  en  jetant  le 
papier  à  terre  '.  Yalentinien  saisit  l'épée  d'un  de 
ses  gardes  pour  s'en  frapper,  ou  pour  en  percer 
Arbogaste^.  On  le  désarma  :  quelques  jours  après 
il  fut  trouvé  étouffé  dans  son  lit  ^. 

Arbogaste  dédaigna  de  revêtir  la  pourpre  ;  il  en 
emmaillota  un  Romain,  jadis  son  secrétaire,  Eu- 
gène ,  professeur  de  rhétorique  latine ,  et  devenu 
garde-sac,  place  du  palais  ^.  Théodose  se  pré- 
pare deux  années  entières  à  venger  Yalentinien  ; 
il  envoie  consulter  Jean ,  solitaire  de  laThébaide, 
qui  lui  promet  la  victoire  ^.  Stilicon  rassemble 
les  légions  avec  Timasius  ;  les  Barbares  auxiliai- 
res joignent  l'armée;  Alaric,  le  destructeur  de 
Rome ,  se  trouvoit  parmi  les  recrues  de  Théo- 
dose :  la  plupart  des  personnages  qui  dévoient 
voir  tomber  la  ville  éternelle  étoient  maintenant 
sur  la  scène. 

Le  soldat  frank  Arbogaste  attendit  sur  les  con- 
fins de  l'Italie,  avec  son  empereur  Eugène,  le 
soldat  goth  Alaric  qui  vcnoit  avec  son  empereur 
Théodose.  Premier  choc  sous  les  murs  d'Aqui- 
lée  ;  dix  mille  Goths  périssent  avec  Bacurius ,  gé- 
néral des  Ibères.  Théodose  passa  la  nuit  retran- 
ché sur  les  montagnes  ;  au  lever  du  jour,  il  s'aper- 
çut que  sa  retraite  étoit  coupée  :  il  eut  recours 
à  un  expédient  souvent  employé  auprès  des  Bar- 
bares, peu  soucieux  et  de  la  cause  et  des  nraîtres 
pour  lesquels  ils  versoient  leur  sang;  il  entama 
des  négociations  avec  Arbitrion,  chef  des  troupes 
qui  lui  barroient  le  chemin.  Un  traité  fut  conclu  et 
écrit  à  la  hâte  (  le  papier  et  l'encre  manquant) 
sur  les  tablettes  ^  impériales. 

Théodose  mène  aussitôt  ses  récents  alliés  à  l'at- 
taque du  camp  d'Eugène.  Il  marche  en  avant  des 
bataillons,  fait  le  signe  de  la  croix,  et  s'écrie  : 

'  Née  imperiuin  mibi  dedisti,  ait,  nec  auferre  poleris; 
discerpt<i(|ue  libello.clin  lerraiu  abJL-cto,  disceJebal.  (Zos  , 
\}i\g.  83.  BasileiL'  ) 

=  (;ia<lio  ducem  confodere  \oluit,  et  sibi  ipsi  nianus  in- 
ferre Valeuliniaiiua  liuxit.  (PiiiLOST. ,  lib.  xi ,  cap.  i ,  pag.  144 
et  115.) 

3  Imperatori  dormienli  fiulara  freserunt.  (5oCB. ,  lib.  v, 
cap.  XXV,  pag.  iOi  ;  Zo.-. ,  lib.  vu,  cap.  xxii,  pag.  7:)9.) 

»  tlramnialicus  <|ui(lani ,  (pii,  (junin  littcras  latinas  docuis- 
set,  (andeni  in  palalio  mililaNil,  et  magisler  scriniorum  iin- 
peraloris  faclus  est.  —  Ce  n'est  pas  le  scrinii  magisler  de  la 
cbancellerie.  (Socit. ,  lib.  v,  pag.  2i0.) 

i  Rlf.  ,  pag.  l!)l  ;  TmonoR. ,  pag.  73S. 

^'  Tuni  \ero  imperator,  quuin  cliarlam  etalramenlum  qu.T- 
situm  non  repcri>set,  acceptis  (abulis  quas  quidam  ex  aslan- 
tlbus  forte  gerebat,  bonorata'  et  convrnientis  ipsis  niililiaî 
proscripsit  gradum.  (Soz. ,  pag.  712,  a,  b,  c.) 
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«  Où  est  le  Dieu  de  Théodose  '  ?  «  Une  tempête 
s'élève  et  jette  la  terreur  parmi  les  Gaulois  :  Eu- 
gène trahi  est  saisi,  lié,  g'U'rotté,  conduit  à  Théo- 
dose, tué  prosterné  à  ses  pieds. 

Arbogaste  erra  deux  jours  parmi  les  rochers, 
et  se  donna  de  sou  coutelas  dans  le  cœur  :  la  vie 
et  la  mort  d'un  Frank  n'appartenoient  qu'à  lui. 
Saint  Ambroisc  n'avoit  point  voulu  reconnoître 
Eugène;  il  eut  le  plaisir  d'embrasser  vainqueur 
son  illustre  pénitent.  L'évêquede  Milan  %  Ru- 
fm  ^,  Orose  ■*,  et  saint  Augustin, qui  semblent  au- 
torisés par  Claudien  même  %  disent  que  les  apô- 
tres Jean  et  Philippe  combailirent  à  la  tête  des 
chrétiens  dans  iin  tourbillon.  Théodose  avoit 
tant  pleuré  la  veille  de  la  bataille,  afin  d'obtenir 
l'assistance  du  ciel ,  que  Ton  suspendit  à  un  ar- 
bre, pour  les  sécher,  ses  habits  trempés  de  lar- 
mes '"'  ;  trophée  de  l'humilité,  qui  devint  celui  de 
la  victoire.  Jean ,  le  solitaire  de  la  Thébaïde , 
fut  instruit  de  cette  victoire  à  l'heure  même  où 
elle  s'accomplit  ".  Un  possédé,  à  Coustautinople, 
ravi  en  l'air  au  moment  du  combat,  s'écria,  en 
apostrophant  le  tronc  décollé  de  saint  Jean-Bap- 
tiste :  "  C'est  donc  par  toi  que  je  suis  vaincu  ; 
"  c'est  donc  toi  qui  ruines  mon  armée  ^?  »  Voilà 
les  temps  comme  ils  sont. 

Théodose  fit  abattre  les  statues  de  Jupiter  pla- 
cées sur  lapentedes  Alpes  ;  les  foudres  enétoient 
d'or  :  les  soldats  disoient  qu'ils  voudroient  être 
frappés  de  ces  foudres  ;  l'empereur  leur  livra  le 
dieu  tonnant  o. 

Les  nombreuses  réminiscences  d'un  autre  or- 
dredechoses ,  qui  fourmillent  dans  ces  récits ,  ne 
vous  auront  point  échappé.  Les  fictions  de  l'hel- 
lénisme vivoient  au  fond  des  esprits  convertis  à 
l' Évangile  ;  ils  s'en  aecusoient,  ils  s'en  défendoient 
coirimeducrimedemagie,  maisilsen  étoieutobsé- 

'  Ubi  est  Tlicodosii  Deiis  ?  (,Ami;.  ,  In  obilti  TUcodosii  iinp. 
Fcrm.,  tom.  v,  png.  117.) 

^  Ambr.,  de  Spirilii  Sancto ,  30,  pag.  002. 

^  Fracto  advcrsaiiorum  animo,  seu  polius  divinitus  ex- 
pulse. 'Rit.,  lil).  ii,  cap.  xx\m,  pa^.  IJ2.) 

*  Oiios. ,  pag.  220  ,  h. 

'  A  Tlieodosii  parliLus  in  adversarios  veliemens  ventus 
i!>at.  Unde poêla  (Claudianus)  : 

O  niiniuni  dilcr te  dco ,  ciim  hindit  ab  antrU 
Kolu'ï  jniiat.-is  liycmcs  ciii  iiiilitat  atlicr, 
Et  conjurati  ^t•lljunta'l  classica  venli. 

(  AUG.,  lie  Cir.  Dei ,  lib  IV,  cap.xxvi.) 

'  Onos. ,  lil).  VII,  cap.  xxxv,  pag.  220. 
■  Ri.F. ,  de  l'itis  Pttlriim,  cap.  i,  pag.  407. 

*  A  dii'inone  in  sultilinem  raptuni  Joanni  Bapfista  convi- 
cialum  esse  cumiiuo  quasi  capile  truncalum  prohris  appe- 
tiis.se,  ita  vocitViaiido  :  «  Tu  me  viiicis,  etexercilui  mco  insi- 
diari.s!  >•  (Soz. ,  pas.  71.3.) 

9  KoruiiKjue  fulmina  quod  aurea  fui.sscnt...  se  ab  iiii.s  ful- 
!   ininari  velle  dicenlibus,   liilariler   benignilerque  douavif. 
Aie..,  de  Civil.  Dri,  lib.  v,cap.  xwi,  paj:.  Ilo.) 


dés.  Les  poèmes  d'Homère  et  de  Virgile  étoient 
comme  des  temples  défendus  par  un  démon  puis- 
sant :  les  évêques,  les  prêtres,  les  solitaires  ne  les 
osoient  brûler;  mais  ils  déroboient  à  ces  édifices 
merveilleux  tout  ce  qu'ils  pouvoient  convertir  àun 
saint  usage.  Reine  détrônée,  régnant  encore  par  ses 
charmes,  la  mythologie  s'empara  non-seulement 
de  la  littérature  chrétienne,  mais  de  l'histoire  : 
il  fallut  que  les  nations  Scandinaves  et  germani- 
ques descendissent  des  Grecs  e  t  des  Troyens ,  que 
V Iliade  et  V Enéide  devinssent  lespremières chro- 
niques des  Franks.  Les  Barbares  du  Noi'dse  re- 
connurent enfants  d'Homère ,  comme  les  Arabes 
veulent  être  fils  d'Abraham  ;  miraculeux  pouvoir 
du  génie,  qui  donnoit  pour  père  à  la  vérité  le  père 
des  fables! 

Nous  voyons  sous  Théodose  les  destructeurs  de 
l'empire  établis  dans  l'empire;  des  Huns  et  des 
Goths  au  service  des  princes  qu'ils  alloient  exter- 
miner ;  des  Franks  ,  officiers  du  palais ,  faisant 
et  défaisant  des  empereurs  ;  des  Calédoniens,  des 
Maures,  des  Sarrasins ,  des  Perses,  desibériens 
cantonnés  dans  les  provinces  :  l'occupation  mili- 
taire du  monde  romain  précéda  de  cinquante  au- 
nées  la  partage  de  ce  monde.  Les  hommes  même  qui 
défendoient  encore  le  trône  des  Césars ,  craquant 
sous  les  pas  de  tant  d'ennemis ,  ne  procédoient 
pas  de  la  lignée  des  Sylla  et  des  Marius  :  Stilicon 
étoit  du  sang  des  Vandales ,  ^îltius  du  sang  des 
Goths.  L'empire  latin-romainn'étoit  plus  que  l'em- 
pire romain-barbare  :  il  ressembloit  à  un  camp 
immense  que  des  armées  étrangères  avoient  pris 
en  passant  pour  une  espèce  de  patrie  commune  et 
transitoire.  H  ne  manquoit  à  l'achèvement  de  la 
conquête  que  quelques  destructions,  le  mélange 
momentané  des  races,  et  ensuite  leur  séparation. 

L'invasion  morale  s'étoit  tenue  à  la  hauteur  de 
l'invasion  physique  ou  matérielle;  les  chrétiens 
avoient  créé  des  empereurs  comme  les  Barbares, 
et  ils  avoient  soumis  les  Barbares  eux-mêm.es  : 
«  Nous  voyons,  dit  saint  Jérôme,  affluer  sans 
«  cesse  à  Jérusalem  des  troupes  de  religieux  qui 
'<  nous  arrivent  des  Indes,  de  la  Perse,  de  l'É- 
«  thiopie.  Les  Arméniens  déposent  leurs  car- 
"  quois ,  les  Huns  commencent  à  chanter  des 
«  psaumes.  La  chaleur  de  la  foi  pénètre  jusque 
«  dans  les  froides  régions  de  la  Scythie  ;  l'armée 
«  des  Goths ,  où  flottent  des  chevelures  blondes 
«  et  dorées  ,  porte  des  tentes  qu'elle  transforme 
«  en  églises  '.  » 

'  HiERON. ,  rpisf.  vir ,  pag.  64. 


U2  ETU 

Des  règnes  de  Théodose  et  de  Gratien  date  la 
grande  ruine  du  paganisme  :  ces  princes  frappè- 
rent a  la  fois  l'idolâtrie  et  l'hérésie. 

G  ratien  s'empare  des  biens  appartenants  au  col- 
lège des  prêtres,  à  la  congrégation  des  Vestales  : 
il  fit  aussi  enlever  à  Rome  l'autel  de  la  Victoire , 
du  lieu  où  les  sénateurs  avoient  coutume  de  s'as- 
sembler ;  Constance  l'avoit  déjà  abattu ,  et  Julien 
restauré.  Le  sénat  chargea  Symmaque  de  solli- 
citer le  rétablissement  de  cet  autel  et  la  restitu- 
tion des  biens  saisis.  Le  préfet  de  Home  plaida  la 
cause  du  monde  païen  ,  l'évèque  de  Milan  celle 
du  monde  chrétien.  On  est  toujours  obligé  de  rap- 
peler le  passage  si  connu  du  discours  de  Sym- 
maque. 

Rome ,  chargée  d'années ,  s'adresse  aux  empe- 
reurs Théodose,  Valentinicn  II  et  Arcadiiis  : 
«  Très-excellents  princes,  pères  de  la  patrie ,  res- 
«  pectez  les  ans  où  ma  piété  m'a  conduite;  lais- 
«  sez-moi  garder  la  religion  de  mes  ancêtres;  je 
«  ne  me  repens  pas  de  l'avoir  suivie.  Que  je  vive 
«  selon  mes  mœurs ,  puisque  je  suis  libre.  Mon 
«  culte  a  rangé  le  monde  sous  mes  lois  :  mes  sa- 
«  crifices  ont  éloigné  Annibal  de  mes  murailles  et 
•^  les  Gaulois  du  Capitole.  N'ai-je  donc  tant  vécu 
«  que  pour  être  insultée  au  bout  de  ma  longue 
«  carrière?  J'examinerai  ce  que  l'on  prétend  ré- 
«  gler  ;  mais  la  réforme  qui  arrive  dans  la  vieil- 
«  lesse  est  tardive  et  oulrageuse  '.  » 

Symmaque  demande  ou  seront  jurées  les  lois 
des  princes ,  si  l'on  détruit  l'autel  de  la  Mctoire  ^ 
Il  soutient  que  la  confiscation  du  revenu  des  tem- 
ples ,  inique  en  fait,  ajoute  peu  au  trésor  de  l'Ktat. 
Les  adversités  des  empereurs,  la  famine  dont 
Rome  a  été  affligée,  proviennent  du  délaisse- 
ment de  l'ancienne  religion  :  le  sacrilège  a  séché 
l'année  ^ 

Saint  Ambroise  répond  à  Symmaque.  Rome  , 
s'exprimant  par  la  voix  d'un  prêtre  chrétien ,  dé- 
clare "  que  ses  faux  dieux  ne  sont  point  la  cause 
«  de  sa  victoire,  puisque  ses  ennemis  vaincus  ado- 
n  roient  les  mêmes  dieux  :  la  valeur  des  légions  a 


'  Roinnin  hiic  piilcmiis  .^s^istc^e  ,  alijue  liis  vohisciiin  agere 
SPrinoiiihus  :  Optimi  principes,  pains  pallia',  rcNoremini 
nnnos  iiipos,  in  qiios  nm  pins  rilus  adduxil.  Ularccrimoniis 
avilis,  neque  i-nini  inc  pdMiilct.  \i\ain  more  meo,  (juia  li- 
béra sum.  Hiccultusiii  Iciics  nieas  orliem  rcde^jit.  Hac  sacra 
Annil)aifiin  a  ma-nibus,  a  Capildlio  Scnonas  repnlerunt.  Ad 
hoc  ergo  servala  siim ,  ut  longa'va  reprciicndar?  Vidcru  ((ualc 
sit  quod  insliliiendnin  pulalur.  Sera  taiiien  et  contunieliosa 
esleriiendatioseiieclulis.  (S\m>i.,  lib.  x,  e/)«s/.  liv ,  pag.  287, 
etc.;  el  Amhk.,  tom.  il,  pag.  sis.) 

'  Ubi  in  legesvcslras  et  verlta  jural)imus?  (  Ambii.  ,  loni.  ii, 
pag.  S-2S.  ) 

•>  Sacrilegio  annus  exaniit.  { hl. ,  iOi'l.) 


DES 

«  tout  fait.  Les  empereurs  qui  se  livrèrent  à  l'ido- 
'<  latrie  ne  furent  point  exempts  des  calamités  in- 
'<  séparables  de  la  nature  humaine  :  si  Gratien, 
n  qui professoit  l'Evangile,  a  éprouvé  des  mal- 
«  heurs,  Julien  TApostat  a-t-il  été  plus  heureux? 
«  La  religion  du  Christ  est  l'unique  source  de  sa- 
«  lut  et  de  vérité.  Les  païens  se  plaignent  de  leurs 
«  prêtres ,  eux  qui  n'ont  jamais  été  avares  de  notre 
«  sang  !  Ils  veulent  la  liberté  de  leur  culte,  eux 
«  qui ,  sous  Julien  ,  nous  ont  interdit  jusqu'à  l'en- 
«  seignement  et  la  parole  !  Vous  vous  regardez 
«  comme  anéantis  par  la  privation  de  vos  biens  et 
«  de  vos  privilèges'?  C'est  dans  la  misère,  les  mau- 
«  vais  traitements,  les  supplices,  que  nous  autres 
«  chrétiens  nous  trouvons  notre  accroissement , 
«  notre  richesse  et  notre  puissance.  Sept  vestales, 
'<  dont  la  chasteté  à  terme  est  payée  par  de  beaux 
«  voiles,  des  couronnes,  des  robes  de  pourpre, 
«  par  la  pompe  des  litières,  par  la  multitude  des 
'<  esclaves,  et  par  d'immenses  revenus  ';  voilà- 
«  tout  ce  que  Rome  païenne  peut  donner  à  la 
'<  vertu  chaste  !  D'innombrables  vierges  évan- 
«  géliques  d'une  vie  cachée,  humble,  austère, 
'(  consument  leurs  jours  dans  les  veilles,  les 
«  jeûnes  et  la  pauvreté.  Nos  églises  ont  des  reve- 
«  nus!  s'écrie-t-on.  Pour((uoi  vos  temples  n'ont- 
«  ils  pas  fait  de  leur  opulence  l'usage  que  nos 
«  églises  font  de  leurs  richesses?  Ou  sont  les  cap- 
«  tifs  que  ces  temples  ont  rachetés,  les  pauvres 
«  qu'ils  ont  nourris,  les  exilés  qu'ils  ont  secou- 
«  rus?  Sacrificateurs!  on  a  consacré  à  l'utilité 
«  publique  des  trésors  qui  ne  servoient  qu'à  votre 
"  luxe,  et  voilà  ce  que  vous  appelez  des  cala- 
<  mités  '  !  " 

Dix-huit  ou  vingt  ans  après  saint  Ambroise, 
Prudence  se  crut  obligé  de  réfuter  de  nouveau 
Symmaque  :  il  redit  à  peu  près,  dans  les  deux 
chants  de  son  poëme,  cequ'avoit  dit  l'évèque  de 
Milan  ;  mais  il  emploie  un  argument  qui  semble 
emprunté  à  notre  siècle,  et  qu'on  oppose  aujour- 
d'hui aux  hommes  amateurs  exclusifs  du  passé.  | 
Symmaque  rcgrettoit  les  institutions  des  ancê-  " 
très  ;  Prudence  répond  que  si  la  manière  de  vivre 
des  anciens  jours  doit  être  préférée ,  il  faut  renon- 
cer à  toutes  les  choses  successivement  inventées 

'  Quoi  tamen  illis  \irginespr.'pmia  promissa  fecerunl,  vis 
sepicni  vcsi.alcs  capiuiitur  pneli.T.  En  lotus  numerus,  qurm 
infula'  \  illali  capilis,  purpuratorum  ve.>lium  inurices,  pntnpa 
leelica'  niinistrorum  circumfusa  comitalu,  privilégia  ma\ima, 
lucra  ingentia,  pra'scripta  deniqne  pudiciti.-r  temporaci>ege« 
runt.  Non  est  \irginilas,  (pue  prelio  einilur  non  virtutis  stu- 
dio possidetur.  (  Avitu.,  liiicl.  ii ,  contr.  relui.  Symm.  ) 

'  Je  n"ai  pu  traduire  iilléraleinent  le  texte  diffus  et  pro- 
lixe des  deux  lettres  de  saint  Ambroise.  Je  nie  suis  conteulé 
d'en  donner  la^substance  cl  d'en  resserrer  les  arguments. 
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pour  le  bien-être  de  la  vie ,  il  faut  rejeter  les  pro- 
grès des  arts  et  des  sciences,  et  retourner  à  la 
barbarie  '.  Quant  aux  vestales ,  Prudence  nie  leur 
chasteté  et  leur  bonheur  ;  selon  le  poëte  :  «  La  pu- 
a  deur  captive  est  conduite  à  l'autel  stérile.  La 
a  volupté  ne  périt  pas  dans  les  infortunées  parce 
«qu'elles  la  méprisent,  mais  parce  quelle  est 
«  retranchée  de  force  à  leurs  corps  demeuré  In- 
«  tact;  leur  âme  n'est  pas  également  restée  en- 
«  tière.  La  vestale  ne  trouve  point  de  repos  dans 
«  sa  couche;  une  invisible  blessure  fait  soupirer 
«  cette  femme  sans  noces  pour  les  torches  nup- 
«  tiales  \  » 

Prudence  se  livre  ensuite  à  des  moqueries  sur 
la  permission  accordée  aux  vestales  de  se  marier 
apre>  quarante  ans  de  virginité  :  «  La  vieille  en 
"  \étérance,  désertant  le  feu  et  le  travail  divin 
"  auxquels  sa  jeunesse  fut  consacrée ,  se  marie  : 
«  elle  transporte  ses  rides  émérites  à  la  couche 
«  nuptiale  et  enseigne  à  attiédir  dans  un  lit  glacé 
«  un  nouvel  hymen  ^.  » 

Si  les  plaidoyers  de  Symmaque  et  de  saint  Am- 
broise  netoient  que  des  amplifications  de  deux 
avocats  joutant  au  barreau,  l'histoire  dédaigneroit 
de  s'y  arrêter  ;  mais  c'étoit  un  procès  réel ,  et  le 
plus  grand  qui  ait  jamais  été  porté  au  tribunal  des 
hommes  :  il  ne  s'agissoit  de  rien  moins  que  de  la 
chute  d'une  religion  et  d'une  société,  et  de  l'éta- 
blissement d'une  société  et  d'une  religion.  La  cause 
païenne  fut  perdue  aux  yeux  des  empereurs;  elle 
rétoit  devant  les  peuples. 

Théodose ,  dans  une  assemblée  du  sénat ,  posa 
cette  question  :  «  Quel  dieu  les  Romains  adore- 
«  ront-ils,  le  Christ  ou  Jupiter  ^  ?  «  La  majorité 
du  sénat  condamna  Jupiter.  Les  pères  le  re- 
grettoient  peut-être,  mais  les  enfants  préférèrent 
le  Dieu  d'Ambroise  au  dieu  de  Symmaque.  La 
prospérité  de  l'empire  n'éraanoit  point  de  ces 
simulacres  auxquels  des  mœurs  pures  ne  com- 
niuniquoient  plus  une  divinité  innocente  :  l'autel 


'       Placcl  dainnare  KTadatim 

Qiiicquid  posterius  succcssor  rcppci  it  «sus. 

(  Prud.  cont.Symm.,  lib.  n,  v.  aaoctscq.) 
-       Captivus  piidor  in^alis  addk-itiir  aris. 

Nec  conlciripta  petit  miscris,  sed  adrmpta  roluptas 
Corporis  intacti  ;  non  uicns  Intacta  tenctur. 
Nce  reguiesdatur  ulla  toris  rpiibus  inniiba  ca;cum 
Vulnus ,  (-1  amissas  suspirat  Fcinina  taMia-;. 
(  Id. ,  ibid  ) 
'       Niibit  anus  veterana ,  sacro  perfuncta  liiborc , 
i)csciti^(|iie  focis,  quibns  est fainiilata  jiivcntus, 
Transfert ciiicritas ad  fulcra jugalia  rufras, 
lliseit  et  in  gelido  nova  nnpla  tepesccrc  Iccto. 
(Id.,  ibid. ,  V.  I08I-I08I.  ) 
*  Oralionom habuil  ([ua  pos  hor(al)alur ut  missum  faceiciit 
errorcni  (sic  ciiiin  appcllabat) ,  quem  liaf-tcmis  seciiti  fuis- 
spiU  cl  cliristiaiiorum  liclem  araplecterenlur.  (  Zosim.  ,  Hislor., 
lil).  IV.  Basile.T.  ) 


de  la  Victoire  n'avoit  eu  de  puissance  que  lors- 
qu'il étoit  placé  auprès  de  celui  de  la  Vertu. 

Prudence  nous  a  laissé  le  récit  de  la  conversion 
de  Rome  : 

«  Vous  eussiez  vu  les  pères  conscrits ,  ces  bril- 
«  lantes  lumières  du  monde ,  se  livrer  à  des  trans- 
«  ports;  ce  conseil  de  vieux  Gâtons  tressaillir  en 
«  revêtant  le  manteau  de  la  piété  plus  éclatant  que 
"  la  toge  romaine ,  et  en  déposant  les  enseignes  du 
«  pontificat  païen.  Le  sénat  entier,  à  l'exception  de 
«  quelques-uns  de  ses  membres  restés  sur  la  ro- 
«  che  Tarpéienne ,  se  précipite  dans  les  temples 
«  purs  des  nazaréens ,  la  tribu  d'Évandre ,  les 
«  descendants  d'Énée,  accoururent  aux  fontaines 
«  sacrées  des  apôtres.  Le  premier  qui  présenta  sa 

'<  tête  fut  le  noble  Anitius Ainsi  le  raconte 

«  l'auguste  cité  de  Rome.  L'héritier  du  nom  et  de 
'<  la  race  divine  des  Olybres  sai:5it ,  dans  son  pa- 
rt lais  orné  de  trophées ,  les  fastes  de  sa  maison, 
«  les  faisceaux  de  Brutus ,  pour  les  déposer  aux 
«  portes  du  temple  du  glorieux  martyr,  pour  abais- 
"  ser  devant  Jésus  la  hache  d'Ausonie.  La  foi  vive 
'<  et  prompte  des  Paulus  et  des  Rassus  les  a  livrés 
«  subitement  au  Christ.  Nommerai-je  les  Gracques 
«  si  populaires?  Dirai-je  les  consulaires  qui,  bri- 
«  sant  les  images  des  dieux  ,  se  sont  voués  avec 
«  leurs  licteurs  à  l'obéissance  et  au  service  du  cru- 
«  cifié  tout-puissant  ?  Je  pourrois  compter  plus  de 
«  six  cents  maisons  de  race  antique  rangées  sous 
«  ses  étendards.  Jetez  les  yeux  sur  cette  enceinte  : 
«  à  peine  y  trouverez-vous  quelques  esprits  per- 
«  dus  dans  les  rêveries  païennes,  attachés  à  leur 
«  culte  absurde,  se  plaisant  à  demeurer  dans  les 
'<  ténèbres ,  à  fermer  les  yeux  à  la  splendeur  du 
«  jour  '.  » 
Ne  croiroit-ou  pas,  à  ces  vers  de  Prudence,  que 


E'ïnUare  patres  videas  pulcherrima  mimdl 
Luniina ,  conciliuinque  seniim  gcstire  Catonura  ; 
r.anditliorc  to-ia  niveam  pictatis  aniictum 
Sunierc  et  cxuvias  deponere  pontificales. 
Janique  ruit ,  paucis  Tarpeiain  ruperelictis, 
Ad  sincera  virum  penctralia  iiazarconiui 
Atque  ad  apostolicos  Evandria  ciiria  fontes , 
.liniadiini  soboles... 

Fertiir  eniin  antc  alios  generosns  Anitius  urbis 
Ulustrasse  eaput  :  sic  se  Roma  inclyta  jactat. 
Quin  et  Olvbriaci  gcnerisquc  et  nnminis  ha:rcs , 
Adjeciis  faslis ,  pabiiata  insi^nis  ab  aula  ; 
MartyrLs  anle  fores ,  Briiti  snbmittcre  fasces 
Auibit ,  et  Aiisoniani  Christo  inclinare  secnrlm. 
Non  Paulinoruin ,  non  Bassoruni  dubitavit , 
Prompta  tldes  darese  Christo... 
Jaui  qnid  plebicolas  percniram  carminé Gracclio-s; 
Jure  potestatis  fnltos ,  et  in  arec  senatus 
Pracipuos  siinulaera  Ueuin  jussisse  revclli? 
Ciim(|iic  suis  pariter  licloribus  omnipotcnli 
Supplicitcr  Christo  se  consccrasse  re^'endos'.' 
.Sexcentas  numerarc  donios  de  sanguine  prisco 
Nobilium  licct,  ad  Christi  li^-naculu  ^e^sas. 


Re.>pice  ad  illustrcm ,  lux  est  nbi  public»  ,  ccUain  ; 
Vix  pauca  invenies  (.'entilibus  obsita  nugis 


I  u 


Rome  existoit  au  coranieneemeut  «lu  cinquième 
siècle ,  avec  ses  grandes  familles  et  ses  grands 
souvenir^?  Il  écrivoit  laa  -103!  Sept  ans  après, 
Alarlc  remuoit  et  balayoit  cette  Aieille  poussière 
des  Gracques  et  des  Brutus ,  dont  se  couvroiî  l'or- 
gueil de  quelques  nobles  dégénérés. 

Théodose  étendit  la  proscription  du  paganisme 
aux  diverses  provinces  de  l'empire,  lue  commis- 
sion fut  nommée  pour  abolir  les  pri\iléges  des 
prêtres,  interdire  les  sacriûces,  détruire  les  ins- 
truments de  l'idolâtrie,  et  fermer  les  temples.  Le 
domaine  de  ces  temples  fut  confisqué  au  profit  de 
l'empereur,  de  l'Église  catholique  et  de  l'armée. 
«  >"ous  défendons,  dit  le  dernier  ediîde  Thecdose, 
■  à  nos  sujets,  magistrats  ou  citoyens,  depuis  la 
-  première  classe  jusqu'à  la  derniè:-e,  d'immoler 

•  aucune  victime  innocente  en  l'honneur  d'aucune 
«  idole  inanimée.  Nous  défendons  les  sacrifices  de 

•  la  divination  par  les  entrailles  des  Nictimes.  >■ 

Les  fils  de  Théodose,  Arcade  et  Honorius ,  et 
leurs  successeurs ,  multip'.iereut  ces  édits  :  on  peut 
voir  toutes  ces  lois  dans  le  Code  '  ;  mais  plus  com- 
minatoires qu'expresses,  elles  étoient  rarement 
exécutées  ;  quelquefois  même  elles  étoient  suspen- 
dues ou  rappelées  selon  les  besoins  et  les  fluctua- 
tions de  la  politique.  Le  pape  Innocent ,  à  l'occa- 
sion du  premier  siège  de  Rame  par  Al  aric  ^  -lûS), 
permit  les  sacrifices ,  pou  nu  qulU  se  fissent  en 
i^rrp/.  Les  princes ,  agissant  contradictoirement 
à  leurs  édits ,  conservoient  des  païens  dans  les 
hautes  charges  de  l'État ,  et  donnoient  des  titres 
aux  pontifes  des  idoles.  Aucune  loi  ne  défeadoit 
aux  gentils  d'écrire  contre  les  chrétiens  et  leur 
religion  ;  aucune  loi  n'obligeoil  un  païen  à  embras- 
ser le  christianisme  sous  peine  d'être  recherche 
dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens.  Il  y  a  plus, 
nombre  dédits  de  cette  époque  j"en  ai  déjà  cité 
quelques-uns-  s'opposent  aux  envahissements  du 
cUnzé  par  voie  de  testament  ou  de  donation,  re- 
tirent des  immunités  accordées ,  règlent  ce  nou- 
veau cenre  de  propriétés  de  mainmorte  introduit 
avec  l'Euiise,  interdisent  l'entrée  des  villes  aux 
moines ,  et  fixent  le  sori  des  religieuses.  Bien  que 
le  pouvoir  politique  fût  chrétien,  il  éloit  dtja 
inquiet  de  la  lutte;  il  crai^noit  d'être  entraine: 
n'ayant  plus  rien  àcraindre  du  paganisme,  il  com- 
meneoit  àse  metlreen  garde  contre  les  entreprises 

lo^mia .  •IkïitriC'tos  T^rr  rrtio^Gli^  calscs, 
El  qsibas  narU$  pta«««t  serrarc  Inicbras , 
SpkBdcalCM^ae  die  aeAo  mm  eu  «tic  soka. 
(AmiL.  Pkcdextics,  ^ircamilartt.eoatnSTnmarïNnB.prx- 
fcctom  atV^,  C«rpm*  fortanca,  tooL  nr.  pag.  Tu,  \.  ii»-ici.< 

'  Aa  Ulre  :  de  PtgmHis  tan^^eut  H  lemplis. 
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de  l'autre  culte.  Les  mœurs  brisèrent  ces  foibles 
barrièi"es,  et  le  zèle  alla  plus  loin  que  la  loi. 

De  toutes  parts  on  démolit  les  temples  ;  perte  à 
jamais  déplorable  pour  les  arts  :  mais  le  monu- 
ment matériel  succomba ,  comme  toujours ,  sous 
la  force  intellectuelle  de  lidee  entrée  dans  la  con- 
viction du  iieure  humain. 

Saint  Martin,  évèque  de  Tours,  suivi  d'une 
troupe  de  moines ,  abattit  dans  les  Gaules  les  sanc- 
tuaires, les  idoles  et  les  arbres  consacrés.  L'tvè- 
que  Marcel  entreprit  la  destruction  des  édifices 
païens  dans  le  diocèse  dApamée ,  capitale  de  la 
seconde  Syrie.  Le  temple  quadrangulaire  de  Ju- 
piter présentoit  sur  ses  quatre  faces  quinze  colon- 
nes de  seize  pietls  de  circonférence;  il  résista  :  il 
fallut  en  produire  l'écroulement  à  laide  du  feu. 
Plus  tard ,  à  Carthage ,  des  chrétiens  moins  fana- 
tiques sauvèrent  le  temple  devenu  céleste ,  en  !e 
convertissant  eu  église ,  comme,  depuis,  Boiùface 
III  sauva  le  Pantbéon  à  Rome. 

Le  renversement  du  templedeSerapisà  Alexan- 
drie est  demeure  Cclebre.  Ce  temple,  ou  l'on  de- 
posoit  le  kilomètre,  étoit  bâti  sur  un  tertre  ar- 
tificiel :  on  y  raontoit  par  cent  degrés  ;  une  multi- 
tude de  voûtes  éclairées  de  lampes  le  soutenoient; 
il  y  avoit  plusieurs  cours  carrées  environnées  de 
bâtiments  destinés  à  la  bibliothetiue  ,  au  collège 
des  élevés ,  au  logemeut  des  desservants  et  des 
gardiens.  Quatre  rangs  de  galeries ,  avec  des  por- 
tiques et  des  statues,  offroient  de  longs  prome- 
noirs. De  riches  colonnes  ornoient  le  temple  pro- 
prement dit  :  il  étoit  tout  de  marbre  ;  trois  lames 
de  cuivre,  d'argent  et  d'or,  en  revêtoient  les  murs. 
La  statue  colossale  de  Serapis,  la  tête  couverte 
du  mystérieux  boisseau  ,touclioit  de  ses  deux  bras 
aux  parois  de  la  Celle ,  et  à  un  certain  jour  le  rayon 
du  soleil  venoit  reposer  su»  les  lèvres  du  dieu  '. 
Les  païens  ne  consentirent  pas  facilement  à 
abaudouner  un  pareil  édifice  :  ils  y  soutinrent  un 
véritable  siège,  animés  à  la  défense  par  le  philo* 
sophe  Olympius  • ,  homme  d'une  beauté  admira- 
ble et  d'une  éloquence  divine.  II  etoit  plein  de  Dien, 
et  avoit  quelque  chose  du  prophète  ^.  Deux  gram- 
mairiens ,  Hellade  et  Amnioue,  combaitoient  sous 
ses  ordres  :  le  premier  avoit  été  pontife  de  Jupi- 


'  RtT..  lib.  xxn.  ivaç.  im  : SocR. ,  pag.  S7fl,  llb.  m.  cap.  xij 
Expatitio  latins  mt§ndi.  Grof.R.  utrnor. ,  tnm.  m ,  pa^.  S. 

*  Ad  po^tremum  gras<anl^  jn  «niniioe  ri»  ioni  ductm  «*- 
leris  r<  audorÙF  SOT  dr .  .  e 

e\  habitu  pbiiosopbam .  '■, 

r(  tyiannidem  trâemit.    .  \   . 

t<  m  adeo  pkcus  c-ral  Dco  ut .  etc.  (  Svii>  vs ,  in  >  i' 
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1er,  et  le  second  d'un  singe  '.  Théophile,  arche- 
vêque d'Alexandrie,  armé  des  édits  de  Théodose 
et  appuyé  du  préfet  d'Egypte,  remporta  la  vic- 
toire. Hellade  se  vantoit  d'avoir  tué  neuf  chrétiens 
de  sa  main  ^  Olympius  s'évada  après  avoir  en- 
tendu une  voix  qui  chantoit  allcluia  au  milieu  de 
la  nuit  dans  le  silence  du  temple  ^.  L'édifice  fut 
pillé  et  démoli.  «  INous  vîmes,  dit  Orose,  malgré 
«  son  zèle  apostolique,  les  armoires  vides  de  li- 
ft vres;  dévastations  qui  portent  mémoire  des 
«  hommes  et  du  temps  ^.  »  La  statue  de  Sérapis , 
frappée  d'abord  à  la  joue  par  la  hache  d'un  soldat, 
ensuite  jetée  à  bas  et  rompue  vive,  fut  brûlée 
pièce  à  pièce,  dans  les  rues  et  dans  l'amphithéci- 
tre.  Une  nichée  de  souris  ^  s'étoit  échappée  de  la 
tête  du  dieu ,  à  la  grande  moquerie  des  specta- 
teurs. 

Les  autres  monuments  païens  d'Alexandrie  fu- 
rent également  renversés,  les  statues  de  bronze 
fondues  ^.  Théodose  avoit  ordonné  d'en  distribuer 
la  valeur  en  aumônes  ;  Théophile  s'en  enrichit  lui 
et  les  siens  7. 

Oomitrez  pied,rez  terre,  le  temple  de  Canope, 
fameuse  école  des  lettres  sacerdotales  où  se  voyoit 
une  idole  symbolique  dont  la  tète  reposoitsur  les 
jambes  :  peu  auparavant,  Antonin  le  philosophe 
y  avoit  enseigné  avec  éclat  la  théurgie ,  et  prédit 
la  chute  du  paganisme  :  Sosipatre,  sa  mère ,  pas- 
soit  pour  une  grande  magicienne.  Des  religieuses 
et  des  moines  prirent  à  Canope  la  place  des  dieux 
et  des  prêtres  égyptiens  **. 

Ainsi  périt  encore,  sur  les  confins  de  la  Perse , 
un  temple  immense  qui  servoit  de  forteresse  aune 
ville.  «  Sérapis  s'étant  fait  chrétien,  dit  saint  Jè- 
"  rôme ,  le  dieu  Marraas  pleura  enfermé  dans  son 


'  "E>,).!x5io;  ii£v  O'jv  teptùc  Toy  Aià;  eTvat  IX^YSto  'A[i|xiovio; 
'-;  W\Hr;/.vj.  Hclladius  quidem  Jovis,  Ammonius  vero  simiae 
^.lCPr(losessedicebalur.  (Sor.n.,  lib.  v,  cap.  xvi,  pag.  275.  ) 

*  Hclladius  vero  apud  qiiosdam  {jlorialus  est  quod  novem 
homines  sua  manu  ia  condictu  interemissel.  (Socit. ,  lib.  v  , 
cap.  XVI.) 

^  Olympius  vero  ,  sicut  à  quibu.sdam  accepi ,  nocte  intem- 
peslaqua-  iliuni  dicni  prir cesserai,  qupmdam  inSerapio«i/e- 
luia  cancntcm  audivit.  (Zos. ,  pag.  088,  c,d.) 

*  Nos  vidimus  armaria  librorum  ,  quibus  direpUs ,  exin.v 
nilaea  a  noslris  hominibus,  nosiris  lemporibus  mcmoraiit. 
(Oros-,  Mb.  VI, cap.  xv,  pag.  421.) 

'Ubi  cnpui  Iruncatnm  est,  niurium  agmen  ex  interni.s  eri- 
pnU.  (TiiKODoR.,  llist.  ceci.,  lib.  v,  pag W».  Pari.Mis,  ir,7,3.  ) 

•Ac  lempla  quidem  dislurbata  sunt.  .Slalua-  vero  in  lebe- 
te«  et  alios  Alexandriiiie  ecclcsia;  usus  conflatœ.  '  Socu.,  pag. 
575.)  .  .    =. 

'  Cultus  numinis  et  Serapidis  delubrum  Alexandrie  dis- 
turbata  dissipataquefiicre...  Imperaiile  lune  Theodosio  prœ- 
torii  priefecto,  piaculari  lioniiiie ,  et  Kur\  medoiite  quopiara... 
templi  qui  doua  \ix  nianus  liostiliUr  iiijeceruut.  (Ku.nap.  , 
paR.  M.  Anluerpi;r,  ir.os.) 

*  Monacos  Caiiopi  quoque  collocarunt.  (  EuNX^  1,  pag,  35.) 

CIIATF,\ir,tH\>n.  —  TO>fK   I. 


i4S 

«  temple  à  Gaza  :  il  trembloit ,  attendant  qu'on  le 
«  vînt  abattre  '.  » 

Le  sang  chrétien  que  répandirent  les  mains 
philosophiques  d'Hollade  fut  trop  expié  plusieurs 
années  après  par  celui  d'Hypatia  \  Fille  de  Théon 
le  géomètre ,  d'un  génie  supérieur  à  son  père ,  elle 
étoit  née ,  avoit  été  nourrie  et  élevée  à  Alexandrie. 
Savante  en  astronomie,  au-dessus  dos  convenan- 
ces de  son  sexe,  elle  fréquentoit  les  écoles  et  en- 
seignoit  elle-même  la  doctrine  d'Aristote  et  de 
Platon  :  on  l'appeloit  le  Philosophe.  Les  magis- 
trats lui  rendoient  des  honneurs;  on  voyoit  tous 
les  jours  à  sa  porte  une  foule  de  gens  à  pied  et  à 
cheval  qui  s'empressoientde  la  voir  et  de  l'enten- 
dre ^  Elle  étoit  mariée,  et  cependant  elle  étoit 
vierge  :  il  arrivoit  assez  souvent  alors  que  doux 
époux  vivoient  libres  dans  le  lien  conjugal  ^ ,  unis 


de  sentiments ,  de  goûts ,  de  destinée ,  de  fortune, 
séparés  de  corps.  L'admiration  qu'inspiroit  Hypa- 
tia  n'excluoit  point  un  sentiment  plus  tendre  :  un 
de  ses  disciples  se  mouroit  d'amour  pour  elle;  la 
jeune  platonicienne  employa  la  musique  à  la  gué- 
rison  du  malade,  et  fit  rentrer  la  paix  par  l'har- 
monie dans  l'âme  qu'elle  avoit  troublée  ^  L'évê- 
que  d'Alexandrie,  Cyrille,  devint  jaloux  de  la 
gloire  d'Hypatia  *^.  La  populace  chrétienne ,  ayant 
à  sa  tête  un  lecteur,  nommé  Pierre  ',  se  jeta  sur 
la  fille  de  Théon,  lorsqu'elle  entroitun  jour  dans 
la  maison  de  son  père  :  ces  forcenés  la  traînèrent 
à  l'église  Césarium,  la  mirent  toute  nue,  et  la 
déchiquetèrent  avec  des  coquilles  tranchantes; 
ils  brûlèrent  ensuite  sur  la  place  Cinaron  *  les 
membres  de  la  créature  céleste  qui  vivoit  dans  la 
société  des  astres  qu'elle  égaloit  en  beauté ,  et  dont 
elle  avoit  ressenti  les  influences  les  plus  sublimes. 
Le  combat  des  idées  anciennes  contre  les  idées 
nouvelles  à  cette  époque  offre  un  spectacle  que 
rend  plus  instructif  celui  auquel  nous  assistons  y. 

'  Hirn. ,  epist.  vu ,  pag.  64 ,  d. 

'  La  ruine  du  temple  de  SérapiiS  est  de  l'année  301 ,  et  la 
mort  d'Hypatia  est  de  l'année  415. 

'SiiDvs,  voce  TTraTta. 

<  Isidori  pliilo.sopbi  conjux,  sed  Ita  ut  conjugll  usu  abstl' 
nerel.  (Fabuio.  ,  Uihl.  gr. ,  lib.  v ,  cap.  xxii.) 

'  Hypaliam  ope  musica;  illum  a  morbo  isto  libérasse. 

«  SciDAS,  voce  TTcaTÎa,  pag.  533. 

■  Quorum  dux  erat  Pctrus  quidam  lector.  (Sonu.,  Ilisl, 
ercl.,  lib.  VII,  cap.  xv.  Parisiis,  I07«.) 

•  Enmtjue  e  sella  deiractnm  ad  ecclesiam  qu.e  C.Tsareum  co* 
gnoininatur,  ra|)iuiit  :  et  veslibus  exulam  tcslis  iiileremerunf . 
Cuni((ue  menibralim  eam  discerpsisseni,  mcmbrn  in  locuin 
(|uein  Cinaroiiem  vocaiit  comporlala  incriidio  consumpsc- 
ruiit.  (Socu.,  Ilisl.  ceci.,  li!i.  \ii,  cap.  xv,  pag.  3j2.) 

»  Nous  n'y  assistons  plus;  il  est  liiii.  Je  corrige,  le  13  août 
1830,  ce.;  épreuves  tiré.'s  avant  le  27  juillet.  Insensés  qui  éles 
placés  à  la  tête  des  filais,  prolilere/.-vous  de  celle  rapide  et 
terrible  leçon  "? 
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Ce  n'étoit  plus ,  comme  au  temps  de  Julien ,  un 
mouvement  rétrograde;  c'étoit,  au  contraire, 
une  course  sur  la  pente  du  siècle;  niais  de  vieil- 
les mœurs,  de  vieux  souvenirs,  d^  vieilles  habi- 
tudes ,  de  vieux  préjugés  disputoient  pied  a  pied 
le  terrain  :  en  abandonnant  le  culte  des  aïeux , 
on  croyoit  trahir  les  foyers,  les  tom])eaux ,  l'hon- 
neur, la  patrie.  La  violence,  exercée  eu  opposi- 
tion avec  l'esprit  de  la  loi ,  rendoit  le  conflit  plus 
opiniâtre;  on  reprochoit  aux  chrétiens  d'oublier 
dans  la  fortune  les  préceptes  de  charité  qu'ils 
recommandoient  dans  le  malheur. 

Hommes  de  guerre  et  hommes  d'Etat,  séna- 
teurs et  ministres ,  prêtres  chrét.ens  et  prêtres 
païens,  historiens,  orateurs,  panégyristes,  phi- 
losophes, poètes,  accouroient  à  l'attaque  ou  à  la 
défense  des  anciens  et  des  modernes  autels. 

Théodose  est  un  empereur  violent  et  foible ,  li- 
vré au  plaisir  de  la  table ,  selon  Zosime  '  :  c'est 
un  saint  qui  règne  dans  le  ciel  avec  Jésus-Christ, 
aux  yeux  de  saint  Ambroise  '. 

Les  temples  s'écroulent  à  la  voix  et  sous  les 
mains  des  moines  et  des  évêques  ;  ils  tombent  aux 
chants  de  victoire  de  Prudence  :  le  vieux  Liba- 
nius  ranime  sa  piété  philosophique  pour  atten- 
di'ir  Théodose  en  faveur  de  ces  mêmes  temples. 

»  Celui,  dit-il  à  l'empereur,  celui  qui,  lors- 
«  que  j'étois  encore  enfant  (Constantin),  abat- 
n  tit  à  ses  pieds  le  prince  qui  l'avoit  traité  avec 
«  outrage  (  Maxence  ) ,  croyant  qu'il  lui  conve- 
«  noit  d'adopter  un  autre  Dieu ,  se  servit  des  tré- 
«  sors  et  des  revenus  des  temples  pour  bâtir  Cons- 
«  tantinople;  mais  il  ne  changea  rien  au  culte 
n  solennel  :  si  les  maisons  des  dieux  furent  pau- 
«  vres ,  les  cérémonies  demeurèrent  riches.  Son 
n  fils  (  Constance  )  s'abandonna  aux  mauvais  con- 
«  seils  de  faire  cesser  les  sacrifiées.  Le  cousin  de 
«  ce  fils  (  Julien  ) ,  prince  orné  de  toutes  les  ver- 
«  tus,  les  rebâtit.  Après  sa  mort,  l'usage  des  sa- 
«  criftces  subsista  quelque  temps  :  il  fut  aboli ,  il 
«  est  vrai ,  par  deux  frères  (  ^'alentinien  et  "N'a- 
»  lens) ,  à  cause  de  quelques  novateurs;  mais  on 
'<  conserva  la  coutume  de  brûler  des  parfums. 
«  Vous  avez  vous-même  toléré  cette  coutume ,  en 
«  sorte  que  nous  avons  autant  à  vous  remercier  de 
<<  ce  que  vous  nous  avez  accordé  qu'à  nous  plain- 
«  dre  de  ce  dont  on  nous  prive.  Vous  avez  permis 
'<  que  le  feu  sacré  demeurât  sur  les  autels ,  qu'on 
«  y  brûlât  de  l'encens  et  d'autres  aromates.  » 

■  ZoR. ,  lib.  IV. 

'  AiiBn. ,  tom.  V,  Sermo  de  diversh,  p»ig.  122,  f. 


«  Et  voilà  pourtant  qu'on  renverse  nos  tem- 
«  pies!  Les  uns  travaillent  a  cette  œuvre  avec  le 
'<  bois,  la  pierre,  le  fer;  les  autres  emploient 
«  leurs  mains  et  leurs  pieds  :  proie  de  Misyène 
«(proverbe  grec  qui  signifie  conquête  facile). 
«  On  enfonce  les  toits  ;  ou  sape  les  murailles  ;  od 
'<  enlève  les  statues  ;  on  renverse  les  autels.  Pour 
«  les  prêtres,  il  n'y  a  cpie  deux  partis  à  prendre  : 
"  se  taire  ou  mourir.  D'une  première  expédition 
«  on  court  à  une  seconde ,  à  une  troisième  :  on  ne 
"  se  lasse  pas  d'ériger  des  trophées  injurieux  à 
«  vos  lois.  » 

«  Voilà  pour  les  villes  :  dans  les  campagnes 
'(  c'est  bien  pis  encore!  Là  se  rendent  les  enne- 
«  mis  des  temples;  ils  se  dispersent,  se  réunis- 
«  sent  ensuite,  et  se  racontent  leurs  exploits  : 
«  cclui-la  rougit  qui  n'est  pasicplus  criminel.  Ils 
«  vont  comme  des  torrents  sillonnant  la  contrée 
«  et  bondissant  contre  la  maison  des  dieux.  La 
«  campagne  prixée  de  temples  est  sans  dieux; 
"  elle  est  ruinée,  détruite,  morte;  les  temples, 
«  ô  empereur  !  sont  la  vie  des  champs;  ce  sont  les 
«  premiers  édifices  qu'on  y  ait  vus,  les  premiers 
«  monuments  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  à 
«  tiavers  les  âges  ;  c'est  aux  temples  que  le  la- 
«  boureur  confie  sa  femme,  ses  enfants,  ses  bœufs, 
«  ses  moissons 

«  Voilà  la  conduite  des  chrétiens  :  ils  protes- 
«  tent  qu'ils  ne  font  la  guerre  qu'aux  toupies; 
«  mais  cette  guerre  est  le  profit  de  ces  oppres- 
"  seurs;  ils  ravissent  aux  malheureux  les  fruits 
«  de  la  terre,  et  s'en  vont  avec  les  dépouilles, 
'(  comme  s'ils  les  avoient  conquises  et  non  volées. 

n  Cela  ne  leur  suffit  pas  :  ils  attaquent  encore 
'<  les  possessions  particulières,  parce  que,  au  dire 
«  de  ces  brigands,  elles  sont  consacrées  aux 
«  dieux.  Sous  ce  prétexte,  un  grand  nombre  de 
«  propriétaires  sont  privés  des  biens  qu'ils  tenoient 
«  de  leurs  ancêtres ,  taudis  que  leurs  spoliateurs, 
«  qui,  à  les  entendre,  honorent  la  Di  ni  rite  par 
«  leursjeûnes ,  s'engraissent  aux  dépens  des  victi- 
«  mes.  Va-t-on  se  plaindre  au  2)asteur  [wom  qu'on 
«  affecte  de  donner  à  un  homme  qui  n'a  certai- 
«  nement  pas  la  douceur  en  partage),  il  chasse 
«  les  réclamants  de  sa  présence ,  comme  s'ils  de- 
«  voient  s'estimer  heureux  de  n'avoir  pas  souffert 
davantage 

•  On  prétend  que  nous  avons  violé  la  loi  qui 
'<■  défend  les  sacrifices.  Nous  le  nions.  On  répond 
'  que ,  si  aucun  sacrifice  n'a  eu  lieu ,  on  a  égorgé 
«  des  bœufs  au  milieu  des  festins  et  des  rtjouissan- 
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«  ces  :  cela  est  vrai  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  d'autels 
«  pour  recevoir  le  sang;  on  n'a  brûlé  aucune  partie 
«  de  la  victime  ;  on  n"a  point  offert  de  gâteaux  ; 
«  on  n'a  point  fait  de  libation.  Or,  si  un  certain 
fi  nombre  de  personnes ,  pour  manger  un  veau  ou 
R  un  mouton,  se  sont  rencontrées  dans  quelque 
«  maison  de  campagne  ;  si,  couchées  sur  le  gazon, 
«  elles  se  sont  nourries  de  la  chair  de  ce  venu  ou 
«  de  ce  mouton ,  après  l'avoir  fait  bouillir  ou  rù- 
«  tir,  je  ne  vois  pas  quelles  lois  ont  été  trans- 
«  eressées  ;  car,  ô  divin  empereur  !  vous  n'avez 
«  pas  prohibé  les  réunions  domestiques.  Ainsi , 
«  bien  qu'on  ait  chanté  un  hymne  en  l'honneur 
«  des  dieux,  et  qu'on  les  ait  invoqués,  ou  n'a 
«  point  violé  votre  édit,  à  moins  que  vous  ne  vou- 
«  liez  transformer  eu  crime  l'innocence  de  ces 
1  festins. 

"  >"os  persécuteurs  se  figurent  que,  par  leur 
«  violence,  ils  nous  amènent  à  la  pratique  de  leur 
«  religion;  ils  se  trompent  :  ceux  qui  paroissent 
«  avoir  varié  dans  leur  culte  sont  restés  tels  qu'ils 
"  étoient.  Ils  vont  avec  les  chrétiens  aux  assem- 
«  blées;  mais  lorsqu'ils  font  semblant  de  piier, 
«  ils  ne  prient  point,  ou  ce  sont  leurs  anciens 
«  dieux  quils  adjurent 

'<  En  matière  de  religion ,  laissez  tout  à  la 
'  persuasion,  rien  à  la  force.  Les  chrétiens  n'ont- 
o  ils  pas  une  loi  conçue  en  ces  termes  :  Pratiquez 
«  la  douceur;  tâchez  d'obteîiir  tout  j^ar  elle; 
«  ayez  horreur  de  la  nécessité  ou  de  la  contrainte. 
«  Pourquoi  donc  vous  précipitez-vous  sur  nos 
"  temples  avec  tant  de  fureur?  vous  transgressez 
«  donc  aussi  vos  lois? 
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«  clave,  un  chien,  un  bijou.  Eh  bien!  ces  pré- 
«  sents  devinrent  funestes  à  celui  qui  les  accor- 
«  doit  comme  à  ceux  qui  les  acceptoient 


«  .  .  .  .  Mais  puisque  les  chrétiens  allèguent 
«  l'exemple  de  celui  qui  le  premier  a  dépouillé 
«  les  temples  (Constantin),  j'en  vais  parler  à  mou 
«  tour.  Je  ne  dirai  rien  des  sacrifices;  il  n"y  tou- 
«  cha  pas  :  mais  qui  fut  jamais  plus  rigoureuse- 
«  ment  puni  que  le  ravisseur  des  trésors  sacrés? 
«  De  soi  vivant,  il  vengea  les  dieux  sur  lui-même, 
sur  sa  propre  famille;  après  sa  mort,  ses  en- 
fants se  sont  égorgés. 

«  Les  chrétiens  s'autorisent  encore  de  l'exem- 
»  pie  du  fils  de  ce  prince  (Constance)  ;  il  démolit 
«  les  temples  avec  d'aussi  grands  travaux  qu'il 
«  en  eût  fallu  pour  les  reconstruire  (tant  il  étoit 
«  difficile  de  séparer  ces  pierres  liées  ensemble 
«  par  un  fort  ciment  ;  il  distribuoit  les  édifices 
«  aux  favoris  dont  il  étoit  entouré  de  la  même 
«  manière  qu'il  leur  eût  donné  un  cheval,  un  es- 


"  Decesfavoris, lesunsmourarentdansl'infor- 
«  tune,  sans  postérité,  sans  testament;  les  autres 
«  laissèrent  des  héritiers  ;  mais  qu'il  eût  mieux 
«  valu  pour  eux  n'en  avoir  point  !  Nous  les  voyons 
«  aujourd'hui,  ces  enfants  qui  habitent  au  milieu 
«  des  colonnes  arrachées  aux  temples  ;  nous  les 
«■  voyons  couverts  d'infamie  et  se  faisant  une 
"  guerre  cruelle  '.  » 

Cette  citation,  trop  instructive  pour  être  abré- 
gée, offre  un  tableau  presque  complet  du  qua- 
trième siècle  :  usage  et  influence  des  temples 
dans  les  campagnes;  fin  de  ces  temples;  com- 
mencement de  la  propriété  du  clergé  chrétien  par 
la  confiscation  de  la  propriété  du  clergé  païen; 
cupidité  et  fanatisme  des  nouveaux  convertis, 
qui  s'autorisent  des  lois  en  les  dénaturant,  pour 
commettre  des  rapines  et  troubler  l'intérieur  des 
familles  ;  et,  de  même  que  Lactance  a  raconté  la 
mort  funeste  des  persécuteurs  du  christianisme, 
Libanius  raconte  les  désastres  arrivés  aux  per- 
sécuteurs de  l'idolâtrie.  Mais  quoi  qu'il  en  soit. 
Dieu ,  qui  punit  l'injustice  particulière  de  l'indi- 
vidu ,  n'en  laisse  pas  moins  s'accomplir  les  révo- 
lutions générales  calculées  sur  les  besoins  de 
l'espèce. 

Les  moines  furent  les  principaux  ouvriers  de 
la  démolition  des  temples;  aussi  les  outrages  et 
les  éloges  leur  sont-ils  également  prodigués. 

Sozomène  assure  que  les  Pères  du  désert  pra- 
tiquent une  philosophie  divine. 

«  Les  religieux,  dit  saint  Augustin ,  ne  cessent 
«  d'aimer  les  hommes ,  quoiqu'ils  aient  cessé  de  les 
«  voir,  s'entretenant  avec  Dieu  et  contemplant  sa 
«  beauté  ^.  ■■> 

Saint  Chrysostôme,  au  sujet  de  la  sédition 
d'Antioche ,  compare  la  conduite  des  philosophes 
et  des  moines.  «  Où  sont  maintenant,  s'écrie-t-il , 
'<  ces  porteurs  de  bâtons ,  de  manteaux ,  de  lon- 
«  gués  barbes,  ces  infâmes  cyniques  au-dessous 
«  des  chiens  leurs  modèles  ?  Ils  ont  abandonné  le 
"  malheur  ;  ils  se  sont  allés  cacher  dans  les  caver- 
«  nés.  Les  vrais  philosophes  (  les  moines  des  envi- 
«  rons  d'Antioche  )  sont  accourus  sur  la  place 
«  publique;  les  habitants  de  la  ville  ont  fui  au 
»  désert ,  les  habitants  du  désert  sont  venus  à  la 


'  Liban.  ,  Pro  templh. 

''  Arc,  Lih.  rciractaflo,  rnp.  xxi. 
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«  ville.  L'anachorète  a  reçu  la  religion  des  apô- 
«  très  ;  il  imite  leur  vertu  et  leur  courage.  Vanité 
«  des  païens  !  fc  iblesse  de  la  philosophie  1  on  voit 
«  à  ses  œuvres  qu'elle  n'est  que  fable,  comédie, 
«  parade  et  fiction  '.  ^ 

a  Quels  sont  les  destructeurs  de  nos  temples  ? 
"  dit  à  sou  tour  Libanius.  Ce  sont  des  hommes 
«  vêtus  de  robes  noires,  qui  mangent  plus  que 
«  des  éléphants ,  qui  dematideut  au  peuple  du  vin 
n  pour  des  chants,  et  cachent  leur  débauche 
«  sous  la  pâleur  artillcielle  de  leur  visage  '.  « 

«  II  y  a  une  race  appelée  tnoines,  dit  pareille- 
«  ment  Eunape  ;  ces  moines ,  hommes  par  la 
«  forme,  pourceaux  par  la  vie,  font  et  se  per- 

«  mettent  d'abominables  choses 

« Quiconque  porte  une  robe  noire  et 

n  présente  au  public  une  sale  ligure,  a  le  droit 
«  d'exercer  une  autorite  tyrannique  \  ^ 

«  Sur  la  haute  mer  c'est  le  poète  Rutilius  qui 
n  parle  ;  s'élève  l'ile  de  Capraria ,  souillée  par  des 
«  hommes  qui  fuient  la  lumière.  Eux-mêmes  se 
n  sont  appelés  moines,  parce  qu'ils  aspirent  à  vi- 
f-  vre  sans  témoins.  Ils  redoutent  les  faveurs  de  la 
n  fortune ,  parce  qu'ils  n'auroient  pas  la  force  de 
o  traverses  dédains  ;  ils  se  font  malheureux  de 
«  peur  de  l'être.  Rage  stupide  d'une  cervelle  dé- 
■  rangée  !  s'épouvanter  du  mal  et  ne  pouvoir  souf- 
«  frir  le  bien  !  Leur  sort  est  de  renfermer  leurs 
n  chagrins  dans  une  étroite  cellule,  et  d'enfler 
"  leur  triste  cœur  d'une  humeur  atrabilaire  ^.  ^ 

Apres  avoir  passé  Capraria,  petite  ile  entre  la 
côte  de  l'Éti-urie  et  celle  de  la  Corse,  Rutilius 
aperçoit  une  autre  ile ,  la  Gorgone  :  c  Là  s'est 
n  enseveli  vivant,  au  sein  des  rochers,  un  citoyen 
«  romain.  Poussé  des  Furies,  ce  jeune  homme, 
•  noble  d'aïeux,  riche  de  patrimoine,  et  non  moins 
«  heureux  par  son  mariage ,  fuit  la  société  des 

'  CdkysOsT.,  Hom.  xrn,  pag.  I9C,  c. 

'  LiB\>'. ,  Pro  tetnplis. 

'  Monaco»  sic  dictos,  homines  quidem  specie,  sêd  vifara 
tarpem  porcoram  more  exigenips.  qui  in  prupatulo  infinita 
atque  infanda  scelera  commitlebaiit....  >"am  ea  tempestale 
quivis  alram  \estem  indutus,  quique  in  publico  sordido  ha- 
bita speclari  non  abnuebal ,  is  tyrannieam  obtinebat  auctori- 
tatem.  (EiNAP.,  in  fila  £desii,  pag.  S4.  .Vntuerpis.  156S.) 

«       Procc«u  pcla?i  Jam  se  Capraria  tf)llit. 
Sqaaiot  lucifueis  iasola  plena  >iri5. 
IpsI  se  monachos  Graio  coenoniine  ilicant , 

Qnofi  soli  nuUo  TiTere  teste  voltint. 
Muncra  fortune  mctuunt ,  dam  damna  vereotar  ; 

Qaisquam  sponte  miser,  ne  miser  esse  qneat. 
Quxnam  pertersl  rabies  lam  <itulta  eeret>ri, 
Dum  ma!a  fonniJes ,  nec  boaa  po»c  pâli  ! 
SÎTC  suas  répétant  fato  er^astula  pŒaas  , 
TrisUa  seu  nigro  visccra  fcUe  tumeot. 
Sic  Dimia'  bilis  morbum  adsi^a\it  llomerus 

Bellerûplioateis  tolliciludlnibus  ; 
Nam  juTcni  offenso ,  sa>Ti  post  tela  doloris , 
IMciCor  bumanum  displirnisse  genus. 

(  RcTiLU  Itinerarium ,  lii».  i ,  t.  ts»- ws.) 


T  hommes  et  des  dieux.  Le  crédule  exilé  se  cache 
«  au  fond  d'une  honteuse  caverne;  il  se  figure 
«  que  le  ciel  se  plaît  aux  dégoûtantes  misères;  il 
«  se  traite  avec  plus  de  rigueur  que  ne  le  traite- 
"  roient  les  dieux  irrités.  Dites-moi,  je  vous  prie , 
«  cette  secte  n'a-t-elle  pas  des  poisons  pires  que 
-  les  breu^•ages  de  Circé  ?  Alors  se  transformoieut 
"  les  corps  ;  à  présent  se  métamorphosent  les 
«  âmes  • .  » 

Les  foibiesses  et  les  jongleries  des  prêtres  du 
paganisme  etoient  exposées  par  le  clergé  chrétien 
à  la  risée  de  la  multitude.  Ils  se  servoient  de  l'ai- 
mant pour  opérer  des  prodiges,  pour  suspendre 
un  char  de  bronze  attelé  de  quatre  chevaux  %  ou 
faire  monter  un  soleil  de  fer  à  la  voûte  d'un  tem- 
ple^. Ils  s'enfermoient  dans  des  statues  creuses 
ad-  ssees  contre  des  murailles ,  et  ils  rendoieut  des 
oracles. 

Fleury  a  osé  rappeler,  dans  T Histoire  ecclésias- 
tique^ ^  une  anecdote  racontée  avec  moins  de  pu- 
deur par  Ruffm  \  «  Un  prêtre  de  Saturne ,  nora- 


t     AdversQs  scopuloâ ,  damnl  monmoenta  recenUs , 

Perditiis  hic  vivo  funere  civis  erat. 
Xoster  enim  auperjuvenis,  majuribas  amplis, 

»c  censu  Inferior,  conjugiove  minor. 
Imputons  FuriLs  homines  divosque  rcUquit, 

Kt  turpcm  latebrajD{credultts  eiul  agit. 
Infeli\  putat ,  illurie  cœlesUa  passi , 

Seque  premit  lîpsis  s.Tvior  ipse  deLs. 
Nura ,  rogo ,  dcterior  CircjcLs  seeta  venenis  ? 

Tune  mutabantur  corpora  ;  nunc  aaimL 

C  RuTU-ii  Itinerarium ,  lib.  i ,  r.  si7-a98.  J 

Saint  AagnstiQ  parle  avec  estime  de  ces  moines  de  l'Ile  de 
Capraria  si  décriés  par  Rutilius.  Il  raconte  que  Mascerel  des- 
cendit dans  ceUe  ile,  qu'il  en  emmena  avec  lui  deux  rellgieai, 
Eustathe  et  André ,  aux  prières  desquels  il  dut  en  Airique  sa 
victoire  sur  Gildon,  son  frère.  (  Epist.  l\xxi  ,  pag.  142.) 

»  Prospkr  ,  lib.  m ,  cap.  xxxtiu  ,  pag.  150. 

5  RcFF. ,  pag.  13ô. 

*  Tom.  IV,  liv.  xi\,  pag.  628. 

^  Sactrdos  erat  apud  eos  Saturni ,  Tyrannus  nomine.  Hic, 
qnasi  ex  responso  numinis,  adoranlibus  in  templo  nobilibos 
quibusque  et  primariis  viris,  quorum  sibi  matronce  ad  libi- 
dinem  placuissent.  dicebat  Saturnum  pnecepisseul  uxorsua 
pernoctaret  in  templo.  Tum  is  qui  audierat ,  gaudens  quod 
uxor  sua  dignatione  numinis  vocaretur,  exornalam  complias 
insuper  et  donariis  onustam ,  ne  vacua  scilicet  repudiaretur, 
conjugem  miltebat  ad  templum.  In  conspectu  omnium  con- 
clusa  intrinsccus  malrona ,  Tyrannus ,  clausis januis et  tradilis 
clav  ibns  discedebal.  Deinde ,  facto  silentio  ,  per  occuUos  et 
subterraneos  aditus,  inira  ipsiun  Saturni  simulacrum  paluUs 
erepebat  cavernis.  Erat  aulem  simulacrum  illud  a  tergo 
excisum.  et  parieti  diligenter  annexum.  .\rdenlibusque  inlrt 
zedem  luminibus  intentée,  supplicantique  mulieri  vocem 
subito  per  simulacrum  oris  concavi  proferebat ,  ila  ut  pavore 
et  gaudio  infelix  mulier  trepidaret,  quod  dignam  se  tantl 
numinis  pularet  alloquio.  Posleaquam  vero  qui  libitum 
fueral  vel  ad  conslernationem  majorem  ,  vel  ad  libidinis  in- 
citaroentum ,  deseruis-set  numen  impurum ,  arte  quadam  lin- 
teolis  obductis,  repente  lumina  exstinguelxintur  univcrsa. 
Tum  descendens  obstupefact^  et  consternai»  muliercula 
adulterii  fucum  profanis  commenLutionibtis  inferebal.  Hoc 
cami)eromnesralseronim  malronas  multojam  tempore  gere- 
rrtur,  accidit  qunmdam  pudico?  meuUs  feminam  liorruisse 
facinus ,  et  atlenlius  (!e^ignantem  cognovissc  vocem  Tyranni , 
acdomumrepvssam  virodefnudescelerisindicasse.  (RiFF , 
Hiit.  ecc!. ,  iib.  u ,  pag.  2i5.  ) 
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«  mé  Tyran ,  abusa  ainsi  de  plusieurs  femmes  des 
«  principaux  de  la  ville  :  il  disoit  au  mari  que 
«  Saturne  avoit  ordonné  que  sa  femme  vînt  pas- 
«  ser  la  nuit  dans  le  temple.  Le  mari,  ravi  de 
«  l'honneur  que  ce  dieu  lui  faisoit,  envoyoit  sa 
«  femme  parée  de  ses  plus  beaux  ornements  et 
«  chargée  d'offrandes.  On  l'enfermoit  dans  le 
«  temple  devant  tout  le  monde  ;  Tyran  donnoit 
«  les  clefs  des  portes  et  se  retiroit  ;  mais  pendant 
«  la  nuit  il  venoit  par  sous  terre ,  et  entroit  dans 
«  l'idole.  Le  temple  étoit  éclairé,  et  la  femme, 
«  attentive  à  sa  prière,  ne  voyant  personne,  et 
«  entendant  tout  d'un  coup  une  voix  sortir  de  l'i- 
«  dole,  étoit  remplie  d'une  crainte  mêlée  de  joie. 
«  Après  que  Tyran,  sous  le  nom  de  Saturne,  lui 
«  avoit  dit  ce  qu'il  jugeoit  à  propos  pour  l'éton- 
«  ner  davantage  ou  la  disposer  à  le  satisfaire,  il 
«  éteignoit  subitement  toutes  les  lumières ,  en  ti- 
«  rant  des  linges  disposés  pour  cet  effet.  Il  des- 
«  ceudoit  alors  et  faisoit  ce  qui  lui  plaisoit  à  la 
«  faveur  des  ténèbres.  Après  qu'il  eut  ainsi  trompé 
B  des  femmes  pendant  longtemps,  une,  plus  sage 
«  que  les  autres,  eut  horreur  de  cette  action  ;  écou- 
«  tant  plus  attentivement,  elle  reconnut  la  voix 
«  de  Tyran ,  retourna  chez  elle  ,  et  découvrit  la 
«  fraude  à  son  mari.  Celui-ci  se  rendit  accusateur. 
«'  Tyran  fut  mis  à  la  question ,  et  convaincu  par 
0  sa  propre  confession  qui  couvrit  d'infamie  plu- 
«  sieurs  familles  d'Alexandrie,  en  découvrant  tant 
a  d'adultères  e\.  rendant  incertaine  la  naissance 
«  de  tant  d'enfants.  Ces  crimes  publiés  contribuè- 
«  rent  beaucoup  au  renversement  des  idoles  et 
»  des  temples.  » 

Une  aventure  à  peu  près  pareille  avoit  eu  lieu 
à  Rome  sous  le  règne  de  Tibère  '  ;  elle  rappeloit 
encore  celle  de  ce  jeune  homme  qui ,  jouant  le 
rôle  du  fleuve  Scamandre ,  abusa  de  la  simplicité 
d'une  jeune  fille  ^  On  étaloit,  à  la  honte  de  l'i- 
dolâtrie, les  poupées  empaillées,  les  simulacres 
ridicules ,  obscènes  ou  monstrueux ,  les  instru- 
ments de  magie ,  et  jusqu'aux  têtes  coupées  de 
quelques  enfants  dont  on  avoit  doré  les  lèvres^; 
toutes  divinités  trouvées  dans  les  sanctuaires  les 
plus  secrets  des  temples  abattus. 

Les  païens  tenoient  ferme  et  rendoient  mépris 
pour  mépris  ;  ils  insultoient  le  culte  des  martyrs: 
«  Au  lieu  des  dieux  de  la  pensée ,  les  moines 
obligent  les  hommes  à  adorer  des  esclaves  de  la 

'  JOSEI'H.,  Jnt.,  lib.  VIII,  cap.  iv. 

=*  Lucien. 

^  Rl'FF. ,  pag.  188. 


pire  espèce;  ils  ramassent  et  salent  les  os  et  les 
têtes  des  malfaiteurs  condamnés  à  mort  pour 
leurs  crimes;  ils  les  translatent  çà  et  là,  les  mon- 
trent comme  des  divinités  ,  s'agenouillent  devant 
ces  reliques ,  se  prosternent  à  des  tombeaux  cou- 
verts d'ordure  et  de  poussière.  Sont  appelés  mar- 
tyrs, ministres,  intercesseurs  auprès  du  ciel, 
ceux-là  qui  jadis  esclaves  infidèles  ont  été  battus 
de  verges  et  portent  sur  leurs  corps  la  juste  mar- 
que de  leur  infamie  ;  voilà  les  nouveaux  dieux  de 
la  terre  ' .  » 

Au  milieu  de  ces  combattants  animés,  des 
hommes  plus  justes  et  plus  modérés ,  dans  l'un 
et  l'autre  parti,  reconnoissoient  ce  qu'il  pou- 
voit  y  avoir  à  louer  ou  à  blâmer  parmi  les  disci- 
ples des  deux  religions.  Ammien  Marcellin ,  par- 
lant du  pape  Daraase ,  remarque  que  les  chrétiens 
avoient  de  bonnes  raisons  pour  se  disputer,  même 
à  main  armée,  le  siège  épiscopal  de  Rome  :  <<  Les 
«  candidats  préférés  sont  enrichis  par  les  pré- 
«  sents  des  femmes  ;  ils  sont  traînés  sur  des  cjiars, 
«  et  vêtus  d'habits  magnifiques  ;  la  somptuosité 
«  de  leurs  festins  surpasse  celle  des  tables  im- 
«  périales.  Ces  évêqucs  de  Rome ,  qui  étalent  ainsi 
«  leurs  vices,  seroient  plus  révérés  s'ils  ressera- 
«  bloient  aux  évêques  de  province,  sobres,  sim- 
«  pies,  modestes,  les  regards  baissés  vers  la  terre , 
«  s'attirant  l'estime  et  le  respect  des  vrais  ado- 
«  rateurs  du  Dieu  éternel  *.  « 

"  Faites-moi  évêque  de  Rome,  disoit  le  pré- 
»  fct  Pretextus  à  Damase,  et  je  me  fais  chré- 
«  tien  ^.  » 

Saint  Jérôme ,  souvent  raisonnable  à  force  d'ê- 
tre passionné ,  écrit  :  «  Voici  une  grande  honte 
«  pour  nous  :  les  prêtres  des  faux  dieux ,  les  bate- 
«  leurs ,  les  personnes  les  plus  infâmes  peuvent 
«  être  légataires  ;  les  prêtres  et  les  moines  seuls 
«ne  peuvent  l'être;  une  loi  le  leur  interdit,  et 
«  une  loi  qui  n'est  pas  faite  par  des  empereurs  en- 
«  nemis  de  notre  religion ,  mais  par  des  princes 

'  ECN.VP. ,  in  l'Ua  .£des. 

-  Keque  pgo  abimo  ostentationem  rerum  considerans  urba- 
narum,  hujus  rei  cupidos  ob  impetrandum  quod  appelant 
omni  conlentione  lateruni  jui-gari  debere  :  cum  id  adepli, 
futuri  sint  ita  securi,  ut  ditentur  oblatiouibus  malronarum 
procedantque  vehiculis  insidentes,  circunispecle  vestili, 
epulas  currentes  profusas,  adeo  ut  eorum  convivia  régales 
superent  mensas.  Qui  esse  poterant  beati  rêvera,  si  magiiitu- 
diiie  urbis  despecta  cum  vitiis,  ad  imitationem  antislitum 
quorumdain  provincialiutn  viverent  :  quos  tenuilas  edeiidi 
polandique  parcissinie,  \iiilas  ctiam  indumentorum,  et  su- 
percilia  humum  spectantia,  perpetuo  numini  verisque  ejus 
.  culloribus  ut  puros  comniendant  et  verecundos.  (  Amm.  Mar- 
CELi..,  lib.  xwii,  cap.  iv.) 

â  Facile  me  Ronianœ  urbis  episcopum,  et  ero  protinus 
chrisljanu.s.  (Hiero.n.,  t.  n,  pag.  I&5.) 
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«  chrétiens.  Cette  loi  même,  je  ne  me  plains  pas 
«  qu'on  Tait  faite,  mais  je  me  plains  que  nous 
'<  l'ayons  méritée  :  elle  fut  inspirée  par  une  sage 
«  prévoyance;  mais  elle  n'est  pas  assez  forte  con- 
«  tre  l'avarice  :  on  se  joue  de  ses  dt-fenses  par  de 
«  frauduleux  fidéicommis  '.  » 

Le  même  Père  dit  ailleurs  :  «  Il  y  en  a  qui  bri- 
«  guent  la  prêtrise  ou  le  diaconat,  pour  voir  les 
«  femmes  plus  librement.  Tout  leur  soin  est  de 
n  leurs  habits,  d'être  chaiissés  proprement ,  d'être 
"  parfumés.  Ils  frisent  leurs  cheveux  avec  le  fer, 
«  les  anneaux  brillent  à  leurs  doigts  :  ils  marchent 
«  du  bout  du  pied  ;  vous  les  prendriez  pour  de  jeu- 
«  nés  fiancés  plutôt  que  pour  des  clercs.  Il  y  en  a 
«  dont  toute  l'occupation  est  de  savoir  les  noms  et 
«  les  demeures  des  femmes  de  qualité,  et  de  con- 
«  noitre  leurs  inclinations  :  j'en  décrirai  un  qui 
«  est  maître  en  ce  métier.  Il  se  lève  avec  le  soleil  ; 
«  Tordre  de  ses  visites  est  préparé  ;  il  cherche  les 
«  chemins  les  plus  courts;  et  ce  vieillard  impor- 
«  tun  entre  presque  dans  les  chambres  ou  elles 
«  dorment.  S'il  voit  un  oreiller ,  une  serviette ,  ou 
«  quelque  autre  petit  meuble  à  son  gré ,  il  le  loue , 
«  il  en  admire  la  propreté,  il  le  tàte ,  il  se  plaint  de 
<<  n'en  avoir  point  de  semblable,  et  l'arrache  plu- 
«  tôt  qu'il  ne  l'obtient  ^.  •> 

Grégoire  de  Nazianze  parle  des  chars  dorés, 
des  beaux  clievaux,  de  la  suite  nombreuse  des 
prélats;  il  représente  la  foule  s'écartant  devant 
eux  comme  devant  des  bêtes  féroces  ^ 

Ces  controverses  avoient  lieu  partout;  elles 
passoient  les  mers  ;  elles  se  continuoient  par  let- 
tres de  la  grotte  de  Bethléem  à  Hippone,  du  dé- 
sert de  la  Thébaïde  à  Alexandrie,  d'Antioche  à 
Constantinople ,  de  Constantinople  à  Rome.  Tous 
les  esprits  étoient  émus  dans  tous  les  rangs ,  à  me- 
sure que  la  catastrophe  approchoit;  mais  par  un 
effet  naturel ,  ceux  qui  s'attachoient  à  la  cause 
perdue  afin  de  parvenir  à  la  puissance,  n'y  trou- 
voicnt  que  leur  ruine. 

Photius  nous  a  conservé  un  fragment  de  Da- 
mascius,  dans  lequel  ce  philosophe  fait  l'énumé- 
ration  des  personnages  qui  entreprirent  inutile- 
ment de  ressusciter  le  culte  des  Hellènes.  Julien 
est  nommé  le  premier.  Lucius,  capitaine  des  gar- 
des à  Constantinople ,  voulut  tuer  Théodose  pour 
ramener  l'idolâtrie  ;  mais  il  ne  put  tirer  sou  épée , 

»  JVmprtinle  l'élégaDte  imilaUon  de  M.  Villeinain.  (Mil. 
hist.  cl  liltcr.  ) 

'  Flf.irv,  His/.  irrl.,  lom.  iv .  lib.  wiii,  pag.  493.  Mo- 
lière a  imité  quelque  cliosp  de  ce  lal)leau  dans  le  Turtufe. 

^  Gkkg.  Naz.  ,  orat.  xxxJl,  pag.  &26. 


effrayé  qu'il  fut  d'une  femme  au  regard  terrible, 
qui  se  tenuit  derrière  l'empereur,  et  l'entouroit  de 
ses  bras.  Marsus  et  Illus  perdirent  la  vie  dans  une 
entreprise  delà  même  nature;  Ammonius,  après 
avoir  conspiré,  déserta  à  un  évêque;  Se\erianus 
ourdit  une  nouvelle  trame;  mais  il  fut  trahi  par 
Americhus,  qui  découvrit  le  complot  à  Zenon, 
empereur  d'Orient '. 

Eugène,  empereur  d'Arbogaste,  met  l'image 
d'Hercule  dans  ses  bannières,  rend  aux  temples 
leurs  revenus,  et  ordonne  de  rétablir  à  Rome 
l'autel  de  la  Victoire.  Dans  cette  même  Rome  qui 
avoit  tant  de  peine  à  renoncer  au  dieu  Mars,  un 
oracle  s'étoit  répandu  :  des  vers  grecs  annon- 
eoient  que  le  christianisme  subsisteroit  pendant 
trois  cent  soixante-cinq  ans  :  Jésus  étoit  inno- 
cent de  son  culte  ;  mais  Pierre ,  versé  dans  les 
arts  magiques,  avoit  conservé  pour  ce  nombre 
fixe  d'années  la  religion  du  Christ  '.  Or,  à  comp- 
ter de  la  résurrection  ,  cette  période  expiroit  sous 
le  consulat  d'Houorius  et  d'Eutycbianus ,  l'an  398 
de  l'ère  chrétienne.  Les  païens  pleins  de  joie' 
attendoient  l'abolition  complète  et  immédiate 
de  la  loi  évangélique ,  et  ce  même  an  les  temples 
de  l'Afrique  furent  renversés  ou  fermés  par  les 
ordres  d'Honorius  ^. 

Une  autre  espérance  survint  :  Radagaise ,  païen 
et  Barbare,  ravageoit  l'Italie  et  m 'nacoit  Rome. 
«Comment,  disoient  les  pieux  idolâtres,  pour- 
rons-nous résister  à  un  homme  qui  offre  soir  et 
matin  d'agréables  victimes  à  ces  dieux  que  nous 
abandonnons ^?  >'  Et  Radagaise  fut  vaincu,  tan- 
dis qu'Alaric ,  Barbare  aussi ,  mais  chrétien  ,  en- 
tra dans  Rome.  Eucher,  fds  de  Stilicon,  étoit 
l'objet  de  vœux  secrets;  il  professoit  le  paga- 
nisme. 

Attale  même ,  ce  jouet  des  Goths ,  eut  des  par- 
tisans; il  avoit  distribué  les  principaux  offices  de 
l'Etat  a  des  polythéistes;  et  Zosime  remarque 
que  la  famille  chrétienne  des  Anices  s'aflligeoit 
seule  du  bonheur  public^.  La  passion  ne  pouvoil 
aller  plus  loin. 

I  f'id.  et  Voss. ,  rfc  Hixtor.  gr.,  lih.  11,  cap.  XM. 

-  Cum  enim  vidèrent,  nec  tôt  tantisque  per>PCutionil)U9 
eam  poUiisse  cons-umi ,  sed  his  polii:s  mira  incrcnicnla  suin- 
psisso,  cxcositaverunt  nescio  quos  versus  gnecos,  tanquam 
cousultnii  cuidam  disino  oracuio  effusos,  ul)i  Christutn  qui- 
drni  al)  hujus  tan(|uam  sacrilegii  crimine  faciuni  innocenlem. 
Peirum  autem  niaicnciis  fecissesniijungnnt,uf  colereturChri- 
sti  noinrii  per  trccenlus  sexaginla  quinque  amios;  deinde 
coniplclo  niPinoralo  numéro  annorum  sine  œora  sumcret 
linen).  (  De  Civil.  Dei ,  lil».  xviii,  cap.  lui.) 

5  Ibid. 

'  Ibid.  lib.  V,  cap.  xxiii,  pag.  63. 

»  Z06I.M. ,  lib.  V  ,  pag  827. 
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Enfin,  un  des  derniers  fantômes  d'empereur 
créés  par  Ricimer,  Anthémius,  donna  une  der- 
nière palpitation  au  cœur  des  vieux  hellénistes  : 
il  incliuoit  aux  idoles;  il  avoit  promis  à  Sévère, 
tout  livré  à  l'ancien  culte, de  rétablir  la  ville  éter- 
nelle dans  sa  première  splendeur ,  et  do  lui  ren- 
dre les  dieux  auteurs  de  sa  gloire.  Le  pape  II i- 
laire  traversa  ce  dessein  eu  faisant  promettre  à 
Anthémius  d'écarter  de  lui  un  certain  Philothée  ', 
de  la  secte  des  macédoniens,  qui  plaçoit  Anthé- 
mius entre  le  paganisme  et  l'hérésie  :  Alaric  et 
Genseric  avoient  déjà  pillé  Rome ,  et  Odoacre,  roi 
d'Italie,  étoit  au  moment  de  remplacer  l'em.pe- 
reur  d'Occident. 

Le  paganisme  alla  s'ensevelir  dans  les  cata- 
combes d'où  le  christianisme  étoit  sorti  :  on  trouve 
encore  aujourd'hui,  parmi  les  chapelles  et  les 
tombeaux  des  premiers  chrétiens ,  les  sanctuaires 
et  les  simulacres  des  derniers  idolâtres  \  Non-seu- 
lement  les  restes  de  la  religion  grecque  se  con- 
servèrent en  secret,  mais  elle  domina  publique- 
ment quelque  partie  du  nouveau  culte  :  saint 
Boniface ,  dans  le  huitième  siècle ,  s'en  plaint  à  la 
cour  de  Rome  3. 


U\ 
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Le  combat  moral  et  intellectuel  se  termina  de 
la  même  manière  que  le  combat  politique.  Après 
le  sac  de  Rome  ,  l'idolâtrie  accusa  les  fidèles  d'ê- 
tre la  cause  de  toutes  les  calamités  publiques, 
accusation  qu'elle  avoit  souvent  reproduite,  et 
qu'elle  renouveloit  à  sa  dernière  heure.  Des  chré- 
tiens foiblesjoignoient  leur  voix  à  celle  des  païens, 
et  disoient  :  <  Pierre ,  Paul ,  Laurent ,  sont  enter- 
«  rés  à  Rome ,  et  cependant  Rome  est  sacca- 
«  gée^.  »  Pour  réfuter  cet  argument  rebattu, 
saint  Augustin  composa  le  grand  ouvrage  de  la 
Cité  (le  Dieu.  Son  but,  en  relevant  la  beauté ,  la 
vérité  et  la  sainteté  du  christianisme ,  est  de  prou- 
Ter  que  les  Romains  n'ont  dû  leur  perte  qu'à  la 
corruption  de  leurs  mœurs  et  à  la  fausseté  de  leur 
religion.  11  les  poursuit  leur  histoire  à  la  main. 

«  Vous  dites  proverbialement  :  «  Il  ne  pleut 
•  pas,  les  chrétiens  en  sont  la  cause.  »  Vous  oubliez 
donc  les  fléaux  qui  ont  désolé  l'empire  avant 


'  PiioT.,  cap.  ccxLii,  pag.  loio. 
'  D'Aci.NcoïKT,  Monuments  du  moyen  ûge  à  Rome. 
■*  BoMF.,  Epist.  ad  Serran.  ;  et  D.  ALVHT.,  T/tes.  Jnecd. 
'  Alc,  Senn.,  pag.  1200. 


qu'il  se  soumît  à  la  foi?  Vous  vous  confiez  en  vos 
dieux  :  quand  vous  ont-ils  protégés?  Les  Barba- 
res ,  respectant  le  nom  de  Jésus-Christ ,  ont  épar- 
gné tout  ce  qui  s'étoit  réfugié  dans  les  églises  de 
Rome  ;  les  guerres  des  païens  n'offrent  pas  un 
seul  exemple  de  cette  nature;  les  temples  n'ont 
jamais  sauvé  personne.  Au  temps  de  Marins  le 
pontife  Mutins  Scévola  fut  tué  au  pied  de  l'autel 
de  Vesta,  asile  réputé  inviolable,  et  son  sang 
éteignit  presque  le  feu  sacré.  Rome  idolâtre  a 
plus  souffert  de  ses  discordes  civiles ,  que  Rome 
chrétienne  du  fer  des  Goths;  Sylla  a  fait  mourir 
plus  de  sénateurs  qu'Alaric  n'en  a  dépouillé. 

"  La  Providence  établit  les  royaumes  de  la 
terre  ;  la  grandeur  passée  de  l'empire  ne  peut  pas 
plus  être  attribuée  à  l'influence  chimérique  des 
astres ,  qu'à  la  puissance  de  dieux  impuissants. 
La  théologie  naturelle  des  philosophes  ne  sauroit 
être  opposée  à  sou  tour  à  la  théologie  divine  des 
chrétiens ,  car  elle  s'est  souvent  trompée.  L'école 
italique  que  fonda  Pythagore ,  l'école  ionique  que 
ïhalès  institua,  sont  tombées  dans  des  erreurs 
capitales.  Thaïes ,  appliqué  à  l'étude  de  la  phy- 
sique, eut  pour  disciple  Anaximandre;  celui-ci 
instruisit  Anaximène,quifut  maître  d'Auaxagore, 
et  Anaxagore  de  Socrate ,  lequel  rapporta  toute 
la  philosophie  aux  mœurs.  Platon  vint  après  So- 
crate et  s'approcha  beaucoup  des  vérités  de  la  foi. 

«  Mais  comment  est-il  que  les  chrétiens ,  tout 
en  prétendant  n'adorer  qu'un  seul  Dieu ,  élèvent 
des  temples  aux  martyrs  ?  Le  fait  n'est  point  exact. 
Notre  respect  pour  les  sépulcres  des  confesseurs 
est  un  hommage  rendu  à  des  hommes  témoins  de 
la  vérité  jusqu'à  mourir  :  mais  qui  jamais  enten- 
dit un  prêtre ,  officiant  à  l'autel  de  Dieu  sur  les 
cendres  d'un  martyr,  prononcer  ces  mots  :  «  Pierre , 
«  Paul  et  Cyprien ,  je  vous  offre  ce  sacrifice?  » 

:<  Les  païens  se  glorifient  des  prodiges  opérés 
par  leur  religion  :  Tarquin  coupe  une  pierre  avec 
le  rasoir  ;  un  serpent  d'Epidaure  suit  Esculape 
jusqu'à  Rome  ;  une  vestale  tire  une  galère  avec  sa 
ceinlure  ;  une  autre  puise  de  l'eau  dans  un  crible  : 
sont-ce  là  des  merveilles  à  comparer  aux  mira- 
cles de  l'Écriture?  Le  Jourdain,  suspendant  son 
cours,  laisse  passer  les  Hébreux;  les  murs  de 
Jéricho  tombent  devant  l'arche  sainte.  Ah  !  ncnous 
attachons  point  à  la  cité  delà  terre;  tournons  nos 
pas  \ers  la  cité  du  ciel  qui  prit  naissance  avant  la 
création  du  monde  visible. 

«  Les  anges  sont  les  premiers  habitants  de  cette 
cité  divine;  ils  tiennsnt  du  ciel  et  de  la  lumière} 
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car  au  commencement  Dieu  fit  le  ciel ,  et  il  dit  : 
que  la  lumière  soit  faite.  Dieu  ne  créa  qu'un  seul 
homme  ;  nous  étions  tous  dans  cet  homme.  Il  ré- 
pandit en  lui  une  âme  douée  d'intelligence  et  de 
raison,  soit  qu'il  eût  déjà  créé  cette  âme  aupara- 
vant, soit  qu'il  lacommuniquât  en  soufflant  contre 
la  face  de  l'homme  dont  le  corps  n'étoit  que  li- 
mon. Il  donna  à  l'homme  une  femme  pour  se  re- 
produire; mais,  comme  toute  la  race  humaine 
devoit  venir  de  l'homme ,  Eve  fut  formée  de  l'os , 
de  la  chair  et  du  sang  d'Adam. 

«  L'homme  à  qui  le  Seigneur  avoit  dit  :  «  Le 
«  jour  que  vous  mangerez  du  fruit  défendu ,  vous 
«  mourrez,  "  mangea  du  fruit  défendu,  et  mourut. 
La  mort  est  la  peine  attachée  au  péché.  Mais  si 
le  péché  est  effacé  par  le  baptême,  pourquoi 
l'homme  meurt-il  à  présent?  Il  meurt  afin  que 
la  foi ,  l'espérance  et  la  vertu  ne  soient  pas  dé- 
truites. 

«  Deux  amours  ont  bâti  les  deux  cités  :  l'amour 
de  soi-même  jusqu'au  mépris  de  Dieu  a  élevé  la 
cité  terrestre  ;  l'amour  de  Dieu  jusqu'au  mépris 
de  soi-même  a  édifié  la  cité  céleste.  Gain ,  citoyen 
de  la  cité  terrestre ,  bâtit  une  ville  ;  Abel  n'en 
bâtit  point  :  il  étoit  citoyen  delà  cité  duciel,  et 
étranger  ici-bas.  Les  deux  cités  peuvent  s'unir 
par  le  mariage  des  enfants  des  saints  avec  les 
filles  des  hommes  à  cause  de  leur  beauté  :  la  beauté 
est  un  bien  qui  nous  vient  de  Dieu. 

«  Les  deux  cités  se  meuvent  ensemble  :  la  cité 
terrestre ,  depuis  les  jours  d'Abraham  ,  a  produit 
les  deux  grands  empires  des  Assyriens  et  des  Ro- 
mains; la  cité  céleste  arrive,  par  le  même  Abra- 
ham ,  de  David  à  Jésus-Christ.  Il  est  venu  des 
lettres  de  cette  cité  sainte  dont  nous  sommes 
maintenant  exilés;  ces  lettres  sont  les  Écritures. 
Le  roi  de  la  cité  céleste  est  descendu  en  personne 
sur  la  terre  pour  être  notre  chemin  et  notre  guide. 

«  Le  souverain  bien  est  la  vie  éternelle;  il  n'est 
pas  de  ce  monde  :  le  souverain  mal  est  la  mort 
éternelle,  ou  la  séparation  d'avec  Dieu.  La  pos- 
session des  félicités  temporelles  est  une  fausse 
béatitude ,  une  grande  infirmité.  Le  juste  vit  de 
la  foi. 

«  Lorsque  les  deux  cités  seront  parvenues  à 
leurs  fins  au  moyen  du  Christ ,  il  y  aura  pour  les 
pécheurs  des  supplices  éternels.  La  peine  de 
mort  sous  la  loi  humaine  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  minute  emplo}  ée  à  l'exécution  du 
criminel,  mais  dans  l'acte  qui  l'enlève  à  l'exis- 
tence :  le  juge  éteinçl  retranche  le  coupable  de  la 


vivante  éternité ,  comme  le  juge  temporel  retran- 
che le  coupable  du  temps  vivant.  L'Éternel  peut-il 
prononcer  autre  chose  que  des  arrêts  éternels? 

«  Par  la  même  raison,  le  bonheur  des  justes  sera 
sans  terme.  L'âme  toutefois  ne  perdra  pas  la  mé- 
moire de  ses  maux  passés:  si  elle  ne  se  souvenoit 
plus  de  son  ancienne  misère,  si  même  elle  ne 
connoissoitpas  la  misère  impérissable  de  ceux  qui 
auront  péri ,  comment  chanteroit-elle  sans  fin 
les  miséricordes  de  Dieu,  ainsi  quenous  l'apprend 
le  Psalraiste?  Dans  la  cité  divine  cette  parole  sera 
accomplie  :  Demeurez  en  repos;  reconnoisses 
que  je  suis  Dieu;  c'est-à-dire  qu'on  y  jouira  de 
ce  sabbat,  de  ce  long  jour  qui  n'aura  point  de  soir, 
et  où  nous  reposerons  en  Dieu.  »> 

Cet  ouvrage  du  Platon  chrétien  est  empreint 
de  la  mélancolie  la  plus  profonde  :  on  y  sent  une 
âme  tendre,  inquiète,  regrettant  peut-être  des 
illusions ,  et  dont  les  vagues  sentiments  passent 
à  travers  un  esprit  abstrait  et  une  imagination 
mystique.  Celui  qui ,  jeune  encore,  s'étoit  con- 
fessé avec  tant  de  charme  d'avoir  demandé  la  pu- 
reté, mais  pas  trop  tôt  ^.,  d'avoir  désiré  d'aimer'; 
celui  qui  avoit  dit  :  «  Lorsque  vous  m'aurez  connu 
«  tel  que  je  suis,  priez  pour  moi  ^;''  le  pèred'A- 
déodat  répand  sur  les  pages  échappées  à  sa  vieil- 
lesse ce  dégoût  de  la  terre,  bonheur  des  saints,  et 
partage  des  infortunés.  Le  spectacle  des  calami- 
tés publiques  contribuoit  sans  doute  à  attrister 
le  génie  d'Augustin  :  quel  temps  pour  écrire  que 
les  années  qui  séparent  Alaric  de  Genseric  ,  se- 
cond destructeur  de  Rome  et  de  Carthage;  que 
les  années  qui  s'écoulèrent  entre  le  sac  de  la  ville 
éternelle  par  les  Goths  et  le  sac  d'Hippone  parles 
Vandales  ! 

Volusien,  homme  d'une  famille  puissante  À 
Carthage ,  avoit  mandé  à  saint  Augustin  qu'un  de 
ses  amis  manifestoit  le  désir  de  trouver  un  chré- 
tien capable  de  résoudre  certaines  difficultés  re- 
latives au  nouveau  culte.  Saint  Augustin ,  dans 
une  réponse  affable  et  polie ,  lui  envoie  une  sorte 
d'abrégé  de  la  Cité  de  Dieu. 

Le  même  Père  entretient  une  correspondance 
avec  la  population  païenne  de  Madaure  ':  «  Ré- 
«  veillez-vous,  peuples  de  Madaure,  mes  parents  I 
«  mesfrères"*  !...  Puisse  le  vrai  Dieu  vous  conver- 
«  tir  à  la  foi ,  vous  délivrer  des  vanités  de  ce 

'  Confcs.,  lil).  VIII,  cap.  vu,  num.  xvii. 
'  Ibid.,  lib.  III  cl  IV. 
'  Aie. ,  Hpist.  ccwM,  niim.  vi. 

'  Expcrgisciniini  ali(|uaiKlo,  fralres  nici  cl  pareilles  mei 
Madaurcnscs.  (F>pist.  ccxxxii.) 
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saint  Augustin,  appelle  des  idolâtres  ses  iKirents, 
ses  frères. 

Quelques  années  auparavant  il  avoit  eu  un 
commerce  de  lettres  avec  Maxime,  grammairien 
dans  cette  même  ville  de  Madaure  :  Maxime  l'a- 
voit  prié  de  laisser  de  côté  son  éloquence  et  les  sub- 
tiles arguments  de  Chrysippe,  pour  lui  direquel 
étoit  le  Dieu  des  chrétiens.  <  Et  à  présent ,  homme 
«  excellent',  qui  as  abandonné  ma  communion, 
n  cette  lettre  sera  jetée  au  feu  ou  détruite  d'une 
«  autre  manière.  S'il  eu  est  ainsi ,  un  peu  de  papier 
«  périra,  mais  non  ma  doctrine....  Puissent  les 
«  dieux  te  conserver  !  les  dieux  par  qui  les  peuples 
«  de  la  terre  adorent  en  mille  manières  différen- 
«  tes,  dans  un  harmonieux  discord ,  le  père  com- 
B  mun  de  ces  dieux  et  des  hommes  \  »  Voici  le 
païen  qui  appelle  à  son  tour  les  bénédictions  du 
ciel  sur  la  tète  d'un  chrétien. 

Longinien  écrit  ces  mots  à  saint  Augustin  : 
«  Seigneur  et  honoré  père  ,  quant  au  Gbrist ,  en 
«  qui  tu  crois,  et  l'esprit  de  Dieu  par  qui  tu  espè- 
«  res  aller  dans  le  sein  du  vrai ,  du  souverain ,  du 
«bienheureux  auteur  de  toutes  choses,  je  n'ose 
«  ni  ne  puis  exprimer  ce  que  je  pense;  il  est  difticile 
«  à  un  homme  de  définir  ce  qu'il  ne  comprend 
«  pas  ;  mais  tu  es  digne  du  respect  que  je  porte  à 
«  tes  vertus  '.  » 

Saint  Augustin  répond  :  «  J'aime  ta  circonspec- 
«  tion  à  ne  rien  nier,  à  ne  rien  affirmer  touchant 
«le  Christ;  c'est  une  louable  réserve  dans  un 
«  païen  ■*.  » 

L'illustre  évêque  d'Hippone  expira  à  soixante- 
seize  ans,  dans  sa  ville  épiscopale  assiégée,  en  plein 
exercice  des  devoirs  d'un  pasteur  courageux  et 
charitable.  «  Il  mourut ,  »  dit  l'élégant  auteur 
que  vous  aimerez  encore  à  retrouver;  «  il  mourut 
«  les  yeux  attachés  sur  cette  cité  céleste  dont  il 
a  avoit  écrit  la  merveilleuse  histoire  \  » 

Mais,  avant  ces  lettres  d'Augustin,  on  trouve 
peut-être  un  monument  encore  plus  extraordinaire 
de  la  tolérance  religieuse  entre  des  esprits  supé- 
rieurs :  ce  sont  les  lettres  de  saint  Basile  àLibanius, 

'  Vir  eximie. 

'  Dii  te  servent,  per  quos  et  eorum  atque  cunctorum  mor- 
taliiini  communem  patrem,  univers!  morlales,  quos  terra 
suslinet,  mille  niodis  concordi  discordia  veneramur  et  coli- 
mus.  (.//).  AiciSTiN. ,  cp.  XVI,  al.  xLin,  loin,  ii  ; 

^  Ut  aulem  me  cultorein  tuorum  virtutum  dignatus  est. 
(  AicisTiN. ,  cpisl.  ccwxiii ,  n"  .3.  ) 

'  Proinde  quod  de  Cliristo  nlliil  tli)i  negandum  vel  afCr- 
mandum  pulasti,  lioc  in  pagani  animo  temperamenlum  non 
invitus  acceperim.  (  Epist.  ccxxxv.  ) 

5  Traduct.  de  M.  ViLLE.nAi>- ,  (Vél.  hist.  et  litt.) 


avoit  été  le  maître  du  docteur  chrétien  à  Cons- 
tantinople.  «  Quand  vous  fûtes  retourné  dans  votre 
«pays,  écrit  Libanius  à  Basile,  je  me  disois  : 
'<  Que  fait  maintenant  Basile?  Plaide-t-il  au  bar- 
«  reau?(enseigne-t-iiréloquence?  J'ai  appris  que 
"  vous  aviez  suivi  une  meilleure  voie  :  que  vous 
'<  ne  vous  étiez  occupé  qu'à  plaire  à  Dieu ,  et  j'ai 
<•  envié  votre  bonheur  '.  « 

Basile  envoie  déjeunes  Cappadociensà  l'école 
de  Libanius  sans  crainte  de  les  infecter  du  veuin 
de  l'idolâtrie.  «  Il  suffira,  luimande-t-il,  qu'avant 
«  l'âge  de  l'expérience  ces  jeunes  gens  soient 
«  comptés  parmi  vos  disciples  ^.  »  —  «  Basile 
«est mon  ami,  s'écrie  Libanius  dans  une  autre 
«  lettre  ;  Basile  est  mon  vainqueur,  et  j'en  suis  ravi 
«  de  joie  ^.  »  —  «Je  tiens  votre  harangue, dit  Ba- 
«  sile  ;  je  l'ai  admirée  :  ô  Muses  !  ô  Athènes  !  que 
«  de  choses  vous  enseignez  à  vos  élèves  ^!  » 

Est-ce  bien  l'ennemi  de  Julien ,  l'ami  de  Gré- 
goire de  Nazianze,  le  fondateur  de  la  vie  céno- 
bitique  ;  est-ce  bien  l'ardent  sectateur  de  Julien , 
le  violent  adversaire  des  moines,  l'orateur  qui 
défendoit  les  temples;  sont-ce  bien  ces  deux 
hommes  qui  ont  ensemble  un  pareil  commerce 
de  lettres? 

Synésius ,  de  la  colonie  laeédémonienne  fon- 
dée en  Afrique  dans  la  Cyrénaïque ,  descendoit 
d'Eurysthène ,  premier  roi  de  Sparte  de  la  race 
dorique  :  il  étoit  philosophe  ;  comme  saint  Augus- 
tin dans  sa  jeunesse,  il  partageoit  ses  jours  entre 
la  lecture  et  la  chasse.  Le  peuple  de  Ptoléraaïde , 
en  Libye,  le  demande  pour  évêque.  Synésius  dé- 
clare qu'il  ne  se  reconnoît  point  la  pureté  de  mœurs 
nécessaire  à  un  si  saint  état  ;  que  Dieu  lui  a  donné 
une  femme,  qu'il  ne  veut  ni  la  quitter,  ni  s'appro» 
cher  d'elle  furtivement  comme  un  adultère  ;  qu'il 
souhaite  avoir  un  grand  nombre  d'enfants  beaux 
et  vertueux.  Il  ajoutoit  :  «  Je  ne  dirai  jamais  que 
«  l'âme  soit  créée  après  le  corps;  je  ne  croirai  ja- 
«  mais  que  le  monde  doit  périr  en  tout  ou  eu 
«  partie  :  la  résurrection  me  paroit  une  chose  fort 
«  mystérieuse ,  et  je  ne  me  rends  point  aux  opi- 
•(  nions  du  vulgaire  5.  »  On  lui  laissa  sa  femme 
et  ses  opinions,  et  on  le  fit  évêque.  Quand  il  fut 
ordonné ,  il  ne  put  pendant  sept  mois  se  résoudre 
à  vivre  au  milieu  de  son  troupeau  ;  il  pensoit  que 


'  Ep.  cccxxxvi.  —  Edit.  Bened. 
'  Ep.  cccxxxvii. 
■"  Ep.  cccxxxviii. 

*  Ep.  CCCLIII. 

*  Sï.x.,  Ep.  LVU.  —  cv. 
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sa  char<ie  étoit  incompatible  avec  sa  philosophie; 
il  vouloit  s'expatrier  et  passer  en  Grèce  •.  On 
lui  laissa  sa  philosophie,  et  il  resta  à  Ptolémaïde. 

Synésius  avoit  été  disciple  dHypathia,  à 
Alexandrie.  Les  lettres  qu'il  lui  écrit  sont  ainsi 
suscrites  :  Au  philosophe.  Au  philosophe  If'jpa- 
thia^.  Dans  unede  ces Iettres(et  il  étoit  alors  évé- 
que),  il  l'appelle  sa  mère,  sa  sœur,  sa  maîtresse^. 
Il  lui  trouve  une  âme  très-disine  '.  Il  félicite 
Herculien  de  lui  avoir  fuit  connoitre  cette  femme 
extraordinaire  qui  révèle  les  mystères  delà  vraie 
philosophie  \  Ces  relations  paisibles  s'eutrete- 
noient  dans  un  coin  du  monde,  l'an  J 10  de  J.  C, 
l'année  même  qui  vit  entrer  Alaric  dans  la  ville 
éternelle.  Cinq  ans  auparavant,  les  Macètes  et 
d'autres  peuples  barbares  avoient  assiégé  Cyrène  ''. 
La  main  de  Dieu  se  montroit  dans  la  nue;  sous 
cette  main,  les  siècles,  les  empires,  les  monu- 
ments s'abîmoient,  et  les  hommes  poursuivoieiit 
le  cours  ordinairede  leur  destinée  :  en  ce  temps- 
là  il  y  avoit  beaucoup)  de  vie ,  parce  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  mort. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  poètes  dans  les  deux  cul- 
tes qui  ne  gémissent  de  ne  pouvoir  chanter  aux 
mêmes  fontaines  et  sur  la  même  montagne.  Au- 
sone,  de  la  religion  d'Homère,  écrit  à  Paulin, 
de  la  religion  du  Christ  :  «  Muses,  divinités  de  la 
«  Grèce,  entendez  cette  prière,  rendez  un  poète 
«  aux  muses  du  Latium!  »  Le  poète  de  la  croix 
répond  :  «  Pourquoi  rappelles-tu  en  ma  faveur  les 
«  muses  que  j'ai  répudiées?  Un  plus  grand  Dieu 

«  subjugue  mon  ame Rien  ne  t'arracherade  ma 

'-  mémoire....  Cette  àme  ne  peut  l'oublier,  puis- 
«  qu'elle  ne  peut  mourir  ".  » 

Le  temps ,  comme  vous  le  voyez ,  avoit  usé  la 
violence  des  partis  :  les  hommes  supérieurs ,  le 
moment  de  l'action  passé,  ne  tardent  pas  à  s'en- 
tendre ;  il  est  entre  ces  hommes  une  paix  naturelle 
qu'on  pourroit  appeler  la  paix  des  talents,  sem- 
blable à  cette  paix  de  Dieu  qu'une  religion  com- 
mune établissoit  entre  les  vaillants  et  les  forts. 
Aussi,  vers  la  fm  du  quatrième  siècle  et  dans  les 
deux  siècles  suivants,  la  tendance  que  les  philo- 
sophes des  deux  religions  ont  a  se  rapprocher  est 
visible  :  la  haine  a  disparu;  il  ne  reste  que  les 

'  Ep.  xcv.  —  ad  Oli/mp. 

'  Tï]  çiXoaô^ti).  Tf)  ç.t),0'7Ôç(ù  TTtaOia.  Ep-  xv,  pag.  172; 
cp.  X,  pag.  170. 
^  i\Ir)T£p,  xal  àoîXîfT?) ,  xal  6i5à<JxaÀ£.  Ep-  xvi,  pag.  173. 
'  Tri;  OcOTÔ-r,;  <7oO  •V-'//,;.  Ep.  x,  pa;;.  I70. 
^  Ep.  CNXXVI,  pag.  272. 
'   Ep.  CCXV.  —  CCVLIX. 

'  ViLLEMALV,  Mél.  hist.  et  un.,  pag  ilO. 


regrets.  Les  contentions  n'existent  plus  que  parmi 
les  chrétiens  des  différentes  sectes. 

Néanmoins  quelques  caractères  rigides,  ins- 
truits auxrudes  enseignements  apostoliques,  dé- 
sapprouvoient  ces  ménagements  :  ils  eondam- 
noient  orateurs  et  poètes ,  et  méprisoient  la  déli- 
catesse du  langage.  Saint  Jérôme  confesse  avec 
larmes  son  penchant  pour  les  auteurs  profanes; 
il  expie  d'avance  par  le  jeûne,  les  veilles  et  les 
prières,  la  lecture  qu'il  se  prépare  à  faire  de  Cicé- 
ron  et  de  Platon.  Rufin  accuse  Jérôme  d'un  crime 
énorme  :  d'avoir  occupé  certains  religieux  du 
mont  des  Olives  à  copier  les  dialogues  de  Ciccron , 
et  d'avoir,  dans  sa  grotte  de  Bethléem,  expliqué 
Virgile  à  des  enfants  chrétiens. 

Les  philosophes,  après  le  règne  de  Julien, 
avoient  cessé  de  se  distinguer  de  la  foule  par  les 
habits  et  les  mœurs;  mais  la  suite  des  doctrines 
et  la  succession  des  maîtres  se  prolongèrent  bien 
au  delàdu  règne  de  l'Apostat.  Dans  le  cinquième 
et  dans  le  sixième  siècle,  les  chaires  publiques  à 
Athènes étoient  encore  occupées  par  des  paiins  '  : 
Syrannius  fut  le  prédécesseur  de  Proclus ,  qui 
transmit  le  doctorat  à  INIarinus,  converti  du  ju- 
daïsme samaritain  à  l'hellénisme.  Proclus  étoit 
auteur  d'un  double  commentaire  sur  Homère  et 
sur  Ilésioile,  de  deux  livres  dethéurgie,  de  qua- 
tre livics  sur  la  République  de  Platon,  de  dix  li- 
vres sur  les  Oracles,  de  plusieurs  autres  traités , 
et  de  dix-huit  Arguments  contre  les  chrétiens, 
réfutés  par  Philoponus  ''.  Marinus  nous  a  laissé  la 
biographie  de  son  maître  :  alors  un  saint  écrivoit 
la  vie  d'un  saint,  un  philosophe  la  vie  d'un  philo- 
sophe ;  ils  se  partageoient  la  gloire  du  ciel  et  de 
la  terre. 

Marinus  attribue  à  Proclus  une  vertu  surnatu- 
relle de  bienfaisance  :  il  en  apporte  en  preuve  la 
guérison  miraculeuse  de  la  jeune  Asclépigénie, 
niIed'Archiadeset  dePlutarcha.  Il  remarque  que 
la  maison  de  Proclus  touchoit  au  temple  d'Es- 
culape;  car,  dit-il,  Athènes  étoit  encore  assez 
heureuse  pour  conserver  dans  son  entier  le  temple 
du  Sauveur.  Platon  étoit  pauvre  (c'est  toujours 
Marinus  qui  parle^  ;  il  n'avoit  qu'un  jardin  dans 
l'enceinte  de  l'Académie,  et  un  revenu  de  la  va- 
leur de  trois  pièces  d'or;  mais  du  temps  de  Pro- 


'  lontitis  tlonno  le  cafalosiie  do  la  succession  des  philoso- 
phes alliéiiiins,  pag.  301  et  3(i2  ;  lie  Scriptoribus  hist. phUcso- 
p/iicie. 

^  SiiDAS.  Lcx.,  voce  Procl. ;  F.vbric, de  Procli script,  cdit., 
pag.  S(i. 
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dus ,  le  revenu  de  l'Académie  s'élevoit  à  plus  de 
mille'. 

Maiiuus  Dous  donne  encore  l'époque  certaine 
de  la  perte  de  la  fameuse  statue  de  Phidias,  la 
Minerve  du  Parthénou  :  échappée  aux  ravages  des 
Goths,  elle  n'échappa  point  à  ceux  des  chrétiens. 
«  Minerve,  dit-il,  manifesta  le  grand  attachement 
qu'elle  avoit  pour  Proclus,  quand  la  statue  de 
cette  déesse ,  qui  jusqu'alors  étoit  restée  au  Par- 
thénou, fut  enlevée  par  ceux  qui  touchent  aux 
choses  quine  devroient pas  être  toucJiées.  Quand 
donc  Minerve  eut  été  chassée  de  son  temple ,  une 
femme  d'une  beauté  exquise  apparut  en  songe  à 
Proclus  ;  elle  lui  commanda  de  parer  ses  foyers , 
en  lui  disant  :  '<  Minerve  veut  habiter  et  dormir 
«  avec  toi \  » 

Marinus  date  la  mort  de  Proclus  de  l'an  1 24  à 
partir  de  celle  de  Julien  ^  :  c'étoit  une  ère  à  l'u- 
sage des  regi'ets  et  de  la  reconnoissauce  philo- 
sophiques. Les  chrétiens  comptoient  ainsi  de 
l'époque  des  martyrs. 

Plus  tard  encore ,  vers  l'an  550 ,  nous  trouvons 
Damascius  le  stoïcien ,  lié  d'amitié  avec  Simpli- 
cius  et  Eulanius.  L'aventure  de  ces  derniers  phi- 
losophes du  monde  romain  mérite  d'être  ra- 
.  contée. 

Damascius  de  Syrie ,  Simplicius  de  Cilicie ,  Eu- 
lianusdePhrygie,ErmiasetDiogènedePhœnicie, 
Isidore  de  Gaza ,  accablés  du  triomphe  de  la  croix, 
résolurent  de  s'expatrier  et  d'aller  vivre  chez  les 
Perses.  Arrivés  dans  la  contrée  des  mages,  ils 
trouvèrent  que  le  roi  n'étoit  pas  un  philosophe , 
que  les  nobles  etoient  pleins  d'orgueil ,  que  le  peu- 
ple ,  rusé  et  voleur,  ne  valoit  pas  mieux  que  le  peu- 
ple romain.  Ils  furent  surtout  révoltés  du  spectacle 
de  la  polygamie,  impuissante  même  à  prévenir 
l'adultère  :  ils  se  repentirent  et  désirèrent  rentrer 
dans  leur  pays.  Chosroës ,  qui  négocioit  alors  un 
traité  avec  la  cour  de  Constantinople ,  y  fit  géné- 
reusement insérer  une  clause  en  faveur  de  ses 
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'  PiiOT. ,  Cod.  ccxLii,  pag.  1054;  Damasc,  in  Fit.  Isidor. 

*  M\mN.,  in  Fit.  Procli,  cap.  xxx,  pag»6-2.  Nous  devons  à 
M.  Boissonade  une  excellente  édition  de  la  Vie  de  Proclus 
par  Marinus,  cl  du  commentaire  inédit  de  Proclus  sur  le 
(katyle. 

le  ne  sais  si ,  par  rapport  à  l'histoire  de  l'art,  ce  passage  a 
Jamais  été  remarqué.  Il  m'avoit  échappé  dans  mon  mémoire 
sqr  rhistoire  de  Sparte  et  d'.\tliènes,  dans  l'introduction  à 
VIlinéraire  de  Paris  u  Jértisaltm.  M.  Quatremére  de  Quiiuy 
né  le  cite  point  dans  son  Jupiter  Ohimpieu.  U  y  avoit  deux 
statues  de  Minerve  a  Athènes  de  la  main  de  Phidias  :  celle 
de  la  ritddilk;  elle  éloil  de  hron/.e,  et  l'on  apercevoit  i'ai- 
gPelle  de  son  casque  du  cap  Sunium  :  celle  du  Parthénou  ; 
elle  étoit  d'or  et  d'ivoire.  Marinus  parle  évidemment  de  la 
dernière. 

»  MiRIK.,  in  Fit.  Procli,  cap.  xxxvi,  pag.  73. 


hôtes  :  on  ne  les  inquiéta  point  à  leur  retour,  et 
ils  jouirent  en  paix  à  leurs  foyers  de  la  liberté  de 
conscience  '. 

Dans  cette  agonie  d'une  société  prête  à  passer, 
l'assimilation  de  langage,  d'idées  et  de  mœurs, 
étoit  presque  complète  entre  les  hommes  supé- 
rieurs des  deux  religions  ;  mêmes  principes  de 
morale,  mêmes  expressions  de  salut ,  de  grâce 
divine;  mêmes  invocations  au  Dieu  unique,  éter- 
nel, au  Dieu  Sauveur.  Quand  on  lit  Synésius  et 
Marinus,  Fulgence  et  Damascius,  et  les  autres 
écrivains  religieux  et  moraux  de  cette  époque,  on 
auroit  peine  à  déterminer  la  croyance  à  laquelle 
ils  appartiennent,  si  les  uns  ne  s'appuyoient  de 
l'autorité  homérique ,  les  autres  de  l'autorité  bi- 
blique. 

Boëce  dans  l'Occident,  Simplicius  dans  l'Orient , 
terminèrent  cette  série  des  beaux  génies  qui  s'é- 
toient  placés  entre  le  ciel  et  la  terre  :  ils  virent  en- 
trer la  solitude  dans  les  écoles  où  le  christianisme 
avoit  été  nouvri ,  et  dont  il  chassa  l'auditoire  ;  ils 
fermèrent  avec  honneur  les  portes  du  Lycée  et  de 
l'Académie  des  sages.  Justinien  supprima  les  éco- 
les d'Athènes  quarante-quatre  ans  après  la  mort 
de  Pi-oclus  '.  Boëce,  chrétien  et  persécuté ,  étoit 
un  philosophe;  Simplicius,  philosophe  et  heu- 
reux, avoit  le  caractère  d'un  chrétien.  0  Seigneur 
«  (dit-il  dans  la  prière  qui  termine  son  commen- 
«  taire  de  V Enchiridion  d'Épictète);  «  0  Seigneur, 
«  père,  auteur  et  guide  de  notre  raison,  permets 
«  que  nous  n'oubliions  jamais  la  dignité  dont  tu 
«  décoras  notre  nature  !  Fais  que  nous  agissions 
«  comme  des  êtres  libres  ;  que  purifiés  de  toutes 
'<  passions  déréglées  nous  sachions,  si  elles  s'élè- 
'<  vent ,  les  combattre  et  les  gouverner  !  Guidé  par 
"  la  lumière  de  la  vérité,  que  notre  jugement  nous 
«  attache  aux  choses  véritablement  bonnes  !  Je  te 
«  supplie,  ô  mon  Sauveur!  de  dissiper  les  ténè- 
<(  bres  qui  couvrent  les  yeux  de  nos  âmes,  afin 
«  que  nous  puissions ,  comme  le  dit  Homère ,  dis- 
«  tinguer  et  l'homme  et  Dieu.  » 

Boëce  enfermé  dans  un  cachot  à  Ticinum  (Pa- 
vie)  se  plaint  du  changement  de  sa  fortune  et  des 
malheurs  de  sa  vieillesse:  les  Muses  l'enviromient 
dans  des  vêtements  de  deuil.  Tout  à  coup  une 
femme  majestueuse  se  montre  à  lui;  ses  regards 
sont  perçants,  ses  couleurs  brillantes.  Elle  est 
jeune ,  et  pourtant  on  voit  que  sa  naissance  a  pré- 


•  AfivmiAS,  lib.  u,  p.  69  et  seq.;  Slidvs,  vocelIpsaSeï;; 
Brit.kkr  ,  Hist.  i:ril.  de  la  pliilo.fopli. ,  tom.  il ,  pag.  451. 
î  JoAN.  Matt.,  tom.  u,  pag.  187;  Alema^.,  pag-  106. 
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cédé  celle  des  hommes  du  siècle  :  tantôt  elle  ne 
parolt  pas  s'élever  au-dessus  de  la  taille  commune , 
tantôt  son  front  touche  aux  nues ,  et  se  cache  aux 
regards  des  mortels.  Un  tissu  d'une  matière  in- 
corruptible forme  sa  robe  ;  l'éclat  de  cette  robe 
est  légèrement  adouci  par  une  espèce  de  teinte 
semblableàcellequeletemps  répand  sur  les  vieux 
tableaux.  Cette  femme  tient  un  livre  dans  sa  main 
droite,  un  sceptre  dans  sa  main  gauche.  Dès  qu'elle 
aperçoit  les  Muses  dictant  des  vers  à  la  douleur 
de  Boèce,  elle  chasse  ces  courtisanes,  qui,  loin 
de  fermer  les  blessures,  les  tiennent  ouvertes  avec 
un  poison  subtil.  Ensuite  elle  s'assied  sur  le  lit  du 
prisonnier  et  lui  adresse  ces  paroles  :  «  Est-ce  donc 
«  toi  que  j'ai  nourri  de  mon  lait,  que  j'ai  élevé  avec 
«  un  si  tendre  soin?  toi  dont  j'avois  fortifié  l'es- 
«  prit  et  le  cœur,  tu  te  serois  laissé  vaincre  à  l'ad- 
«  versité  !  Me  reconnois-tu  ?  Tu  gardes  le  silence  !  » 
La  divinité  essuie  avec  un  pan  de  sa  robe  les  lar- 
mes qui  roulent  dans  les  yeux  de  Boëce  :  aussitôt 
il  reconnoît  la  mère  féconde  des  vertus,  son  amie 
céleste ,  la  Philosophie.  Elle  donne  ses  dernières 
leçons  à  son  élève  ;  elle  lui  répète  que  le  souverain 
bien  ne  se  trouve  qu'en  Dieu ,  et  comme  Simpli- 
cius,  la  Philosophie,  ou  plutôt  Boëce,  s'écrie: 
«  Être  infini  !  source  de  tous  les  biens  !  Dieu  Sau- 
ce veur  !  élevez  nos  âmes  jusqu'au  séjour  que  vous 
<■  habitez!  répandez  sur  nous  cette  lumière  qui 
«  seule  peut  donner  à  nos  yeux  la  force  de  vous 
«  contempler  !  » 

Y  a-t  il  rien  de  plus  beau  et  en  même  temps  de 
plus  semblable  que  ces  derniers  accents  de  Sim- 
plicius  et  de  Boëce?  A  cette  époque  le  christia- 
nisme étoit  philosophique  ;  il  rétrograda  ;  il  devint 
monacal  par  l'ignorance  et  les  malheurs  répandus 
sur  la  terre  :  c'est  précisément  ce  qui  fit  sa  force. 
Le  temps  de  la  barbarie  couva  les  germes  de  la 
société  moderne,  et  son  incubation  fut  d'une  éner- 
gie prodigieuse.  Le  christianisme ,  philosophique 
trop  tôt  à  la  suite  d'une  vieille  civilisation  qui 
n'étoit  pas  née  de  lui,  se  seroit  épuisé;  il  falloit 
qu'il  traversât  des  siècles  de  ténèbres,  qu'il  fût 
lui-même  l'auteur  de  la  civilisation  nouvelle ,  pour 
arriver  à  son  Age  philosophique  naturel,  âge  qu'il 
atteint  aujourd'hui. 

Entre  Platon  et  saint  Augustin,  entre  Socrate 
et  Boëce,  s'accomplit  une  des  grandes  périodes 
de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Les  maîtres  de  la 
sapience  païenne  remirent ,  en  se  retirant ,  le  style 
et  les  tablettes  aux  maîtres  de  la  science  ésangé- 
liquc.  Le  principe  de  la  philosophie  ne  périt  point, 


parce  qu'aucun  principe  ne  se  détruit,  parce  que 
la  philosophie  est  a  la  fois  la  langue  de  l'esprit , 
et  la  haute  région  où  l'âme  habite  à  part  de  son 
enveloppe.  La  théologie  s'assit  sur  les  bancs  que 
la  philosophie  abandonnoit ,  et  la  continua.  Les 
systèmes  d'Aristote  et  de  Platon,  la  forme  et  l'i- 
dée, divisèrent  toujours  les  intelligences,  jus- 
qu'au temps  où  les  ouvrages  du  Stagyrite ,  rap- 
portés à  l'Europe  par  les  Arabes,  renouvelèrent 
la  doctrine  des  péripatéticieus  et  enfantèrent  la 
scolastique.  La  branche  gourmande  du  christia- 
nisme, l'hérésie,  qui  ne  cessa  de  pousser  avec 
vigueur,  reproduisit  de  sou  côté  le  fruit  philoso- 
phique dont  le  germe  l'avoit  fait  naître. 

En  lisant  le  récit  de  la  spoliation  des  temples 
sous  le  règne  de  Théodose ,  vous  aurez  cru  assis- 
ter à  la  destruction  des  églises ,  perpétrée  de  nos 
jours.  Mais  l'écroulement  de  nos  églises  n'a  point 
amené  la  chute  de  la  religion  du  Christ,  tandis 
que  la  religion  de  Jupiter,  ruinée  d'ailleurs ,  dis- 
parut avec  ses  temples.  La  vérité  ne  tient  pointa 
une  pierre,  elle  subsiste  indépendamment  d'un 
autel  :  l'erreur  ne  peut  vivre  si  elle  n'est  enfoncée 
dans  les  ténèbres  d'un  sanctuaire.  L3  christia- 
nisme, au  temps  de  Théodose  et  de  ses  fils,  se 
trouvoit  prêt  à  remplacer  le  paganisme  :  le  chris- 
tianisme n'a  point  d'héritier  dans  notre  siècle.  La 
philosophie  humaine  qui  se  préseuteroit  pour  suc- 
céder à  la  foi ,  ainsi  qu'elle  s'offrit  pour  tenir  lieu 
de  l'idolâtrie,  qu'auroit-elleà  nous  donner?  Une 
théurgie?Qui  l'adinettroit?  Et  cette  théurgie  que 
cacheroit-elle  sous  ses  voiles,  sinon  ces  mêmes 
vérités  de  l'essence  divine ,  que  les  enseignements 
publics  de  l'Église  ont  mises  à  la  portée  du  vul- 
gaire? Les  mystères  des  initiations  sont  révélés  à 
!a  foule  dans  le  symbole  que  répète  aujourd'hui 
l'enfant  du  peuple. 

Si  l'on  imaginoit  d'établir  autre  chose  que 
les  vérités  reçues  de  la  foi,  le  panthéisme,  par 
exemple,  le  pourroit-on?  Le  christianisme  est  la 
synthèse  de  l'idée  religieuse;  il  en  a  réuni  les 
rayons  :  la  panthéisme  est  l'analyse  de  la  même 
idée;  il  en  disperse  les  éléments.  Chacun  aura- 
t-il  à  ses  foyers  une  petite  fraction  de  la  vérité 
divine,  dont  il  se  fera  un  Dieu  pour  sa  consom- 
mation particulière?  Les  pénates,  les  fétiches, 
les  manitous,  les  énones,  les  génies,  ressuscite- 
roient-ils?  L'idolâtrie  reviendroit-elle  encore  une 
fois  par  cette  route  fausser  la  société?  Y  auroit-il 
autant  d'autels  que  de  familles?autant  de  prêtres, 
de  cérémonies,  de  rites,  que  d'imaginations  pour 
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les  inventer?  La  pluralité  des  religions  privées 
rcmplaceroit-elle  runité  de  la  reliiiion  publique? 
Auroit-clle  le  même  effet  sui-rhomme?Quel  chaos 
que  le  mouvement  et  l'exercice  de  ces  cultes 
infinis  et  divers!  Toutes  les  bizarreries,  tous  les 
désordres  d'esprit  et  de  mœurs  qui  ont  dé- 
crédité les  sectes  philosophiques  et  les  hérésies, 
revivroient;  toutes  les  aberrations  sur  la  nature 
de  Dieu  renaîtroient.  Qu'est-il,  ce  Dieu?  est-il 
éternel?  a-t-il  créé  la  matière?  existe -il  à  part 
auprès  d'elle?  est-il  une  source  d'où  sortent  et  où 
rentrent  les  intelligences?  La  matière  même 
c\iste-t-elle?  L'univers  est-il  en  nous?  hors  de 
nous?  Qu'est-ce  que  l'esprit?  effet  ou  cause?  Ira- 
l-on  jusqu'à  supposer,  dans  un  nouveau  système, 
que  Dieu  n'est  pas  encore  complet ,  qu'il  se  forme 
chaque  jour  par  la  réunion  des  âmes  dégagées 
des  corps;  de  sorte  que  ce  ne  seroit  plus  Dieu 
qui  auroit  formé  l'homme,  mais  les  hommes  qui 
seroient  les  créateurs  de  Dieu?  Et  comment  revê- 
tirez-vous  d'une  forme  sacrée  pour  remplacer  la 
forme  chrétienne ,  ces  allégories,  ces  mythes,  ces 
rêveries,  ces  vapeurs  des  esprits  défectueux ,  né- 
buleux et  vagues,  qui  cherchent  la  religion  et 
qui  n'en  veulent  pas?  Le  mysticisme ,  l'éclectisme 
ou  le  choix  des  vérités  dans  chaque  système, 
peuvent-ils  devenir  un  culte?  ces  vérités  sont-elles 
éNidentes ,  et  tous  les  esprits  consentent-ils  aux 
mêmes  abstractions  métaphysiques? 

Enfin  tout  système  philosophique,  en  s'implan- 
tant  dans  les  ruines  du  christianisme ,  ne  trouve- 
roit  plus  pour  véhicule  populaire  le  moyeu  qui  se 
rencontra  autrefois  :  la  prédication  de  la  morale 
universelle.  LÉvangile  eut  à  développer  ces 
grands  principes  de  liberté  et  d'égalité  qui,  con- 
nus de  quelques  génies  pri\  ilégiés,  étoient  ignorés 
des  nations  et  combattus  par  les  lois.  Aujourd'hui 
l'ouvrage  est  accompli  :  la  philosophie  peut  re- 
commander une  réforme ,  mais  elle  n'a  aucun  en- 
seignement nouveau  à  propager.  Comment  alors , 
sans  la  ressource  d'une  morale  à  établir,  déter- 
minerez-vous  les  hommes  à  changer  les  mystères 
chrétiens  contre  d'autres  mystères,  aussi  diffici- 
les à  comprendre  ? 

Ces  choses  étant  impossibles,  on  n'aperçoit 
réellement  derrière  le  christianisme  que  la  so- 
ciété matérielle  ;  société  bien  ordonnée,  bien  ré- 
glée, jusqu'à  un  certain  point  exempte  de  crimes , 
mais  aussi,  bien  bornée,  bien  enfantine,  bien 
circonscrite  aux  sens  polis  et  hébétés.  Lorsque 
dans  la  société  matérielle  on  pousseroit  les  décou- 
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vertes  physiques  et  les  inventions  des  machines 
jusqu'aux  miracles,  cela  ne  produiroit  que  le 
genre  de  perfectionnement  dont  la  machine  même 
est  susceptible.  L'homme,  privé  de  ses  facultés 
divines,  est  indigent  et  triste;  il  perd  la  plus  ri- 
che moitié  de  son  être  :  borné  à  son  corps ,  qu'il 
ne  peut  ni  rajeunir  ni  faire  vivre,  il  se  dégrade 
dans  l'échelle  de  l'intelligence.  Nous  deviendrions, 
par  l'absence  de  religion,  des  espèces  d'Indiens 
ou  de  Chinois.  La  Chine  et  l'Inde ,  l'une  par  le 
matérialisme,  l'autre  par  une  philosophie  pétri- 
fiée ,  sont  de  véritables  nations-momies  :  assises 
depuis  des  milliers  de  siècles ,  elles  ont  perdu  l'u- 
sage du  mouvement  et  la  faculté  de  progression  , 
semblables  à  ces  idoles  muettes  et  accroupies,  à 
ces  sphinx  couchés  et  silencieux  qui  gardeiit  en- 
core le  désert  dans  la  Thébaïde. 

Religieusement  parlant ,  on  est  obligé  de  con- 
clure de  ces  investigations  impartiales,  qu'il  n'y 
a  rien  après  le  christianisme. 

Mais  si  le  christianisme  tombe  comme  toute 
institution  que  l'homme  a  touchée,  et  à  laquelle 
il  a  communiqué  la  défiiillance  de  sa  nature;  si 
le  temps  de  cette  religion  est  accompli,  qu'y 
faire?  Le  mal  est  sans  remède.  Je  ne  le  pense 
pas.  Le  christianisme  intellectuel,  philosophique 
et  moral ,  a  ses  racines  dans  le  ciel ,  et  ne  peut 
périr;  quant  à  ses  relations  avec  la  terre,  il  n'at- 
tend pour  se  renouveler  qu'un  grand  génie.  On 
aperçoit  très-bien  aujourd'hui  la  possibilité  de  la 
fusion  des  diverses  sectes  dans  l'unité  catholique, 
mais  la  première  condition  pour  arriver  à  la  re- 
composition de  l'unité,  c'est  l'affranchissement 
complet  des  cultes.  Tant  que  la  religion  catholi- 
que sera  une  religion  soldée,  dépendante  de  l'au- 
torité politique  et  de  la  forme  variable  des  gou- 
vernements; tant  qu'elle  continuera  d'être  gênée 
dans  ses  mouvements ,  entravée  dans  ses  assem- 
blées particulières  et  générales,  contaminée  dans 
ses  chaires  et  ses  écoles  par  l'argent  du  fisc;  en 
un  mot,  tant  qu'elle  ne  retournera  pas  au  pied  et 
à  la  liberté  de  la  croix,  elle  languira  dégénérée. 

Le  tableau  de  la  chute  du  polythéisme  et  de  la 
destruction  des  écoles  philosophiques  auroit  été 
mal  aperçu,  s'il  s'étoit  déroulé  lentement  dans  l'or- 
dre chronologique  du  récit  :  le  triomphe  complet 
de  la  religion  chrétienne ,  sous  le  règne  de  Théo- 
dose, indiquoit  la  place  où  ce  tableau  devoit  être 
exposé.  Reprenons  la  suite  des  faits  politiques  et 
militaires. 
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ÉTUDE  QUATRIÈME. 


PREMIERE  PARTIE. 


D'ARCADE  ET  HONORllS  A  THtODOSE  II  ET 
VALEMIME>"  m. 

*  Théodose  ne  survécut  que  trois  mois  à  sa  vic- 
toire sur  Eugène:  il  mourut  à  ^lilan  ;  son  corps 
fut  transporté  à  Constantinople.  Il  laissa  deux 
fils,  Arcade  et  Honorius.  Arcade  avoit  été  dé- 
claré auguste  par  son  père ,  la  cinquième  année 
du  règne  de  ce  dernier.  Honorius  fut  revêtu  de  la 
même  dignité  après  la  mort  de  Valentinien  II, 
et  lorsque  Théodose  se  préparoit  à  marcher  con- 
tre Kugène.  Arcade  hérita  de  l'empire  d'Orient , 
Honorius  de  celui  d'Occident;  Arcade  s'ense- 
velit dans  le  palais  de  Constantinople,  Honorius 
dans  les  murs  de  Ravenne.  Arcade  étoit  petit, 
mal  fait,  laid,  noir  et  béte;  il  avoit  les  yeux  à 
demi-endormis,  comme  un  serpent  '  ;  Honorius 
étoit  fainéant  et  léger  '.  Rufin  sa  chargea  de  trom- 
per et  d'avilir  les  deux  empereurs;  Stilicon,  de 
les  trahir  et  de  les  défendre.  Arcade  subissoit  le 
joug  des  eunuques  et  de  sa  femme  ;  Honorius  éle- 
voit  une  poule  appelée  Rome ,  et  Alaric  preuoit 
la  cité  de  Romulus. 

Rufin  fut  le  ministre  d'Arcade, comme  Stilicon 
le  ministre  d'Honorius.  Originaire  d'ÉauSe,  dans 
les  Gaules,  Rufin  avoit  obtenu  sous  Théodose, 
qui  le  favorisa  trop,  les  charges  de  grand  maître 
du  palais,  de  consul  et  de  préfet  du  prétoire.  Il 
estaccusé  d'ambition,  de  perfidie,  de  cruauté,  et 
surtout  d'avarice  par Claudien  ,  Suidas,  Zosime, 
Orose,  saint  Jérôme  etSymmaque  ^,  lequel  louant 
tout  le  monde  ne  louoit  personne ,  ainsi  qu'on  l'a 
remarqué. 

Déclaré  préfet  d'Orient ,  aspirant  secrètement 
à  l'empire,  Rufin  avoit  unefille  qu'il  prétendoit 
donner  en  mariage  à  Arcade.  Eutrope  l'eunuque 
déjoua  ce  projet,  et  Arcade  mit  dans  le  lit  impé- 
rial Eudoxie,  f  imeuse  par  ses  démêlés  avec  saint 
Jean  Chrysostôme  ;  elle  étoit  lille  de  Bauton , 


•  Anc.vDE,  HoNORiis,  emp.  SiuiciLS,  A.NAST.vsE  I",  Inno- 
cent I",  papes.  An  de  J.  C.  39i-l(j.8. 

'  Piiii.osT. ,  Hist.  eccl. ,  lib.  xi ,  cap.  m  ;  Procop.  ,  de  Bel. 
Persil-. ,  lil).  1 ,  cap.  it. 

^  Vrocop.,  de  Bel.  f'andal.,  lib.  i,  cap.  ii;  PiioT. ,  cap. 
LXX\. 

^  lu  Riif.  SriD. ,  pag.  G90;  Zosni.,  lib.  v;  Oros.,  pag.  221  ; 
Hier.  ,  episl.  m  ;  Symm.  ,  lib.  vi ,  epLit.  \\. 
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vaillant  chef  frank,  devenu  comte  et  général  ro- 
main. 

Stilicon  gouvernoit  l'Occident  sous  Honorius; 
c'étoit  un  grand  capitaine  de  race  vandale  '.  Il 
avoit  épousé  Serène,  nièce  de  Théodose.  Cette 
alliance  enfloit  le  cœur  du  demi-barbai"e  '  ;  il  pré- 
tendoit que  sou  oncle  Théodose  lui  avoit  laissé  la 
tutelle  de  ses  deux  fils ,  et  ne  supportoit  qu'avec 
impatience  l'autorité  dont  Rufin  jouissoit  en 
Orient. 

Celui-ci,  trompé  dans  ses  projets  par  le  mariage 
d'Eudoxie,  craignant  les  entreprises  de  Stilicon 
qui  levoit  des  soldats,  déchaîna  les  Barbares  sur 
l'empire;  il  invita  les  Huns  à  se  précipiter  sur 
l'Asie ,  et  il  livra  l'Europe  aux  Goths  ^.  Ces  der- 
niers étoient  commandés  par  Alaric. 

Alaric  étoit  né  dans  l'île  de  Peucé ,  à  l'embou- 
chure du  Danube ,  au  sein  même  de  la  Barbarie. 
Claudien  appelle  poétiquement  le  Danube  le  dieu 
paternel  d'Alaric.  Cet  homme,  un  des  cinq  ou 
six  hommes  millénaires  ou  fastiques,  n'étoit  pas 
de  la  famille  des  Amalr.s,  la  première  delà  nation 
des  Goths,  mais  de  la  seconde,  la  famille  des  fia/- 
(hes.  Son  courage  lui  avoit  fait  donner  parmi  ses 
compatriotes  le  surnom  de  Balt,  qui  signifie  le 
hardi  ou  le  vaillant. 

Tout  jeune  encore,  Alaric  avoit  passé  le  Danube 
en  .3  7G  avec  les  Visigoths,  lorsqu'ils  fuyoienl  de- 
vant les  Huns.  Il  s'étoit  trouvé  aux  combats  qui 
précédèrent  et  amenèrent  la  défaite  et  la  mort  de 
Valens  •*.  Il  fit  la  paix  avec  Théodose ,  et  le  suivit 
en  qualité  d'allié  dans  l'expédition  contre  Eu- 
gène. 

Rufin  alla  déterrer,  pour  venger  sa  querelle  do- 
mestique ,  l'homme  que  Dieu  avoit  destiné  pour 
venger  la  querelle  du  monde.  Afin  que  le  Goth  ne 
rencontrât  aucun  obstacle,  le  favori  d'Arcade 
plaça  deux  traîtres,  Antioque  et  Géronce,  l'un 
à  la  garde  des  Thermopyles,  l'autre  à  celle  de 
l'isthme  de  Corinthe  ^  :  ces  deux  portiers  de  la 
Grèce  la  dévoient  ouvrir  aux  Barbares. 

Alaric,  feignant  donc  quelque  mécontente- 
ment de  la  cour  d'Arcade ,  marauda  tout  le  pays 
entre  la  mer  Adriatique  et  le  Pont-Euxiu.  Les 
Goths  promenoient  avec  eux  quelques  troupes 
de  Huns  qui,  l'hiver  d'antan,  a  voient  passé  le 


'  Gros.  ,  lib.  viii ,  cap.  xxxvii. 
^  HiiR.,  cp.  XXI. 

3  1(1.,  ep.  III,  XXX  ,  XX,  pag.  78  3. 

«  CLKib..  de  Sexf.  Hou.  coiiiul.,  pag.  117;  id.,  de  Bell.  Gel., 
pag.  170  ;  S  VMM. ,  lib.  ii  ;  Jor.n.vnd.  ,  cap.  xi  v ,  pag.  29. 
>'  Zos. ,  pag.  782. 
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Danube  sur  la  glace.  Les  Barbares  butinèrent  jus- 
que sous  les  murs  de  Constantinople,  d'où  Rufln 
sortit  en  habit  goth  pour  parlementer  avec  eu.v  '. 

Stilicon ,  sous  prétexte  de  secourir  l'Orient ,  se 
mit  en  marche  avec  l'armée  que  Théodose  avoit 
employée  contre  Eugène. 

Alors  arrive  un  ordre  d'Arcade,  qui  rede- 
mande à  Stilicon  l'armée  de  Théodose,  et  lui  dé- 
fend de  passer  outre  de  sa  pers<onne  :  Stilicon 
obéit  :  il  remet  le  commandement  de  l'armée  à 
Gainas,  capitaine  goth  qui  servoit  sous  lui ,  et  le 
charge  secrètement  de  tuer  Rufin;  entreprise 
dans  laquelle  il  ne  manqua  pas  d'être  assisté  par 
l'eunuque  Eutrope  ^ 

Rufin  se  flattoit  d'être  proclamé  empereur  par 
les  soldats  qui  lui  apportoient  une  autre  pourpre  ; 
il  alla  avec  Arcade  au-devant  d'eux  :  Gainas  le  fit 
envelopper,  et  tout  aussitôt  massacrer  aux  pieds 
d'Arcade.  Sa  tête ,  détachée  de  son  corps,  fut  por- 
tée à  Constantinople  au  bout  d'une  pique ,  et  pro- 
menée par  les  rues  ;  sa  main  droite  coupée  aceom- 
pagnoit  sa  tête  ;  on  présentoit  cette  main  de  porte 
en  porte  ^  Un  caillou  introduit  dans  la  bouche  du 
mort  la  tenoit  ouverte ,  et  les  lèvres  entre-bai  liées 
étoient  censées  demander  l'aumône  que  la  main  ^ 
attendoit  ;  satire  populaire  d'une  effrayante  éner- 
gie contre  l'exaction  et  le  pouvoir.  On  ne  gagna 
rien  au  changement  du  ministre  :  Eutrope  prit  la 
place  de  Ru  fin. 

Alaric  et  ses  Goths,  n'ayant  plus  vien  à  piller 
ni  à  combattre ,  passèrent  le  défilé  des  Thermo- 
pyles ,  qui  n'étoit  défendu  que  par  le  tombeau  de 
Léonidas.  Des  piîtres  avoient  enseigné  aux  Perses 
le  sentier  de  la  montagne  ;  des  robes  noires  (  ce 
qui ,  dans  le  langage  d'Eunape ,  signifie  des  moi- 
nes] le  découvrirent  aux  Goths  \  Quel  prodigieux 


'  CiAiD.  ,î/i  Riif.,  pas-  22. 

»  Zos.,  pag.7S5;  PiiiLOST.,  lib.  ii,  cap.  m. 

3  Dala  a  Gaine  Icssera  simul  universi  Rulinum  circumda- 
tum  gladiis  feiiunt.  Et  hic  ((uidem  ei  dc.vlerain  adimi-ljaf, 
ille  manum  aiteram  procideljat.  Ailus  a  ceivice  revulso  ca- 
pite  rect'debat  con.sueto.s  victoriœ  Poanas  accinens...  et  ma- 
Vum  ejiis  ubique  per  urbem  circuuigpstareni  et  ab  occunen- 
tibus  pelèrent  iiisatiabilipecuuiamdareul.  (Zos.,  Hist.,  lib.  v, 
pas.  89.) 
'   Rulinus  quidem  etiam  imperalorium  nomen  ad  seip^um 

tralicre  omni  arte  sludebat Milites,  in  loco  qui  Tribimal 

dicilur,  ad  ipsos  impciatorispedes  filadiiscontmcidarunt 

to  ipso  die  qno  ii  qui  inililum  d(lectunri  agpl)ant,  purpurain 
fp^i  circiimdaturi  erant.  (Piiilostorc.  ,  Ùisl.  ceci.,  lib.  ix, 
pas.  :,1H.) 

*  I'r)rro  milites  qiuitn  Rufino  capnt  amputassent,  lapidem 
oriejus  immiserunt  :  hast.eque  inlixiim  circumferentes  qua- 
tpia  versum  discurrere  cœperunt.  Dexlram  quoquc  ejnsdem 
prsecisam  Restantes,  per  singalas  oflicinas  iirbis  circumtu- 
krunt,  b;rc  addentes  :  Date  stipem  insatiabili.  Magnamque 
auri  vini  hujusmodi  postiilatione  collegerunt.  (Id.,  ibid.) 

*  Ei.N.vp. ,  cap.  VI,  pag.  93,  in  Fita  Philosoph. 


changement  dans  les  temps  !  Quelle  révolution 
parmi  les  hommes  ! 

Les  murailles  de  Thèbes  la  protégèrent  '  ;  les 
souvenirs  de  cette  ville  venoient  d'QEdipe,  pas- 
soient  par  Epaminondas  et  Alexandre.  Alaric 
épargna  Athènes ,  qui  n'étoit  plus  qu'une  univer- 
sité, moins  fameuse  par  sa  philosophie  que  par 
son  miel  \  Il  accepta  un  repas  et  se  baigna  dans 
la  cité  de  Périclès  et  d'Aspasie  pour  montrer  qu'il 
n'étoit  pas  étranger  à  la  civilisation  ^.  Mais  l'Atti- 
que  fut  livrée  aux  flammes.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui cette  Athènes  qui  ressemble,  comme 
elle  ressembloit  au  temps  des  Goths,  à  la  peau 
vide  et  sanglante  d'une  victime  dont  la  chair  avoit 
été  offerte  en  sacrifice  '.  On  affirmoit  que  Minerve 
avoit  remué  sa  lance,  que  l'ombre  d'Achille  avoit 
effrayé  Alaric.  ^  Des  esprits  débilités  par  des  fa- 
bles sont  bien  petits  dans  les  réalités  des  empires  : 
la  Grè?e ,  conservée  et  comme  embaumée  dans 
ses  fictions ,  opposoit  puérilement  les  mensonges 
du  passé  aux  terribles  vérités  du  présent. 

Alaric  continua  sa  marche  vers  le  Péloponèse  ; 
Gérés  périt  à  Eleusis  avec  ses  mystères;  plusieurs 
philosophes  moururent  de  douleur,  ou  par  l'épée 
des  Barbares,  entre  autres  Protaire,  Hilaire  et 
Priscus,  si  chéri  de  Julien^.  Corinthe,  Argos  et 
Sparte  virent  leur  gloire  foulée  aux  pieds.  Alors 
périt  aussi  peut-être  ce  Jupiter  Olympien  qui  n'a- 
voit  d'immortel  que  sa  statue.  Malheureusement 
il  étoit  d'or  et  d'ivoire  ;  s'il  eût  été  de  marbre , 
quelque  espoir  resteroit  de  le  retrouver  sous  les 
buissons  de  l'Elide,  à  moins  que  la  pensée  broyée 
de  Phidias  ne  fût  devenue  la  chaux  d'une  cahutte 
ou  d'un  minaret. 

Stilicon  débarque  avec  une  armée  sur  les  côtes 
de  la  Grèce  ;  il  enferme  Alaric  dans  le  mont  Pho- 
loë,  et  le  laisse  ensuite  échapper  ".  Sorti  du  Pélo- 
ponèse., Alaric,  par  un  soudain  changement  de 
fortune,  est  déclaré  maître  général  de  l'Illyrie 
orientale,  au  nom  de  l'empereur  Arcade.  Ce 
prince  prétendoit  qu'Honorius  n'avoit  pas  eu  le 
droit  de  le  secourir,  parce  que  la  Grèce  étoit  du 

'  Zos. ,  pag.  783. 

*  Al!ien;p  vem  quondam  civitas  fuit ,  sapientum  domici- 
liiim,  nunc  eam  niellatores  célébrant  :  quihus  pars  iiliid 
sapientum  plutarcheorum  adjice,  qui  non  orationum  suaruni 
fania  juvenes  in  theatris  congregant,  sed  inellis  ex  Hymeto 
amplioris.  (Synf.s.  ,  epist.  cww ,  ad  fralrem  ,  pag.  27-2.) 

3  Zos.,  pag.  7Si. 

'  Nibil  eninijam  Alhena?  splenilidum  liabent ,  pr.Tler  cele- 
berrima  locorum  nomiiia.  Ac  \  élut  ex  liostia  con.sumpta  sola 
pellis  superest  animalis,  quod  olim  aliipiando  fuerat  indi- 
cium.  (Synes.  ,  ad  fralrem,  cp.  cxxxv,  pag.  272.) 

^  Zos.,  pag.  IH't. 

'  EiN\p. ,  cap.  VI,  pag.  93  9i. 

'  Zos. ,  pag.  784. 
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ressort  de  l'empire  d'Orient  '  :  Arcade  ne  vouloit 
rien  perdre  de  la  légitimité  de  sa  couardise.  Il 
crut  gap.ner  Alaric  en  l'investissant  du  comman- 
dement d'une  province,  et  ne  fit  que  le  rendre 
plus  redoutable.  Une  éternelle  justice  punit  la 
lâcheté  :  Alaric  veuoit  d'égorger  les  fils;  on  lui 
donna  la  puissance  sur  les  pères  :  on  ne  règne 
point  par  de  pareils  moyens. 

Les  Goths  déclarent  Alaric  roi ,  sous  le  nom  de 
roi  des  Visigoths  :  ils  envahissent  Tltalie,  la  pre- 
mière année  même  de  ce  cinquième  siècle,  fa- 
meux par  la  destruction  de  l'empire  d'Occident 
et  la  fondation  des  royaumes  barbares.  Stilicou 
rassemble  une  armée;  Alaric  se  retire;  Honorius 
va  triompher  à  Rome.  Je  ne  vous  parle  de  ce  ri- 
dicule triomphe  qu'afin  de  rappeler  le  véritable 
triomphateur;  c'étoit  un  moine  qui  portoit  un 
nom  voue  a  l'immortalité  :  Télémaque ,  sorti  tout 
exprès  de  sa  solitude  de  l'Orient ,  étoit  venu  à 
Rome  sans  autre  autorité  que  celle  de  son  froc, 
pour  accomplir  ce  que  les  lois  de  Constantin  n'a- 
voient  pu  faire.  Il  se  jette  dans  l'amphithéâtre  au 
milieu  des  gladiateurs ,  et  s'efforce  de  les  séparer 
avec  ses  mains  pacifiques.  Les  spectateurs,  enivrés 
de  l'esprit  du  meurtre,  le  massacrèrent*;  vrai 
martyr  de  l'humanité,  il  racheta  de  son  sang  le 
sang  répandu  au  spectacle  de  la  mort.  De  ce 
jour,  les  combats  des  gladiateurs  furent  défi- 
nitivement abolis. 

Stilicon,  dont  Honorius  épousa  successivement 
les  deux  filles,  avoit  traité  avec  les  Franks  aux 
bords  du  Rhin.  Marcomir  et  Sunnon,  frères,  ré- 
gnoient  sur  ces  peuples.  L'un  fut  banni  en  Tos- 
cane, l'autre  tué  par  ses  compatriotes.  On  veut 
que  Marcomir  ait  été  père  de  Pharamond^. 

Saint  Ambroise  étoit  mort  des  l'année  397, 
Stilicon  regarda  sa  mort  comme  la  ruine  de 
l'Italie  4. 

Guidon  se  révolta  en  Afrique ,  et  fut  défait  par 
son  frère  Marcezel.  -  L'incertitude  des  choses  de 
ce  siècle  est  si  grande,  écrivoit  alors  saint  Augus- 
tin ;  on  voit  si  souvent  tomber  les  princes  de  la 
terre ,  que  ceux  qui  mettent  en  eux  leurs  espé- 

TrAiD.,  (h  nell.  Cet. 

^  Ti'li'tiiacliiis,  monasIicTC  vUtc  drditus.  Hic  ab  Orionlis 
partiliiis  profcclus,  rjiis(|in'  ri-i  causa  Romam  ingressns... 
Ipse  (|uoqiie  in  anipliiUicatrum  vcnil.  Kl  in  arcnam  desceii- 
dcns,  gladiatores  (|iii  intir  se  pu^nabant  coinprsccre  cona- 
batur.  SeJ  cruenta'  ca'dis  spcclalores  <'Uiii  a'^re  ffrentes,  et 
da'moiiis  qui  co  sanguine  ul)li-c-lal)atur  fururcm  animis  suis 
cuncipicnlfs,  pacis  aulorem  lapidibus  obruerunt.  (Tiikod. 
episcop.;  (;\ivi  ceci.  Hist. ,  lib.  v,  cap.  xxvi ,  pag.  234.  Pari- 
siis,  I07o.) 

^  ADni\>-.  ;  Val,  rer.  Fr.,  lib.  m. 

♦  AUBR. ,  ru.  P.,  cap.  XLV. 


rancesy  trouvent  leur  ruine  '.  «  Marcezel  fut  jeté 
dans  une  rivière  près  de  Milan ,  par  ordre  de  Sti- 
licon jaloux. 

Les  Scots  et  les  Pietés  ravagèrent  l'Angleterre. 
Alaric,  sorti  d'Italie ,  y  rentre  vers  la  fin  de  l'an 
402.  L'histoire  confuse  de  cette  époque  ne  laisse 
pas  voir  les  causes  de  ces  mouvements  divers.  Les 
partis  s'accusent  mutuellement  :  tantôt  c'est  Ala- 
ric représenté  comme  un  chef  sans  foi ,  se  jouant 
des  serments  qu'il  prête  tour  à  tour  aux  deux 
empereurs  Arcade  et  Honorius  ;  tantôt  c'est  Stili- 
con supconné  de  vouloir  faire  tomber  la  couronne 
sur  la  tête  d'Eucher  son  fils,  et  suscitant  à  dessein 
les  Barbares  :  mais  cette  fièvre  à  redoublements 
n'étoit  que  l'effet  de  la  décomposition  du  corps 
social  dans  sa  maladie  de  mort.  L'Italie  fut  cons- 
ternée à  la  seconde  irruption  d'Alaric.  Rome  ré- 
para les  murailles  d'Aurélien;  Honorius,  prêt  à 
fuir,  trembloit  dans  les  marais  de  Ravenne.  Stili- 
con attaque  les  Goths  à  Pollence,  sur  les  confins 
de  la  Ligurie,  et  remporte  une  a  ictoire  chèrement 
achetée  '.  Les  Goths  avoient  d'abord  refusé  le 
combat,  à  cause  de  la  célébration  des  fêtes  de  Pâ- 
ques (403  ).  La  femme  et  les  enfants  d'Alaric  de- 
meurèrent prisonniers  entre  les  mains  de  Stilicon, 
et,  pour  les  délivrer,  Alaric  consentit  à  évacuer 
ses  conquêtes.  Dieu  avoit,  au  milieu  de  l'empire 
romain,  deux  armées  de  Goths  investies  de  ses 
justices  :  l'une  conduite  par  un  Goth  chrétien, 
Alaric  ;  l'autre  par  un  Goth  païen ,  Radagaise ,  ou 
Rhodogaise,  selon  la  forme  grecque.  L'armée  de 
celui-ci  étoit  composée  de  toute  la  race  gothe 
transdanubienne  et  transrhénane.  Il  menoit  aux 
batailles  deux  cent  mille  soldats. 

Radagaise  monta  à  son  tour  en  Italie  (405), 
comme  une  haute  marée  remplace  celle  qui  est 
descendue.  Stilicon  rassemble  des  Alains,  des 
Huns ,  et  d'autres  Goths  commandés  par  Sarus. 
Les  ennemis  pénètrent  jusqu'à  Florence.  Saint 
Ambroise  apparoit  à  un  chrétien  dont  jadis  il  avoit 
été  l'hôte  dans  cette  ville ,  et  lui  promet  une  dé- 
livrance subite.  Le  lendemain  Stilicon,  par  force 
ou  par  famine ,  contraint  la  multitude  barbare  à 
fuir  ou  à  se  rendre.  Radagaise  est  pris,  chargé  de 

'  Dcus  nosicr  rcfupium  et  virtiis  ;  annt  quiPilam  rpfiigia  qiio 
quisqiie  quuiii  fuj^crit  niafiis  inlirmatur  (|uam  conlirmelur. 
CoiiTui^is,  vprl)i  f;ralia,  ad  ali(|urni  in  seciilo  magnum...  TanU 
hujus  SPculi  inccria  snnt  et  ila  potenium  ruin;c  quolidian* 
crebrescunt,  ul  (|iuitM  ad  lali'  nfugium  pcrvi-neris,  plus  libl 
liincre  incipias.  (\Li;.,  J^iturrutivius  in  P.ialmos,  XLV,  v.  Il* 
pag.  --OJ,  cap.  IV.; 

»  Cl,  VI  n. ,  de  licll.  Cet. ,  pag.  IT.Î ;  Pnin. ,  in  Si/m. ,  lib.  ii  ; 
Oros.,  lib.  vil,  cap.  xxxvii;  Jonx.,  pag.  63.3.  Pollence  est  eu- 
core  un  polit  village  dans  le  Piénioiit,  sur  le  Tanaro. 
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chaînes ,  cl  enfin  exécuté  :  ses  compagnons ,  par- 
qués en  troupeaux  ,  sont  vendus  un  écu  pièce.  Ils 
moururent  presque  tous  à  la  fois  :  ce  qu'on  avoit 
épargné  en  les  achetant  fut  dépensé  pour  creuser 
leurs  fosses. 

Un  an  après  la  défaite  de  Radagaise  (40G) ,  les 
Alains ,  les  Vandales  et  les  Suèves  envahirent  les 
Gaules ,  toujours  ,  supposoit-on ,  excités  par  Stili- 
con ,  qui  renversoit  les  Barbares  par  ses  batailles , 
et  les  relevoit  par  ses  intrigues. 

Les  Bourguignons  et  les  Franks  suivirent  les 
Alains,  les  Vandales  et  les  Suèves  dans  les  Gau- 
I  les,  en  407 ,  et  n'en  sortirent  plus. 
I     Les  légions  de  la  Grande-Bretagne  élurent  cette 
même  année,  pour  empereur,  Marcus,  qu'ils 
massacrèrent  ;  et  ensuite  un  soldat ,  nommé  Cons- 
tantin. Celui-ci  passa  dans  le  continent,  battit  ce 
qu'il  rencontra,  et  s'établit  à  Arles.  Il  fut  reconnu 
ou  toléré  par  Honorius ,  qui  faisoit  paisiblement 
;des  lois  assez  bonnes  pour  des  sujets  qu'il  u'avoit 
plus.  Il  proscrivit  les  priscillianistes  et  les  dona- 
tistes. 

Constant,  fils  de  ce  Constantin,  empereur 
d'Arles ,  d'abord  moine ,  ensuite  césar  et  auguste , 
se  rendit  maître  de  l'Espagne.  Il  en  ouvrit  la  porte 
aux  Barbares,  en  retirant  la  garde  des  Pyrénées 
aux  fidèles  et  braves  paysans  chargés  de  les  dé- 
fendre». 

Honorius  épouse,  en  408,  Thermancie,  se- 
conde fille  de  Stilicon.  Alaric  traite  avec  Stilicon 
par  députés  :  il  obtient  la  qualité  de  général  des 
armées  d'Honorius,  dans  l'Illyrie  occidentale, 
^tius,  donné  en  otage  à  Alaric,  passa  trois  ans 
auprès  de  lui. 

Alaric,  non  encore  satisfait,  s'avança  vers  l'I- 
talie ,  et  demanda  quatre  mille  livres  pesant  d'or, 
que  Stilicon  lui  fit  accorder. 

Honorius  commençoit  à  se  défier  de  Stilicon ,  à 
la  fois  son  oncle  et  son  beau-père ,  et  accusé  de 
songer  à  la  pourpre  pour  Eiicher,  sou  fils ,  ouver- 
tement attaché  au  paganisme. 

Un  camp  réuni  à  Pavie,  secrètement  travaillé 
par  Olympe ,  favori  dHonorius,  donna  le  signal 
le  la  révolte.  Stilicon  apprend  celte  révolte  à  Bo- 
logne ,  en  devine  la  cause ,  et  se  retire  à  Ravenne. 
Deux  ordres  d'Honorius  arrivent,  l'un  pour  ar- 
êter,  l'autre  pour  tuer  le  sauveur  de  l'empire, 
léclaré  ennemi  public  :  il  eut  la  tête  tranchée  le 
23  d'août  408;  c'étoit  Rome  qui  portoit  sa  tête 
ur  l'échafaud.  Héraclien  exécuta  Stilicon  de  sa 

'  OnnsE ,  png.  223. 

ciivTE\inm,\Nn.  ~  tomf.  i. 


propre  main ,  et  fut  fait  comte  d'Afrique  :  par  une 
vertu  d'extraction,  le  sang  d'un  grand  homme 
anoblissoit  son  bourreau.  Eucher,  qui  vouloit  les 
temples ,  et  qui  chercha  à  Rome  un  abri  dans  les 
églises ,  futtué;  Thermancie  ,  femme  d'Honorius, 
eut  le  même  sort.  Olympe  hérita  de  la  faveur  dont 
avoit  joui  Stilicon. 

Durant  ces  troubles  de  l'Occident,  l'Orient 
avoit  été  gouverné  par  Arcade,  successivement 
gouverné  lui-même  parRufinet  par  Eutrope  ;  l'ua 
mauvais  favori ,  qui  se  croyoit  haï  à  cause  de  sa 
fortune ,  et  ne  l'étoit  que  pour  sa  personne  ;  l'au- 
tre ,  hideux  eunuque ,  devenu  consul ,  d'esclave 
d'un  palefrenier  qu'il  avoit  été;  avide  publicain 
qui  prenoit  tout ,  même  des  femmes  ;  qui  vendoit 
tout  par  habitude,  se  souvenant  d'avoir  été  vendu». 
Vous  avez  vu  la  mort  de  Rufiu. 

Eutrope ,  pour  défendre  sa  bassesse ,  inventa 
des  lois  qui  restent  dans  le  Code  comme  un  mo- 
nument de  la  honte  humaine  ^  Ces  lois  appli- 
quent le  crime  de  lèse-majesté  à  ceux  qui  cons- 
pi  rent  contre  les  personnes  dévouées  à  l'empereur; 
elles  punissent  la  pensée ,  et  s'appesantissent  jus- 
que sur  les  enfants  des  coupables  de  lèse-favoris. 
Ces  lois ,  qui  ne  mirent  pas  même  leur  auteur  à 
l'abri,  firent  trembler  des  esclaves,  et  n'arrêtè- 
rent pas  des  Goths.  Tribigilde ,  chef  d'une  colonie 
d'Ostrogoths  établie  par  Théodose  dans  la  Phry- 
gie,  se  révolta  à  l'instigation  de  Gainas,  cet  autre 
Goth ,  meurtrier  de  Rufin.  Tribigilde ,  opprimé 
tant  qu'il  fut  ami ,  fut  respecté  quand  il  devint 
ennemi  ;  on  reconnut  qu'il  avoit  été  fidèle  lors- 
qu'il cessa  de  l'être.  L'eunuque  régnant ,  accusé 
de  ces  désordres ,  les  paya  de  sa  chute.  Il  avoit 
osé  insulter  l'impératrice  Eudoxie.  Saint  Chry- 
sostôme ,  qui  devoit  le  siège  épiscopal  de  Cons- 
tantinople  à  Eutrope ,  eut  le  courage  de  défendre 
son  bienfaiteur;  s'il  ne  put  le  sauver  du  glaive  de 
la  loi,  il  l'arracha  du  moins  aux  fureurs  populai- 
res; il  le  peignit  trop  vil  pour  être  égorgé,  et 
réclama  en  sa  faveur  l'inviolabilité  du  mépris. 
Eutrope,  tout  tremblant,  la  tête  couverte  de  pous- 
sière, s'étoit  réfugié  dans  l'église  à  laquelle  il 
avoit  retiré  le  droit  d'asile.  «  Elle  lui  ouvrit  son 
«  sein,  dit  Chrysostôme  ;  elle  l'admit  au  pied  de 
"  l'autel  ;  elle  le  cacha  des  mêmes  voiles  qui  cou- 
«  vroient  le  lieu  sacré  :  elle  ne  permit  pas  qu'on 
«  l'arrachât  du  sanctuaiie  dont  il  embrassoit  les 
«  colonnes^.  » 

'  ri.Ain. ,  in  Fiilrop.  cil)}.,  lil).  I,  pag.  9i  et  serj. 
=>  Cod.  Th. ,  loi  (lu  4  soploml)re  397. 
'  lloi)ii(i,i  i\ ,  ])aj£.  (;o. 
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Eutrope  fut  banni  dans  l'île  de  Chypre ,  ra- 
mené à  Pautique,  et  décapité.  Cet  homme,  qui 
a  voit  possédé  plus  de  terre  qu'on  n'en  pou  voit 
mesurer,  obtint  à  peine  le  peu  qu'il  en  falloit  pour 
couvrir  son  cadavre. 

Saint  Chrysostôme  sauva  la  vie  à  Auiélien  et  à 
Saturnin ,  que  Gainas  accusolt  d'être  les  auteurs 
des  troubles  de  l'Orient.  Gainas,  trompé  dans  ses 
projets  de  vengeance ,  conspira  ouvertement.  Les 
Goths  qu'il  commandoit ,  et  à  l'aide  desquels  il 
vouioit  surprendre  Gonstantinople ,  furent  mas- 
sacrés, et  lui-même,  après  avoir  été  délait  par 
Fravitas ,  trouva  la  mort  chez  les  Huns ,  de  l'autre 
côté  du  Danube,  dans  l'ancienne  patrie  des  Goths. 

Eudoxie,  proclamée augusta ,  ordonna  d'hono- 
rer ses  images.  Une  statue  d'argent  élevée  à  cette 
femmeambitieuse ,  assez  près  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  excita  le  zèle  de  saint  Chrysostôme,  et 
devint  la  principale  cause  de  l'exil  de  ce  grand 
prélat.  Il  sortit  de  Gonstantinople  le  20  juin  404. 
Eudoxie  succomba  le  sixième  jour  d'octobre  :  une 
fausse  couche  termina  sa  vie,  son  règne,  sa 
fierté ,  son  animosité  et  tous  ses  crimes  ^ 

*  Arcade  mourut  le  1"  mai  de  l'année  408, 
quelques  mois  avant  la  fin  tragique  de  Stilieon  ; 
il  laissa  un  fils  unique,  Théodose  II.  Anthemius, 
préfet  d'Orient ,  fut  son  tuteur.  Les  Huns  et  les 
Squières  envahirent  la  Thrace. 

Pulchérie,  sœur  aînée  de  Théodose,  devint , 
dès  l'tige  de  quinze  ans,  l'institutrice  de  son 
frère.  Le  palais  se  changea  en  monastère.  Théo- 
dose se  levoit  de  grand  matin  avec  ses  sœurs, 
pour  chanter  à  deux  chœurs  les  louanges  de  Dieu. 
Jamais  ce  prince  ne  vengea  une  injure  ;  il  laissa 
rarement  exécuter  un  criminel  à  mort.  Il  disoit  : 
«  Il  est  aisé  de  faire  mourir  un  homme,  mais  Dieu 
«  seul  lui  peut  rendre  la  vie.  »  Un  jour  le  peuple 
demandoit  un  athlète  pour  combattre  les  bêtes 
féroces;  Théodose,  qui  étoit  présent ,  répondit  : 
«  îSe  savez-vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  cruel  et 
«  d'inhumain  dans  les  combats  où  nous  avons  ac- 
"  coutume  d'assister  '  ?  » 

Ce  prince  doux  avoit  inventé  une  lampe  perpé- 

'  Ac  lanlmn  tclltiris  posscdil  qiiniiltim  ncr  facile  nomi- 
narc  (|ui  niinc  e\i}:na  coiiditiir  liumo,  et  (|iiaiiliiltiin  ci  non 
ncmo  iiiiscralionc  inotu.s  iiiipcrlies.  (Ciin\s.,  t(jiii.  i\  ,lpaK.  4«I, 
a,  d.) 

^  TiLLKMOST,  Hist.  des  Emp. ,  tom.  v ,  pag.  472. 

^  HoNOUii  s,  TiiÉoDOSF.  Il ,  cnip.  Innociat  1",  ZosiMK,  Bo- 
MFACE  ^^  Ci;lksti>  I",  papes.  An  de  J.  (J.  'iO!)-l2,3. 

^  Popnlns  vociferari  cirpit  :  Cuin  fera  bcsliaaudax  quidam 
bcstiarius  pnsnct! 

Qiiibus  iilc  ila  respondit  : 

Nescilis  nos  ciim  Iiumanitate  et  clementia  Rpectaculis  inté- 
resse solitos?  (  Socu. ,  pag.  302.  ) 


tuelle ,  afin  que  ses  domestiques  ne  fussent  pas 
obligés  de  se  lever  la  nuit  pour  la  rallumer  '.Ins- 
truit ' ,  aimant  les  arts  jusqu'à  peindre  et  à  mo-. 
deler  de  sa  propre  main,  il  écrivoit  si  bien,  qu'on 
lui  avoit  donné  le  surnom  de  Calligraphe.  Du 
reste ,  il  manquoit  de  grandeur  d'àme,  avoit  peu 
de  cœur,  n'aimoit  point  la  guerre,  achetoit  la  paix 
des  Barbares,  et  particulièrement  d'Atlila.  Il  met- 
toit  son  seing  au  bas  de  tous  les  papiers  qu'on  lui 
presentoit  sans  les  lire ,  tant  il  avoit  aversion  des 
affaires  ^.11  signa  delà  sorte  l'acte  de  l'esclavage 
de  l'impératrice  ^.  Ce  fut  Pulchérie  qui  essaya  de 
le  corriger  par  cette  innocente  leçon.  Saint  Augus- 
tin remarque  que  cet  empereur  auroit  été  un  saint 
dans  la  solitude  \ 

Théodose  étoit  livré  aux  eunuques,  quldébau- 
choient  la  virilité  du  prince  :  Antioque ,  grand 
chambellan  du  palais,  conduisoit  tout.  Théodose 
se  mêla  trop  des  affaires  ecclésiastiques  ;  il  favo- 
risa l'hérésie  d'Eutichès ,  et  appuya  les  violences 
de  Dioscore. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  sous  Théodose 
quelques  lois  caractéristiques  du  temps  :  lois  con- 
tie  les  hérésiarques  de  toutes  les  sortes;  mani- 
chéens, pépuzeniens,  phrygiens  ,priscillianistes, 
ariens,  macédoniens,  tunoniens,  novaliens,  sa- 
bastiens  :  lois  pour  les  professeurs  des  lettres  à 
Gonstantinople;  dix  professeurs  latins  pour  les 
humanités;  dix  grecs;  trois  latins  pour  la  rhétori- 
que ;  cinq  grecsappelés  sophistes  ;  un  pour  les  se- 
crets de  la  philosophie;  deux  pour  le  droit.  C'é- 
toit  le  sénat  qui  choisissoit  les  professeurs  publics; 
ils  subissolent  un  examen  :  lois  pour  défendre 
d'enseigner  (419)  aux  Barbares  la  construction 
des  vaisseaux,  et  qui  prononcent  la  peine  de 
mort  contre  les  délinquants  :  lois  qui  accordent 
à  chacun  le  droit  de  fortifier  ses  terres  et  ses  pro- 
priétés ''.  Ce  droit  est  tout  le  moyen  âge. 

En  421  Théodose  épouse  Eudocie,  fille  d'Hé- 
raclide,  philosophe  d'Athènes,  ou  de  Léonce, 

'  Soz. ,  Prolff/om. ,  pag.  .39G. 

'^  Scinpcr  Icctitaiidis  libris  occupatus.  (  Constantim  Ma- 
N.\ssis  Cotujii  iifliin)! ,  pag  55.) 

^  Si  (piis  ci  ciiarlam  offeiret,  rul>ris  et  in  ea  lideris  nomen 
inipcratDriiini  sul)scril)('l)al,  non  inspeclis  prius  eis  qua* 
esseiit  in  ca  pra'scriptis.  (  Id.,  ihid.  t 

*  Qnaniolncni  (]i\  inis  cxornata  dotilins  Pniclieria  fratrera 
al)  lioc  \iliii  rcMicarc  sludens,  siii^iulari  diligenlia  inipciato- 
rcni  nionehal..  I.iltcrns  fingit,  in  qnibus  pcrscriptum  foret , 
imperatorcni  Pniclieria'  sorori  conjngem  suam  >eluti  nianci- 
piuin  donassp.  Hanc  ciiarlam  fratri  offert,  rogal  banc  scri- 
pluram  litteris  imperatnriis  mnnireacsubsignare  ^elil.  Impe- 
rator  precil)us  sororis  annuit,  mox  calamum  prehendit  manu, 
el  exaratis  purpurei  colons  litteris, chartam  confirmât,  (/rf-, 
ihid.  ) 

'■'  F.pist. 

c  Cod.  Th. 


HISTORIQUES. 


i63 


sophiste;  elle  s'appeloit  Athénaïde  avant  d'être 
baptisée.  Athènes,  qui  n'avoit  pas  fourni  un  tyran 
à  lenipire  romain,  lui  donuoit  pour  reine  une 
muse  :  Eudocie  étoit  poëte  :  elle  mit  en  vers  cinq 
livres  de  Moïse,  Josué,  les  Juges,  et  la  touchante 
églogue  de  Ruth. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Eudocie  avec  Eudoxie , 
nom  de  sa  belle-mère  et  nom  aussi  de  la  fille 
qu'elle  eut  de  Théodose ,  et  qui  fut  mariée  à  Ya- 
lentinien  III,  l'an  437. 

Revenons  aux  affaires  de  ITtalie. 

Honorius  s'étant  privé  du  secours  de  Stilicon 
auroit  pu  donner  le  commandement  des  troupes 
romaines  à  Sarus  le  Goth,  homme  de  guerre; 
mais  il  le  rejeta  parce  que  Sarus  étoit  païen.  Ala- 
ric  proposoitlapaix  à  des  conditions  acceptables; 
on  les  refusa:  il  vint  mettrele  siège  de  vaut  Rome', 
Serène ,  veuva  de  Stilicon  ,  étoit  dans  cette  ville  ; 
le  sénat  la  crut  d'intelligence  avec  Alaric,  et  la  fit 
étouffer,  par  le  conseil  de  Placidie  ,  sœur  d'Ho- 
norius. 

Alaric  ferma  le  Tibre  :  la  famine  et  la  peste  dé- 
solèrent les  assiégés  \  Alaric  consentit  à  s'éloigner 
moyennant  une  somme  immense  ^.  On  dépouilla 
les  statues  des  richesses  dont  elles  étoient  ornées, 
entre  autres  celles  du  Courage  et  de  la  Vertu  4. 

Honorius,  renfermé  dans  Raveiine,  ne  rati- 
fioit  point  le  traité  conclu.  Le  sénat  lui  députa 
Attale,  intendant  des  largesses,  Cécilien  et 
Maximien  :  ils  n'obtinrent  rien  de  l'empereur, 
dominé  par  Olympe. 

Alaric  se  rapprocha  de  Rome ,  et  battit  Valens 
qui  la  venoit  secourir. 

Olympe  disgracié ,  puis  rétabli ,  puis  disgracié 
encore ,  eut  les  oreilles  coupées ,  et  on  l'assomma. 
Jove  succéda  à  Olympe  ;  il  avoit  connu  Alaric  en 
Épire  ;  il  étoit  païen  et  versé  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines.  La  nécessité  des  temps  avoit 
amené  une  tolérance  momentanée;  une  loi  d'Ho- 
Dorius ,  de  409 ,  accorde  la  liberté  de  religion  aux 
j^ens  et  aux  hérétiques. 

Alaric  assiège  de  nouveau  la  ville  éternelle; 


'  An   408. 

•  Portas  nnclique  conduserat,  et  occupato  Tiberi  fluniino, 
Jubministrationcm  mmmt'atus  e  porta  imppcliehat...  Faincm 
?e«ti8  coinilal)alur.  (  ZosiM. ,  Hist. ,  lib.  v ,  pag.  105.  Basilea'.  ) 

"  Omnp  aurum  quod  in  urbe  foret  et  argenlum.  (  Jd.,  pag. 
100.) 

*  Non  ornamenla  duntaxat  sua  simulacris  ademerunt, 
•'erum  eliam  nonniilla  ex  auro  et  argento  facta  conflarunt, 
quorum  erat  in  numéro  Fortitudinis,  ([uoque  siniulacrum 
juam  Romani  Virtulcin  vocant. 

Quod  sane  corruplo  qnidiiuid  fortitudinis  alque  virtulis 
tpud  Romanes  superabat  extinctum  fuit.  (Zosni.,  ///*/., 
b.  V,  pag.  107.  Basile;e.  ) 


l'habile  et  dédaigneux  Barbare,  voulant  tran- 
cher les  difficultés  qu'il  avoit  avec  l'empereur, 
change  le  chef  de  l'empire  ;  il  oblige  les  Romains 
à  recevoir  pour  auguste  Attale,  devenu  préfet 
de  Rome.  Attale  plaisoit  aux  Goths,  parce  qu'il 
avoit  été  baptisé  par  leur  évèque. 

Attale  nomme  Alaric  général  de  ses  armées. 
Il  va  coucher  une  nuit  au  palais,  et  prononce 
un  discours  pompeux  devant  le  sénat. 

Il  inarche  ensuite  contre  Honorius ,  son  digne 
rival.  Honorius  envoie  des  députés  à  Attale,  et 
lui  offre  la  moitié  de  l'empire  d'Occident.  Attale 
propose  la  vie  à  Honorius  et  une  île  pour  lieu 
d'exil.  Jove  trahit  à  la  fois  Honorius  et  Attale. 
Alaric ,  qui  tient  Ravenne  bloquée ,  et  qui  com- 
mence à  se  dégoûter  d'Attale,  lui  soumet  néan- 
moins toutes  les  villes  de  l'Italie,  Bologne  excep- 
tée'. Ces  scènes  étranges  se  passent  en  409. 

En  Espagne,  Géronce  se  soulève  contre  Cons- 
tantin ,  l'usurpateur  qui  régnoit  à  Arles ,  et  com^ 
munique  la  pourpre  à  Maxime. 

L'Angleterre ,  que  Rome  ne  défend  plus ,  se 
met  en  liberté.  Dans  les  Gaules,  les  provinces 
armoricaines  se  forment  en  républiques  fédérati- 
vcs  ^.  Les  Alains,  les  Vandales  et  les  Suèves  en- 
trent en  Espagne  (  409 ,  28  septembre  ).  Les  A^an- 
dales  avoient  pour  roi  Gonderic ,  et  les  Suèves  , 
Ermeric.  Les  provinces  ibériennes  sont  tirées  au 
sort  :  la  Galice  échoit  aux  Suèves  et  aux  Vandales 
de  Gonderic  ,  la  Lnsitanie  et  la  province  de  Car- 
thagène  sont  adjugées  aux  Alains,  la  Bœtique 
tombe  en  partage  à  d'autres  Vandales,  dont  elle 
prit  le  nom  de  Yandalousie.  Quelques  peuples 
de  la  Galice  se  maintim'cnt  libres  dans  les  mon- 
tagnes ^. 

En  410,  sur  des  négociations  entamées  avec 
Honorius,  Alaric  dégrade  Attale;  il  le  dépouille 
publiquement  des  ornements  impériaux  à  la  porte 
de  Rimini  K  Attale  et  son  fils  Ampèle  restent  sur 
les  chariots  de  leur  maître.  Alaric  gardoit  aussi 
dans  ses  bagages  Placidie,  sœur  d'Honorius, 
demi-reine ,  demi-esclave.  Il  essaye  de  conclure 
la  paix  avec  le  frère  de  cette  princesse ,  auquel  il 
envoie  le  manteau  d'Attale.  Honorius  hésite; 
Alaric  reprend  son  empereur  parmi  ses  valets, 
remet  la  pourpre  sur  le  dos  d'Attale  ,  et  marche 
à  Rome.  L'heure  fatale  sonna  le  vint-quatrième 
jour  d'août,  l'an  4I0  de  Jésus-Christ. 

•  ZosiM. ,  pag.  820  et  seq. 
'  Id.,  ibid. 

3  Auo. ,  cp.  122  ;  Pr.os. ,  Cim. ,  Zos. ,  png.  814  ;  Id.vt.  ,  Chr., 
pag.  10. 

>  Zos. ,  png.  830. 
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Rome  est  forcée  on  trahie  :  les  Goths ,  élevant 
leurs  enseignes  au  haut  du  Capitule,  annoncent  à 
la  terre  les  changements  des  races  '. 

Après  six  jours  de  pillage,  les  Goths  sortent 
de  Rome  comme  effrayés;  ils  s'enfoncent  dans 
ritalie  méridionale  ;  Alaric  meurt;  Ataulphe, 
son  beau-frère ,  lui  succède. 

Dans  les  années  41 1  et  412  il  n'y  eut  plus  de 
consul ,  comme  il  n'y  avoit  plus  de  monde  ro- 
main :  du  moins  on  ne  trouve  pas  leurs  fastes 
dans  ces  deux  années.  Il  s'éleva  pourtant  alors 
un  général  de  race  latine.  Constance  étoit  de 
Naisse,  patrie  de  Constantin;  il  s'éfoit  faitcon- 
noître  du  temps  de  Théodose;  il  avoit  le  titre  de 
comte  lorsque  Honorius  songea  à  l'employer.  Si 
l'on  ne  connoissoit  l'orgueil  humain,  on  ne  com- 
prendroit  pas  qu'Honorius  pardonnât  moins  à  un 
chétif  compétiteur  qui  lui  disputoit  le  diadème, 
qu'aux  Barbares  qui  le  lui  arrachoient  :  Cons- 
tance eut  ordre  d'aller  attaquer  Constantin,  tyran 
des  Gaules. 

Géronce,  qui  avoit  proclamé  Maxime  auguste 
en  Espagne  ,  tenoit  Constantin  assiégé  dans  Ar- 
les :  il  fut  abandonné  de  son  armée  aussitôt  que 
Constance  paiiit.  Maxime  tomba  avec  Géronce^ 
et  vécut  parmi  les  Barbares  dans  la  misère. 

Constantin,  délivré  de  Géronce,  se  remit  lui 
et  son  fils  Julien  entre  les  mains  du  général  d'Ho- 
norius  :  il  s'étoit  fait  ordonner  prêtre  avant  de  se 
rendre  ',  par  Héros,  évoque  d'Arles;  précaution 
qui  ne  le  sauva  pas  :  il  fut  envoyé  avec  son  fils 
en  Italie;  on  les  décapita  à  douze  lieues  de  Ra- 
vcnne. 

Édobic  ou  Edobinc ,  chef  frank  et  général  de 
Constanlin ,  avoit  essayé  de  le  secourir.  Constance 
et  Ulphilas,  capitaine  goth  qui  commandoit  sa 
cavalerie,  défirent  Édobic  sur  les  bords  du  Rhône. 
Edobic  se  réfugia  chez  Ecdice ,  seigneur  gaulois 
auquel  il  avoit  jadis  rendu  des  services •*.  Ecdice 
coupa  la  tète  à  son  hôte,  et  la  porta  à  Constan- 
ce*. «  L'empire,  dit  Constance,  en  recevant  le 
"  présent,  remercie  Ulphilas  de  l'action  d'Ec- 
«  dice  ■'  ;  »  et  Constance  chassa  de  sou  camp , 


»  Les  dôlails  se  trouveront  à  l'article  des  Mœurs  dfs  bar- 
bares. 

'  Posl   hanc  victoriam Constanlinus  co^nita  Edonici 

CJide,  purpurnm  et  r(li(|iia  impcrii  insi;;iiin  dcposnit. 

CuDiqiic  ud  eccli'siam  \<'ni.sscl,  iilicpri'sInlLTordinalus  est. 
{Soz. ,  cap.  XV,  lil).  i\,  pa;^.  8lG,  d.  » 

3  l'rofu!;it  ad  Ecdiciuiii,  (|ui  nmltis  olini  l)eiiL'liciis  alj 
r.doijico  afft'ctus,  aniicui»  illi  tsM'  piilaljalur.  (  /(/.,  Ibid.  ) 

*  Verum  Ecdicius  caput  lidobici  aniputatum  ad  Honorii 
duces  dt-lulil.  (  Id. ,  ibid.  ) 

•  Coiisiantius  mto  c<ipu(  qitidem  accipi  Jussit ,  dicons  rem- 


comme  y  pouvant  attirer  la  colère  du  c'.el ,  ce 
traître  à  l'amitié  et  au  malheur  >. 

Jovin  prit  la  pourpre  à  Mayence  dans  Tannée 
412. 

Les  Goths ,  après  avoir  évacué  l'Italie,  étoient 
descendus  dans  la  Provence.  Ataulphe  s'allie 
avec  Jovin  ,  lequel  avoit  nommé  auguste  Sébas- 
tien son  frère  :  il  se  brouille  bientôt  avec  eux ,  et 
les  extermine'.  Les  généraux  d'Honorius  s'é- 
toient  joints  aux  Goths  dans  cette  expédition. 

L'an  413  Héraclien  se  révolte  en  Afrique.  Il 
aborde  en  Italie,  et,  repoussé,  s'enfuit  à  Car- 
thage ,  et  va  mourir  inconnu  dans  le  temple  de 
Mnémosyne. 

lionorius  avoit  une  qualité  singulière  :  c'étoit 
de  n'entendre  à  aucun  arrangement  ;  il  opposoit 
son  ignominieuse  lâcheté  à  tout,  comme  une 
vertu.  Lui  offroit-on  la  paix  lorsqu'il  n'avoit  au- 
cun moyen  de  se  défendre,  il  chicanoit  sur  les 
conditions,  les  éludoit,  et  finissoit  par  s'y  refu- 
ser. Sa  patience  usoit  l'impatience  des  Barba- 
res; ils  se  fatiguoient  de  le  frapper,  sans  pouvoir 
l'amener  à  se  reconnoitre  vaincu.  Mais  admirez 
l'illusion  de  cette  grandeur  romaine  qui  impo- 
soit  encore,  même  après  la  prise  de  Romeî 

Ataulphe  désiroit  ardemment  épouser  Placi- 
die,  toujours  captive;  il  la  demandoit  toujours 
en  mariage  à  son  frère,  qui  la  refusoit  toujours. 
Pendant  ces  négociations,  cent  fois  interrom- 
pues et  renouées ,  le  successeur  d'Alaric  s'em- 
pare de  Narbonne  et  peut-être  de  Toulouse;  il 
échoua  devant  Marseille;  il  y  fut  repoussé  et  blessé 
par  le  comte  Boniface  :  Bordeaux  lui  ouvrit  ses 
portes. 

Les  Franks ,  dans  l'année  413,  brûlèrent  Trê- 
ves. Les  Burgondes  ou  Bourguignons  ^  s'établi- 
rent définitivement  dans  la  partie  des  Gaules  à 
laquelle  ils  donnèrent  leur  nom. 

Las  du  refus  d'Honorius,  Atauiplie  résolut  de 
prendre  à  femme  celle  dont  il  eût  pu  faire  sa  con- 
cubine par  le  droit  de  victoire.  Le  mariage  avoit 
peut-être  eu  lieu  à  Uorli  * ,  en  Italie  ;  il  fut  solen- 
nisé  à  Narbonne,  au  mois  de  janvier  l'an  414. 
Ataulphe  étoit  vêtu  de  Ihabit  romain,  et  cédoit 


pul)Ucam  gralias  aserc  Ullilx  ob  facinus  Edicil.  (  Sœ. ,  cap. 
\v,  lit».  IX,  pa;:.  siu,  d.  ) 

•  S(d  Clin  i:cdiciiis  apud  eiim  Tinnere  Acllct ,  ahsrctlere 
cum  jussit,  ncc  sihi,  nec  exerciliii  commodani  fore  r;itus 
cousiieludiiiem  liujus  viri,  qui  tani  maie  liospiles  suos  c\ci- 
pcrel.  (  Jd.,  ibid.  ) 

''  Oros.  ,  pas.  22i  ;  In\T. ,  Chr. 

3  11  y  a  aussi  les  Burugond  s ,  i\\i"\\  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Burgondes  ou  Bour;iuignonr. 

'  JoB^A^n. ,  cap.  \\\i. 


la  première  place  à  la  grande  (l'pousée  :  onlavoyoit 
assise  sur  un  lit  orné  de  toute  la  pompe  de  Tim- 
pératrice.  Cinquante  beaux  jeunes  liorames,  vêtus 
de  robes  de  soie ,  eux-mêmes  partie  de  l'ofirande, 
déposèrent  aux  pieds  de  Placidie  cinquante  bas- 
sins remplis  d'or  et  cinquante  remplis  de  pierre- 
ries '.  Altale ,  qui  d'empereur  étoit  devenu  on  ne 
sait  quelle  chose  à  la  suite  des  Goths,  entonna  le 
premier  épithalame  >.  Ainsi  un  roi  goth,  venu  de 
la  Scythie,  épousoit  à  Narbounc  Placidie  son  es- 
clave, fille  de  Théodose  et  sœur  d'Honorius,  et 
hii  donnoit  en  présent  de  noces  les  dépouilles  de 
Rome  :  à  scsnoces  dansoit  et  ehantoit  un  autre  Ro- 
main que  les  Bar])ares  faisoient  histrion ,  comme 
ils  l'avoient  fait  empereur,  comme  ils  le  firent  am- 
bf  ssadeur  auprès  d'un  aspirant  à  l'empire,  comme 
il  leur  plut  de  lui  jeter  de  nouveau  la  pourpre. 

Finissons-en  avec  Attale.  Après  le  mariage  de 
Placidie,  ce  maître  du  monde  qui  n'avoit  ni  terre, 
ni  argent,  ni  soldats,  nomme  intendant  de  son 
domaine  le  poète  Paulin ,  petit-fils  du  poète  x-Vu- 
sone  ^.  Abandonné  par  les  Barbares ,  Attale ,  qui 
avoit  suivi  les  Goths  en  Espagne,  s'embarque 
pour  aller  on  ne  sait  où  :  il  est  pris  sur  mer,  et 
conduit  enchaîné  à  Ravenne.  A  la  nouvelle  de 
cette  capture ,  Constautinople  se  répandit  en  ac- 
tions de  grâces  ^,  et  s'épuisa  en  rejouissances 
publiques.  Honorius,  dans  une  espèce  de  triom- 
phe à  Rome,  eu  417,  fit  marcher  devant  son 
char  le  formidable  vaincu ,  le  contraignit  ensuite 
de  monter  sur  le  second  degré  de  son  trône, 
afin  que  Rome ,  déshonorée  par  Alaric ,  pût  con» 
templer  et  'admirer  l'illustre  victoire  du  grand 
César  de  Ravenne.  Le  prisonnier  eut  la  main 
droite  coupée  ,  ou  tous  les  doigts,  ou  seulement 
un  doigt  de  celte  main  ^  :  on  ne  craignoit  pas 
qu'elle  portât  l'épée,  mais  qu'elle  signât  des  or- 
dres; apparemment  qu'il  y  avoit  encore  quel- 
que chose  au-dessous  d'Attale  pour  lui  obéir.  Il 
acheva  ses  jours  dans  l'île  de  Lipari ,  qu'il  avoit 
jadis  proposée  à  Honorius;  et,  comme  il  étoit 
possédé  de  la  fureur  de  vivre ,  il  est  probable  qu'il 
fut  heureux.  On  avoit  vu  un  autre  Attale,  chef 
d'un  autre  empire  :  c'étoit  ce  martyr  de  Lyon  à 


'  Inter  alia  iiupliarum  dona,  ilonalur  Adulpluiscliam  quin- 
quagiiita  formosis  pu;'ri.s ,  scrica  veste  indulis,  ferenlihiis  sin- 
gulis  ulraf|iic  manu  intentes  discos  binos,  quorum  aller  auri 
plenus,  aller  lapillis  preliosis,  vel  prelli  ina'>timabilis  ,  qua' 
ex  romantL'  urbis  direptione  (Jothi  depra'dali  fueraiit.  (  Id.vt., 
Çhron.,  an.  414.  Voyez  aussi  Oi.ïiii'.  apud  Pholium.  ) 

*  Id\t.  ,  Chron. ,  an.  414  ;  Olvmp.  op.  Pliot. 

'  Palxin.  ,  Pœnit.  Eitchar. ,  poem. ,  pag.  287. 
'   Chron.  .ilcx.,  pag.  703. 

*  Or.os. ,  pag.  2ai  ;  PuiLOST. ,  lib.  xii ,  cap.  v  ;  Zos. ,  lib.  vi. 
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qui  on  fit  faire  le  tour  de  l'amphithéâtre ,  précédé 
d'un  écriteau  portant  ces  mots  :  Le  chrciien  AU 
laie. 

Honorius  avoit  conclu  la  paix  avec  Ataulphe, 
son  beau-frère  ;  celui-ci  s'engageoit  à  évacuer 
les  Gaules  et  à  passer  en  Espagne.  Placidie  ac- 
coucha d'un  fils  qu'on  nomma  Théodose,  et  qui 
vécut  peu.  Retiré  au  delà  des  Pyrénées ,  Ataul- 
phe est  tué  d'un  coup  de  poignard  par  un  de  ses 
domestiques,  à  Barcelone  (41ô).  Les  six  enfants 
qu'il  avoit  eus  d'une  première  femme  sont  tués 
après  lui. 

Les  Yisigoths  mettent  sur  le  trône  Sigéric, 
frère  de  Sarus  ;  Sigéric  est  massacré  le  septième 
jour  de  son  élection.  Son  successeur  fut  Yallia  : 
Yaîlia  traite  avec  Honorius  ,  et  lui  renvoie  Pla- 
cidie ,  redevenue  esclave ,  pour  une  rançon  de  six 
cent  mille  mesures  de  blé  '. 

Constance,  général  des  armées  d'Occident, 
épousa  la  veuve  d' Ataulphe  malgré  elle  :  elle  lui 
donna  une  fillo ,  Justa  Grata  Honoria ,  et  un  fils, 
Yalentinien  III. 

L'année  qui  précéda  l'éclipsé  de  4 1 8  marque  le 
commencement  du  règne  de  Pharamond  ». 

En  418,  Yallia  extermina  les  Sihnges  et  les 
Alains  en  Espagne.  Les  Goths  revinrent  dans  les 
Gaules,  où  Hor.orius  hnir  céda  la  seconde  Aqui- 
taine ,  tout  le  pays  depuis  Toulouse  jusqu'à  l'O- 
céan ^. 

Le  royaume  des  Yisigoths  prenoit  la  forme 


chrétienne  sous  les  évèques  ariens  ^.  Théodoric 
porta  la  couronne  après  Yallia.  Yallia  laissa  une 
fillemariée à  unSuève,  dont  elleeut  ce  Ricimer  ^, 
qui  devoit  achever  la  ruine  de  l'empire  d'Occi- 
dent. Une  constitution  d'Honorius  et  de  Théodose, 
adressée  l'an  418  à  Agricola,  préfet  des  Gaules, 
lui  enjoint  d'assembler  les  états  généraux  des 
trois  provinces  d'Aquitaine ,  et  de  quatre  provin- 
ces de  la  jNarbonuoise.  Les  empereurs  décident 
que ,  selon  un  usage  déjà  ancien ,  les  états  se 
tiendront  tous  les  ans  dans  la  ville  d'Arles,  des 
ides  d'août  aux  ides  de  septembre  (du  1.5  août  au 
1 .3  septembre).  Cette  constitution  est  un  très-grand 
fait  historique  qui  annonce  le  passage  à  une  nou- 
velle espèce  de  liberté.  Constance ,  père  d'Ho- 
noria  et  de  Yalentinien  III,  est  fait  auguste  et 
meurt. 

'  Piîos. ,  Chron.  ;  PnoT.  ;  Zos. ,  lib.  ix ,  cap.  ix  ;  PiiiLOST. , 
lii).  XII,  cap.  IV,  pag.  534  ;  Op.os. ,  pag.  •22i. 
'  Valks,  lie.  Franc,  lib.  m,  pag.  118. 

3  Irl.  ,  ibid.,  pag.  11.5. 

4  SiD.  Al'.,  carm.  ii,  pag.  .300. 

''  DOM.  B  JLO. ,  Rc.  Gai.  cl  Franc,  script.  ;  SiD.  .4.P. 
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Honorius  oblige  sa  sœur  Placidie ,  qu'il  airaoit 
trop  peut-être  ',  à  se  retirer  à  Constantinople  avec 
sa  fille  Honoria  et  son  fils  Valentinlen.  Au  liout 
d'un  règne  de  vingt-huit  ans,  qui  n'a  d'exemple 
pour  le  fracas  de  la  terre  que  les  trente  derniè- 
res années  ou  j'écris,  Honorius  expire  à  Ravenne, 
douze  ans  et  demi  après  le  sac  de  Rome,  atta- 
chant son  petit  nom  à  la  traîne  du  grand  nom 
d'Alaric. 

Cette  époque  compte  quelques  historiens;  elle 
eut  aussi  des  poètes.  Ceux-ci  se  montrent  particu- 
lièrement au  commencement  et  à  la  fin  des  so- 
ciétés :  ils  viennent  avec  les  images  ;  il  leur  faut 
des  tableaux  d'innocence  ou  de  malheurs;  ils 
chantent  autour  du  berceau  ou  de  la  tombe,  et  les 
villes  s'élèvent  ou  s'écroulent  au  son  de  la  lyre. 
Une  partie  des  ouvrages  d'Olympiodore,  de  Fri- 
gerid,  de  Claudien,  de  Rutilius,  de  Macrobe,  sont 
restés. 

Honorius  publia  (414)  une  loi  par  laquelle  il 
étoit  permis  à  tout  individu  de  tuer  des  lions  en 
Afrique ,  chose  anciennement  prohibée.  «  H  faut , 
n  dit  le  rescrit  d'Honorius,  que  l'intérêt  de  nos 
«  peuples  soit  préféré  à  notre  plaisir.  » 

SECOÎ^DE  PARTIE. 


DE  THRODOSE  II  ET  VALEMINIEN  III  A  MARflEN, 
AVITLS,  LÉON  1",  MAJORIEN,  ANTHÉME,  OI.YBRE, 
GLYCKRIUS,  >ÉI'()S,  ZÉNO.N  ET  AUGUSTULE. 

*  L'empereur  d'Occident,  Valentinien  III,  étoit 
à  Constantinople  avec  sa  mère  Placidie  lorsque 
Honorius  décéda.  Jean,  premier  secrétaire ,  pro- 
fita de  la  vacance  du  trône,  et  se  fit  déclarer 
auguste  à  Rome.  Pour  soutenir  son  usurpation  il 
sollicita  l'alliance  des  Huns.  Théodose  défendit 
les  droits  de  son  cousin.  Ardaburius  passa  en  Ita- 
lie avec  une  armée.  Jean,  abandonné  des  siens, 
fut  pris  :  on  le  promena  sur  un  âne  au  milieu  de  la 
populace  d'Aquiléc;  on  lui  avoit  dtja  coupé  une 
main  ';  on  lui  trancha  bientôt  la  tète.  Ce  prince 
d'un  moment  décréta  la  liberté  perpétuelle  des 
esclaves  ^  :  les  grandes  idées  sociales  traversent 
rapidement  la  tète  de  quelques  hommes,  long- 
temps avant  qu'elles  puissent  devenir  des  faits  : 
c'est  le  soleil  qui  essaye  de  se  lever  dans  la  nuit. 

'  PiiOT. ,  cap.  lAxx  ,  pag.  I97  ,  vocp  Ohjmp. 

*  TlIKODOSK  II,  VALl-;>iTIMK.\   III ,  MaKCIIN  ,   AviTlS,  LkON 

l'SMajoitiKN,  Amiikmf,,  Olmiiu.,  Gi.xci.i-.ns,  Ni  i-os,  Zk.non 
et  Ai(;l'.stulk,  onip.  Cklkstin,  I",  Sixte  111,  Li.o.n  V,  Hi- 
LMiiK  et  SiMi'Licus,  papes.  An  de  J.  C.  423-476. 

'  Piiii.osT.,  pas.  5:î.s;  PiikcoI'.,  dr  fidl.  f'and.,  lib.  i  ,c.  m. 

'  Cod.  Theod.,  tom.  Hl,  pag.  0J8. 


Valentinlen  avoit  six  ans  lorsqu'on  le  proclama 
auguste  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  L'IUyrie  occi- 
dentale fut  abandonnée  à  l'empire  d'Orient.  Ua 
édit  déclara  qu'a  l'avenir  les  lois  des  deux  empi- 
res cesseroient  d'être  communes. 

Deux  hommes  jouissoient  à  cette  époque  d'une 
réputation  méritée  :  ^Etius  et  Bojiiface  ont  été 
surnommés  les  derniers  Romains  de  l'empire, 
comme  Brutus  est  appelé  le  dernier  Romain  de  la 
république:  malheureusement  ils  n'étoient point, 
a  nsi  que  Brutus ,  enflammés  de  l'amour  de  la  li- 
berté et  de  la  patrie  ;  cette  noble  passion  n'existoit 
plus.  Brutus  aspiroit  au  rétablissement  de  l'an- 
cienne liberté  affranchie  de  la  tyrannie  domesti- 
que: qu'auroient  pu  rêver  ^tiuset  Boniface?leré- 
tablii>sement  du  vieux  despotisme  délivré  du  joug 
étranger.  Ce  résultat  ne  pouvoit  avoir  pour  eux  la 
force  d'une  vertu  publique  :  aussi  combattoient-ils 
avec  des  talents  personnels  pour  des  intérêts  pri- 
vés nés  d'un  autre  ordre  de  choses.  Il  se  mèloit  à 
leurs  actions  un  sentiment  d'honneur  militaire; 
mais  l'indépendance  de  leur  pays ,  s'ils  l'avoient 
conquise,  n'eût  été  qu'un  accident  de  leur  gloire. 
La  défaite  d'Attila  a  immortalisé  /ïtius;  la  dé- 
fense de  Marseille  contre  Ataulphe  et  la  reprise 
de  l'Afrique  sur  les  partisans  de  l'usurpateur  Jean 
ont  fait  la  renommée  de  Boniface  :  il  est  devenu 
plus  célèbre  pour  avoir  livré  l'Afrique  aux  Bar- 
bares que  pour  l'avoir  délivrée  des  Romains.  Dans 
les  titres  d'illustration  de  Boniface,  on  trouve  l'a- 
mitié de  saint  Augustin.  Placidie  devoit  tout  à  ce 
grand  capitaine  :  il  lui  avoit  été  fidèle  au  temps  de 
ses  malheurs  ;  .-I^^tius,  au  contraire,  avoit  favorisé 
la  révolte  de  Jean,  et  négocié  le  traité  qui  faisoit 
passer  soixante  mille  Huns  des  bords  du  Danube 
aux  frontières  de  l'Italie. 

J^tius  étoit  fils  de  Gaudtnce,  maître  de  la  ca- 
valerie romaine  et  comte  d'Afrique  :  élevé  dans 
la  garde  de  l'empereur,  on  le  donna  en  otage  à 
Alaric  vers  l'an  403 ,  et  ensuite  aux  Huns,  dont 
il  acquit  l'amitié.  -Etius  avoit  les  qualités  d'un 
homme  de  tête  et  de  cœur  :  un  trait  particulier  le 
dislincuoit  des  gens  de  sa  sorte  :  l'ambition  lui 
manquoit ,  et  pourtant  il  ne  pouvoit  souffrir  de 
rival  d'influence  et  de  gloire.  Cette  jalouse  foi- 
blesse  le  rendit  faux  envers  Boniface,  quoiqu'il 
eût  de  la  droiture  :  il  invita  Placidie  à  retirer  à 
Boniface  son  gouvernement  d'Afrique,  et  il  raaa- 
doit  il  Boniface  que  Placidie  le  rappeloit  dans  le 
dessein  de  le  faire  mourir  '.  Boniface  s'arme  pour 

J      '  Phocoi'. ,  de  Bell,  fond.,  ILb.  i,  cap.  ni,  pag.  183. 


défendre  sa  vie  qu'il  croit  injustement  menacée  ; 
.-Etius  représente  cet  armement  comme  une  révolte 
qu'il  avoit  prévue.  Poussé  à  bout,  Boniface  a  re- 
cours aux  Vandales  répandus  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'Espagne. 

Gonderic ,  roi  de  ces  Barbares ,  venoit  de  mou- 
rir ;  son  frère  bâtard  Genseric ,  ou  plus  correcte- 
ment Gizerich ,  avoit  pris  sa  place.  Sollicité  par 
Boniface,  il  fait  voile  avec  son  armée  et  aborde 
en  Afrique,  au  mois  de  mai  420  :  trois  siècles 
après,  le  ressentiment  et  la  trahison  d'un  autre 
capitaine  dévoient  appeler  d'Afrique  en  Espagne 
des  vengeurs  d'une  autre  querelle  domestique  : 
les  ^laures  s'embarquèrent  où  les  >'audales 
avoient  débarqué;  ils  traversèrent  en  sens  con- 
traire ce  détroit  dont  les  tempêtes  ne  purent  dé- 
fendre le  double  rivage  contre  les  passions  des 
hommes. 

Les  tronblesqueproduisoitenAfrique  le  schisme 
des  donatistes  facilitèrent  la  conquête  de  Gense- 
ric :  ce  prince  étoit  arien  ;  tous  ceux  qu'opprimoit 
l'Eglise  orthodoxe  regardèrent  l'étranger  comme 
un  libérateur  '.  Les  Vandales,  assistés  des  Mau- 
res, furent  bientôt  devant  Hippoue,  où  mourut 
saint  Augustin. 

Boniface  et  Placidie  s'étoient  expliqués  :  la 
fourberie  d'-Etius  avoit  été  reconnue.  Boniface  re- 
pentant essaya  de  repousser  l'ennemi  :  on  répare 
le  mal  qu'un  autre  a  fait,  rarement  le  mal  qu'on 
fait  soi-même.  Boniface ,  vaincu  dans  deux  com- 
bats, est  obligé  d'abandonner  l'Afrique,  quoiqu'il 

I  eût  été  secouru  par  Aspar,  général  de  Théodose  '  : 
Placidie  le  reçut  généreusement,  l'éleva  au  rang 
de  patrice  et  de  maître  général  des  armées  d'Oc- 
cident. yEtius ,  qui  triomphoit  dans  les  Gaules , 
accourt  en  Italie  avec  une  multitude  de  Barbares. 

I  Les  deux  généraux ,  comme  deux  empereurs ,  vi- 

i  dent  leur  différend  dans  une  bataille  :  Boniface 
remporta  la  victoire  (  432  ) ,  mais  ^Etius  le  blessa 
avec  une  longue  pique  qu'il  s'étoit  fait  tailler  ex- 

'  près  ^  Boniface  survécut  trois  mois  à  sa  blessure  : 
par  une  magnanimité  que  réveilloient  en  lui  les 
malheurs  de  la  patrie,  il  conjura  sa  femme  ,  ri- 
che Espagnole,  veuve  bientôt ,  de  donner  sa  main 
à  vEtius-*.  Placidie  déclare /Etius  rebelle,  l'assiège 
dans  les  forteresses ,  ou  il  essaye  de  se  défendre , 
et  le  force  de  se  réfugier  auprès  de  ces  Huns  qu'il 
devoit  battre  aux  champs  catalauniques. 

'  Girh.  ,  Fallofthc  Rom.  Emp. 

*  Piior.op. ,  f/f  Bell,  f'and.  ,  lib.  i,  cap.  m. 

»  iDAT.,  Chr.  ;  Marcel.,  Chr.;  Exe.  ex  Uist.  Got/i.;  Piusc.    1 

*  Marcel.  ,  Chron.  ' 
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Après  avoir  négocié  un  traité  de  paix  avec  Va- 
lentinien  III ,  pour  se  donner  le  temps  d'extermi  • 
ner  ses  ennemis  domestiques,  Genseric  s'approcha 
de  Carthage,  surnommée  la  Rome  africaine;  il  y 
entra  le  9  octobre  439.  Cinq  cent  quatre-vingt- 
cinq  ans  s'étoient  écoulés  depuis  que  Scipion  le 
jeune  avoit  renversé  la  Carthage  d'Annibal. 

L'année  de  la  prise  de  la  Carthage  romaine  par 
un  Vandale,  fut  celle  du  voyage  d'Eudoeie,  l'A- 
thénienne ,  femme  de  Théodose  II,  à  Jérusalem. 
Assise  sur  un  trône  d'or,  elle  prononça,  en  pré- 
sence du  peuple  et  du  sénat ,  un  panég}  rique  des 
Antiochiens  ' ,  dans  la  ville  dont  Julien  avoit  fait 
la  satire.  De  Jérusalem ,  elle  envoya  à  Pulchérie, 
sa  belle-sœur,  le  portrait  de  la  Vierge,  fait,  di- 
soit-on,  de  la  main  de  saint  Luc  '.  La  tradition 
de  cette  image  arriva ,  par  la  succession  des  pein- 
tres, jusqu'au  pinceau  de  Raphaël  :  la  religion, 
la  paix  et  les  arts  marchent  inaperçus  à  travers 
les  siècles ,  les  révolutions ,  la  guerre  et  la  bar- 
barie. Eudocie,  soupçonnée  d'un  attachement 
trop  vif  pour  Paulin,  retourna  à  Jérusalem,  où 
elle  mourut.  Une  pomme  que  Théodose  avoit  en- 
voyée à  Eudocie ,  et  qu'Eu docie  donna  à  Paulin , 
découvrit  un  mystère  dont  l'ambition  de  Pulché- 
rie profita  ^. 

Maintenant  que  je  vous  ai  retracé  l'invasion  des 
Goths  et  des  divers  peuples  du  Nord ,  il  me  reste 
à  vous  parler  de  celle  des  Huns,  qui  engloutit  un 
moment  toutes  les  autres. 

Lorsque  les  Huns  passèrent  les  Palus-Méoti- 
des ,  ils  avoient  pour  chef  Balamir  ou  Balamber  ; 
on  trouve  ensuite  Uldiu  et  Caraton^.  Les  ancê- 
tres d'Attila  avoient  régné  sur  les  Huns,  ou,  si 
Ton  veut ,  ils  les  avoient  commandés.  Munduique 
ou  Mundzucque ,  son  père ,  avoit  pour  frères 
Octar  et  Rouas ,  ouRoas,ou  Rugula ,  ouRugilas, 
et  il  étoii  puissant.  Les  Huns  multiplièrent  leurs 
camps  entre  le  Tanaïs  et  le  Danube'  :  ils  possé- 
doient  la  Pannonie  et  une  partie  de  la  Dacie, 
lorsque  Rouas  mourut**^;  il  eut  pour  successeurs 
ses  deux  neveux  ,  Attila  et  Bléda ,  qui  pénétrèrent 
dansllllyrie.  Attila  tua  Bléda,  et  resta  maître  de 
la  monarchie  des  Huns"?.  H  attaqua  les  Perses  en 
Asie ,  et  rendit  tributaire  le  nord  de  l'Europe  :  la 


'  f/irnn.    ili'x. ,  pag.  7::-2 ;  Li;  .S \C. ,  (Je  Hisl.  eccl. ,  pag.  227. 
'  NiciPiiop,.,  IN).  xi\  ,  cap.  Il,  pag.  ^^,  I),  c. 
■'  Chron.  Pascal,  .scii  .tUxaiid.  ,  pag.  315-10. 
'  JouwM). ,  rap.  xxiv-XLviii;  Vales.  ,  lie.  Franc,  lib  m; 
Piior.,cap.  Lvxx. 
^  .\mm.  Marcel.,  lib.  xx\r. 
''  Piiiso. ,  pag.  47;  PkosI'.  TlS. ,  Chron. 
■  Pi.osp.  ;  Marcel. 
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Scythie  et  la  Germaiiîe  reoomioissoient  son  auto- 
rité ;  son  empire  touchoit  au  territoire  des  Franks 
et  s'approchoit  de  celui  des  Scandinaves  ;  les  Os- 
trogoths  et  les  Gépides  étoient  ses  sujets;  une 
foule  de  rois  et  sept  cent  raille  guerriers  mar- 
choient  sous  ses  ordres». 

On  veut  aujourd'hui,  sur  l'autorité  des  iA76e- 
luiKjen,  poëme  allemand  de  la  fin  du  douzième 
siècle  ou  du  commencement  du  treizième ,  que  le 
nom  original  d'Attila  ait  été  Etzel  .-je  n'en  crois 
rien  du  tout.  Dans  tous  les  cas  il  n'est  guère  pro- 
bable que  le  nom  d'Elzel  fasse  oublier  celui  d'At- 
tila '. 

A  ainqueur  du  monde  barbare ,  Attila  tourna  ses 
regards  vers  le  monde  civilisé.  Genseric,  crai- 
gnant que  Théodose  II  n'aidât  "N'alentinien  III  à 
recouvrer  l'Afrique ,  excita  les  Huns  à  envahir 
de  préférence  l'empire  d'Orient^.  Vous  remarque- 
rez combien  les  Barbares  étoient  rusés ,  astucieux, 
amateurs  des  traités  ;  combien  les  intérêts  des  di- 
verses cours  leur  étoient  connus ,  avec  quel  art  ils 
négocioient  en  Europe ,  eu  Afrique ,  en  Asie ,  au 
milieu  des  événements  les  plus  divers  et  les  plus 
compliqués.  Une  querelle  pour  une  foire  au  bord 
du  Danube  fut  le  prétexte  de  la  guerre  entre  At- 
tila4  et  Théodose  (407  ou  408}. 

Le  débordement  des  Huns  couvrit  l'Europe 
dans  toute  sa  largeur,  depuis  le  Pont-Euxiu  jus- 
qu'au golfe  Adriatique.  Trois  batailles  perdues 
par  les  Romains  amenèrent  Attila  aux  portes  de 
Constantinople.  Une  paix  ignominieuse  termina 
ces  premiers  ravages.  Attila  en  se  retirant  emporta 
un  lambeau  de  l'empire  d'Orient  :  Théodose  lui 
donna  six  mille  livres  d'or,  et  s'engagea  à  lui  payer 
un  tribut  annuel  du  sixième  ou  des  deux  sixièmes 
de  cette  somme  5. 

A  la  suite  de  ces  événements  le  roi  des  Huns 
avoit  envoyé  à  Constantinople  (449)  une  députa- 
tion  dontfaisoit  partie  Orcste ,  son  secrétaire,  qui 
fut  père  d'Augustule ,  dernier  empereur  romain. 
Ces  guerres  prodigieuses ,  ces  changements  étran- 
ges de  destinée ,  nous  étonnoient  plus  il  y  a  un 
demi-siècle  qu'ils  ne  nous  frappent  aujourd'hui  : 
accoutumés  au  spectacle  de  petits  combats  ren- 
fermés dans  l'espace  de  quelques  lieues  et  qui  ne 
changeoient  point  les  empires ,  nous  étions  encore 


'  Puise. ,  pas.  Ci;  Prosp. ,  Cfiroii.;  Jon\A\D. 

*  Vo\cz  les  Érlaircissemiiits,  a  la  liii  dt's  Éludes. 
'  Pmsc. ,  pas.  40. 

*  ht. ,  pas.  ■■». 
^  Ev.vO. ,  de  Hist.  ceci. ,  png.  62;  Mahcei..  ,  Chroii.  ;  Jorn 

Jler.  Coth.,  cap.  xuv  ;  Prisc,  pag.  44;  Théoph.,  Chron 
pag.  88. 
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habitués  à  la  stabilité  héréditaire  des  familles 
royales.  Maintenant  que  nous  avons  vu  de  gran- 
des et  subites  invasions  ;  que  le  Tartare ,  voisin 
de  la  muraille  de  la  Chine ,  a  campé  dans  la  cour 
du  Louvre  ,  et  est  retourné  à  sa  muraille  ;  que  le 
soldat  francois  a  bivouaqué  sur  les  remparts  du 
Kremlin  ou  à  l'ombre  des  Pyramides  :  mainte- 
nant que  nous  avons  vu  des  rois  de  vieille  ou  nou- 
velle race,  mettre  le  soir  dans  leurs  parte-man- 
teaux leurs  sceptres  vermoulus  ou  coupés  le  matin 
sur  l'arbre ,  ces  jeux  de  la  fortune  nous  sont  deve- 
nus familiers  :  il  n'est  monarque  si  bien  apparenté 
qui  ne  puisse  perdre  dans  quelques  heures  le  ban- 
deau royal  du  trésor  de  Saint-Denis;  il  n'est  si 
mince  clerc  ou  gardeur  de  cavales  qui  ne  puisse 
trouver  une  couronne  dans  la  poussière  de  son 
étude  ou  dans  la  paille  de  sa  grange. 

L'eunuque  Chrysaphe ,  favori  de  Tliéodose ,  es- 
saya de  séduire  Édécon,  un  des  négociateurs  d'At- 
tila, et  crut  l'avoir  engagé  à  poignarder  son  maître. 
Édécon  de  retour  au  camp  des  Huns  révéla  le  com- 
plot. Attila  renvoya  Oreste  à  Constantinople  avec 
des  preuves  et  des  reproches ,  demandant  pour 
satisfaction  la  tète  du  coupable.  Les  patrices  Ana- 
tole et  >'omus  furent  chargés  d'apaiser  Attila  avec 
des  présents  ■  ;  Priscusles  accompagnoit;  il  nous 
a  laissé  le  récit  de  sa  mission  et  de  son  voyage. 
Ce  même  Pi-iscus  avoit  vu  Mérovée,  roi  des 
Franks,  à  Rome  \ 

Sur  ces  entrefaites  Théodose  mourut  à  Constan- 
tinople ,  l'an  4.30 ,  d'une  chute  de  cheval  '  ;  il  étoit 
âgé  de  cinquante  ans.  Le  code  qui  porte  son  nom 
a  fait  la  seule  renommée  de  ce  prince  ;  monument 
composé  des  débris  de  la  législation  antique ,  sem- 
blable à  ces  colonnes  qu'on  élève  avec  l'airain 
abandonné  sur  un  champ  de  bataille;  monument 
de  vie  pour  les  Barbares,  de  mort  pour  les  Ro- 
mains, et  placé  sur  la  limite  de  deux  mondes. 

Les  historiens  ecclésiastiques  sont  de  cette  épo- 
que; les  rappeler,  c'est  reconnoître  la  position  de 
l'esprit  humain  :  Sozomène,  Socrate,  Théodoret, 
Phi lostorge,  Théodore ,  auteur  de  {'Histoire  Tri- 
partite;  Philippe  de  Side ,  Priscus ,  et  Jean  l'ora- 
teur. 

Pulchérie,  depuis  longtemps  proclamée  «?/- 
gusta,  plaça  la  couronne  de  son  frère  Théodose 
sur  la  tête  de  Marcien  :  pour  mieux  assurer  les 
droitsde  ce  citoyen  obscur,  moitié  homme  d'épée, 
moitié  homme  de  plume ,  elle  l'épousa  et  demeura 


'  Prisc.  ,  de  Lfg. ,  pag.  3i  el  seq. 
'  Id. ,  ibid. ,  j,ag.  40. 
'  TiiEODon. ,  pag.  55. 
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vierge  (461)'.  Cette  élection  ne  fut  contestée  ni 
du  sénat,  ni  de  la  cour,  ni  de  l'armée  ;  prodigieux 
changement  dans  les  mœurs.  Ici  commence  un 
esprit  inconnu  à  l'antiquité ,  et  qui  fait  pressentir 
ce  moyen  âge  où  tout  étoit  aventures  :  des  femmes 
disposoient  des  empires  ;  Placidie ,  sœur  d'Hono- 
rius  et  captive  d'un  Goth  ,  passe  dans  le  lit  de  ce 
Goth  qui  aspire  à  la  pourpre;  Pulchérie,  sœur  de 
Théodose  II ,  porte  l'Orienta  Marcien;  Honoria, 
sœur  de  Vaientinien  III,  veut  donner  l'Occident 
à  Attila;  Eudoxie,  fdle  de  Théodose  II  et  veuve 
de  Vaientinien  III ,  appelle  Genseric  à  Rome  ;  Eu- 
doxie, fdle  de  Vaientinien  III,  épouse  Hunneric, 
fils  de  Genseric.  C'est  par  les  femmes  que  le  monde 
ancien  s'unit  au  monde  nouveau  :  dans  ce  ma- 
riage, dont  nous  sommes  nés,  les  deux  sociétés 
se  partagèrent  les  sexes  :  la  vieille  prit  la  que- 
nouille, et  la  jeune  l'épée. 

Marcien  étoit  digne  du  choix  de  Pulchérie  ;  il 
possédoit  ce  mérite  qu'on  ne  retrouve  que  dans 
les  classes  inférieures  au  temps  de  la  décadence 
desnations.IlaétélouéparsaintLéon  le  Grand^: 
on  dit  qu'il  avoit  le  cœur  au-dessus  de  l'argent  et 
de  la  crainte.  Il  apaisa  les  trouhles  de  l'Église  par 
le  concile  de  Calcédoine;  il  répondit  à  Attila  qui 
lui  demandoit  le  tribut  :  «  J'ai  de  l'or  pour  mes 
«amis,  du  fer  pour  mes  ennemis  ^.  »  Lorsque 
Aspar,  général  de  Théodose,  attaqua  l'Afrique, 
Marcien  l'accompagnoit  en  qualité  de  secrétaire  ; 
Aspar  fut  défait  par  les  Vandales ,  et  Marcien  se 
trouva  au  nombre  des  prisonniers  de  Genseric  : 
attendant  sou  sort,  il  se  coucha  à  terre,  et  s'en- 
dormit dans  la  cour  du  roi.  La  chaleur  étoit  brû- 
lante; un  aigle  survint,  se  plaça  entre  le  visage 
de  Marcien  et  le  soleil ,  et  lui  fit  ombre  de  ses  ai- 
les. Genseric  l'aperçut,  s'émerveilla,  et,  s'il  en 
faut  croire  cette  ingénieuse  fable,  il  rendit  la  li- 
berté au  prisonnier  dont  il  préjugea  la  grandeur  '. 

Lu  hère  réponse  de  Marcien  à  Attila  blessa  l'or- 
gueil de  ce  eon([uérant  :  le  Tartare  hésitoit  entre 
deux  proies  ;  du  fond  de  sa  ville  de  bois ,  dans  les 
herbages  de  laPannonie,  il  ne  savoit  lequel  de 
Bes  deux  bras  il  devoit  étendre  pour  saisir  l'empire 

'  EvAC,  lib.  I,  cap.  i. 

5  Léo.,  ip.  Lxxxix  ,  png.  GI6;  id.,  cp.  xciv,  pag.  C2S. 

^  Pnisc. ,  pag.  .30. 

'  Illi  subdium  coacli  circiler  mcridiera,  quiim  a  sole 
quippp  a;sUvo  languesccrent,  sederanl  :  inler  ((iios  Marcia- 
nus  iicgligenter  .stratus  ducebat  somnum;  quadam  intérim, 
Ut  perliibeot,  a(|uila  supervoiaiite,  (|iia;  pa.ssis  alis  ila  se  ii- 
brabat,  eumdem(|ue  in  aère  loctim  insistebalur,  uiiil)ia  l)lan- 
direlur  uni  Marciano.  Rem  (;i/,(;ricus  e  superiori  conteni- 
platus  u^dium  parte,  at(iiie  ut  erat  sagacissimus  vir  ingenio, 
divinura  ostentum  interpretatus....  Deus  illi  deslinassut  im- 
perium.  (Procop.  ,  de  Bell,  f'aiid. ,  lib.  \ ,  pag.  is.j  et  170.) 


d'Orient  ou  l'empire  d'Occident,  et  s'il  arrache- 
roit  Rome  ou  Constanlinoplc  de  la  terre. 

Il  se  décida  pour  l'Occident ,  et  prit  son  chemin 
par  les  Gaules.  Jitius  étoit  rentré  en  grâce  auprès 
de  Placidie  :  on  a  vu  qu'il  avoit  été  l'hôte  et  le 
suppliant  des  Huns. 

Le  royaume  des  Visigoths ,  dans  les  provinces 
méridionales  des  Gaules ,  s'étoit  fixé  sous  le  scep- 
tre de  Théodoric ,  que  quelques-uns  ont  cru  fils 
d'Alaric.  Clodion  ,  le  premier  de  nos  rois ,  avoit 
étendu  ses  conquêtes  jusqu'à  la  Somme;  .^tius  le 
surprit  et  le  repoussa  '  ;  mais  Clodion  finit  par 
garder  ses  avantages.  Clodion  mort,  ses  deux  fils 
se  disputèrent  son  patrimoine;  l'un  d'eux ,  peut- 
être  INIérovée ,  qui  tout  jeune  enco^'e  étoit  allé  en 
ambassade  à  Rome  ^ ,  implora  le  secours  de  Vaien- 
tinien ,  et  son  frère  aîné  rechercha  la  protection 
d'Attila  \ 

Honoria,  sœur  de  Vaientinien,  rigoureusement 
traitée  à  la  cour  de  son  frère ,  avoit  été  aimée 
d'Eugène ,  jeime  Romain  attaché  à  son  service  ^. 
Des  signes  de  grossesse  se  manifestèrent;  l'impé- 
ratrice Placidie  fit  partir  Honoria  pour  Constan- 
tiuople.  Au  milieu  des  sœurs  de  Théodose  et  de 
leurs  pieuses  compagnes,  Honoria ,  qui  avoit  senti 
les  passions ,  ne  put  goûter  les  vertus  :  de  même 
que  Placidie ,  sa  mère ,  étoit  devenue  l'épouse  d'un 
compagnon  d'Alaric ,  elle  résolut  de  se  jeter  dans 
les  bras  d'un  Barbare  :  elle  envoya  secrètement 
un  de  ses  eunuques  porter  son  anneau  au  roi  des 
Huns  :  Attila  etoit  horrible ,  niais  il  étoit  le  maître 
du  monde  et  le  fléau  de  Dieu  ^. 

Armé  de  l'anneau  d'Honoria ,  le  chef  des  Huns 
réclamoit  la  dot  de  sa  haute  fiaucée ,  c'est-à-dire 
une  portion  des  États  romains:  on  lui  répondit 
que  les  filles  n'héritoient  pas  de  l'empire.  Attila 
se  prétendoit  encore  attiré  par  des  intérêts  que 
mettoit  en  mouvement  une  autre  femme.  Théo- 
doric avoit  marié  sa  fille  unique  à  Hunneric,  fils 
de  Genseric  :  sur  un  soupçon  d'empoisonnement, 
Genseric  la  renvoya  à  son  père,  après  lui  avoir 
fait  couper  le  nez  et  les  oreilles.  Les  Visigoths  me- 
naçoient  les  Vandales  de  leur  vengeance ,  et  Gen- 
seric appeloit  Attila  son  allié  pour  retenir  Théo- 
doric son  ennemi  ''. 

'  InAT.,  Chron.,  pag.  19;  Vales.,  Pu-.  Franc. ,  lib.  lll. 

''  Pr.isc. ,  Li-(i  ■ ,  pag.  -io. 

5  Sin. ,  Car.  \ii  ;  GuKG.  Tir.  ,  lib.  ii. 

'•  M\Rr,Ki,. ,  C/iroii. 

5  Joriiandès  place  plus  tôt  l'envoi  de  cet  anneau;  mais  il 
confond  les  temps. 

«  Hujus  ergo  menlem  ad  rastationeni  orbis  paratam  coni- 
pericns  Gi/.ericus,  rex  Vandalorum,  quem  paulo  ante  me- 
moravimus,  mullis  nuiueribus  ad  Ycsegolharum  bella  prie- 
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Trois  causes  ou  trois  prétextes  araenoient  donc 
Attila  en  Gaule  :  la  réclamation  de  la  dot  d'Houo- 
ria,  l'intervention  réclamée  dans  les  affaires  du 
royaume  des  Franks,  la  guerre  contre  les  ^  isi- 
goths,  en  vertu  d'une  alliance  existante  entre  les 
Huns  et  les  Vandales.  Arbitre  des  nations,  défen- 
seur d'une  princesse  opprimée,  le  ravageur  du 
monde ,  devancier  de  la  chevalerie,  se  prépara  à 
passer  le  Rhin  au  nom  de  lamour,  de  la  justice 
et  de  l'humanité. 

Des  forêts  entières  furent  abattues  ;  le  fleuve 
qui  sépare  les  Gaules  de  la  Germanie  se  couvrit 
de  barques  •  chargées  d'innombrables  soldats , 
commecesautresbarquesquitransportentaujour- 
d'hui ,  le  long  du  Pénée ,  les  abeilles  nomades  des 
bergers  de  la  Thessalie  ^  Saint  Agnan ,  évèque 
d'Orléans;  saint  Loup,  évèque  de  Troyes;  sainte 
Geneviève ,  gardeuse  de  moutons  a  Nanterre ,  s'ef- 
forcèrent de  conjurer  !a  tempête  :  vous  verrez  l'ef- 
fet et  le  caractère  de  leur  intervention  quand  je 
vous  parlerai  des  mœurs  des  chrétiens. 

^Etius  n'avoit  rien  négligé  pour  combattre  ses 
anciens  amis  :  les  Visigoths  s'étoient,  non  sans 
hésitation ,  joints  à  ses  troupes;  beaucoup  de  né- 
gociations avolent  eu  lieu  entre  Théodoric ,  Attila 
et  Valentinien  ^  Jiltius  marcha  au-devant  des 
Huns,  et  les  rencontra  occupés  et  retardés  devant 
Orléans,  dont  la  destinée  étoit  de  sauver  la  Fran- 
ce ;  Attila  se  retira  dans  les  plaines  catalauni((ues, 
appelées  aussi  mauritiennes,  longues  de  cent 
lieues,  dit  .lornandès,  et  larges  de  soixante-dix^  : 
il  y  fut  suivi  par  .Etius  et  Théodoric. 

Les  deux  armées  se  mirent  en  bataille.  Une  col- 
line qui  s'élevoit  insensiblement  bordoit  la  plaine  ; 
les  Huns  et  leurs  alliés  en  occupoient  la  droite; 
les  Romains  et  leurs  alliés  la  gauche.  Làsetrou- 
voit  rassemblée  une  partie  considérable  du  genre 
humain  ^ ,  commesi  Dieu  avoit  voulu  faire  la  revue 


cipilat,  mrliipns  ne  Tlirodoricus ,  Vpsrsotliarum  rex,  lilire 
iilcisccreliir  iiijurinm ,  qii;i'  Hiinncriclio,  (ii/.criri  lilio,  jmicla, 
prins  (|ui(lrm  tanto  conjiiiiio  lii'larehir  :  srd  poslca,  ut  orat 
illc  cl  in  sua  pisnora  liuculciilus,  oh  suspicionein  lanlum- 
modo  veni'iii  al)  ca  parati ,  eain,  amputatis  narihus.  spolians 
décore  nalurali,  pairi  suo  ad  (iallias  ninisiTat,  ut  turpe  fu- 
nus  miscranda  si-mper  offenct,  et  crudelilas,  ijua  etiam 
moverenlur  externi,  vindiclam  patris  efficacius  impetrarel. 

(  JORN  VND. ,  «/«^^  ii'^f'-   Gf/-  .  cap.  XXXVI.  ) 

I  Cecidit  clto  spcta  bipcnni 

llércvnla  In  lintrcs,  el  niicnuin  Icxuit  a\nn. 

(SiD.  Kp.,  carin.  vu  ,  pag.  97.  ) 

»  PoiQiKvii.i.F, ,  rnijage  en  Grèce. 

i  JoRV\>n.,cap.  XXXVI. 

«  C  leufias,  ut  f^alli  vocant,  in  longum  tenentes,  et  i.xx 
in  latum.  (  Jounand.  ,  eap.  \xxvi.  ) 

'  Fil  eriio  area  innumcraMIium  populorum  pars  illa  ter- 
rarum.  (  Jorn.vnd.  ,  cap.  xxxvi.  ) 
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des  ministres  de  ses  vengeances  au  moment  où 
ils  achevoient  de  remplir  leur  mission  :  il  leur  al- 
loit  partager  la  conquête ,  et  désigner  les  fonda- 
teurs des  nouveaux  royaumes.  Ces  peuples,  mandés 
de  tous  les  coins  de  la  terre,  s'étoient  rangés  sous 
les  deux  bannières  du  monde  à  venir  et  du  monde 
passé ,  d'Attila  et  d' Etius.  Avec  les  Romains  mar- 
choient  les  Visigoths,  lesLœti,les  Armoricains, 
les  Gaulois,  lesBréonnes,  les  Saxons,  les  Bour- 
guignons ,  lesSarmates,  les  Alains ,  les  Allamans, 
les  Ripuaires  et  lesFranks  soumisà  >Iérovée  ;  avec 
les  Huns  se  trouvoient  d'autres  Franks  et  d  autres 
Bourguignons,  les  Rugiens,  les  Érules,  les  Thu- 
ringiens,  les  Ostrogoths  et  les  Gépides.  Attila  ha- 
rangua ses  soldats  : 

«■  Méprisez  ce  ramas  d'ennemis  désunis  de 
«  mœurs  et  de  langage ,  associés  par  la  peur.  Pré- 
"  cipitez-vous  sur  les  Alains  et  les  Goths  qui  font 
"  toute  la  force  des  Romains  :  le  corps  ne  se  peut 
«■  tenir  debout  quand  les  os  en  sont  arrachés.  Cou- 
«  rage  !  que  la  fureur  accoutumée  s'allume!  Le 
<  glaive  ne  peut  rieu  contre  les  bra\es  avant 
«  l'ordre  du  destin.  (]ette  foule  épouvantée  ne 
«  pourra  regarder  les  Huns  en  face.  Si  l'événe- 
'<  ment  ne  me  trompe ,  voici  le  champ  qui  nous 
«  fut  promis  par  tant  de  victoires.  Je  lance  le 
«  premier  trait  à  l'ennemi  :  quiconque  oseroit 
«  devancer  Attila  au  combat,  est  mort'.  >- 

Cette  bataille  (453  )  fut  effroyable,  sans  misé- 
ricorde ,  sans  quartier.  Celui  qui  pendant  sa  vie, 
dit  l'historien  des  Goths,  fut  assez  heureux  pour 
contempler  de  pareilles  choses  et  qui  manqua  de 
les  voir,  se  priva  d'un  spectacle  miraculeux». 
Les  vieillards  du  temps  de  l'enfance  de  Jornandès 
se  souvenoient  encore  qu'un  petit  ruisseau  ,  cou- 
lant à  travers  ces  champs  héroïques,  grossit  tout 
à  coup  non  par  les  pluies ,  mais  par  le  sang ,  et  de- 
vint un  torrent.  Les  blessés  se  trainoient  cà  ce  ruis- 
seau pour  y  étancher  leur  soif,  et  buvoient  le  sang 
dont  ils  l'avoient  formée  Cent  soixante-deux 


<  Adnnatas  despicite  dissonas  gentes.  Judicium  pavoris  e»t, 

socielate  defendi Alanos  invadile,  in  Ve- 

sefjotiias  incuml)ite Nec  pote.st  slare  corpus,  cul 

os»a  suhïtraxerit.  Consurgant  animi,  furor  sulilus  intuine- 

scat ^  icUiros  nulla  tela  convenient ,  morituro.set 

in  ocio  fala  pra-clpitant Non  fallor  eventu  , 

liic  campus  e.st(|neni  nol)is  lot  prospéra  promiserant.  Prinius 
in  lioslcs  tela  conjiciani.  Si  »|uis  potiierit  Attila  pu;;nante 
ocium  ferre,  sepultus  est.  (  Joit.WM». ,  eap.  xxxvi.  ) 

»  Ul)i  talia  ge.sta  referuntur,  ut  niliil  esset,  quod  in  vlla 
sua  conspicerc  poluisset  eprejjius,  (jui  liujus  niiraculi  priva- 
retur  aspectu.  (  Id. ,  cap.  \L.  ) 

3  Nam  si  seniorilius  creilere  fas  est,  rivulus  memorall 
campi  liumili  ripa  proialiens,  pereinptnrum  vtdnerihus  san- 
guine mnllopro\e(  lus,  non  auctus  inihribus,  ut  solebat,  sed 
liquore  cuncitalus  iusolito,  torrens  factus  est  crm>ris  au- 
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mille  morts  couvrirent  la  plaine  ;  Théodoric  fut 
tué ,  mais  Attila  vaincu.  Retranché  derrière  ses 
chariots  pendant  la  nuit ,  il  chantoit  en  choquant 
ses  armes  ;  lion  rugissant  et  menaçant  à  l'entrée 
de  la  caverne  ou  Tavoient  acculé  les  chasseurs  '. 
L'armée  tiiomphante  se  divisa,  soit  par  l'im- 
patience ordinaire  des  Barbares ,  soit  par  la  po- 
litique d'.-Etius,  qui  craignit  qu'Attila  passé  ne 
laissât  les  ^'isigoths  trop  puissants.  Comme  je 
marque  à  présent  tout  ce  qui  finit,  la  victoire 
catalaunienne  est  la  dernière  grande  victoire  ob- 
tenue au  nom  des  anciens  maîtres  du  monde. 
Rome,  qui  s'étoit  étendue  peu  à  peu  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  rentroit  peu  à  peu  dans 
ses  premières  limites;  elle  alloit  bientôt  perdre 
l'empire  et  la  vie  dans  ces  mêmes  vallées  des  Sa- 
hins  ou  sa  vie  et  son  empire  avoient  commencé  ; 
il  ne  devoit  rester  de  ce  géant  qu'une  tète  énorme, 
séparée  d'un  corps  inuuense. 

Attila  s'attendoit  à  être  attaqué;  il  ne  s'aper- 
çut de  la  retraite  des  vainqueurs  qu'au  long  si- 
lence des  campagnes^  abandonnées  aux  cent 
soixante-deux  mille  muets  de  la  mort.  Echappé 
contre  toute  attente  à  la  destruction  ,  et  rendu  à 
sa  destinée,  il  repasse  le  Rhin.  Plus  puissant  que 
jamais,  il  entre  l'année  suivante  en  Italie,  saccage 
Aquilée,  et  s'empare  de  Milan.  Valentinien  quitte 
sa  cache  de  Ravenne  pour  se  recacher  dans  Rome, 
avec  l'intention  d'en  sortir  à  l'approche  du  péril  : 
la  peur  le  faisoit  fuir,  la  lâcheté  le  retint  ;  égale- 
ment indigne  de  l'empire  en  l'abandonnant  ou  en 
le  vendant.  Deux  consuls,  Avienus  et  Trigesius, 
et  le  pape  saint  Léon,  viennent  traiter  avec  Attila. 
Le  Tartare  consent  à  se  retirer,  sur  la  promesse 
de  ce  qu'il  appeloit  toujours  la  dot  d'Honoria  :  une 
raison  plus  intérieure  le  toucha;  il  fut  arrêté  par 
une  main  qui  se  montroit  partout  alors ,  au  dé- 
faut de  celle  des  hommes  :  cela  sera  dit  en  son 
lieu. 

Attila  se  jette  une  seconde  fois  sur  les  Gaules , 

d'où  Thorismond ,  successeur  de  Théodoric ,  le 

,  repousse.  Le  Hun  rentre  encore  dans  sa  ville  de 

bois,  méditant  de  nouveaux  ravages  :  il  y  dispa- 

roît.  Le  héros  de  la  barbarie  meurt,  comme  le 


Kenlo.  Et  quus  illic  coegit  in  nridam  sitim  vulnus  inflictum , 
;nlamixta  clade  traxeruiit  :  ita  conslricli  sorte  miscraliili 
•ordebant,  potanteâ  sauguinem  quem  fudere  sauciali.  (  Jok- 
RAKD. ,  cap.  XL. 

'  Slrepens  armis  tiibis  cancbal,  incussionemque  minaba- 
tar  :  velut  Ifo  venabulis  pressus,  speluncte  aditus  obaiiibu- 
lans.  (  Irl. ,  ib.  ) 

»  Sed  ubi  lioslium  absentia  sunt  longa  silentia  consecuta, 
erigitur  mens  ad  victoriam ,  gaudia  pr*suiuuntur,  a(<jue  po- 
lenlis  régis  aoimus  in  autiqua  fata  reverlitur.  (  M. ,  \u.  ) 


héros  de  la  civilisation ,  dans  l'enivrement  de  la 
gloire  et  les  débauches  d'un  festin  ;  il  s'endormit 
une  nuit  sur  le  sein  d'une  femme ,  et  ne  revit  plus 
le  soleil  ;  une  hémorragie  l'emporta  :  le  conqué- 
rant creva  du  trop  de  sang  qu'il  avoit  bu  et  des 
voluptés  dont  il  se  gorgeoit.  Le  monde  romain  se 
crut  délivré;  il  ne  l'étoit  pas  de  ses  vices;  châtié, 
il  n'étoit  pas  averti. 

L'invasion  d'Attila  en  Italie  donna  naissance 
à  Venise.  Les  habitants  de  la  Vénitie  se  renfermè- 
rent dans  des  îlots  voisins  du  continent.  Leurs 
murailles  étoient  des  claies  d'osier  :  ils  vivoient 
de  poisson  ;  ils  n'avoient  pour  richesse  que  leurs 
gondoles,  et  du  sel  qu'ils  vendoient  le  long  des 
côtes.  Cassiodore  les  compare  à  des  oiseaux  aqua- 
tiquesqui  font  leur  nid  aux  milieu  des  eaux  ' .  A  oi!à 
cette  opulente,  cette  mystérieuse,  cette  volup- 
tueuse Venise ,  de  qui  les  palais  rentrent  aujour- 
d'hui dans  le  limon  dont  ils  sont  sortis. 

La  Grande-Bretagne ,  malgré  ses  larmes  et  ses 
prières,  avoit  été  abandonnée  des  Romains. 

Quand  l'épée  d'Attila  fut  brisée,  Valentinien, 
tirant  pour  la  première  fois  la  sienne  ,  l'enfonça 
dans  le  cœur  du  dernier  Romain  :  jaloux  d'iE- 
tlus,  il  tua  celui  qui  avoit  retardé  si  longtemps 
la  chute  de  l'empire  ^ .  Valentinien  viole  la  fem- 
me de  Maxime ,  riche  sénateur  de  la  famille  Ani- 
cienne^  ;  Maxime  conspire;  Valentinien ,  dernier 
prince  de  la  famille  de  Théodose,  est  assassiné 
en  plein  jour  par  deux  Barbares,  Transtila  et 
Optila ,  attachés  à  la  luémoire  d'.îtius  ^ .  Maxime 
est  élu  à  la  place  de  Valentinien;  son  règne  fut 
de  peu  de  jours,  et  il  le  trouva  trop  long.  «  For- 
«  tuné  Damoclès!  s'écrioit-il ,  regrettant  l'obs- 
'<  curité  de  sa  vie ,  ton  règne  commença  et  finit 
»  dans  un  même  repas  ^  » 

Maxime,  devenu  veuf,  avoit  épousé  de  force 
Eudoxie ,  veuve  de  Valentinien  et  fille  de  Théo- 
dose IL  Eudoxie  cherche  un  vengeur,  et  n'en  voit 
point  de  plusterriblc  ([ne  Gcnse.ic.  Les  Vandales 

'  A(|untilium  avium  more  domus  est.  (  Vaiîiar.,  lib.  \ii, 
ep.  XXIV.  ) 

V  oyez  aussi  feronn  illiislrala  de  Maffei,  et  VHistuire  de 
renisc,  parM.  D.utc. 

'  Piiosi'.,  IDAT. ,  an.  ii'i. 

5  Maxin)U.s(iuidam  erat  senator  romanus....  Uxorem  ha- 
bcl)at  sinnulari  coiitinenlia  et  forma,  coiiimt'ndali.'<sini<e 
fama'  pncditam....  Huic  nact;e  concubitu,  oi)sc(eni  libidine 
arden.s  Valentinianus...  vim  attulit  obluctanli.  (  Pnocoi'. ,  de 
Bell.  Fond. ,  lib.  il,  cap.  iv,  paji.  487.  ) 

J  Id. ,  ibid.  ;  \'.\ se. ,  lib.  ir,  cap  vu. 

i  Dicereso!cl)at  \ir  litleratusatqucob  ingenii  mérita  qu;p- 
storius  Fulgentius,  se  ex  ore  cjus  frc(|ucriter  audisse,  ciim 
perosiis  pondus  imperii  vetcrcm  dc^idcraret  securitateni  : 
«  Felicem  te,  Dainocles,  qui  non  uno  lon-iius  prandio  rejini 
nccessilalem  toleraviàli!  »  (Sid.  Ap.  ,  </>.  xiii ,  lib.  ii ,  p.  I«e.) 
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étoient  devenus  des  pirates  habiles  et  audacieux  ; 
ils  avoieut  dévasté  la  Sicile,  pillé  Palerrae,  ra- 
vagé les  côtes  de  la  Lucanie  et  de  la  Grèce. 
G enseric,  appelé  par  Eudoxie',  ne  refuse  point 
la  proie;  ses  vaisseaux  jettent  l'ancre  à  Ostie. 
Maxime  se  veut  échapper;  il  est  arrêté  parle 
peuple,  qui  le  déchire.  Saint  Léon  essaye  de  sau- 
ver une  seconde  fois  son  troupeau ,  et  n'obtient 
point  de  G  enseric  ce  qu'il  a  voit  obtenu  d'Attila:  la 
ville  éternelle  est  livrée  au  pillage  pendant  qua- 
torze jours  et  quatorze  nuits.  Les  Barbares  serem- 
barcpient;  la  flotte  de  G  enseric  apporte  à  Car- 
thage  les  richesses  de  Rome ,  comme  la  flotte  de 
Scipion  avoit  apporté  à  Rome  les  richesses  de 
Carthage.  Le  chantre  de  Didon  sembloit  avoir 
prédit  Genseric  dans  Annibal.  Tarmi  le  butin  se 
trouvèrent  les  ornements  enlevés  au  temple  de 
Jérusalem  :  quel  mélange  de  ruines  et  de  souve- 
nirs !  Tousles  vaisseaux  arrivèrent  heureusement, 
excepté  celui  qui  étoit  chargé  des  statues  des 
dieux  '.  Ces  nouvelles  calamités  n'étonnèrent  pas  : 
Alaric  avoit  tué  Rome  ;  Genseric  ne  fit  que  dé- 
pouiller le  cadavre. 

Avitus,  d'une  famille  puissante  de  l'Auvergne, 
l.eau-père  de  Sidoine  Apollinaire,  et  maître  gé- 
néral des  forces  romaines  dans  les  Gaules,  rem- 
plaça Maxime.  Il  reçut  la  pourpre  des  mains  de 
Théodoric  II,  roi  des  Visigoths  ,  régnant  à  Tou- 
louse. Ce  Théodoric  étoit  frère  deThorismond,  fils 
de  Théodoric  l",  tué  aux  champs  catalauniques. 
Il  soumit  le  reste  des  Suèves  en  Espagne;  mais, 
tandis  qu'il  avoit  l'air  de  combattre  pour  la  gloire 
de  l'empereur,  son  ouvrage,  Avitus  étoit  déjà 
tombé  :  il  fut  dégradé  par  le  sénat  de  Rome ,  qui 
sembloit  puiser  ce  pouvoir  d'avilir  dans  sa  pro- 
pre dégradation.  Ricimerou  Richimer,  fils  d'un 
Suève  et  de  la  fille  du  roi  golh  ^  allia,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  fut  le  principal  auteur  de  cette 
chute.  Ce  chef  des  troupes  barbares,  à  la  solde 
des  Romains  en  Italie ,  donna  une  double  marque 
de  sa  puissance  en  nommant  l'empereur  déposé 
(  1 G  octobre  1.57  )  é\èque  de  Plaisance  ^  :  la  ton- 
sure alloit  devenii-  la  couronne  des  rois  sans  cou- 
ronne. On  ne  sait  trop  comment  finit  Avitus|  : 
privé  de  l'empire,  il  le  fut  aussi  de  la  vie,  dit 
pourtant  un  historien'. 

Ricimcr  passa  la  pourpre  à  Majorien,  ancien 

'  Procop.,  de  Util,  f'antl.  ,  pa;;.  ISS. 
^  >a\ibus  (iirerici  unani  (jua  .simulacTn  velii-ljantiir  pc- 
riissc  feiunt.  (PiiocoP. ,  de  Bell.  /'and. ,  lib.  ii,  pag.  iso.  ) 

^   ViCT.  TlN. 

4  In.VT.,  Chron. 


compagnon  dVîtius.  Majorien  étoit  un  de  ces 
hommes  que  le  ciel  montre  un  moment  à  la  terre 
dans  rabàtardissement  des  races  :  étrangers  au 
monde  où  ils  viennent ,  ils  ne  s'y  arrêtent  que  le 
temps  nécessaire  pour  empêcher  la  prescription 
contre  la  vertu  •.  Majorien  ranima  la  gloire  ro- 
maine en  attaquant  les  Franks  et  les  A'andales 
avec  les  vieilles  bandes  sans  chef  d'Attila  et  d'A- 
laric.  On  a  de  lui  plusieurs  belles  lois.  Ricimer  ne 
l'avoit  placé  sur  le  trône  que  parce  qu'il  le  croyoit 
sans  génie  ;  quand  il  s'aperçut  de  sa  méprise  ,  il 
fit  naître  une  sédition ,  et  Majorien  abdiqua,  Oa 
croit]qu'iljfut  empoisonné  ^  (7  août  4G1  ).  Le  faiseur 
et  le  défaiseur  de  rois  (à  cette  époque  de  révo- 
lutions ,  cela  ne  supposoit  ni  talents  supérieurs  ni 
grands  périls)  remit  le  diadème  à  Libius  Sévère  : 
il  prit  garde  cette  fois  cpie  le  prince  ne  fût  pas  un 
homme,  et  il  y  réussit.  On  ne  counoît  guère  que 
le  titre  impérial  de  ce  Libius  Sévère  :  l'excès  de 
l'obscurité  pour  les  rois  a  le  même  résultat  que 
l'excès  de  la  gloire;  il  ne  laisse  vivre  qu'un  nom. 

Deux  hommes,  fidèles  à  la  mémoire  de  Majo- 
rien ,  refusèrent  de  reconnoître  la  créature  de 
Ricimer  :  Marcellin,  sous  le  litre  de  patrice  de 
l'Occident ,  resta  libre  dans  la  Dalmalie  ;  ^Egi- 
dius,  maître  général  de  la  Gaule,  conserva  une 
puissance  indépendante  :  ce  fut  lui  que  les  Bre- 
tons implorèrent ,  et  que  les  Franks  nommèrent 
un  moment  leur  chef ,  quand  ils  chassèrent  Chil- 
déric. 

L'Italie  continua  d'être  livrée  aux  courses  des 
Vandales  ;  chaciue  année ,  au  printemps ,  le  vieux 
Genseric  y  rapportoit  la  flamme.  Par  un  renver- 
sement de  l'ordre  du  destin  ,  dit  Sidoine,  la  brû- 
lante Afrique  versoit  sur  Rome  les  fureurs  du 
Caucase  ^ 

Léon  r*^,  surnommé  le  Grand,  ou  le  Boucher, 
ou  plus  souvent  Léon  deThracc,  avoit  été  élu 
empereur  d'Orient  après  la  mort  deMarcien,  arri- 
vée vers  la  fin  de  janvier,  l'an  457.  Constantino- 
ple,  échappée  aux  Barbares,  obtenoit  sur  Romo 
la  prééminence,  non  la  supériorité,  que  donne 
le  bonheur  sur  l'infortune.  L'empire  d'Occident, 
sur  son  lit  de  mort,  ressembloit  à  un  guerrier  ou 
à  un  roi  dont  on  pille  la  tente  ou  le  palais  tandis 
qu'il  expire,  ne  lui  laissant  pas  un  linceul  pour 

'  Sm.  Ap.,  carm.  v,  pag.  3I2;  Pbocop. ,  de  Bell,  /'and., 
lil).  I,  cap.  Ali. 

'  Selon  iiiieniilrc  version,  Majorien  fut  déposé  par  Ricimer, 
qui  le  lit  tuerciiiq  ioUM  après  sa  déposition. 

3  r.onvcrsnsqur  ordinc  fatl 

Torrida  caucascos  >nfert  milii  ll,vr»a  furorcs. 
j  (SlDOW.  .\roLi .) 
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l'ensevelir.  Léon ,  qni  voyoit  donner  des  maîtres 
à  Rome,  lui  accorda  Anthème  (468)  eu  qualité 
d'empereur,  sur  la  demande  du  sénat.  Ricimer 
empoisonna  Libius  Sévère ,  et  épousa  la  fille 
d'AnLlième.  Il  y  eut  de  grandes  réjouissances; 
tout  parut  consolidé  dans  une  ruine. 

Vous  avez  vu  qu'Anthème  pensoit  à  rétablir  le 
culte  des  idoles '.  Les  deux  empires,  et  surtout 
celui  dOrient,  préparèrent  un  puissant  armement 
contre  les  Vandales.  Le  commandement  en  fut 
donné  à  Basilisque,  qui  laissa  brûler  sa  ilotle 
devant  Carthage ,  réduit  à  la  nécessité  de  passer 
pour  un  traître,  afin  de  conserver  la  réputation 
d'un  grand  général.  Sauvé  de  ce  danger,  Gense- 
ric  reprit  ses  courses  et  s'empara  de  la  Sicile. 

Théodoric  II  avoit  rompu  ses  traités  avec  Rome 
à  la  mort  de  l'empereur  Majorieu  ;  il  réunit  Nar- 
bonne  à  sou  royaume.  Euric,  son  frère,  qui  l'as- 
sassina ,  acheva  la  conquête  des  Espagnes  sur  les 
Romains  et  sur  les  Suèves  :  ceux-ci  reconnurent 
son  autorité,  en  restant  en  possession  de  la  Ga- 
lice. Dans  les  Gaules ,  Euric  ne  fut  pas  uîoins  heu- 
reux :  il  étendit  sa  domination,  d"uu  coté,  depuis 
les  Pyrénées  jusqu'au  Rhône;  de  l'autre,  jusqu'à 
la  Loire.  Esi  ce  temps,  les  Bourguignons  étoicnt 
alliés  de  Rome  et  se  déchiroient  entre  eux;  il  en 
étoit  ainsi  des  Franks  et  des  Saxons. 

Cependant  Ricimer  se  brouille  avec  Anthéme, 
son  beau-père,  et  se  détermine  à  changer  encore 
le  maître  titulaire  de  l'Occident.  Il  appelle  à  la 
pourpre  Olybre,  qui  avoit  épousé  Placidie ,  fille 
de  Valentinienlîl.  Il  en  résulte  une  guerre  civile. 
Rome  est  saccagée  une  troisième  fois ,  dit  le  pape 
Gélase,  et  les  misérables  restes  de  l'empire  sont 
foulés  aux  pieds.  Antheme  est  tué  (  [  I  juillet  472), 
Olybre  meurt,  et  Ricimer  le  précède  dans  la 
tombe  où  il  avoit  précipité  cinq  empereurs,  tous 
faits  de  sa  main  ^ 

Gondivar  ou  Gondibalde ,  nexen  de  Ricimer, 
et  élevé  à  la  dignité  de  patrice  par  Olybre ,  pousse 
Glycérius  à  s'emparer  du  pouvoir.  Gondibalde  est 
peut-être  le  célèbre  roi  des  Bourguignons.  ACons- 
tantinople,  ou  proclama  Julius  ÎNépos  empereur 
d'Occident.  Il  surprit  son  compétiteur  Glycérius , 
le  fit  raser  et  ordonner  évéque  de  Salone  ^.  Julius- 
Képos  céda  l'Auvergne  à  Euric ,  roi  des  Visigoths , 

'  Ci-dessus,  png.  I.M. 

'  Valois  s'appuie  de  l'aulcur  anonyme ,  conforme ,  pour  ces 
temps  obscurs ,  à  ce  que  l'on  trouve  dans  les  Fastes  eoiisulai- 
res  d'Onuplire,  dans  les  actes  des  Conciles,  dans  Cas^i()do^e, 
dans  Victor  de  Tunne,  dans  la  Clironicjae  d'Alexandrie,  etc. 
etc.  (Vai.i;s.  ,  r,e.  Fraitc.) 

^  PiiOT.,cap.  Lxxviii,  pag.  372;  Omi-h.  ;  Jou>'.,  de  lirg.  ac 
tenip.  suc,  pajî.  C51. 


croyant  qu'on  pouvoit  sacrifier  ses  amis  à  ses  en- 
nemis. Les  troupes  que  Âépos  tenoit  à  sa  solde  se 
révoltent  ;  il  fuit ,  traînant  dans  sa  retraite  en  Dal- 
matie  un  titre  que  lui  seul  rcconnoissoit  :  il  re- 
trouva à  Salone  son  rival  impérial  qu'il  avoit  fait 
évéque  '.  Népos  ne  valoit  pas  la  peine  d'un  coup 
de  poignard,  et  fut  assassiné  pourtant  '.  Les  Os- 
trogoths,  pendant  l'apparition  de  Glycérius,  s'é- 
toient  montrés  en  Italie. 

Les  autres  Barbares,  qui  opprimoient  plus  qu'ils 
ne  défendoient  ce  malheureux  pays ,  avoient  alors 
pour  chef  Oreste ,  ce  secrétaire  d'Attila  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé.  A  la  mort  du  roi  des  Huns,  il 
passa  au  service  des  empereurs  d'Occident ,  sous 
lesquels  il  devint  patrice  et  maître  général  des 
armées;  il  avoit  eu  un  fils  d'une  mère  inconnue, 
ou  peut-être  de  la  fille  de  ce  comte  Romulus  que 
A'alentinien  envoya  en  ambassade  auprès  d'Attila. 
Ce  fils  est  Romulus-Auguste,  surnommé  Augus- 
tule  :  humiliez-vous ,  et  reconnoissez  le  néant  des 
empires  ! 

Oreste  refusa  la  pourpre  que  lui  offroient  ses 
soldats ,  et  en  laissa  couvrir  son  fils  \  Les  Scyres , 
les  Alains ,  les  Rugiens ,  les  Hérules ,  les  Turcilin- 
ges ,  qui  composoient  ces  défenseuis  redoutables 
des  misérables  Romains,  enflammés  par  l'exem- 
ple de  leurs  compatriotes  établis  en  Afrique ,  dans 
les  Espagnes  et  dans  les  Gaules,  sommèrent 
Oreste  de  leur  abandonner  le  tiers  des  propriétés 
de  l'Italie  :  il  leur  crut  pouvoir  résister.  Odoacre 
(peut-être  fils  d'Édécon,  ancien  collègue  d'Oreste 
dans  sa  mission  à  Constantinople ) ,  Odoacre, 
après  diverses  aventures,  se  trou  voit  investi  d'une 
charge  éminente  dans  les  gardes  de  l'Italie  ;  il  se 
met  à  la  tète  des  séditieux ,  assiège  Oreste  dans 
Pavie,  emporte  la  place,  le  prend  et  le  tue  \  Le 
23  août  de  l'an  476 ,  Odoacre ,  arien  de  religion , 
est  proclamé  roi  d'Italie.  L'empire  romain  avoit 
duré  cinq  cent  sept  ans  moins  quelques  jours, 
depuis  la  bataille  d'Actium  ;  on  comptoit  douze 
cent  vingt-neuf  ans  de  la  fondation  de  Rome. 

Quand  Augustule,  dernier  successeur  d'Au- 
guste, quitta  les  marques  de  la  puissance,  Sim- 
plicius,  quarante-septième  pontife  depuis  saint 
Pierre ,  occupoit  la  chaire  de  l'apôtre  dont  l'em- 


•  Quo  compcrîo,  Nepos  fu^it  In  Dnlmalias,  ihique  defecit 
privalus  regno,  ubi  jani  Glycérius,  duduni  iinperator,  epi- 
scopalum  Salonilanum  liabebat.  (Vali;s.,  Re.  Franc,  p.  227; 
('(/.  in  nol.  Amm.  Mm'.cki..) 

*  O.Mi'ii.,  pag.  477;  Mmic,  Climn.  xvi. 

3  Au^ustulo  a  pâtre  Oreste  in  Ravenna  impdatorc  ordi- 
nalo.  (JoisNAND.,  cap.  xi.v.) 
'  KsNODli  Tif.i>.,  lit.  Epiph.,  pap.  087. 
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pire  avoit  commencé  sous  l'héritier  immédiat 
d'Auguste;  les  successeurs  de  Simplicius,  après 
treize  cent  cinquante-quatre  ans ,  régnent  encore 
dans  les  palais  des  Césars. 

Odoacre  établit  son  siège  à  Ravenne.  Le  sénat 
romain  renonça  au  droit  d'élire  son  maître  ;  satis- 
fait d'être  esclave  à  merci,  il  déclara  que  le  Ca- 
pitoleabdiquoit  la  domination  du  monde, et  ren- 
voya, par  une  ambassade  solennelle,  les  ensei- 
gnes à  Zenon,  qui  gouvernoit  l'Orient.  Zenon  ■ 
reçut  à  Coiistantinople  les  ambassadeurs  avec  un 
front  sévère;  il  reprocha  au  sénat  le  meurtre 
d'Anthéme  et  le  bannissement  de  Népos  :  «  Népos 
«  \  it  encore,  dit-il  aux  ambassadeurs  ;  il  sera,  jus- 
n  qu'à  sa  mort ,  voire  vrai  maître.  >  Ce  brevet  de 
tyran  honoraire,  délivré  par  Zenon  à  Népos,  est 
le  dernier  titre  de  la  légitimité  des  Césars. 

Augustule,  trouvé  à  Ravenne  par  Odoacre, 
fut  dégradé  de  la  pourpre  '.L'histoire  ne  dit  rien 
de  lui,  sinon  qu'il  étoit  beau^  Le  premier  roi  d'I- 
talie accorda  au  dernier  empereur  de  Rome  une 
pension  de  G, 000  pièces  d'or:  il  le  fit  conduire  à 
l'ancienne  villa  de  Lucullus  '^,  située  sur  le  pro- 
montoire de  Misène,  et  convertie  en  forteresse 
depuis  les  guerres  des  Vandales  :  elle  avoit  d'a- 
bord appartenu  à  Marins;  Lucullus  l'acheta  5. 

Ainsi  la  Providence  assignoit  pour  prison  au 
fils  du  secrétaire  d'Attila ,  à  un  prince  de  race 
gothique,  revêtu  de  la  pourpre  romaine  par  les 
derniers  Barbares  qui  rcnversoient  l'empire  d'Oc- 
cident; la  Providence  assignoit,  dis-je,  pour  pri- 
son à  ce  prince  une  maison  où  fut  portée  ladépouille 
des  Cimbres,  premiers  Barbares  du  septen- 
trion ([ui  menacèrent  le  Capitole.  C'est  là  qu'Au- 
gustule  passa  sa  jeunesse  et  sa  vie  inconnues, 
sans  se  douter  de  tout  ce  qui  s'altachoit  à  son 
nom ,  indifférent  au\  leçons  que  donnoit  sa  pré- 
sence, étranger  aux  souvenirs  querappcloient  les 
lieux  de  son  exil. 

Ajoutons  ceci,  attentifs  que  nous  sommes  à 
l'immutabilité  des  conseils  éternels  et  à  la  vicissi- 
tude des  choses  humaines  :  les  reliques  de  saint 
Severin  succédèrent  à  la  personne  d'AugustuIe 
dans  la  demeure  que  Marins  décora  de  ses  pros- 

>  MvLCHNO.,  Exrerp.  de  f.rg.,  paj:.  9;i. 

»  Non  imiltnm  posl,0(lovacer,  Tiircilinsoriim  ri'x,  linbens 
seciim  Sc>  ros,  Hcrulos,  (lixcrsarunuiiic  Pentium  ntixiliarios, 
Italiain  occiipa\it,  et  Oroste  inlerfeclo  Aiigusluluin  liliuin 
fjiis  tic  iPfino  piilsiim.  (Joi'.NAND.,  cap.  XLVI.) 

■  Piikliorrrat.  Anon.  Vai.ks. 

*  ni'ixisuil  fO(li)vaci'r)  Aiiunstulum  de  rofino...  Tamon  do- 
na\it  li  rcdituin  sex  millia  solidos  (Anon.  Vm,.,  p.  -(lo.  )  Iii 
Lucullano  Campani»  castello  exsilii  pœna  damnavit.  (Joii- 
NAND.,  cap  Xl.VI.) 

^  Put  ,  in  Mario  et  in  Lmiil. 


criptions  et  de  ses  trophées,  Lucullus  de  ses  fêtes 
et  de  ses  bancpiets:  elle  se  changea  en  une  église  '. 
Odoacre ,  n'étant  encore  qu'un  obscur  soldat , 
avoit  visité  saint  Severin  dans  la  Norique.  Le  so-      " 
litaire,  à  l'aspect  de  ce  Barbare  dune  haute  taille, 
qui  secourboit  pour  passer  sous  la  porte  de  la  cel- 
lule ,  lui  dit  :  '(  Va  en  Italie  ;  tu  es  maintenant 
«  couvert  de  viles  peaux  de  bêtes  ;  un  temps 
«  viendra  cjue  tu  distribueras  des  largesses'.»        ■! 
Enfin,  le  Dieu  qui  d'une  mainabaissoit  l'empire      ■ 
romain,  élevoitde  l'autre  l'empire  françois.  Au- 
gustule déposoit  le  diadème  l'an  476  de  Jésus- 
Christ,  et  l'an  48 1 ,  Clovis,  couronné  de  sa  longue 
chevelure ,  régnoit  sur  ses  compagnons. 

ÉTUDE  CINQUIÈME. 


PREMIERE   PARTIE. 


MOF.URS  DES  CHRÉTIENS.  AGE  H1^R01QUE. 

Arrêtons-nous  pour  contempler  les  vastes  rui- 
nes que  nous  venons  de  traverser.  Ce  n'est  rien 
que  de  connoître  les  dates  de  leur  éboulement,  rien 
qued'avoir  appris  les  nomsdes  hommes  employés 
à  cette  destruction  :  il  faut  entrer  plus  profondé- 
ment ,  plus  intimement  dans  les  mœurs ,  dans  la 
vie  des  trois  peuples  chrétien,  païen  et  barbare, 
qui  se  confondirent  pour  donner  naissance  à  la 
société  moderne.  Elle  va  paroître ,  cette  société, 
puisque  l'empire  d'Occident  est  détruit  ;  voyons 
ce  que  fut  le  monde  ancien  dans  les  quatre  siècles 
qui  précédèrent  sa  mort,  et  ce  qu'il  étoit  devenu 
lorsqu'il  expira.  Commençons  par  les  chrétiens. 

Le  christianisme  naquit  à  Jérusalem,  dans 
une  tombe  que  j'ai  visitée  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Sion  :  son  histoire  se  lie  à  celle  de  la  re- 
ligion des  Hébreux. 

Pendant  la  durée  du  premier  temple,  tout  fut 
renfermé  dans  la  lettre  de  la  loi  de  Moïse  ;  quand 
le  roi ,  le  peuple ,  ou  quelque  partie  du  peuple  , 
se  livroient  à  l'idolâtrie,  le  glaive  les  chàtioit. 

Sous  le  second  temple ,  la  pureté  de  la  loi  s'al- 
téra par  le  mélange  des  dogmes  exotiques:  la  syna- 
gogue se  forma. 

La  conquête  d'Alexandre  introduisit  à  sou  tour 

'  Err.ip.,  in  J'il.  S.  Scirrin. 

»  Vadead  Ualiam,  vadc  vilis.simis  nunc  pcllibus  cooperlus  : 
scd  niullis  cito  plurima  largiturus.  (A.no.n.  Val.,  pag  T17.> 


la  philosophie  grecque  dans  le  système  hébraïque. 
Des  écoles juivesse  conslituèrent;  ces  écoles,  ré- 
pandues dans  la  Médie,  lEIymaïde,  l'Asie-Mi- 
neure ,  TÉgypte ,  la  Cyrénaique ,  l'ile  de  Crète , 
et  jusque  dans  Rome,  subirent  rinllueuce  des 
religions,  des  lois,  des  mœurs,  et  de  la  langue 
même  de  ces  divers  pays.  Les  livres  des  Macha- 
bées  se  scandalisent  de  ces  nouveautés. 

«  En  ce  temps-là  il  sortit  d'Israël  des  enfants 
«  d'iniquité  qui  donnèrent  ce  conseil  à  plusieurs  : 
«  Allons,  et  faisons  alliance  avec  les  nations  qui 
"  nous  environnent 

«  Et  ils  b:\tirent  à  Jérusalem  un  collège  à  la 
«  manière  des  nations  '. 

n  Les  prêtres  mêmes ne  faisoient  aucun 

«  état  de  ce  qui  étoit  en  honneur  dans  leur  pays, 
«  et  ne  croyoient  rien  de  plus  grand  que  d'ex- 
"  celler  en  tout  ce  qui  étoit  en  estime  parmi  les 
«  Grecs  \  » 

Il  se  forma  bientôt  quatre  sectes  principales  : 
celle  des  pharisiens,  celle  des  sadducéens,  celle 
des  samaritains,  celle  des  esséniens. 

Les  pharisiens  altéroient  le  dogme  et  la  loi  en 
reconnoissant  une  sorte  de  destin  impuissant  qui 
n'ùtoit  point  la  liberié  à  l'homme  ;  ils  se  divisoient 
en  sept  ordres.  Livrés  à  des  imaginations  bizarres , 
ils  jeùnoient  et  se  flagelloient  ;  ils  prenoient  soin , 
en  marchant,  de  ne  pas  toucher  les  pieds  de 
Dieu,  qui  ne  s'élèvent  que  de  quarante-huit  pou- 
ces au-dessus  de  terre.  Ils  mettoient  surtout  un 
grand  zèle  à  propager  leur  doctrine. 

Ce  qui  distingue  les  sectes  juises  des  sectes 
grecques ,  c'est  précisément  cet  esprit  de  propa- 
gation. La  sagesse  hellénique  se  réduisoit,  en  gé- 
néral ,  à  la  théorie  ;  la  sagesse  juive  avoit  pour 
fm  la  pratique;  l'une  formoit  des  écoles,  l'autre 
des  sociétés.  Moïse  avoit  imprimé  une  vertu  lé- 
gislative au  génie  des  Hébreux,  et  le  christia- 
nisme ,  juif  d'origine ,  retint  et  posséda  au  plus 
haut  degré  cette  vertu. 

Les  sadducéens s'attachoient  à  la  lettre  écrite; 
ils  rejetoient  la  tradition,  et  conséquemment  la 
science  cabalistique  :  ne  trouvant  rien  sur  l'âme 
dans  les  livres  de  Moïse,  ils  étoient  matérialistes, 
et  préféroient  Epicure  à  Zenon. 

Les  samaritains  n'adoptoient  que  le  Pentateu- 
que,  et  remontoient  à  la  religion  patriarcale. 

Les  esséniens  de  la  Judée  (qui  produisirent  les 
thérapeutes  de  l'Egypte,  secte  plus  contemplative 

'  Machxd.  lib.  I,  cap.  i. 
-  Id.,  lib.  II ,  cap.  lY. 
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encore)  repoussoient  la  tradition  comme  les  sad- 
ducéens ,  et  croyoient  à  l'immortalité  de  l'âme 
comme  les  pharisiens.  Ils  fuyoient  les  villes,  vi- 
voient  dans  les  campagnes,  renonçoient  au  com- 
merce, et  s'occupoient  du  labourage.  Ils  n'avoient 
point  d'esclaves  et  n'amassoient  point  de  riches- 
ses :  ils  mangeoient  ensemble,  portoient  des  ha- 
bits blancs  qui  n'apparteuoient  en  propre  à  per- 
sonne, et  que  chacun  prenoit  à  son  tour.  Les  uns 
demeuroient  dans  une  maison  commune,  les  au- 
tres dans  des  maisons  particulières,  mais  ou- 
vertes à  tous.  Ils  s'abstenoient  du  mariace  et 
éle\oient  les  enfants  qu'on  leur  confioit.  Ils  res- 
pectoient  les  vieillards,  ne  mentoient  point,  ne 
juroient  jamais.  Ils  promettoient  le  silence  sur 
les  mystères  :  ces  mystères  n'étoient  autres  que 
la  morale  écrite  dans  la  loi. 

Les  premiers  fidèles  prirent  des  esséniens  cette 
simplicité  de  vie,  tandis  que  les  thérapeutes  don- 
nèrent naissance  à  la  vie  monastique  chrétienne. 

Mais,  d'une  autre  part,  l'essénianisme  étoit 
la  seule  secte  juive  qui  n'attendît  point  le  Messie 
et  qui  condamnât  le  sacrifice,  en  quoi  les  chré- 
tiens ne  la  suivirent  pas.  Une  opinion  commune 
reposoit  au  fond  de  la  société  Israélite  :  le  sau- 
veur de  la  race  de  David ,  de  tout  temps  pro- 
mis, étoit  espéré  de  siècle  en  siècle,  d'année  en 
année,  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure  ;  homme 
et  Dieu ,  roi  conquérant  pour  les  sadducéens ,  les 
caraïtes  ou  scriptuaires  ;  sage  ou  docteur  pour  les 
samaritains. 

H  y  avoit  encore  chez  ce  peuple  un  fait  qui 
n'appartenoit  qu'à  ce  peuple,  je  veux  dire  la 
grande  école  poétique  des  prophètes  :  commen- 
çant auprès  du  berceau  du  monde,  elle  erra  qua- 
rante ans  avec  l'arche  dans  le  désert;  école  que 
n'interrompirent  point  la  captivité  d'Egypte  et 
celle  de  Rabylone,  la  conquête  d'Alexandre,  l'op- 
pression des  rois  de  Syrie,  la  domination  romaine, 
la  monarchie,  des  Hérodes  qui  implantèrent  de 
force  et  improvisèrent  en  Judée  une  éducation 
étrangère.  Cette  école  de  l'avenir  évoquant  le 
passé,  et  dédaignant  le  présent,  ne  manqua  de 
maîtres  ni  dans  la  prospérité ,  ni  dans  le  mal- 
heur, ni  sur  les  rivages  du  Nil,  ni  sur  les  bords 
du  Jourdain,  ni  sur  les  fleuves  de  Babylone,  ni 
sur  les  ruines  de  Tyr  et  de  Jérusalem.  Et  quels 
maîtres?  Moïse,  Josué,  David,  Salomon,  Isaïe, 
Jérémie,  Ezéchiel,  Daniel  et  le  Christ,  en  qui 
s'accomplirent  toutes  les  prophéties ,  et  qui  fut 
lui-même  le  dernier  prophète. 
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Lorsqu'il  eut  paru,  les  Juifs  le  mi^coniiurent  : 
ils  le  regardèrent  comme  un  séducteur.  Les  deux 
commentaires  de  la  Mishna,  le  Talmud  babylo- 
nien et  le  Talmud  de  Jérusalem ,  donnent  de  sin- 
gulières notions  du  Christ  '. 

«  Un  certain  jour,  lorsque  plusieurs  docteurs 
«  étoient  assis  à  la  porte  de  la  ville,  deux  jeunes 
«  garçons  passèrent  devant  eux  :  l'un  couvrit  sa 
«  tête,  l'autre  passa  la  tète  découverte.  Éliézer, 
«  voyant  Teffronterie  de  celui-ci ,  le  soupçonna 
«  dï'tre  un  enfant  illégitime;  il  alla  trouver  la 
«  mère  qui  vendoit  des  herbes  au  marché ,  et  il 
«  apprit  que  non-seulement  l'enfant  étoit  illégi- 
<.  time,  mais  qu'il  éloit  né  d'une  femme  im- 
n  pure  '.  » 

Marie  est  appelée  plusieurs  fois  dans  le  Tal- 
mud une  coiffeuse  de  femmes. 

Les  Juifs  composèrent  deux  histoires  du  Christ 
sous  le  titre  de  Sepher  loidos:  Jeschu  livres  des 
générations  de  Jésus.  Joseph  Pandera,  de  Beth- 
léem ,  se  prend  d'amour  pour  une  jeune  coiffeuse 
nommée  Mirjan  (Marie),  fiancée  à  Jochanan. 
Pandera  abuse  de  Mirjan;  elle  accouche  d'un 
fils,  appelé  Jehoscua  (Jésus).  Jehoscua,  élevé 
par  Elchanan ,  devient  habile  dans  les  lettres. 
Los  sénateurs  que  Jehoscuane  voulut  pas  saluer  à 
la  porte  de  la  ville  firent  publier, au  sonde  trois 
cents  trompettes,  que  sa  naissance  étoit  im- 
pure. Il  s'enfuit  en  Galilée,  revient  à  Jérusa- 
lem, se  glisse  dans  le  peuple,  apprend  et  dé- 
robe le  nom  de  Dieu ,  l'écrit  sur  une  peau  ' , 
s'ouvre  la  cuisse  sans  douleur,  et  cache  son 
larcin  dans  cette  incision.  Avec  l'ineffable  nom 
Schemheméphoras,  il  accomplit  une  foule  de 
prodiges.  Jehoscua,  condamné  à  mort  par  le 
sanhédrin,  est  couronné  d'épines,  fouetté  et  la- 
pidé; on  le  vouloit  pendre  à  du  bois,  mais  tous 

'  La  Mi.slina  est  un  rprucil  dos  tradilions  Juivps,  fait  vers 
Je  inilii'U  (lu  second  sii'cle  de  l'ère  rliri'licnnc,  par  le  rahhin 
Jiida,  fils  (le  Simon  ,  appelé  le  Sdiid  à  cause  de  la  ptirelé  de 
sa  vie,  et  clief  de  Tecole  hél)rai(|ue  àTibériadc  en  (Jalilée. 

«  Ka  onniia.seeunduin  cerladoctrina'capita  disposuit,  et  in 
«  ununi  volunien  rcdegit ,  rui  noinen  luic  Mixhiia,  hoc  est 
«  oiVTÉpwTt;,  imposuil.  »  Tela  i;^neaSatan:e.  (Wace.iikil,  pr., 

pas-  r>ô.) 

»  Cuin  ali(iuan(lo  seniorcs  sederenl  in  porta  (urbis),  prx- 
terierunt  anie  ipsos  duo  pueri ,  quorum  aiter  caput  lexeral , 
aller  delexeral.  i;tde  eocpildem,  (|ui  rajinl  proterveet  oonlra 
l'onos  mores  texerat,  i)ronuntia\il  K.  Klieser,    (|Uod  esset 

spui'iu.s AI)iiler;;o  ad  malrem  pueri  islius.quam 

cuin  viderel sedenlem  in  foro,  et  vendenleni  leguniina.  .  .  . 
.  .  .  Unde  apparuit  pueruni  islum  esse  non  modospurium, 
sedet  menslruatjeldium- 

'  Venit  ila(|ue  Jésus  Nazarenus,  et  ingressus  templuni  didi- 
cil  lilleras  illas,  et  scripsil  in  per'ianieno  :  dcinde^eidit  car- 
nem  eriiris  sui ,  et  in  incisione  illa  inclusil  dictaiu  cliarlulam, 
et  dieendo  noitien,  nuiiuiu  seusitdolurem,  et  rediii  cutis  cor.- 
tiiiuo  sieut  anteeral. 


les  bois  se  rompirent  parce  qu'il  les  avoit  en- 
chantés. Les  sages  allèrent  chercher  un  grand 
chou  ',  et  l'on  y  attacha  Jehoscua, 

Telle  est  une  des  misérables  histoires  que  les 
Juifs  opposoient  à  la  majesté  du  récit  évangéli- 
que. 

La  première  Église  juive  se  composa  des  trois 
mille  convertis.  Ces  convertis  écoutoient  les  ins- 
tructions des  apôtres ,  prioient  ensemble ,  et  fai- 
soient  dans  les  maisons  particulières  lafractioudu 
pain.  Ilsmettoient  leurs  biens  en  commun,  et  ven- 
doient  leurs  héritages  pour  en  distribuer  le  prix 
à  leurs  frères.  Leur  vie,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  étoit  à  peu  près  celle  des  esséniens. 

Cette  simplicité  se  conserva  longtemps.  Domi- 
tien,  ayant  appris  que  certains  chrétiens  juifs 
se  prétendoient  issus  de  la  race  royale  de  David, 
les  fit  venir  à  Rome.  Questionnéssur  leursriches- 
ses,  ils  répondirent  qu'ils  possédoient  trente-neuf 
plèthres  de  terre,  environ  sept  arpentset  demi; 
qu'ils  payotent  l'impôt  et  vivoient  de  leurs 
champs;  ils  montrèrent  leurs  mains  endurcies  par 
le  travail.  L'empereur  leur  demanda  ce  que  c'é- 
toit  que  le  royaume  du  Christ;  ils  répliquèrent 
qu'il  n'étoit  pas  de  ce  monde  :  on  les  renvoya.  Ces 
deux  laboureurs  étoientdeux  évêques.  Ils  vivoient 
encore  sous  Trajan  *. 

En  faisant  l'histoire  de  l'Église ,  on  a  confondu 
lesiemps;  il  est  essentiel  de  distinguer  deux  âges 
dans  le  premier  christianisme  :  l'âge  héroïque  ou 
des  martyrs  ,  l'âge  intellectuel  ou  l'âge  philoso- 
phique :  l'un  commence  à  Jésus-Christ  et  finit  à 
Constantin ,  l'autre  s'étend  de  cet  empereur  à  la 
fondation  des  royaumes  barbares.  C'est  de  l'âge 
héroïque  que  je  vais  d'abord  parler.  Je  vous  le 
vais  montrer  tel  qu'il  s'est  peint  lui-même  et  tel 
que  l'ont  représenté  les  païens. 

«  Chez  nous,  dit  un  apologiste,  vous  trouverez 
«  des  ignorants, des  ouvriers,  de  vieilles  femmes, 
«  qui  ne  pourroient  peut-être  pas  montrer  par  des 
'<  raisonnements  la  vérité  de  notre  doctrine  ;  ils 
«  ne  font  pas  de  discours ,  mais  ils  font  de  bon- 
«  nés  œuvres.  Aimant  notre  prochain  comme  nous- 

•  Ipse  quippp  per  Schemliameplioras  adjuraverat  omnia 
li^na  ne  suseipcreiit  eum.  Ahierunt  ila(|ue,  el  adduxerunt 
stipitemunius  caullscjui  non  est  de  lignis,  sed  delierl>is,et  su- 
spcnderunt  eum  super  eum. 

''  Nec  sibi  in  pecunia  siibsisterc,  sed  in  œslimalione  terr.c, 
quod  eis  e.--s;'l  in  quadra.^inla  minus  uno  ju;ie:il)us  con.-tituta, 
quam  suis  mani!)us  excolcnles,  \el  ipsi  aler-^nlur  vel  tribula 
dependerenl.  Siinul  et  lestes  ruraiis  et  diuriii  operis,  manus 
l.ibore  ii;;idas  et  or.llis  obduralas  prieferebant.  Inlerro;;ali 
\ero  de  Cini.-to  quale  sit  re^nuai  ejus.  .  .  resj.onderunt, 
quod  non  Iinjus  mundi  regnum.  ;Ukcksip.,'7/).  Liiscb.,  lib.  m, 
cap.  \\.) 


«  mêmes ,  nous  avons  appris  à  ne  point  frapper 
«  ceux  qui  nous  frappent,  à  ne  point  faire  de  pro- 
n  ces  à  ceux  qui  nous  dépouillent  :  si  l'on  nous 
«  donne  un  souftlet ,  nous  tendons  l'autre  joue  ; 
«  si  l'on  nous  demande notretunique,nousoffrons 
«  encore  notre  manteau.  Selon  la  différence  des  an- 
«  nées ,  nous  regardons  les  uns  comme  nos  en- 
«  fants,  lesautres  comme  nos  frères  et  nos  sœurs  : 
«  nous  honorons  les  personnes  plus  âgées  comme 
»  nos  pères  et  nos  mères.  L'espérance  d'une  autre 
«  vie  nous  fait  mépriser  la  vie  présente,  et  jus- 
«  qu'aux  plaisirs  de  l'esprit.  Chacun  de  nous,  lors- 
«  qu'il  prend  une  femme,  ne  se  propose  que  d'avoir 
«  des  enfants ,  et  imite  le  laboureur  qui  attend  la 
«  moisson  en  patience.  Nous  avons  renoncé  à  vos 
«  spectacles  ensanglantés, croyantqu'ilu'ya  guère 
«  de  différence  entre  regarder  le  meurtre  et  le 
«  commettre.  jNous  tenons  pour  homicides  les  fem- 
"  mes  qui  se  font  avorter,  et  nous  pensons  que 
«  c'est  tuer  un  enfant  que  de  l'exposer.  Nous  som- 
«  mes  égaux  en  tout ,  obéissant  à  la  raison  sans 
«  la  prétendre  gouverner  '  .  » 

Remarquez  que  ce  n'est  pas  là  une  école ,  une 
secte,  mais  une  société,  fondée  sur  la  morale  uni- 
verselle, inconnue  des  anciens. 

Les  repas  se  mesuroient  sur  la  nécessité ,  non 
sur  la  sensualité  :  les  frères  vivoieut  plutôt  de 
poisson  que  de  viande,  d'aliments  crus,  de  pré- 
férence aux  aliments  cuits;  ils  ne  faisoient  qu'un 
seul  repas ,  au  coucher  du  soleil ,  et  s'ils  man- 
geoient  quelquefois ,  le  matin ,  c'étoit  un  peu  de 
pain  sec.  Le  vin,  défendu  auxjeunesgens,  étoit 
permisaux  autres  personnes,  mais  en  petite  quan- 
tité. La  règle  prohiboit  les  riches  ameublements , 
la  vaisselle,  les  couronnes,  les  parfums,  les  ins- 
truments de  musique.  Pendant  le  repas  on  chan- 
toit  des  cantiques  pieux  :  le  rire  bruyant,  inter- 
dit ,  laissoit  régner  une  gravité  modeste. 

Après  le  repas  du  soir  on  louoit  Dieu  du  jour 
accordé ,  puis  on  se  retiroit  pour  dormir  sur  un  lit 
dur  :  on  abrégeoit  le  sommeil  afin  d'allonger 
la  vie.  Les  fidèles  prioient  plusieurs  fois  la  nuit , 
et  se  levoient  avant  l'aube. 

Leurs  habits  blancs,  sans  mélange  de  couleurs , 
ne  dévoient  point  traîner  à  terre ,  et  se  compo- 
soient  d'une  étoffe  commune  :  c'étoit  une  maxime 
reçue  que  l'homme  doit  valoir  mieux  que  ce  qui 
le  couvre.  Les  femmes  portolent  des  chaussures 
par  bienséance  ;  les  hommes  al loient  pieds  nus, 


'  Athenacor.,  Apolog.  trad.,  de  Fl.ElRY.  [Hist.  eccl., 
lib.iii ,  t.  I,  pag.  389.) 

CHVTE\tBHI\vn,   —  TOMC.  I. 
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excepté  à  la  guerre  ;  l'or  et  les  pierreries  n'en- 
troient  jamais  dans  leurs  parures  :  déguiser  sa 
tète  sous  une  fausse  chevelure,  se  farder,  se  tein- 
dre les  cheveux  ou  la  barbe,  sembloit  chose  indi- 
gne d'un  chrétien.  L'usage  du  bain  n'étoit  per- 
mis que  pour  santé  et  propreté. 

Cependant  quelques  ornements  étoient  laissés 
aux  femmes  comme  un  moyen  de  plaire  à  leurs 
maris.  Point  d'esclaves,  ou  le  moins  possible; 
point  d'eunuques ,  de  nains ,  de  monstres ,  au- 
cune de  ces  bêtes  que  les  femmes  romaines  nour- 
rissoient  aux  dépens  des  pauvres. 

Pour  entretenir  la  vigueur  du  corps  dans  la 
jeunesse ,  les  hommes  s'exerçoient  à  la  lutte ,  à  la 
paume ,  à  la  promenade ,  et  se  livroient  surtout 
au  travail  manuel  :  le  ménage  et  le  service  domes- 
tique occupoient  les  femmes.  Les  dés  et  les  autres 
jeux  de  hasard ,  les  spectacles  du  cirque ,  du 
théâtre  et  de  l'amphithéâtre ,  étoient  défendus , 
comme  une  source  de  corruption.  On  alloit  à  l'é- 
glise d'un  pas  mesuré ,  en  silence ,  avec  une  cha- 
rité sincère.  Le  baiser  de  paix  étoit  le  signe  de 
reconuoissance  entre  les  chrétiens  ;  ils  évitoient 
pourtant  de  se  saluer  dans  les  rues ,  de  peur  de 
se  découvrir  aux  infidèles.  Toutes  ces  règles  étoient 
visiblement  faites  en  opposition  avec  la  société 
romaine,  et  établies  comme  une  censure  de  cette 
société. 

La  virginité  passoit  pour  l'état  le  plus  parfait, 
et  le  mariage  pour  être  dans  l'intention  du  Créa- 
teur. Les  vieillards  disoient  à  ce  sujet  :  «  Il  n'y 
«  a  point ,  dans  les  maladies  et  dans  le  long  âge , 
n  de  soins  pareils  à  ceux  que  l'on  reçoit  de  sa 
«  femme  et  de  ses  enfants.  Attachez-vous  à  l'àme  ; 
«  ne  regardez  le  corps  que  comme  une  statue  dont 
«  la  beauté  fait  songer  à  l'ouvrier  et  ramène  à  la 
«  beauté  véritable.  «  On  reconnoissoitque  lafemme 
est  susceptible  de  la  même  éducation  que  l'homme, 
et  que  l'on  pouvoit  philosopher  sans  lettres  le 
Grec ,  le  Barbare ,  l'esclave ,  le  vieil  lard,  lafemme 
et  l'enfant  :  c'étoit  l'espèce  humaine  rendue  à  sa 
nature. 

Le  chrétien  honoroit  Dieu  en  tout  lieu ,  parce 
que  Dieu  est  partout.  «  La  vie  du  chrétien  est  une 
'<  fête  perpétuelle  ;  il  loue  Dieu  en  labourant ,  en 
«  naviguant ,  dans  les  divers  états  de  la  société.  » 
Néanmoins  il  y  avoit  des  heures  plus  particuliè- 
rement consacrées  à  la  prière,  comme  tierce, 
sexte  et  none.  On  prioit  debout,  le  visage  tourné 
vers  l'orient,  la  tête  et  les  mains  levées  au  ciel. 
En  répondant  à  l'oraison  finale  ,  on  l(;voit  aussi 


178 


ETUDES 


symboliquement  un  pied,  comme  un  voyageur 
prêt  cl  quitter  la  terre'. 

Dieu  ,  pour  les  disciples  du  Sauveur,  étoit  sans 
figure  et  sans  nom  :  quand  ils  lappeloient  Un, 
Bon ,  Esprit ,  Père ,  Créateur,  c'etoit  par  indigence 
de  la  langue  humaine.  L'âme  seule ,  qui  est  chré- 
tienne d'extraction ,  trouve  intuitivement  le  vrai 
nom  de  Dieu  ,  lorsqu'elle  est  laissée  a  son  libre  té- 
moignage :  toutes  les  fois  qu'elle  se  réveille ,  elle 
s'exprime  de  celte  façon  dans  son  for  intérieur  : 
n  Ce  qui  jilaira  à  Dieu.  Dieu  me  voit.  Je  le  re- 
<i  commande  à  Dieu.  Dieu  me  le  rendra.  »  Et 
l'homme  dont  lame  parle  ainsi  ne  regarde  pas  le 
Capitoie ,  mais  le  ciel  \ 

Le  pasteur  avoit  la  simplicité  du  troupeau;  l'é- 
vêque ,  le  diacre  et  le  prêtre ,  dont  les  noms  si- 
gnifioient  président ,  serviteur  et  vieillard,  ne  se 
distinguoient  point  par  leurs  habits  du  reste  de 
la  foule.  Médiateurs  a  l'autel ,  arbitres  aux  foyers , 
il  leur  étoit  recommandé  d'être  tendres ,  compa- 
tissants ,  pas  trop  crédules  au  mal ,  pas  trop  sévè- 
res, parce  que  nous  sommes  tous  pécheurs  ^  S'ils 
étoient  mariés,  ils  dévoient  n'avoir  eu  qu'une 
femme  ;  ils  dévoient  être  en  réputation  de  bonnes 
mœurs,  de  pères  de  famille  exemplaires,  et  jouir 
d'une  renommée  sans  tache ,  même  parmi  les 
païens.  «  Sous  les  épreuves ,  disoit  saint  Ignace , 
«  qu'ils  demeurent  fermes  comme  l'enclume  frap- 
«  pée'.  »  Ce  même  saint,  dans  les  fers,  écrivoit 
à  l'Église  de  Rome  :  -  Je  ne  serai  vrai  disciple  de 
«  Jésus-Christ  que  quand  le  monde  ne  verra  plus 
«  mon  corps.  Priez ,  afin  que  je  me  change  en 
«  victime.  Je  ne  vous  donne  pas  des  ordres  comme 
«  Pierre  et  Paul  ;  c'étoient  des  apôtres,  je  ne  suis 
»  rien  ;  ils  étoient  libres ,  je  suis  esclave  ^.  » 

Les  évêques  étoient  choisis  dans  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie  :  on  voit  des  évêques  laboureurs, 
bergers,  charbonniers.  Les  diocèses,  sorte  de 
républiques  fédératives,  élisoicnt  leurs  présidents 
selon  leurs  besoins  ;  éloquents  et  instruits  pour  les 
grandes  cités,  simples  et  rustiques  pour  les  cam- 
pagnes ,  guerriers  même ,  quand  il  le  falloit ,  pour 

'  Ci.rM.  Alkx.,  Pfdaij.,  lil).  i,  ii,  m;  id.,  in  Strom. 

>  Qiioil  Deus  (lodcrit.  Deus  videl,  et  Deo  commendo,  et  Deus 
milii  rccldd...  Dciiiquo  pionunlians  hoc  non  ad  Capilolium, 
sed  ad  cdluin  n'spicit.  (Tkrtill.,  Jpologcticus,  cap.  x\ii, 
paj;.  CI.  Pnii.-iis,  igj7.) 

*  S.  l'oi-YC,  E/jisl. 

*  SU  firmiis  velutincusquceverberalur.  Ign.vt.  nrf/'o/i/f., 
paR.  206.  Geneva:,  I62:<.) 

'■•  Tune  eio  venus  U'm  Cliristi  di.sripulus,  eum  mundus  née 
corpus  m(  urn  viderit.  Dipreeeniini  Domiiium  pro  me  ut  per 
ha>e  inslrunteota  Deo  eflieiar  hostia.  Non  ul  Pelnis  et  Panlus 
hac  pi.Tcipio  voliis  :  ilii  apostoli  Jusii  (:hii>li,  ego  vero  mini- 
mus;  jlli  lil)eri  iilpole  .MT\i  I)(>i,  ego  vero  rlianinuin  servus- 
(ICNXTi  Ephtola  ad  Roinanos,  pag.  2i7.  Geiitva',  1623.) 


défendre  la  communauté.  Aussi  fuyoit-on  ces 
honneurs  à  grandes  charges  ;  c'étoit  dans  les  ca- 
vernes ,  au  fond  des  bois,  sur  les  montagnes ,  que 
le  peuple  chrétien  alloit  chercher  et  enlever  ces 
princes  de  la  foi.  Ils  se  cachoieut,  ils  se  décla- 
roient  indignes ,  ils  répandoient  des  larmes  ;  quel- 
ques-uns même  mouroient  de  frayeur. 

Gères,  petite  ville  d'Egypte,  a  cinquante  sta- 
des de  Péluse,  avoit  élu  pour  évêque  un  solitaire 
nommé  Mlainmon  :  il  demeuroit  dans  une  cel- 
lule dont  il  avoit  muré  la  porte,  et  s'obstinoit  à 
l'cfuser  l'épiscopat.  Théophile ,  évêque  d'Alexan- 
drie, s'efforça  de  le  persuader  :  «  Demain,  mou 

<  père ,  dit  l'ermite ,  vous  ferez  ce  qu'il  vous 

<  plaira.  «  Théophile  revint  le  lendemain ,  et  dit 
àiSilammon  d'ouvrir.  «  Prions  auparavant,  » 
répondit  le  solitaire  du  fond  de  son  rocher.  La 
journée  se  passe  en  oraison.  Le  soir  on  appelle 
MIammon  à  haute  voix  :  il  garde  le  silence;  on 
enlevé  les  pierres  qui  bouchoient  l'entrée  de  l'er- 
mitage ;  le  solitaire  gisoit  mort  au  pied  d'un  cru- 
cifix'. 

Les  premières  églises  étoient  des  lieux  cachés, 
des  forêts ,  des  catacombes ,  des  cimetières  ;  et  les 
autels,  une  pierre  ou  le  tombeau  d'un  martyr  : 
pour  ornements,  on  avoit  des  fleurs,  des  vases 
de  bois,  quelques  cierges,  quelques  lampes,  à 
l'aide  desquels  le  prêtre  lisoit  l'Évangile  dans 
l'obscurité  des  souterrains;  on  avoit  encore  des 
boites  à  secret ,  pour  y  cacher  le  pain  du  voya- 
geur, que  l'on  portoit  au  fidèle  dans  les  mines, 
dans  les  cachots ,  au  milieu  des  lions  de  l'amphi- 
théâtre. 

Tels  étoientles  chrétiens  de  l'âge  héroïque. 

Les  païens  les  considéroient  autrement. 

Selon  eux,  ces  sectaires  grossiers,  ignorants, 
fanatiques,  populace  demi-nue,  prenoient  plaisir 
à  s'entourer  déjeunes  niais  et  de  vieilles  folles 
pour  leur  conter  des  puérilités'.  Ils  prétendoient 
que  les  Galiléens  ne  vouloient  ni  donner  ni  dis- 
cuter les  raisons  de  leur  culte,  ayant  coutume  de 
dire  :  «  Ne  vous  enquérez  pas  ^  ;  la  sagesse  de 
"  cette  vie  est  un  mal ,  et  la  folie  un  bien.  »  — 
«  ^otre  partage,  >^  écrivoit  Julien^,  apostrophant 

'  In  orationespiritum  Deoreddidil.  {Marlyr.,  6 janvier.) 

'  Qui  (le  ullinia  f;ece  colleclis  inferiorilius  et  niuliiTihuj 
ere(lulis...plel)eniprofanœconjuralionis  inbtituunl...  iniseri... 
ipsi  seminudi...  maxime  indoctis.  (TiiEOF.  Anlioch.,  lib.  Il; 
MlWT.  Ff.i.ix,  Apol.) 

3  Kihil  perquiras,  sed  duntaxat  crédite...  hamanam  hanc 
sapienliam  pro  noxia  e.-se  lial)endam  ;  «t  pro  bona  frugique 

slulliliam Maiam  esse  invita  sapienliam.  (Ohiu.Co/i/. 

Cvts..  lib.  I.) 

*  Apiid  Grko.  Naz. 
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les  disciples  de  l'Évangile ,  «  est  la  grossièreté. 
'<  Toute  votre  sagesse  consiste  à  ré[;éter  stupide- 
-  meut  .  Je  crois.  »  La  religion  du  Christ  étoit 
appelée  par  les  latins  insania  ',  amen(ia^\,  de- 
mcntia  ^,  stultitia,  furiosa  opinio  %  furoris  in- 
sipienlia'\  Les  fidèles  eux-mêmes  étoient  sur- 
nommés des  demi-morts ,  à  cause  de  leurs  longs 
jeûnes  et  de  leurs  veilles''. 

Lucien ,  ou  plutôt  un  auteur  inconnu  antérieur 
à  Lucien ,  a  peint ,  dans  le  dialogue  satirique  PhU 
lopatris,  une  assemblée  de  ces  premiers  chré- 
tiens. 

CiuTiAs.  «  J'étois  allé  dans  une  des  rues  de  la 
n  ville  :  j'aperçus  une  troupe  de  gens  qui  chu- 
<■  chotoient ,  et  qui ,  pour  mieux  entendre ,  col- 
«  loient  leur  oreille  sur  la  bouche  de  celui  qui 
^  parloit.  Je  regardois  ces  hommes,  afin  d'y  dé- 
«  couvrir  quelqu'un  de  conuoissance  ;  j'aperçus  le 
«  politique  Craton,  avec  qui  je  suis  lié  dès  l'en- 
«  fan  ce.  » 

Tricphon.  «  Je  ne  sais  qui  tuveux  dire  :  est-ce 
«  celui  qui  est  préposé  à  la  répartition  des  tributs? 
«  Qu*arriva-t-il  ?  » 

Critias.  «  Je  m'approchai  de  lui  après  avoir 
«  fendu  la  presse;  et  l'ayant  salué,  j'entr'ouïs  un 
«  petit  vieillard  tout  cassé  ,  nommé  Caricène,  qui 
«  commença  à  dire  d'une  voix  grêle  et  en  parlant 
«  du  nez ,  après  avoir  bien  toussé  et  craché  :  Ce- 
«  lui  dont  je  viens  de  parler  payera  le  reste  des 
«  tributs,  acquittera  toutes  les  dettes,  tant  2m- 
«  bliques  que  particulières ,  ef  recevra  tout  le 
«  monde  sans  s'informer  de  la  profession. 

••  Caricène  ajouta  plusieurs  autres  futilités, 
«  également  applaudies  par  ceux  qui  etoient  pré- 
«  sents ,  et  que  la  nouveauté  des  choses  rendoit 
«  attentifs.  Un  autre  frère ,  nommé  Clévocarme , 
"  sans  chapeau  ni  souliers ,  et  couvert  d'un  man- 
"  teau  en  loques ,  marmottoit  entre  ses  dents  :  un 
n  homme  mal  velu,  venant  des  montagnes,  et 

«  qui  avoit  la  tète  rase,  me  le  montra 

« Alors  un  des  assistants,  à 

<>  l'œil  farouche ,  me  tira  par  le  manteau ,  croyant 
«  que  j'étois  des  siens ,  et  me  persuada  à  la  mal- 
#  heure,  de  me  trouver  au  rendez-vous  de  ces 
«  magiciens 

*  Nous  avions  déjà  passé  le  seuil  d'airain  et  les 
«jaortes  de  fer,  comme  dit  le  poète,  lorsque, 


'  s.  Cyp.,  lib.  ad  Démet. 

*  Plin.,  vpht.  ad  Traj. 
'  TF.KT.  yîp.,  cap.  I. 

*  MiNtT.  FEL. 

»  Ac.  Proc.  Mart.  Scill. 

*  Ghf.c.  NiZ.  coiit.  JiiHan. 
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«  après  avoir  grimpé  au  haut  d'un  logis  par  un  es- 
"  calier  tortu ,  nous  nous  trouvâmes ,  non  dans  la 
«  salle  de  Menélas ,  toute  brillante  d'or  et  d'ivoire 
«  (aussi  n'y  vîmes-nous  pas  Hélène),  mais  dans  un 
«  méchant  galetas  :  j'aperçus  dt  s  gens  pales ,  dé- 
'<  faits,  courbés  contre  terre.  Ils  n'eurent  pas 
'<  plutôt  jeté  les  regards  sur  moi,  qu'ils  m'abordè- 
«  reut  joyeux,  me  demandant  si  je  n'apportoispas 
«  quelques  mauvaises  nouvelles;  ils  paroissoient 
"  désirer  des  événements  fâcheux ,  et,  semblables 
«  aux  Furies,  ils  se  gaudissoient  des  malheurs. 

«  Après  s'être  parlé  à  l'oreille,  ils  me  deman- 
«  dèrent  qui  j'étois ,  quelle  ma  patrie ,  quels  mes 
«  parents 

«Ces  hommes,  qui  marchent  dans  les  airs, 
«  m'interrogèrent  ensuite  sur  la  ville  et  sur  le 
'<  monde.  Je  leur  dis  :  «  Le  peuple  entier  est  dans 
"  la  jubilation,  et  y  sera  de  même  à  l'avenir.  »  Eux, 
«  fronçant  le  sourcil,  me  répondirent  qu'il  n'en 
«  iroit  pas  ainsi,  et  qu'il  se  couvoit  un  mal  que  l'on 
«  verroit  bientôt  éclore 

«  Là-dessus,  comme  s'ils  eussent  eu  cause  ga- 
«gnée,  ils  commencèrent  à  débiter  les  choses 
"  ou  ils  se  plaisent  :  que  les  affaires  alloient  chau- 
'<  ger  de  face  ;  que  Rome  seroit  troublée  par  des 
«  divisions;  que  nos  armées  seroient  défaites.  Ne 
'<  pouvant  plus  me  contenir,  et  tout  enflammé  de 

«  colère,  je  m'écriai  :  «  0  misérables  ! que  les 

«  maux  par  vous  annoncés  retombent  sur  vostê- 
«  tes,  puisque  vous  aimez  si  peu  votre  patrie!  » 

Tricphox.  «  Que  répliquèrent  ces  hommes  à 
«  tête  rase,  et  qui  ont  l'esprit  de  même?  » 

Cbttias.  «  Ils  passèrent  cela  doucement,  et  eu- 
«  rent  recours  à  leurs  échappatoires  ordinaires; 
«  ils  prétendirent  qu'ils  voyoient  ces  choses  en 
«  songe,  après  avoir  jeûné  dix  soleils  et  dépensé 
«  les  nuits  à  chanter  leurs  hymnes.  .  .  .  Alors , 
«  avec  un  faux  sourire ,  ils  se  penchèrent  hors 
«  des  lits  chétifs  sur  lesquels  ils  se  reposoient'.  » 

Celte  assemblée ,  peinte  par  un  ennemi ,  dif- 
fère étrangement  du  concile  de  Nicée.  Les  chré- 
tiens étoient  si  méprisés  à  l'époque  où  fut  écrite 
cette  satire,  qu'on  les  mettoit  au-dessous  des 
Juifs.  C'étoient  pourtant  ces  hommes  cachés  dans 
un  galetas,  ces  gueux  que  l'on  trainoit  au  supplice 


'  Ph'lopat.,  et,  dans  Blli,.,  Hixt.  de  VÉtahliss.  du  Christ., 
tirée  (les  seuls  auteurs  juifs  et  païens,  pas  261. 

L\rdm:u,  Jewish  and  Ittuten  tottimoiiics,  etc.,  lom  ir,  pag. 
3CG.  J'ai  conservé  ia  version  de  Bullet,  en  faisant  disparoilre 
des  contre-sens,  des  né^li^xences  et  des  oljscuritésde  style;  le 
texte  est  lui-même  fort  embarrassé,  et  n'a  aucun  rapport  avec 
l'élégance  de  Lucien.  Le  P/iilopatris  a  été  aussi  traduit  par 
d'AhIancourt  et  par  Blin  de  Saint-More. 
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aussitôt  qu'ils  étoient  recomuis,  ces  coupables , 
non  de  crime,  mais  de  naissance,  ces  créatures 
dc!:radées  à  qui  Ton  ne  reconnoissoit  pas  même 
le  droit  des  plus  vils  serfs;  c'étoient  ces  esclaves 
mis  hors  la  loi  qui  dévoient  rendre  au  genre  hu- 
main ses  lois  et  ses  libertés. 

L'embarras  des  chrétiens  devant  leurs  pères 
païens  offre  une  ressemblance  singulière  avec 
ce  qui  se  passe  de  nos  jours  entre  les  anciennes 
générations  et  les  générations  nouvelles  :  les  pre- 
mières ne  comprennent  point  et  ne  comprendront 
pas  ce  qui  est  clair  et  accompli  pour  les  secon- 
des'. Le  christianisme,  véritable  liberté  sous 
tous  les  rapports,  paroissoit,  aux  vieux  idolâtres 
nourris  au  despotisme  politique  et  religieux ,  une 
nouveauté  détestable  ;  ce  progrès  de  l'espèce  hu- 
maine étoit  dénoncé  comme  une  subversion  de 
tous  les  principes  sociaux,  «  Dans  les  maisons 
«particulières  on  voit,  dit  Celse,  des  hommes 
«  grossiers  et  ignorants,  des  ouvriers  en  laine  qui 
o  se  taisent  devant  les  vieillards  et  les  pères  de 
«  famille.  Mais  rencontrent-ils  à  l'écart  quelques 
«  enfants ,  quelques  femmes,  ils  les  endoctrinent  ; 
n  ils  leur  disent  qu'il  ne  faut  pas  écouter  ni  leurs 
n  pères  ni  leur  pédagogues  ;  que  ceux-ci  sont  des 
c!  radoteurs ,  incapables  de  connoître  et  de  goù- 
n  ter  la  vérité.  Ils  excitent  ainsi  les  enfants  à  se- 
«  couer  le  joug  ;  ils  les  engagent  à  se  rendre  au 
«  gjnécée ,  ou  dans  la  boutique  d'un  foulon ,  ou 
«dans  celle  d'un  cordonnier,  pour  apprendre 
«  ce  qui  est  parfait  ^  » 

Les  vertus,  conséquence  nécessaire  du  premier 
christianisme ,  faisoient  haïr  ceux  qui  les  prati- 
quoient ,  parce  qu'elles  étoient  un  reproche  aux 
\ices  opposés.  Un  mari  chassoit  sa  femme  deve- 
nue sage  depuis  qu'elle  étoit  devenue  chrétienne  ; 
un  père  désavouoit  un  fils  autrefois  prodigue  et 
Volontaire ,  transformé  par  le  changement  de  reli- 
gion en  enfant  soumis  et  ordonnée  Les  accusa- 
tions portées  contre  les  chrétiens  étoient  l'histoire 
même  de  leur  innocence  :  «  J'en  prends  à  témoin 
\os  registres,  disoit  Tertullien,  vous  qui  jugez 
les  criminels  :  y  en  a-t-il  un  seul  qui  soit  chré- 
tien? L'innocence  est  pour  nous  une  nécessité, 
l'ayant  apprise  de  Dieu ,  qui  est  un  maître  accom- 
pli. On  nous  reproche  d'être  inutiles  à  la  vie,  et 
pourtant  nous  allons  à  vos  marchés ,  à  vos  foires, 

'  Tout  ceci  étoit  écrit  longtemps  avant  les  journées  tles  27, 
28  et  29  juilk't. 

3  Onic.  coHt.  Cels. 

'  Uxorcm  jam  piulicam ,  maritiis  non  jam  zelolypns  pjpcit. 
Filiuni  suiijtclum  paler  rétro  paliens  alHlicavit.  (Tkutcli..  , 
^polofjet.,  cap  III,  (om.  il,  pag.  10.  ParisiiS.  lois.) 


à  vos  bains,  à  vos  boutiques,  à  vos  hôtelleries. 
Nous  faisons  le  commerce ,  nous  portons  les  ar- 
mes, nous  labourons-.  Il  est  vrai  que  les  trafi- 
quants de  femmes  perdues,  que  les  assassins,  les 
empoisonneurs,  les  magiciens,  les  aruspices, 
les  devins,  les  astrologues,  n'ont  rien  à  gagner 
avec  nous'.  » 

On  accusoit  les  chrétiens  d'être  une  faction ,  et 
ils  répondoient  :  »  La  faction  des  chrétiens  est 
«d'être  réunis  dans  la  même  religion,  dans  la 
«  même  morale ,  la  même  espérance.  Nous  for- 
«  mons  une  conjuration  pour  prier  Dieu  en  com- 
«  mun ,  et  lire  les  divines  Écritures.  Si  quelqu'un 
«  de  nous  a  péché ,  il  est  privé  de  la  communion , 
«  des  prières  et  de  nos  assemblées  jusqu'à  ce  qu'il 
"  ait  fait  pénitence.  Ces  assemblées  sont  présidées 
'<  par  des  vieillards  dont  la  sagesse  a  mérité  cet 
«  honneur.  Chacun  apporte  quelque  argent  tous 
"  les  mois,  s'il  le  veut  ou  le  peut.  Ce  trésor  sert  à 
"  nourrir  et  à  enterrer  les  pauvres ,  à  soutenir  les 
«  orphelins,  les  naufragés,  les  exilés,  les  con- 
«  damnés  aux  mines  ou  à  la  prison ,  pour  la  cause 
"  de  Dieu.  Nous  nous  donnons  le  nom  de  frères; 
n  nous  sommes  prêts  à  mourir  les  uns  pour  les  au- 
«  très.  Tout  est  en  commun  entre  nous ,  hors  les 
«  femmes.  Notre  souper  commun  s'explique  par 
"  son  nom  d'agape,  qui  signifie  charité^.  » 

La  congrégation  apostolique  embrassoit  alors 
le  monde  civilisé  comme  une  immense  société  se- 
crète qui  s'avançoit  vers  son  but ,  en  dépit  des 
proscriptions  et  de  la  folle  inimitié  de  la  terre.  Dès 
l'âge  héroïque  du  christianisme,  on  entrevoit  les 
changements  radicaux  que  cette  religion  alloit  ap- 
porter dans  les  lois  :  c'étoit  la  philosophie  mise  en 
pratique.  En  attendant  l'abolition  de  l'esclavage 
par  des  transformations  graduelles,  l'émancipa- 
tion du  sexe  féminin  commençoit. 

Les  femmes  parurent  seules  au  pied  de  la  croix  ; 
Jésus-Christ  pendant  sa  vie  pardonna  à  leur  foi- 
blesse,  et  ne  dédaigna  pas  leur  hommage  :  il  les 
affranchit  dans  la  personne  de  Marie,  sa  divine 
mère. 

Des  femmes  suivoient  les  apôtres  pour  les  ser- 
vir, comme  Madeleine  et  les  autres  Maries  avoient 

'  Ilaque  non  sine  foro,  non  sine  niacello,  non  sine  halneis, 
tabernis,  oflirinis,  slabulis,  nundiiiis  vestris,  ca'terisque 
commerciis  cohabitamus  hoc  seculuni.  Navigamus  et  nos  vo- 
biscuin,  et  rusticamnr  et  meicamur.  (Tertili.. ,  /Ipologe- 
tic,  paj;.  343,  cap.  XLii,  tom.  ii.) 

'  Plane  conlitelior  si  forte  verede  slerililafe  christianorum 
con(|ueri  possunt.  Pilmi  erunt  lenones,  per(liiclc)res,  aqua- 
rioli.  Tum  sicarii,  venenarii.  niagi.  Hem  aruspices,  arioli, 
mattiematici.  His  infrurtuosos  eS'Se  ma^nus  fruclus  est.  (Ter- 
TlII. ,  .-/pDlof/elir.,  cap.  XLIII,  pag.  35C.) 

'  TttiTi XL. ,  .fi^logcdc. 
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suivi  le  Clirist  ^  Saint  Paul  salue  ù  Rome  les  fem- 
mes de  la  maison  de  ^Narcisse. 

Les  femmes  eurent  une  relation  immédiate  avec 
l'Église,  en  vertu  de  l'institution  des  diaconesses. 
La  diaconesse  dcN  oit  être  chaste ,  sobre  et  fidèle. 
Les  veuves  choisies  pour  cette  fonction  ne  pou- 
voient  compter  moins  de  soixante  ans  ;  elles  dé- 
voient avoir  nourri  leurs  enfants ,  exercé  l'hospi- 
talité, lavé  les  pieds  des  voyageurs,  consolé  les 
affligés'. 

Les  instructions  des  apôtres  et  des  premiers 
Pères  montrent  de  quelle  importance  étoieut  les 
femmes ,  à  la  naissance  même  de  la  société  chré- 
tienne. Tertullien  écrivit  deux  livres  sur  leurs 
ornements  et  l'usage  de  leur  beauté.  «  Rejetez  le 
«  fard ,  les  faux  cheveux ,  les  autres  parures  ;  vous 
«  n'allez  point  aux  temples,  aux  spectacles,  aux 
«  fêtes  des  gentils.  Vos  raisons  pour  sortir  sont 
a  sérieuses:  visiter  les  frères  malades,  assister  au 
«  saint  sacrifice,  écouter  la  parole  de  Dieu^.  Se- 
«  couez  les  délices  pour  ne  pas  être  accablées  des 
«  persécutions.  Des  mains  accoutumées  aux  bra- 
n  celets  supporteroient  mal  le  poids  des  chaînes; 
«  des  pieds  ornes  de  bandelettes  s'accommode- 
«  roient  peu  des  entraves;  une  tête  chargée  de 
K  perles  et  d'émeraudcs  ne  laisseroit  pas  de  place 
«  à  l'épée  *.  » 

Les  vierges  ne  dévoient  paroître  à  l'église  que 
voilées  jusqu'à  la  ceinture  :  une  pension  leur  étoit 
accordée  ainsi  qu'aux  veuves. 

Dans  le  traité  arf  Uxorem,  on  voit  paroître  la 
femme  toute  différente  de  la  femme  de  l'antiquité, 
et  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  C'est  en  même 
temps  un  tableau  véritable  de  ce  qui  se  passoit 
alors  dans  la  communauté  générale  et  dans  la  fa- 
mille privée  des  chrétiens. 


'  55.  Erant  autemibimulieres  miill;e  a  longe,  quœ  secutce. 
crant  Jesum  a  Galilaa,  miiiislrantes  ei. 

5fi.  Inter  quas  erat  Maria  Magdalene,  et  Maria  Jacobi,  et 
Joseph  m Jler....  Œvunçj.  sectinditm  Matthœum,  cap.  xxvii, 
V.  55,  £G.) 

'  9.  Vidua  eligatur  non  minus  sexaginta  annorum,  qiue 
fuerit  unius  viri ,  uxor. 

10.  In  opcrijjus  bonis  te.stimonium  habens,si  fiiiosediica- 
^il,  si  hospilio  recepit,  si  sanctoium  pedes  lavit.si  Irilmla- 
lionem  patientibus  subminislravit.  {Lpist.  B.  Pauli  ad  Thi- 
moth.,  cap.  v,  v.  9,  lo.) 

^  Kain  nec  tenipla  circuitis,  nec  spectacula  poslulalis,  nec 
festos  dics  gmlilium  noslis.  Nulia  est  striclius  prodcundi 
causa,  nisi  imbecillis  aliquis  ex  fralribus  visitandus,  aut  sa- 
crificium  affcrlur,  aut  Dei  veri)uni  adininislratur.  (Tertill., 
de  Cvltu  famiiinr. ,  lil).  n,  pag.  315.  Parisiis,  I5G8.) 

*  Discutiend.T  enira  suiil  delicia;  quarum  mollitia  et  fluxu 
iidei  virtus  effeniinari  polest.  C;rtcrum  nescio  an  nianus 
spathalio  circumdari  solita  in  diirilia  caten.e  stupescere 
sustiaeat.  Nescio  an  crus  de  periscelio  in  nervum  se  paliatur 
arctari.  Timeo  ccrvicem,  ne  niargaritarum  et  sinaiagdorum 
'  laqueis occupata,  locum  spatliic  non  dct.  (/(/.,  ibid) 


Tertullien  invite  sa  femme  à  ne  pas  se  remarier 
s'il  venolt  à  mourir,  surtout  à  ne  pas  épouser  un 
infidèle.  Le  christianisme,  conforme  à  la  nature 
et  à  l'ordre,  condamnoit  la  polygamie  dos  nations 
orientales,  et  le  divorce  admis  par  les  Grecs  et 
les  Romains. 

«  La  femme  chrétienne ,  dit  Tertullien ,  rendra 
'<  à  son  maii  païen  les  devoirs  de  païenne  :  elle 
«  aura  pour  lui  beauté ,  parure ,  propreté  mon- 
«  daine,  caresses  honteuses.  11  n'en  est  pas  ainsi 
«  chez  les  saints  :  tout  s'y  passe  avec  retenue  sous 
«  les  yeux  de  Dieu  ', 

«  Comment  pourra-t-elle  (l'épouse  chrétienne) 
«  servir  le  ciel  ayant  à  ses  côtés  un  esclave  du 
«  démon  chargé  de  la  retenir?  S'il  faut  aller  à  l'é- 
«  glise ,  il  lui  donnera  rendez-vous  aux  bain?  plus 
«  tôt  qu'à  l'ordinaire;  s'il  faut  jeûner,  il  comman- 
«  dera  un  festin  pour  le  même  jour;  s'il  faut  sor- 
«  tir,  jamais  les  serviteurs  n'auront  été  plus  oc- 
«  cupés  =■.  Ce  mari  souffrira-t-il  que  sa  femme 
«  visite  de  rue  en  rue  les  frères  dans  les  réduits 
«  les  plus  pauvres?  souffria-t-il  qu'elle  se  lève 
«  d'auprès  de  lui ,  afin  d'assister  aux  assemblées 
«  de  nuit?  souffrira-t-il  qu'elle  découche  à  la  so- 
«  lennité  de  Pâques?  la  laissera-t-il  se  rendre  à  la 
«  table  du  Seigneur,  si  décriée  parmi  les  païens? 
«  Trouvera-t-il  bon  qu'elle  se  glisse  dans  les  pri- 
«  sons,  pour  baiser  la  chaîne  des  martyrs,  pour 
«  laver  les  pieds  des  saints,  pour  offrir  avec  em- 
«  pressement  aux  confesseurs  la  nourriture^? 
«  S'il  vient  un  frère  étranger,  comment  sera-t-il 
'<  logé  dans  une  maison  étrangère?  S'il  faut  don- 
«  ner  quelque  chose ,  le  grenier,  la  cave  ,  tout 
'(  sera  fermé. 

«  Quand  le  mari  païen  consentiroit  à  tout,  c'est 
«  un  mal  d'être  obligé  de  lui  faire  confidence  des 
«  pratiques  de  la  vie  chrétienne.  Vous  cacherez- 
«  vous  de  lui  en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
«  votre  lit ,  sur  votre  corps ,  en  soufflant  pour 
«  chasser  quelque  chose  d'immonde?  Ne  croira- 
«  t-il  pas  que  c'est  une  opération  magicpie?  ne 
«  saui-a-t-il  point  ce  que  vous  prenez  en  secret , 
«  avant  toute  nourriture  ?  et ,  s'il  sait  que  c'est  du 


'  Tanquamsub  ocuiisDei  modeste  et  moderate  transigun- 
lur.  (Tkutlix.  ,  (id  l'xor. ,  lib.  ii ,  cap.  iv ,  pag.  332.) 

•i  Ut  stalio  facipiida  est ,  marilus  de  die  coiuiicat  ad  l)alncas. 
Si  jejunia  observanda  sunt,  marilus  eadem  die  convivium 
pxerceat.  Si  procedcndum  erit,  nunquam  magis  famili;e  oc- 
cupatio  advcnial.  (Id.,  ibid.) 

2Quis  dcnique  in  soleninilius  Paschaî  abnoctantem  securus 
sustrnel)it?  Quis  ad  convivium  dominicum  iilud  quod  infa- 
mal  sine  sua  suspicionedimittel?  Quis  in  carcerem  ad  oscu- 
laudavincula  marlyiis  reptare  patielur?  aquam  sauctorum 
pedibusofferre?  (Teutlll. ,nrf  Uxor.,  lib.  II.) 
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rt  pain ,  ne  supposera-t-ii  pas  qu'il  est  tel  qu'on 
«  le  dit  '  ? 

«  Que  chantera  dans  un  festin  la  femme  chré- 
«  tienne  avec  son  mari  païen?  Elle  entendra  des 
*  hymnes  de  théâtre  :  il  n'y  aura  ni  mention  de 
«  Dieu  *,  ni  invocation  de  Jésus-Christ,  ni  lec- 
«  ture  des  Écritures ,  ni  sakitation  divine. 

«  L'Église  dresse  le  contrat  du  mariage  chré- 
«  tien ,  i'oblation  le  confirme ,  la  bénédiction  en 
«  devient  le  sceau ,  les  anges  le  rapportent  au 
«  Père  céleste  qui  le  ratifie.  Deux  fidèles  portent 
«  le  même  joug  :  ils  ne  sont  qu'une  chair,  qu'un 
«  esprit  ;  ils  prient  ensemble ,  ils  jeûnent  en- 
«  semble;  ils  sont  ensemble  à  l'église  et  à  la 
h  table  de  Dieu ,  dans  la  persécution  et  dans  la 
«  paix  ^. 

Les  femmes  chrétiennes  devinrent  des  mission- 
naires à  leurs  foyers ,  des  intelligences  du  ciel 
au  sein  des  familles  païennes,  ^ous  venez  de 
voir  qu'elles  étoient  chargées  de  soigner  les  ma- 
lades et  les  pauvres  :  c'étoit  surtout  dans  les  temps 
de  persécution  qu'elles  prodiguoieut  les  trésors 
du  zèle.  Elles  se  glissoient  dans  les  prisons,  por- 
toient  les  messages,  distribuoient  l'argent,  pan- 
soient  les  plaies  des  torturés,  et  mouroient  elles- 
mêmes  avec  un  héroïsme  au-dessus  de  ce  qu'on 
raconte  des  femmes  de  Sparte  et  de  Rome.  Dans 
leurs  vertus ,  et  jusque  dans  leurs  foiblesses,  étoit 
un  charme  pour  adoucir  les  persécuteurs  :  la  nour- 
rice de  Caracalla  et  la  maîtresse  de  Commode 
étoient  chrétiennes. 

Plus  tard ,  dans  l'clge  philosophique  du  chris- 
tianisme, les  femmes,  mères,  épouses,  et  filles 
ù'empereurs,  étendirent  la  puissance  évangéli- 
que,  tandis  que  d'autres  femmes,  emmenées  en 
esclavage  par  les  Barbares,  convertissolent  des 
iiations  entières  ;  ainsi  vous  l'ai-je  dit  à  propos 
des  Ibériens.  Vous  avez  également  appris  com- 
ment les  Hélène  et  les  Eudoxie  renversèrent  des 
temples  et  élevèrent  des  églises. 

Plus  tard  encore,  les  vierges  unies  à  Dieu 
dans  les  monastères  se  signalèrent  par  tous  les 

•  Il  s'agil  (le  l'Kuclinrislie,  cl  toujours  de  l'histoire  de  l'en- 
fant que  «IcNolcnl  iiiaii;;er  les  (•hrfli<'ns. 

Cum  ali(|uiil  immunduin  llatu  ('\spuis,  non  maf;i;i'  ali(]ui(l 
vidcIxTis  (ipcrari ?  >un  scii-t  marilus  quid  secrcto  antc  omucm 
cibum  gustcs?  cl  si  MPi\(Tit  panem,  non  illuin  cri-det  esse 
qui  dicilui?  (Ti:rtii,i,.  ,  nd  L'xnr.,  pa^.  :}'3.) 

'  Quid  niaritus  suu.>  illi ,  vol  niarilo  (piid  illa  cantahit?  quœ 
Dei  nuMitio?  qua*  (^hrisli  in\oralio?  (//. ,  ibiil.) 

3  Eccicsia  conciliât,  cl  conlirmal  ohialio.  OI).'<ignatum  an- 

gcii  rcnuntiani,  palcr  rato  lialict 

....  duo  in  carne  una,  ulii  cl  uiia  caro,  unus  et  sptritus. 
Siniuloranl,  simul  jf'junia  transi;:unl.  In  ccclesia  Del  pariter, 
in  connubio  Uei  pariter,  io  angustiis,  in  refrigcriis.  (/</., 
ibid.) 


genres  de  sacrifices  et  de  dévouement.  Saint  Jé- 
rôme nous  a  fait  connoître  Marcelle ,  Aselle  sa 
sœur,  et  leur  mère  Albine;  Principia,  fille  de 
Marcelle;  Paule,  amie  de  >L'ircelle;  Pauline, 
Eustochie,  Léa,  Fabiole,  qui  vendit  son  patri- 
moine pour  fonder  le  premier  hôpital  que  Rome 
ait  opposé  aux  monuments  de  sang  et  de  prosti- 
tution :  dans  cette  maison  de  miséricorde  les 
descendantes  des  consuls  servoient  les  pauvres  et 
les  étrangers,  avant  de  venir  mourir  pauvres  et 
étrangères  dans  la  grotte  de  Bethléem.  Accom- 
plissement des  choses!  les  femmes,  qui  adorè- 
rent les  premières  au  fond  des  catacombes ,  rem- 
plissent les  dernières  ces  églises  ou  elles  amenè- 
rent les  pères,  ou  elles  ne  peuvent  retenir  les 
fils.  Elles  pleurèrent  au  pied  du  Calvaire  qui  vit 
expirer  la  grande  victime;  elles  pleurent  encore 
au  pied  de  ce  Calvaire  ;  mais  celui  qu'elles  mirent 
au  tombeau  est  remonté  au  ciel  :  il  n'y  a  plus 
rien  sur  la  croix ,  rien  au  saint  sépulcre. 

L'émancii)ation  de  la  femme  n'est  pas  encore 
totalement  achevée,  surtout  en  ce  qui  regarde 
l'oppression  des  lois  :  elle  le  sera  dans  la  rénova- 
tion chrétienne  qui  commence. 

L'ère  des  martyrs  offre  un  spectacle  extraor- 
dinaire :  chez  un  même  peuple,  des  hommes  et 
des  femmes  couroient  aux  jeux  publics  dans  l'é- 
clat du  luxe  et  de  l'enivrement  des  plaisirs  ;  et 
d'autres  hommes  et  d'autres  femmes,  consacrés 
à  tous  les  devoirs,  faisoient,  en  répandant  leur 
sang,  partie  essentielle  de  ces  jeux.  L't^ge  héroï- 
que du  paganisme  eut  ses  Hercules  guerriers; 
l'âge  héroïque  du  christianisme  enfanta  ses  Her- 
cules pacifiques  qui  domptèrent  une  autre  es- 
pèce de  monstres ,  les  vices ,  les  passions ,  les  er- 
reurs :  héros  dont  la  victoire  étoit  non  de  tuer, 
mais  de  mourir. 

De  tous  les  grands  fondateurs  de  religion, 
Jésus  est  le  seul  qui  n'ait  point  été  puissant  par 
la  naissance,  les  armes,  la  ix)litique,  la  poésie 
ou  la  philosophie;  il  n'avoit  ni  sceptre,  ni  epée, 
ni  plume,  ni  lyre;  il  fut  pauvre,  ignoré,  calom- 
nié ,  et  le  premier  martyr  de  son  culte.  Ses  apô- 
tres souffrirent  après  lui  ;  leur  supplice  forma  la 
chaîne  qui  unit  la  passion  aux  passions  particu- 
lières renouvelées  pendant  quatre  siècles.  L'hos- 
tie spirituelle  étoit  venue  remplacer  l'hostie  ma- 
térielle; mais  l'effusion  du  sang  chrétien  (qui 
étoit  le  sang  même  du  Christ  )  ne  se  dut  arrêter 
que  quand  l'holocauste  païen  disparut.  Cela  ex- 
plique ,  d'après  les  fondements  de  la  foi ,  la  Ion- 


giieur  des  persécutions  :  il  y  eut  des  victimes 
chrétiennes  à  l'amphithéâtre ,  tant  qu'il  y  eut  des 
victimes  païennes  dans  les  temples  ;  l'immolation 
des  premières  continua  en  proportion  de  celle  des 
secondes  :  Constantin  et  ses  fils  abolirent  le  sa- 
crifice, et  le  martyre  cessa;  Julien  rétablit  le 
sacrifice,  et  le  martyre  recommença. 

Rendus  habiles  par  le  malheur ,  les  chrétiens 
avoient  perfectionné  l'art  de  secourir  :  point  de 
ruses  que  la  charité  n'inventât  pour  pénétrer 
dans  les  cachots ,  pour  corrompre  les  geôliers , 
c'est-à-dire  pour  les  faire  chrétiens  et  les  con- 
duire avec  leurs  prisonniers  à  la  mort.  L'histoire 
du  philosophe  Pérégrin ,  qui  se  brûla  à  son  de 
trompe  et  à  jour  marqué ,  nous  a  transmis  une 
preuve  inattendue  de  l'activité  évangélique. 

Pérégrin ,  en  voyageant ,  s'étoit  donné  comme 
néophyte;  arrêté  eu  Palestine,  les  chrétiens  se 
hâtèrent  de  l'environner.  Dès  le  matin ,  des  fem- 
mes ,  des  veuves ,  des  enfants ,  assiégeolent  la  pri- 
son; la  nuit,  quelque  prêtre  s'introduisoit  à  prix 
d'argent  auprès  du  philosophe.  De  toutes  les  ci- 
tés de  l'Asie  affluoient  des  frères  qui ,  par  ordre 
de  la  communauté,  venoient  encourager  le  pri- 
sonnier. «C'est  une  chose  inouïe,  dit  Lucien, 
«  que  l'empressement  de  ces  hommes  :  quand 
"  quelques-uns  d'entre  eux  sont  tombés  dans  le 
«  malheur,  ils  n'épargnent  rien.  Ces  misérables 
«  se  figurent  qu'ils  vivront  après  leur  vie.  Us  mé- 
«  prisent  la  mort ,  et  plusieurs  s'abandonnent 
«  volontairement  aux  supplices  '.  » 

Dix  batailles  générales,  les  dix  grandes  persé- 
cutions, furent  livrées,  sans  compter  une  mul- 
titude d'actions  particulières  :  les  femmes  brillè- 
lent dans  ces  combats.  Symphorien  étoit  conduit 
au  martyre  à  Autun ,  dans  les  Gaules  ;  sa  mère 
lui  crioit  du  haut  des  murailles  de  la  ville  :  <  Mon 
fils,  mon  fils  Symphorien,  élève  ton  cœur  en 
«  haut  ;  on  ne  te  ravit  pas  la  vie  ;  on  te  la  change 

l«  pour  une  vie  meilleure'.  » 

lilandine,  esclave  ,  fut  la  dernière  couronnée 
parmi  les  confesseurs  de  Lyon  :  elle  subit  les 

!  fouets,  les  bêtes ,  la  chaise  de  fer  embrasée  :  elle 
alloit  à  la  mort  comme  au  lit  nuptial ,  comme  au 

,  festin  des  noces  \ 
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Il  y  avoit  en  Égj^te  une  autre  esclave  d'une 
rare  beauté ,  nommée  Potamienne  ;  son  maître , 
devenu  amoureux  d'elle,  voulut  dabord  la  sé- 
duire, et  ensuite  la  ravir  de  force  :  repoussé  par 
la  vertueuse  fille ,  il  la  livra  au  préfet  Aquila , 
comme  chrétienne.  Le  préfet  invita  Potamienne 
à  céder  aux  désirs  de  son  maître;  sur  son  refus, 
il  la  condamna  à  être  plongée  dans  une  chaudière 
de  poix  bouillante,  et  la  menaça  de  la  faire  violer 
par  les  gladiateurs.  Potamienne  dit  :  «  Par  la  vie 
«  de  l'empereur,  je  vous  supplie  de  ne  pas  me 
«  dépouiller  et  de  ne  pas  m'exposer  nue.  Que  l'on 
"  me  descende  peu  à  peu  dans  la  chaudière  avec 
«  mes  habits.  »  Cette  grâce  lui  fut  accordée,  et 
Marcelle  sa  mère  subit  le  supplice  du  feu  '. 

La  dérision  qui  se  mêloit  à  la  cruauté  débau- 
chée n'ôtoit  rien  à  la  gravité  du  malheur.  Les  sept 
vierges  d'Ancyre ,  abandonnées  à  l'insolence  de 
quelques  jeunes  hommes  avant  d'être  noyées,  ont 
effacé  par  un  seul  mot  ce  qui  se  pouvoit  attacher 
d'étrange  à  l'infortune  de  leur  vieillesse.  La  plus 
âgée  ôta  son  voile,  et  montrant  sa  tête  chenue 
au  jeune  homme  :  «  Tu  as  peut-être  une  mère 
"  blanchie  comme  moi.  Laisse-nous  nos  lar- 
'<  mes ,  et  prends  pour  toi  l'espérance  ^.  » 

Félicité ,  matrone  romaine  d'un  rang  illustre , 
fut  jugée  à  mort  avec  ses  sept  fils  qu'elle  encou- 
ragea à  confesser  hardiment. 

Symphorose ,  de  Tibur,  avoit  également  sept 
fils;  Adrien  l'appela  devant  lui,  et  l'exhorta  à 
sacrifier;  elle  répondit  :  «  Gétulius,  mon  mari, 
«  et  son  frère  Amantius ,  étoient  vos  tribuns ,  et 
'<  ils  ont  préféré  la  mort  à  vos  idoles.  »  Sympho- 
rose ,  pendue  par  les  cheveux ,  fut  précipitée  dans 
ces  cascades  qui  avoient  baigné  les  courtisanes  et 
rafraîchi  le  vin  d'Horace.  Les  sept  fils  suivirent 
leur  mère  ^. 

Un  des  quarante  martyrs  de  Sébaste  avoit  ré- 
sisté à  la  double  épreuve  de  la  glace  et  du  feu  : 
les  bourreaux,  l'oubliant  à  dessein  et  le  laissant 
sur  la  place ,  espéroient  qu'il  abjureroit  :  sa  mère 
le  mit  de  ses  propres  mains  dans  le  tombereau  : 
«Va,  dit-elle,  mon  fils!  achève  ton  heureux 


'LrciAN. ,  in  PerPij. 

'  Natp,   nale  Symplioriane 

•  .  .  Suisum  cor  bu.spfiide,  lili;  liodie  tibi  \ila  non  tollilur, 
I  »e<l  miilalur  in  melius.  (  Act.  Martyr,  in  Sijmp/ior.,  pag.  72. 
Parisiis,  ig89.) 

j  »  Beata  vero  Blandina  ullima  omnium...  festinat,  exsul- 
,1an«,  ovans,  velut  ad  thalamum  sponsi  iiivit,-ita,  et  ad  nu- 
■pUale  conviviura.  (Elskb.,  lib.  iv,  cap.  iir,  pag.  saa.) 


'  Cum  venerahili  matre  Marcella  Ignis  suppliciis  consum- 
mata  est.  rF.iSF.B. ,  lib.  vi ,  cap.  v.) 

2  Vcliini  raptim  discerpens  osl('ndel)at  ei  capilis  sui  cani- 
tiom  :  et  ha>c  inquit  :  Rcvcrcre,  fili,  nam  et  lu  forsilan  nia- 
trcm  jam  canam  liabes.  El  nobis  quidcrn  miscris  rclinque 
lacrymas;  tibi  vero  spem  habe.  (.-/cY.  Mart.  sinccra ,  pan. 
3G0.  Parisiis,  1689.) 

1  Alia  vcro  die  jussit  Adrianus  imperalor  simul  omnessep- 
tem  lilios  pjus  sibi  prasentari  et  ad  Irocbleas  exleudi.  (./</. 
Mari,  siiiccra ,  pag.  29.) 
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«  voyage  avec  tes  compagnons ,  afin  que  tu  ne  te 
«  présentes  pas  à  Dieu  le  dernier  '.  » 

Il  n'est  rien  de  plus  célèbre  dans  les  Actes  sin- 
cères que  le  martyre  de  Perpétue  et  de  Félicité 
à  Carthage.  Perpétue ,  femme  noble ,  étoit  âgée 
de  vingt-deux  ans;  son  père  et  sa  mère  vivoient; 
elle  avoit  deux  frères  ;  elle  étoit  mariée  et  nour- 
rissoit  un  enfant  :  Félicité  étoit  esclave  et  en- 
ceinte. 

Le  père  de  Perpétue ,  païen  zélé ,  engageoit  sa 
fille  à  sacrifier.  "  Après  avoir  été  quelques  jours 
«  sans  voir  mon  père  (  c'est  Perpétue  qui  écrit  eile- 
«  même  la  relation  du  commencement  de  son 
«  martyre  )  J'en  rendis  grâces  au  Seigneur,  et  son 
«  absence  me  soulagea.  Ce  fut  dans  ce  peu  de 
«  jours  que  nous  fûmes  baptisés  :  je  ne  demandai, 
«  au  sortir  de  leau ,  que  la  patience  dans  les  pei- 
«  nés  corporelles.  Peu  de  jours  après,  on  nous 
«  mit  en  prison  ;  j'en  fus  effrayée ,  car  je  n'a  vois 
«  jamais  vu  de  telles  ténèbres.  La  rude  journée  '  ! 
«  Un  grand  chaud  à  cause  de  la  foule.  Les  sol- 
o  dats  nous  poussoient.  Enfin  je  mourois  d'inquié- 
«  tude  pour  mon  enfant.  Alors  les  bienheureux 
«  diacres ,  Tertius  et  Pompone ,  qui  nous  assis- 
<•  toient ,  obtinrent ,  pour  de  l'argent ,  que  nous 
«  pussions  sortir  et  passer  quelques  heures  en  un 
«  lieu  plus  commode  dans  la  prison.  Nous  sortî- 
«  mes;  chacun  pensoità  soi  :  je  donnois  à  téter 
«  à  mon  enfant  "* ,  je  le  recommandois  à  ma  mère  ; 
«  je  fortifiois  mon  frère  ;  je  séchois  de  douleur  de 
«  voir  celle  que  je  leur  causois  :  je  passai  plusieurs 

«  jours  dans  ces  angoisses 

« ,, , 

«  Le  bruit  se  répandit  que  nous  devions  être 
«  interrogés.  Mon  père  vint  de  la  ville  à  la  prison', 
<'  accablé  de  tristesse;  il  me  disoit  :  »  Malille, 
"  prends  pitié  de  mes  cheveux  blancs  !  aie  pitié 
«  de  moi  '  !  Si  je  suis  digne  que  tu  m'appelles  ton 
«  père ,  si  je  t'ai  moi-même  élevée  jusqu'à  cet  âge , 
«  si  je  t'ai  préférée  à  tes  frères,  ne  me  rends  pas 
«  l'opprobre  des  hommes!  regarde  ta  mère,  regarde 
<•  ton  fils  qui  ne  pourra  vivre  après  toi  :  quitte 
«  cette  fierté ,  de  peur  de  nous  perdre  tous  ;  car 
«  aucun  de  nous  n'osera  plus  parler  s'il  t'arrive 
«  quelque  malheur. 

«  Mon  père  s'exprimoit  ainsi  par  tendresse,  me 


'  O  nate,  inquit,  perlicpcum  luis  contuhernalibus  ilerbea- 
lum,  ne  uniis  «lesisillonini  choro,  ne  reliquisscrius  Domino 
prœspnleris.  i.iri.  sine,  pag.  400.  Veron. ,  1731.) 

^  ()  diem  aspi-rum! 

^Eiio  infanlcm  laclal)ain.  {.-Ict.  sine,  paR.  Ri.) 

*  Miserere,  lilia,  cauis  meis  :  miserere  palri  I  Çlil.  sine. , 
pag.  82.  ) 


«  baisant  les  mains ,  se  jetant  à  mes  pieds ,  pleu- 
«  rant,  nemenommantplus  safille,  maissa  dame  '. 
«  Je  le  plaignois ,  voyant  que  de  toute  ma  famille 
«  il  seroit  le  seul  à  ne  se  pas  réjouir  de  notre  mar- 
«  tyre.  Je  lui  dis  pour  le  consoler:  «  Surl'échafaud, 
«  il  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  :  car  sachez 
«  que  nous  ne  sommes  point  en  notre  puissance, 
«  mais  en  la  sienne  '.  11  se  retira  contristé. 

«  Le  lendemain ,  comme  nous  dînions ,  on  vint 
«  nous  chercher  pour  être  interrogés.  Le  bruit  s'en 
«  répandit  aussitôt  dans  les  quartiers  voisins;  il 
«  s'amassa  un  peuple  infini.  Nous  montâmes  au 

'<  tribunal 

«  Le  procureur  Hilarien  me  dit  :  Épargne  la  vieil- 
«  lesse  de  ton  père  :  épargne  l'enfance  de  ton  fils; 
«  sacrifie  pour  la  prospérité  des  empereurs.  —  Je 
«  n'en  ferai  rien,  répondis-je.  —  Es-tu  chrétienne? 
«  me  dit-il.  Et  je  répliquai  :  «  Je  suis  chrétienne  \ 
«  Comme  mon  père  s'efforcolt  de  me  tirer  du  tri- 
'<  bunal,  Hilarien  commanda  qu'on  l'en  chassât, 
«  et  il  reçutuncoupdebaguette;je  le  sentis  comme 
«  si  j'eusse  été  frappée  moi-même,  tant  je  souffris 
«  de  voir  mon  père  maltraité  dans  sa  vieillesse  ^  1 
«  Alors  Hilarien  prononça  notre  sentence ,  et  nous 
«  condamna  tous  à  être  exposés  aux  bêtes.  Nous 
«  retournâmes  joyeux  à  la  prison.  Comme  mon 
'c  enfant  avoit  été  accoutumé  de  me  téter  et  dede- 
«  ineurer  avec  moi ,  j'envov  ai  aussitôt  le  diacre 
«  Pompone  pour  le  demander  à  mon  père  :  mai» 
«  il  ne  le  voulut  pas  donner  ^ ,  et  Dieu  permit  que 
«  l'enfant  ne  demandât  plus  la  mamelle ,  et  que 
«  mon  lait  ne  m'incommodât  plus.  » 

La  relation  de  Perpétue  finit  à  la  troisième  des 
visions  qu'elle  eut  dans  son  cachot. 

«  Félicité  étoit  grosse  de  huit  mois ,  et  voyant  le 
«jour  du  spectacle  si  proche,  elle  étoit  fort  affll- 
«  gée,  craignant  que  son  martyre  ne  fût  différé, 
«  parce  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'exécuter  les  fera- 
«  mes  grosses  avant  leur  terme.  Les  compagnons 
«  de  son  sacrifice  étolent  sensiblement  tristes  de 
«  leur  côté,  de  la  laisser  seule  dans  le  chemin  de 
«  leur  commune  espérance  *"'.  Hs  se  joignirent 
«  donc  tous  ensemble  à  prier  et  à  gémir  pour  elle, 
«  trois  jours  avant  le  spectacle.  Aussitôt  après  leur 
«  prière ,  les  douleurs  la  prirent  :  et  comme  l'ac- 

'  Et  lacryniis  non  liliam  sed  doniinam  vocabat. 

'  Scilo  eiiira  nos  non  in  noslra  poleslate  esse  conslitutos, 
sed  Di'i. 

■  Cliristiana  sum.  (./cl.  sine,  pag.  82  et  83.) 

1  Sic  dolui  pro  scnccta  ejus  mi.sera! 

'■>  Sed  dare  patcr  noiiiit. 

6  Ne  lam  ))onani  sociam  quasi  couitem  solam  io  via  ejus- 
dcni  spci  rclinquerenl. 
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«  couchement  est  naturellement  plus  difficile  dans 
«  le  huitième  mois,  son  travail  fut  rude,  et  elle 
«  seplaignoit.Un  des  guichetiers  lui  dit  :  «  Tu  te 
«  plains ,  que  feras-tu  quand  tu  seras  exposée  aux 
«  bêtes  '  ?  Elle  accoucha  d'une  fille  qu'une  femme 

«  chrétienne  éleva  comme  son  enfant 

«  Les  frères  et  les  autres  eurent  la  permission 
«  d'entrer  dans  la  prison  et  de  se  rafraîchir  avec 
"  eux.  Le  concierge  de  la  prison  étoit  déjà  con- 
«  verti.  Le  jour  de  devant  le  combat  on  leur  donna, 
»  suivant  la  coutume ,  le  dernier  repas ,  que  l'on 
«  appeloit  le  souper  libre  %  et  qui  se  faisoit  en 
«  public  :  mais  les  martyrs  le  convertirent  eu  une 
«  agape.  Ils  parloieut  au  peuple  avec  leur  fermeté 

«  ordinaire 

«  Remarquez  bien  nos  visages,  disoient-ils,  afin 
n  de  nous  reconnoitre  au  jour  du  jugement  ^. 

«  Celui  du  combat  étant  venu ,  les  martyrs  sor- 
<•  tirent  de  la  prison  pour  l'amphithéâtre  comme 
n  pour  le  ciel,  gais,  plutôt  émus  de  joie  que  de 
"  crainte.  Perpétue  suivoit  d'un  visage  serein  et 
«  d'un  pas  tranquille,  comme  une  personne  chérie 
«  de  Jésus-Christ ,  baissant  les  yeux  pour  en  dé- 
n  rober  aux  spectateurs  la  vivacité  ^.  Félicité  étoit 
«  ravie  de  se  bien  porter  de  sa  couche ,  pour  com- 
«  battre  les  bétes.  Étant  arrivés  à  la  porte ,  on  les 
«  voulut  obliger,  suivant  la  coutume,  àpi*endre 
"  les  ornements  de  ceux  qui  paroissoient  à  ce 
«  spectacle.  C'étoit  pour  les  hommes  un  manteau 
«  rouge ,  habit  des  prêtres  de  Saturne  ^  ;  pour  les 
«  femmes ,  une  bandelette  autour  de  la  tète ,  sym- 
«  bole  des  prêtresses  de  Gérés.  Les  martyrs  refu- 
«  sèrent  ces  livrées  de  l'idolâtrie 

«  Perpétue  et  Félicité  furent  dépouillées  et  mi- 
»  ses  dans  des  filets  pour  être  exposées  à  une  va- 
<•  che  furieuse.  Le  peuple  eneut  horreur'"',  voyant 
«  l'une  si  délicate,  et  l'autre  qui  venoit  d'accou- 
«  cher  :  on  les  retira ,  et  on  les  couvrit  d'habits 
"  flottants.  Perpétue  fut  secouée  la  première ,  et 
«  tomba  sur  le  dos  :  elle  se  mit  en  son  séant,  et 
«  voyant  son  habit  déchiré  par  le  côté,  elle  le  re- 
«  tira  pour  se  couvrir  la  cuisse ,  plus  attentive  à 
«  la  pudeur  qu'à  la  souffrance  ".  Elle  renoua  ses 
«  cheveux épars ,  pour  ne  pas  paroître  en  deuil, 


'  Quid  faciès  objecta  bestiis?  [Act.  sine. ,  pag.  86.) 
'  llla  cœna  ultima  quam  liberam  vocant. 
3  TJl  cognoscatis  nos  in  die  iilo  judicii. 
*  Vigorem  oculoruin  dejiciens.  (.Ict.  sine,  pag.  77.) 
'  Viri  quidem  sacerdolum  Salurni. 
'  Horruit  populus. 

'<  Ad  velanientum  femorum  adduxit,  pudoris  potius  memor 
quam  doloris. 


«  et  voyant  Félicité  toute  froissée,  elle  lui  donna 
«  la  main  afin  de  l'aider  à  se  relever  '.  Elles  allè- 
«  rent  ainsi  vers  la  porte  Sanavivaria ,  où  Perpé- 
«  tue  fut  reçue  par  un  catéchumène  nommé  Rus- 
«  tique.  Alors  elle  s'éveilla  comme  d'un  profond 
«  sommeil,  et  commença  à  regarder  autour  d'elle, 
«  en  disant  :  «  Je  ne  sais  quand  on  nous  exposera 
»  à  cette  vache.  On  lui  dit  ce  qui  s'étoit  passé  : 
«  elle  ne  le  crut  que  lorsqu'elle  vit  sur  son  corps 
«  et  sur  son  habit  des  marques  de  ce  qu'elle  avoit 
«  souffert  \  Elle  fit  appeler  son  frère,  et  s'adres- 
n  saiit  à  lui  et  à  Rustique,  elle  leur  dit  :  «  Demeu- 
«  rez  fermes  dans  la  foi;  aimez-vous  les  uns  les 
«  autres ,  et  ne  soyez  point  scandalisés  de  nos 

«  souffrances 

«  Le  peuple  demanda  qu'on  les  ramenât  au  miheu 
a  de  l'amphithéâtre. Les  martyrsyallèrentd'eux- 
«  mêmes ,  après  s'être  donné  le  baiser  de  paix  ^. 
«  Félicité  tomba  en  partage  à  un  gladiateur  ma- 
«  ladroit  qui  la  piqua  entre  les  os  et  la  fit  crier  ; 
«  car  ces  exécutions  des  bestiaires  demi-morts 
«  étoient  l'apprentissage  des  nouveaux  gladia- 
«■  teurs.  Perpétue  conduisit  elle-même  à  sa  gorge 
«  la  main  errante  du  coufecteur  ^.  » 

Dans  cette  même  Carthage,  qui  rappeloit  tant 
d'autres  souvenirs,  Cyprien  remporta  la  palme 
due  à  son  éloquence  et  à  sa  foi  ;  ce  premier  Fé- 
nelon  eut  la  tête  tranchée  :  il  se  banda  lui-même 
les  yeux;  Julien,  prêtre,  et  Julien,  diacre,  lui 
lièrent  les  mains  ;  ses  néophytes  étendirent  des 
linges  pour  recevoir  son  sang. 

Longtemps  avant  lui ,  Polycarpe ,  qui  gouver- 
noit  l'église  de  Smyrne  depuis  soixante-dix  ans , 
et  qui  avoit  été  placé  par  l'apôtre  Jean ,  fit ,  d'a- 
près l'ordre  du  consul,  sou  entrée  sur  un  âne 
dans  sa  ville  épiscopale,  comme  le  Christ  dans 
Jérusalem.  Le  peuple  crioit  :  «  C'est  le  docteur  de 
»  l'Asie ,  le  père  des  chrétiens ,  le  destructeur  de 
<c  nos  dieux;  qu'on  lâche  un  lion  contre  Po- 
«  lycarpe  !  »  Cela  ne  se  put ,  parce  que  les  com- 
bats des  bêtes  étoient  achevés.  Alors  le  peuple 
cria  tout  d'une  voix  :  «  Que  Polycarpe  soit  brûlé 
'(  vif!  » 
Le  bûcher  préparé,  Polycarpe  ôta  sa  ceinture 


■  Sed  manum  ei  tradidit,  et  subicvavit  illam. 

»  Qiiando,  inqult,  producimur  ad  vaccam,  nescio...  Non 
priuscredidit  nisi  quasdani  notas  vexaUonis  in  corpore  etha- 
bitu  suo  recognovissct.  {./cl.  sine,  pag.  500.) 

3  Owiiiali  invicem  ut  martyrium  per  solemnia  pacis  con- 
summarenL 

•  Intel-  costas  puncta  exuliilavif et  crranlem 

dexteram  tirunculi  gladialoris  ipsa  in  jugulura  suum  posuit. 
(Ait.  sine,  pag.  88.) 


186 


ÉTUDES 


et  se  dépouilla  de  ses  habits.  On  le  vouloit  clouer 
au  bûcher  comme  son  maître  à  la  croix  ;  il  déclara 
que  cette  précaution  etoit  inutile ,  et  qu'il  demeu- 
reroit  ferme  ;  il  fut  donc  simplement  attaché  :  il 
ressembloit  à  un  bélier  choisi  dans  le  troupeau 
comme  un  holocauste  agréable  et  accepté  de 
Dieu  '.  Le  vieillard  regarda  le  ciel ,  et  dit  : 

«Dieu  de  toutes  les  créatures,  je  te  rends 
«  grâces  !  Je  prends  part  au  calice  de  la  passion  de 
«  ton  Christ  pour  ressusciter  à  la  vie  éternelle. 
«  Je  te  bénis,  je  te  glorifie  par  le  pontife  Jésus- 
ci  Christ,  ton  fils  bien-aimé,  à  qui  gloire  soit 
«  rendue ,  à  toi  et  à  l'Esprit  saint ,  dans  les  siècles 
«  à  venir!  Amen  '.  » 

Quand  il  eut  dit ,  le  feu  fut  mis  au  bûcher  ;  les 
flammes  se  déployèrent  autour  de  la  tête  du  mar- 
tyr comme  une  voile  de  vaisseau  enflée  par  le 
\ent^.  Ses  actes  portent  qu'il  ressembloit  à  de 
l'or  ou  de  l'argent  éprouvé  au  creuset^ ,  et  qu'il 
exhaloit  une  odeur  d'encens  ou  d'un  parfum  vi- 
tal ^  Le  confecteur  chargé  d'achever  les  bêtes  bles- 
sées perça  Polycarpe  ;  il  sortit  tant  de  sang  des 
veines  du  vieillard  qu'il  éteignit  le  feu  *". 

Pothin ,  évêque  de  Lyon ,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  foible  et  infirme,  fut  battu, 
foulé  aux  pieds ,  traîné  dans  l'arène ,  et  rejeté  dans 
la  prison,  où  il  rendit  l'esprit.  Ses  compagnons 
de  soufl'rances  sembloient,  au  milieu  des  suppli- 
ces ,  se  guérir  d'une  plaie  par  une  plaie  nouvelle; 
les  exécuteurs ,  en  les  tourmentant ,  avoicnt  moins 
l'air  de  bourreaux  qui  font  des  blessures  que  de 
médecins  qui  les  pansent ,  tant  ces  confesseurs 
étoient  joyeux.  Plusieurs  d'entre  eux ,  du  fond 
des  cachots  ou  on  les  replongea  avant  de  leur 
donner  le  coup  de  la  mort ,  écrivirent  en  grec  le 
récit  de  leur  martyre.  La  lettre  portoit  cette  sus- 
cri  ption  :  Les  se ri'i leurs  de  Jésus- Christ,  qui 
demeurent  à  Vienne  et  à  Jjjon,  en  Gaule,  aux 
frères  d'Asie  et  de  Phrijgie  qui  ont  la  me  me  foi 
et  l'espérance  dans  la  rédemption  :  paix,  grâce 


'  Tanquam  arios  insigiiis  ex  immoiiso  grege  deleclus,  ul 
lioUicau.slum  Kralum  cl  acccplum  Ucd. 

''  Dciis  totius  crcatura-  tibi  {iralias  a^jo.  In  calicp  passionis 
Clirisli  lui  paiticops  liam  in  rpsurreclioncni  \ila'  alcrna'!  Te 
lauJi),  li'l)i'nc(lici),  ti'nlorilico  pcr  Jcsniii  Ciiri^tiini  (lilrclum 
tuiini  liliiim  ponliliccni  :  filoi'ia  iimu-  cl  in  scctila  scciiloruin  I 
Anicn.  (Elskb.,  Hist.  ceci. ,  lil).  iv,  pa;;.  73.) 

^  Tanquam  \clu  lunavlsii  >cnloruni  llaliltus  turgcscens, 
capul  niart\ris  untliquc  ohvallat.  (Ibid.) 

'  TaïKiuani auruni  cl  aijicnluin  in  camino  ignis ardore  pro- 
balum.  {Ihid.) 

■•  Fragranlcm  odorem  inde  liauriebamus ,  velul  ex  lliure 
odoril'cro,  aut  quovis  alio  aromate.  {Ibid.) 

'■  Tanla  cruoris  copia  effluxil  ul  igiiem  prorsus  exilingue- 
ret.  (/rf.,  cap.  xv,  pag.  72.) 


et  gloire  de  la  part  de  Dieu  le  Père ,  et  de  Jésus-' 
Christ  Notre-Seig?ieur'. 

Je  ne  vous  parlerai  point  du  martyre  de  séduc- 
tion employé  après  l'inutilité  des  menaces  et  des 
douleurs  :  dignités ,  honneurs ,  fortune,  voluptés 
même  essayées  par  de  belles  femmes ,  furent  sans 
succès  comme  les  lions  et  le  feu. 

Il  y  a  de  la  puissance  dans  le  sang  :  ces  géné- 
rations de  l'âge  héroïque  chrétien,  qui  subjuguè- 
rent les  classes  industrielles ,  enfantèrent  les  gé- 
nérations de  l'âge  philosophique  chrétien ,  qui 
conquirentà  leur  tour  les  hommesde  l'intelligence. 
Cet  âge  philosophique  n'est  pas  séparé  brusque- 
ment de  l'âge  héroïque;  il  prend  naissance  dans 
celui-ci  ;  ses  premiers  génies  enseignent  et  meu- 
rent sur  l'échafaud,  mais  leur  doctrine  règne  et 
triomphe  dans  leurs  successeurs,  quand  l'heure 
des  confesseurs  est  passée.  Le  christianisme  phi- 
losophique ne  détruisit  pas  non  plus  le  christia- 
nisme héroïque  ,  mais  les  sacrifices  s'accomplirent 
d'une  autre  façon  dans  les  combats  contre  les 
hérésiarques ,  ou  sous  le  fer  des  Barbares. 
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Dans  ce  second  âge  du  christianisme,  la  gran- 
deur des  mœurs  publiques  et  la  sublimité  intel- 
lectuelle remplacent  la  vertu  des  mœurs  privées 
et  la  beauté  morale  évangélique.  Ce  n'est  plus 
l'Église  militante,  esclave,  démocratique  dans 
les  cachots  et  dans  le  sang;  c'est  l'Église  triom- 
phante, libre,  royale,  à  la  tribune  et  sur  la  pourpre. 
Les  docteurs  succèdent  aux  martyrs  :  ceux-ci 
n'avoient  eu  que  leur  foi  ;  ceux-là  ont  leur  foi  et 
leur  génie.  La  partie  choisie  du  monde  païen ,  qui 
n'ajvoit  cédé  ni  à  la  simplicité  apostolique  ni  à 
l'autorité  des  bûchers,  écoute,  s'étonne,  et  bientôt 
se  rend ,  en  retrouvant  dans  la  bouche  des  Pères 
les  systèmes  des  sages  plus  clairement  et  plus 
éloqucmment  expliqués. 

J.eshautesécoleschrétiennesressembloientaux 
écoles  philosophiques;  les  chaires  comptoient  une 
suite  non  interrompue  de  professeurs  comme  à 
Athènes.  Rodon  hérite  de  Tatien ,  et  Maxime , 

■  Sen iJ.C.  qui  Viennam  el  I.ugdunum  Gatliir  ineolunl, 
fralrihus  in  Asia  cl  Pinygia  qui  eamdem  n()l)iscum  redcnip- 
lionis  lideni  cl  spcm  liahcnt,  pax,  gralia  et  gloria.  a  Deo  Paire 
et  Christ*)  Je.su  Dumino  nostro  sit  voI)if>.  (Eiseb.,  Hist.,  lib. 
V,  cap.  i,  pag.  Hi.) 


successeur  de  Rodon,  examine  la  question  de 
l'origine  du  mal  et  de  l'éternité  de  la  matière'. 
Clément  d'Alexandrie,  qui  remplace  Pathénus, 
s'etoit  nourri  des  ouvragesde  Platon  ;  il  cite,  dans 
ses  Stromafes,  les  maîtres  sous  lesquels  il  avoit 
étudié  :  un  en  Grèce ,  un  en  Italie ,  deux  en  Orient  : 
«Mon  maître  en  Palestine,  dit-il,  étoit  une 
«  abeille  qui,  suçant  les  fleurs  de  la  prairie  apos- 
«  tolique  et  prophétique ,  deposoit  dans  l'esprit 
«  de  ses  auditeurs  un  doux  et  immortel  trésor.  » 
Dans  son  traite  du  vrai  Gnostique  (  celui  qui 
connoît  ) ,  Clément  fait  le  portrait  du  sage  même 
i  des  philosophes  :  «  Le  gnostique  n'est  plus  sujet 
'  «  aux  passions  ;  rien  dans  cette  vie  n'est  fâcheux 
n  pour  lui  :  il  a  reçu  la  lumière  inaccessible  ;  il  ne 
«  fait  pas  sortir  son  corps  volontairement  de  la 
n  vie  parce  que  Dieu  le  lui  défend,  mais  il  retire 
«  son  âme  des  passions*.  Le  gnostique  use  de 
«  toutes  les  connoissances  humaines  \  C'est  foi- 
«  blesse  de  craindre  la  philosophie  des  païens;  la 
«  foi  qu'elle  ébranleroit  seroit  bien  fragile^.  Le 
"  gnostique  se  sert  de  la  musique  pour  régler  les 
«  mœurs  ;  il  vit  libre ,  ou,  s'il  est  marié  et  s'il  a 
«  des  enfants,  il  regarde  sa  femme  comme  sa 
«  sœur,  puisque  sa  femme  ne  sera  plus  pour  lui 
«  qu'une  sœur  quand  elle  sera  dans  le  ciel.  Les 
"  sacrifices  agréables  à  Dieu  sont  les  vertus  et 
«  l'humilité  avec  la  science.  « 

La  renommée  dOrigène  étoit  répandue  dans 

tout  le  monde  romain ,  et  les  polythéistes  même 

;  admiroient  le  docteur  chrétien.  Étant  un  jour  en- 

j  tré  dans  l'école  de  Plotin,  au  moment  ou  celui-ci 

I  faisoit  sa  leçon ,  Plotin  rougit ,  interrompit  son 

:  discours,  et  ne  le  continua  qu'à  la  sollicitation 

de  son  illustre  auditeur,  dont  il  lit  un  pompeux 

éloge  en  reprenant  la  parole  \ 

Plotin ,  fondateur  du  néoplatonisme ,  n'en  étoit 

,  pas  l'inventeur  ;  c'étoit  Ammonius  Saccas ,  qui 

j  avoit  enseigné  mystérieusement  sa  doctrine  à 

Plotin  et  à  Origène.  Origène  trahit  le  secret. 
j       Ces  Pères  de  l'Église ,  la  plupart  sorlis  des  éco- 
i  les  philosophiques  et  nés  de  familles  païennes, 

'  Rodon...  eruditus  a  Tatiaiio,  li!)ro.s  quaroplurimns  et 
\    contra   Marcionis   liieresim  scripsit.  (Elseb.,  Hht.,  lib.  y, 
cap.  Mil.) 

*  Seipsum  quidem  a  vita  non  cdurit,  non  est  enim  ei  permis- 
»am,  si'danimam  adducit  a  iBolihus  et  affcclionil)Us.  (Clé- 
ment. Aliwnd.,  Stromaltim,  lib.  vi,  pag.  652.  Lutetia;  Pa- 
risiorum,  icil.) 

^  Si\e  judaicas,  sive  philosophorum  discit  scripturas... 
communcm  facit  vpritatcm.  (Id.,  ihid.,  pag.  911.) 

*  Mulli  autem,  non  sccus  ac  picii  larvas,  timent  gra-cam 
philosophiam  .  dum  ^erenlur  ne  cos  abducat.  Veritas  enim 
«si  insuperahilis,  dissolvitur  aulem  falsa  opinio.  (/(/.,  ibid- 
pag.  055.) 

'■  EiSEB.,  H'ist,  eccl.,  lib.  M,  cap.  %i\. 
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furent  non-seulement  des  professeurs  éloquents , 
mais  encore  dis  hommes  politiques  :  alors  brillè- 
rent ces  évêques  qui  bravoieut  la  puissance  des 
empereurs  et  la  brutalité  des  rois  barbares.  Atha- 
nase  livre  ses  combats  contre  les  Ariens  :  cité  au 
concile  de  Tyr,  déposé  à  celui  de  Jérusalem ,  il 
est  exilé  à  Trêves  par  Constantin.  H  revient  ;  les 
peuples  accourent  sur  son  passage;  il  rentre  en 
ti  iomphe  dans  sa  ville  épiseopale.  Quatre-vintit- 
dix  évêques  ariens ,  ayant  à  leur  tête  Eusèbe  de 
Mcomédie,  le  condamnent  de  nouveau  à  An- 
tioche  ;  cent  évêques  orthodoxes  le  déclarent  in- 
nocent dans  Alexandrie  :  le  pape  Jules  confirme 
cette  sentence  à  Rome.  Le  prélat  remonte  sur  son 
siège  ;  il  en  est  chassé  par  ordre  de  Constance , 
qui  met  à  exécution  les  décrets  ariens  des  conciles 
d'Arles  et  de  Milan.  Athanase  célébroit  une  fête 
solennelle  dans  l'église  de  Saint-Théon  à  Alexan- 
drie; comme  il  chantoit  le  psaume  du  triomphe 
d'Israël  sur  Pharaon,  le  peuple  répétant  à  la  fin 
de  chaque  verset  :  «  La  miséricorde  du  Seigneur 
«  est  éternelle,  »  des  soldats  enfoncent  les  portes  : 
le  peuple  fuit,  Athanase  reste  à  l'autel  entouré 
des  prêtres  et  des  moines  qui  le  dérobent  à  la  per- 
quisition des  soldats.  11  se  réfugie  dans  les  lieux 
écartés  de  l'Egypte;  les  religieux  qui  lui  donnent 
asile  sont  inquiétés  :  ce  génie  enthousiaste  s'en- 
fonce plus  avant  dans  la  solitude,  comme  un 
glaive  ardent  dans  le  fourreau.  Un  serviteur  qui 
lui  reste  va  chaque  jour ,  au  péril  de  sa  vie ,  cher- 
cher la  nourriture  de  son  maître .  Que  fait  Athanase 
parmi  les  sables?  Il  écrit.  Les  sépulcres  des  prin- 
ces de  Tanis ,  les  puits  où  dorment  les  momies  dos 
persécuteurs  de  Moïse,  sont  les  bibliothèques  de 
ce  seul  vivant  ;  c'est  là  qu'il  trace  les  pages  qui 
du  fond  du  désert  remuent  les  passions  du  monde . 
A  la  mort  de  Constance ,  Athanase  reparoît  au 
milieu  de  son  peuple.  Julien  le  force  à  rentrer 
dans  laThébaïde  ;  il  revient  quand  Julien  est  pas- 
sé. Yalens  le  proscrit,  et  il  se  cache  au  tombeau 
de  son  père.  Enfin  il  émerge  une  dernière  fois  de 
l'ombre,  et,  torrent  calmé,  achève  paisiblement 
sa  course.  Sur  les  quarante-six  années  de  l'épis- 
copat  d' Athanase ,  vingt  s'étoient  écoulées  dans 
l'exil. 

Grégoire  de  Nazianze ,  nommé  évêque  ortho- 
doxe de  Constantinople ,  dont  il  ne  fut  d'abord 
que  le  missionnaire,  eut  à  soutenir  les  outrages 
des  ariens  :  Théodose ,  qui  l'avoit  intronisé  à  main 
armée,  l'abandonna.  Grégoire,  obligé  de  s'arra- 
cher à  l'église  de  sa  création  et  de  son  amour,  lui 
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fit  ces  adieux  pathétiques  qui  ont  retenti  jusqu'à 
nous.  Il  passa  la  fin  de  ses  jours  dans  sa  retraite 
de  Cappadoce,  chantant,  car  il  étoit  poëte,  l'in- 
constance des  amitiés  humaines,  la  fidélité  du 
commerce  de  Dieu ,  et  la  beauté  qui  fait  oublier 
toutes  les  autres ,  celle  de  la  vertu. 

Basile ,  archevêque  de  Césarée ,  mérita  le  sur- 
nom de  Grand.  Il  donna  des  règles  en  Orient  à  la 
vie  cénobitique.  On  a  de  lui  plus  de  trois  cent  cin- 
quante lettres ,  des  homélies  et  un  panégyrique 
des  quarante  martyrs.  Ces  ouvrages  nous  appren- 
nent une  infinité  de  choses  ;  ils  sont  écrits  d'un 
grand  style  :  saint  Basile  est  peut-être ,  avec  saint 
Éphrem,  un  des  Pères  qui  s'éloignent  le  plus  du 
génie  antique  et  se  rapprochent  le  plus  du  génie  mo- 
derne. Il  excelle  dans  les  descriptions  de  la  nature. 
Je  ne  citerai  point,  parce  qu'elle  est  trop  connue , 
sa  lettre  à  Grégoire  de  Xazianze  sur  la  solitude 
que  lui ,  Basile ,  avoit  choisie  dans  le  Pont  '  :  ses 
neuf  homélies  sur  VHexaméron,  ou  l'œuvre  de 
six  jours ,  sont  une  espèce  de  cours  d'histoire  na- 
turelle; il  les  préchoit  pendant  le  jeûne  du  ca- 
rême, le  matin  et  le  soir,  et,  lorsqu'il  reprenoit 
la  parole ,  il  renvoyoit  ses  auditeurs  à  ce  qu'il 
avoit  dit  la  veille.  La  physique  de  VHexaméron 
n'est  pas  bonne,  mais  les  détails  en  sont  char- 
mants. L'orateur  s'applique  à  faire  sortir  de  l'his- 
toire des  plantes  et  des  animaux  les  instructions 
de  la  morale.  Un  jour,  parlant  des  reptiles  et  des 
quadrupèdes,  il  passoitsous  silence  les  oiseaux'  ; 
aussitôt  la  rustique  assemblée  de  lui  indiquer  son 
oubli  par  des  signes.  Le  naturaliste  chrétien ,  naï- 
vement interrompu ,  reconnoit  son  tort  ;  il  change 
de  sujet,  et  décrit  l'insthict  des  oiseaux  avec  un 
bonheur  extraordinaire  :  il  tire  même  un  ensei- 
gnement religieux  d'une  erreur  :  selon  lui  il  est 
des  oiseaux  chastes  qui  se  reproduisent  sans  s'u- 
nir :  de  là  la  virginité  de  Marie  ^. 

Valens  voulut  contraindre  Basile  à  embrasser 
Tarianisme  :  il  lui  envoya  Modeste  préfet  d'O- 
rient ,  avec  l'ordre  de  l'effrayer  par  des  menaces. 
Modeste  sétonna  de  la  fermeté  de  Basile.  «  Appa- 
«  remment,lui  dit  le  saint,  que  vous  n'avez  jamais 
«  rencontré  d'évêque.  >  Après  sa  mort,  Basile  fut 
en  si  grande  renommée ,  qu'on  cherchoit  a  l'imi- 

*  Voyez  encore  les  nouveaux  Mélanges  historiques  et  litté- 
raires dp  M.  Villeinain,  pag.  322  et  suiv.  11  en  existe  aussi 
doux  autres  Iraduclioiis. 

*  Et  scrmo  luijusuiodi  nobis  cum  avibus  evolaveraf.  (S. 
Amdr.,  Hixiinuroii,  lib.  v,  p;\^.  9o,  loin.  i.  Pari.«iiis,  lô8G.) 

^  Impossibilcput;iturin  Dei  maire  (|uo(l  lu  \ulturibiispos- 
sibile  non  ne{;alur.  A\is  sine  niasculoparit,  et  nullus  rcffllil;  j 
et  quia  \irgo  Maria  peperit,  pudori  ejusquicsliouem  faciuul. 
(Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  xx,  pag.  97.;  I 


ter  jusque  dans  ses  défauts  :  on  affectoit  sa  pâleur, 
sa  barbe,  sa  démarche,  sa  lenteur  à  parler,  car 
il  étoit  pensif  et  recueilli.  On  s'habilloit  comme 
lui ,  on  se  couchoit  comme  lui  ;  on  se  nourrissoit 
de  choses  dont  il  aimoit  à  se  nourrir.  Cet  évêque 
universel  a  fondé  les  premiers  hôpitaux  de  l'Asie. 
Flavien  et  Jean  Chrysostôrae  furent  encore  plus 
mêlés  que  Basile  à  la  politique.  Dans  la  sédition 
d'Antioche,  Chrysostôme,  alors  simple  prêtre, 
sema  des  consolationspar  ses  discours,  et  î'Iavien, 
malgré  son  grand  âge ,  se  rendit  à  Constantino- 
ple.  Arrivé  au  palais  de  l'empereur,  introduit  dans 
ses  appartements ,  il  se  tint  debout  sans  parler, 
baissant  la  tête ,  se  cachant  le  visage  comme  s'il 
eût  été  seul  coupable  du  crime  de  son  peuple. 
Théodose  s'approcha  de  lui ,  et  lui  reprocha  l'in- 
gratitude des  Antiochiens.  Alors  l'évêque  fondant 
en  larmes  :  «  Vous  pouvez  en  cette  occasion  orner 
«  votre  tête  d'un  diadème  plus  brillant  ({ue  celui 
«  que  vous  portez.  On  a  renversé  vos  statues,  éle- 
"  vez-en  de  plus  précieuses  dans  le  cœur  de  vos 
'<  sujets. 

«  Quelle  gloire  pour  vous  quand  un  jour  on 
«  dira  :  Une  grande  ville  étoit  coupable;  gouver- 
«  neurs  et  juges  épouvantés  n'osoient  ouvrir  la 
«  bouche;  un  vieillard  s'est  montré,  il  a  touché 
"  le  prince  1  Je  ne  viens  pas  seulement  de  la  part 
«  du  peuple ,  je  viens  de  la  part  de  Dieu  vous  dé- 
«  clarer  que  si  vous  remettez  aux  hommes  leurs 
'<  fautes ,  votre  père  céleste  vous  remettra  vos  pé- 
«  chés.  D'autres  vous  apportent  de  l'or,  de  l'ar- 
«  gent ,  des  présents  ;  moi  je  ne  vous  offre  que  les 
«  saintes  lois,  vous  exhortant  à  imiter  notre  mai- 
"  tre  ;  ce  maître  nous  comble  de  ses  biens,  quoique 
«  nous  l'offensions  tous  les  jours.  >'e  trompez  pas 
('  mes  espérances;  si  vouspardonnez  à  noti'e  ville, 
«  j'y  retournerai  plein  de  joie  ;  si  vous  la  con- 
«  damnez ,  je  n'y  rentrerai  jamais.  » 

En  entendant  ce  discours,  Théodose  s'écria  : 
«  Serions-nous  implacables  envers  les  hommes, 
"  nous  qui  ne  sommes  que  des  hommes,  lorsque 
'<  le  maître  des  hommes  a  prié  sur  la  croix  pour 
'<  ses  bourreaux  '?  «  Le  christianisme  éloit  à  la 
fois  un  principe  et  un  modèle  :  on  ne  sauroit  croire 
combien  cet  exemple  du  pardon  du  Christ ,  in- 
cessamment rappelé  pendant  les  siècles  de  bar- 
barie et  de  despotisme,  a  été  salutaire  à  l'huma- 
nité. 

Saint  Chrysostôme  avoit  pratiqué  quatre  ans 
la  vie  ascétique  sur  les  montagnes;  il  passadeux 

'  Cuv^MOST.,  flomel. 
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années  entières  dans  une  caverne  sans  se  coucher 
et  presque  sans  dormir  :  il  avoit  fui,  parce  qu'on 
avoit  songé  à  le  faire  évéque.  Si  dans  Tàge  héroï- 
que chrétien,  quand  il  s'agissoit  d'être  le  premier 
martyr,  ce  n'étoit  pas  un  léger  fardeau  que  l'épis- 
copat,  ce  fiy^eau  n'étoit  pas  moins  pesant  dans 
l'âge  philosophique  du  christianisme  :  il  falloit 
avoir  le  talent  de  la  parole ,  la  science  de  l'homme 
de  lettres,  l'hahileté  de  l'homme  d'État,  la  fer- 
meté de  l'homme  de  bien.  Plus  tard  ,  lors  de  l'in- 
vasion des  Barbares ,  toutes  les  tribulations  des 
temps  tomboient  à  la  charge  des  prélats.  Jean 
Bouche  d'Or,  devenu  évéque  de  Constantinople , 
corrigea  le  clergé, ^gouverna  par  ses  conseils  les 
églises  de  la  Thrace  et  de  l'Asie,  et  résista  aux 
entreprises  du  Goth  Gainas.  Quelquefois  il  étoit 
obligé  de  quitter  l'autel ,  ayant  l'esprit  trop  agité 
pour  offrir  le  sacrifice.  On  conspira  contre  lui  ;  on 
l'accusa  d'orgueil,  d'injustice,  de  violence,  d'a- 
mour des  femmes  :  afin  de  sejustifier  de  cette  der- 
nière foiblesse,  il  offrit  d'exposer  l'état  où  l'avoient 
réduit  les  austérités  de  sa  jeunesse.  Condamné  au 
concile  du  Chêne,  chassé  de  Constantinople,  et 
bientôt  rappelé,  il  osa  braver  Eudoxie,  qui  jura 
sa  mort.  Ce  fut  alors  qu'il  prononça  le  fameux  dis- 
cours où  ildisoit  :  «  Hérodiade  estencore  furieuse, 
«  elle  danse  encore,  elle  demande  encore  la  tête 
•  de  Jean.  »  Précipité,  comme  Démosthènes,  de 
la  tribune  dont  il  étoit  la  gloire ,  enlevé  de  l'autel 
où  il  avoit  donné  un  asile  à  Eutrope,  Cbrysos- 
tôme  reçoit  l'ordre  de  quitter  Constantinople.  Il 
dit  aux  évêques ,  ses  amis  :  «  Venez ,  prions  ;  pre- 
«  nons  congé  de  l'ange  de  cette  église.  »  II  dit  aux 
diaconesses  :  <■  Ma  fin  approche  ;  vous  ne  reverrez 
«  plus  mon  visage.  »  Il  descendit  par  une  route 
secrète  <tux  rives  du  Bosphore  pour  éviter  la  foule, 
s'embarqua ,  et  passa  en  Bithynie.  Exilé  à  Gueuse, 
les  peuples,  les  moines,  les  vierges,  accouroient 
à  lui;  tous  s'écrioient  :  «  Mieux  vaudroit  que  le 
«  soleil  perdît  ses  rayons  que  Bouche  d'Or  ses 
«  paroles.  » 
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Tout  banni  qu'il  étoit,  les  ennemis  de  Chrysos- 
tôme  le  redoutoient  encore ,  et  sollicitèrent  pour 
lui  un  exil  plus  lointain.  Il  fut  enjoint  au  confes- 
seur de  se  transporter  à  Pytionte,  sur  le  bord  du 
Pont-Euxin.  Le  voyage  dura  trois  mois  :  les  deux 
soldats  qui  conduisoient  Chrysostômele  contrai- 
gnoient  de  marcher  sous  la  pluie  ou  à  l'ardeur  du 
soleil,  parce  qu'il  étoit  chauve.  Quand  ils  eurent 
passé  Comane ,  ils  s'arrêtèrent  dans  une  église  dé- 
diée à  saint  Basilisque ,  martyr.  Le  saint  se  trouva 


mal  ;  il  changea  d'habits,  se  vêtit  de  blanc,  com- 
munia (il  étoit  à  jeun),  distribua  aux  assistants 
ce  qui  lui  restoit,  prononça  ces  mots  qu'il  avoit 
ordinairement  à  la  bouche  :  «  Dieu  soit  loué  de 
«  tout  !  »  puis,  allongeant  lespieds,  il  dit  le  dernier 
amen  '. 

Rien  de  plus  complet  et  de  plus  rempli  que  la 
vie  des  prélats  du  quatrième  et  du  cinquième  siè- 
cle. Un  évéque  baptisoit,  confessoit,  prêchoit, 
ordonnoit  des  pénitences  privées  ou  publiques, 
lancoit  des  anathèmes  ou  levoit  des  excommuni- 
cations ,  visitoit  les  malades ,  assistoit  les  mou- 
rants ,  enterroit  les  morts ,  rachetolt  les  captifs , 
nourrissoit  les  pauvres ,  les  veuves ,  les  orphelins, 
fondoit  des  hospices  et  des  maladreries ,  adminis- 
troit  les  biens  de  son  clergé ,  prononçoit  comme 
juge  de  paix  dans  des  causes  particulières,  ou  ar- 
bitroit  des  différends  entre  des  villes  ;  il  publioit 
en  même  temps  des  traités  de  morale ,  de  disci- 
pline et  de  théologie,  écrivoit  contre  les  hérésiar- 
ques et  contre  les  philosophes,  s'occupoit  de 
science  et  d'histoire,  dictoit  des  lettres  pour  les 
personnes  qui  le  consultoientdans  l'une  et  l'autre 
religion ,  correspondoit  avec  les  églises  et  les  évê- 
ques, les  moines  et  les  ermites,  siégeoit  à  des 
conciles  et  à  des  synodes ,  étoit  appelé  aux  conseils 
des  empereurs ,  chargé  de  négociations ,  envoyé 
à  des  usurpateurs  ou  à  des  princes  barbares  pour 
les  désarmer  ou  les  contenir  :  les  trois  pouvoirs , 
religieux,  politique  et  philosophique,  s'étoient 
concentrés  dans  l'évêque.  Saint  Ambroise  va  en 
ambassade  auprès  de  Maxime,  fait  sortir  Théo- 
dose du  sanctuaire ,  réclame  les  cendres  de  Gra- 
tien,  ne  peut  sauver  Valentinien  II,  et  refuse  de 
communiquer  avec  Eugène  :  au  milieu  de  ces 
grandes  occupations ,  il  compose  tous  ces  ouvra- 
ges qui  nous  restent ,  introduit  la  musique  dans 
les  églises  d'Occident,  et  laisse  des  chants  si  re- 
nommés que ,  dans  les  siècles  suivants ,  le  mot 
hymne  elle  vaoX  Ambrosianum  devinrent  syno- 
nymes. 

Les  travaux  de  saint  Augustin  ne  sont  point 
surpassés  par  ceux  de  saint  Ambroise.  Quatre- 
vingt-treize  ouvrages  en  deux  cent  trente-deux 
livres,  sans  compter  ses  lettres,  attestent  la  fé- 
condité et  la  variété  du  génie  du  fils  de  Monique. 
«  Si  je  pouYois ,  dit-il  dans  une  lettre  à  Marcelin , 


'  Cfindidas  vestes  retinirit,  exutisf|ue prioriJ)us  eas  sihi  jeju- 
nus  induit,  omnibus  ad  calcennionta  usfjae  inulalis,  alque  re- 
lifjuas  pra-senlibus  distiibuif  ;  et  cum  dixisset  more  suc  :  Glo- 
ria I)ci  proplcroniiiia,  et  uUimuin  Amoi  obsignasset,  extcn- 
dit  pedes.  (Pall\d.,   Diuh'fj.  de  rit.  S.  Chrtjfwl.,  pag.  loi.) 
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«  vous  rendre  compte  de  mon  temps  et  des  ou- 
«  vrages  auxquels  j'ai  été  oblige  de  mettre  la 
«  main,  vous  seriez  surpris  et  affligé  de  la  quau- 

«  tité  d'affaires  qui  m'accablent 

«  Quand  j'ai  un  peu  de  relâche  de  la  part  de  ceux 
«  qui  ont  recours  a  moi ,  je  ne  manque  pas  d'au- 
«c  tre  travail  ;  j'ai  toujours  quelque  chose  à  dicter 
«  qui  me  détourne  de  suivre  ce  qui  seroit  plus  de 
«  mon  goût  dans  les  courts  intervalles  de  repos 
«  que  m'accordent  les  besoins  et  les  passions  des 
«  autres  '.  »  Augustin  écrit  contre  les  donatlstes; 
ceux-ci  veulent  le  tuer;  il  intercède  pour  eux  : 
il  a  un  démêlé  avec  saint  Jérôme;  il  s'occupe 
d'arbitrage;  il  reçoit  les  fugitifs  après  le  sac  de 
Rome.  Son  amitié  et  ses  liaisons  avec  le  comte 
Boniface  sont  célèbres  :  la  lettre  qu'il  écrivit  a 
cet  homme  offensé,  pour  le  rappeler  à  l'amour 
de  la  patrie ,  lui  fait  grand  honneur.  <  Jugez  vous- 
«  même  :  si  l'empire  romain  vous  a  fait  du  bien, 
«  ne  lui  rendez  pas  le  mal  pour  le  bien  ;  si  l'on 
«  vous  a  fait  du  mal ,  ne  rendez  pas  le  mal  pour 
«  le  mal.  »  Augustin  étoit  propre,  maissimp  le  dans 
«  ses  vêtements.  '<  Il  faut ,  disoit-il ,  que  mes  ha- 
a  bits  soient  tels  que  je  les  puisse  donner  à  mes 
n  frères  s'ils  n'en  ont  point  ;  il  faut  qu'ils  convien- 
«  nent  par  leur  modestie  a  ma  profession ,  à  un 
«  corps  cassé  de  vieillesse  et  à  mes  cheveux 
«  blancs  ^  ->  Il  étoit  chaussé ,  et  disoit  à  ceux  qui 
alloient  pieds  nus  :  >  J'aime  votre  courage  ;  souf- 
«  frez  ma  foiblesse.  »  Aucune  femmen'entroit dans 
sa  maison,  pas  même  sa  sœur;  s'il  étoit  absolu- 
ment obligé  de  communiquer  avec  des  femmes, 
il  ne  leur  parloit  qu'en  présence  d'un  prêtre  :  il 
se  souvenoit  de  sa  chute.  Il  mourut ,  dans  Hip- 
pone  assiégée ,  sans  faire  de  testament ,  car  dans 
son  extrême  pauvreté  il  n'avoit  rien  à  laisser  à 
personne. 

Saint  Jérôme  est  une  autre  grande  figure  de 
ces  temps  ,maisd'unc  tout  autre  nature  :  orageux , 
passioimé ,  solitaire,  regrettant  le  monde  dans  le 
désert,  le  désert  dans  le  monde;  voyageur  qui 
cherche  partout  un  abri  et  qui  se  surcharge  de 

•  Si aulemralionpm  omnium  dicrutn  et  luciibraUonum  aliis 
nece.ssitalil)usiinpi'n>arum  til)i  possem  reddtTP,  graviter  con- 
tristatiis  mirareri-s  quanta  me  distendant...  Cum  eniin  al)  eo 
ruzii  lioniinum  nice,s>ilatil)usali(|uanluluni  \aco,(|ni  me  sic 
an;;ariaiit,  non  desunt  qu;p  dictanda  pro|)ono...  Taies  ergo 
miîii  nécessitâtes  dictandi  aiiquid ,  quod  me  al)  eis  diclationi- 
biis  imp<"diat  (juilnis  nia^is  inardesco,  déesse  non  possiinl  ; 
cum  paululum  .-patii  vix  dalur  irder  acerNos  occupatioiium  , 
quibus  nos  alien;e  Tel  cupiditales  xel  nécessitâtes  anjjariata- 
traliunt.iAiG.,  /::/'/v/.,  pag.  I:i9.) 

-  Voti's  ejus  vel  leclualiu  e.\  moderato  et  conipelenli  hal>itu 
erant,  née  nilida  nimium  nec  al)jecLi  plurimum.  (PosiD.,  in 
lit.  .4ng.,  cap.  xxil) 


travaux  comme  il  se  couvre  de  sable ,  pour  étouf"' 
fer  ce  qu'il  ne  sauroit  étouffer  :  matelot  naufragé, 
pèlerin  sauvage  et  nu  qui  apporte  ses  douleurs  aux 
lieux  des  douleurs  du  Fils  de  l'Homme,  et  qui, 
courbé  sous  le  poids  des  jours  ,  peut  à  peine  rester 
au  pied  de  la  croix. 

Augustin  et  Jérôme  appartiennent  aux  temps 
modernes  ;  on  recounoit  en  eux  un  ordre  d'idées, 
une  manière  de  sentir,  ignorés  de  l'antiquité.  Le 
christianisme  a  fait  vibrer  dans  ces  cœurs  une 
corde  jusqu'alors  muette  ;  il  a  créé  des  hommes 
de  rêverie ,  de  tristesse ,  de  dégotit ,  d'inquiétude , 
de  passion ,  qui  n'ont  de  refuge  que  dans  léter? 
nité. 

Le  clergé  régulier  formoit  une  partie  considé- 
rable de  l'organisation  chrétienne  :  dans  le  monde 
civilisé  romain ,  les  moitiés  étoientdes  hommes  de 
la  nature ,  comme  ils  furent  des  hommes  de  la  ci- 
vilisation dans  le  monde  barbare.  On  distinguoit 
trois  sortes  de  religieux  :  les  reclus  enfermés  dans 
leurs  cellules,  les  anachorètes  dispersés  dans  les 
déserts ,  les  cénobites  qui  vivoient  en  commu- 
nauté. Les  règles  de  quelques  ordres  monastiques 
étoient  des  chefs-d'œuvre  de  législation.  Trois 
causes  générales  peuplèrent  les  cloîtres  :  la  reli- 
gion, la  philosophie  et  le  malheur;  on  se  mita 
part  de  la  société ,  quand  elle  eut  perdu  le  pou-» 
voir  de  protéger.  Les  couvents  devinrent  par  cela 
même  une  pépinière  d'hommes  de  talent  et  d'in-» 
dépendance. 

L'occupation  manuelle  des  cénobites  étoit  de 
faire  des  cordes ,  des  paniers ,  des  nattes ,  du  pa- 
pier; ils  transcrivoient  aussi  des  livres  '  ;  travaux 
dont  saint  Éphrem  se  plaît  à  tirer  des  leçons. 

Paul  ermite,  Antoine ,  Pacôme ,  Hilarion ,  Ma- 
caire,  Siméon  Stylite ,  sont  des  personnages  iar 
connusà  l'hellénisme  :  leurs  vêtements ,  leurs  pal- 
miers, leurs  fontaines,  leurs  corbeaux,  leurs 
lions ,  leurs  montagnes ,  leurs  grottes ,  leurs  vieus 
tombeaux ,  les  ruines  ou  les  démons  les  tentoient, 
les  colonnes  qui  leur  dévoient  dans  les  airs  une 
autre  solitude,  appartiennent  à  la  puissance  de 
l'imagination  orientale  chrétienne. 

Les  ascètes  erroient  en  silence  sur  le  Sinaï, 
comme  les  ombres  du  peuple  de  Dieu.  Ces  aspi- 
rants du  ciel  exerçoient  un  grand  pouvoir  sur  la 
terre  :  les  empereurs  les  envoyoient  consulter. 


'  Funicnlos  eflicis...?  In  mente  ha])eto  illos  qui  per  mare 
navigant.  Spoifulas  exiguas  operaris?  Qu*  nuncupaturmal- 
laceia  cogita....  Pulclire  et  eleganterscrihi.N?  Odiorum  fabrica- 
tores  cogita.  (S.  Patris  Ephnrm.  Syri  Para-nesis  qucidraye- 
sinut  spplima,  pag.  337.  Antuerpiœ,  I6I9.) 


Constantin  adresse  une  lettre  à  saint  Antoine  et 
l'appelle  son  père  ;  saint  Antoine  assemble  ses 
moines  et  leur  dit  :  «  Ne  soyez  pas  surpris  qu'un 
«  empereur  nous  écrive  ;  ce  n'est  qu'un  homme  : 
«  étonnez-vous  plutôt  de  ce  que  Dieu  ait  écrit  une 
«  loi  pour  les  hommes  ••  »  Antoine  se  refuse  à 
toute  réponse;  ses  disciples  le  pressent;  alors  il 
mande  à  Constantin  et  à  ses  deux  fils  :  «  Mépri- 
«  sez  le  monde ,  songez  au  jugement  dernier, 
«  souvenez-vous  que  Jésus-Christ  est  le  seul  roi 
<<  véritable  et  éternel  ;  pratiquez  l'humanité  et  la 
"  justice  ^  >' 

Dans  la  sédition  d'Antioche ,  les  moines  des- 
cendirent de  leurs  montagnes  et  s'établirent  à  la 
porte  du  palais ,  implorant  la  grâce  des  coupa- 
bles. Un  d'entre  eux,  Macédonius,  surnommé  le 
Critophage,  rencontre  dans  la  ville  deux  com- 
missaires de  l'empereur;  il  en  saisit  un  par  le 
manteau  ,  et  leur  ordonne  à  tous  deux  de  descen- 
dre de  cheval  :  la  hardiesse  de  ce  petit  vieillard 
couvert  de  haillons  indigne  les  commissaires; 
mais  ayant  appris  qui  il  étoit,  ils  lui  embrassent  les 
genoux.  «  Amis ,  s'écrie  l'ermite  ,  intercédez  pour 
le  sang  des  coupables  ;  dites  à  l'empereur  que 
ses  sujets  sont  aussi  des  hommes  faits  à  l'image 
"  de  Dieu  ;  que  s'il  s'irrite  pour  des  statues  de 
'>  bronze ,  une  image  vivante  et  raisonnable  est 
«  bien  préférable  à  ces  statues.  Quand  celles-ci 
«  sont  détruites,  d'autres  peuvent  être  faites  : 
n  mais  qui  donnera  un  cheveu  à  l'homme  qu'on 
n  a  fait  mourir  ^  ?  »  Ainsi  renaissoient  la  liberté 
et  la  dignité  de  l'homme  par  le  christianisme  : 
ces  ermites,  exténués  de  jeûnes,  retrouvoient 
dans  l'indépendance  et  le  mépris  de  la  vie  les 
droits  que  la  société  avoit  perdus  dans  le  luxe  et 
l'esclavage. 

Les  leçons  n'étoient  pas  épargnées  aux  empe- 
reurs :  Lucifer,  deCagiiari,  apostrophe  Constance 
au  sujet  d'Athanase  :  «  Si  tu  étois  tombé  entre  les 
«  mains  de  Mathatias  et  de  Phinées,  ils  t'au- 
«  roient  frappé  du  glaive  ;  et  moi ,  parce  que  je 


'  Ne  mireminisi  ad  nos  scribat  imperator,  homocuni  sit; 
sed  miraniiiii  potius  qiiod  Icpiep  hoiiiinibus  scripserit  Deus. 
(S.  Anasiusii  archiepiscop.,  S.  Antmiii  viia,  lom.  ii,  pag.  85G. 
Parisiis,  r698.) 

^  Sed  potius  diei  judicii  ncordareiilur,  scironfque  Chri- 
«lum  solum  et  .Tternumesse  imperatoicm.  Rogabat  ut  huma- 
nitatistudeieiitaccuram  justitiaîpaupiTumquc  gérèrent.  (/(/. 
ibùl.) 

'  Ad  principes  ipsos  accedenles  cum  iiducia  loqaebantur 
proreis,  et  omnes  sanguinem  effundcre  parati  eranl,  et  cnpita 
deponere,  utcaplosab  exspeclatis  tribulalioiiii)u.s  eripcn-nt. 

StatuiPquidein  derecl.c  rursiirn 

erectiç  fuerunl;  si  aulem  vos  Dei  imafiinem  occideretis,  (|uo- 
modo  ruisuin  poteritis  pereinptuni  revocare?  etc.  (S.  J.  CliHV- 
sosT.,  Hom.  XVII ,  pag.  173,  tom.  ii.  Parisiis,  1718.) 


HISTORIQUES.  I9t 

«  blesse  de  ma  parole  ton  esprit  trempé  du  sang 
«  chrétien ,  je  te  fais  injure  !  Que  ne  te  venges-tu 
'<  d'un  mendiant?  Devons-nous  respecter  ton  dia- 
«  dème ,  tes  pendants  d'oreilles ,  tes  bracelets , 
«  tes  riches  habits,  au  mépris  du  Créateur?  Tu 
«  m'accuses  d'outrages  :  à  qui  t'en  plaindras-tu  ? 
«  A  Dieu,  que  tu  ne  connois  pas?  A  toi-même, 
«  homme  mortel  qui  ne  peux  rien  contre  les  ser- 
«  viteurs  de  Dieu  !  Si  tu  nous  fais  mourir,  nous 
«  arriverons  à  une  meilleure  \  le.  Nous  te  devons 
"  obéissance ,  mais  seulement  pour  les  bonnes 
«  œuvres ,  non  pour  les  mauvaises  et  pour  con- 
«  damner  un  innocent'.  » 

Lucifer  étoit  légat  du  pape  Libère  :  on  voit  déjà 
poindre  l'esprit  véhément  et  dominateur  des  fu- 
turs Grégoire  VIL 

Des  vices  s'étoient  glissés  à  travers  les  vertus  : 
les  passions  privées  se  nourrissent  dans  le  silence 
de  la  retraite  ;  les  passions  publiques  naissent  au 
bruit  du  monde.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Chrysostôme,  saint  Jérôme,  saint  Augus- 
tin ,Salvien,  plusieurs  autres  Pères  ,  seplaignent 
de  l'ambi.ion  des  prélats ,  de  la  cupidité  des 
prêtres  et  des  mœurs  des  moines.  Vous  avez  déjà 
vu  des  exemples  à  l'appui  de  ces  reproches ,  et  j'ai 
rappelé  les  lois  qui  s'opposent  aux  empiétements 
du  clergé  :  que  l'homme  triomphe  par  les  vertus 
ou  par  les  armes ,  la  victoire  le  corrompt.  Ce  fut 
surtout  dans  les  sectes  séparées  de  l'unité  de 
l'Église  qu'eurent  lieu  les  plus  grands  désordres  : 
les  hérésies  furent  au  christianisme  ce  que  les 
systèmes  philosophiques  furent  au  paganisme, 
avec  cette  différence  que  les  systèmes  philosophi- 
ques étoient  les  vérités  du  culte  païen ,  et  les  hé- 
résies les  erreurs  de  la  religion  chrétienne. 

Les  hérésies  sortoient  presque  toutes  des  écoles 
de  la  sagesse  humaine.  Les  pbilosophies  des  Hé- 
breux, des  Perses,  des  Indiens,  des  Égyptiens, 
des  Grecs ,  s'étoient  concentrées  dans  l'Asie  sous 
la  domination  romaine  :  de  ce  foyer  allumé  par 
l'étincelle  évangélique,  jaillit  une  multitude  d'hé- 
résies aussi  diverses  que  les  mœurs  des  hérésiar- 
ques étoient  dissemblables.  On  pourroit  dresser 
un  catalogue  des  systèmes  philosophiques,  et 
placer  à  côté  de  chaque  système  l'hérésie  qui  lui 
correspond.  Tertullien  l'avoit reconnu  :  «La  phi- 
'<  losophie ,  dit-il ,  qui  entreprend  témérairement 
n  de  sonder  la  nature  de  la  Divinité  et  de  ses  dé- 


•  Subdltos  nos  dei)ere  esse  in  bonis  operibus,  non  in  ma- 
lis.  An  bonum  est  opiissi  eum  quem  innoccnlern  scimus...  in- 
leriniamus?...  (De  non  parcendo  in  Dcum  (lebnqiienliljus.  — 
Liicifari,  episcojii  Cularitani,  ad  Coiislan/iiiiii.  Constaniini 
magni  Jmp.  .lug.  OpiiscuUi ,  pag.  209.  Parisiis,  Loes.) 
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«  crets ,  a  inspiré  toutes  les  hérésies.  De  là  \ien- 
«  nent  les  Éones  et  je  ne  sais  quelles  formes  bi- 
«  zarres ,  et  la  trinité  humaine  de  Valentin  ,  qui 
«  avoit  été  platonicien  ;  de  là  le  Dieu  bon  et  indo- 
«  lent  de  Marciou ,  sorti  des  stoïciens  ;  les  épicu- 
«  riens  enseignent  que  l'âme  est  mortelle.  Toutes 
«  les  écoles  de  philosophie  s'accordent  à  nier  la 
«  résurrection  des  corps.  La  doctrine  qui  confond 
«  la  matière  avec  Dieu  est  la  doctrine  de  Zénou. 
«  Parle-t-on  d'un  Dieu  de  feu ,  on  suit  Heraclite. 
«  Les  philosophes  et  les  héiétiques  traitent  les 
«  mêmes  sujets ,  s'embarrassent  dans  les  mêmes 
«  questions  :  D'où  vient  le  mal,  et  pourquoi  est-il? 
«  D'où  vient  l'homme,  et  comment?  Et  ce  que 
«  Valentin  a  proposé  depuis  peu  :  Quel  est  le 
'<  principe  de  Dieu  ?k  l'entendre ,  c'est  la  pensée 
«  et  un  avorton'.  » 

Saint  Augustin  comptoit  de  son  temps  quatre- 
vingt-huit  hérésies,  en  commençant  aux  simo- 
niens  et  finissant  aux  pélaglens,  et  il  avoue  qu'il 
ne  les  connoissoit  pas  toutes.  Comme  l'esprit  ne 
fait  souvent  que  se  répéter,  il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  que  le  mot  hérésie  signifie  choix ,  et 
c'est  aussi  ce  que  veut  dire  le  mot  éclectisme  si 
fort  en  vogue  aujourd'hui  :  l'éclectisme  est  l'hé- 
résie des  hérésies,  ou  le  cboix  des  choix  philoso- 
phiques. 

Ainsi  au  moment  de  la  destruction  de  l'empire 
romain  en  Occident ,  le  christianisme  marchoit 
avec  douze  persécutions  générales  %  les  persécu- 
tions de  Néron,  de  Domitien,  de  Trajan,  de 
Marc-Aurèle,  de  Sévère,  de  Maximin,  deDécius, 
de  Valérien ,  d'Aurélien ,  de  Dioclétien ,  de  Cons- 
tance (  persécution  arienne  ) ,  de  Julien  ;  avec  trois 
schismes  de  l'Église  romaine,  les  schismes  des 
antipapes  IN'ovatien,  Ursien  et  Eulalius;  avec 
plus  de  cent  hérésies.  Par  schisme  il  faut  enten- 
dre, ce  qu'on  entendoit  alors,  le  dissentiment 
sur  les  personnes;  par  hérésie,  les  différences 
dans  lesdoctiines. 

Les  hérésies  du  premier  siècle  furent  de  trois 
sortes  :  les  premières  appartenoient  à  des  fourbes 
qui  prétendoient  être  le  véritable  Messie,  ou  tout 
au  moins  une  intelligence  divine  ayant  la  vertu 
des  miracles;  les  secondes  sortirent  de  ces  es- 
prits creux  qui  recouroient  au  système  des  éma- 
nations pour  expliquer  les  prodiges  des  apôtres; 

'  PrcEscripl.  conl.  haret.  Fl-Kinv. 

2  Les  ,icUs  (les  apûirc.i  dénionlreiil  qu'il  y  avoil  eu  des  pcr- 
si'culioiiâ  particulières,  inùme  avant  la  persécution  de  Néron. 
S.  Luc  en  fait  foi ,  et  les  .htvs  dca  opôlrcs,  quoi  qu'on  eu  ail 
dit,  sont  authentiques. 


les  troisièmes  furent  les  imaginations  de  certains 
rêveurs  qui  voyoient  en  Jésus-Christ  un  génie 
sous  la  forme  d'un  homme,  ou  un  homme  dirigé 
par  un  génie  :  ils  disoient  encore  que  Jésus-Christ 
avoit  enseigné  deux  doctrines,  l'une  publique, 
l'autre  secrète  ;  ils  mutiloient  les  livres  du  Nou- 
veau Testament ,  composoient  de  faux  évangiles 
et  fabriquoient  des  lettres  des  apôtres.  Dans  ces 
trois  classes  d'hérésiarques  on  trouve  Simon, 
Dosithée,  Ménandre,  Théodote,  Gorthée,  Cléo- 
bule,  Hymenée,  Philète,  Alexandre,  Hermogè- 
nes,  Cérinthe,  les  ébionistes  et  les  nazaréens. 
Presque  toutes  les  hérésies  du  premier  siècle 
furent  juives  d'extraction. 

Au  second  siècle  les  hérésies  devinrent  grec- 
ques et  orientales.  Plusieurs  philosophes  de  l'Asie 
avoient  embrassé  le  christianisme  ;  ils  y  apportè- 
rent les  idées  spéculatives  dont  ils  étoient  nour- 
ris :  la  doctrine  des  deux  principes,  la  croyance 
des  génies,  les  émanations  chaldéenncs,  en  ua 
mot  tout  l'abstrait  de  l'Orient  modifié  par  la  phi- 
losophie grecque ,  pétrie  et  repétrie  dans  l'école 
d'Alexandrie.  Il  y  eut  aussi  des  réformateurs  du 
christianisme  qu'ils  trouvoient  déjà  altéré  :  Mon- 
tan,  Praxéas,  Marcion,  Saturnin ,  Hermias,  Ar- 
temon,  Basilide,  Hermogèues,  Apelle,  Talien, 
Héracléon ,  Cerdon ,  Sévère ,  Bardesanes ,  Valen- 
tin, furent  les  plus  célèbres  hérétiques  de  celte 
époque. 

Praxéas,  de  l'hérésie  de  Montan,  soutenoit 
que  Dieu  le  père  etoit  le  même  que  Jésus-Christ, 
et  qu'en  conséquence  il  avoit  souffert.  Les  disci- 
ples de  Praxéas  furent  appelés  pat  râpassions, 
parce  qu'ils  attribuoient  au  Père  comme  au  Fils 
la  passion  cl  la  croix  '. 

Valentin ,  suivant  le  génie  grec  qui  personni- 
fioit  tout,  transformoit  les  fioms  eu  personnes  : 
les  siècles  qui  dans  l'Écriture  portent  le  nom 
d'Éones  ou  d'Aiones,  devenoient  des  êtres  ayant 
chacun  leur  nom.  Le  premier  Éone  se  nommoit 
Proon,  préexistant,  ou  Bythos,  profondeur  :  il, 
avoit  vécu  longtemps  inconnu  avec  Ennoia,  la 
pensée,  ou  Chahs,  la^râce,  ou  Sigé,  le  silence. 
Bythos  engendra,  avec  Sigc,  Nous  ou  l'intelli- 
gence, son  fils  unique.  Aous  devint  le  père  de 
toutes  choses.  Nous  enfanta  deux  autres  Éones, 
Lofjos  et  Zoé,  le  verbe  et  la  vie  ;  de  Logos  et  de 
Zoé  naquirent  Anthropos  et  Ecclcsia,  l'homme 
et  l'église.  Enfin,  après  trente  Éones,  qui  formoient 
le  Pleroma  ou  la  plénitude,  se  trouvoit  la  vertu 

'  Appelle,  ad  Terliil.  Prcescrip.,  in  fin. 


du  Pleroma,  Horos  ou  Sfauros,  le  terme  ou  la 
croix'.  Cette  théologie  sï'teiuloit  beaucoup  plus 
loin;  mais  l'esprit  humaiu  a  des  folies  trop  uom- 
breuses  pour  les  suivre  dans  toutes  leurs  modifi- 
cations. 

.  Au  troisième  siècle,  la  philosophie  grecque 
continua  ses  ravages  dans  le  christianisme  :  les 
hommes  qui  passoieut  incessamment  des  écoles 
d'Athènes  et  d'Alexandrie  à  la  religion  évangéli- 
que  clierchoient  à  rendre  celle-ci  naturelle,  c'est- 
à-dire  qu'ils  s'efforçoieut  d'expliquer  les  mystè- 
res ,  afin  de  répondre  aux  objections  des  païens. 
Cette  fausse  honte  de  l'esprit  produisit  les  erreurs 
de  Sabellius,  de  Noët,  d'Hiérax ,  de  Bérylle,  de 
Paul  de  Samosate  :  on  compte  aussi  celles  des 
ophites ,  des  cainites ,  des  sethiens  et  des  melchi- 
sédéciens. 

Manès,  dont  l'hérésie  éclata  vers  l'an  277, 
étoit  un  esclave  appelé  Coubric ,  surnommé  Ma- 
nès, ce  qui  siguifioit  en  persan  l'art  de  la  parole; 
Manès  y  prétendoit  exceller.  Il  eut  pour  disciple 
Thomas,  et  rapporta  de  la  Perse  l'ancienne  doc- 
trine des  deux  principes  :  le  bon  principe  est  la 
lumière ,  le  mauvais  principe ,  les  ténèbres.'  Le 
monde  étoit  l'invasion  du  mauvais  principe  ou  du 
principe  ténébreux  dans  le  bon  principe  ou  le 
principe  lumineux.  Manès  infiltroit  sa  doctrine 
dans  le  christianisme  par  l'histoire  de  la  tentation 
de  l'homme ,  produite  de  Satan ,  et  par  la  mission 
de  Jésus-Christ  envoyé  du  bon  principe,  pour 
détruire  l'action  de  Satan  ou  du  mauvais  prin- 
cipe ^ 

Les  hérétiques  chercboient  assez  souvent  à 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  ;  on  ne  s'y  re- 
fusoit  pas,  mais  on  différoit  sur  les  conditions 
de  leur  réintégration  :  autre  source  de  scliisme 
au  troisième  siècle  ;  celui  des  novatiens  est  un 
des  plus  connus. 

Le  quatrième  siècle  se  distingue  par  la  grande 
hérésie  d'Arius.  Le  monde  philosophique  à  cette 
époque  étoit  devenu  néoplatonicien  ;  le  néoplato- 
nisme ne  trouvoit  plus  de  contradicteurs,  et  se 
rapprochoit  de  la  théologie  chrétienne  à  laquelle 
il  s'étoit  assimilé.  La  puissance  politique  ayant 
passé  du  côte  des  chrétiens,  les  hérésies  affectè- 
rent le  caractère  de  la  domination  et  les  mœurs  du 
palais;  elles  voulurent  régner,  et  montèrent  en 
effet  sur  le  trône  avec  Constance  :  elles  servirent 

'  Tfrtii.L.  adv.  raient. 
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de  marchepied  au  paganisme  pour  reprendre  un 
moment  la  pourpre  avec  Julien.  Constance  ayant 
divisé  la  doctrine  orthodoxe  par  l'arianisme,  il 
parut  tout  simple  que  la  religion  changeât  dans 
Julien,  comme  elle  avoit  changé  dans  Constance, 
et  que  l'un  forçât  ses  sujets  d'adopter  sa  commu- 
nion, ainsi  que  l'autre  les  y  avoit  obligés. 

Sabellius  avoit  établi  la  distinction  des  person- 
nes trinitaires;  Marcion  et  Cerdon  reconnois-» 
soient  trois  substances  incréées;  Arius  voulut 
concilier  ces  opinions  en  faisant  de  la  Trinité 
trois  substances ,  mais  posant  en  principe  que  le 
Père  seul  étant  incréé, le  Verbe  devenoit  une 
créature  :  Macédonius  nia  depuis  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  Le  mot  consiibstantiel  fut  inventé 
pour  écarter  les  subtilités  des  ariens;  mot  latin 
qui  ne  traduisoit  pas  exactement  le  fameux  mot 
grec  homoouslos  employé  par  les  Pères  de  Nicée. 
Eusèbe  et  Théognis  usèrent  de  supercherie  en 
souscrivant  le  symbole';  ils  introduisirent  un 
iota  dans  le  mot  homoousios  et  écrivirent  /io- 
moioiisios,  semblable  en  substance  au  lieu  de 
métne  substance.  On  chicana  sur  cet  iota,  qui 
causa  bien  des  persécutions  et  fit  couler  beau- 
coup de  sang.  Saint  Hilaire,  avec  la  droiture  et 
la  raison  des  peuples  occidentaux ,  admit  les  deux 
expressions,  disant  que  rien  ne  pouvoit  être 
semblable  selon  la  nature  qui  ne  fût  de  même 
nature  \  L'arianisme  divisé  en  plusieurs  bran- 
ches,  Eusébien ,  demi-arien ,  etc.',  passa  des  Ro- 
mains aux  Goths  ;  son  caractère  se  mélangeoit  de 
faste ,  de  violence  et  de  cruauté.  Arius,  son  fon- 
dateur, étoit  pourtant  un  homme  doux  quoique 
obstiné  :  l'antagoniste  d'Arius  fut ,  vous  le  savez , 
le  fameux  Athauase. 

Avec  Arius ,  dans  le  quatrième  siècle ,  vinrent 
aussi  les  réformateurs  qui  attaquèrent  la  discipline 
de  l'Église  et  le  culte  de  la  Vierge  :  par  l'austérité 
des  mœurs,  ils  arri voient  à  la  dépravation.  On 
compte  Helvidius,  Bonose,  Audée,  Collathe, 
Jovinien,  Priscillius  et  plusieurs  autres. 

Le  cinquième  siècle  vit  les  hérésies  placées 
dans  les  prélats  :  celle  du  violent  Nestorius,  évo- 
que de  Constantinople ,  éclata.  Il  nia  l'union  hy- 
postatique ,  admettant  toutefois  l'incarnation  du 
Christ ,  mais  disant  qu'il  n'étoit  pas  sorti  du  sein 
de  la  Vierge.  L'Orient  se  divisa;  il  y  eut  conciles 
contre  conciles,  anathèmes  contre  anathèmes, 
persécutions,  dépositions,  exils.  Après  le  concile 

«  PHii.osT.,lil).r,cnp.  IX. 
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d'Éphèse,  le  nestorianisme  triompha;  bientôt 
Eutycliès  vint  combattre  Nestorius  et  remplacer 
une  erreur  par  une  erreur.  Le  nestorianisme  sup- 
posoit  deux  personnes  dans  Jésus-Clu-ist;  Euty- 
chès ,  par  un  autre  excès ,  prétendoit  que  les  deux 
natures  de  l'Homme-Dieu,  la  nature  humaine  et 
la  nature  divine ,  étoient  tellement  unies  qu'elles 
n'en  faisoient  qu'une.  Les  moines  avoient  soutenu 
contre  les  nestoriens  la  maternité  de  la  Vierge; 
ils  s'enrôlèrent  presque  tous  sous  les  bannières 
d'Eutychès.  L'empire  d'Orient,  berceau  de  toutes 
les  héiésies,  continua  de  s'engloutir  dans  ces 
subtilités  déplorables.  Les  patriarches  de  Cons- 
tantinople  acquirent  une  puissance  qui  leur  per- 
mettoit  de  disposer  de  la  pourpre.  Après  Euty- 
chès ,  des  moines  scythes ,  dans  le  sixième  siècle , 
posèrent  en  principe  qu'une  des  personnes  de  la 
Trinité  avoit  souffert.  Dans  le  septième  siècle, 
autres  chimères  ;  dans  le  huitième,  Léon  Isaurien 
donna  naissance  à  la  secte  des  iconoclastes  ;  et  en- 
fin ,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle ,  s'établit 
le  grand  schisme  des  Grecs. 

L'Occident,  ravagé  par  les  Barbares  au  cin- 
quième siècle ,  enfanta  des  hérésies  qui  sentoient 
le  malheur;  des  chrétiens  opprimés  cherchèrent 
une  cause  aveugle  à  des  souffrances  en  apparence 
non  méritées  :  Pelage,  moine  l)reton  qui  avoit 
beaucoup  voyagé,  fut  l'auteur  d'un  nouveau  sys- 
tème ;  il  disoit  l'homme  capable  d'atteindre  le 
plus  haut  degré  de  perfection  par  ses  propres 
forces.  De  cette  hauteur  stoique  ,  il  étoit  aisé  de 
glisser  à  cette  rigueur  de  destin  qui  écrase  le 
juste  sans  l'abattre.  Entraîné  de  conséquences  en 
conséquences  ,  tout  en  ayant  l'air  d'admettre  Tef- 
ficacitéde  la  grâce,  Pelage  se  voyoit  obligé  de 
nier  cette  nécessité,  de  rejeter  la  contrainte  du 
péché  originel ,  laquelle  auroit  détruit  la  possibi- 
lité de  la  perfection  sans  la  grâce.  Julien ,  évêque 
d'Éclane,  succéda  à  Pelage.  Des  semi-pélagiens 
engendrèrent  la  prédestination  :  ils  soutenoient 
que  la  chute  d'Adam  a  suspendu  le  libre  arbitre, 
et  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour  tous  :  le 
résultat  étoit  la  damnation  éternelle  et  la  salva- 
tion  éternelle  forcées  par  la  prescience  de  Dieu. 
Cette  hérésie  dura'  ;  elle  parvint  jusqu'à  Gobes- 
cale  ,  et  même  jusqu'à  Jean  Scot  Érigène. 

Dans  les  sixième,  septième ,  huitième  et  neu- 
vième siècles ,  l'unité  croissante  de  l'Église  catho- 
lique et  l'autorité  de  Charlemagne  diminuèrent  les 

'  NORis.,  Hist.  Pclag.,  lib.  Il;  Dlciies.NE,  Pi-œdinl.;  Anna. 
Bencdkt.,  tom.  Il ,  au  829. 


hérésies  dogmatiques  ;  mais  il  se  forma  des  héré- 
sies d'imagination  :  elles  eurent  leur  source  dans 
une  nouvelle  espèce  de  merveilleux  né  des  faux 
miracles ,  des  vies  des  saints ,  de  la  puissance  des 
reliques ,  et  du  caractère  crédule  et  guerrier  prêt 
à  procréer  le  moyen  âge.  La  lumière  classique 
jeta  un  rayon  perdu  à  travers  les  ténèbres  du 
neuvième  siècle ,  et  fit  éclore  une  superstition , 
du  moins  excusable  :  un  prêtre  de  Mayence  prou- 
va que  Cicéron  et  Virgile  étoient  sauvés.  L'étude 
de  l'Écriture  amena  des  discussions  subtiles  sur 
le  nom  de  Jésus,  sur  le  mot  Chérubin,  sur  l'A- 
pocalypse, sur  les  nombres  arithmétiques,  sur 
les  couches  de  la  Vierge.  Tel  fut  ce  long  enchaî- 
nement de  mensonges,  de  folies  ou  de  puérilités. 
Des  doctrines  passons  aux  hommes ,  du  tableau 
des  croyances  à  la  peinture  des  mœurs,  de  l'hé- 
résie à  l'hérésiarque  :  il  est  rare  que  la  fausseté 
de  l'esprit  ne  fasse  pas  gauchir  la  droiture  du 
cœur,  et  qu'une  erreur  n'engendre  pas  un  vice. 
Marc ,  disciple  de  Valentin ,  séduisoit  les  fem- 
mes en  prétendant  leur  donner  le  don  de  pro- 
phétie :  il  s'en  faisoit  aimer  passionnément;  elles 
le  suivoient  partout.  Ses  disciples  '  possédoient 
le  même  talisman,  et  des  troupes  de  femmes 
s'attachoient  à  leurs  pas  dans  les  Gaules.  Ils  se 
nommoient  Parfaits;  ils  se  prétendoient  arrivés 
à  la  vertu  inénarrable.  Selon  eux  le  dieu  Sabaotli 
avoit  pour  fils  un  diable ,  lequel  avoit  eu  d'Eve 
Caïn  et  A  bel. 

Les  docites  maudissoient  l'union  des  sexes, 
disant  que  le  fruit  défendu  étoit  le  mariage,  et 
les  habits  de  peau  la  chair  dont  l'homme  est 
vêtu  '. 

Les  carpocratiens ,  disciples  de  Carpocras ,  te- 
noient  que  l'âme  étoit  tout ,  que  le  corps  n'étoit 
rien,  et  qu'on  pou  voit  faire  de  ce  corps  ce  qu'on 
vouloit.  Épiphane  prèchoit  la  même  doctrine  :  de 
là  pour  ces  hérésiarques  le  rétablissement  del'é- 
galiteet  de  la  communauté  naturelles.  Ils  prioient 
nus,  comme  une  marque  de  liberté  ;  ils  avoient  le 
jeûne  en  horreur;  ils  festinoient,  se  baignoient, 
se  parfumoient.  Les  propriétés  et  les  femmes  ap- 
partenoientàtous  :  quand  ils  recevoientdes  hôtes, 
le  mari  ofi'roit  sa  compagne  à  l'étranger.  Après  le 
repas  ils  éteignoient  les  lumières  et  se  plongeoient 
aux  débauches  dont  on  calomnioit  les  premiers 
cbrétiens:  mais  ils  arrêtoient  autant  que  possible 

'  Irf.n.,  lib.  I,  cap.  vui  et  ix  ;  TntoDon.,  lier.,  lib.  i ,  cap.  X 
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la  génération ,  parce  que  le  corps  étant  infâme  il 
n'étoitpas  bon  de  le  reproduire  '. 

Montan  coui'oit  le  monde  avec  deux  prophé- 
tcsses,  Prisca  et  Maximilla.  Il  se  disoit  le  Saint- 
Ksprit  et  le  continuateur  des  prophètes.  Les  pra- 
tiques des  raontanites  étoient  d'une  rigueur  ex- 
cessive. 

Paul  de  Samosate  se  créa  une  immense  fortune 
par  le  débit  de  ses  eri'eurs.  Dans  les  assemblées 
ecclésiastiques,  il  s'asse^oit  sur  un  trône  ;  en  par- 
lant au  peuple  il  se  frappoit  la  cuisse  de  sa  main , 
et  l'on  entonnoit  des  cantiques  à  sa  louange. 

Au  milieu  des  donatistes,  en  Afrique,  se  for- 
mèrent lescirconceliious,  furieux  qui  pilloient  les 
cabanes  des  paysans,  apparoissoientau  milieu  des 
bourgades  et  des  marchés  ,  mettoient  en  liberté 
les  esclaves  ,  et  délivroient  les  prisonniers  pour 
dettes.  Ils  assommoient  les  catholiques  avec  des 
bâtons  qu'ils  appeloient  des  israélites,  et  com- 
mençoient  les  massacres  en  chantant  :  Louange 
à  Dieu!  Comme  certains  disciples  de  Platon  , 
saisis  de  la  frénésie  du  suicide,  ils  se  donnoient 
la  mort  ou  se  la  faisoient  donner  à  prix  d'argent. 
Hommes,  femmes,  enfants  s'élançoient  dans  des 
précipices  ou  dans  des  bûchers  ^. 

Plusieurs  conciles,  et  entre  autres  celui  de  Ni- 
cée,  prononcent  des  peines  contre  les  eunuques  vo- 
lontaires. A  l'imitation  d"Origène,ils'étoit  formé 
une  secte  entière  de  ces  hommes  dégradés;  on  les 
nommoit  Yalésiens  :  ils  mutiloient  non-seule- 
ment leurs  disciples,  mais  leurs  hôtes  ^  ;  ils  guet- 
toient  les  étrangers  sur  les  chemins  pour  les  déli- 
Arer  des  périls  de  la  volupté.  Ils  habitoient  au 
delà  du  Jourdain ,  à  l'entrée  de  l'Arabie  ^. 

Les  gnostiques  partageoient  l'espèce  humaine 
en  trois  classes  :  les  hommes  matériels  ou  hyli- 
ques,  les  hommes  animaux  ou  psychiquiques , 
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les  hommes  spirituels  ou  pneumatiques.  Les  gnos- 
tiques se  subdivisoient  eux-mêmes  en  une  multi- 
tudedesectes rcelledes ophites  révéroitle  serpent 
comme  ayant  rendu  le  plus  grand  service  à  notre 
premier  père ,  en  lui  apprenant  à  connoître  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Ils  tenoient 
un  serpent  enfermé  dans  une  cage;  au  jour  pré- 
sumé de  la  séduction  d'Eve  et  d'Adam  ,  on  ou- 
vroit  la  porte  au  reptile  qui  glissoit  sur  une  table 
et  s'entortilloitau  gâteau  qu'on  lui  présentoit  :  ce 
gâteau  devenoit  l'eucharistie  des  ophites  '. 

Des  gnostiques  d'une  autre  sorte  croyoient  que 
tout  étoit  êtres  sensibles,  et  ils  se  laissoientpres- 
que  mourir  de  faim  dans  la  crainte  de  blesser  une 
créature  de  Dieu.  Quand  enfin  ils  étoient  obligés 
de  prendre  un  peu  de  nourriture, ils  disoient  au 
froment  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  broyé  ;  cen'est 
'<■  pas  moi  qui  t'ai  pétri  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai 
«  mis  au  four,  qui  t'ai  fait  cuire.  »  Ils  prioient  le 
pain  de  leur  pardonner,  et  ils  lemangeoient  avec 
pitié  et  remords. 

Les  priscilliens,  dont  la  doctrine  étoit  un  mé- 
lange de  celle  des  manichéens  et  des  gnostiques, 
cassoient  les  mariages  en  haine  de  la  génération, 
parce  que  la  chair  n'étoit  pas  l'ouvrage  de  Dieu, 
mais  des  mauvais  anges;  ils  s'assembloient  la 
nuit;  hommes  et  femmes  prioient  nus  comme 
les  carpocratiens ,  et  se  livroient  à  mille  désor- 
dres toujours  justifiés  par  la  vileté  du  corps  % 
L'Espagne  infestée  de  cette  secte  devint  une  école 
d'impudicité. 

L"  Égl  ise  faisoit  tête  à  toutes  ces  hérésies;  sa  lutte 
perpétuelle  donne  la  raison  de  ces  conciles,  de 
ces  synodes,  de  ces  assemblées  de  tous  noms  et 
de  toutes  sortes  que  l'on  remarque  dès  la  nais- 
sance du  christianisme.  C'est  une  chose  prodi- 
gieuse que  l'infatigable  activité  de  lacommunauté 
chrétienne  :  occupée  à  se  défendre  contre  les  édits 
des  empereurs  et  contre  les  supplices,  elle  étoit 
encore  obligée  de  combattre  ses  enfants  et  ses 
ennemis  domestiques.  II  y  alloit,  il  est  vrai ,  de 
l'existence  même  de  la  foi  :  si  les  hérésies  n'a- 
voient  été  continuellement  retranchées  du  sein 
de  l'Eglise  par  des  canons,  dénoncées  et  stigma- 
tisées dans  les  écrits,  les  peuples n'auroient  plus 
su  de  quelle  religion  ils  étoient.  Au  milieu  des 
sectes  se  propageant  sans  obstacles,  se  ramifiant 
à  l'infini ,  le  principe  chrétien  se  fiit  épuisé  dans 
ses  dérivations  nombreuses,  comme  un  fleuve  se 
perd  dans  la  multitude  de  ses  canaux. 
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Il  résulte  de  cet  aperçu  que  les  hérésies  s'impré- 
gnèrent de  l'esprit  des  siècles  où  elles  se  succédè- 
rent. Leurs  conséquences  politiques  furent  énor- 
mes; elles  affoiblirent  et  divisèrent  le  monde 
romain  :  les  moines  ariens  ouvrirent  la  Grèce  aux 
Goths,  les  donatistes  l'Afrique  aux  Vandales;  et, 
pour  se  dérobera  l'oppression  des  ariens ,  les  évé- 
ques  catholiques  livrèrent  la  Gaule  aux  Franks. 
Dans  rOrient  le  nestorianisme ,  refoulé  sur  la 
Perse,  gagna  les  Indes,  alla  s'unir  au  culte  du 
lama,  et  constituer  sous  un  dieu  étranger  la  hié- 
rarchieet  les  ordres  monastiques  de  l'Église  chré- 
tienne :  il  fit  naître  aussi  l'espèce  de  puissance 
problématique  et  fantastique  du  prêtre  Jean.  D'un 
autre  côté  une  foule  de  sectes  variées  que  proscri- 
voit  le  fanatisme  grec,  se  réfugièrent  pêle-mêle 
en  Arabie:  de  la  confusion  de  leurs  doctrines,  pro- 
fessées ensemble  dans  l'exil  et  travaillées  par  la 
verve  orientale,  sortit  le  mahométanisme, héré- 
sie judaïque-chrétienne,  de  qui  la  haine  aveugle 
contre  les  adorateurs  de  la  croix  se  compose  des 
haines  diverses  de  toutes  les  infidélités  dont  la 
religion  du  Coran  s'est  formée. 

A  voir  les  choses  de  plus  haut  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  grande  famille  des  nations ,  les  hé- 
résies ne  furent  que  la  vérité  philosophique ,  ou 
l'Indépendance  de  l'esprit  de  l'homme,  refusant 
son  adhésion  à  la  chose  adoptée.  Prises  dans  ce 
sens ,  les  hérésies  produisirent  des  effets  salutai- 
res :  elles  exercèrent  la  pensée,  elles  prévinrent 
la  complète  barbarie,  en  tenant  l'intelligence 
éveillée  dans  les  siècles  les  plus  rudes  et  les  plus 
ignorants;  elles  conservèrent  un  droit  naturel  et 
sacré,  le  droit  de  choisir.  Toujours  il  y  aura  des 
hérésies ,  parce  que  l'homme  né  libre  fera  toujours 
des  choix.  Alors  même  que  l'hérésie  choque  la 
raison,  elle  constate  une  de  nos  plus  nobles  fa- 
cultés, celle  de  nous  enquérir  sans  contrôle  et 
d'agir  sans  entraves. 

moISIÈME  PARTIE. 
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tin  long  paganisme  et  des  institutions  con- 
traires à  la  vérité  humaine  avoient  porté  la  gan- 
grène dans  le  cœur  du  monde  romain.  L'Évan- 
gile pouvolt  faire  des  saints  isolés,  des  familles 
pieuses,  charitables,  héroïques;  mais  il  ne  pou- 
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voit  extirper  subitement  un  mal  enraciné  par 
une  civilisation  antinaturelle.  Le  christianisme 
réforma  les  mœurs  publiques  avant  d'épurer  les 
mœurs  privées;  il  corrigea  les  lois ,  posa  les  dog- 
mes de  la  morale  universelle,  avant  d'agir  effi- 
cacement sur  la  généralité  des  individus.  Ainsi 
vous  avez  vu  l'esclavage ,  la  prostitution ,  l'expo- 
sition des  enfants,  les  combats  des  gladiateurs, 
attaqués  légalement  par  Constantin  et  ses  succes- 
seurs (glorieux  effet  du  christianisme  au  pouvoir); 
mais  vous  avez  retrouvé  aussi  le  même  fond  de 
corruption  sur  le  trône.  Les  empereurs,  il  est 
vrai,  ne  se  rendoient  pas  coupables  de  ces  infa- 
mies effrontées  dont  s'étoient  souillés,  à  la  face 
du  soleil,  Tibère,  Caligula,  Néron,  Domitien  , 
Commode,  Élagabale  ;  mais  les  crimes  intérieurs 
du  palais ,  une  dépravation  secrète ,  une  vie  d'in- 
trigues, quelque  chose  qui  ressembloit  davan- 
tage aux  cours  modernes,  commença  :  tout  ce 
que  le  christianisme  put  faire  d'abord,  fut  de  con- 
traindre les  vices  à  se  cacher. 

La  pourriture  de  l'empire  romain  vint  de  trois 
causes  principales  :  du  culte,  des  lois  et  des  mœurs. 
Et  comme  cet  empire  renfermoit  dans  son  sein 
une  foule  de  nations  placées  dans  divers  climats, 
à  différents  degrés  de  civilisation  ,  toutes  ces  na- 
tions mêloient  leurs  corruptions  particulières  à  la 
corruption  du  peuple  dominateur  :  ainsi  l'Egypte 
donna  à  Rome  ses  superstitions,  l'Asie  sa  mol- 
lesse, Toccident  et  le  nord  de  l'Europe  sou  mé- 
pris de  l'humanité. 

La  société  romaine  parloit  deux  langues,  étoit 
composée  de  deux  génies  :  la  langue  latine  et  la 
langue  grecque,  le  génie  grec  et  le  génie  latin. 
La  langue  latine  se  renfermoit  dans  une  partie 
de  l'Italie,  dans  quelques  colonies  africaines, 
illyriennes,  daciques,  gauloises,  germaniques, 
bretonnes,  tandis  qu'Alexandre  avoit  porté  sa 
langue  maternelle  jusqu'aux  confins  de  l'Ethio- 
pie et  des  Indes  :  elle  servoit  d'idiome  intermé- 
diaire entre  les  peuples  qui  ne  s'entendoient  pas; 
elle  étoit  parlée  à  Rome ,  même  par  jes  esclaves 
et  les  marchandes  d'herbes.  Le  génie  grec  com- 
muniquaaux  Romains  la  corruption  intellectuelle, 
les  subtilités,  le  mensonge,  la  vaine  philosophie, 
tout  ce  qui  détériore  la  simplicité  naturelle;  le 
génie  latin  voua  ces  mêmes  Romains  à  la  corrup- 
tion matérielle,  aux  excès  des  sens,  à  la  débau- 
che ,  à  la  cruauté. 

De  ces  généralités,  si  nous  passons  à  l'examen 
particulier  de  la  religion,  des  lois  et  des  mœurs, 
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nous' trouvons  l'idolâtrie  merveilleusement  cal- 
culée pour  autoriser  les  vices  :  l'homme  ne  fai- 
soit  qu'imiter  les  actions  du  dieu  '.  Jupiter  a  sé- 
duit une  femme  en  se  changeant  en  pluie  d'or; 
pourquoi  moi,  chétif  mortel ,  n'en  ferois-je  pas 
autant  ='?  Ovide  (et  l'autorité  est  singulière)  ne 
veut  pas  que  les  jeunes  filles  aillent  dans  les  tem- 
ples, parce  qu'elles  y  verroient  combien  Jupiter 
a  fait  de  mères  \  Les  femmes  se  prostituoient  pu- 
bliquement dans  le  temple  de  Vénus  à  Babylone  i. 
Dans  l'Arménie,  les  familles  les  plus  illustres  con- 
sacroieut  leursfilles  vierges  encore  à  cette  déesse  ^. 
Les  femmes  de  Biblis,  qui  ne  consentoieut  pas  à 
couper  leurs  cheveux  au  deuil  d'Adonis  ,  étoient 
contraintes,  pour  se  laver  de  cette  impiété,  de  se 
livrerun  jour  entier  aux  étrangers.  L'argent  qui 
provenoit  de  cette  sainte  souillure  étoit  consacré 
à  la  déesse  '^.  Les  filles,  dans  file  de  Chypre ,  se 
rendoient  au  boid  de  la  mer  avant  de  se  marier, 
et  gagnoient  avec  le  premier  venu  l'argent  de 
leur  dot  ?. 

Rien  de  plus  célèbre'que  le  temple  de  Corinthe  ; 
il  renfermoit  mille  ou  douze  cents  prostituées 
offertes  à  la  mère  des  amours.  Ces  courtisanes 
étoient  consultées  et  employées  dans  les  affaires 
de  la  république  comme  des  vestales  *. 

Lucien ,  dans  les  Dialorjiies  des  dieux,  flagelle 
en  riant  les  turpitudes  de  la  mythologie.  Junon  se 
plaint  à  Jupiter  qu'il  ne  la  caresse  plus  depuis 
qu'il  a  enlevé  Ganimède  ;  Mercure  se  moque  avec 
Apollon  de  l'aventure  de  Mars  enchaîné  par  Yul- 
cain  dans  les  bras  de  Vénus  ;  Vénus  invite  Paris  à 
l'adultère  :  "  Hélène  n'est  pas  noire ,  puisqu'elle 
*  est  née  d'un  cygne  ;  elle  n'est  pas  grossière,  puis- 
«  qu'elle  est  éclose  dans  la  coquille  d'un  œuf.  J'ai 
«  deux  fils  :  l'un  rend  aimable,  l'autre  amoureux  ; 
"  je  mettrai  le  premier  dans  tes  yeux,  le  second 
«dans  le  cœur  d Hélène,  et  je  t'amènerai  les 
»  Grâces  pour  compagnes ,  avec  le  Désir.  »  Mer- 
«  cure  dit  à  Pan  :  «  Tu  caresses  donc  les  chè- 
<i  vres?u 

Les  voleurs ,  les  homicides ,  et  le  reste ,  avoient 
leurs  protecteurs  dans  le  ciel  :  «  Belle  Laverne , 


'  EiRiP.,  ap.  Just. 

*  Ego  homuncio ,  lioc  non  faccrem  ? 

(Ter.,  Eun.,  act.  m.) 
t  Quam  multas  maires  fccerit  illc  dcus. 

{Trist.,  lib.  II.) 

♦  Herodot.,  lib.  r. 

*  Strab.,  lib.  xvr. 

«  LiciVN.,  de  .issyria  ,  init. 
Dolalcm  pecuniam  qunesiluras...  prorcliqua  pudicilia  li- 
bamenlo  Veneri  soiuturas.  (JtST.,  lib.  xvill.) 
»  Athe.n.  ,  lib.  xm. 
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«  donne-moi  fart  de  tromper,  et  qu'on  me  croie 
«juste  et  saint '.  « 

Le5  mystères  d'Adonis,  de  Cybèle,  de  Priape, 
de  Flore ,  étoient  représentés  dans  les  temples  et 
dans  les  jeux  consacrés  à  ces  divinités.  On  voyoit 
à  la  lumière  du  soleil  ce  que  l'on  cache  dans  les 
ténèbres ,  et  la  sueur  de  la  honte  glaçoit  quelque- 
fois l'infâme  courage  des  acteurs  \ 

L'ordre  légal ,  conforme  à  l'ordre  religieux 
faisoit  de  ces  dérèglements  des  mœurs  approu- 
vées. La  loi  Scantinie  pensoit  sans  doute  être  ri- 
goureuse, en  n'exceptant  de  la  prostitution  pu- 
blique que  les  (/arçons  de  condition.  On  versoit 
au  trésor  le  tribut  que  payoient  les  prostituées. 
Alexandre  Sévère  appliqua  cet  argent  à  la  répa- 
ration du  cirque  et  des  théâtres  ^ 

Dans  une  société  où  moins  de  dix  millions 
d'hommes  disposoient  de  la  liberté  de  plus  de 
cent  vingt  millions  de  leurs  semblables ,  on  con- 
çoit la  facilité  que  les  diverses  cupidités  avoient 
à  se  satisfaire.  L'esclavage  étoit  une  source  iné- 
puisable de  corruption;  la  seule  définition  légale 
de  l'esclave  disoit  tout  :  Non  tam  vilis  quam 
nullus;  moins  vil  que  nul.  Le  maître  avoit  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  l'esclave ,  et  l'esclave 
ne  pouvoit  acquérir  qu'au  profit  du  maître.  Vous 
lisez  au  livre  vingt  et  unième  du  titre  premier  de 
l'édit  Ediles,  au  sujet  de  la  vente  des  esclaves  : 
«  Ceux  qui  vendent  des  esclaves  doivent  déclarer 
«  aux  acheteurs  leurs  maladies  et  défauts  ;  s'ils 
«  sont  sujets  à  la  fuite  ou  au  vagabondage  ;  s'ils 
«  n'ont  point  commis  quelques  délits  ou  dom- 
«  mages 

«  Si,  depuis  la  vente,  l'esclave  a  perdu  de  sa 
«  valeur  ;  si ,  au  contraire ,  il  a  acquis  quelque 
«  chose ,  comme  une  femme  qui  auroit  eu  un  en- 

«fo»t; si  l'esclave  s'est  rendu  coupable 

'<  d'un  délit  qui  mérite  la  peine  capitale  ;  s'il  a 
«  voulu  se  donner  la  mort;  s'il  a  été  employé  à 
«  combattre  contre  les  bètes  dans  l'arène ,  etc.  » 

Immédiatement  après  ce  titre  vient  un  article 
sur  la  vente  des  chevaux  et  autre  bétail ,  commen- 


'  Pulï-'ira  I.avcrna  , 

Da  mihi  fallcre,  da  justiim  sanctuinque  vidcri. 

(  HoR.VT. ,  ep.  XVI,  liJj.  1.  ) 

^  Exuuntur  ctiam  veslibiis  populo  (Ingilanle  merelrices, 
qu;c  lune  mimorum  fun^iintur  oflicio,  et  in  coiispeclu  po- 
puli  usque  ad  .saliclatem  impudicorum  iuminum  cuin  pudeii- 
dis  molibtis  delincntur.  (  Lactant.  ,  clefalsa  liclhjione ,  lib. 
I,  paj;.  Gl.  Basile;p.  ) 

■*  Lciioimm  vccUgal  cl  merclricum  et  exolelorum  in  sa- 
crum œrarium  infcrri  vcluit,  scd  sumplil)us  piihlicis  ad  iti- 
slauralionem  Ibealri,  circi,  ampliiUicalii  cl  ararii  depulavit. 
(  LamI'UID.  ,  in  Alex.  Scv.  ) 
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cant  de  la  même  manière  que  celui  sur  la  vente 
des  esclaves  :  «  Ceux  qui  vendent  des  chevaux 
«  doivent  déclarer  leurs  défauts,  leurs  vices  ou 
«  leurs  maladies,  etc.  » 

Toutes  les  misères  humaines  sont  renfermées 
dans  ces  textes  que  les  légistes  romains  énon- 
çoient ,  sans  se  douter  de  l'abomination  d'un  tel 
ordre  social. 

Les  cruautés  exercées  sur  les  esclaves  font  fré- 
mir :  un  vase  étoit-il  brisé ,  ordre  aussitôt  de  je- 
ter dans  les  viviers  le  serviteur  maladroit,  dont 
le  corps  alloit  engraisser  les  murènes  favorites 
ornées  d'anneaux  et  de  colliers.  Un  maître  fait 
tuer  un  esclave  pour  avoir  percé  un  sanglier  avec 
un  épieu ,  sorte  d'armes  défendues  à  la  servi- 
tude ' .  Les  esclaves  malades  étoient  abandonnés 
ou  assommés;  les  esclaves  laboureurs  passoient 
la  nuit  enchaînés  dans  des  souterrains  :  on  leur 
distribuoit  un  peu  de  sel ,  et  ils  ne  recevoient  l'air 
que  par  une  étroite  lucarne.  Le  possesseur  d'un 
serf  le  pouvoit  condamner  aux  bêtes,  le  vendre 
aux  gladiateurs,  le  forcer  à  des  actions  infâmes. 
Les  Romains  livroient  aux  traitements  les  plus 
cruels ,  pour  la  faute  la  plus  légère ,  les  femmes 
attachées  à  leur  personne.  Si  un  esclave  tuoit 
son  maître ,  on  faisoit  périr  avec  le  coupable  tous 
ses  compagnons  innocents.  La  loi  Pcironia,  l'é- 
dit  de  l'empereur  Claude,  les  efforts  d'Antoniu 
le  Pieux ,  d'Adrien  et  de  Constantin ,  furent  sans 
succès  pour  remédier  à  ces  abus  que  le  christia- 
nisme extirpa. 

L'instinct  de  la  cruauté  romaine  se  retrouvoit 
dans  les  peines  applicables  aux  crimes  et  aux  dé- 
lits. La  loi  prescrivoit  la  croix  (à  laquelle  fut 
substituée  la  potence  ') ,  le  feu ,  la  décollation ,  la 
précipitation ,  l'étranglement  dans  la  prison ,  la 
fustigation  jusqu'à  la  mort,  la  livraison  aux  bètes, 
la  condamnation  aux  mines ,  la  déportation  dans 
une  île  et  la  perte  de  la  liberté. 

Dans  les  premiers  temps  on  pcndoit  le  coupa- 
ble, la  tête  enveloppée  d'un  voile,  à  des  arbres 
appelés  w«///^wr<?î<j:,  et  maudits  par  la  religion, 
tels  que  le  peuplier^,  l'aune  et  l'orme,  réputés 
stériles.  On  ne  pouvoit  faire  mourir  qu'avec  le 
glaive,  non  avec  la  hache,  l'épéc,  le  poignard 


'  CiCER.  in  Vcrr.  v,  cap.  m 

-  Callislratusscripspratciuccin;  Tiilionanius  furcam  sub- 
slituil ,  (|uia  (:oii>l.intinus  .siippliiiiim  crucis  abrogavcrat. 
(  Pinidcct.,  lil).  xr.viii.  Ut.  IX,  de  ixeii.  ) 

^  Eraiil  aulem  infelices  tirhons,  tlamiiata'(|iie  rcligionc , 
qu.T  iiec  .stTunlur  nec  fruclum  feiunt  :  (|ualc.s  populus,  aliiu>, 
ulmus.  (  Plin.,  Htsl.  nul. ,  \û<.  xwi;  Paitdcii.,  Ivc.  cil.  ) 


et  le  bâton.  La  mort  par  le  poison  ou  par  la  pri- 
vation d'aliments,  d'abord  permise,  fut  ensuite 
prohibée. 

Étoient  exemptés  de  la  question  les  militaires, 
les  personnes  illustres  ou  distinguées  par  leur 
vertu  :  celles-ci  transmettoient  ce  privilège  à  leur 
postérité  jusqu'à  la  troisième  génération.  Etoient 
encore  soustraits  à  la  question  les  hommes  libres 
de  race  non  plébéienne ,  excepté  le  cas  d'accusa- 
tion de  crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef; 
or,  la  frayeur  des  tyrans  et  la  bassesse  des  juges 
faisoient  survenir  cette  accusation  dans  toutes  les 
causes. 

Les  supplices  de  la  question  étoient  :  le  cheva- 
let ,  lequel  étendoit  les  membres  et  détachoit  les 
os  du  corps;  les  lames  de  fer  rouge,  les  crocs  à 
traîner  ' ,  les  griffes  à  déchirer.  Le  même  homme 
pouvoit  être  mis  plusieurs  fois  à  la  torture.  Si 
nombre  de  gens  étoient  prévenus  du  même  crime, 
on  commençoit  la  question  par  le  plus  timide  ou 
le  plus  jeune  '. 

Ces  épouvantables  inventions  de  l'inhumanité 
ne  suflisoient  pas,  et  les  bornes  des  tourmentji 
étoient  laissées  à  la  discrétion  du  juge  ^  De  làce^ 
arbitraire  des  supplices  dont  je  vous  ai  parlé. 

Avant  de  mettre  les  esclaves  à  la  question ,  l'ao 
cusateur  en  déposoit  le  prix  :  le  gouvernement 
conlisquoit  les  esclaves  qui  survivoient,  lorsqu'ils 
avoient  déposé  contre  leurs  maîtres  ^. 

De  ce  récit  succinct  de  la  corruption  de  Rome 
pnienne  par  la  religion  et  les  lois ,  passons  à  la 
peinture  de  la  corruption  dans  les  mœurs. 

Le  seul  peuple  qui  ait  jamais  fait  un  spectacle 
de  l'homicide  est  le  peuple  romain  :  tantôt  c'é- 
toient  des  gladiateurs,  et  même  ùesyladialrices 
de  famille  noble  ^ ,  qui  s'entre-tuoient  pour  le  di- 
vertissement de  la  populace  la  plus  abjecte,  comme 
pour  le  plaisir  de  la  société  lapins  raffinée  ;  tantôt 
c'étoient  des  prisonniers  de  guerre  que  l'on  armoit 
les  uns  contre  les  autres ,  et  qui  se  massacroient 
au  milieu  des  fêtes,  la  nuit,  aux  flambeaux,  en 
présence  de  courtisanes  toutes  nues  :  on  forçoit  des 

'  Unco  Irahcbantur.  (  Plin.  ;  .Sgntc.  ) 

ï  Ul  ab  t'o  primuin  iiicipiatur  qui  limidior  e.sf ,  vcl  tcncrjE 
a'tatis  vidt'tur.  (  Paiidrcl.,  lib.  xlviii,  tit.  xviii.  ) 

3  Quasiionis  uiodum  magis  el  judiccs  arbitrari  oporlere. 
(  Id.\  ibid.  ) 

'  ^  oytv.  tout  l'effroyable  titre  de  Qnœstionibus.  L'esprit 
(le  ccUe  ib'riiiiTO  loi  est  losiiine  dans  sa  cruauté. 

i  Pcr  id  tf'nipus  faclum  est  inidieriiin  cerlamen...  Cum 
cnidi'lc  pu';i)a\  issent ,  csspiilque  oi)  oain  cau>am  c^fl»*ras  no- 
bilissinias  feminas  coiniciis  consectatœ,  caulum  est  ne  quœ 
niulier  us(|uain  in  reliquum  tempus  miincribus  «tladiatoris 
fun-prelur.  (DiO.N.,  Util.  Rom.,  lib.  LXXVl,  pag.  .%8.  Ha- 
noviic,  1800.  ) 
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pères,  des  fils,  des  frères ,  de  s'égorger  mutuelle- 
ment afin  de  désennuyer  un  Néron ,  et  mieux  en- 
core un  Vespasien  et  un  Titus. 

Les  panthères ,  les  tigres ,  les  ours ,  étoient  ap- 
pelés à  ces  jeux  des  hommes  par  une  juste  égalité 
et  fraternité.  La  mort  se  voulut  montrer  un  jour 
au  milieu  deTarenedans  toute  son  opulence;  elle 
y  fit  paroitre  à  la  fois  une  multitude  de  lions  :  tant 
de  bouches  affamées  auroieut  manqué  de  pâture , 
si  les  martyrs  ne  s'étoient  heureusement  trouvés 
pour  fournir  du  sang  et  de  la  chair  à  ces  armées 
du  désert.  Onze  mille  animaux  de  différentes  sor- 
tes furent  immolés  après  le  triomphe  de  Trajan 
sur  les  Daces ,  et  dix  mille  gladiateurs  succombè- 
rent dans  les  jeux  qui  durèrent  cent  vingt-trois 
jours. 

La  loi  romaine  étendoit  ses  soins  maternels  sur 
les  béîes  de  meurtre  ;  elle  défendoit  de  les  tuer  en 
Afrique ,  comme  on  défend  de  tuer  les  brebis , 
rneres  des  troupeaux.  Le  retentissement  des  glai- 
ves, les  rugissements  des  animaux,  les  gémisse- 
ments des  victimes  dont  les  entrailles  étoient  traî- 
nées sur  un  sable  parfumé  d'essence  de  safran  ou 
d'eaux  de  senteur  • ,  ravissoient  la  foule  :  au  sortir 
de  lamphithéàtre  elle  couroit  se  plonger  dans  les 
bains ,  ou  dans  les  lieux  dont  les  enseignes  bril- 
loient  sous  les  voûtes  qui  ont  donné  leur  nom  à 
la  transgression  de  la  chasteté.  Ces  impitoyables 
spectateurs  de  la  mort ,  qui  la  regardoient  sans 
pouNoir  apprendre  à  mourir,  accordoient  rare- 
ment la  vie  :  si  le  gladiateur  crioit  merci ,  les  Dé- 
lie ,  les  Lesbie ,  les  Cynthie ,  les  Lydie,  toutes  ces 
femmes  des  TibuUe ,  des  Catulle,  des  Properce, 
des  Horace ,  donuoient  le  signe  du  trépas  de  la 
même  main  dont  les  muses  avoient  chanté  les 
molles  caresses  '. 

Les  festins  particuliers  étoient  rehaussés  par  ce 
plaisir  du  sang  :  quand  on  s'étoit  bien  repu  et  qu'on 
approchoit  de  l'ivresse,  on  appeloit  des  gladia- 
teurs; la  salle  retentissoit  d'applaudissements, 
lorsqu'un  des  deux  assaillants  étoit  tué.  Un  Ro- 
main avoit  ordonné,  par  testament,  de  faire  com- 
battre ainsi  de  belles  femmes  qu'il  avoit  achetées  ; 
et  un  autre,  déjeunes  esclaves  qu'il  avoit  aimés  ^ 


idd 


'  Croco  (liluto  nul  aiiis  Tragrantibus  liquoribus.  (  Maktial., 
V.  126,  cl  (if  Spect.,  III.  ) 
^  Pollicem  verlebant.  (  Jlvexal.  ,««/.  Ul,  V.  36.) 

Quis  ncscil?  vel  quLs  non  viclit  vulnera  pâli? 

Qiiciii  cavat  assiduis  siidibus,  sciitiKinc  lacessit, 

Al(|ue  oinnes  impict  numéros,  dijinissiina  prorsus 

Florali  matrona  tuba  ;  nisi  si  quiii  in  ill» , 

Pectore  plus  aaritat,  vcr.Tqiie  paratMr  arcnrr. 

Qucm  pra'starc  potest  mulier  galr>ata  pudorcm , 

Quac  fu^'it  a  sf\u  ?  (  Ju v. ,  sal.  vi ,  v.  M7  et  scq.  ) 

^  Quidam  tcstaraeuto  formosissimas  niulicrcs  (|uascmerat, 


Le  luxe  des  édifices  à  Rome  passe  ce  qu'on  en 
sauroit  dire  :  la  maison  d'un  riche  étoit  une  ville 
entière  ;  on  y  trou  voit  des  forum ,  des  cirques,  des 
portiques,  des  bains  publics,  des  bibliothèques. 
Les  maîtres  y  vi  voient ,  pendant  le  jour,  dans  des 
salles  ornées  de  peintures  que  la  lumière  du  soleil 
n'éclairoit  point  :  on  ne  les  peut  encore  voir  qu'à 
la  lueur  des  torches ,  aujourd'hui  que  la  nuit  des 
siècles  et  les  ténèbres  des  ruines  ont  ajouté  leur 
ohjcurité  à  celle  de  ces  voûtes.  Un  ouvrage,  faus- 
sement attribué  à  Lucien ,  fait  l'éloge  d'un  appar- 
tement ;  cette  demeure  est  représentée  comme 
une  femme  modeste  dont  la  parure  est  à  ses  char- 
mes ce  que  la  pourpre  est  à  un  vêtement.  Et  ce- 
pendant l'habitation  qui  paroissoit  si  simple  à 
l'auteur  de  cette  pièce  de  rhétorique ,  a  des  nmrs 
peints  à  fresque,  des  plafonds  encadrés  d'or,  et 
tout  ce  qui  en  feroit  pour  nous  un  palais  de  la 
plus  grande  magnificence. 

Descendant  de  la  cruauté  à  la  débauche ,  qui 
ne  sait  la  spintliriœ  de  Tibère  et  les  incestes  de 
Caligula?  Qui  n'a  entendu  parler  de  Messaliue  et 
du  lit  où  elle  rapportoit  l'odeur  de  ses  souillures? 
Néron  se  marioit  publiquement  à  des  hommes  '. 
Par  la  blessure  qu'il  fitàSporus,  il  inventa  une 
femme  nouvelle.  Je  ne  redirai  plus  rien  des  Vitel- 
lius  et  des  Domitien. 

Le  luxe  des  repas  et  des  fêtes  épuisoit  les  tré- 
sors de  l'Écat  et  la  fortune  des  familles;  il  falloit 
aller  chercher  les  oiseaux  et  les  poissons  les  plus 
rares ,  dans  les  pays  et  sur  les  côtes  les  plus  éloi- 
gnés. On  engraissoit  toutes  sortes  de  bétes  pour 
la  table,  jusqu'à  des  rats.  Des  truies  on  ne  mau- 
geoit  que  les  mamelles  ;  le  reste  étoit  livré  aux 
esclaves. 

Athénée  consacre  onze  livres  de  son  Banquet 
à  décrire  tous  les  poissons ,  tous  les  coquillages, 
tous  les  quadrupèdes ,  tous  les  oiseaux ,  tous  les 
insectes ,  tous  les  fruits ,  tous  les  végétaux ,  tous 
les  vins  dont  les  anciens  usoient  dans  leurs  repas. 
Il  se  donne  la  peine  d'instruire  la  postérité  que 
les  cuisiniers  étoient  des  personnages  importants, 
familiarisés  avec  la  langue  d'Homère,  et  à  qui 
l'on  faisoit  apprendre  par  cœur  les  dialogues  de 
Platon.  Ils  mettoient  les  plats  sur  la  table ,  comp- 

co  pugns  génère  confligere  inter  se  ;  alius  ,  impubères  pue- 
ros  quos  vivus  iu  deliciis  habebat.  (  Atuen.  ,  lib.  iv,  pag.  154, 
edit.  1598.  ) 

'  Nero  tanto  Sabin;c  desiderio  teneri  ccrpit  ut  puerum  li- 
berlum  (  Sporus  iiomiii;il)alur  )  exsecari  jusseril  quod  Sa- 
bin.c  simillimus  crat,  ('0(|iie  in  Cirtcris  rébus  pro  uxoro  usus 
sil,  quin  clian]  progredienle  lempore  eum  iu  u.vorciu  Uuxit, 
quan(|uam  ipse  uuptus  Pylhagora;  libcrlo.  (  Dio>. ,  lib.  LXli , 
pag-  715.) 
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tant  :  f/w,  deux^  trois  • ,  et  répétant  ainsi  le  com- 
mencement du  Timée.  Ils  avoient  trouvé  le  moyen 
de  servir  un  cochon  entier,  rôti  d'un  côté,  et 
bouilli  de  l'autre  ^  Ils  piloient  ensemble  des  cer- 
vellesde  volailles  et  de  porcs,  des  jaunes  d'œufs, 
des  feuilles  de  rose ,  et  formoient  du  tout  une  pâte 
odoriférante ,  cuite  à  un  feu  doux ,  avec  de  l'huile , 
du  garum ,  du  poivre  et  du  vin  ^  Avant  le  repas 
on  mangeoit  des  cigales  pour  se  donner  de  l'ap- 
pétit K 

Je  vous  ai  parlé  de  cet  Élagabale  à  qui  ses  com- 
pagnons avoient  donné  le  surnom  de  Varius, 
parce  qu'ils  le  disoient  fils  d'une  femme  publique 
et  de  plusieurs  pères.  Il  nourrissoit  les  officiers 
de  son  palais  d'entrailles  de  barbot ,  de  cervelles 
de  faisans  et  de  grives,  d'œufs  de  perdrix  et  de 
tètes  de  perroquets  ^.  Il  donnoit  à  ses  chiens  des 
foies  de  canards ,  à  ses  chevaux  des  raisins  d'A- 
pamène ,  à  ses  lions  des  perroquets  et  des  faisans''. 
Il  avoit ,  lui ,  pour  sa  part ,  des  talons  de  chameau, 
des  crêtes  arrachées  à  des  coqs  vivants,  des  té- 
tines et  des  vulves  de  laies ,  des  langues  de  paons 
et  de  rossignols,  des  pois  brouillés  avec  des  grains 
d'or,  des  lentilles  avec  des  pierresde  foudre,  des 
fèves  fricassées  avec  des  morceaux  d'ambre ,  et 
du  riz  mêlé  avec  des  perles  '  :  c'étoit  encore  avec 
des  perles  au  lieu  de  poivre  blanc ,  qu'il  saupou- 
droit  les  truffes  et  les  poissons.  Fabricateur  de 
mets  et  de  breuvages,  il  mèloit  le  mastic  au  vin 
de  rose.  Un  jour  il  avoit  promis  à  ses  parasites 
un  phénix,  ou,  à  son  défaut,  mille  livres  d'or*. 

En  été  il  donnoit  des  repas  dont  les  ornements 
changeoient  chaque  jour  de  couleur  :  sur  les  ré- 
chauds, les  marmites,  les  vases  d'argent  du  poids 
de  cent  livres,  étoient  ciselées  des  figures  du 
dessin  le  plus  impudique  ^.  De  vieux  sycophan- 

•  ATnns".,  ni).  i\,  cnp.  vu. 

'  1(1.,  lib.  IX,  cip.  VI,  ad  lin. 

•^  Fragraiilissimis  rosis  in  morlario  tritls,  addo  galIiDarum 
el  porcornm  cliva  cerchra,  dcinde  oleum,  garum,  piper,  vi- 
num,  omnia  curiose  trita  in  ollam  novam  effundens,  sub- 
Jpcto  igni  blando  et  continuo.  (ATUt.N.,  Dcipmsoph.,  lib.  ix, 
pag.  40G.) 

*  Lib.  IV,  cap.  vi. 

*  Exhibuil  palalinis  ingcnlps  dapes  cxtis  mullorum  refprlas, 
etcercbollis  pbœnicopterum  ,  et  pcrdicum  ovis,  etcerebeiiis 
turdorum,  et  rapilihus  psitlacorum  et  phasianorum  et  pa- 
vnnuni.  (  f.i.ii  Lampuid.  Hisl.  .Iiig.,  vit.  Heliogab.,  p.  io8. 
Parisiis,  ICJO.) 

<=  Canes  jecinoribus  an^erum  pavit.  Misit  et  uvas  apamenas 
\n  pr.T.sepia  e{|uis  suis.  Et  psitlacis  atque  phasianis  Icônes  pa- 
vit. (Id.,  ibkl.) 

■  Comedit  calcanea  camelonim  et  cristas  vivis  gallinaceis 
demptas;  linguas  pavonnin  et  hisciniarunv,  pisum  cum  au- 
reis,  lentem  cum  ccrauniis,  fabam  cum  electris  et  orizam 
cum  nlbis.  {H.,  ibkl.) 

*  Ferlur  et  promisisse  phrrnicem  conviviis,  vel  pro  ra  li- 
brasauri  mille.  (/(/.,  pag.  in9.) 

»  Dcinde œ^tiva  convivia  coloribus  exblbult...  S:mper  varie 


tes,  assis  auprès  du  maître  du  banquet,  leca- 
ressoient  en  mangeant. 

Les  lits  de  table ,  d'argent  massif,  étoient  par- 
semés de  roses,  de  violettes ,  d'hyacinthes  et  de 
narcisses.  Des  lambris  tournants  lançoient  des 
fleurs  avec  une  telle  profusion,  que  les  convives 
en  étoient  presque  étouffés  '.  Le  nard  et  des  par- 
fums précieux  alimentoient  les  lampes  de  ces  fes- 
tins qui  comptoicnt  quelquefois  vingt-deux  ser- 
vices. Entre  chaque  service  on  se  lavoit ,  et  l'on 
passoit  dans  les  bras  d'une  nouvelle  femme  *. 

Jamais  Élagabale  ne  mangeoit  de  poisson  au- 
près de  la  mer  ;  mais ,  lorsqu'il  eu  étoit  très-éloi- 
gné ,  il  faisoit  distribuer  à  ses  gens  des  laitances 
de  lamproies  et  de  loups  marins.  On  jetoit  au  peu- 
ple des  pierres  fines  avec  des  fruits  et  des  fleurs  ; 
on  l'euvoyoit  boire  aux  piscines  et  aux  bains  rem- 
plis de  vin  de  rose  et  d'absinthe  ^. 

J'ai  déjà  touché  quelque  chose  des  impuretés 
et  des  noces  d'Élagabale.  Il  aimoit  particulière- 
ment à  représenter  l'histoire  de  Paris  :  ses  vête- 
ments tomboient  tout  à  coup  ;  il  paroissoit  nu , 
tenant  d'une  main  une  de  ses  mamelles,  de  l'au- 
tre, se  voilant  comme  la  Vénus  de  Praxitèle;  il  s'a- 
genouilloit  et  se  présentoit  aux  ministres  de  ses 
A  oluptés  *.  Il  avoit  quitté  Zoticus  le  cocher,  et  s'é- 
toit  donnéen  mariage  à  Hiéroclès  ;  il  porta  la  pas- 
sion pour  celui-ci  à  un  tel  degré  d'obscénité, 
qu'on  ne  le  sauroitdire;  il  prétendoit  célébrer 
ainsi  les  jeux  sacrés  de  Flore  '".  En  bon  Romain, 
il  mêloit  l'immolation  des  victimes  humaines  à 
la  débauche  ;  il  les  choisissoit  parmi  les  enfants 
des  meilleures  familles,  prenant  soin  qu'ils  eus- 
sent père  et  mère  vivants ,  afin  qu'il  y  eût  plus 
de  douleur  ^. 

Élagabale  étoit  vêtu  de  robes  de  soie  brodées 
de  perles.  Il  ne  portoit  jamais  deux  fois  la  même 

perdies  omnes  .Tsiivos...  Vasa  centenaria  argentea  sculpta,  et 
nonnulla  scbematibus  libidinosis  inquinata.  (.Kui  Lauprid. 
Hist.  .iufj.,  vil.  //cliognb.,  pag.  10".) 

'  Opprcssit  in  triciiniis  versatiiibus  parasitos  suos  \  iolls  et 
floribus,  sic  ut  aniniani  aliqui  efllavcrint,  quum  crepere 
ad  summum  nonpossenl.  (Id.,  p.ig.  los.) 

^  Idem  in  luccrnisbalsamumexliibuit.Exliibuitetali([uando 
taie  con\  ivium  ut  habcrel  vigenli  et  duo  fercula  ingentium 
epularum,  sed  per  singula  lavaret,  et  mulicribus  ulerentur 
ipsc  et  amici  cum  jurcjuraudo  quod  voluptatem  cfficcrent. 
(Id.,  pag.  m.) 

'  .\d  mare  piscem  nunquam  comedit  :  in  longissimis  a 
mari  locis  omnia  marina  semper  exibuit  :  mura'narum  lactl- 
bus  et  luporum  in  locis  mcdilcrraneis  pa\it ,  et  rosis  piscinas 
evbibuit,  et  bibit  cum  omnibus  suis  caldaria,  miscuit  gem- 
mas pomis  ac  floribus  ;  jecit  et  per  feneslrain  cibos.  (Id., 
ibiil.) 

*  Posterioribus  emincntibus  in  subaclorem  rejectis  et  op- 
posilis.  (Id.,  pag.  lo9.) 

»  Ut  eidem  inguina  oscularetur.  {Id.,  ihid.) 

«  Credo  ut  major  cssct  utrique  pareDti  dolor.  (Id-,  ibid.) 
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chaussure,  la  même  bague,  la  même  tunique  '; 
il  ne  connut  jamais  deuv  fois  la  même  femme  -. 
Les  coussins  sur  lesquels  il  se  couehoit  étoieut 
enflés  d'un  duvet  cueiili  sous  les  ailes  des  per- 
drix ^.  A  des  chars  d'or  incrustés  de  pierres  pré- 
cieuses (Élagabale  dédaignoit  les  chars  d'argent 
et  d'ivoire)  il  enchaînoit  deux,  trois  et  quatre 
belles  femmes,  le  sein  découvert,  et  il  se  faisoit 
traîner  sur  le  quadrige.  Quelquefois  il  étoit  nu 
ainsi  que  son  élégant  attelage ,  et  il  rouloit  sous 
des  portiques  semés  de  paillettes  d'or  ^,  comme 
le  Soleil  conduit  par  les  Heures. 

Si  ces  iniquités  et  ces  folies  u'appartenoient 
qu'à  un  seul  homme ,  il  n'en  faudroit  rien  con- 
clure des  mœurs  d'un  peuple;  mais  Élagabale 
n'avoit  fait  que  réunir  dans  sa  personne  ce  qu'on 
avoit  vu  avant  lui,  depuis  Auguste  jusqu'à  Com- 
mode. Se  faut-il  étonner  qu'il  y  eût  alors  dans  les 
catacombes  de  Rome ,  dans  les  sables  de  la  Thé- 
baïde,  un  autre  peuple  qui,  par  des  austérités 
et  des  larmes,  appelât  la  création  d'un  autre 
univers?  Ces  cochers  du  cirque,  ces  prostituées 
des  temples  de  Cybèlc,  qui  faisoient  rougir  la 
lune  ^  de  leurs  affreux  débordements,  ces  pour- 
suivants de  testaments,  ces  empoisonneurs,  ces 
Trimalcions,  toute  cette  engeance  de  l'amphithéâ- 
tre, toute  cette  race  jugée  et  condamnée  devoit 
disparoitre  de  la  terre. 

L'impureté  n'étoit  pas  le  fruit  particulier  de 
l'éducation  des  tyrans,  un  privilège  de  palais, 
une  bonne  grâce  de  cour  ;  elle  étoit  le  vice  domi- 
nant de  la  terre  païenne ,  grecque  et  latine.  La 
pudeurcomme  vertu,  non  comme  instinct ,  est  née 
du  christianisme  :  si  quelque  chose  pouvoit  ex- 
cuser les  anciens ,  c'est  que ,  ne  remontant  pas 
plus  haut  que  le  penchant  animal ,  ils  n'avoient 
pas  de  la  chasteté  l'idée  que  nous  en  avons. 

Des  savants,  dans  Athénée",  examinent  doc- 
tement quand  l'amour  pour  les  jeunes  garçons 
commença.  Les  uns  le  font  remonter  à  Jupiter, 

■  Calcp.imenlum  nanquam  iteravit  ;  annulos  etiam  negatur 
itérasse,  preliosas  vestes  sœpe  conscidit.  (Lamprid.,  vit.  He- 
liogab.,  pa^.  112.) 

»  Idem  mulierem  nunquam  ileravit  prœler  uxoreni.  {Ici., 
png.  109.) 

^  Nec  cul)uit  in  accubitis  facile,  nisi  iis  qui  pilum  leporinum 
haberent,  aiil  plumas  perdiccum,  sub  alares  culcitras,  ssepe 
permutans.  {Id.,  pag.  108.) 

*  Habuit  et  yemmala  véhicula  et  aurata,  contempsil  ar- 
gentalis  et  eboralis  et  aralis.  Junxil  et  quaiernas  mulieres 
puicherrimas  et  binas  ad  papillam,  vel  ternas  et  amplius,  et 
»ic  vectatus  est  :  sed  pleiumque  nudas,  cum  nudum  illa; 

Iraherent.  (M.,  pag.  m.)  Scobe  auri  porlicum  slavil 

ut  fit  de  aurosa  arena.  (Id.,  pag.  1I2.) 

'  Inque  vices  equitant,  ac ,  lana  teste ,  movcnlur. 

(.Iiiv.,jat.  VI.) 


et  les  auties  à  Minos,  qui  devint  amoureux  de 
Thésée  ;  les  autres  à  Laius,  qui  enleva  Chrysippe, 
fils  de  Pélops  son  hôte.  Hiéronyme  ,  le  péripa- 
téticien  ,  loue  cet  amour,  et  fait  l'éloge  de  la  lé- 
gion de  Thèbes;  Agnon,  l'académicien,  rapporte 
que  chez  les  Spartiates  il  étoit  licite  à  la  jeunesse 
des  deux  sexes  de  se  prostituer  légalement  avant 
le  mariage. 

Dans  le  dialogue  des  Amours,  qui  n'est  vrai- 
semblablement pas  de  Lucien,  l'auteur  intro- 
duit sur  la  scène  deux  parsonnages,  Chariclès  et 
Callicratidas;  ils  plaident  dans  un  bois  du  tem- 
ple de  Cnide,  l'un  l'amour  des  femmes,  l'autre 
l'amour  des  garçons  :  Lycinus  et  Théomneste 
sont  juges  du  débat.  Chariclès,  attaquant  son  ad- 
versaire après  avoir  fait  l'éloge  des  femmes ,  lui 
dit  :  «  Ta  victime  souffre,  et  pleure  dans  tes  odieu- 
«  ses  caresses  '  ;  si  l'on  permet  de  tels  désordres 
«  parmi  les  hommes,  il  faut  laisser  aux  Lesbien- 
"  nés  leur  stérile  volupté  \  » 

Callicratidas  prend  la  parole  ;  il  repousse  quel- 
ques-uns des  arguments  de  Chariclès  :  «  Les  lions 
«  n'épousent  pas  les  lions,  dis-tu?  c'est  que  les 
«  lions  ne  philosophent  pas^.  »  Callicratidas  fait 
ensuite  une  peinture  satirique  de  la  femme  :  le 
nicitin ,  au  sortir  du  lit ,  la  femme  ressemble  à  un 
singe  ;  des  vieilles  et  des  servantes ,  rangées  à  la 
file  comme  dans  une  procession ,  lui  apportent  les 
instruments  et  les  drogues  de  sa  toilette ,  un  bas- 
sin d'argent ,  une  aiguière,  un  miroir,  des  fers  à 
friser,  des  fards ,  des  pots  remplis  d'opiats  et 
d'onguents  pour  nettoyer  les  dents,  noircir  les 
sourcils,  teindre  et  parfumer  les  cheveux;  on 
croiroit  voir  le  laboratoire  d'un  pharmacien.  Elle 
couvre  à  moitié  son  front  sous  les  anneaux  de  sa 
chevelure ,  tandis  qu'une  autre  partie  de  cette 
chevelure  flotte  sur  ses  épaules.  Les  bandelettes 
de  sa  chaussure  sont  si  serrées  qu'elles  entrent 
dans  sa  chair  ;  elle  est  moins  vêtue  cpi'enfermée 
sous  un  tissu  transparent  qui  laisse  voir  ce  qu'il 
est  censé  cacher.  Elle  attache  des  perles  précieu- 
ses à  ses  oreilles ,  des  bracelets  en  forme  de  ser- 
pents d'or  à  ses  poignets  et  à  ses  bras  ;  une  cou- 
ronne de  diamants  et  de  pierreries  des  Indes 
repose  sur  sa  tète  ;  de  longs  colliers  pendent  à  son 

'  Principio  quidem  dolores  aciacrymœ  oboriuntur,  ubi  per 
tempus  doior  alitiuid  remisit,  niliil  (inicqnam,  ut  aiunt, 
modeste  feceiis,  vokiptas  autem  ne  nlia  quidem.  (LiciAM 
Amorcs,  pag.  572.  Lutctiic  Parisiorum ,  an.  1015.) 

»  Congiediantui-  et  ilhe  inter  se  mutiio.  Tribadum  obscœ- 
nilatisisliuspassim  ac  libère  vagetur.  'Jd.,  ibid) 
■'  Non  amant  .sese Icônes,  nec  enim  pbilosopbanlur. 
OOx  èptim  XéovTcî ,  ovoà  yàp  qiiXoao^poOaiv. 

(Llciam  .Imores,  pag.  570.) 
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cou  ;  des  talons  d'or  ornent  sa  chaussure  de  pour- 
pre ;  elle  rougit  ses  joues  impudentes  afin  de  dis- 
simuler sa  pâleur.  Ainsi  parée ,  elle  sort  pour  ado- 
rer des  déesses  inconnues  et  fatales  a  son  mari. 
Ces  adorations  sont  suivies  d'initiations  mal  fa- 
mées et  de  mystères  suspects'.  Elle  rentre,  et 
passe  d'un  bain  prolongé  à  une  table  somptueuse  ; 
elle  se  gorge  d'aliments ,  elle  goûte  a  tous  les 
mets  du  bout  du  doigt.  Un  lit  voluptueux  l'attend  ; 
elle  s'y  livre  à  un  sommeil  inexplicable,  si  c'est 
un  sommeil  ;  et  quand  on  sort  de  cette  couche 
moelleuse,  il  faut  vite  courir  aux  thermes  voi- 
sins'. » 

De  cette  satire ,  Callicratidas  passe  à  l'éloge  du 
jeune  homme  :  «  Il  se  lève  avant  l'aurore,  se 
plonge  dans  une  eau  pure ,  étudie  les  maximes  de 
la  sagesse  Joue  de  la  lyre ,  dompte  sa  vigueur  sur 
des  coursiers  de  Thessalie ,  et  lance  le  javelot  ; 
c'est  Mercure,  Apollon,  Castor.  Qui  ne  seroit 
l'ami  d'un  pareil  jeune  homme  ^  ?  L'amour  étoit 
le  médiateur  de  l'amitié  entre  Oreste  et  Pyladc; 
ils  voguoient  ensemble  sur  le  même  vaisseau  de 
la  vie  *  :  il  est  beau  de  s'exciter  aux  actions  hé- 
roïques par  une  triple  communauté  de  plaisirs , 
de  périls  et  de  gloire.  L'âme  de  ceux  qui  aiment 
de  cet  amour  céleste  habite  les  régions  divines , 
et  deux  amants  de  cette  sorte  reçoivent,  après 
la  vie ,  le  prix  immortel  de  la  vertu  ^  >'  Callicra- 
tidas exprime  ici  l'opinion  de  Platon  et  de  So- 
crate,  déclaré  le  plus  sage  des  hommes! 

Liciniusjuge  le  procès  :  il  laisse  les  femmes  aux 
hommes  vulgaires,  et  les  petits  garçons  aux  phi- 
losophes. Théomneste  rit  de  la  prétendue  pureté 
de  l'amour  philosophique ,  et  finit  par  la  peinture 
d'une  séduction  dont  les  nudités  sont  à  peine  sup- 

'  Eliam  corona  cnput  oircumcirca  amliit,  lapillis  indicis 
stellata,  prcliosa  autem  de  cervicibus  moiiilia  dépendent.  Im- 
pudentes eliam  fjenas  rubefaciunt  illitis  fueis 

Nempe  slnliin  e  dorao  egress;e ,  sacrilicia  faciunt  arcana  et 
abs(|ne  viris  suspecta  mysteria.  (Liciam  Amores,  pa^.  579.) 

>  Domi  statiin  prolixa  balnea  ac  sumpluosa  quidem  ac 
lauta  men>a.  Posteaquam  enim  nimis  quam  replet;e  fnerint 
sua  ipsarum  jiulosilate,  summis  di^iitis  velut  inscribenles  ap- 
positDrum  uiiumquiMl(|ue  de5U>taiil.  Kl  diversoium  corpo- 
rum  somnos  et  niuliebrilalc  lectum  refeilum,  ex  quo  .surijens 
stalim  lavacioopus  habet.  {/rf. ,  ibid.)  Ct  latin  ne  rend  pas 
le  texte  urec. 

3  Maiie  sur^ens  e\.  lecto,  posiquam  residenlem  in  oculis 
somnuni  reii(|uum  aqua  simplici  abstersit.  Illi  apta  alque 
sonora  lyra.  Tiiessali  ecjui  illi  cur;e  suiil,  ac  bi-e\  iler  juNen- 
tutem  domanl  ac  sulyugant,  in  pace  medilatur  res  l>ellicas, 

e\ibrandoja(ula Quomodoxero, nunaniaret  iilum 

in  paliPstri» quidem  Merruiium,  inteclyrasautcm  Apollineui, 
equitalorem  ^ero  Castorem? 

'  Anior  Orestem  et  Pyladem  conjunxit  :  alque  in  uno  ea»- 
dcmfiue  \il;c  na\ii;io  simul  naNigarunt. 

i  Kliam  a-tlier  post  lerram  excipil  eos  qui  bœc  sectanlur  : 
illi  aulem  meliori  falo  morienles,  virtulis  pra-mium  hoc  in- 
corruplibile  consequunlur.  (  /(/. ,  pag.  585.  ) 


portables  sous  le  voile  de  la'  langue  grecque  ou 
latine. 

Les  plus  grands  personnages  de  la  Grèce  et  les 
plus  hautes  renommées  passèrent  sous  le  joug  de 
ces  dégradantes  passions.  Alexandre  fit  rougir 
ses  soldats  de  sa  familiarité  avec  l'eunuque  Ba- 
goas.  Féridèsvivoit  publiquement  avec  la  femme 
de  son  fils  '  ;  il  défendit  devant  les  tribunaux  Ci- 
mon  accusé  d'inceste  avec  sa  sœur  Elpinice ,  et 
Elpinice  devint  le  prix  de  l'éloquence  tarée  du 
triomphant  orateur  \  Sophocle  sort  d'Athènes 
avec  un  jeune  garçon  qui  lui  dérobe  son  manteau  ; 
Euripide  se  raille  de  Sophocle,  et  lui  déclare  qu'il 
a  possédé  pour  rien  la  même  créature  ^.  Sophocle 
lui  répond  en  vers  :  «  Euripide ,  ce  fut  le  soleil  et 
«  non  un  jeime  garçon  qui  me  dépouilla  en  me 
«  faisant  éprouver  sa  chaleur  ;  pour  toi ,  c'est  Bo- 
«  rée  qui  t'a  glacé  dans  les  bras  d'une  femme 
«  adultère^.  »  Le  sale  Diogène  dansoit  avec  l'é- 
légante Lais  qui  se  livroit  à  lui  ;  et  le  voluptueux 
Aristippe ,  amant  de  Laïs ,  approuvoit  le  partage. 
Sur  le  tombeau  de  Dioclès,  de  jeunes  garçons  cé- 
lébroient  chaque  année  la  fête  des  baisers  :  le  plus 
lascif  obtenoit  la  couronne  ^  :  Dioclès  avoit  été  un 
infâme.  Athénée  nous  apprend  encore  le  rôle  que 
jouoient  les  courtisanes ,  et  Lucien ,  les  leçons 
qu'elles  se  donnoient  entre  elles  :  Aspasie ,  Phry- 
née ,  Laïs ,  Glycère,  Flora  ,  Gnathène,  Gnathé- 
nion ,  Manie  et  tant  d'autres ,  sont  devenues  des 
personnages  mêlés  aux  plus  graves  comme'  aux 
plus  beaux  souvenirs  de  l'histoire,  des  arts  et  du 
génie. 

Un  trait  particulier  distingue  le  dialogue  des 
Courtisanes  dans  Lucien.  L'auteur  met  souvent 
en  scène  une  mère  et  une  fille  :  c'est  la  mère  qui 
corrompt  la  fille  ;  qui  cherche  à  lui  enlever  tout 
remords,  toute  pudeur;  qui  l'instruit  au  liberti- 
nage ,  au  mensonge,  au  vol  ;  qui  lui  conseille  de 
se  prostituer  au  plus  rustre,  au  plus  laid,  au 

•  Athkn.  ,  lib.  \iir,  cap.  v. 

J    /(/.,   /tic/. 

3  Sophoclem  venustum  puerum  extra  mœnia  ci>itatis 
duxisse  ut  cum  eo  coiret,  eumijuc  Sophoclis  penula  direpta 
difcssisse.  Kuripides  cacliinnaiis  per  ludibrium  dixit  illo  se 
aliquando  puero  usum  fuisse,  verum  sibi  furtoniliilamissuni. 
(  Atiif.n.  ,  pasi.  G(»i.  ) 

*  Hoc  ubi  Sopliocles  audiit,  in  Euripidem  epigramma 
scripsit  bujusmodi  : 

Sol  ((iiidoin ,  o  F.iiripides ,  non  puer,  ciira  me  teperaceret 
Vcstf  niul.'ivit  :  tibt  vcro  alicnam  u\orcm  osculanli 
Inaessit  Borea*,  etc. 

"H/.io;  r,v,  où  îiat; ,  EOptTticr) ,  ô;  \j.ï  /Xiaivwv ,  etc. 
(  Atue.n.  ,  Deipnosop/i. ,  pag.  604.  ) 

s       Ouique  labra  labris  diilcius  applica^  crit , 

Is  coronls  oucratu;>  ad  suaui  uiatrcui  rcvcrlitiir. 

(Thf.oc.  ,  Itl'jU  XII.) 


plus  infâme,  pourvu  qu'il  paye  bien  et  qu'on  le 
puisse  dépouiller.  Quant  aux  jeunes  courtisanes, 
elles  éprouvent  presque  toujours  une  passion  sin- 
cère et  naïve  ;  elles  ont  recours  à  des  enchante- 
ments ,  comme  la  magicienne  de  Tliéocrite ,  pour 
rappeler  des  amants  volages  ;  on  les  voit  occupées 
à  les  arracher  non-seulement  à  leurs  rivales, 
mais  encore  ta  leurs  rivaux,  les  philosophes.  Ché- 
lidonion  propose  à  Drosé d'écrire  avec  du  charbon 
sur  la  muraille  du  Céramique  :  Aristenet  cor- 
rompt Clinias.  Cet  Aristenet  étoit  un  philosophe 
quiavoit  enlevé  Clinias  à  Drosé.  Enfin  Ton  trouve 
parmi  les  Dialogues  de  Lucien,  celui  de  Clona- 
rion  et  de  Léœna ,  consacré  à  la  peinture  des  dé- 
sordres entre  les  femmes  ;  ils  y  sont  peints  comme 
les  désordres  entre  les  hommes.  Léeena  est  aimée 
d'une  riche  femme  de  Lesbos,  Mégille,  déjà  liée 
avec  Démonasse ,  femme  de  Corinthe.  Ces  deux 
saphiennes  invitent  Léœna  à  partager  leur  com- 
mune couche.  Mégille  jette  au  loin  sa  fausse  che- 
velure ,  paroît  nue ,  et  la  tête  rase  comme  un  ath- 
lète'. Léœna  entre  dans  des  détails  assez  étendus 
avec  Clonarion ,  et  refuse  de  lui  donner  les  der- 
niers'. 

\'ous  auriez  une  fausse  idée  de  ces  ouvrages , 
si  vous  vous  les  représentiez  comme  ces  mau\ais 
livres  destinés  parmi  nous  à  la  dépravation  de  la 
jeunesse ,  mais  qui  ne  peignent  point  l'état  géné- 
ral de  la  société.  Les  Pèies  de  l'Église  s'expri- 
!  ment  comme  Lucien ,  et  comme  Athénée  :  Clé- 
Iment  d'Alexandrie  indique  des  choses  de  la  même 
uature  que  celles  rappelées  aux  dialogues  des 
\Amours,  et  il  cite  ailleurs  des  faits  racontés  par 
Lucien  lui-même^;  il  parle  de  la  Vénus  de  Cnide 
souillée  dans  son  temple ,  et  de  Philœnis ,  "  à  qui , 
«  dit  Fleury ,  on  attribuoit  un  écrit  touchant  les 
«  impudicités  les  plus  criminelles  dont  les  femmes 
V  soient  capables.  »  Saint-Justin ,  dans  sou  Ajjo- 
\logie,  assure  que  l'ouvrage  de  Philœnis  étoit 
dans  les  mains  de  tout  le  monde  '. 

Chez  plusieurs  nations ,  un  prix  étoit  décerné 

'  Megilla  coniani  ut  illani  lictitiam  liabebat  a  capile  rejecit , 
ipsa  autem  jact'bat  omnino  similis  atquc  aiquiparaiida  gladia- 
teri,  alictii  velieint-nter  virili  alque  robusto  ad  \ivuui  usque 
cute  dclonsa. 

»  Ne  qu;pre  accuratius  omnia,  lurpia  cniin  sunt. 

{Lvciwidialogimcnlrkii  Clomtriitmet  Lcccna,  adfinem, 
pag.  970.  ) 

*  In  Pœdafjoçi.,  Hb.  il,  cap.  x;  in  Protreptico,  pag.  2i  el  38. 

'  Un  auteur  italien  trop  célèbre  a  reproduit  l'ouvrage  de 
Philœnis.  A\ant  lui ,  un  grave  et  religieux  savant  du  on/.icine 
iècleavoit  écrit  un  livre  de  niènie  nature;  Branl('imea  renou- 
l'elé  les  mêmes  iiistoires  ;  mais  le  véritable  auteur  de  l'ouv  rage 
;rec  n'étoil  point  la  courtisane  Philunis,  c'étoit  un  sopbLsle 
lommé  Polvcrate,  comme  nous  l'appreud  Alliénce. 
I 
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au  plus  impudique  '.  Il  y  avoitdes  villes  entières 
consacrées  à  la  prostitution  :  des  inscriptions 
écrites  à  la  porte  des  lieux  de  libertinage ,  et  la 
multitude  des  simulacres  obscènes  trouvés  à 
Pompéi  ont  fait  penser  que  cette  ville  jouissoit  de 
ce  privilège.  Des  philosophes  méditoient  pourtant 
sur  la  nature  de  Dieu  et  de  l'homme  dans  cette 
Sodome  ;  leurs  livres  déterrés  ont  moins  résisté 
aux  cendres  du  Vésuve  que  les  images  d'airain 
du  musée  secret  de  Portici.  Caton  le  Censeur 
louoit  les  jeunes  gens  abandonnés  au  vice  que 
chantoient  les  poètes  \  Après  les  repas ,  on  voyoit 
sur  les  lits  du  festin  de  malheureux  enfants  qui 
attendoient  les  outrages  ^. 

Ammien  Marcellin  a  peint  les  descendants  des 
Cincinnatuset  des  Publicola  au  quatrième  siècle^. 
"  Ils  se  distinguent  par  de  hauts  chars;  ils  suent 
«  sous  le  poids  de  leur  manteau,  si  léger  pour- 
«  tant  que  le  moindre  vent  le  soulève.  Ils  le  se- 
«  couent  fréquemment  du  côté  gauche  pour  en 
«  étaler  les  franges  et  laisser  voir  leur  tunique  où 
«  sont  brodées  diverses  figures  d'animaux.  Étran- 
«  gers,  allez  les  voir,  ils  vous  accableront  de  ca- 
«  resses  et  de  questions.  Retournez-y  ,  il  semble 
'<  qu'ils  ne  vous  aient  jamais  vus.  Ils  parcourent 
«  les  rues  avec  leurs  esclaves  et  leurs  bouffons.... 
«  Devant  ces  familles  oisives ,  marchent  d'abord 
«  des  cuisiniers  enfumés,  ensuite  des  esclaves 
'<  avec  les  parasites.  Le  cortège  est  fermé  par  des 
«  eunuques,  vieux  et  jeunes,  pâles,  livides,  af- 
«  freux. 

«  Euvoie-t-on  savoir  des  nouvelles  d'un  ma- 
'<  lade,  le  serviteur  n'oseroit  rentrer  au  logis  avant 
«  de  s'être  lavé  de  la  tête  aux  pieds.  La  populace 
«  n'a  d'autre  abri  pendant  la  nuit  que  les  taver- 
«  nés  ou  les  toiles  tendues  sur  les  théâtres  :  elle 
«  joue  aux  dés  avec  fureur,  ou  s'amuse  à  faire  un 
«  bruit  ignoble  avec  les  narines  ^ 

<<  Ceux  qui  s'enorgueillissent  de  porter  les  noms 
«des  Reburri,  des  Eaburri,  des  Pagoni,  des 
«  Geri ,  des  Dali  ,des  Tarrasci ,  des  Perrasi ,  vont 

'  Irapios  infamia  turpissinia 

(Pnii.o.  De iirœmiisel pœilis,  pag.  5SG,  in-fol.  Parisiis,  Ij52.) 

'•  Hoi'.\T.,  salir.,  lib.  r. 

'  Tiaiiseo  puerorum  iulelicium  gr(>ges  quos  post  transacla 
convivia  alla;  cubiculi  contumelite  exspeclant.  (Senec, 
eiiist.  95.  ) 

4  Les  Romains, sous  le  règne  de  Trajan,  d'Antonin  le  Pieux 
et  de  Marc-Aurèle,  ressembloient  déjà  beaucoup  aux  Romains 
dont  parle  Ammien  Marcellin.  Lucien ,  qui  vivoit  sous  ces 
empereurs,  nous  a  laissé  dans  le  !\'if/riiii(s  un  tableau  des 
mœurs  romaines  dont  l'Iiistorien  semble  avoir  emprunlé  plu- 
sieurs traits  :  le  premier  s'étend  seulement  davantage  sur  le 
goût  pour  les  chevaux,  sur  le  luxe,  les  funérailles,  les  tes- 
taments, etc. 

i   AmM.  MARCELL.,  Hb.  XLV. 
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«  aux  bains ,  couverts  de  soie  et  accompagnés  de 
«  cinquante  esclaves.  A  peine  entrés  dans  la  pis- 
«  cine ,  ils  s'écrient  :  «  Ou  sont  mes  serviteurs  ?  » 
«  S'il  se  trouve  quelque  créature  jadis  usée  au  ser- 
«  vice  du  public ,  quelque  vieille  qui  a  trafiqué  de 
«  son  corps  ,  ils  courent  à  elle  et  lui  prodiguent  de 
«  sales  caresses.  Et  voilà  les  hommes  dont  les  an- 
«  cêtres  admonestoient  un  sénateur  pour  avoir 
«  donné  un  baiser  à  sa  femme  devant  sa  fille  !  Les 
«  prétendez-vous  saluer,  tels  que  des  taureaux 
«  qui  vont  frapper  de  la  corne ,  ils  baissent  la  tète 
«  de  côté ,  et  ne  laissent  que  leur  genou  ou  leur 

«  main  au  baiser  de  l'humble  client 

«  Au  milieu  des  festins ,  on  fait  apporter  des 
«  balances  pour  peser  les  poissons ,  les  loirs  et  les 
«  oiseaux.  Trente  secrétaires,  les  tablettes  à  la 
«  main ,  font  l'énumération  des  services.  Si  un  es- 

<  clave  apporte  trop  tard  de  l'eau  tiède ,  on  lui 
;<  administre  trois  cents  coups  de  fouet.  Mais  si  un 
!<  \il  favori  a  commis  un  meurtre  :  «  Que  voulez- 
vous?  dit  le  maître;  c'est  un  misérable!  Je  pu- 

:.  nirai  le  premier  de  mes  gens  qui  se  conduira 

<  ainsi. 
«  Ces  illustres  patrices  vont-ils  voir  une  maison 

de  campagne  ou  une  chasse  que  les  autres  exé- 
cutent devant  eux  ;  se  font-ils  transporter  dans 
des  barques  peintes,  par  un  temps  un  peu 
i.  chaud,  de  Putéoles  à  Cajète,  ils  comparent  leurs 

<  voyages  à  ceux  de  César  et  d'Alexandre.  Une 
mouche  qui  se  pose  sur  les  franges  de  leur  éven- 
tail doré ,  un  rayon  de  soleil  qui  passe  à  travers 
quelque  trou  de  leur  parasol ,  les  désolent  ;  ils 
voudroient  être  nés  parmi  les  CImmériens  '. 

«  Cincinnatus  eût  perdu  la  gloire  de  la  pau- 
vreté si,  après  sa  dictature,  il  eût  cultivé  des 
champs  aussi  vastes ,que  l'espace  occupé  par  un 
seul  des  palais  de  ses  descendants  '.  Le  peuple  ne 
■saut  pas  mieux  que  les  sénateurs  ;  il  n'a  pas  de 
sandales  aux  pieds ,  et  il  se  fait  donner  des  noms 
retentissants;  il  boit,  joue  et  se  plonge  dans  la 
débauche;  le  grand  cirque  est  son  temple,  sa 
«  demeure,  son  forum.  Les  plus  vieux  jurent  par 
«  leurs  rides  et  leui'S  cheveux  gris ,  que  la  répu- 
n  blique  est  perdue ,  si  tel  cocher  ne  part  le  pre- 
a  mier  et  ne  rase  habilement  la  borne.  Attirés 

'  L'iù  si  iiilcr  aurnla  n.ibolla  laciniis  stricis  insptlrrinl 
musGP,  v»'l  piT  foramcii  uinl)raciili  ppiisilis  radiolus  irrupcril 
solis,  quiTunlur  quod  non  suni  apud  Ciinnierios  nali.  (  Amm. 
Makcell.,  lib.  wvni,  cap.  iv,  pag.  411.  Liigduni  Balavo- 
nim,  Iii9:i.  ) 

'  Quorum  mcnsuram  si  in  agris  consul  Qninlius  posscdisscf , 
amiscrat  itiam  post  diclalurom  glorium  paupcrtalis.  {Idcni, 
lil).  x\ii,  cap.  IV.  ) 


«  par  l'odeur  des  viandes ,  ces  maîtres  du  monde 
«  suivent  des  femmes  qui  crient  comme  des  paons 
"  affamés ,  et  se  glissent  dans  la  salle  à  manger 
«  des  patrons  ' .  » 

La  mollesse  du  peuple  passa  à  l'armée  :  le  sol- 
dat préféroit  la  chanson  obscène  au  cri  de  guer- 
re; une  pierre  ,  comme  autrefois,  ne  lui  servoit 
plus  d'oreiller  sur  un  lit  armé ,  et  il  buvoit  dans 
des  coupes  plus  pesantes  que  son  épée';  il  con- 
noissoit  le  prix  de  l'or  et  des  pierreries;  le  temps 
n'étolt  plus  ou  un  légionnaire  ayant  trouvé  dans 
le  camp  d'un  roi  de  Perse  un  petit  sac  de  peau 
rempli  de  perles,  les  jeta,  sans  savoir  ce  que 
c'étoit,  et  n'emporta  que  le  sac^. 

Le  soldat  romain  quitta  la  cuirasse,  abandonna 
le  pilum  et  la  courte  épée  :  alors  ,  nu  comme  le 
Barbare  et  inférieur  en  force,  11  fut  aisément 
vaincu.  Végèce  attribue  les  défaites  successives 
des  légions  à  l'abandon  des  anciennes  armes  '. 

Les  désordres  de  la  police  de  Rome  étoient 
extrêmes  :  on  en  jugera  par  un  événement  arrivé 
sous  le  règne  de  Théodose  l". 

Les  empereurs  avoient  bâti  de  grands  édifices 
où  se  trouvoient  les  moulins  et  les  fours  qui  ser- 
voient  à  moudre  la  farine  et  à  cuire  le  pain  dis- 
tribué au  peuple.  Plusieurs  cabarets  s'étoient  éle- 
vés auprès  de  ces  maisons  ;  des  femmes  publiques 
attiroient  les  passants  dans  ces  cabarets  ;  ils  n'y 
étoient  pas  plutôt  entrés  qu'ils  tomboient  par 
des  trappes,  dans  des  souterrains.  Là  ils  demeu- 
roient  prisonniers  le  reste  de  leur  vie ,  contraints 
à  tourner  la  meule ,  sans  que  jamais  leurs  pa- 
rents pussent  savoir  ce  qu'ils  étoient  devenus. 
Un  soldat  de  Théodose ,  pris  à  ce  piège ,  s'arma 
de  son  poignard,  tua  ses  détenteurs,  et  s'échappa. 
Théodose  fit  raser  les  édifices  qui  couvroient  ces 
repaires;  il  lit  également  disparoître  les  maisoDS 
de  prostitution  où  étoient  reléguées  les  femmes 
adultères  ^. 

L'anarchie  dans  les  provinces  égaloit  celle  qui 
régnoit  dans  la  capitale  :  Salvien  déclare  qu'il 
n'y  a  point  de  châtiment  que  ne  méritassent  les 
Romains;  il  les  compare  aux  Barbares,  et  les 
trouve  inférieurs  à  ceux-ci  en  charité ,  sincérité, 
chasteté,  générosité ,  courage.  Il  fait  la  descrip- 

'  Amm.  Mvucf.i.l.,  lib.  wvm,  cip.  iv. 

»  Cum  miles  canlilcnas  mrdilarplur  pro  jubile  molliorcs  : 

et  non  savum  cral  ut  antehac  annalo  cubile cl  gra- 

viora  gladiis  pocula ,  lesta  enim  bibcre  jam  pudebat.  (  Anii.  i 
lib.  wii,  cap.  IV.  ) 

3  Jd. ,  ibid. 

•  De  re  milit.,  cap.  x. 

i  SocKVT. ,  lib.  v,  cap.  sviu. 
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tioude  la  Septimanie  :  «  Vignes,  prairies  émail- 
«  lées  de  Heurs,  vergers,  campagnes  cultivées, 
n  forêts,  arbres  fruitiers  ,  fleuves  et  ruisseaux, 
«  tout  s'y  trouve.  Les  habitants  de  cette  province 
«  ne  devroient-ils  pas  remplir  leurs  devoirs  en- 
n  vers  un  Dieu  si  libéral  pour  eux?  Eh  bien  !  le 
«  peuple  le  plus  heureux  des  Gaules  en  est  aussi  le 
«  plus  déréglé  '.  La  gourmandise  et  l'impureté  do- 
..  minent  partout.  Les  riches  méprisent  la  religion 
<i  et  la  bienséance  ;  la  foi  du  mariage  n'est  plus  un 
«  frein  ,  la  femme  légitime  se  trouve  confondue 
«  avec  les  concubines.  Les  maîtres  se  servent  de 
«  leur  autorité  pour  contraindre  leurs  esclaves  à 
«  se  rendre  à  leurs  désirs.  L'abomination  règne 
"  dans  les  lieux  où  des  filles  n'ont  plus  la  liberté 
«  d'être  chastes.  On  trouve  des  Romains  qui  se  li- 
"  vrent  à  tous  les  désordres ,  non  dans  leurs  mai- 
"  sons,  mais  au  milieu  des  ennemis  et  dans  les 
n  fers  des  Rarbares. 

«  Les  villes  sont  remplies  de  lieux  infâmes,  et 

»  ces  lieux  ne  sont  pas  moins  fréquentés  par  les 

"  femmes  de  qualité  que  par  celles  d'une  basse 

condition  :  elles  regardent  ce  libertinage  comme 

un  des  priNiléges  de  leur  naissance,  et  ne  se 

piquent  pas  moins  de  surpasser  les  autres  fem- 

«  mes  en  impureté  qu'en  noblesse  '. 

«  Il  n'y  a  plus  personne ,  continue  le  nouveau 
«  Jérémie ,  pour  qui  la  prospérité  d'autrui  ne 
«  soit  un  supplice.  Les  citoyens  se  proscrivent 
«  les  uns  les  autres  :  les  villes  et  les  bourgs  sont 
n  en  proie  à  une  foule  de  petits  tyrans,  juges  et 
«  publicains.  Les  pauvres  sont  dépouillés ,  les  veu- 
«  ves  et  les  orphelins  ,  opprimés.  Des  Romains 
•>  vont  chercher  chez  les  Rarbares  une  humanité 
«  et  un  abri  qu'ils  ne  trouvent  plus  chez  les  Ro- 
-<  mains;  d'autres,  réduits  au  désespoir,  se  sou- 
lèvent et  vivent  de  vols  et  de  brigandage  ;  on 
«  leur  donne  le  nom  de  Ragaudes  ^  ;  on  leur  fait  un 
"  crime  de  leur  malheur;  ot  pourtant  ne  sont-ce 
"  pas  les  proscriptions,  les  rapines,  les  concus- 
«  sions  des  magistrats ,  qui  ont  plongé  ces  infortu- 
«  nés  dans  un  pareil  désordre?  Les  petits  proprié- 

'  In  omnibus  quippe  Gallis  siciit  (liviliis  primi  fuere,  sic 
vlUls.  (S\tV. ,  (le  Giibern.  Dei,  lib.  xii,  pag.  2TO.  ) 

*  Apud  Aquitnnicas  vero  qu;e  ciulas  in  locupletissima  ac 
nohilis.sima  smI  parle  non  quasi  lupanar  fuit?  (('lis  polcnUim 
OCdivitum  non  in  lulo  iihidinis  vixil?  Quis  non  se  l)aralliro 
■ordidissima*  culluvionis  immersit?  Haud  mulluni  matrona 
àbest  a  vilitate  ancillarum.  (Salv.  ,  de  Gubcrn.  Dei,  lib.  vu, 
P«€.  232.  ) 

^  Quos  compulimus  esse  criminosos,  impufaliir  iiis  infili- 
dtas  sua  :  quibus  enim  aliis  rci)us  Ba^aniLn  facli  sunt  nisi 
iniquitatil>us  noslris,  ni^i  eorum  pro.scriplioiiil)us  et  rapinis 
qui  exactionis  public;p  in  (|ua'sliis  proprii  cniolumeul.!  \er- 
tant?  (Salv.,  de  Cnbern.  Dei,  lib.  v,  pag.  i&y.} 


«  taires,  qui  n'ont  pas  fui,  se  jettent  entre  les 
«  bras  des  riches  pour  en  être  secourus,  et  leur 
«  livrent  leurs  héritages.  Heureux  ceux  qui  peu- 
«  vent  reprendre  à  ferme  les  biens  qu'ils  ont  don- 
«  nés  !  Mais  ils  n'y  tiennent  pas  longtemps  :  de 
«  malheur  en  malheur,  de  l'état  de  colon  où  ils 
«  se  sont  réduits  volontairement ,  ils  deviennent 
«  bientôt  esclaves».  » 

Ce  passage  de  Salvien  est  un  des  documents 
les  plus  importants  de  l'histoire  ;  il  nous  apprend 
comment  l'état  des  propriétés  et  des  personnes 
changea  au  sixième  siècle ,  comment  le  petit  pro- 
priétaire livra  son  bien  et  ensuite  sa  personne  au 
grand  propriétaire  pour  en  recevoir  protection. 
Cet  effet  violent  de  la  nécessité  se  convertit  en 
usage ,  et  bientôt  en  loi  :  on  donna  son  alci:  au 
Rarbare,  qui  le  rendit  eiijief,  moyennant  ser- 
vice ,  et  ainsi  s'établit  la  mouvance  et  la  propriété 
féodale. 

Il  faut  joindre  aux  causes  de  la  destruction  des 
lois  et  des  mœurs  païennes  une  dernière  cause, 
puissante  dans  les  hauts  rangs  de  la  société  :  la 
philosophie. 

Je  vous  ai  déjà  fait  observer  que  les  sectes 
philosophiques  étoient  au  paganisme  ce  que  les 
hérésies  étoient  au  christianisme,  dans  le  rap- 
port inverse  de  la  vérité  à  l'erreur.  La  vérité 
philosophique  ne  fut  dans  son  origine  que  la  vé- 
rité religieuse,  ou,  pour  parler  plus  correctement, 
la  philosophie,  qui  prit  naissance  dans  les  tem- 
ples ,  fut  d'abord  cultivée  en  secret  par  les  prêtres. 
La  vérité  philosophique  (indépendance  de  l'esprit 
de  l'homme  dans  la  triple  science  des  choses  in- 
tellectuelles, morales  et  naturelles  )  se  dut  trouver 
altérée,  selon  le  temps  et  les  lieux.  Les  hommes 
placés  au  berceau  du  monde ,  cherchèrent  et  cru- 
rent découvrir  les  lois  mystérieuses  de  la  nature 
dans  la  cause  la  plus  agissante  sous  leurs  yeux. 

Ainsi  les  prêtres  de  la  Chaldée  regardèrent  la 
lumière  dont  ils  étoient  inondés  dans  leur  beau 
climat,  comme  une  émanation  de  l'âme  univer- 
selle; bientôt  ils  attribuèrent  aux  astres  qu'ils 
observoient  une  influence  toute  particulière  sur 
l'homme  et  sur  la  nature.  La  lumière ,  diminuant 
de  force  en  s'éloignant  de  son  foyer,  créoit ,  sur 
son  chemin  du  ciel  à  la  terrre ,  des  êtres  dont 
l'intelligence  varioit  selon  le  degré  de  fécondité 
qui  restoit  au  rayon  créateur.  Le  système  des  prê- 
tres chaldéens  donna  naissance  à  la  théorie  des 

'  Coloni  divilum  ilunl...  in  hanc  npcrssilatem  redadi  ut  et 
juslibertatisnmillant.  (De  Gtibeni.  Dei,  l.x,  c,  v,p.  lOO.) 
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génies  :  les  usages  et  les  mœurs  s'enchaînèrent  à 
la  marche  des  saisons. 

Les  mages,  ne  considérant  dans  la  lumière 
que  la  chaleur,  firent  du  feu  le  principe  de  tout. 
Et  comme  il  y  avoit,  selon  les  mages,  une  ma- 
tière brute  qui  résistoit  à  l'action  du  feu,  de  là  les 
deux  principes  :  l'esprit  et  la  matière,  le  bien  et 
le  mal.  Par  le  feu  ou  la  chaleur  se  reproduisoient 
l'ame  humaine  et  les  génies  de  la  religion  secrète 
des  Chaldéens. 

Les  prêtres  d'Egypte  se  persuadèrent,  au  bord 
du  Nil ,  que  Teau  étoit  l'agent  d'une  âme  uni- 
verselle pour  la  reproduction  des  corps.  Ayant 
remarqué  qu'il  y  a  dans  Ihomme  un  esprit,  eî  dans 
l'animal  un  instinct,  ils  en  conclurent  une  intel- 
ligence qui  tend  à  s'unir  à  la  matière,  cette  in- 
telligence voulant  toujours  produire  des  choses 
parfaites,  et  la  matière  s'opposant  toujours  à  la 
perrection.  Mais  il  paroît  qu'ils  regardoient  le  bon 
et  le  mauvais  principe  comme  également  maté- 
riels ,  ce  qui  faisoit  une  doctrine  d'athéisme  et 
de  matérialisme  chez  le  peuple  le  plus  supersti- 
tieux de  la  terre. 

Aujourd'hui  que  les  Indes  nous  sont  mieux 
connues,  que  leurs  langues  sacrées  sont  dévoilées 
aux  savants  de  l'Europe ,  nous  trouvons  dans  ces 
immenses  régions  des  systèmes  métaphysiques  de 
toutes  les  sortes,  des  cultes  de  toutes  les  formes, 
même  de  la  forme  chrétienne;  nous  trouvons  trois 
principes  excellents,  bien  que  mêlés  de  choses 
extravagantes  :  l'existence  d'un  Dieu  suprême, 
l'immortalité  de  l'âme,  et  la  nécessité  morale  de 
faire  le  bien. 

Mais  cette  nécessité  morale  de  la  philosophie 
indienne  eut  une  conséquence  aussi  inattendue 
que  désastreuse  :  d'après  la  nécessité  du  bien , 
l'âme  de  l'homme  devoit  retourner  au  sein  de 
Dieu,  si  elle  pratiquoit  la  vertu,  ou  s'emprison- 
ner dans  d'autres  corps  sur  la  terre,  si  elle  s'é- 
toit  abandonnée  aux  vices.  Ce  cercle  inévitable 
de  la  société  religieuse  rendit  la  société  politique 
stationnaire;  tout  s'incrusta  dans  des  castes  qui 
ne  remuoiint  pas  plus  que  ces  bonzes  fixés  des 
jours  entiers  dans  la  même  attitude,  par  esprit  de 
sacrifice  et  de  perfection.  Ce  que  le  matérialisme 
opéra  en  Chine  et  la  superstition  en  Egypte,  la 
philosophie  l'accomplit  aux  Indes  :  elle  ligatura 
l'homme  dans  son  berceau  et  dans  sa  tombe. 

La  haute  science  fut  donc  captive  dans  les  col- 
lèges sacerdotaux  de  la  CliaUUe,  de  la  Perse, 
des  Indes  et  de  l'Egypte.  Rendons  justice  aux 


Grecs;  ils  tirèrent  la  philosophie  du  fond  des 
temples ,  comme  le  christianisme  la  fit  sortir  des 
écoles  philosophiques.  Ainsi  la  philosophie  fut 
pratiquée  secrètement  par  les  prêtres,  c'est  sou 
premier  pas  ;  elle  fut  étudiée  par  quelques  hom- 
mes supérieurs  de  la  Grèce  hors  des  sanctuaires, 
c'est  son  second  pas  ;  elle  fut  livrée  à  la  foule  par 
les  chrétiens,  c'est  son  troisième  et  dernier  pas. 

Les  Grecs,  qui  dérobèrent  les  premiers  la  phi- 
losophie aux  initiations ,  furent  des  poètes  et  des 
législateurs ,  tels  que  Linus ,  Orphée ,  Musée , 
Eumolpe ,  Mèlampe.  Ensuite  vinrent ,  dans  une 
société  plus  avancée ,  Thaïes,  Pythagore ,  Phéré- 
cide.  Voyageurs  aux  Indes,  en  Perse,  en  Chaldée, 
en  Egypte,  ils  pénétrèrent  leurs  systèmes  des  doc- 
trines qu'ils  avoient  étudiées  chez  les  prêtres  de 
ces  contrées.  Thaïes,  comme  les  Egyptiens,  ad- 
mit l'eau  pour  élément  général,  et  devint  le  chef 
de  la  philosophie  expérimentale;  une  des  bran- 
ches de  son  école  donna  naissance  à  la  philoso- 
phie morale  personnifiée  dans  Sôcrate.  Pythagore 
engendra  la  philosophie  intellectuelle  que  divi- 
nisa Platon.  Aristide ,  esprit  positif  et  universel, 
supposa  une  matière  éternelle,  et  des  formes 
mathématiques  invariables  renfermées  dans  cette 
matière.  Le  monde  finit  par  se  partager  entre 
les  deux  écoles  de  Platon  et  d'Aristote ,  entre  le 
système  des  formes  et  celui  des  idées. 

Les  conquêtes  d'Alexandre  répandirent  la  phi- 
losophie grecque  sur  le  globe  ,  où  elle  s'enrichit 
de  nouvelles  connoissances. 

«  Alexandre  commanda  a  tous  les  hommes  vi- 
«  vants  d'estimer  la  terre  habitable  estre  leur 
«  pays,  et  son  camp  en  estre  le  chasteau  et  le  don- 
«  jon  ;  tous  les  gens  de  bien ,  parents  les  uns  des 
«  autres ,  et  les  méchants  seuls  étrangers  :  au  de- 
«  meurant,  que  le  Grec  et  le  Barbare  ne  seroient 
■  point  distingués  parle  manteau,  ni  à  la  façon 
'<  de  la  targe,  ou  au  cimeterre,  ou  par  le  haut  cha- 
«  peau  ;  mais  remarqués  et  discernés,  le  Grec  à  la 
«  vertu  et  le  Barbare  au  vice,  en  réputant  tous  leï 
«  vertueux  Grecs,  et  tous  les  vicieux  Barbares. 

r. Quel 

»  plaisir  de  voir  ces  belles  et  saintes  espousailles, 
«  quand  il  comprit  dans  une  mesme  tente  centes- 
«  pousées  persiennes ,  mariées  à  cent  espoux  ma- 
«  cc'doniens  et  grecs,  lui-mesme  estant  couronné 
'<  de  chapeaux  de  fleurs,  et  entonnant  le  pre- 
a  mier  le  chant  nuptial  d'Hyménéus,  comme  un 
«  cantique  d'amitié  générale  '  !  » 

'  PuiTvr.Q,  De  hi, fortune  d'Jlixandre,  Irad.  'l'.^inyot. 
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Amyot,  qui  introduit  ici,  saus  le  savoir,  la 
langue  et  le  reflet  des  mœurs  de  son  siècle  dans 
la  peinture  de  lage  philosophique  et  poli  de  la 
Grèce,  n'ôte  rien  à  la  vérité  des  faits,  et  leur 
ajoute  un  charme  étranger.  Il  n'est  point  de  mou 
sujet  d'entrer  dans  le  détail  des  sectes  philoso- 
phiques '  ;  mais  je  dois  rappeler  que  la  philoso- 
phie de  Platon ,  mêlée  aux  dogmes  chaldéens  et 
aux  traditions  juives  ,  s'étahlit  à  Alexandrie  sous 
les  Ptolémées  :  tous  les  systèmes ,  toutes  les  opi- 
nions convergèrent  à  ce  centre  de  lumières  et  de 
ténèbres  dont  le  christianisme  débrouilla  le  chaos. 

La  philosophie  des  Grecs  introduite  à  Rome 
ébranla  le  culte  national  dans  la  ville  la  plus  re- 
ligieuse de  la  terre.  Le  poète  satirique  Lucile, 
lami  de  Scipion,  s'étoit  moqué  des  dieux  de 
\uraa,  et  Lucrèce  essaya  de  les  remplacer  par  le 
^  oluptueux  néant  d'Épicure.  César  avoit  déclaré 
en  plein  sénat  qu'après  la  mort  rien  n'étoit  ;  et 
Cicérou,  qui ,  cherchant  la  cause  de  la  supério- 
rité de  Rome ,  ne  la  trouvoit  que  dans  sa  piété , 
disoit,  contradicloirement ,  qu'à  la  tombe  finit 
tout  l'homme.  L'épicurisine  régna  chez  les  Ro- 
mains durant  la  majeure  partie  du  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne  ;  Pline ,  Sénèque ,  les  poètes 
et  les  historiens  l'attestent  par  leurs  écrits,  leurs 
maximes  et  leurs  vers.  Le  stoïcisme  prit  le  des- 
sus quand  la  vertu  fut  élevée  à  la  pourpre. 

Ces  diverses  philosophies,  qui  ne  descendoient 
point  dans  le  peuple,  décomposoient  la  société; 
elles  ne  guérissoient  point  la  superstition  des  es- 
claves, et  ôtoient  la  crainte  des  dieux  aux  maîtres. 
Les  arts  magiques,  plus  ou  moins  mêlés  aux  dog- 
mes scolastiques ,  la  théurgie  et  la  goétie ,  rame- 
noieut  des  erreurs  tout  aussi  déplorables  que  les 
mensonges  de  la  mythologie. 

Les  philosophes,  tantôt  chassés  de  Rome,  tan- 
tôt rappelés,  devenoient  des  personnages  impor- 
tants ou  ridicules  qui  se  piètoient  coraplaisam- 
ment  aux  idolâtries,  aux  mœurs  et  aux  crimes 
de  leurs  siècles.  On  en  remarque  auprès  de  tous 
les  tyrans  ;  on  en  trouve  au  milieu  des  débauches 
d'Elagabale  :  il  est  vrai  que,  pour  l'honneur  de 
la  vertu,  ceux-ci  se  voiloient  la  tète  comme  Aga- 
memnon  se  couvrit  le  visage  au  sacrifice  de  sa 
fille  ^  :  Plotin  même  assistoit  aux  désordres  de 
G  rat  i  en. 

*  VEssal  historique  sur  les  Révolutions  contient  un  aperru 
rapide  de  ces  sectes;  on  peut  consulter,  dans  cet  ouvrai^e,  le 
tableau  synopti(|ue  que  j'en  ai  dressé.  On  le  pourra  corrij^er 
à  l'aide  du  Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie  de  Tcnne- 
Dian,  traduit  excellemment  par  M.  Cousin. 

*  Eraut  amici  improbi ,  et  senes  quidam  et  specie  philoso- 


Ces  sages  s'attribuoient  des  dons  surnaturels  ; 
depuis  Apollonius,  qui  setransportoit  par  l'air  où 
il  vouloit,  jusqu'à  Proclus,  qui  conversoit  avec 
Pan ,  Esculape  et  Minerve,  il  n'y  a  pas  de  mira- 
cles dont  ils  ne  fussent  capables.  L'affectation 
des  allures  de  leur  vie  rendoit  suspect  le  naturel 
de  leurs  principes.  Ménédus  de  Lampsaque  pa- 
roissoit  en  public  vêtu  d'une  robe  noire ,  coiffé 
d'un  chapeau  d'écorce  où  se  vojoient  gravés  les 
douze  signes  du  zodiaque;  une  longue  barbe  lui 
descendoit  à  la  ceinture ,  et,  monté  sur  le  co- 
thurne ,  il  tenoit  un  bâton  de  frêne  à  la  main  ; 
il  se  préteudoit  un  esprit  revenu  des  enfers  pour 
prêcher  la  sagesse  aux  hommes  '. 

Anaxarque,  maître  de  Pyrrhon,  étant  tombé 
dans  une  ravine,  Pyrrhon  refusa  de  l'en  retirer, 
parce  que  toute  chose  est  indifférente  de  soi,  et 
qu'autant  valoit  demeurer  dans  un  trou  que  sur 
la  terre  ^. 

Lorsque  Zenon  marchoit  dans  les  villes,  ses 
amis  l'accompagnoientde  peur  qu'il  ne  fût  écrasé 
par  les  chars  :  il  ne  se  donnoit  pas  la  peine  d'é- 
chapper à  la  fatalité  ^.  Diogène  faisoit  le  chien 
dans  un  tonneau  ;  Démocrite  s'enfermoit  dans  un 
sépulcre  ^  ;  Heraclite  broutoit  l'herbe  de  la  mon- 
tagne ^  ;  Empédocle ,  voulant  passer  pour  une  di- 
vinité, se  précipita  dans  l'Etna;  le  volcan  rejeta 
les  sandales  d'airain  de  l'impie,  et  la  fourbe  fut 
découverte  ''. 

Ces  sophistes ,  de  même  que  les  hérésiarques, 
se  livroient  à  toutes  sortes  de  folies;  des  platoni- 
ciens se  tuoient  comme  les  circoncellions,  et  des 
cyniques  bravoient  la  pudeur  comme  les  priscil- 
liens.  Dans  les  écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie, 
les  maîtres  mêloient  le  peuple  à  leurs  factions; 
leurs  disciples  couroient  au-devant  des  nouveau- 
venus  pour  les  attirer  à  leur  doctrine,  criant, 
sautant,  frappant,  à  l'instar  des  furieux. 

Lucien  représente  Ménippe  affublé  d'une  mas- 
sue, d'une  lyre  et  d'une  peau  de  lion,  et  s'écriant  : 
'<  Je  te  salue ,  portique  superbe ,  entrée  de  mon 
«  palais  !  "  Ensuite  Ménippe  raconte  à  Philonide 
que ,  fatigué  de  l'incertitude  des  doctrines,  il  s'a- 
dressa à  un  disciple  de  Zoroastre.  Ce  magicien 
par  excellence ,  appelé  Mithrobarzanes ,  avoit  de 

plii,  qui  caput  reiiculo  componerent.  (Lampuid.,  in  vit.  FJag., 
pag.  10-2.) 

•  Siio.,  Atiien. ,  lib.  IV,  pag.  IC2. 

^  Lviir.T. ,  lib.  /)(.  Pyrrhon. 

3  Id.,  jil).  VII. 

4  Id. ,  lib.  IX ,  in  Dem. 

5  /(/. ,  in  llerucl. 

c  Id. ,  lib.  VIII  ;  LuciAN. ,  Str  vb.  ,  lib.  vt. 
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longs  cheveux  et  une  longue  barbe.  Il  prit  Mé- 
nippe,  le  lava  trois  mois  entiers  dans  l'Euphrate, 
en  suivant  le  cours  de  la  lune  et  marmottant  une 
longue  prière  ;  il  lui  cracha  trois  fois  au  nez ,  le 
plongea  de  TEuphrate  dans  le  Tigre ,  le  purifia 
avec  de  lognon  marin ,  le  ramena  chez  lui  à  re- 
culons, l'arma  de  la  massue,  de  la  lyre,  de  la 
peau  du  lion  ,  et  lui  recommanda  de  se  nommer 
à  tout  venant ,  Ulysse ,  Hercule  ou  Orphée.  L'i- 
nitiation achevée,  Ménippe  descendit  aux  enfers 
conduit  par  Mithrobarzanes.  Lcà ,  Tirésias  lui  con- 
seilla de  quitter  les  chimères  philosophiques,  en 
lui  disant  :  <  La  meilleure  vie  est  la  plus  commune.  » 
Les  sectes  à  Vencan  offrent  le  tableau  complet 
des  diverses  sectes.  Jupiter  fait  préparer  des  siè- 
ges; Mercure,  investi  de  la  charge  d'huissier, 
appelle  les  marchands  pour  acheter  toutes  sortes 
de  vies  philosophiques;  on  fera  crédit  pendant 
une  année,  moyennant  caution.  Jupiter  ordonne 
de  commencer  par  la  secte  italique. 

MERCURE. 

Holà,  Pythagore  !  descends  et  fais  le  tourde  la 
place.  Voici  une  vie  céleste  :  qui  rachètera?  qui 
veut  être  plus  grand  que  l'homme?  qui  veut  con- 
noître  l'harmonie  des  sphères  et  revivre  après  sa 
mort? 

UN   MÀRCïlAND. 

D'où  es-tu? 

PYÏHAGORË. 

De  Samos. 

LE   MARCHAND. 

Où  as-tu  étudié? 

PVTHAGORE. 

Kn  Egypte,  chez  les  sages. 

LE    MARCHAND. 

Si  je  t'achète,  que  m'appreudras-tu? 

PVTHAGORE. 

Je  te  ferai  souvenir  de  ce  que  tu  sus  autrefois. 

LE    MARCHAND. 

Comment  cela? 

PYTHAGORE. 

En  purifiant  ton  âme. 

LE    MARCHAND. 

Comment  l'instruiras-tu? 

PVTHAGORE. 

Par  le  silence.  Tu  seras  cinq  ans  sans  parler. 

LE    MARCHAND. 

Après? 

PVTHAGORE. 

Je  t'enseignerai  la  géométi'ie,  In  musique  et 
l'arithmétique. 


LE   MARCHAND. 

Je  sais  celle-ci. 

PYTHAGOBE. 

Comment  comptes-tu  ? 

LE    MARCHAND. 

Un ,  deux ,  trois ,  quatre. 

PVTHAGORE. 

Tu  te  trompes  :  quatre  est  dix,  le  triangle  par^ 
fait  et  le  serment,  etc. 

(On  (It'sliabille  Pythagore,  et  l'on  découvre  qu'il  a  une" 
cuisse  d'or.  Trois  cents  marciiands  l'achètent  dix  mines.  ) 

(On  appelle  Diogéne.  ) 

UN    MARCHAND. 

Que  pourrai-je  faire  de  cet  animal ,  sinon  un 
fossoyeur  ou  un  porteur  d'eau? 

MERCURE. 

Non  pas,  mais  un  portier  :  il  aboie,  et  il  se 
nomme  lui-même  un  chien. 

LE    MARCHAND. 

Je  crains  qu'il  ne  me  morde  ;  il  grince  les  dents 
et  me  regarde  de  travers. 

MERCURE. 

Ne  crains  rien ,  il  est  apprivoisé. 

LE    MARCHAND. 

Ami ,  de  quel  pays  es-tu  ? 

DIOGÈNE. 

De  tout  pays. 

LE    MARCHAND. 

Quelle  est  ta  profession  ? 

DIOGÈNE. 

Médecin  de  l'âme ,  héraut  de  la  liberté  et  de  la 
vérité. 

LE    MARCHAND. 

Maître,  si  je  t'achète,  que  m'apprendras-tu? 

DIOGÈNE. 

Je  t'enfermerai  avec  la  misère  ;  tu  ne  te  sou- 
cieras ni  de  parents  ni  de  patrie;  tu  quitteras  la 
maison  de  ton  père  ;  tu  habiteras  quelque  masure, 
quelque  sépulcre ,  ou ,  comme  moi ,  un  tonneau. 
Ton  revenu  sera  dans  ta  besace  pleine  de  rogaton» 
et  de  vieux  bouquins  :  tu  disputeras  de  félicité 
avec  Jupiter;  si  l'on  te  fouette,  tu  n'en  feras  que 
rire. 

LE    MARCHAND. 

Il  faudroit  que  ma  peau  fût  une  écaille  d'hui- 
tre  ou  de  tortue. 

DIOGÈNE. 

Voici  ma  doctrine  :  trouver  à  redire  à  tout, 
avoir  la  voix  rude  comme  un  chien,  la  mine 
barbare,  l'allure  farouche  et  sauvage,  vivre  au 
milieu  de  la  foule  comme  s'il  n'y  avoit  personne , 


HISTORIQUES 

être  seul  au  milieu  de  tous,  préférer  la  Vénus 
ridicule,  et  se  livrer  en  public  à  ce  que  les  autres 
rougissent  de  faire  en  secret.  Si  tu  t'ennuies,  tu 
prendras  un  peu  de  ciguë,  et  tu  t'en  iras  de  ce 
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inonde  :  voilà  le  bonheur;  en  veux-tu? 

Après  Diogène,  pour  lequel  on  donne  deux 
oboles ,  Mercure  fait  venir  Aristippe  ;  il  est  ivre , 
et  ne  peut  répondre.  Mercure  explique  sa  doc- 
trine :  ne  se  soucier  de  rien ,  se  servir  de  tout , 
chercher  la  volupté  n'importe  où. 

Heraclite  et  Démocrite ,  abrégé  de  la  sagesse 
et  de  la  folie,  succèdent  à  Aristippe  :  l'un  rit, 
l'autre  pleure.  Démocrite  rit  parce  que  tout  est 
vanité,  et  que  l'homme  n'est  qu'un  concours  d'a- 
tomes produits  du  hasard.  Heraclite  pleure  parce 
que  le  plaisir  est  douleur;  le  savoir,  ignorance; 
la  grandeur,  bassesse;  la  santé,  infirmité;  le 
monde,  un  enfant  qui  joue  aux  osselets,  et  se  tour- 
mente pour  un  songe.  Heraclite  regrette  le  passé , 
s'ennuie  du  présent,  et  s'épouvante  de  l'avenir. 

Jupiter  fait  semoudre  Socrate. 

UN    MARCHAND. 

Qu'es-tu? 

SOCRATE. 

Amateur  de  petits  garçons  et  maître  ès-arts 
d'aimer  '. 

LE    MARCHAND. 

Dans  ce  cas ,  mon  fils  est  trop  beau  pour  que 
je  te  confie  son  éducation. 

SOCRATE. 

Je  ne  suis  pas  amoureux  du  corps ,  mais  de 
l'esprit  :  quand  je  dormirois  avec  ton  fils ,  il  ne 
se  passeroit  rien  de  déshonnète. 

LE    MARCHAND. 

Cela  m'est  fort  suspect.... 

SOCRATE. 

Je  le  jure  par  le  chien  et  le  platane. 

LE    MARCHAND. 

Quelle  est  ta  doctrine? 

SOCRATE. 

J'ai  inventé  une  république ,  etje  me  gouverne 
d'après  ses  lois. 

LE    MARCHAND. 

Que  fait-on  dans  ta  république  ? 

SOCRATE. 

Les  femmes  n'y  appartiennent  pas  à  un  seul 
mari  ;  chaque  homme  peut  avoir  commerce  avec 
elles  toutes. 

•  Le  texte  est  plus  net  : 

IlatScpaffTTiî  eîjjLt ,  xaî  ffOçà;  ta  ÈpwTixi 

(Lie. ,  J'itar.  Jucl.,  pag.  103,  ) 

Cn\TF,\l'BIUAMTi  —  TOMF.  K  • 


LE   MARCHAND. 

Les  lois  contre  l'adultère  sont-elles  donc  abro- 
gées? 

SOCRATE. 

Niaiseries. 

LE    MARCHAND. 

Et  qu'as-tu  statué  pour  les  beaux  et  jeunes  gar- 
çons? 

SOCRATE. 

Ils  deviendront  le  prix  de  la  vertu,  et  leur  amour 
sera  la  récompense  du  courage. 

Socrate  est  vendu  deux  talents. 

Épicure  vient  après  Socrate  :  C'est,  dit  Mer- 
cure ,  le  disciple  du  grand  rieur  Démocrite ,  et  du 
grand  débauché  Aristippe  ;  il  aime  les  choses  dou- 
ces et  emmiellées. 

Chrysippe  )e  stoïcien ,  à  la  barbe  longue  et  aux 
cheveux  courts ,  est  présenté  aux  criées  comme  la 
vertu  même ,  et  le  censeur  du  genre  humain.  Chry- 
sippe est  le  seul  sage,  le  seul  riche,  le  seul  élo- 
quent, le  seul  beau,  le  seul  juste;  il  explique  au 
marchand  ébahi  qu'il  y  a  des  choses  principales  et 
des  choses  moins  principales ,  des  accidents  et  des 
accidents  d'accidents  ;  il  lui  prétend  enseigner  les 
syllogismes  :  Le  moissonneur,  le  dominant j  Vé- 
lectra ,  le  masqué;  il  lui  prouve  que  lui  marchand 
ne  conuoît  pas  son  père ,  qu'il  est  une  pierre  ou  un 
animal,  un  animal  ou  une  pierre'. 

Le  péripatéticien  succède  au  stoïcien  :  il  sait 
combien  de  temps  vit  un  moucheron  ;  à  quelle  pro- 
fondeur les  rayons  du  soleil  pénètrent  dans  la  mer, 
et  quelle  est  l'âme  des  huîtres'.  Le  dialogue  se 
termine  à  Pyrrhias  (pour  Pyrrhou). 

LE   MARCHAND. 

Que  sais-tu ,  Pyrrhias  ? 

LE    PHILOSOPHE. 

Rien  ^. 

LE    MARCHAND. 

Comment  rien  ? 

LE    PHILOSOPHE. 

Parce  que  je  ne  sais  pas  s'il  y  a  quelque  chose. 

LE    MARCHAND. 

Est-ce  que  nous  n'existons  pas? 

LE    PHILOSOPHE. 

Je  ne  sais"^. 


'  Lapis  est  corpus  :  nonne  et  animal  corpus  esl?  Tu  vero 
lapis  el  animal.  (LtciXiV. ,  f'itar.  Âuct.,  pag.  107.  ) 

2       Ouam  profundc  sot  radios  cmittat  in  m  re  :. 
Dcnique  qualem  aniiuam  liabeant  ostra. 

(/(/.,  p.Tg.  198.) 

^  OOSèv.  (  Jd. ,  ihhl.  ) 

^  Ovoi  TOÛTO  oTôa.  {H.,  png.  in«.  ) 
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LE    MARCHAND. 

Et  toi ,  n'existes-tu  pas? 

LE   PHILOSOPHE. 

Je  le  sais  encore  moins». 

LE    MARCHAND. 

Je  viens  de  t'acheter  :  n'es-tu  pas  à  moi? 

LE    PHILOSOPHE. 

Je  m'abstiens  et  je  considère'. 

LE    MARCHAND. 

Suis-moi ,  tu  es  mon  esclave. 

LE   PHILOSOPHE. 

Qui  le  sait? 

LE    MARCHAND. 

Ceux  qui  sont  ici. 

LE    PHILOSOPHE. 

Est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  ici? 

LE    MARCHAND. 

Jeté  prouve  que  je  suis  ton  maître.  [Il  le  bat.) 

LE    PHILOSOPHE. 

Je  m'abstiens  et  je  considè'-e. 

ï^wien, àansY Hcrmotine ou\esSec(es,  achèxe 
de  ruiner  l'échafaudage  de  l'orgueil  de  l'homme. 

Ainsi  se  montroient,  flétris  et  vaincus  du  temps, 
ces  philosophes  jadis  l'honneur  de  l'humanité ,  ces 
.sages  qui ,  au  milieu  des  nations  souillées  et  maté- 
rialisées, avoient  conservé  les  vérités  de  la  science, 
de  la  morale  et  de  la  religion  naturelle,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  corrompissent  avec  la  foule ,  et  par 
l'infirmité  même  de  la  sagesse. 

Yoilà  la  société  romaine  :  ses  générations  étoient 
mûres;  les  Barbares  se  présentoient  comme  les 
faucheurs  qui  nous  viennent  des  provinces  éloi- 
gnées pour  abattre  nos  foins  et  nos  blés;  les  chré- 
tiens et  les  païens  alloient  tomber  sur  les  sillons , 
selon  le  poids  de  leur  valeur  respective.  L'homme 
attaché  aux  joies  de  la  vie  ne  vo\  oit  approcher  le 
Frank,  le  Goth,  le  Vandale,  qu'avec  les  terreurs 
de  la  mort,  tandis  que  l'anachorète,  le  prêtre, 
l'évêquc,  cherchoient  comment  ils  adouciroient 
les  vainqueurs,  et  comment  ils  feroient  des  cala- 
mités publiques  un  moyen  d'enrôler  de  nouveaux 
soldats  sous  l'étendard  du  Christ. 

'  I1&)'J  [xi)./civ  ÉTi  tovt'  àyvow. 

(LiT.lAN-,  /'ilar.  .Éiict.,) 

»  (  Id. ,  ihid.) 
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ETUDE  SIXIEME. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

MŒURS  DES  BARBARES. 

Tout  ce  qui  se  peut  rencontrer  de  plus  varié , 
de  plus  extraordinaire,  de  plus  féroce  dans  les 
coutumes  des  Sauvages,  s'offrit  aux  yeux  de 
Rome  :  elle  vit,  d'alx)rd  successivement,  et  ensuite 
tout  à  la  fois ,  dans  le  cœur  et  dans  les  provinces 
de  sou  empire,  de  petits  hommes  maigres  et  ba- 
sanés ou  des  espèces  de  géants  aux  yeux  verts  ■ , 
a  la  chevelure  blonde  lavée  dans  l'eau  de  cbaux , 
frottée  de  beurre  aigre  ou  de  cendres  de  frêne  '  ; 
les  uns  nus ,  ornés  de  colliers ,  d'anneaux  de  fer, 
de  bracelets  d'or  ;  les  autres  couverts  de  peaux , 
de  sayons,  de  larges  braies,  de  tuniques  étroites 
et  bigarrées^;  d'autres  encore  la  tête  chargée  de 
casques  faits  en  guise  de  mufles  de  bètes  féroces^; 
d'autres  encore  le  menton  et  l'occiput  rasés  %  ou 
portant  longues  barbes  et  moustaches.  Ceux-ci 
s'escrimoient  à  pied  avec  des  massues,  des  mail- 
lets ,  des  marteaux ,  des  framées ,  des  angons  à 
deux  crochets,  des  haches  à  deux  tranchants^, 
des  frondes,  des  flèches  armées  d'os  pointus", 
des  lilets  et  des  lanières  de  cuir*,  de  courtes  et  de 


1  Tiim  ItimiiK?  plauco 

Albct  aquosa  acles 

(Apui.Lijr.,  in  Panrg.  Major.) 

2  Cnkis  cnim  lixivia  fréquenter  capillos  lavant. 

(DiOD.,  Hb.  V.) 

Infundcns  acido  eomam  bulyro.... 

l  Aroi.i.is.,  carm.  m.) 

J         Slriclius  assuf tac  vestes  prorcra  coencnt.  (Franri. 

Menibra  vlruiii,  patct  liUaltato  tegtninc  poplcs.         (/6(d.; 

Coloratis  sagulis  pube  tenus  amlctu. 

(Amm.,  lib.  XIV,  cap.  iv.) 
'  Tous  les  cavaliers  cinibiTS  avoient  îles  casques  en  forme 
(le  cueilles  ouvertes  et  de  mufles  de  toutes  sortes  de  béle.s 
ctranpes  et  épou\ai)lables,  et,  les  reliaussant  par  des  pana- 
ches faits  comme  des  ailes,  et  d'une  liauteur  prodif:ieuse,  il» 
paroi.-soient  encore  plus  grands.  Ils  éloient  armés  de  cuiras- 
ses de  fer  Irés-brillanles,  et  cou\  erts  de  boucliers  tout  blancs. 
(Pi.iT.,  iii.  Mur.) 

i         Ad  frontcm  coma  tracta  jacct ,  nudata  cervlx 
Sclarum  pcr  sumina  nitet. 

(ApoLi.ix.,  t»i  Paneg.  Major.) 

"  Ancipitibus  securibus  et  angonibns  pra^cipue  rem  perunt 
(Fianci -,  suiit  vero  aumônes  bast;e  (|u;edam  ne(|ueadmo(lum 
parva»,  neque  .idmodum  magnie,  ad  jaclu  feriendum,  sic  ubi 
opus  fueril,  et  ubi  cominus  collato  pede  conflijjendum  est, 
imiielusque  facicndus,  accommodal.T.  Hœ  pleraque  sui  parti 
ferro  sunt  obducta-,  ita  ut  perparum  li^ni  a  laniinis  ferrci 
nudumconspiciatur,  atque  adeo  vix  tota-  ima?  basla?  cuspis. 
(ACATH.,  ///>/.,  lib.  II.) 

•  Sola  in  sagittis  spes,  quas  inopia  ferri  ossibus  asperanl. 
(Tvc,  deMor.  Ger.)  Missilibus  telisacutis  ossibus  arle  mira 
coagmenlatis.  (Amm.,  lib.  xx\i,  cap.  il.) 

»  ('.onlorlis  lat  iniis  illiiiant.  ut  laqueatis  resistentium  mem- 


longues  épées;  ceux-là  enfourehoient  de  hauts 
destriers  bardés  de  fer',  ou  de  laides  et  chétives 
cavales,  mais  rapides  comme  des  aigles  '.  Kn  plaine, 
ces  hommes  hostoyoient  éparpillés^,  ou  formés 
en  coin^,  ou  roulés  en  masse;  parmi  les  bois  ils 
montoient  sur  les  arbres,  objets  de  leur  culte,  et 
combattoient  ^  portés  sur  les  épaules  et  dans  les 
bras  de  leurs  dieux. 

Des  volumes  suffiroient  à  peine  au  tableau  des 
mœurs  et  des  usages  de  tant  de  peuples. 

Les  Agathyrses ,  comme  les  Pietés ,  se  tache- 
toient  le  corps  et  les  cheveux  d'une  couleur  bleue, 
les  gens  dune  moindre  espèce  portoient  leurs 
mouchetures  rares  et  petites  ;  les  nobles  lesavoient 
larges  et  rapprochées^. 

Les  Alains  ne  cultivoient  point  la  terre;  ils  se 
nourrissoientde  lait  et  de  la  chair  des  troupeaux; 
ils  erroient  avec  leurs  chariots  d'écorces  de  dé- 
serts en  déserts.  Quand  leurs  bétes  avoient  con- 
sommé tous  les  herbages ,  ils  remettoient  leurs 
villes  sur  leurs  chariots,  et  les  alloient  planter 
ailleurs '.  Le  lieu  où  ils  s'arrétoient  devenoit  leur 
patrie  **.  Les  Alains  étoient  grands  et  beaux;  ils 
avoient  la  chevelure  presque  blonde,  et  quelque 
chose  de  terrible  et  de  doux  dans  le  regard  ». 
L'esclavage  étoit  inconnu  chez  eux  ;  ils  sortoient 
tous  d'une  source  libre  '°. 

Les  Goths ,  comme  les  Alains ,  de  race  Scandi- 
nave, leur  ressembloient;  mais  ils  avoient  moins 


bris  equitandi  vel  g;iavandi  adimant  facuUatem.  (Amm.,  lil). 
XXXI,  cap.  11.)  Laqueis  interceperunt  hostes,  traliendo  con(i- 
cere.  (Pomp.  M  kl.,  Mb.  i,  cap.  ult.) 

'  Ceux-là  enfourclloicnl  de  liauts  destriers  bardés  de  fer. 
< Panegijr.  vcler.,  vi,  vu,  pag.  1-38,  IGG,  IG7.)  On  voit  ici  que 
l'armure  complète  de  fer,  empruntée  des  Perses  par  les  Ro- 
mains, etoit  connue  liien  avant  la  clievalerie.  Il  en  est  ainsi 
d'une  foule  d'autres  usages  qu'on  a  placés  trop  bas  dans  les 
siècles. 

'  Equis duris sed  deformibus.  (Amm., 

lib.  x\M,  cap.  II.) 

^  Et  bis  arlibus  Hunni  Gotbis  superiores  evasere,  parliin 
enini  cicumequitando,  partim  evcuiiendo  et  opportune  re- 
trocedendo,japulantes  ex  equis  maximam  Gothorum  ca-dem 
fecere.  (Tente  Zosnio,  pag.  747;  Vales.  Annot.  in  Amm., 
lib.  x\xi,  cap.  M,  pag.  475.) 

*  Acies  per  cuneos  coinponilur.  (Tac,  de  Mor.  Gcrm. , 
cap.  VI. 

^  ^lolienlibusboslium  rari  apparuere,  quiconjunclis  arbo- 

rumtruncis velut  e  fastigiis  turriuin,  sagiltas  tormenlo- 

rum  ritu  effudf  rc....  (GuEC.  TuR.,  lib.  ii,  cap.  ix;  Heuodian, 
lib.  vil ,  cap.  v.) 

•^  Agatbyrsi  interstincti  colore  cœruleo  corpora  simul  et 
crines,  el  buiniles  quidein  minutis  atque  raris,  nobiles  veio 
latis ,  fucalis  et  densioribus  notis.  (Amm.  Mvnc,  lib.  x\xi, 
cap.  II.) 

'  Velut  carpentis  civitates  iinpositas  veliunt.  (/</.,  lib.  \in, 
cap.  II.) 

"  Quocumqueierint  illicgenuinumexistimant  larem.  (Id., 
ihid.) 

'  Crinibus  mediocriler  (lavis,  oculorum  temperata  torvi- 
lale,  terribiles.  (/</.,  ibid.) 

"  Le  latin  dit  plus  :  Omnes  gcneroso  semiiic procrealL  {Id., 
ibid.) 
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contracté  les  habitudes  slaves,  et  ils  inclinoient 
plus  à  la  civilisation.  Apollinaire  a  peint  un  con- 
seil de  vieillards  goths.  «  Selon  leur  ancien  usage , 
«  leurs  vieillards  se  réunissent  au  lever  du  soleil  ; 
'<  sous  les  glaces  de  l'âge,  ils  ont  le  l'eu  delà  jeu- 
«  nesse.  On  ne  peut  voir  sans  dégoût  la  toile  qui 
«  couvre  leur  corps  décharné  ;  les  peaux  dont  ils 
'<  sont  vêtus  leurs  descendent  à  peine  au-dessous 
«  du  genou.  Ils  portent  des  bottines  de  cuir  de 
'  cheval ,  qu'ils  attachent  par  un  simple  nœud 
"  au  milieu  de  la  jambe,  dont  la  partie  supé- 
«  rieure  reste  découverte  ' .  >-  Et  pourquoi  ces  Goths 
étoient-ils  assemblés?  pour  s'indigner  de  la  prise 
de  Rome  par  un  Vandale,  et  pour  élire  un  em- 
pereur romain  ! 

Le  Sarrasin ,  ainsi  que  l'Alain ,  étoit  nomade  ; 
monté  sur  son  dromadaire,  vaguant  dans  des 
solitudes  sans  bornes ,  changeant  à  chaque  ins- 
tant de  terre  et  de  ciel,  sa  vie  n'étoit  qu'une 
fuite  \ 

Les  Huns  parurent  effroyables  aux  Barbares 
eux-mêmes  ;  ils  considéroient  avec  horreur  ces 
cavaliers  au  cou  épais,  aux  joues  déchiquetées, 
au  visage  noir,  aplati  et  sans  barbe ,  à  la  tête  en 
forme  de  boule  d'os  et  de  chair,  ayant  dans  cette 
tête  des  trous  plutôt  que  des  yeux  ^ ,  ces  cavaliers 
dont  la  voix  étoit  grêle  et  le  geste  sauvage.  La 
renommée  les  représentoit  aux  Romains  comme 
des  bêtes  marchant  sur  deux  pieds ,  ou  comme 
ces  effigies  difformes  que  l'antiquité  plaçoit  sur 
les  ponts  ^.  On  leur  donnoit  une  origine  digne  de 
la  terreur  qu'ils  inspiroient  :  on  les  faisoit  des- 
cendre de  certaines  sorcières  appelées  Âlio- 
riunna,  qui,  bannies  de  la  société  par  le  roi  des 
Goths  Félimer,  s'étoient  accouplées  dans  les  dé- 
serts avec  les  démons  ^ 

Différents  en  tout  des  autres  hommes,  les  Huns 


'  Apoll.,  iii  .-tvit. 

'^  Errant  semper  per  spatia  longe,  laleque  distenta...  Nec 
idem  perferunt  diutius  cœlum,  aut  tractus  unius  soli  illis 
unquam  placet.  Vita  est  illis  semper  in  fuga.  (Amm.  Maiîc, 
Mb.  xrv,  cap.  v.) 

3  Eo  quod  erat  eis  species  pavenda  nigredine,  sed  velut 
qua>dam  (si  dici  fas  est)  deformis  offa,  non' faciès,  babensque 

magis  puncta  quam  lumina nammaribus  ferro  gênas 

sécant bine  imberbes  senescunt.  'Johnand.,  de  Rcb. 

Cet.,  cap.  xxiv.)  Ubi  quoniam  ab  ipsis  nascendi  primiliis  in- 
fantiim  ferro  sulcanlur  altius  gen;e.  {Kmm.  1\!  usckli,.) 

*  ProdigioscC  formœ  et  pandi,  ut  bipèdes  cxislitnes  bestias, 
vel  quales  in  commarginandis  ponlibus  efligiati  stipites  do- 
lanlur  incoinple.  {Id.,  lib.  xxxi,  cap.  ii.) 

S  Sicul  a  nobis  diclum  est,  reperit  in  populo  suo(Filimer, 
rex  Gotliorum)  quasdam  rnagas mulieies  quas palrio  sermone 
.Ilioriimiiiis  is  ipse  cognominat,  casque  liabens  suspectas  de 
inedio  sui  prolurbat,  longeque  abexercilu  suo  fugatas  in  so- 
litudinem  coegil  terra'.  Quas  spiritus  ininnindi  per  eremum 
vaganles  dum  vidissent,  et  caruni  se  compiexibus  in  coitu 
miscuissent,  genus  lioc  ferocissimum  edidere.  (Jornand., 
cap.  XXIV.) 
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n'usoient  ni  de  feu ,  ni  de  mets  apprêtés  ;  ils  se 
nourrissoient  d'iierbes  sauvages  et  de  viandes 
demi-crues,  couvées  un  moment  entre  leurs  cuis- 
ses ou  échauffées  entre  leur  siège  et  le  dos  de  leurs 
chevaux  '.  Leurs  tuniques,  de  toile  colorée  et  de 
peaux  de  rats  des  champs,  étoient  nouées  autour 
de  leur  cou;  ils  ne  les  abandonnoient  que  lors- 
qu'elles tomboient  en  lambeaux  \  Ils  enfoncoient 
leur  tête  dans  des  bonnets  de  peau  arrondis,  et 
leurs  jambes  velues,  dans  des  tuyaux  de  cuir  de 
chèvre  ^.  On  eût  dit  qu'ils  étoient  cloués  sur  leurs 
chevaux ,  petits  et  mal  formés,  mais  infatigables. 
Souvent  ils  s'y  tenoient  assis  comme  les  femmes; 
il  y  traitoient  d'affaires,  délibérant,  vendant, 
achetant ,  buvant ,  mangeant ,  dormant  sur  le 
cou  étroit  de  leur  bête,  s'y  livrant  dans  un  pro- 
fond sommeil  à  toutes  sortes  de  songes  ^. 

Sans  demeure  fixe,  sans  foyer,  sans  loi,  sans 
habitudes  domestiques ,  les  Huns  erroient  avec 
les  chariots  qu'ils  habitoient.  Dans  ces  huttes 
mobiles,  les  femmes  façonnoient  leurs  vêtements, 
s'abandonnoient  à  leurs  maris,  accouchoient,al- 
laitoient  leurs  nourrissons  jusqu'à  l'âge  de  pu- 
berté. Nul ,  chez  ces  générations  ne  pouvoit  dire 
doù  il  venoit,  car  il  avoit  été  conçu  loin  du  lieu 
où  il  étoit  né,  et  élevé  plus  loin  encore  ^.  Cette 
manière  de  vivre  dans  des  voitures  roulantes  étoit 
en  usage  chez  beaucoup  de  peuples ,  et  notam- 
ment parmi  les  Franks.  Majorien  surprit  un  parti 
de  cette  nation  :  «  Le  coteau  voisin  retentissoit 
«  du  bruit  d'une  noce;  les  ennemis  célébroient  en 

•  In  hominum  autem  figura  licct  insiiavi  ita  virl  sunt  as- 
peri,  ul  neque  igni,  iioqui-  saporalis  indigeanl  cibis,  sed  ra- 
(licil)us  li(Tl)arum  n({re»lium  et  scmicruda  cujusvis  pccoris 
carne  vescantur,  quam  iiiler  femora  sua  et  equoruin  terjia 
îubsertanri,  fulu  calefaciunt  brevi.  (Ajni.,  lib.  xxxi,  cap.  ii.) 

'  Inilumentis  operiuntur  linlcis,  vel  p\  pellibus  silvcsfrium 

muiiuin  consarciiialis Sed  semel  obsoleti  coloris  tu- 

nica  colle  inserla  non  anle  deponitur  aut  mulatur,  quam 
diuliirna  carie  in  pannulos  defluxerit  dcfrusiata.  (/</.,  iljid.i 

^  (Jaleris  incurvis  capila  tegunt,  birsula  crura  coriis  mu- 
nientes  lia-dinis.  Ud.,  ihid.)  S.  Jérôme  appelle  ces  bonnets  des 
tiares,  Haras  f/alcis.  (In  rpilaph.  yejxil.) 

'  Vcrnin  equis  propeaflixi  duris  quidem,  sed  deformibus, 
et  muliebriter  ii.sdcm  nonnuni|uani  insidentes  fungunturmu- 
neribus  consuelis.  I".\  ipsis  quivis  in  bac  natione  pernox  et 
per  dies  émit  et  vendit,  cibumque  sumit  et  potum  ,  et  inclina- 
tus  cervici  angusta-ju menti,  in  allum  .soporem  adusque  va- 
rietatem  erfundilur  somniorum.  (Jd.,  ibid.) 

Ncr  plus  niibipcna^  dupirx  natiir.i  birormct 

Cognatis  aptavit  C(|iiis 

(Claidiak.,  1)1  /{((/.,  de  llunn.,  lib.  i.) 

''  Omneg  enim  sine  sedibus  fixis ,  absque  lare  vel  lege  aut 
rilu  stabili  dispalanlur,  semper  fugienlium  similes  cum  car- 
penlis  in  quibus  babitant  :  ubi  conjugcs  teira  illis  vestimen  a 
contexunt,  et  coeuiit  cum  marilis.et  pnriunl  et  adusque  pu- 
bertalem  nulriunt  pucros.  Nullusque  apud  eos  iulerrogatus 
respondere  unde  orilur  potest,  alibi  conceptus,  natusque 
procul,  et  longius  «luc^itus.  (  Id.,  ibid.) 


«  dansant ,  à  la  manière  des  Scythes ,  l'hymen 
'<  d'un  époux  à  la  blonde  chevelure.  Après  la  dé- 
"  fuite  on  trouva  les  préparatifs  de  la  fête  errante, 
«les  marmites,  les  mets  des  convives,  tout  le 
«  régal  prisonnier  et  les  odorantes  couronnes  de 

«  fleurs .Le  vainqueur  enleva  le  cha- 

«  riot  de  la  mariée».  » 

Sidoine  est  un  témoin  considérable  des  mœurs 
des  Barbares  dont  il  voyoit  l'invasion.  «  Je  suis, 
«  dit-il,  au  milieu  des  peuples  chevelus,  obligé 
«  d'entendre  le  langage  du  Germain,  d'applaudir, 
«  avec  un  visage  contraint,  au  chant  du  Ijourgui- 
"  gnon  ivre,  les  cheveux  graissés  avec  du  beurre 

«acide Heureux  vos  yeux,  heureuses  vos 

«  oreilles ,  qui  ne  les  voient  et  ne  les  entendent 
«  point!  heureux  votre  nez,  qui  ne  respire  pas 
«  dix  fois  le  matin  l'odeur  empestée  de  l'ail  et  de 
«  l'ognon  '  !  » 

Tous  les  Barbares  n'étoient  pas  aussi  brutaux. 
Les  Franks,  mêlés  depuis  longtemps  aux  Ro- 
mains ,  avoient  pris  quelque  chose  de  leur  pro- 
preté et  de  leur  élégance.  «  Le  jeune  chef  raar- 
«  choit  à  pied  au  milieu  des  siens;  son  vêtement 
«  d'écarlate  et  de  soie  blanche  étoit  enrichi  d'or; 
«  sa  chevelure  et  son  teint  avoient  l'éclat  de  sa 
«  parure.  Ses  compagnons  portoient  pour  chaus- 
«  sure  des  peaux  de  bêtes  garnies  de  tous  leurs 
•<  poils  :  leurs  jambes  et  leurs  genoux  étoient  nus; 
«  les  casaques  bigarrées  de  ces  guerriers  mon- 
«  toient  très-haut ,  serroient  les  hanches  et  des- 
«  cendoient  à  peine  au  jarret;  les  manches  de 
«  ces  casaques  ne  dépassoient  pas  le  coude.  Par- 
«  dessous  ce  premier  vêtement  se  voyoit  une  saie 
'<  de  couleur  verte  bordée  d'écarlate,  puis  une 
rhénone  fourrée ,  retenue  par  une  agrafe  •*.  Les 
«  épées  de  ces  guerriers  se  suspendoient  à  un  étroit 
«  ceinturon ,  et  leurs  armes  leur  servoient  autant 


I         ;  .  .  .  Fors  rlpnp  colle  propinqiio  , 

Barbaricus  rcsonabat  ii.viiicn  ,  sr>thi(-isqiic  chorels 
Krudcbat  fla\o  similis  nuva  nupta  niarilo. 

liarbarici  va^a  testa  tori  convictaqiic  passim 
Krrciila  raptixasque  (lapes,  cirroguc  niadente 
Ferre  coronalos  redolentla  serta  lebctes , 

rapit  csseda  vlctor 

Nubentemque  nuruiii 

(  .\voi,iATi.,  in  Panegyr.  Major.) 

ï  Intor  rrinisenas  sitiim  ratervas, 

F.t  Kerniaiiica  verba  siislinentcra, 
I.aullantcni  têtro  iiublndc  viiltii, 
Oiios  nur^iindio  canlat  esculintiis, 
Inriindens  aeido  coiiiaiii  biityro. 
Feliees  oeiilos  liios  et  aiires  , 
Feliceniquc  libet  xocaro  nasuin, 
r.ui  non  a'Iia  sordidaqiie  rep.T 
Ruclant  inaiic  novo  drccin  apparalns! 

(  AroLLiN.,  carin.  xu.) 

^  Sorte  de  manteau  eD  usage  chez  les  peuples  des  bords  du 
Rbin. 


HISTORIQUES. 


213 


«  d'ornement  que  de  défense  :  ils  tenoient  dans 
>  la  main  droite  des  piques  à  deux  crochets  ou 
«  des  haches  à  lancer  ;  leur  bras  gauche  étoit  caché 
•  par  un  bouclier  aux  limbes  d'argent  et  à  la  bosse 
«  dorée  '.  «  Tels  étoient  nos  pères. 

Sidoine  arrive  à  Bordeaux ,  et  trouve  auprès 
d'Euric ,  roi  des  Visigoths ,  divers  Barbares  qui 
subissoient  le  joug  de  la  conquête.  «  Ici  se  pré- 
sente le  Saxon  aux  yeux  d'azur  :  ferme  sur  les 
flots,  il  chancelle  sur  la  terre.  Ici  l'ancien  Sicam- 
bre,  à  l'occiput  tondu,  tire  en  arrière,  depuis 
qu'il  est  vaincu,  ses  cheveux  renaissants  sur  son 
cou  vieilli  ;  ici  vagabonde  l'Hérule  aux  joues  ver- 
dàtres ,  qui  laboure  le  fond  de  l'Océan ,  et  dispute 
de  couleur  avec  les  algues  ;  ici  le  Bourguignon , 
haut  de  sept  pieds ,  mendie  la  paix  en  fléchissant 
le  genou  '.  » 

Une  coutume  assez  générale  chez  tous  les  Bar- 
bares ,  étoit  de  boire  la  cervoise  (  la  bière  ) ,  l'eau , 
le  lait  et  le  vin  dans  le  crâne  des  ennemis.  Etoient- 
ils  vainqueurs,  ils  se  livroient  à  mille  actes  de 
férocité;  les  tètesdesBomnins  entourèrent  lecamp 
de  Varus ,  et  les  centurions  furent  égorgés  sur  les 
autels  de  la  divinité  de  la  guerre  ^.  Etoient-ils 
vaincus ,  ils  tournoient  leur  fureur  contre  eux- 
mêmes.  Les  compagnons  de  la  première  ligue  des 
Cimbres  que  déOt  ^larius ,  furent  trouvés  sur  le 
champ  de  bataille  attachés  les  uns  aux  autres; 
ils  avoient  voulu  impossibilité  de  reculer  et  né- 
cessité de  mourir.  Leurs  femmes  s'armèrent  d'é- 
pées  et  de  haches;  hurlant,  grinçant  des  dents 
de  rage  et  de  douleur,  elles  frappoient  et  Cimbres 
et  Romains ,  les  premiers  comme  des  lâches ,  les 
seconds  comme  des  ennemis  ;  au  fort  de  la  mê- 
lée, elles  saisissoient  avec  leurs  mains  nues  les 
Ïépées  tranchantes  des  légionnaires,  leur  arra- 
choient  leurs  boucliers,  et  se  faisoient  massacrer. 
Sanglantes,  échevelées,  vêtues  de  noir,  on  les 
vit,  montées  sur  les  chariots,  tuer  leurs  maris, 

'  Apollin.,  lib.  IV,  Episl.  ad  Domiiit. 

s  Islic  Saxona  CTruIiira  videmus , 

AssuPtum  antc  s;<Io ,  soluiii  tiincrc. 
Hic  tonso  occipili,  soncx  Sicambcr. 
Post(|iiani  victin  est ,  clicit  relrorsiiin 
Ccrvicpin  ad  vctcrum  nnvos  rapillos  : 
Hic  glaiicis  llenilus  gcnis  vagatur, 
linos  Oceani  colens  reccssus , 
Al),'oso  propc  roncolor  prnfundo. 
Hic  Burjlindio  scplipcs  fréquenter 
Flexo  poplitc  siippllcat  quictein. 

(  AroLLis.,  lib.  viit ,  epist.  ix.  ) 

3  Medio  campi  albentia  ossa,  ut  fugerant,  ut  restileranf , 
I  disjecla  vel  aggerata.  Adjaccbant  fragmina  tclorum ,  equo- 
rumqueartus,simul  trunrisarl)()rum  antelixaora;  liicis  pro- 
pinquis  harbanr  anc,  apud  qnas  tril)unos,  ac  priinoruin  or- 
dinuin  centuriones  mactaMiant  el  riadis  cjus  sup('r^ti(es, 
pugnam  aut  vincuîaelapsi,  rcferebaut,  hic  cecidisse  It'gatos, 
Ulic  raptas  aquilas.  (Tacit.,  Ann.  1 ,  01.) 


leurs  frères ,  leurs  pères,  leurs  fds ,  étouffer  leurs 
nouveau-nés,  les  jeter  sous  les  pieds  des  chevaux, 
et  se  poignarder.  Une  d'entre  elle  se  pendit  au 
bout  du  limon  de  son  chariot,  après  avoir  atta- 
ché par  la  gorge  deux  de  ses  enfants  à  chacun 
de  ses  pieds.  Faute  d'arbres  pour  se  procurer 
le  même  supplice ,  le  Cimbre  vaincu  se  passoit  au 
cou  un  lacs  coulant ,  nouoit  le  bout  de  la  corde 
de  ce  lacs  aux  jambes  ou  aux  cornes  de  ses  bœufs  : 
ce  laboureur  d'une  espèce  nouvelle,  pressant  l'at- 
telage avec  l'aiguillon,  ouvroit  sa  tombe  '. 

On  retrouvoit  ces  mœurs  terribles  parmi  les 
Barbares  du  cinquième  siècle.  Leur  cri  de  guerre 
faisoit  palpiter  le  cœur  du  plus  intrépide  Ro- 
)nain  :  les  Germains  poussoient  ce  cri  sur  le  bord 
de  leurs  boucliers  appliqués  contre  leurs  bou- 
ches ^  Le  bruit  de  la  corne  des  Goths  étoit  célè- 
bre ;  j'en  ai  parlé. 

Avec  des  ressemblances  et  des  différences  de 
coutumes,  ces  peuples  se  distinguoient  les  uns 
des  autres  par  des  nuances  de  caractères  :  «  Les 
«  Goths  sont  fourbes,  mais  chastes,  dit  Salvien; 
«  les  Allamans ,  impudiques ,  mais  sincères  ;  les 
«  Franks, menteurs, maishospitaliers; lesSaxons, 
«  cruels ,  mais  ennemis  des  voluptés  ^.  »  Le  même 
auteur  fait  aussi  l'éloge  de  la  pudicité  des  Goths, 
et  surtout  de  celle  des  Vandales.  Les  Taïfales , 
peuplade  de  la  Dacie ,  péchoient  par  le  vice  con- 
traire. Chez  eux ,  les  jeunes  garçons  étoient  for- 
cés de  se  marier  par  contrat  avec  des  hommes  : 
la  fleur  de  leur  jeunesse  se  consumoit  dans  ces 
exécrables  unions  ;  ils  ne  pouvoient  être  délivrés 
de  ces  incestes  qu'après  avoir  tué  un  sanglier  ou 
un  ours  ^. 

Les  Huns,  perfides  dans  les  trêves,  étoient 
dévorés  de  la  soif  de  l'or.  Abandonnés  à  l'instinct 
des  brutes ,  ils  ignoroient  l'honnête  et  le  déshon- 
nête.  Obscurs  dans  leur  langage,  libres  de  toute 
religion  etde  toute  superstition,  aucun  respect  di- 
vin ne  les  enchaînoit.  Colères  et  capricieux ,  dans 
un  même  jour  ils  se  séparoient  de  leurs  amis  sans 


■  Pllt.,  in  Vit.  MariL 

^  Ncc  tam  voces  illa;  quara  virlulis  concentus  videntur. 
Adfi'clalur  pra-cipue  asporilas  soni,  et  fractuin  niurmur  ob- 
jcclis  ad  os  sculis,  quo  plenior  et  gravior  vox  rcpcrcussu  in- 
lumescat.  (Tacit.,  de  Mor.  Gcrm.,  m.) . 

3  Gothorum  gens  perlida ,  sed  pudica  est  :  Alamanorum 
impudica,  sed  minus  perlida  :  Franci  mendaces,  sed  hospi- 
taies;  Saxones  crudelitate  efferi,  sed  casUta(e  mirandi.  (Sal- 
\UN.,  de  Gubcrn.  Dci,  lib.  vir,  pag.  256.  Parisiis,  I60S.  ) 

*  Ut  apud  eos  nefandi  concubiius  focdere  copulentur  mari- 
buspubercs;  a'talis  viriditalein  in  eoriim  iiolluli»  usibus 
(-olisuinpiuri.  Porro  si  quis  jam  adullus  apruiii  exccperit  so- 
lus,  vel  interenierit  ursuni  ininianem,  colluvione  libcratur 
iucesli.  (  Amm.,  lib.  xi.u,  cap.  ix.) 
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qu'on  eût  rien  dit  pour  les  irriter,  et  leur  reve- 
noieut  sans  qu'on  eût  rien  fait  pour  les  adoucir  '. 

Quelques-unes  de  ces  races  étoient  antlu'opo- 
phages.  Un  Sarrasin  tout  velu  et  nu  jusqu'à  la 
ceinture,  poussant  un  cri  rauque  et  lugubre,  se 
précipite,  le  glaive  au  poing,  parmi  les  Goths 
arrivés  sous  les  murs  de  Constantinople  après  la 
défaite  de  Valeus  ;  il  colle  ses  lèvres  au  gosier  de 
l'ennemi  qu'il  avoit  blessé ,  et  en  suce  le  sang  aux 
regards  épouvantés  des  spectateurs  >.  Les  Scy- 
thes de  l'Europe  montroient  ce  même  instinct  du 
furet  et  de  la  hyène  ^  :  saint  Jérôme  aNoit  vu 
dans  les  Gaules  les  Atticotes ,  horde  bretonne, 
qui  se  nourrissoient  de  chair  humaine  :  quand  ils 
rencontroient  dans  les  bois  des  troupeaux  de  porcs 
et  d'autre  bétail ,  ils  coupoient  les  mamelles  des 
bergères  et  les  parties  les  plus  succulentes  des 
pâtres ,  délicieux  festin  pour  eux  -i.  Les  Alains 
arrachoent  la  tète  de  l'ennemi  abattu ,  et  de  la 
peau  de  son  cadavre  ils  caparaçonnoient  leurs 
chevaux  K  Les  Budins  et  les  Gelons  se  faisoient 
aussi  des  vêtements  et  des  couvertures  de  cheval 
avec  la  peau  des  vaincus  ^ ,  dont  ils  se  réservoient 
la  tête  7.  Ces  mêmes  Gelons  se  découpoient  les 
joues  ;  un  visage  tailladé ,  des  blessures  qui  pré- 
sentoient  des  écailles  livides  surmontées  d'une 
crête  rouge ,  étoient  le  suprême  honneur  ^ 

L'indépendance  étoit  tout  le  fond  d'un  Bar- 
bare ,  comme  la  patrie  étoit  tout  le  fond  d'un  Ro- 
main, selon  l'expression  de  Bossuet.  Lire  vaincu 
ou  enchaîné  paroissoit  à  ces  hommes  de  batailles 
et  de  solitudes  chose  plus  insupportable  que  la 
mort  :  rire  en  expirant  étoit  la  marque  distinctive 
du  héros.  Saxon  le  grammairien  dit  d'un  guer- 


»  A:mh.  MvncELL.,  lib.  \\\i,cap.  ii. 

'  V.\  en  pnitn  crinilus  quidam ,  mitliis  omnia  pr.ptPi-  pubem, 
subraucuinet  lugubre str('peiis,rduct<)  puginneagniini  scme- 
(lio  Gollioruni  insérait,  et  intorfccti  iioslis  juj;uIo  lai)ra  ad- 
movit,  effusumque  cruorem  exsuxil.  (Id.,  1.  xxxi,  c.  xvi. ) 

3  Ipsisex  vuineribusebibere.  (Pomp.  JilEiA,<Je  Scyhl.  Eu- 
rop.,  lii).  Il,  cap.  I.) 

*  Quid  loquarde  caterisnationibus,  quum ipse  adolescen- 
lulus  il)  Gallia  \i(ieriin  Atlicolo.s,  ficiitem  britannicam ,  liu- 
manis  vesci  carnibus;  el  <|uuin  per  .si! vas  porcorum  (irefii'a 
et  arineiilorum  pccuduinque  reperiaiit ,  paslorum  natesel  fe- 
niiiiaruin  et/w/'/Z/'issoiere  abscindere,  et  lias  solas  ciborum 
deliciasarl)itrari?(S.  HiKno\.,l.  i\  ,  p.  20|  ,n(fv.  Jnvin.,  1.  n.) 

i  Inlerfeclorum  avulsis  capilibus  detractas  pelles  propha- 
lerisjumenlis accommodant  bellaloriis.f.VMM.MAiic,  lib.  xxi, 
cap.  II.) 

"  Budini  sunlelGeloni  perquam  feri,  quidetractis  cutibus 
bostiumindumenta  sibi,  eqiiis(|ue  termina  conliciunt  (/(/  , 
ibiil.  ) 

■  lllos,reliqui  corporis ;  se ,  capilum 'Pohp.  Mêla,  lib. 

XI,  cap.  IV.) 

»  llliistri  jaui  tuni  ilon;iliir  cclsus  honore , 

.Squaiiiens  et  rutilis/'tiaiiiuiiin  liviUa  crcslis 

Ora  gerciis 

(  Apolli».,  <n  Paneri.  Avit  ,y.  îti. 
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rier  :  «  Il  tomba ,  rit  et  mourut  '.  »  11  y  avoit  un 
nom  particulier  dans  les  langues  germaniques 
pour  désigner  ces  enthousiastes  de  la  mort  :  le 
monde  devoit  être  la  conquête  de  tels  liommes. 

Les  nations  entières ,  dans  leur  âge  héroïque , 
sont  poètes  :  les  Barbares  avoient  la  passion  de  la 
musique  et  des  vers;  leur  muse  s'éveilloit  aux 
coiubats,  aux  festins  et  aux  funérailles.  Les 
Germains  exaltoient  leur  dieu  Tuiston  *  dans  de 
vieux  cantiques  :  lorsqu'ils  s'ébranloient  pour 
la  charge  ,  ils  entonnoient  en  chœur  le  Bardit  ; 
et  de  la  manière  plus  ou  moins  vigoureuse  dont 
cet  hymne  retentissoit ,  ils  présageoient  le  destin 
futur  du  combat  ^ 

Chez  les  Gaulois  ,  les  bardes  étoient  chargés 
de  transmettre  le  souvenir  des  choses  dignes  de 
louanges ^ 

Jornandès  raconte  qu'à  l'époque  où  il  éerivoit , 
on  entendoit  encore  les  Goths  répéter  les  vers  con- 
sacrés à  leur  législateur  ^.  Au  banquet  royal  d'At- 
tila, deux  Gépides  célébrèrent  les  exploits  des 
anciens  guerriers  :  ces  chansons  de  la  gloire  atta- 
blée animoient  d'un  attendrissement  martial  le 
visage  des  convives.  Les  cavaliers  qui  exécutoient 
autour  du  cercueil  du  héros  tartare  une  espèce  de 
tournoi  funèbre ,  chantoient  :  «  C'est  ici  Attila ,  roi 

<  des  Huns,  engendré  par  son  père  Mundzuch. 
'<  Vainqueur  des  plus  fières  nations,  il  réunit  sous 

<  sa  puissance  la  Scythie  et  la  Germanie ,  ce  que 
«  nul  n'avoit  fait  avant  lui.  L'une  et  l'autre  capi- 
'  taie  de  l'empire  romain  chanceloient  a  son  nom  : 
>  apaisé  par  leur  soumission,  il  se  contenta  de  les 
«  rendre  tributaires.  Attila,  aimé  jusqu'au  bout 
'<  du  destin ,  a  fini  ses  jours ,  non  par  le  fer  de  l'en- 
'<  nemi ,  non  par  la  trahison  domestique ,  mais  sans 
«  douleur,  au  milieu  de  la  joie.  Est-il  une  plus 
«  douce  mort  que  celle  qui  n'appelle  aucune  ven- 


«  geance  ^1  » 


»  Mallf.T,  Introd.  à  rjlist.  du  Daiieni. ,  cap.  xix;  Sax. 
Gkamm. 

2  Célébrant  carminibus  anti(iuis  Tuistonem  deum. 

•>  Sunt  illis  hivc  quoijue  carininaquorum  relalu,  quem  H»r- 
dit  mil  vocant,  accendunl  animos,  fuluneque  pugn;c  forlu- 
nam  ipso  cantu  autiuranlur.  ;  Tac.  ,  de  Mur.  Germ. ,  m.  ) 

'  Bardi,  qui  de  laudationibus  rebusque  poelicis  student. 
(Stii\I!.,  lib.  VI.) 

'  JORNAND.  ,  lib.  VIII. 

*  Pr;ecipuus  Hunnorum  rex  Attila,  pâtre  genllus  Mund- 
zucco,  forllssiinarum  gcntiuin  doniinus,  qui  iuaudita  ante 
se  potenlia  solus  scylbica  et  gernianiea  rcjiiia  possedit,  nec 
non  ulraque  romaine  urbis  imperia  captis  civilalil>us  terruit , 
et  ne  prœda  relicjua  subderenl,  placatus  precibus,  annuuni 
vedi^al  accepit.  Quumque  hirc  omnia  proventu  felicitatis 
pgerit,  non  vulnere  liostiuin,  non  fraude  suorum,  sed  pente 
incolumi  iiiter  paudia  l;etus,  sine  sensu  doloris  oceubuil. 
Quis  eviio  hune  dicat  exitum ,  (jucm  nulius  xstimat  vindican- 
dum?  (  JOBNAND.,  cap.  XLV.) 


HISTORIQUES. 


m 


Il  Un  manuscrit  originaire  de  l'abbaye  de  Fulde , 
maintenant  à  Cassel  ' ,  a  par  hasard  sauvé  de  la 
destruction  le  fragment  d'un  poëme  teutonique 
qui  réunit  les  noms  d'Hildebrand ,  de  Théodoric, 
d'Hermanric ,  d'Odoacre  et  d'Attila.  Hildebrand, 
que  son  fils  ne  veut  pas  reconnoître,  s'écrie  : 
«  Quelle  destinée  est  la  mienne  !  J'ai  erré  hors  de 
«  mon  pays  soixante  Iùn  ers  et  soixante  étés ,  et 
<  maintenant  il  faut  que  mon  propre  enfant  m'é- 
«  tende  mort  avec  sa  hache,  ou  que  je  sois  son 
«  meurtrier.  » 

L'Edda  (l'aïeule),  recueil  de  lamythologiescan. 
dinave ,  les  Sagga  ou  les  traditions  historiques  des 
mêmes  pays  ,  les  chants  des  Scaldes  rappelés  par 
Saxon  le  grammairien ,  ou  conservés  par  Olaiis 
Wormius,  dans  sa  Liliérature  runique,  offrent 
une  multitude  d'exemples  de  ces  poésies.  J'ai 
donné  ailleurs  une  imitation  du  poëme  lyrique  de 
Lodbrog,  guerrier  scalde  et  pirate.  «  Nous  avons 

"  combattu  avec  l'épée Les 

«  aigles  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussoient 

"  des  cris  de  joie Les  vierges 

"  ont  pleuré  longtemps Les 

«  heures  de  la  vie  s'écoulent  :  nous  sourirons 
"  quand  il  faudra  mourir  '.  »  Un  autre  chant  tiré 
de  rE(Ma  reproduit  la  même  énergie  et  la  même 
férocité. 

Hogni  et  Gunar,  deux  héros  de  la  race  des  Nif- 
flungs,  sont  prisonniers  d'Attila.  On  demandée 
Gunar  de  révéler  où  est  le  trésor  des  jNifflungs, 
et  d'acheter  sa  vie  pour  de  l'or. 

Le  héros  répond  : 

'<  Je  veux  tenir  dans  ma  main  le  cœur  d'Hogni , 
«  tiré  sanglant  de  la  poitrine  du  vaillant  héros , 
«  arraché  avec  un  poignard  émoussé  du  sein  de  ce 
"  fils  de  roi. 

«  Ils  arrachèrent  le  cœur  d'un  lûehe  quis'appe- 
loit  Hialli  ;  ils  le  posèrent  tout  sanglant  sur  un 
'  plat  et  l'apportèrent  à  Gunar. 

«  Alors  Gunar,  ce  chef  du  peuple,  chanta  :  «■  Ici 
'<  je  vois  le  cœur  sanglant  d'Hialli;  il  n'est  pas 
'<  comme  le  cœur  d'Hogni  le  brave  ;  il  tremble  sur 
'<  le  plat  où  il  est  placé;  il  trembloit  la  moitié  da- 
«  vantage  quand  il  étoit  dans  le  sein  du  lâche.  » 


'  Voyez  ci-après  la  note  I. 
^  Martyrs,  liv.  vi. 


Pugnavimus  ensibus. 


Vita"  PlapsT  sunt  liorae  ; 
Ridcns  iiioriar. 


Le  texte  Scandinave  de  celle  ode  a  élé  publié  en  lettres  ru- 
niques  par  \\'ormius ,  Litl.  rini.,  pag.  197,  et  transporté  dans 
le  recueil  de  Biorner  :  elle  a  vingt-ueuf  strophes. 


«  Quand  on  arracha  le  cœur  d'Hogni  de  son  sein, 
"  il  rit  ;  le  guerrier  vaillant  ne  songea  pas  à  gémir. 
«  On  posa  son  cœur  sanglant  sur  un  plat ,  et  on  le 
«  porta  à  Gunar. 

«  Alors  ce  noble  héros ,  de  la  race  des  Nifflungs, 
«  chanta  :  «  Ici  je  vois  le  cœur  d'Hogni  le  brave; 
«  il  ne  ressemble  pas  au  cœur  d'Hialli  le  lâche; 
■  il  tremble  peu  sur  le  plat  où  on  l'a  placé  ;  il  trem- 
«  bloit  la  moitié  moins  quand  il  étoit  dans  le  poi- 
«  trinedu  brave. 

«  Que  n'es-tu ,  ô  Atli  (Attila) ,  aussi  loin  de  mes 
«  yeux  que  tu  le  seras  toujours  de  nos  trésors  !  En 
'<  ma  puissance  est  désormais  le  trésor  caché  des 
«  Mftlungs  ;  car  Hogni  ne  vit  plus. 

«  J'étois  toujours  inquiet  quand  nous  vivions 
«  tous  les  deux  ;  maintenant  je  ne  crains  rien  ;  je 
«  suis  seul  '.  » 


■  Je  dois  ce  cliant ,  tiré  de  i'Edda ,  et  le  fragment  du  poëme 
épique  du  manuscrit  de  Fulde,  a  M.  Ampère,  dont  j'ai  parlé 
dans  la  préface  de  ces  Études.  On  sera  bien  aise  d'entendre 
ce  jeune  littérate'ir,  plein  de  savoir  et  de  talent,  siu'un  genre 
d'éludé  (|u'il  a  approfondi,  e(  qui  manquoit  à  la  France.  Mon 
tra\  ail  auioit  paru  moins  aride  aux  lecteurs ,  si  j'avois  toujours 
pu  l'enrichir  de  morceaux  pareils  à  celui  qui  \ii  terminer 
celte  note. 

«  La  grande  famille  des  nations  germani((ues  (c'est  M.  Am- 
«  père  qui  parle)  peut  se  diviser  en  trois  branches,  la  bran- 
«  che  gothique,  la  branche  teutonique,  et  la  branche  scandi- 
«  nave. 

Il  II  ne  reste  d'autre  monument  des  langues  gothiques  que 
«  la  traduction  de  la  Bible  par  Ulphilas. 

'i  Un  plus  ancien  monument  des  langues  leutoniques  est  un 
»  fragment  épique  conservé  dans  un  manuscrit  contenant  le 
«  livre  de  la  Sagesse  et  (niei(|U!*s  autres  traités  reiigirux.  Ce 
'<  manuscrit ,  originaire  de  l'abbaye  de  Fulde ,  est  mai;i tenant 
«  à  Cassel,  où  je  l'ai  vu.  Dans  l'intérieur  de  la  couverture, 
«  une  main  inconnue  avoil  tracé  le  fragment  dont  je  parle,  le 
«  tout  du  huitième  siècle  ou  de  la  première  moitié  du  neu- 
«  vième*.  Les  personnages  (|ui  paroissent  tous  dans  ce  court 
«  morceau,  ceux  dont  on  parle,  leur  situation  respective,  et  les 
«  événements  auxquels  il  est  fait  allusion  ,  tout  cela  appartient 
«  à  ce  grand  cycle  épi(|ue  de  l'ancienne  poésie  allemande,  dont 
«  les  ISiebatuiiuen  et  le  Livre  des  Héros  sont  des  refontes  plus 
«  modernes.  Cette  page  du  manuscrit  de  Cassel  est  donc  le 
Cl  plus  ancien  et  le  plus  curieux  débris  de  ce  cycle.  Il  nous 
«  intéresse  à  double  titre,  car  ce  monument  germanique  est 
«  pour  nous  un  monument  national.  La  langue  dans  laquelle 
c  il  est  écrit  est  le  haut  allemand,  dont  l'idiome  des  Francs 
'<  éloil  un  dialecte.  Ce  morceau  faisoit  probablement  partie 
«  de  ces  poèmes  barbares  et  déjà  très-aiiriens  au  commence- 
»  ment  du  neuvième  siècle,  que  Cbarlemagne  avoil  fait  re- 
(i  cueillir,  el  transcrits  de  sa  propre  main**. 

«  Ce  fragment  contient  le  récit  d'une  rencontre  entre  deux 
«  guerriers  du  cycle  dont  j'ai  parlé  :  le  vieil  Hildebrand  et  son 
«  fils  Hadebrand.  Hildebrand  est  l'ami,  le  mentor  du  héros 
«  par  excellence,  de  Théodoric.  Selon  la  légende,  et  non  pas 
»  selon  riiisloire,  Théodoric  a>oil  élé  forcé  de  laisser  sou 
«  royaume  aux  mains  d'Hermanric,  qui,  à  l'instigation  d'O- 
»  doacre,  s'en  étoit  emparé.  Le  héros  fugitif  avoit  trouvé 
«  un  asile  chez  le  roi  des  Huns  ,  Attila.  Ainsi  s'étoit  groupé, 
«  d'une  manière  fabuleuse,  le  souvenir  de  ces  quatre  noms 

*  Crimm  die  Beyden  altesten  deutschen  pcdioAte.  Cassel ,  m» , 

pag.  3if. 

••  I/opInion  si  souvent  énoncée  que  Charleinagne  ne  savoit  pas 
(■■(■rire  pourroit  bien  iHrc  une  fable.  Voici  ce  <(ue  dit  de  lui  un  con- 
temporain :  Item  barbarn  et  aiitUiuissiinn  carmina  quibits  vete- 
riim  (ictus  et  bcllit  cantabantur  srripsit  inemuriœque  inandayit. 
(  Eginh.,  f'ita  Car.  Magni,  cap.  xxix.) 
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Ce  dernier  trait  est  d'une  tendresse  sublime. 

Ce  caractère  de  la  poésie  héroïque  primitive  est 
le  même  parmi  tous  les  peuples  barbares  ;  il  se 
retrouvechez  l'Iroquois  qui  précéda  la  société  dans 

«  liisloriques  restés  confusément  clans  la  mémoire  des  peuples. 
<c  L'usurpateur  étant  mort,  Théodoric  revenoit  dans  ses  États 
n  a^ec  le  vieil  Hildebrand ,  quand  celui-ci  rencontre  son  fils 
«  Hadelirand ,  (|ui  étoit  resté  à  Dcrii  (  Vérone  ).  Ils  ne  se 
«  connoissoient  ni  l'un  ni  l'autre.  Ici  commence  le  fragment 
«  dont  le  grand  sljle  rappelle  l'école  homérique.  » 

«  J'ai  oui  dire  que  se  provoquèrent  dans  une  rencontre  Hil- 
debrand et  Iladvbrand,  le  pcre  et  le  fils.  Alors  les  héros  ar- 
rangèrent leur  sarrau  '  de  guerre,  se  couvrirent  de  leur  vê- 
tement de  bataille,  et  par-dessus  ceignirent  leurs  glaives. 
Comme  ils   lanroitnt  les  chevaux  pour  le  combat,   Htldc 
hrand ,  fis  d' Hirebrand ,  ixirla  :  c'étoil  un  homme  noble , 
d'un  esprit  prudent.  Il  demanda  brièvement  qui  cloitson  père 
parmi  la  race  des  hommes,  ou  :  De  quelle  famille  es-tu?  Si 
tu  me  l'apprends  je  le  donnerai  un  vilement  de  guerre  à  tri- 
ple fil;  car  je  cannois ,  ô  guerrier!  toute  ta  race  des  hommes. 
«  Hadebrund,  /ils  d'Hilbebrand ,  répondit  :  Des  hotnmes 
vieux  et  sages  dans  mon  pays,  qui  maintenant  sont  morts, 
m'ont  dit  que  mon  père  s'appelait  Hildebrand  :  je  m'appelle 
Uadebrand.  Ln  jour  il  s'en  alla  vers  l'est;  il  fuyait  la  haine 
d'Odoacre  (  Othachr);  il  étoit  avec  Théodoric  (  Theothrich  ) 
cl  un  grand  nombre  de  ses  héros.  Il  laissa  seuls,  dans  son 
pays,  sa  jeune  épouse,  son  fis  encore  petit,  ses  armes  qui 
n'avoient  plus  de  maître  ;  il  s'en  alla  du  coté  de  l'est.   De- 
puis, quand  commencèrent  lesmalheurs  de  mon  cousin  Théo- 
doric, quand  il  fut  un  homme  sans  amis,  mon  père  ne  voulut 
plus  rester  avec  Odoacrc.  .Mon  père  étoit  connu  des  guer- 
riers vaillants;  ce  héros  intréjiide  combattait  toujours  à  la 
If  te  de  l'armée;  il  aimoit  trop  à  combattre,  je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  encore  en  vie.  — Seigneur  des  hommes,  dit  Hilde- 
brand, jamais  du  haut  du  ciel  tu  ne  permettras  un  combat 
semblable  entre  hommes  du  m  me  sang.  Alors  il  ôta  un  pré- 
cieux bracelet  d'or,  qui  entoiiroit  son  bras,  et  que  le  roi 
des  Iluus  lui  avait  dnnné.  Prends-le,  dit-il  ù  son  fis,  je  te 
le  donneen  présent.  Uadebrand,  fis  d' Hildebrand,  répondit  : 
C'est  la  lance  (i  la  main,  pointe  contre  pointe,  qu'on  doit 
recevoir  de  sembla  blés  présents.  Fieux  Hun  !  tu  es  un  mauvais 
compagnon:  espion  rusé,  tu  veux  me  tromper  par  tes  paroles, 
et  moi  je  veux  te  jeter  bas  avec  ma  lance.  Si  vieux ,  peux-tu 
forqer  de  tels  mensonges.'  Des  hommes  de  mer,  qui  avoient 
navigué  sur  la  mer  de.i  fendes  ,  m'ont  parlé  d'un  combat 
dans  lequel  a  été  tué  Hildebrand  ,  fis  d'Herebrand.  Hilde- 
brand, fis  d'flerebrand ,  dit  :  Je  vois  bien  ù  ton  armure 
que  tu  ne  sers  aucun  chef  illustre  ,  et  que  dans  ce  royaume  tu 
n'as  rien  fait  de  vaillant.  Hélas!  hélas!  Dieu  puissant! 
quelle  destinée  est  la  mienne  !  J'ai  erré  hors  de  mon  pays 
soixante  hivers  et  soixante  étés.  On  me  plaçait  toujours  ù  la 
tête  dci  combattants;  dans  aucun  fort,  on  ne  m'a  mis  les 
chaînes  aux  pieds ,  et  maintenant  il  faut  que  mon  propre  en- 
fant me  pourfende  avec  son  glaive  ,  m'étende  mort  avec  sa 
hache,  ou  que  je  sois  son  meurtrier.  Il  peut  l'arriver  faci- 
lement ,  si  ton  bras  te  sert  bien  ,  que  tu  ravisses  à  un  homme 
de  cœur  .ion  armure,  que  tu  pilles  son  cadavre  ;  fais-le  si  tu 
crois  en  avoir  le  droit ,  et  que  celui-léi  .soit  le  plus  infâme  des 
hommei  de  l'Est  qui  te  détourneroit  de  ce  combat ,  dont  tu  as 
vu  si  grand  drsir.  lions  compagnons  qui  nous  regardez,  ju- 
gez dans  votre  courage  qui  de  nous  deux  aujourd'hui  peut 
se  vanter  de  mieux  lancer  un  Irait ,  qui  saura  se  rendre  mai- 
ire  de  deux  armures.  Alors  ils  firent  voler  leurs  javelots  ù 
pointes  trani'hantes  ,  qui  s'arrêtèrent  dans  leurs  boucliers; 
puis  ils  s'élancèrent  l'un  sur  l'antre.  Les  haches  dû  pierre  ré- 
sonnaient  Ils  frappaient  pesamment  sur  leurs  blancs  bon- 

c'i^rs;  leurs  armures  étoient  ébranlées,  7nais  leurs  corps  de- 
meuraient immobiles 

«  Ici  s'arrête  le  fragment.  Je  cite  les  premiers  vers  du  texte 
«  pour  donner  idée  de  l'allemand  d'alors  ;  on  verra  qu'il  étoit 
«  beaucoup  plus  sonore  que  l'allemand  d'aujourd'hui  : 

Ik  (i'Iiorta  lliat  srgKcn ,  tiiat  sili  iirliolliin  .mon  rauotin 
llililibrant  rnli  IKithiibrant  iint.ir  lii-riunlucin. 
.Sunu  (alar  ungo.  Iro  saro  ritliun, 

*  Ce.  mot  est  d'oriRlnc  gcritianifiiip  :  il  est  Ici  employa  dans  le  texte 
(saro:.  Je  rai  conservé,  ne  sachant  coniuicnt  le  remplacer. 


les  forêts  du  Canada,  comme  chez  le  Grec  rede- 
venu sauvage ,  qui  survit  à  la  société  sur  ces  mon- 
tagnes du  Piude  ou  il  n'est  resté  que  la  muse  ar- 
mée. «  Je  ne  crains  pas  la  mort,  disoit  l'Iroquois; 
«  je  me  ris  des  tourments.  Que  ne  puis-je  dévorer 
"  le  cœur  de  mes  eimemis  !  » 

'<  Mange,  oiseau  (c'est  une  tète  qui  parle  à  un 
«  aigle  dans  l'énergique  traduction  de  M.  Fau- 
«  riel);  mange,  oiseau,  mange  ma  jeunesse;  re- 
'<  pais-toi  de  ma  bravoure  ;  ton  aile  en  deviendra 
"  grande  d'une  aune ,  et  ta  serre  d'un  empan  ' .  » 
Les  lois  même  étoient  du  domaine  de  la  poé- 
sie. Un  homme  d'un  rare  talent  dans  l'histoire, 
M.  Thierry ,  a  fort  ingénieusement  remarqué  que 
\espremières  lignes  duprologue  de  la  loi  salique 
semblent  être  le  texte  littéral  d'une  ancienne 
chanson;  il  les  rend  ainsi  d'un  style  ferme  et 
noble  : 

«  La  nation  des  Franks,  illustre,  ayant  Dieu 
'<  pour  fondateur,  forte  sous  les  armes ,  ferme  dans 
«  les  traités  de  paix ,  profonde  en  conseil ,  noble 
«  et  saine  de  corps,  d'une  blancheur  et  d'une 
«  beauté  singulière,  hardie,  agile  et  rude  au  com- 
«  bat,  depuis  peu  convertie  à  la  foi  catholique, 
'<  libre  d'hérésie  ;  lorsqu'elle  étoit  encore  sous  une 
"  croyance  barbare,  avec  l'inspiration  de  Dieu, 
'<  recherchant  la  clef  de  la  science,  selon  la  na- 
'<  turc  de  ses  qualités;  désirant  la  justice,  gardant 
«  sa  pitié;  la  loi  salique  fut  dictée  par  les  chefs 
«  de  cette  nation ,  qui  en  ce  temps  commaudoient 

<  chez  elle 

'<  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Franks  !  Qu'il  re- 

'  garde  leur  royaume Cette  nation  est  celle 

'<  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave  et  forte,  se- 
-<  coua  de  sa  tête  le  dur  joug  des  Romains.  » 


GarutuD  se  iro  giithamun,  gurtiir  sih  iro  sucrt  ana, 
Hclidos,  uber  ringa  do  si  tu  dero  liiltu  rilum. 

«  Comme  exemple  de  l'ancienne  poésie  Scandinave,  Je  ci- 
«  lerai  le  trait  suivant,  lire  de  l'Kdda.  Ici  nous  trouverons 
«  autant  de  grandeur,  mais  moins  de  calme  ;  plus  de  violence 
ic  et  de  férocité,  mais  une  férocité  sublime.  » 

(Ici  M.  Ampère  donne  le  chant  de  dunar  tel  que  je  l'ai  trans- 
porté dans  mon  récit,  pag.  215.) 

«  Voici ,  continue  le  savant  traducteur,  un  échantillon  de  la 
«  langue  Scandinave  ancieinie,  dans  laquelle  existe  ce  mor- 
«  ceau  remarquable,  comme  en  général  tous  ceux  de  r£dda, 
«  par  un  caractère  sombre  et  grand  : 

Iliarta  skaï  mOr  Havgna 

i  hendi  lisiïja 

BliithiiRt  ùr  briùstl 

Scorit  l)ald-rit!ia 

Sa\i  slillir-bcito 

Syni  tliio  tliaiis. 

.Sknro  tlirir  liiarla 

Hjalln  6r  briosti 

Blothuct  that  a  bJotU  langtho 

Ok  baro  for  Giinar. 

<  Chants  populaires  de  la  Grèce. 
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La  métaphore  abondoit  dans  les  chants  des  scal- 
des  :  les  fleuves  sont  \:xsucur  de  la  terre  cl  le  sang 
des  vallées,  les  llèehes  sont  les^ filles  de  l'infor- 
tune, la  hache  est  la  main  de  r homicide ,  Therbe 
est  la  chevelure  de  la  terre ,  la  terre  est  le  vais- 
seau qui  flotte  sur  les  âges,  la  mer  est  le  champ 
des  pirates,  un  vaisseau  est  leur^o^m  ou  le  cour- 
sier àe?,  flots. 

Les  Scandinaves  avoient  de  plus  quelques  poé- 
sies mythologiques.  «  Les  déesses  qui  président 
«  aux  combats,  les  belles  \\"alkyries,étoient  à  che- 
«  val ,  couvertes  de  leur  casque  et  de  leur  bouclier. 
«  Allons,  disent-elles,  poussons  nos  chevaux  au 
«  travers  de  ces  mondes  tapissés  de  verdure  qui 
«  sont  la  demeure  des  dieux.  » 

Les  premiers  préceptes  moraux  étoient  aussi 
confiés  en  vers  à  la  mémoire  :  <  L'hôte  qui  vient 
«  chez  vous  a  les  genoux  froids ,  donnez-lui  du 
«  feu.  Il  n'y  a  riende  plusinutile  quedetrop  boire 
«  de  bière  :  l'oiseau  de  l'oubli  chante  devant  ceux 
«  qui  s'enivrent ,  et  leur  dérobe  leurâme.  Le  gour- 
«  mand  mange  sa  mort.  Quand  un  homme  al- 
«  lume  du  feu ,  la  mort  entre  chez  lui  avant  que 
n  ce  feu  soit  éteint.  Louez  la  beauté  du  jour  quand 
«  il  sera  fini.  Ne  vous  fiez  ni  à  la  glace  d'une  nuit, 
«  ni  au  serpent  qui  dort ,  ni  au  tronçon  de  l'épée , 
«  ni  au  champ  nouvellement  semé.  » 

Enfin  lesBarbares  connoissoient  aussi  les  chants 
d'amour  :  «  Je  me  battis  dans  ma  jeunesse  avec 
«  les  peuples  de  Devonstheim  ,  je  tuai  leur  jeune 
«  roi  ;  cependant  une  fille  de  Russie  me  méprise.  » 

«  Je  sais  faire  huit  exercices  :  je  me  tiens  ferme 
«  à  cheval ,  je  nage,  je  glisse  sur  des  patins,  je 
«  lance  le  javelot,  je  manie  la  rame;  cependant 
«  une  fille  de  Russie  me  méprise  '.  » 

Plusieurs  siècles  après  la  conquête  de  l'empire 
romain ,  l'usage  des  hymnes  guerriers  continua  : 
les  défaites  amenoient  des  complaintes  latines  dont 
l'air  est  quelquefois  noté  dans  les  vieux  manus- 
crits :  Angelbert  gémit  sur  la  bataille  de  Fontenay 
et  sur  la  mort  de  Hugues ,  bâtard  de  Charlema- 
gne.  La  fureur  de  la  poésie  étoit  telle,  qu'on  trouve 
des  vers  de  toutes  mesures  jusque  dans  les  diplô- 
mes du  huitième,  du  neuvième  et  du  dixième 
siècle  '.  Uu  chant  teutonique  conserve  le  souve- 
nir d'une  victoire  remportée  sur  les  Normands , 
l'an  881,  par  Louis,  fils  de  Louis  le  Bègue.  «J'ai 
«  connu  un  roi  appelé  le  seigneur  Louis,  qui  servoit 
«  Dieu  de  bon  cœur,  parce  que  Dieu  le  récompen- 

•  Les  deux  Edda,  les  Sagga  ;  WoRM.,  Lilt.  runic.  ;  Mallet, 
Hisl.  de  Danem. 
'  Voyez  entre  autres  une  charte  de  l'an  835. 


«  soit....  Il  saisit  la  lance  et  le  bouclier,  monta 
«  promptemcnt  à  cheval ,  et  vola  pour  tirer  ^  en- 
«  geance  de  ses  ennemis  '.  .^  Personne  n'ignore 
que  Charlemagne  avoit  fait  recueillir  les  ancien- 
nes chansons  des  Germains. 

La  chronique  saxonne  donne  en  vers  le  récit 
d'une  victoire  remportée  par  les  Anglois  sur  les 
Danois,  et  l'Histoire  de  Norwége,  l'apothéose 
d'un  pirate  du  Danemark ,  tué  avec  cinq  autres 
chefs  de  corsaires  sur  les  côtes  d'Albion  '. 

Les  nautoniers  normands  célébroient  eux-mê- 
mes leurs  courses  ;  un  d'entre  eux  disoit  :  -<  Je 
<'  suis  né  dans  le  haut  pays  de  Norwége ,  chez 
«  des  peuples  habiles  à  manier  l'arc  ;  mais  j'ai  pré- 
«  féré  hisser  ma  voile,  l'effroi  des  laboureurs 
«  du  rivage.  J'ai  aussi  lancé  ma  barque  parmi  les 
«  écueils,  loin  du  séjour  des  hommes.  >'  Et  ce 
scalde  des  mers  avoit  raison ,  puisque  les  Danes 
ont  découvert  le  Yineland  ou  l'Amérique. 

Ces  rhythmes  militaires  se  viennent  terminer 
à  la  chanson  de  Roland,  qui  fut  comme  le  der- 
nier chant  de  l'Europe  barbare.  «  A  la  bataille 
«  d'Hastings ,  »  dit  admirablement  le  grand  pein- 
tre d'histoire  que  je  viens  de  citer,  «  un  Normand 
«  appelé  Taillefer  poussa  son  cheval  en  avant  du 
«front  de  la  bataille,  et  entonna  le  chant  des 
«  exploits,  fameux  dans  toute  la  Gaule,  de  Char- 
«  lemagne  et  de  Roland.  En  chantant  il  jouoit  de 
'<■  son  épée,  la  lauçoit  en  l'air  avec  force,  et  la 
«  recevoit  dans  sa  main  droite  ;  les  Normands  ré- 
«  pétoient  ces  refrains  ou  crioient  :  «  Dieu  aide  ! 
«  Dieu  aide  ^  !  » 

"S\'ace  nous  a  conservé  le  même  fait  dans  une 
autre  langue  : 

Taillefer,  qui  moult  bien  chanloit, 
Sur  un  cheval  qui  tost  ailoit, 
Devant  eus  ailoit  chan(ant 
De  Karlemagne  et  de  Rollant, 
Et  d'Olivier  et  des  vassaux 
Qui  moururent  à  Rainschevaux. 

Cette  ballade  héroïque  ,  qui  se  devroit  retrou- 
ver dans  le  romande  Rolland  etd'Olivier,  de  la 
bibliothèque  des  rois  Charles  V ,  VI  et  VII  ^ ,  fut 
encore  chantée  à  la  bataille  de  Poitiers. 

Les  poésies  nationales  des  Barbares  étoient  ac- 
compagnées du  son  du  fifre ,  du  tambour  et  de 

•  Rcrum  Gall.  et  Franc,  script.,  tom.  ix,  pag.  99. 

'  Voyez  ers  chants  dans  VHistoirc  de  la  conquête  de  l'yin- 
f/leterre  par  les  Normands,  de  M.  A.  Thierry,  tom.  i,  pag. 
13! ,  de  la  3«édil. 

'  TiiiF.îiUY,  Ilist.  de  In  conquête  de  l'./ngletcrre  par  les 
Normands,  tom.  i,  pag.  213. 

"^  De  Ca>ce,  voce  Canlilma  Rollandi;  Mcm.  de  l\4c.  des 
inscripl.,  tom.  i,  part,  i,  pag.  317;  Hisl  liti.  de  la  France, 
tom.  vu ,  Averliss. ,  pag.  73. 
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la  musette.  Les  Scythes ,  dans  la  joie  des  festins , 
faisoient  résonner  la  corde  de  leur  arc  '.  La  ci- 
thare ou  la  guitare  étoit  en  usage  dans  les  Gau- 
les »,et  la  harpe  dans  l'ile  des  Bretons  :  il  y  avoit 
trois  choses  qu'on  ne  pouvoit  saisir  pour  dettes 
chez  un  homme  libre  du  pays  de  Galles  :  son  che- 
val ,  son  épée  et  sa  harpe. 

Dans  quelles  langues  tous  ces  poëmes  étoient- 
ils  écrits  ou  chantés?  Les  pi'incipales  étoient  la 
langue  celtique,  la  langue  slave ,  les  langues  teu- 
tonique  et  Scandinave  :  il  est  difficile  de  savoir  à 
quelle  racine  appartenoit  Tidiome  des  Huns.  L'o- 
reille dédaigneuse  des  Grecs  et  des  Romains  n'en- 
tendoit  dans  les  entretiens  des  Franks  et  des  Tar- 
tares  que  des  croassements  de  corbeaux  3  ou  des 
sons  non  articulés ,  sans  aucun  rapport  avec  la 
voix  humaine  ^  ;  mais  quand  les  Barbares  triom- 
phèrent ,  force  fut  de  comprendre  les  ordres  (jue 
le  maître  donnoità  TescUive.  Sidoine  Apollinaire 
félicite  Sj'agrius  de  s'exprimer  avec  pureté  dans 
la  langue  des  Germains  :  «  Je  ris ,  dit  le  littéra- 
«  teur  puéril,  en  voyantun  Barbare  craindre  de- 
«  vant  vous  défaire  un  barbarisme  dans  sa  lan- 
'  gue^.  »  Le  quatrième  canon  du  concile  de  Tours 
ordonne  que  chaque  évêque  traduira  ses  sermons 
latins  en  langue  romane  et  tudesque  ''.  Louis  le 
Débonnaire  lit  mettre  la  liib/e  en  vers  teutons. 
Nous  savons  par  Loup  de  Ferrières ,  que  sous 
Charles  le  Chauve  on  envoyoit  les  moines  de  Fer- 
rières à  Pruym  pour  se  familiariser  avec  la  langue 
germanique  "?.  On  fitconnoitre  à  la  même  époque 
les  caractères  dont  les  Normands  se  servoient 
pour  garder  la  mémoire  de  leurs  chansons;  ces 
caractères  s'appeloient  nnistabath;  ce  sont  des 
lettres  runiques  :  on  y  joignit  celles  qu'Ethicus 
avoit  inventées  auparavant,  et  dont  saint  Jérôme 
avoit  donné  les  signes. 

La  parole  usitée  dans  les  forêts  est  dès  sa  nais- 
sance une  parole  complète  pour  la  poésie  :  sous  le 
rapport  des  passionset  des  images, elle  dégénère 
en  se  perfectionnant.  L'homme  perd  en  imagina- 
tion cequ'il  gagne  en  intelligence  ;  enchaîné  dans 
la  sociabilité  ,  l'esprit  s'effraye  d'une  expression 
indépendante ,  et  dépouille  sa  libre  et  fière  allure. 

•  DiOD.  Sic. 

*  PlX'T.  in  Deineir. 

■'■  JULIAN.  Op. 

'  Nec  nlia  voce  nolum,  nisl  qu.-c  humani  sermonis  im.igi- 
ncm  assigiiabnl.  ^  Jornand.  ,  cap.  xxiv,  rfe  Hcb.  Get.) 

'•  *:stimari  miiiimp  potcst ,  qnaiito  milii  ca>terisque  sit  risui, 
qiiolics  aiidio  qiiod  le  pnrsenli  forinidel  faccre  linguœ  suœ 
Barl)arus  barharismum.  (  Rer.  Gall.  et  Franc,  script. ,  tom.  I , 
pas-  70i.  I 

«  Concil.  Gall. 

'  LtP.  FEn-,  tp-  txx  el  xci. 


Il  n'y  arien  d'aussi  vivant  que  le  grec  d'Homère, 
depuis  longtemps  passé  avec  Ulysse  et  Achille; 
ce  ne  sont  pas  les  langues  primitives  qui  sont 
mortes ,  c'est  le  génie  qui  n'est  plus  là  pour  les 
parler  et  les  entendre. 

Quelques  monuments  des  langues  de  nos  ancê- 
tres nous  restent  ;  on  est  obligé  d'avouer  qu'elles 
étoient  plus  douces  et  plus  harmonieuses  dans  leur 
âge  héroïque  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  dans 
leur  âge  humain.  L'évêque  des  Goths , Llphilas, 
traduisit  dans  son  idiomepaternel ,  au  quatrième 
siècle,  les  Évangiles  :  conservés  jusqu'à  nos  jours, 
ils  ont  été  imprimés  avec  des  glossaires  et  de  sa- 
vantes recherches  '.  Si  vous  comparez  le  teuto- 
nique  d'Ulphilas  avec  le  teutonique  du  serment 
de  Charles  et  de  Louis,  tel  que  Nithard  »  nous 
la  transmis ,  et  avec  le  teutonique  du  chant  de 
victoire  de  Louis ,  fils  de  Louis  le  Bègue  ^ ,  vous 
reconnoitrez  qu'à  mesure  que  l'on  descend  vers 
l'allemand  moderne,  la  prononciation  devient 
pins  rude  et  plus  difficile.  Les  mots  de  l'idiome 
d'Ulphilas  se  terminent  très-souvent  par  des  voyel- 
les, et  surtout  par  la  voyelle  a  :  wisandona  {exis- 
tence" ,  Golha  (  Dieu  ),  iraUlnftija  (  puissance  ) , 
(jodamrna  (bon),  etc.  Ce  gothique  a  beaucoup 
de  rapport  avec  le  Scandinave  du  fragment  ma- 
nuscrit de  Fulde  et  du  chant  de  Gunar,  tiré  de 
VEdda  -».  On  ne  voit  pas  même,  dans  le/ac  simile 
du  texte  d'Ulphilas,  les  lettres  qu'il  fut,  dit-on, 
obligé  d'inventer  pour  rendre  la  prononciation  de 
ses  compatriotes  ;  on  y  remarque  seulement  quel- 
ques ligatures  grecques  mêlées  aux  caractères 
latins,  mais  ne  présentant  pas  dans  leur  agréga- 
tion le  même  pouvoir  labial ,  lingual  et  guttural 
qu'elles  expriment  dans  le  grec. 

D'après  un  passage  d'Hérodote,  un  système  as- 
sez plausible  assigne  aux  peuples  de  la  Finlande 
et  de  la  Gothie  une  origine  asiatique;  on  les  fait 
descendredunecolonie  des  Mèdes,  et  l'on  a  trouvé 
des  analogies  entre  la  langue  des  Pei'ses  et  celle 
des  Suédois  et  des  Danois.  Des  noms  propres  sur- 
tout ont  paru  les  mêmes  dans  les  deux  idiomes  : 
le  Gustajf  ou  G «^sYrtw  des  Suédois  répond  au  Gus- 
iapseoxi  ffystaspe des  Perses;  Oten,  0/stanus, 
OslanuSf  rois  de  Suède,  portent  les  noms  persans 


'  Ulpiiilvs,  Gothiiche  Bibel  ûbersglzung.  (Édit.  de  Jean 
Christ.  Zalin,  VVeUsenfels,  I8(i5.  ) 

'  NmiARDl  Hisl.,  lib.  III,  pag.  227,  in  Rer.  Galt.  script. , 
tom.  vil. 

3  Rer.  Galt.  script. ,  tom.  ix ,  pag.  99. 

«  Voyez  plus  haut,  pag.  215  et  216,  note  1,  ce  cbant  et 
ce  fragment. 
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à'Otanus,  Olstanes  et  Ostanes.  Gibert  ' ,  à  l'ap- 
pui de  son  système  (aujourd'hui  étendu  et  repro- 
duit), auroit  pu  remarquer  que !'/:>/(/«  mentionne 
un  peuple  conquérant  venu  de  l'Asie  dans  les  ré- 
gions septentrionales  de  la  Baltique.  Le  savant 
Robert  Henri,  ministre  de  la  communion  calvi- 
niste à  Edimbourg,  aenricbi  son  Histoire  d' An- 
gleterre de  différents  spécimen  des  dialectes 
bretons  et  anglo-saxons  à  différentes  époques  :  le 
tableau  placé  à  la  fin  de  ce  volume  vous  donnera 
une  idée  des  langues  que  parloieiit  les  destruc- 
teurs du  monde  romain. 

Passons  à  la  religion  des  Barbares.  Leshistoriens 
nous  disent  que  les  Huns  n'en  avoient  aucune'  : 
nous  voyons  seulement  qu'ils  croyoient,  comme 
les  Turcs,  à  une  certaine  fatalité.  Les  Alains, 
comme  les  peuples  d'origine  celtique,  révéroient 
une  épée  nue  fichée  en  terre  ^.  Les  Gaulois  avoient 
leur  terrible  Dis,  père  de  la  Nuit ,  auquel  ils 
inimoloient  des  vieillards  sur  le  dolmin,  ou  la 
pierre  druidique  ^  ;  les  Germains  adoroient  la  se- 
crète horreur  des  forêts  ^.  Autant  la  religion  de 
ceux-ci  étoit  simple ,  autant  celle  des  Scandina- 
ves étoit  compliquée. 

Le  géant  Ymer  fut  tué  par  les  trois  fils  de 
Bore  :  Odin ,  Yil  et  ^'e.  La  chair  de  Ymer  forma 
la  terre,  son  sang  la  mer,  son  crâne  le  ciel  ^.  Le 
soleil  ne  savoit  pas  alors  où  étoit  son  palais,  la  lune 
ignoroit  ses  forces,  et  les  étoiles  ne  connoissoient 
point  la  place  qu'elles  dévoient  occuper. 

Un  autre  géant  appelé  Norv  fut  le  père  de  la 
Nuit.  La  Nuit,  mariée  à  un  enfant  de  la  famille 
des  dieux ,  enfanta  le  Jour.  Le  Jour  et  la  Nuit 
furent  placés  dans  le  ciel ,  sur  deux  chars  conduits 
par  deux  chevaux  ;  Hrira-Fax  (crinière  gelée)  con- 
duit la  Nuit;  les  gouttes  de  ses  sueurs  font  la  ro- 
sée :  Skin-Fax  (crinière  lumineuse)  mène  le  Jour  ". 

'  Mémoires  pour  servir  à  VHisl.  des  Gaules,  pag.  2il. 
^  Sine  lare,  \el  lege  <iul  ritu  slabili.  (Amm.  Marc.  ) 
Glinliusbarbarico  ritu  liumi  ligitur  nudus.  ild.,  lib.  xxxi, 
C.ip.  IX.  ) 

'  TkRTLLL.  et  AlGLST. 

"■  Tacit.  de  Mor.  Germ. 
•  Texte  Scandinave  : 

Or  ymis  holdl 

Var  iorp  vtn  skavpvd, 

En  or  svcia  sser; 


En  orliausihimin. 
Traduction  latine  : 

E\  Ymeris  carae 
Terra  creata  est; 
Ex  sanguine  aiitcm  mare; 


Ex  cranio  aiitcm  Cfrlum. 

( EddasœtiuiiiUar  liinns /roda,  SB.  Ilafnix,  1787.) 
Sliin-Faxi  (juba  splcndcns  )  vocatur 
Qui  Rerenum  trahit 


Sous  chaque  cheval  se  trouve  une  outre  pleine 
d'air  :  c'est  ce  qui  produit  la  fraîcheur  du  matin. 

Un  chemin  ou  un  pont  conduit  de  la  terre  au 
firmament  :  il  est  de  trois  couleurs,  et  s'appelle 
l'arc-cn-ciel.  H  sera  rompu  quand  les  mauvais 
génies,  après  avoir  traversé  les  fleuves  des  enfers, 
passeront  à  cheval  sur  ce  pont. 

La  cité  des  dieux  est  placée  sous  le  chêne  Ygg- 
Drasill  •  qui  ombrage  le  monde.  Plusieurs  villes 
existent  dans  le  ciel. 

Le  dieu  Thor  est  fils  aîné  d'Odin  ;  Tyr  est  la 
divinité  des  victoires.  Heindall  aux  dents  d'or  a 
été  engendré  par  neuf  vierges.  Loke  est  l'artisan 
des  tromperies.  Le  loup  Fenris  est  fils  de  Loke  '  ; 
enchaîné  avec  difficulté  par  les  dieux ,  il  sort  de 
sa  bouche  une  écume  qui  devient  la  source  du 
fleuve  Yam  (les  vices). 

Frigga  est  la  principale  des  déesses  guerrières, 
qui  sont  au  nombre  de  douze  ;  elles  se  nomment 
Walkyries  :  Gadur,  Rosta  et  Skulda  (l'avenir),  la 
plus  jeune  des  douze  fées,  vont  tous  les  jours  à 
cheval  choisir  les  morts  ^. 

1\  y  a  dans  le  ciel  une  grande  salle,  le  Valhalla, 
où  les  braves  sont  reçus  après  leur  vie.  Cette  salle 
a  cinq  cent  quarante  portes  ;  par  chacune  de  ces 
portes  sortent  huit  cents  guerriers  morts  pour  se 
battre  contre  le  loup  4.  Ces  vaillants  squelettes 
s'amusent  à  se  briser  les  os  ,  et  viennent  ensuite 
dîner  ensemble  :  iisboi  vent  le  lait  de  la  chèvre  Hei- 
druna  qui  broute  les  feuilles  de  l'arbre  Lœrada  ^ 

Diem  super  hnmanum  jjenus. 


lirim  Fari  (juba  pruinnsus)  vocatur 

Qui  singulas  traliit 

Noctcs  super  bcnefica  numina. 

De  lupatis  stillare  facit  guttas 

Quovis  manf , 

Inde  venit  ros  in  convallcs. 

{Edda,  pag.  o  et  9.) 

Subtus  ab  arbore  Ygg-Drasilti. 


Qui  curret 
1^       Per  .Tsculum  Ygg-Drasilli. 

'  Snor.  Edda,  fab.  xxix. 
3  Id. ,  ibid. 

«  Quingenta  osliorum 

Et  ultra  quadraginta , 
Ita  pulo  in  f-'nlhal/a  esse  : 
Octingrnti  Einheriorum 
Exeunt  simul  per  ununi  oslium  , 
Cam  contra  lupum  piignaturn  eunt. 

(  Edda  sœinundar  hinns  frôda ,  pag.  «s.  ) 

&  Heidruna  vocatur  eapra 

Quae  stat  supra  aulam  Odinl 

Et  pabulum  sibi  carplt  e\  Errradi  rainis  : 

Cratercni  illa  ^quotidic  )  iiiiplcbit 

Linquidi  illius  melonis. 

Non  potis  est  iste  potus  dcflcere. 

{Id.,ibtd.) 

Voyrz  aussi  Mallel,  Infrod.  à  V Histoire  de  Danemark,  et  les 
Monuments  de  la  m;/t/ioli>f/ie  des  anciens  Scandinaves;  pour 
servir  de  preuve  à  cette  introduction,  par  le  môme  auteur, 
in- 4°.  Copenhague,  I706. 
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Ce  lait  est  de  rhjdromcl  :  on  en  remplit  tous  les 
jours  une  cruche  assez  large  pour  enivrer  les  héros 
décédés.  Le  monde  finira  par  un  embrasement. 

Des  magiciens  ou  des  fées ,  des  prophétesses , 
des  dieux  défigurés  empruntés  de  la  mythologie 
grecque,  se  retrouvoient  dans  le  culte  de  certains 
Barbares.  Le  surnaturel  est  le  naturel  même  de 
l'esprit  de  l'homme  :  est-il  rien  de  plus  étonnant 
que  de  voir  des  Esquimaux  assemblés  autour  d'un 
sorcier  sur  leur  mer  solide,  à  l'entrée  même  de  ce 
passage  si  longtemps  cherché,  qu'une  éternelle 
barrière  de  glace  fermoit  au  vaisseau  de  l'intrépide 
capitaine  Parry  ■  ? 

De  la  religion  des  Barbares  descendons  à  leurs 
gouvernements. 

Ces  gouvernements  paroissent  avoir  été  en  gé- 
néral des  espèces  de  républiques  militaires  dont 
les  chefs  étoient  électifs,  ou  passagèrement  hé- 
réditaires par  l'effet  de  la  tendresse ,  de  la  gloire, 
ou  de  la  tyrannie  paternelle.  Toute  l'antiquité 
européenne  du  paganisme  et  de  la  barbarie  n'a 
connu  que  la  souveraineté  élective  :  la  souverai- 
neté héréditaire  fut  l'ouvrage  du  christianisme; 
souveraineté  même  qui  ne  s'établit  qu'au  moyen 
d'une  sorte  de  surprise ,  laissant  dormir  le  droit  à 
côté  du  fait. 

La  société  naturelle  présente  les  variétés  de 
gouvernement  de  la  société  civilisée  :  le  despotis- 
me, la  monarchie  absolue,  la  monarchie  tempé- 
rée, la  république  aristocratique  ou  démocrati- 
que '.  Souvent  même  les  nations  sauvages  ont 
imaginé  des  formes  politiques  d'une  complication 
et  d'une  finesse  prodigieuses ,  comme  le  proiivoit 
le  gouvernement  des  Hurons.  Quelques  tribus  ger- 
maniques, par  l'élection  du  roi  et  du  chef  de 
guerre,  créoient  deux  autorités  souveraines  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre  :  combinaison  extraor- 
dinaire. 

Les  peuples  sortis  de  l'orient  de  l'Asie  diffé- 
roient  en  constitutions  des  peuples  venus  du  nord 
de  l'Europe  :  la  cour  d'Attila  offroit  le  specta- 
cle du  sérail  de  Stamboul  ou  des  palais  de  Pékin, 
mais  avec  une  différence  notable;  les  femmes  pa- 
roissoient  publiquement  chez  les  Huns  ;  Maximin 
fut  présenté  à  Cerca,  principale  reine  ou  sultane 
favorite  d'Attila  ;  elle  étoit  couchée  sur  un  divan  ; 
ses  suivantes  brodoient  assises  en  rond  sur  les 
tapis  qui  couvroient  le  plancher.  La  veuve  de 

'  Second  voy.igedu  capitaine  Parry  pour  découvrir  le  pas- 
sage au  iiord-oupsl  de  l'AnM'ri(|ue. 

'  Voyez,  dans  le  tome  IV  de  cette  édiUoD ,  Jç  f'oyage  en  Amé- 
rique, gouvernement  des  Sau^ase8, 


Bléda  avoit  envoyé  en  présents  aux  ambassadeurs 
de  belles  esclaves. 

Les  Barbares ,  qui  en  raison  de  quelques  usa- 
ges particuliers  ressembloient  aux  Sauvages  que 
j'ai  vus  au  Xouveau-Moude ,  differoient  d'eux  es- 
sentiellement sous  d'autres  rapports.  Une  centaine 
de  Hurons ,  dont  le  chef  tout  nu  portoit  un  cha- 
peau bordé  à  trois  cornes,  servoieut  autrefois  le 
gouverneur  françois  du  Canada  :  les  pourroit-on 
comparer  à  ces  troupes  de  race  slave  ou  germani- 
que ,  auxiliaires  des  troupes  romaines"?  Les  Iro- 
quois,  au  temps  de  leur  plus  grande  prospérité, 
n'armoient  pas  plus  de  dix  mille  guerriers  :  les 
seuls  Goths  mettoient  comme  un  excédant  de 
leur  conscription  militaire,  un  corps  de  cinquante 
mille  hommes  à  la  solde  des  empereurs  ;  dans  le 
quatrième  et  dans  le  cinquième  siècle  les  légions 
entières  étoient  composées  de  Barbares.  Attila 
réunissoit  sous  ses  drapeaux  sept  cent  mille  com- 
battants ,  ce  qu'a  peine  seroit  en  état  de  fournir 
aujourd'hui  la  nation  la  plus  populeuse  de  l'Eu- 
rope. On  voit  aussi  dans  les  charges  du  palais  et 
de  l'empire,  des  Franks,  des  Goths,  des  Suèves, 
des  Vandales  :  nourrir,  vêtir,  équiper  tant  d'hom- 
mes ,  est  le  fait  d'une  société  déjà  poussée  loin 
dans  les  arts  industriels  ;  prendre  part  aux  affai- 
res de  la  civilisation  grecque  et  romaine  suppose 
un  développement  considérable  de  l'intelligence. 
La  bizarrerie  des  coutumes  et  des  mœursn'infirme 
pas  cette  assertion  :  l'état  politiquepeut  être  très- 
avancé  chez  un  peuple,  et  les  individus  de  ce  peu- 
ple conserver  les  habitudes  de  l'état  de  nature. 

L'esclavage  étoit  connu  chez  toutes  ces  hordes 
ameutées  contre  le  Capitole.  Cet  affreux  droit, 
émané  de  la  conquête ,  est  pourtant  le  premier 
pas  de  la  civilisation  :  l'homme  entièrement  sau- 
vage tue  et  mange  ses  prisonniers  ;  ce  n'est  qu'en 
prenant  une  idée  de  l'ordre  social,  qu'il  leur 
laisse  la  vie  afin  de  les  employer  à  ses  travaux. 

La  noblesse  étoit  connue  des  Barbares  comme 
l'esclavage  ;  c'est  pour  avoir  confondu  l'espèce 
d'égalité  militaire ,  qui  naît  de  la  fraternité  d'ar- 
mes, avec  l'égalité  des  rangs,  que  l'on  a  pu  dou- 
ter d'un  fait  avéré.  L'histoire  prouve  invincible- 
ment que  différentes  classes  sociales  existoient 
dans  les  deux  grandes  divisions  du  sang  Scandi- 
nave et  caucasien.  Les  Goths  avoient  leurs  Ases 
ou  demi-dieux  :  deux  familles  dominoient  toutes 
les  autres ,  les  Amali  et  les  Baltes. 

Le  droit  d'aînesse  étoit  ignoré  de  la  plupart 
des  Barbares  ;  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que 
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la  lel  canonique  parvint  à  le  leur  faire  adopter. 
Non-seulement  le  partage  égal  subsistoit  chez 
eux  ,  mais  quelquefois  le  dernier  né  d'entre  les 
enfants,  étant  réputé  le  plus  loible,  obtenoit  un 
avantage  dans  la  succession.  »  Lorsque  les  frères 
«  ont  partagé  le  bien  de  leur  père ,  dit  la  loi  galli- 
n  que,  le  plus  jeune  a  la  meilleure  maison,  les  ins- 
"  truments  de  labourage,  la  chaudière  de  son 
"  père,  son  couteau  et  sa  cognée  ■.  «  Loin  que  l'es- 
prit de  ce  qu'on  appelle  la  loi  salique  fût  en  vi- 
gueur dans  la  véritable  loi  salique ,  la  ligne  ma- 
ternelle étoit  appelée  avant  la  ligne  paternelle 
dans  les  héritages  et  les  affaires  résultant  d'iceux. 
On  va  bientôt  en  voir  un  exemple  à  propos  de  la 
peine  d'homicide  ^ 

Le  gouvernement  suivoit  la  règle  de  la  famille; 
un  roi,  en  mourant,  partageoit  sa  succession  en- 
tre ses  enfants  ,  sauf  le  consentement  ou  la  rati- 
fication populaire  :  la  loi  politique  n'étoit  dans  sa 
simplicité  que  la  loi  domestique. 

Chez  plusieurs  tribus  germaniques  la  posses- 
sion étoit  annale  ;  propriétaire  de  ce  qu'on  avoit 
cultivé,  le  fonds,  après  la  moisson,  retournoit  à 
la  communauté  ^.  Les  Gaulois  étendoient  le  pou- 
voir paternel  jusque  sur  la  vie  de  l'enfant;  les 
Germains  ne  disposoient  que  de  sa  liberté^.  Au 
pays  de  Galles,  le  Pencénedlt  ou  chef  du  clan 
gouvernoit  toutes  les  familles^. 

Les  lois  des  Barbares ,  en  les  séparant  de  ce  que 
le  christianisme  et  le  code  romain  y  ont  intro- 
duit, se  réduisent  à  des  lois  pénales  pour  la  dé- 
fense des  personnes  et  des  choses.  La  loi  salique 
s'occupe  du  vol  des  porcs,  des  bestiaux,  des  bre- 
bis, des  chèvres  et  des  chiens,  depuis  le  cochon  de 
lait  jusqu'à  la  truie  qui  marche  a  la  tête  d'un  trou- 
peau, depuis  le  veau  de  lait  jusqu'au  taureau, 
depuis  l'agneau  de  lait  jusqu'au  mouton,  depuis 
le  chevreau  jusqu'au  bouc,  depuis  le  chien  con- 
ducteur de  meutes  jusqu'au  chien  de  berger.  La 
loi  gallique  défend  de  jeter  une  pierre  au  bœuf 
•Haché  à  la  charrue ,  et  de  lui  trop  serrer  le  joug  *". 

Le  cheval  est  particulièrement  protégé  :  celui 
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'  Lfrj.  TfalL,  lil).  II,  cap.  XVII, 

*  On  trouve  une  tr«'S- bonne  note  surla  succession  delà  Terre 
salique,  art.  \  du  titre  i.xii ,  dans  la  nouvelle  traduction  des 
lois  des  Franks,  par  M.  J.  F.  A.  Pcyré.  J'aime  à  rendre  d'au- 
tant plus  de  justice  à  cet  estimable  auteur,  qu'on  a  peu  ou 
point  parlédeson  travail ,  aucfuel  M.  Isaml)ertajoiiit  une  pré- 
face. On  ne  sauroit  trop  encourager  ces  études  sérieuses ,  qui 
coûtent  tant  de  peine  et  rapportent  si  peu  de  gloire. 

*  Arvaperannosmulant.(T.\f,iT.,rfe.V<3;-.  Germ.,  cap.  XXVI. 

*  C.ES\R ,  de  Bell.  Gnll.,  lib.  vi ,  cap.  xix. 
»  Leg.  ff'all.,j)ag.  IGi. 

^  Ibid.,  lib.  III ,  cap.  IX. 


qui  a  monté  un  cheval  ou  une  jument  sans  la 
permission  du  maître  est  mis  à  l'amende  de  quinze 
ou  de  trente  sous  d'or.  Le  vol  du  cheval  de  guerre 
d'un  Frank,  d'un  cheval  hongre,  d'un  cheval 
entier  et  de  ses  cavales,  entraîne  une  forte  com- 
position'. La  chasse  et  la  pèche  ont  leurs  ga- 
rants :  il  y  a  rétribution  pour  une  tourterelle  ou 
un  petit  oiseau  dérobés  aux  lacs  où  ils  s'étoient 
pris,  pour  un  faucon  happé  sur  un  arbre,  pour 
le  meurtre  d'un  cerf  privé  qui  servoit  à  embau- 
cher les  cerfs  sauvages,  pour  l'enlèvement  d'un 
sanglier  forcé  par  un  autre  chasseur,  pour  le  dé- 
terrement du  gibier  ou  du  poisson  cachés ,  pour 
le  larcin  d'une  barque  ou  d'un  filet  à  anguilles. 
Toutes  les  espèces  d'arbres  sont  mises  à  l'abri 
par  des  dispositions  spéciales;  veiller  à  la  vie  des 
forets',  c'étoit  faire  des  lois  pour  la  patrie. 

L'association  militaire,  ou  la  responsabilité  de 
la  tribu  et  la  solidarité  de  la  famille ,  se  retrou- 
vent dans  l'institution  des  cojurants  ou  compur- 
gateurs  :  qu'un  homme  soit  accusé  d'un  délit  ou 
d'un  crime,  il  peut,  selon  la  loi  allemande  et 
plusieurs  autres,  échapper  à  la  péniilité,  s'il 
trouve  un  certain  nombre  de  ses  pairs  pour  jurer 
avec  lui  qu'il  est  innocent.  Si  l'accusé  étoit  une 
femme,  les  compurgateurs  dévoient  être  femmes  ^ 

Le  courage  étant  la  première  qualité  du  Bar- 
bare ,  toute  injure  qui  en  suppose  le  défaut  est 
punie;  sinsi,  appeler  un  homme  lepus,  lièvre, 
ou  coxcACATUs,  cmbrené ,  amène  une  compo- 
sition de  trois  ou  de  six  sous  d'or^;  même  ta- 
rif pour  le  reproche  fait  à  un  guerrier  d'avoir  jeté 
son  bouclier  en  présence  de  l'ennemi. 

La  barbarie  se  montre  tout  entière  dans  la  lé- 
gislation des  blessures  ;  la  loi  saxonne  est  la  plus 
détaillée  à  cet  égard  :  quatre  dents  cassées  au 
devant  de  la  bouche  ne  valent  que  six  schillings; 
mais  une  seule  dent  cassée  auprès  de  ces  cpiatre 
dents  doit  être  payée  quatre  schillings  ;  l'ongle  du 
pouce  est  estimé  trois  schillings ,  et  une  des  mem- 
branes du  nez  le  même  prix  *. 

La  loi  ripuaire  s'exprime  plus  noblement  :  elle 
demande  trente-six  sous  d'or  pour  la  mutilation 
du  doigt  qui  sert  à  décocher  les  flèches  ^  :  elle 

'  Lcx  Salie,  lit.  XXV.  —Lcx  Rip.,  lit.  XLil. 
'  Lcx  Salie,  tit.  VIII.  —  Lex  Rip.,  tit.  LXVIII. 
'  Lcf/.  frall. 

*  Lex  Salie,  tit.  XXXII. 

Rcnart  sp  pense  qu'il  fnra  , 
Et  romincnt  le  chiinchicra. 
(liiivian  du  /(cnncf  ;ipud  Cring.  gloss.,  voce  Cotica.) 

*  Ij;x  aiiglo-saxnnic.,  pag.  7. 

*  Si  secundusdigitus,  undesagittalur.  {Lex  Ripuar.,  tit  v, 
art.  XII.) 
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veut  qu'un  ingénu  paye  dix-huit  sous  d'or  pour  la 
blessure  d'un  autre  ingénu  dont  le  sang  aura 
coulé  jusqu'à  terre'.  Une  blessure  à  la  tète,  ou 
ailleiu's,  sera  compensée  par  trente-six  sous  d'or 
s'il  est  sorti  de  cette  blessure  un  os  d'une  gros- 
seur telle ,  qu'il  rende  un  son  en  étant  jeté  sur  un 
bouclier  placé  à  douze  pieds  de  distance  '.  L'ani- 
mal domestique  qui  tue  un  liomrae  est  donné  aux 
parents  du  mort  avec  une  composition;  il  en  est 
ainsi  de  la  pièce  de  bois  tombée  sur  un  passant. 
Les  Hébreux  avoieut  des  règlements  semblables. 

Et  néanmoins  ces  lois ,  si  violentes  dans  les  cho- 
ses qu'elles  peignent ,  sont  beaucoup  plus  douces 
en  réalité  que  nos  lois  :  la  peine  de  mort  n'est 
prononcée  que  cinq  fois  dans  la  loi  salique  et 
six  fois  dans  la  loi  ripuaire  ;  et,  chose  infiniment 
remarquable!  cen'est  jamais,  un  seul  cas  excepté, 
pourchàtiment  du  meurtre  :  l'homicide  n'entraîne 
point  la  peine  capitale,  tandis  que  le  rapt,  la  pré- 
varication, le  renversement  d'une  charte,  sont 
punis  du  dernier  supplice;  encore  pour  tous  ces 
crimes  ou  délits,  y  a-t-il  la  ressource  des  cojurants. 

La  procédure  relative  au  seul  cas  de  mort  en 
réparation  d'homicide  est  un  tableau  de  mœurs. 
Quiconque  a  tué  un  homme  et  n'a  pas  de  quoi 
payer  la  composition ,  doit  présenter  douze  coju- 
rants, lesquels  déclarent  que  le  délinquant  n'a 
rien  ni  dans  la  terre ,  ni  hors  la  terre  ,  au  delà  de 
ce  qu'il  offre  pour  la  composition.  Ensuite  l'ac- 
cusé entre  chez  lui ,  et  prend  de  la  terre  aux  qua- 
tre coins  de  sa  maison  ;  il  revient  à  la  porte ,  se 
tient  debout  sur  le  seuil ,  le  visage  tourné  vers 
l'intérieur  du  logis;  de  la  maiu  gauche,  il  jette  la 
terre  par-dessus  ses  épaules  sur  son  plus  proche 
parent.  Si  son  père ,  sa  mère  et  ses  frères  ont  fait 
l'abandon  de  tout  ce  qu'ils  avoient,il  lance  laterre 
sur  la  sœur  de  sa  mère  ou  sur  les  fils  de  cette  sœur, 
ou  sur  les  trois  plus  proches  parents  de  la  ligne 
maternelle  \  Cela  fait ,  déchaussé  et  en  chemise , 
il  saute  à  l'aide  d'une  perche  par-dessus  la  haie 
dont  sa  maison  est  entourée  ;  alors  les  trois  pa- 
rents de  la  ligne  maternelle  se  trouvent  chargés 
d'acquitter  ce  qui  manque  à  la  composition.  Au 
défaut  de  parents  maternels ,  les  parents  pater- 
nels sont  appelés.  Le  parent  pauvre  qui  ne  peut 
payer  jette  à  son  tour  la  terre  recueillie  aux  qua- 
tre coins  de  la  maison ,  sur  un  parent  plus  ri- 

'  ut  sanguis  exeat,  terram  tangat.  (  Lex  liipuar.,  Ul.  ii, 
art.  XII.) 

'  Os  pxinde  exierit ,  quod ,  super  viam  duodecim  pedum  in 
sculo  jacUim ,  sonaveiil.  (Ib'td.,  tit.  i.xx ,  art.  i.) 

'  Voila  l'exenipli'  de  la  préfén-nce  dans  la  ligne  maternelle. 


che.  Si  ce  parent  ne  peut  achever  le  montant  de 
la  composition ,  le  demandeur  oblige  le  défendeur 
meurtrier  à  comparoître  à  quatre  audiences  suc- 
cessives ;  et  enfin ,  si  aucun  des  parents  de  ce  der- 
nier ne  le  veut  rédimer,  il  est  mis  à  mort  :  de 
vila  componat. 

De  ces  précautions  multipliées  pour  sauver  les 
jours  d'un  coupable ,  il  résulte  que  les  Barbares 
traitoient  la  loi  en  tyrans  et  se  prémunissoient 
contre  elle  ;  ne  faisant  aucun  cas  de  leur  vie  ni  de 
celle  des  autres,  ils  regardoient  comme  un  droit 
naturel  de  tuer  ou  d'être  tués.  Un  roi  même, 
dans  la  loi  des  Saxons,  pouvoit  être  occis  ;  on  en 
étoit  quitte  pour  payer  sept  cent  vingt  livres 
pesant  d'argent.  Le  Germain  ne  concevoit  pas 
qu'un  être  abstrait,  qu'une  loi  pût  verser  son  sang. 
Ainsi ,  dans  la  société  commençante ,  l'instinct  de 
l'homme  repoussoit  la  peine  de  mort,  comme 
dans  la  société  achevée  la  raison  de  l'homme  l'a- 
bolira :  cette  peine  n'aura  donc  été  établie  qu'en- 
tre l'état  purement  sauvage  et  l'état  complet  de 
civilisation ,  alors  que  la  société  n'avoit  plus  l'in- 
dépendance du  premier  état ,  et  n'avoit  pas  encore 
la  perfection  du  second. 


SECONDE  PARTIE. 

SUITE  DES  MŒURS  DES  BARBARES. 

Les  conducteui-s  des  nations  barbares  avoient 
quelque  chose  d'extraordinaire  comme  elles.  Au 
milieu  de  l'ébranlement  social ,  Attila  sembloit  né 
pour  l'effroi  du  monde;  il  s'attachoit  à  sa  destinée 
je  ne  sais  quelle  terreur,  et  le  vulgaire  se  faisoit 
de  lui  une  opinion  formidable.  Sa  démarche  étoit 
superbe  ,  sa  puissance  apparoissoit  dans  les  mou- 
vements de  son  corps ,  et  dans  le  roulement  de  ses 
regards.  Amateur  de  la  guerre ,  mais  sachant  con- 
tenir son  ardeur,  il  étoit  sage  au  conseil ,  e.xora- 
ble  aux  suppliants,  propice  à  ceu.x  dont  il  avoit 
reçu  la  foi.  Sa  courte  stature,  sa  large  poitrine, 
sa  tête  plus  large  encore ,  ses  petits  yeux,  sa  barbe 
rare,  ses  cheveux  grisonnants,  son  nez  camus, 
son  teint  basané,  annonçoient  son  origine'. 

'  Vir  in  concussloncm  gentis  natns  in  mundo,  (errarum 
omnium  nictus  :  qui  nescio  qua  sorte  terrehat  cuncin,  for- 
midal)ili  de  se  opinione  vul^ala.  Erat  namqiie  superhus  iii- 
cessu  ,  luic  al(iue  illuc  circuniferens  oculos,  ut  elali  potentia 
ipso  qu()((ue  motu  corporis  appareret.  Bellorum  quidem  ama- 
tor,  se«l  lp.se  manu  temperans,  consilio  validissimus,  sup- 
plicanlilnis  e.\orabilis ,  propilius  in  fuie  semil  receplis.  Forma 
brexi.s,  lalo  peclore,  capite  j;randiori ,  niiiuilis  oculis,  rarus 
barba,  canis  aspersus,  simo  naso,  teter  colore,  ori^inis  su* 
signa  restituens.  fJonwND. ,  cap.  xxw,  de  Reb.  Gel.  ) 


HISTORIQUES. 

Sa  capitale  étoit  un  camp  ou  grande  bergerie 
de  bols ,  dans  les  pacages  du  Danube  :  les  rois  qu'il 
avoit  soumis  veilloient  tour  à  tour  à  la  porte  de  sa 
baraque  ;  ses  femmes  babitoient  d'autres  loges  au- 
tour de  lui.  Couvrant  sa  table  de  plats  de  bois  et 
de  mets  grossiers,  il  laissoit  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent, trophée  de  la  victoire  et  cbefs-d'œuvre  des 
arts  de  la  Grèce,  aux  mains  de  ses  compagnons'. 
C'est  là  qu'assis  sur  une  cscabelle ,  le  Tartare  rece- 
voit  les  ambassadeurs  de  Rome  et  de  Constanti- 
uople.  A  ses  côtés  siégeoient,  non  les  ambassa- 
deurs ,  mais  des  Barbares  inconnus ,  ses  généraux 
et  capitaines  :  il  buvoit  à  leur  santé,  Unissant,  dans 
la  munificence  du  vin ,  par  accorder  grâce  aux 
maîtres  du  monde  ^  Lorsque  Attila  s'achemina 
vers  la  Gaule ,  il  menoit  un  meute  de  princes  tri- 
butaires qui  attendoient,  avec  crainte  et  tremble- 
ment ,  un  signe  du  commandeur  des  monarques 
pour  exécuter  ce  qui  leur  seroit  ordonné^. 

Peuples  et  chefs  remplissoient  une  mission  cju'ils 
ne  se  pouvoient  eux-mêmes  expliquer  :  ils  abor- 
doient  de  tous  côtés  aux  rivages  de  la  désolation , 
les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval  ou  en  chariots , 
les  autres  traînés  par  des  cerfs ^  ou  des  rennes, 
ceux-ci  portés  sur  des  chameaux ,  ceux-là  flottant 
sur  des  boucliers^  ou  sur  des  barques  de  cuir  et 
d'écorce''.  Navigateurs  intrépides  parmi  les  glaces 
du  Nord  et  les  tempêtes  du  Midi ,  ils  sembloient 
avoir  vu  le  fond  de  l'Océan  à  découvert  ".  Les  Van- 
dales qui  passèrent  en  Afrique  avouoicnt  céder 
moins  à  leur  volonté  qu'à  une  impulsion  irrésis- 
tible». 
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'  AtliliP  in  quadra  lignea,  et  niliil  prœtcr  carnes.  Convi- 
vjis  aurea  et  argentea  pocula  qiiibus  bibebant  suppedila- 
bantur.  AUiUe  poculum  erat  li;;iieum.  (Ex  Prise,  rhelore 
gotliicœ  liisloriœ  exrcrpla  ,  Carolo  Cantucluro  interprète, 
pag.  00.  Parisiis,  looG.  ) 

^  Tum  convi\arum  primum  ordinem  ,  ad  Attila;  dextrara 
ledcre  constitucrunt,  sccundum  ad  la-vam  :  In  quo  nos  et 
Bericlius  ,  vir  apud  Scylbas  nobilis  ,  &ed  Beticlius  superiure 
loco.  (  Id.,  pag.  l.s.  I 

.Sedpntesordlnes  saluta\it.  Reliquis  deinceps  ad  bunc  mo- 
dutn  honori'  affeclis,  Allila  nos,  t'X  Tliiacum  instiliilo,  ad 
pnrium  poculorum  cerlannn  provoca\it.  {hl.,  pag.  49.) 

•>  Turba  reguin,  divprsarunique  nalionum  duclori'.s,  ac  si 
salellili'S,  absqiie  all(|ua  murniurationi*  cum  tiniDre  et  tre- 
morc  unusqul.squi-  adsiabal ,  aut  ccrte  quo<l  jussus  fueral  ex- 
sequebatur.  (  Johnvm).  ,  cap.  xxxmii,  de  Keb.  (iet.  ) 

*  Fuit  aliu.s  currus  quatuor  ccr\is  junctu.s,  (|ui  fuisse  di- 
cilur  régis  (iotburum.  (  Vopisc. ,  in  fil.  Aurclian.  ) 

'■>  Enatantes  kuper  panna  posili  amnem ,  in  ulleriorem 
egressi  siint  ripam.  (  Gkec.  Tir. ,  lit),  m,  pag.  15.  ) 

*  Quin  ot  Arcirioricus  piratiim  .Sa\ona  tractii» 
.Siipcrabat ,  ciii  pelle  salum  siilcarc  Orilannuin 
I.iidus,  et  aperto  gtauciiiii  mare  findere  Iriiibo. 

(  Ai'oi.r. ,    in  Panrijyr.  .■Iiit.  ) 

'  Imos  Oceani  colens  recessus.  (  Id.,  lib.  vin,  episl.  ix.  ) 

*  Cœieslis  manu.s  ad  punienda  HIspanorum  (lagllia,  eliam 
ad  vastandam  Africain  transire  cogcbat.  Ipsi  deni(|ue  fate- 
banlur  non  suum  esse  quod  facereiit,  agi  enini  se  divino 
jussu  ac  pcrurgeri.  (SVLViv.N. ,  de  Giibernaf,  Dei ,  lib.  vil, 
pag.  25(1.  i 


Ces  conscrits  du  Dieu  des  armées  n'étoient  que 
les  aveugles  exécuteurs  d'un  dessein  éternel  :  de 
là  cette  fureur  de  détruire ,  cette  soif  de  sang  qu'ils 
ne  pouvoient  éteindre  ;  de  là  cette  combinaison  de 
toutes  choses  pour  leurs  succès ,  bassesse  des  hom- 
mes, absence  de  courage,  de  vertu,  de  talents, 
de  génie.  Genseric  étoit  un  prince  sombre,  sujet 
aux  accès  d'une  noire  mélancolie;  au  milieu  du 
bouleversement  du  monde,  il  paroissoit  grand 
parce  qu'il  étoit  monté  sur  des  débris.  Dans  une 
de  ses  expéditions  maritimes ,  tout  étoit  prêt ,  lui- 
même  embarqué  :  où  alloit-il?  il  ne  le  savoit  pas. 
«  Maître ,  lui  dit  le  pilote ,  à  quels  peuples  veux-tu 
«  porter  la  guerre? — A  ceux-là,  «  répond  le  vieux 
Vandale ,  «  confie  qui  Dieu  est  irrité'.  » 

Alaric  marchoit  vers  Rome  :  un  ermite  barre  le 
chemin  au  conquérant  ;  il  l'avertit  ^  que  le  ciel 
venge  les  malheurs  de  la  terre  :  «  Je  ne  puis  m'ar- 
'c  rêter,  dit  Alaric;  quelqu'un  me  presse  et  me 
'  pousse  à  saccager  Rome.  «  Trois  fois  il  assiège 
la  ville  éternelle  avant  de  s'en  emparer  :  Jean  et 
Brazilius,  qu'on  lui  députe  lors  du  premier  siège 
pour  l'engager  à  se  retirer,  lui  représentent  que 
s'il  persiste  dans  son  entreprise,  il  lui  faudra 
combattre  une  multitude  au  désespoir.  «  L'herbe 
«  serrée,  »  repart  rabatteur  d'hommes,  «  se  fauche 
«  mieux  ^.  "  Néanmoins  il  se  laisse  fléchir,  et  se  con- 
tente d'exiger  des  suppliants  tout  l'or,  tout  l'ar- 
gent, tous  les  ameublements  de  prix ,  tous  les  es- 
claves d'origine  barbare  :  «  Roi,  s'écrient  les 
«  envoyés  du  sénat,  que  restera-t-il  donc  aux 
n  Romains?  —  La  vie-*.  » 

Je  vous  ai  déjà  dit  ailleurs  qu'on  dépouilla  les 
images  des  dieux ,  et  que  l'on  fondit  les  statues  d'or 
du  Courage  et  de  la  Vertu.  Alaric  reçut  cinq  mille 
livres  pesant  d'or,  trente  mille  pesant  d'argent, 
quatre  raille  tuniques  de  soie ,  trois  mille  peaux 


'  Cum  e  Carlhaginis  portu  velis  passls  soiulurus  esset,  in- 
terrogalus  a  nauclero,  quo  tendere  populabundus  vellet, 
respondi-sse  :  Quo  Deus  impulerit.  (Zosisi.,  de  Bello  Fan- 
dalico,  lib.  i,  pag.  188.  ) 

Narrant  cum  e  Curtbaginis  portu  solvcns  a  nauta  inler- 
rogarelur  quo  bellum  ini'erre  vellet,  respondisse  :  In  eosqui- 
bus  iratus  est  Deus.  (Procop.  ,  Hist.  f'and.,  lib.  i.) 

^  Probus,  aliquis  monaclius  ex  bis  qui  in  Italia  crant, 
Romani  feslinanli  Alarico  consuIuis.se  ut  urbi  parceret,  nec 
se  lanlorum  maloruni  auctore  constitueret.  Alarious  respon- 
disse  dicitur,  se  non  volentem  lioc  lentare,  sed  esse  (|uem- 
dam  qui  se  obtundendo  urgeal ,  ac  pr;ecipial  ut  Romain 
evertat.  (  SozoM. ,  lib.  ix,  cap.  vi,  pag.  481.; 

'  Ipsius,  inquit,  fœnum  rariore  facilius  resecalur.  (Zosiil., 
lib.  V,  pag.  lOG.) 

'  Aiebat  eninn  non  aliter  se  finem  ob.sidionis  faclurum  nisi 
aurum  oinne,  quod  in  urbe  foret,  et  argentum  accepisset, 
praterea  quidquid  supellectilis  in  urbe  reperiret  :  ileinque 
mancipia  baibara.  Huic  cum  dixissct  aller  legatorum  si  qui- 
deni  bœc  abslulissct  quid  eis  tandem  relinqueret  in  urbe  qui 
essent?  Animtis,  respondil.  ild.,  ihid.) 
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teintes  en  écarlate ,  et  trois  mille  livres  de  poivre  • . 
C'étoit  avec  du  fer  que  Camille  avoit  racheté  des 
Gaulois  les  anciens  Romains. 

Ataulphe,  successeur  d'Alaric,  disoit  :  "  J'ai 
eu  la  passion  d'effacer  le  nom  romain  de  la  terre , 
et  de  substituer  à  l'empire  des  Césars  l'empire 
des  Goths ,  sous  le  nom  de  Gothie.  L'expérience 
m'ayant  démontré  l'impossibilité  ou  sont  mes  com- 
patriotes de  supporter  le  joug  des  lois ,  j'ai  changé 
de  résolution;  alors,  j'ai  voulu  devenir  le  restau- 
rateur de  l'empire  romain ,  au  lieu  d'en  être  le 
destructeur.  >  C'est  un  prêtre  nommé  Jérôme  qui 
raconte  en  41  G,  dans  sa  grotte  de  Bethléem,  à 
un  prêtre  nommé  Orose,  cette  nouvelle  du  monde'  : 
autre  merveille. 

Une  biche  ouvre  le  chemin  aux  Huns  à  travers 
les  Palus-Méotides ,  et  disparoît  ^  La  génisse  d'un 
pâtre  se  blesse  au  pied  dans  un  pâturage  ;  ce  pâ- 
tre découvre  une  épée  cachée  sous  l'herbe ,  il  la 
porte  au  prince  tartare  :  Attila  saisit  le  glaive,  et 
sur  cette  épée,  qu'il  appelle  Tépée  de  Mars  ^,  il  jure 
ses  droits  à  la  domination  du  monde.  Il  disoit  : 
«  L'étoile  tombe ,  la  terre  tremble  ;  je  suis  le  mar- 
«  teau  de  l'univers.  »  Il  mit  lui-même  parmi  ses 
titres  le  nom  de  Fléau  de  Dieu,  que  lui  donnoit  la 
terrée 

C'étoit  cet  homme  que  la  vanité  des  Romains 
traitoit  de  général  au  service  de  l'empire  ,•  le  tri- 
but qu'ils  lui  payoient  étoit  à  leurs  yeux  ses  ap- 

'  Quinquies  mille  libras  auri ,  et  prêter  has  tricies  mille  li- 
bras  ari^enli,  qu.iter  mille  tunicas  sericas,  et  1er  mille  pelles 
coccineas,  et  piptris  pondus  quod  ter  mille  libras  aequaret. 
(ZosiM. ,  lib.  V,  pag.  107.) 

'  Kam  ego  quoque  ipse  \  irum  qiiemdam  Narbonensem ,  il- 
luslris  sub  Tbeodosio  milili:e,  etiam  religiosum  prudenlem- 
((Ue  et  gravera  apiid  Betbleem  oppidum  Paleslinœ ,  bi'ati.ssimo 
Hieron\mo  presbytero  rcfcrenle ,  audivi  se  familiarissimum 
Ataulpiio  apud  >arbonam  fuisse  :  ac  de  eo  sa'pe  sub  testilica- 
tioue  didicisse  quod  ille,  quum  essit  aiiimo ,  viiibus  ingenio- 
que  nintius,  referre  solitus  csset  se  in  primis  ardenler  inbiasse, 
ut  obliterato  romano  iiomine  romanum  omne  solum  Gollio- 
rum  imperium  et  facerel  et  vocaret  :  esselque,  ut  vulgariter 

loquar,  Gotbia  quod  Romania  fuisset 

At  ubi  niulla  experientia  probavisset ,  neque 

Gotbos  ullo  modo  parère  legibus  posse  propter  effrenatam 
barbariem,  neque  reipublicie  ii.tidici  leges  oportt-re,  ele- 
gisse  se  saliem ,  ut  gloriam  sibi  et  restituendo  in  int''grum  au- 
gendoquc  romano  nomine,  Golliorum  viribus,  qu;ereret, 
liabereliirque  apud  posteros  romana-  restitutionis  auctor, 
postquam  esse  non  poteral  immutator.  (Or.os.,  lib.  Vii.^ 

^  Mov  quo(jue  ut  Scythica  terra  ignotis  apparuit,  cerva 
disparuit.  iJt«iN\ND.,  de  Kib.  Gtt.,  cap.  xxiv.) 

4  Quum  pastor  quidam  gregis  unam  buculam  conspiceret 
claudicanti-m  ,  nec  causam  tanti  vulneris  inveniret,  sollici- 
tus  vestigia  cruoris  inscquilur  :  tandemque  venit  ad  gladium, 
qutm  depascens  berbas  bucula  incautc  calcavi'rat,  effossum- 
que  protinus  ad  Attilam  defert.  Quo  ille  munere  gratulatus, 
ut  erat  niagnanimus,  arbilralursc  lolius  mundi  principem 
coustitutum,  et  per  Martis  gladium  poteslatem  sil)i  conces- 
sam  esse  bellorum.  (Pr.isC.  oj).  Jornand.,  cap.  xxw.i 

'  Stdla  radit ;  teUus  trcmil  ;  en  ego  malkus  nrbis.  Seque, 
Juxlaeremil;c  dictum,  Flagelltim  />t;jussilappellari.  (llerum 
Hungarum  scr'iptorcs  varii.  Francofurli,  ICCO.) 


pointemenls  :  ils  en  usoient  de  même  avec  les 
chefs  des  Goths  et  des  Burgondes.  Le  Hun  disoit 
à  ce  propos  :  «  Les  généraux  des  empereurs  sont 
«  des  valets,  les  généraux  d'Attila  des  empe- 
"  reurs'.  » 

Il  vit  à  Milan  un  tableau  où  des  Goths  et  des 
Huns  étoient  représentés  prosternés  devant  des 
empereurs  ;  il  commanda  de  le  peindre ,  lui  Attila, 
assis  sur  un  trône,  et  les  empereurs  portant  sur 
leurs  épaules  des  sacs  d'or  qu'ils  répaudoient  à 
ses  pieds'. 

"  Croyez-vous,  "  demandoit-il  aux ambasseurs 
de  Théodose  II,  "  qu'il  puisse  exister  une  forte- 
'■  resse  ou  une  ville,  s'il  me  plaît  de  la  faire  dis- 
'<  paroître  du  soP?  » 

Après  avoir  tué  son  frère  Bléda ,  il  envoya  deux 
Goths ,  l'un  à  Tbéodose ,  l'autre  a  Yalentinien  por- 
ter ce  message  :  «  Attila ,  mon  maître  et  le  vôtre , 
'i  vous  ordonne  de  lui  préparer  un  palais^.  ' 

'<  L'herbe  ne  croit  plus,  "  disoit  encore  cet  ex- 
terminateur, «  partout  où  le  cheval  d'Attila  a 
<  passé.  » 

L'instinct  d'une  vie  mystérieuse  poursuivoit 
jusque  dans  la  mort  ces  mandataires  de  la  Provi- 
dence. Alaric  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  son 
triomphe  :  les  Goths  détournèrent  les  eaux  du  Bu- 
sentum ,  près  Cozeuce  ;  ils  creusèrent  une  fosse  au 
milieu  de  son  lit  desséché  ;  ils  y  déposèrent  le  corps 
de  leur  chef  avec  une  grande  quantité  d'argent 
et  d'étoffes  précieuses;  puis  ils  remirent  le  Biisen- 
tum  dans  son  lit ,  et  un  courant  rapide  passa  sur 
le  tombeau  d'un  conquérante  Les  esclaves  em- 
ployés à  cet  ouvrage  furent  égorgés,  afin  qu'aucuQ 
témoin  ne  put  dire  où  reposoit  celui  qui  avoit  pris 
Rome ,  comme  si  l'on  eût  craint  que  ses  cendres 

'  Jam  tum  enim  cum irascebatur  dicebatexercltuum duces, 
suos  esse  serves  :  qui  quidem  Attilée,  non  tamen  imperalori- 
bus  romanis,  erant  bonore  et dignitate pares.  (Ex  Prise,  rhet. 
Gothie.  hist.  exeerpt.,  [  ag.  4r..) 

^Cum  autcm  in  pictura  vidisset  Romanorum  quidem  rejies, 
in  aureis  tbronis  sedentes,  Scylbas  vero  c;esos  et  anie  pedes 
ipsorum  jaceiiles,  pictorem  accersitum  jussit  se  pingere  se- 
dentein  in  solio  :  Romanorum  vero  reges  ferentes  saccos  in 
liumeris,  el  anIe  ipsius  pedes  aurum  effundenles.  (Sliii.,  in 
voe.  Msôio/.avov,  pag.  517.) 

^  Qua."  enim  urbs ,  qu.T  arx  qua  laie  patet  Romanorum  im- 
perium ,  salva  et  incolumis  evadere  potuit  quam  everlere  aut 
diruere  apud  se  constilulum  hahaenl.tExcerpta  ex  hisloria 
Gothiea  Prisei  rhelurisdc  Icgalionibus ,  incorpore  histuria 
liijzant. ,  pag.  43.) 

*  Imperal  tibipermedominus  meus  etdominustuus  Attila, 
uti  sibi  palatium  seu  regiam  Romic egregie  adornes.  {Chroni' 
cou  .-ilexandrinuin  ,  p.  731.) 

»  Hujus  ergo  in  medioalveo,  colleclo  captivornm  agmine, 
sepullune  locum  effodiunl.  In  cujus  fodi'a-  gremio  Alaricum 
multis  opibus  obruunt  :  rursusque  aquas  in  suum  alveum  rc- 
ducent.'S,  ne  a  quoquam  quanJo(|ue  locus  cognoscerelur, 
fossorc*  omoes  interemerunt  (Joh.>and.,  de  lieb.  Gel.,  cap. 
XXX.; 
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ne  fussent  recherchées  pour  cette  gloire  ou  pour 
ce  crime. 

Attila ,  expiré  sur  le  sein  d'une  femme ,  est  d'a- 
bord exposé  dans  son  camp  entre  deux  longs  rangs 
de  tentes  de  soie.  Les  Huns  s'arrachent  les  che- 
veux et  se  découpent  les  joues  pour  pleurer  Attila , 
non  avec  des  larmes  de  femme ,  mais  avec  du  sang 
d'homme'.  Des  cavaliers  tournent  autour  du  ca- 
tafalque en  chantant  les  louanges  du  héros.  Cette 
cérémonie  achevée,  on  dresse  une  table  sur  le  tom- 
beau préparé,  et  les  assistants  s'asseyent  à  un  fes- 
tin mêlé  de  joie  et  de  douleur.  Après  le  festin,  le 
cadavre  est  confié  à  la  terre  dans  le  secret  de  la 
nuit;  il  étoit  enfermé  en  un  triple  cercueil  d'or, 
d'argent  et  de  fer.  On  met  avec  le  cercueil  des  ar- 
mes enlevées  aux  ennemis ,  des  carquois  enrichis 
de  pierreries ,  des  ornements  militaires  et  des  dra- 
peaux. Pour  dérober  à  jamais  aux  hommes  la  con- 
noissance  de  ces  richesses ,  les  ensevelisseurs  sont 
jetés  avec  l'enseveli  \ 

Au  rapport  de  Priscus,  la  nuit  même  où  le 
Tartare  mourut,  l'empereur  Marcien  vit  en  songe, 
aConstantinople ,  l'arc  rompu  d'Attila^.  Ce  même 
Attila,  après  sa  défaite  par  Aëtius,  avoit  formé 
le  projet  de  se  brûler  vivant  sur  un  bûcher  com- 
posé des  selles  et  des  harnois  de  ses  chevaux , 
pour  que  personne  ne  pût  se  vanter  d'avoir  pris 
ou  tué  le  maître  de  tant  de  victoires  ^  ;  il  eût  dis- 
paru dans  les  flammes  comme  Alaric  dans  un  tor- 
rent :  images  de  la  grandeur  et  des  ruines  dont 
ils  avoient  rempli  leur  vie  et  couvert  la  terre. 

Les  fils  d'Attila,  qui  formoient  à  eux  seuls  un 
lH'uple%  se  divisèrent.  Les  nations  que  cet  homme 
avoit  réunies  sous  son  glaive  se  donnèrent  ren- 
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Ul  prxiiator  eximius  non  feminpis  lamentationibus  et  la- 

îs,  seil  sanguine  luRerelur  virili.  (Jo«.N\.\n..  cap.  xlix.) 

Nam  (le  tola  ^cntc  Huunorum  electissimi  equiles  in  eo  ioco 

qooerat  posiUis;  iii  modum  ciicensicum  cursibus ambientcs, 

factaojus  caiilu  funereotali  ordine  referebant 

iCostquani  lalibus  Inint'ntis  est  defletus,  stravam  super  tumu- 
lum  ejus,  quain  appellant  ipsi,  ingciiti  conicssalione  concélé- 
brant, et  contraria  in\  icem  sibi  copulantes ,  luctuin  funereum 
Imixto  gaudio  explicabanl,  nocluque  secreto  cadaverest  terra 
recondituni.  Cujus  fcrcula  prinium  auro,  secundo  argento , 

Herlio  ferri  rigore  conimuniunt 

lAddunt  arniabostiuin  ca-(lil)U.s  acquisita,  pbaleras  varia gem- 
Imaruin  fulgore  pretiosas  ,  et  diversi  generis  insignia,  quibus 
"'•litur  auiicum  decus.  Kt  ut  tôt  et  tanlis  divitiis  tiumnna 
miositas  arcerelur,  operi  depulatosdeteslabili  niercede  tru- 
ilarunt,  eniersitque  niomontanea  mors  sepeiienlibus  cuni 
imlto.  (JouNANn.,  df  licb.  Gel.,  cap.  xi.ix.) 

Arcuin  Attila-  in  eadeinnoctefraclumostenderet.  (Prisc. 
"  JoniaïuL,  cap.  M,.) 

'  K<|iiinis  sellis  construxisse  pyram,  seseque,  si  adversarii 
•runiperent,  flanimis  iiijicere  voiuisse;  ne  aut  alicpiis  ejus 

Iulnere  helarclur,  aut  in  potestatem  liostiuni  tantoruni  lio- 
litungeuliuiudominus  pervenirel Mullanim  victo- 
iarum  doniinus.  (Jok.nand.,  de  lieh.  (ici.,  cap.  xi,-\uii.) 
.  *  Filii  Atlil.n,  quorum  per  licentiam  libidinis  penejiopulus 
luit.  (JoRNAND.,  cap.  I..) 

r.HATF.VlBniA>n.  —  tomk  l. 


dez-vous  dans  la  Pannonje ,  au  bord  du  fleuve 
iNetad ,  pour  s'affranchir  et  se  déchirer.  Une  mul- 
titude de  soldats  sans  clu-f  < ,  le  Goth  frappant  de 
l'épée,  le  Gépide  balançant  le  javelot,  le  Hun 
jetant  la  flèche,  le  Suève  à  pied,  l'Alain  et  l'Hé- 
rule,  l'un  pesamment,  l'autre  légèrement  armés  % 
se  massacrèrent  à  l'envi  :  trente  mille  Huns  res- 
tèrent sur  la  place,  sans  compter  leurs  alliés  et 
leurs  ennemis.  Ellac,  fils  chéri  d'Attila,  fut  tué 
de  la  main  d'Aric,  chef  des  Gépides.  L'héritage 
du  monde  qu'avoit  laissé  le  roi  des  Huns  n'avoit 
rien  de  réel  5  ce  n'étoit  qu'une  sorte  de  fiction  ou 
d'enchantement  produit  par  son  épée  :  le  talis- 
man de  la  gloire  brisé ,  tout  s'évanouit.  Les  peu- 
ples passèrent  avec  le  tourbillon  qui  les  avoit  ap- 
portés. Le  règne  d'Attila  ne  fut  qu'une  invasion. 

L'imagination  populaire,  fortement  ébranlée 
par  des  scènes  répétées  de  carnage ,  avoit  inventé 
une  histoire  qui  semble  être  l'allégorie  de  toutes 
ces  fureurs  et  de  toutes  ces  exterminations.  Dans 
un  fragment  de  Damascius ,  on  lit  qu'Attila  livra 
une  bataille  aux  Romains ,  aux  portes  de  Rome  : 
tout  périt  des  deux  côtés,  excepté  les  généraux 
et  quelques  soldats.  Quand  les  corps  furent  tom- 
bés, les  âmes  restèrent  debout,  et  continuèrent 
l'action  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  :  ces 
guerriers  ne  combattirent  pas  avec  moins  d'ar- 
deur morts  que  vivants^. 

Mais,  si  d'un  côté  les  Rarbares  étoient  poussés 
à  détruire,  d'un  autre  ils  étoient  retenus  :  le  monde 
ancien ,  qui  touchoit  à  sa  perte,  ne  devoit  pas  en- 
tièrement disparoître  dans  la  partie  où  commen- 
çoit  la  société  nouvelle.  Quand  Alaric  eut  pris 
la  ville  éternelle ,  il  assigna  l'église  de  Saint-Paul 
et  celle  de  Saint-Pierre  pour  retraite  à  ceux  qui 
s'y  voudroient  renfermer.  Sur  quoi  saint  Augus- 
tin fait  cette  belle  remarque  :  Que  si  le  fondateiu' 
de  Rome  avoit  ouvert  dans  sa  ville  naissante  un 


'  Conimitlitur  in  Pannonia  juxla  flumcn  cui  nomon  est 
IKetad.  Illic  concursus  faclus  est  geuliuni  \ariaium,quas  in 
sua  Attila  lenuerat  ditione.  Diviilunlur  régna  cum  populis, 
fiuntque  ex  une  corpore  inesnbra  diversa,  nec  (|u;c  unius 
passioni  compatereiilur,  sed  qua'  exciso  capilc  inviceiii  insa- 
nirenl  :  quœ  nunquam  contra  se  pares  inveneranl,  ni.si  ipsi 
muluis  se  vulneribus  sauciantes,  se  ipsos  discerpereiit  fortis- 
sini;e  nationes.  fJoiiXANU.,  cap.  i..) 

^  Pugnanlem  C.otlium  ense  furentem,  Gepidani  in  vulnere 
suoruni  cuncla  lela  frangentcni, Suevum  pede,  Iluiinum  sagilla 
prasumere,  Aianuni  gra\i,  Herulum  Ie\i  ainialura  acieni 
instruere.  (/(/.,  Ibid.) 

■•  Commissa  pugna  contra  Scylbas  antc  conspecliini  urbis 
Ronue,  tanta  uirinque  facla  estcœdes,  ut  nenio  pugnanlium 
al)  utraque  parle  servaretur,  prœtor  quam  dures  paucuiue 
satellites  eoruni  :  cum  cecidissent  pugnaiites,  corpore  det'ati- 
gali,  aniino  adbuc  erecti,  pugnabanltres  iiilegras  nocles  et 
(lies,  niliil  \iventibus  pugnando  inferiores,  ne(|U(!  manibus 
I  neque  auimo.  (Pikjt.,  liihl.,  p.  io:î!».; 
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asile ,  le  Christ  y  eu  établit  un  autre  plus  glorieux 
que  celui  de  Romulus  '. 

Daus  les  horreurs  d'une  cité  mise  à  sac ,  dans 
une  capitale  tombée  pour  la  première  fois  et  pour 
jamais  du  rang  de  dominatrice  et  de  maîtresse  de 
la  terre,  on  vit  des  soldats  et  quels  soldats!) 
protéger  la  translation  des  trésors  de  l'autel.  Les 
\ases  sacrés  étoient  portés  un  à  un  et  à  décou- 
vert; des  deux  côtés  marchoient  des  Goths  l'é- 
pée  a  la  main  ;  les  Romains  et  les  Barbares  chan- 
toient  ensemble  des  hymnes  à  la  louange  du 
Christ  \ 

Ce  qui  fut  épargné  par  Alaric  n'auroit  point 
échappé  a  la  main  d'Attila  :  il  marchoit  à  Rome  ; 
saint  Léon  vient  au-devant  de  lui  ;  le  fléau  de 
Dieu  est  arrêté  par  le  prêtre  de  Dieu  ^ ,  et  le  pro- 
dige des  arts  a  fait  vivre  le  miracle  de  l'histoire 
dans  le  nouveau  Capitule,  qui  tombe  à  son  tour. 

Devenus  chrétiens,  les  Barbares  mcloient  à 
leur  rudesse  les  austérités  de  l'anachorète  :  Théo- 
doric ,  avant  d'attaquer  le  camp  de  Litorius ,  passa 
la  nuit  vêtu  d'une  haire^,et  ne  la  quitta  que 
pour  reprendre  le  sayon  de  peau. 

Si  les  Romains  l'emportoient  sur  leurs  vain- 
queurs par  la  civilisation,  ceux-ci  leur  étoient  su- 
périeurs en  \ertus.  "  Lorsque  nous  voulons  insul- 
«  ter  un  ennemi,  dit  Luitprand,  nous  l'appelons 
«Romain,  ce  nom  signifie  bassesse,  lâcheté, 
K  avarice,  débauche ,  mensonge  ;  il  renferme  seul 
«  tous  les  vices  '\  >'  Les  Barbares  rejetoient  rétude 
des  lettres,  disant  :  '■  L'enfant  qui  tremble  sous 
«  la  verge  ne  pourra  regarder  une  épée  sans  trem- 
nbler''.  )'  Dans  la  loi  salique  le  meurtre  d'un 
Frank  est  estimé  deux  cents  sous  d'or  ;  celui  d'uu 


'  Romulus  Pt  Rpmus  .ts\ lum  constiluisse  porhibenlur  qu.-e- 
rentcs  crcandœ  mulliludinem  cixitalis  ;  miraiiilum  in  liono- 
rem  Christi  praccssit  pxempluni.  Hoc  constituerunt  cversores 
urbisquod  inslitucraiil  anlca  conditores.  (Aie,  Civ.,  lib.  i; 
cap.  x\\iv,p.  22.  Basilca-.) 

'  Suppi-  capila  elata  palain ,  aiirpa  atque  arpcntpa  vasa  f  or 
tanlur,  exsprtis  undiqup  ad  dpfcnsionem  gladiis  pia  pompa 
muiiilur.  Hymnis  Dco,  Romanis  Barbarisque  concinentibus, 
canilur.  —  PrrsonatlalpinPX(l(liourl)issalulisluba..  .(Onos., 
Hisloriar.,  lib.  MI,  cap.  \xxix,  pas  574.  Lngduni  Batavo- 
rum,  ITOT.) 

3  Occurrpntp  sil)i  f  AUila)  extra  portas snncto  Lronc  ppiscopo, 
cujus  supplicalio  ilipuni  Upo  ap'ntPJPnivit,  ul  cum  oninia  in 
potcsiale  ipsius  psspnl,  tradita  sibi  civilati-,  ab  i^ne  lamcn  et 
ca'dpalqup  suppliciis  alKstinprcl.  (Prosp.  Chronic.) 

'  Indulus  cilicio  pprnocta\it.  (Sw,vn\.,  rfe  Gubcrii.  Dei , 
p.  iGô.i 

5  Vocamus  Romanum,  boc  solo,  id  pst  (|uid(|uid  luxuri.T, 
quidquid  mPiidacii,  imo  quid(|uid  \iliorumest  compreben- 
dentes.  (Liitprand.  kgat.ajtud.  Mural.,  Scriptvr.  Ital.,  vol. 
n,  par.  i,  p.  481.) 

«  F.os  nunquam  liastam  aut  gladium  ilPspecturos  mente  in- 
trepida,  si  sculicnm  tromuissent.  (Puocor.,  (fe  IhU.  Gothico, 
lib.  I.  p.  .112.1 


Romain  propriétaire,  cent  sous,  la  moitié  d'afl 
homme  ' . 

Dignités ,  âge ,  profession ,  religion ,  n'arrêtè- 
rent point  les  fureurs  de  la  débauche,  au  milieu 
des  provinces  eu  flamme  ;  on  ne  se  [X)uvoit  arra- 
cher aux  jeux  du  cirque  et  du  théâtre  :  Rome  est 
saccagée,  et  les  Romains  fugitifs  viennent  étaler 
leur  dépravation  aux  yeux  de  Carthage  encore 
romaine  pour  quelques  jours  ^  Quatre  fois  Trêves 
est  envahie,  et  le  reste  de  ses  citoyens  s'assied, 
au  milieu  du  sang  et  des  ruines,  sur  les  gradins 
déserts  de  son  amphithéâtre. 

"  Fugitifs  de  la  ville  de  Trêves,  s'écrie  Salvien, 
«  vous  vous  adressez  aux  empereurs  afin  d'obtenir 
«  la  permission  de  rouvrir  le  théâtre  et  le  cirque  : 
«  mais  où  est  la  ville,  ou  est  le  peuple  pour  qui 
(  vous  présentez  cette  requête  ^  ?  » 

Cologne  succombe  au  moment  d'une  orgie  gé- 
nérale; les  principaux  citoyens  n'étoient  pas  eu 
état  de  sortir  de  table,  lorsque  l'ennemi ,  maître 
des  remparts,  se  précipitoit  dans  la  ville  '. 

Presque  toutes  les  maisons  de  Carthage  étoient 
des  maisons  de  prostitution  :  des  hommes  erroieat 
dans  les  rues ,  couronnés  de  fleurs ,  répandant 
au  loin  l'odeur  des  parfums ,  habillés  comme  des 
femmes,  la  tête  voilée  comme  elles,  et  vendant 
aux  passants  leurs  abominables  faveurs^.  Gen- 
seric  arrive  :  au  dehors  le  fracas  des  armes ,  aa 
dedans  le  bruit  des  jeux  ;  la  voix  des  mourants, 
la  voix  d'une  populace  ivre,  se  confondent;  à 
peine  le  cri  des  victimes  de  la  guerre  se  peut-il 
distinguer  des  acclamations  de  la  foule  au  cir- 
que •*. 


•  Si  (juis  ingenuu.s  Francum,  aut  hominem  harbariim,  occl- 
derit,(|ui  jpjie  salica  \ivit ,  Mil  denariis,  qui  faciunt  solides 
ce,  culpnbilis  jndicelur.(  Tit.  \i.iii,  art.  i.)  Si  romanus  horoo 
posspssor occisus  fupiil,  iv  denarii-s,  (jui  faciunt  solidosc.col- 
pabilisjudicetur.  (Til.  xi.iii.  art    vu.) 

'  Quie(ppstilpntiad,Tmonum)animosmiseroram  adecoboB- 
cavil  tenebris,  tanla  dcformitafe  foedavil  ut  eliam  modo,  ro- 
mana  urbe  vastala  fuiiieiilps,  Carlhaplnpm  venire  polueruol, 
in  Iheatris  (piotidie  certatim  pro  bisirionibus  ddirarent.  .  .  . 
Vos  iipc  contrili  ab  hoslc  bixuriam  repressistis  :  perdidislis 
ulililatemcal  iniilatis  Ptmiscrrimi  facti  estis,  et  pe!>siini  per- 
mansistis.  (.\rc.,  île  Civ.  I>ci,  lib.  i,  cap.  xwii.) 

*  Tbcatra  ifiitur- qua-rilis,  circnm  a  principibus  poslulatis: 
qu:p-so  cui  statni ,  cui  populo,  cui  civitali?  (S\lma>.,  de  Ou- 
le-ii.  I)ti,  lil).  M,  p.  217.1 

<  Ad  ;:rpssum  nulabundi  (p.  21.3).  Barbarrspene  in  conspeclii 
omnium  silis  ,  iiullus  metus  prat  boniinum,  non  cusiodia  civi- 
tatum.  'Sm.V.,  (/('  Oiihf'ni.  Dei,  lib.  vl  ,  paji.  214. i 

'■>  Adeo  oninia  ppiie  com))ita,  omnes  \ias,  ((uasi  fove.T  libi- 
diiium....  Fdlebanl,  nt  ita  dixerim,  cuncti  urbis  illius  ci- 
ves cœno  libidinis  spurcuni  viljimitipsis  muluo  impudicitte 
nidorpin  inbalantes.  (pa^.  20ii.) 

Indicia  sibi  quaedam  inonstruosa;  impiiritalis  iniiPctcbant 
ut  femineis  te^minum  illigamentis  capila  velarent  atque  pu- 
bliée in  ci\ilale  ipag.  2GCi.  Lalrono  quodam  modo  cxcubi.is 
videret  (pag.  269).  (S\lv.,  de  iUibern.  Dei ,  lib.  vu.) 

6  Fragor,  ul  lia  dixerim,  extra  muros  et  intra  muros,  prie- 
liorum  et  ludicrorum  confundebaiilur  :  vox  mon-'Olium  lox- 
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HISTORIQUES 

I  ■  Souvenez-vous,  pour  ne  pas  perdre  de  \ue  le 
train  du  monde ,  qu'à  cette  époque  Rutilius  met- 
toit  en  vers  sou  vovage  de  Rome  en  Étrurie, 
comme  Horace ,  aux  beaux  jours  d'Auguste,  son 
voyage  de  Rome  à  Rrindes;  que  Sidoine  Apolli- 
naire chantoit  ses  délicieux  jardins,  dans  l'Au- 
vergne envahie  par  les  Visigoths  ;  que  les  disci- 
ples d'Hypatia  ne  respiroient  que  pour  elle,  dans 
les  douces  relations  de  la  science  et  de  l'amour; 
que  Damascius,  à  Athènes ,  attachoit  plus  d'im- 
portance à  quelque  rêverie  philosophique  qu'au 
bouleversement  de  la  terre;  qu'Orose  et  saint 
Augustin  étoient  plus  occupés  du  schisme  de  Pe- 
lage que  de  la  désolation  de  l'Afrique  et  des  Gau- 
les; que  les  eunuques  du  palais  se  disputoient  des 
places  qu'ils  ne  dévoient  posséder  qu'une  heure; 
qu'enlin  il  y  avoit  des  historiens  qui  fouilloient 
comme  moi  les  archives  du  passé  au  milieu  des 
ruines  du  présent ,  qui  écrivoient  les  annales  des 
anciennes  réxolutions  au  bruit  des  révolutions 
I  nouvelles  ;  eux  et  moi  prenant  pour  table  dans 
l'édifice  croulant ,  la  pierre  tombée  à  nos  pieds , 
'  en  attendant  celle  qui  devoit  écraser  nos  tètes. 

On  ne  se  peut  faire  aujourd'hui  qu'une  foible 
,  idée  du  spectacle  que  présentoit  le  monde  romain 
I  après  les  incursions  des  Barbares  :  le  tiers  (  peut- 
I  être  la  moitié  )  de  la  population  de  l'Europe  et 
d'une  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  fut  mois- 
sonné par  la  guerre ,  la  peste  et  la  famine. 

La  réunion  de  tribus  germaniques,  pendant  le 
règne  de  Marc-Aurèle,  laissa  sur  les  bords  du 
Danube  des  traces  bientôt  effacées  ;  mais  lorsque 
i|es  Goths  parurent  au  temps  de  Philippe  et  de 
iDèce,  la  désolation  s'étendit  et  dura.  Yalérien 
etGallienoccupoient  la  pourpre  quand  les  Franks 
et  les  Allamans  ravagèrent  les  Gaules  et  passè- 
rent jusqu'en  Espagne. 

Dans  leur  première  expédition  navale,  les  Goths 
saccagèrent  le  Pont;  dans  la  seconde,  ils  retom- 
bèrent sur  l'Asie-Mineure;  dans  la  troisième,  la 
'Grèce  fut  mise  en  cendres.  Ces  invasions  ame- 
nèrent une  famine  et  une  peste  qui  dura  quinze 
jans;  cette  peste  parcourut  toutes  les  provinces 
let  toutes  les  villes  :  cinq  mille  personnes  mou- 
iroient  dans  un  seul  jour'.  On  reconnut  par  le 
registre  des  citoyens  qui  recevoient  une  rétribu- 


qup  hacrlmnlium  :  ne  \  ix  discorni  forsitan  polcrat  plehis  ejii- 
latio  qii.T  cadch.it  in  bcllo,  et  soiuis  popiili  qui  clamahat  in 
jCirco.  (Salviw.,  de  (rubcrn.  Dei,  lib.  vi,  pag.  210.) 
■  •  Ham  et  peslilenlia  tanta  existebat  vcl  Rom;p,  vcl  in 
|Àchaicls  urbibus,  ut  uno  die  quinque  millia  hominum  pari 
morbo  périrent.  'Hisl.  Aiig.,  pag.  177.) 
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tion  de  blé  à  Alexandrie ,  que  cette  cité  avoit 
perdu  la  moitié  de  ses  habitants  '. 

Une  invasion  de  trois  cent  vingt  mille  Goths, 
sous  le  règne  de  Claude,  couvrit  la  Grèce;  en 
Italie,  du  temps  de  Probus,  d'autres  Barbares 
multiplièrent  les  mêmes  malheurs.  Quand  Julien 
passa  en  Gaule,  quarante-cinq  cités  venoient 
d'être  détruites  par  les  Allamans  :  les  habitants 
avoient  abandonné  les  villes  ouvertes,  et  ne  cul- 
tivoient  plus  que  les  terres  encloses  dans  les  murs 
des  villes  fortifiées.  L'an  -112,  les  Barbares  par- 
coururent les  dix-sept  provinces  des  Gaules, 
chassant  devant  eux ,  comme  un  troupeau ,  séna- 
teurs et  matrones ,  maîtres  et  esclaves ,  hommes 
et  femmes,  filles  et  garçons.  Un  captif  qui  che- 
minoit  à  pied  au  milieu  des  chariots  et  des  armes 
n'a^oit  d'autre  consolation  que  d'être  auprès  de 
son  évêque,  comme  lui  prisonnier  :  poète  et  chré- 
tien ,  ce  captif  preuoit  pour  sujet  de  ses  chants  les 
malheurs  dont  il  étoit  témoin  et  victime.  «  Quand 
"  l'Océan  auroit  inondé  les  Gaules ,  il  n'y  auroit 
«  point  fait  de  si  horribles  dégâts  que  cette  guerre. 
"  Si  l'on  nous  a  pris  nos  bestiaux  ,  nos  fruits  et 
'  nos  grains;  si  l'on  a  détruit  nos  vignes  et  nos 

<  oliviers;  si  nos  maisons  à  la  campagne  ont  été 

<  ruinées  par  le  feu  ou  par  l'eau  ;  et  si ,  ce  qui  est 
«  encore  plus  triste  à  voir ,  le  peu  qui  en  reste 
'<  demeure  désert  et  abandonné,  tout  cela  n'est 
«  que  la  moindre  partie  de  nos  maux.  Mais,  hélas  ! 
«  depuis  dix  ans ,  les  Goths  et  les  Vandales  font 
«  de  nous  une  horrible  boucherie.  Les  châteaux 
c  bâtis  sur  les  rochers,  les  bourgades  situées  sur 
«  les  plus  hautes  montagnes,  les  villes  environnées 
«  de  rivières,  n'ont  pu  gai-antir  les  habitants  de 
«  la  fureur  de  ces  barbares ,  et  l'on  a  été  partout 

<  exposé  aux  dernières  extrémités.  Si  je  ne  puis 
■  me  plaindre  du  carnage  que  l'on  a  fait  sans 
«  discernement ,  soit  de  tant  de  peuples ,  soit  de 
'<  tant  de  personnes  considérables  par  leur  rang, 
«  qui  peuvent  n'avoir  reçu  que  la  juste  punition 
"  (les  crimes  qu'ils  avoient  commis ,  ne  puis-je  au 
«  moins  demander  ce  qu'ont  fait  tant  de  jeunes 
'<  enfants  enveloppés  dans  le  même  carnage ,  eux 
'<  dont  l'âge  étoit  incapable  de  pécher?  Pourquoi 
«  Dieu  a-t-il  laissé  consumer  ses  temples'?  » 

L'invasion  d'Attila  couronna  ces  destructions; 


'  Quicrunt  eliam  ((uamobreni  civilas  isla  niaxima,  non 
ainpiius  laiitam  bal>ilaluru[D  multiludinein  ferat ,  (|uanlam 
senuni....  quorum  numiiia  in  tabulas  publicas  pro  divisione 
frumenti  factilatas.  (Elseb. ,  Hist.  eccL,  lib.  Vil,  cap.  xxi.) 
i  Si  totiis  Gallus  scse  cffudissct  in  apros 

Ocranus  ,  vastis  plus  siipercsset  aqnis,  etc. 
[De  Provid.  die.  trad.  de  Tii.r.i  aiom'.  Hist.  des  Einp.  ) 
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il  n'y  eut  que  deux  villes  de  sauvées  au  nord  de 
la  Loire,  Tioyes  et  Paris.  A  ÎNIetz,  les  Huns 
égorgèrent  tout ,  jusqu'aux  enfants  que  l'évéque 
s'étoit  hâté  de  baptiser;  la  ville  fut  livrée  aux 
flammes  :  longtemps  après  on  ne  reconnoissoit  la 
place  ou  elle  avoit  été,  qu'a  un  eratoire  échappé 
seul  à  l'incendie  '.  Salvien  avoit  vu  des  cités  rem- 
plies de  corps  morts;  des  chiens  et  des  oiseaux 
de  proie,  gorgés  de  la  viande  infecte  des  cada- 
vres, étoient  les  seuls  êtres  vivants  dans  ces  char- 
niers'. 

Les  Thuringes  qui  servoient  dans  l'armée  d'At- 
tila exercèrent,  en  se  retirant  à  travers  le  pays 
des  Franks,  des  cruautés  inouïes  que  Théodoric, 
fds  de  Khiovigh,  rappeloit  quatre-vingts  ans  après 
pour  exciter  les  Franks  à  la  vengeance.  «  Se  ruant 
«  sur  nos  pères ,  ils  leur  ravirent  tout.  Ils  suspen- 
'<  dirent  leurs  enfants  aux  arbres  par  le  nerf  de 
'<  la  cuisse.  Ils  firent  mourir  plus  de  deux  cents 
'■  jeunes  filles  d'une  mort  cruelle  :  lesunes  furent 
n  attachées  par  les  bras  au  cou  des  chevaux  qui . 
"  pressés  d'un  aiguillon  acéré,  les  mirent  en 
«  pièces;  les  autres  furent  étendues  sur  les  ornic- 
«  res  des  chemins ,  et  clouées  en  terre  avec  des 
«  pieux  :  des  charrettes  chargées  passèrent  sur 
«  elles;  leurs  os  furent  brisés,  et  on  les  donna  en 
«  pâture  aux  corbeaux  et  aux  chiens^ .  » 

Les  plus  anciennes  chartes  de  concessions  de 
terrains  à  des  monastères  déclarent  que  ces  ter- 
rains sont  soustraits  des  forêts  ',  qu'ils  sont  dé- 
serts, eroni,  ou  plus  énergiquement,  qu'ils  sont 
pris  du  désert  %  ab  eremo.  Les  canons  du  con- 
cile d'Angers  (4  octobre  4âi)  ordonnent  aux 
clercs  de  se  munir  de  lettres  épiscopales  pour 
voyager;  ils  leur  défendent  de  porter  des  armes; 
ils  leur  interdisent  les  violences  et  les  mutila- 
tions, et  excommunient  quiconque  auroit  livré 
des  villes  :  ces  prohibitions  témoignent  des  dé- 
sordres et  des  malheurs  de  la  Gaule. 

'  Npc  rcmansil  in  ra  locus  inustus,  pnplrr  oralorium  beati 
Stepliani  priiiii  iiiarivris  ne  lf\)l;p.  (GiiKG.  Tm.,  lib.  il,  cap. 
M.) 

*  Jacpl)anl  si  quiilem  passim  ,  (|uod  ipse  vidi  atquc  susti- 
iiui,  ulriusque  scxiis  cadaM'ra  nuda,  iaci-rala,  urbis  urulos 
inceslanlia,  avi!)us  canibusqiie  laniata.  (Salv.,  f/e  Guberii. 
Dei,  lib.  VI,  p.  210.; 

'  liirurnlfs  super  parentes  nostros  omncm  substantiam 
aljsliilcrunt,  puiTos  pcr  nerMini  fcnioris  ad  arlwrcs  appcii- 
duntt's,  puellasampliuii  duccnlas  crudcii  nece  inlerfeccrunl  : 
ila  ul  lifjalis  bracbiis  super  cgutiruni  ccrvicibus  ipsique  .icer- 
rimo  moli  sliinulo  per  diver.-a  petentes,  diversas  in  partes 
feminasdiviserunt.  .\liis  vero  super  orliilas  viarum  extensis, 
sudibusquein  terrant  conlivis,  plaustradi'>uperoneratatrans- 
ire  fecerunt,  confracti>que  ossibus ,  canil)us,  avibus(|ue  cas 
incil)aria  dederunl.  (GiiKr..  Tin.,  bb.  m,  rnp.  Mr.) 

'  yirt.  s.  Sever. 

^  S.  /Innnifl.  ni. 


Le  titre  quarante-septième  de  la  loi  salique  : 
De  celui  qui  s'est  établi  dans  kiic  propriété  qui 
ne  lui  appartient  point,  et  de  celui  qui  la  tient 
depuis  douze  mois,  montre  l'incertitude  de  la 
propriété  et  le  grand  nombre  de  propriétés  sans 
maîtres.  «  Quiconque  aura  été  s'établir  dans  une 
«  propriété  étrangère,  et  y  sera  demeuré  douze 
't  mois  sans  contestation  légale ,  y  pourra  demcu- 
«  rer  en  sûreté  comme  les  autres  habitants'." 

Si  sortant  des  Gaules  vous  vous  portez  dans 
l'est  de  l'Europe,  un  spectacle  non  moins  triste 
frappera  vos  yeux.  Après  la  défaite  de  Valens, 
rien  ne  resta  dans  les  contrées  qui  s'étendent  des 
murs  de  Constantinople  au  pied  des  Alpes  Ju- 
liennes; les  deux  Thraces  offroient  au  loin  une 
solitude  verte,  bigarrée  d'ossements  blanchis. 
L'an  448  des  ambassadeurs  romains  furent  en- 
voyés à  Attila  :  treize  jours  de  marche  les  con- 
duisirent à  Sardique  incendiée,  et  de  Sardique  à 
Naisse  :  la  ville  natale  de  Constantin  n'étoit  plus 
qu'un  monceau  informe  de  pierres  ;  quelques  ma- 
lades languissoient  dans  les  décombres  des  égli- 
ses, et  la  campagne  à  l'entour  étoit  Jonchée  de 
squelettes  ^.  «  Les  cités  furent  dévastées,  leshom- 
«  mes  égorgés,  dit  saint  Jérôme  ;  les  quadrupèdes, 
«  les  oiseaux  et  les  poissons  même  disparurent; 
'<  le  sol  se  couvrit  de  ronces  et  d'épaisses  forêts^.  » 

L'Espagne  eut  sa  part  de  ces  calamités.  Du 
temps  d'Orose,  Taragone  et  Lérida  étoient  dans 
l'état  de  désolation  ou  les  avoient  laissées  les 
Suèves  et  les  Franks;  on  apercevoit  quelques 
huttes  plantées  dans  l'enceinte  des  métropoles 
renversées.  Les  Vandales  et  les  Goths  glanèrent 
ces  ruines;  la  famine  et  la  peste  achevèrent  la 
destruction.  Dans  les  campagnes ,  les  bêles ,  allé- 
chées par  les  cadavres  gisants ,  se  ruoient  sur  les 
hommes  qui  respiroient  encore;  dans  les  villes, 
les  populations  entassées ,  après  s'être  nourries 
d'excréments,  se  dévoroient  entre  elles;  une 
femme  avoit  quatre  enfants;  elle  les  tua  et  les 
mangea  tous'^. 

>  Si  autom  quis  migraverit  in  villnm  alienam,  et  ei  aliquid 
iufr.i  (luodeeini  nienses  socunduni  lep'in  conle.slaluni  non 
fuerit ,  securus  il)idem  consistât  sicul  et  alii  virini.  (Art.  IV.; 

'  Venimus  IS'aissum  qii.T  al)  hoslil)us  fueral  e\  ersa  et  solo 
iequnta;  ilaipie  enm  désertant  huminibus  ostendimus,  prxter 
q'inni  (jiiod  in  ruinis  sacrarum  îedium  erant  ((uidani  a-groli- 
Omiiia  enim  circa  ripain  erant  plena  ossil)us  eorum  qui  beik) 
ceciiierant.  (Exrerpta  e  legationlbus  ex  Hist.  Golh.  Prisci 
rlictoris,  in  corp.  liijz.  Histor.,  pag.  5'J.  Parisiis.e  typogra- 
pbia  regia,  lono.) 

^  Vastatls  urbiljus,  liominil)U.Nque  interfectis,  soliludinem 
et  rarilatem  l»esliarun)  quo(|ue  (ieri,  et  volalilium  pisciumque. 
.  .  .  crescentes  \eprps  et  condensa  syls arum  cuncla  perie- 
runl.  iHiKli.  od  Sophoii.) 

'  Faines  dira  grassatur,  adeo  ut  liumanx  carnes  ib  liumano 
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Les  Pietés ,  les  Calédoniens ,  ensuite  les  An- 
glo-Saxons  exterminèrent  les  Bretons  ,  sauf  les 
familles  qui  se  réfugièrent  dans  le  pays  de  Galles 
ou  dans  l'Armorique.  Les  insulaires  adressèrent 
à  -îtius  une  lettre  ainsi  suscrite  :  «  Le  f/cmisse- 
mcnt  de  la  Bretagne  à  Jitius,  trois  fois  con- 
sul. Ils  disoient  :  «  Les  Barbares  nous  chassent 
«  vers  la  mer,  et  la  mer  nous  repousse  vers  les 
«  Barbares  ;  il  ne  nous  reste  que  le  genre  de  mort 
o  à  choisir,  le  glaive  ou  les  flots  '.» 

Giidas  achève  le  tableau  :  «D'une  niera  l'autre, 

■  lamain  sacrilège  des  Barbares  venus  de  l'Orient 
«  promena  l'incendie  :  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
«  brûlé  les  villes  et  les  champs  sur  presque  toute 

•  la  surface  de  l'île ,  et  l'avoir  balayée  comme 
«  d'une  langue  rouge  ,  jusqu'à  l'Océan  occiden- 
«  lai ,  que  la  flamme  s'arrêta.  Toutes  les  colonnes 
«  croulèrent  au  choc  du  bélier  ;  tous  les  habitants 
«  des  campagnes  avec  les  gardiens  des  temples, 
«  les  prêtres  et  le  peuple,  périrent  par  le  fer  ou  par 
«  le  feu.  Une  tour  vénérable  à  voir  s'élève  au  mi- 

■  lieu  des  places  publiques;  elle  tombe  :  les  frag- 
«  ments  de  murs,  les  pierres,  les  sacrés  autels, 
«  les  tronçons  de  cadavres  pétris  et  mêlés  avec  du 

•  sang,  ressembloicnt  à  du  marc  écrasé  sous  un 
«  horrible  pressoir. 

«  Quelques  malheureux  échappés  à  ces  désas- 
«  très  étoient  atteints  et  égorgés  dans  les  monta- 
«  gnes  ;  d'autres ,  poussés  par  la  faim ,  reve- 
«  noient  et  se  livroient  à  l'ennemi  pour  subir  une 
«éternelle  servitude,  ce  qui  passoit  pour  une 
«  grâce  signalée  ;  d'autres  gagnoient  les  contrées 

•  d'outre-mer ,  et ,  pendant  la  traversée ,  chan- 
«  toient  avec  de  grands  gémissements ,  sous  les 
««  voiles  :  Tu  nous  as,  6  Dieu!  livrés  comme  des 

«  brebis  pour  un  festin;  tu  nous  as  disperses 
'■■  parmi  les  nations  '.  « 


penore  vi  famis  fuerunt  (]cvoral;r.  maires  ((uocjuo  necalis  vel 
corUs perse  natorum  siiorum  siiit  past^e  corporibus. 

Be.sli;e  occi.sorum  gladio,  famé,  pestileiilia,  cadavcribus 
adsuetiP,  quousque  lioininum  forliores  interimunt.  (Id\tii 
episcop.  ClironicoH.,  pas.  II.  Luleti;c  Parisiorum  ,  IGia.j 

»  «  .£li<)  ter  coiisuli  f/eniitiis  /Irilaiinonim.  n  —  Et  in  |)ro- 
oessu  episloljc  ita  calamitates  suasexplicant  :  Repelluiit  Bur- 
bariad  mare,  mare  ad  Barbares.  Inter  hœcoriunlurduo  gênera 
funerum,  aul  jugulamur  nul  merpimur.  (Br,D.E/>rti6;//.,  Hist. 
ercl.  f/ciilis  .■inr/lorum ,  cap.  xiii.  Colonûe,  anno  I(JI2.) 

*  De  mari  usque  ad  mare,  ignis  orientaji  sacrilegorum 
manu  exageraUis,  et  (initimas  (juasque  civitates  agro.'-que 
populans,  qui  non  quievit  accciisus  donec  cunctam  pêne 
exurens  iiisulœ  superliclem  rubra  occidentalem  trucique 
Ocoanum  lingua  delamberet.  Ita  ut  cuncUn  columnœ  crebro 
impetu,  crebris  arictibus,  omnesque  coioni  cum  pneposilis 
ecclesia-iCum  sacerdolibiis  ac  populo,  mucronibus  undique 
micantibus,  ac  flammis  crepitanlibus,  simul  solo  slerneren- 
tur;  et  venerabili  visu,  in  niedio  plalearum  unaturrium, 
édite  carminé  evulsarum  ,  murorumqiie  cclsorum,  sa\a,  sa- 
cra altaria,  cadavcrum  frusta,  crustis  ac  gelanlibus  purpurei 
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La  misère  de  la  Grande-Bretagne  est  peinte 
tout  entière  dans  une  des  lois  galliques;  cette  loi 
déclare  qu'aucune  compensation  ne  sera  reçue 
pour  le  larcin  du  lait  d'une  jument ,  d'une  chienne 
ou  d'une  chatte '. 

L'Afrique  dans  ses  terres  fécondes  futécorchée 
par  les  Vandales,  comme  elle  l'est  dans  ses  sa- 
bles stériles  par  le  soleil  ^  «  Cette  dévastation ,  dit 
«  Posidonius ,  témoin  oculaire ,  rendit  très-amer 
«  à  saint  Augustin  le  dernier  temps  de  sa  vie  ; 
«  il  voyoit  les  villes  ruinées ,  et  à  la  campagne  les 
«  bâtiments  abattus ,  les  habitants  tués  ou  mis 
«  en  fuite ,  les  églises  dénuées  de  prêtres ,  les  vier- 
«  ges  et  les  religieux  dispersés.  Les  uns  avoient 
«  succombé  aux  tourments ,  les  autres  péri  par 
«  le  glaive  ;  les  autres ,  encore  réduits  en  capti- 
«  vite ,  ayant  perdu  l'intégrité  du  corps ,  de  l'es- 
«  prit  et  de  la  foi ,  servoieut  des  ennemis  durs 

«  et  brutaux Ceux  qui  s'enfuyoient  dans  les 

«  bois ,  dans  les  cavernes  et  les  rochers ,  ou  dans 
«  les  forteresses ,  étoieiit  pris  et  tués ,  ou  mou- 
«  roient  de  faim.  De  ce  grand  nombre  d'églises 
«  d'Afrique ,  à  peine  en  restoit-il  trois ,  Carthage , 
«  Hippone  et  Cirthe ,  qui  ne  fussent  pas  ruinées , 
«  et  dont  les  villes  subsistassent  ^  » 

Les  Vandales  arrachèrent  les  vignes ,  les  arbres 
à  fruit ,  et  particulièrement  les  oliviers ,  pour  que 
l'habitant  retiré  dans  les  montagnes  ne  pût  trou- 
ver de  nourriture  ^.  Ils  rasèrent  les  édifices  publics 
échappés  aux  flammes  :  dans  quelques  cités,  il  ne 
resta  pas  un  seul  homme  ^  ivant.  Inventeurs  d'un 
nouveau  moyen  de  prendre  les  villes  fortifiées ,  ils 
égorgeoient  les  prisonniers  autour  des  remparts  ; 
l'infection  de  ces  voiries  sous  un  soleil  brûlant  se 
répandoit  dans  l'air,  et  les  Barbares  laissoient  au 
vent  le  soin  de  porter  la  mort  dans  des  murs 
qu'ils  n'avoient  pu  franchir  ^ 

cruoris  tecta  velut  in  quodam  horrendo  forcularl  mixta  vi- 
derentur. 

Itaque  nonnulli  miserarnm  reliquiarum  in  montibus  depre- 
bensi  acervnSim  jugulabantur;  alii,  famé  confecli  accedentes, 

nianu.slioslii)us  dabant  injcvumserviluri 

.  .  quod  altissimte  graliœ  slabat  in  loco.  Alii  transmarinas 
petel)ant  regiones  cum  ululatu  magno,  hoc  modosub  velarum 
sinibns  cantantes  :  Dedisti.  nos  tanqiiam  ova  cscririim ,  cl  in 
gcnlihiisdixpersisli  nos  Dcus.  {Histor.  Cildœ,  liber  qucrulus 
de  cxcidio  liritannuc,  p.  8,  in  Hist.  Drit.  et  Angl.  script., 
tom  II.) 

'  Lcgcs  fFalliccB,  Mb.  m,  cap.  m,  pag.  207-200. 

*  Bli'fon,  Hist.  nntur. 

3  Traducl.  de  Fleur}',  Hist.  ccclés. 

'  Sed  necarbuslis  fructiferis  parcebant  ne  forte  quos  antra 
montium  occullaverant,  post  eorum  transitum,  illispabulia 
nutrirentur;  ab  eorum  co:ilagione  nullus  remansit  locus  im- 
munis. (Victor,  f'ilcnsiscpisr.,  lib.  l,  de  Perscciitione  ofri- 
cnna,  pag.  2.  Divione,  I(i64.) 

*  Ubi  vero  munillones  ali(ju;e  videbanlur,  quas  bostililas 
barbarie!  furorls  oppugnarenc(iuirel,congregaUs  incircuitu 


no 
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Enfin  l'Italie  vit  tour  à  tour  rouler  sur  elle  les 
torrents  des  Allamans,  des  Goths,  des  Huns  et 
des  Lombards  ;  c'étoit  comme  si  les  fleuves  qui 
descendent  des  Alpes,  et  se  dirigent  vers  les 
mers  opposées ,  avoient  soudain ,  détournant  leur 
cours ,  fondu  à  flots  communs  sur  l'Italie.  Rome , 
quatre  fois  assiégée  et  prise  deux  fois ,  subit  les 
maux  qu'elle  avoit  infligés  a  la  terre.  -Leslem- 
'«  mes,  selon  saint  Jérôme,  ne  pardonnèrent  pas 
«  môme  aux  enfants  qui  pendoicnt  à  leurs  raa- 
«  nielles ,  et  firent  rentrer  dans  leur  sein  le  fruit 
«  qui  ne  venoit  que  d'eu  sortir  '.  Rome  devint  le 
«  tombeau  des  peuples  dont  elle  avoit  été  la  mère. 

'< La  lumière  des  nations  fut  éteinte;  e«i  cou- 

«  pant  la  tète  de  l'empire  romain  ,  on  abattit  celle 
'<  du  monde  '.  »  —  «  D'horribles  nouvelles  se  sont 
«  répandues ,  »  s'écrioit  saint  Augustin  du  haut  de 
la  chaire ,  en  parlant  du  sac  de  Rome  :  «  carnage, 
«  incendie,  rapine,  extermination  !  >ious  gémis- 
'<  sons,  nous  pleurons,  et  nous  ne  sommes  point 
«  consolés  ^.  » 

Ou  fit  des  règlements  pour  soulager  du  tribut 
les  provinces  de  la  Péninsule,  notamment  la 
Campanie,  la  Toscane,  le  Picenum,  le  Samnium, 
l'Apulie,  la  Calabre,  le  Rrutium  et  la  Lucanie; 
on  donna  aux  étrangers  qui  consentoient  à  les 
cultiver,  les  terres  restées  en  friche  *.  Majorien  '■' 
et  Théodoric  s'occupèrent  de  répaeer  les  édifices 
de  Rome,  dont  pas  un  seul  n'étoit  resté  entier, 
si  nous  en  croyons  Procope  ''.  La  ruine  alla  tou- 
jours croissant  avec  les  nouveaux  temps,  les  nou- 
veaux sièges ,  le  fanatisme  des  chrétiens  et  les 
guerres  intestines  :  Rome  vit  renaître  ses  conflits 

caslronim  innumerabilis  furbis,  gladiis  feralibus  cruciabant , 
ut  putrefactis  cadaveribus,  quos  adiré  non  poteranl  arcente 
niurorum  defensione,  corporum  liqupscentium  enecarent 
fcelore.  (  Victor.  Vitens.,  de  Persecutioue  africana ,  pag.  3  ) 

«  Ad ' 

;  dum  mator  non  pareil  laclenti  infantia', 

el  suc  recipil  iilero  qucin  paulo  anie  effuderat.  (Hikiion.  , 
cp.  XVI,  pa;;.  121.  Ephl<il(r  Irihus  prinribus  contenue  in  eudetn 
voltimine,  lom.  ii ,  pag.  iHG.  Parisiis,  1579.) 

'  Quis  (  redat  ut  loUus  orbi.s  exstnicta  victoriis  Roma  cor- 
rueret,  ut  ip^a  .miIs  popuiis  et  mater  lieret  et  sepulrliruni.  .  . 
Postquam  \eroclarissimum  terrarum  omnium  lu- 
men extinclum  est ,  imo  romani  imperii  truncalum  caput ,  el , 

ut  veriu.s  dicam,  in  una  urbe  tolus  orl)is  inlerirel 

obmului.  (Hituo\.,  in  Lzcrh.  t 

^  Horrenda  nobis  nuntiata  sunt  :  strates  facta ,  incendia, 
rapin.p,  inferfrctione.s,  e.xcruciationes  tiominum....  Omnia  se- 
muin>us ,  sicpe  flevimus ,  vix  cousolati  suraus.  (  Aie,  de  Urb. 
excidin,  t.  vi,  pag.  G2i.  ) 

'  Cod.  Thfofliis.,  lii).  M,  XIII,  XV. 

'-  Anliquarum  iwlium  di.s.sipatur  .speciosa  construclio,  et, 
ut  aliquid riparetur,  inaj;na  diruunlur,  etc. ( Nov.  MvJOiuvN., 
tit.  VI,  pag.  3">.) 

'  .  .  .  .  Omnique direpla,  magna  Romanorumcaîde édita, 
perpiint  alio.  (Puocor.,  IJisl.  k'and.)  La  Chronic^ue  dcMar- 
cellin  ajoute  :  Partcm  urbis  Romte  cremavit;  et  Philostorge 
va  bien  au  delà. 


avec  Albe  et  Tibur;  elle  se  battoit  à  ses  portes; 
les  espaces  vides  que  renfermoit  son  enceinte  de- 
vinrent le  champ  de  ces  batailles  qu'elle  livroit 
autrefois  aux  extrémités  de  la  terre.  Sa  population 
tomba  de  trois  millions  d'habitants  au-dessou% 
de  quatre-vingt  mille  '.  Vers  le  commencemenl^ 
du  huitième  siècle,  des  forêts  et  des  marais 
couvroient  l'Italie  ;  les  loups  et  d'autres  animaux 
sauvages  hantoient  ces  amphithéâtres  qui  furent 
bcîtis  pour  eux.;  mais  il  n'y  avoit  plus  d'homme^ 
à  dévorer. 

Les  dépouilles  de  l'empire  passèrent  aux  Rar» 
bares  ;  les  chariots  des  Goths  et  des  Huns,  les  bar- 
ques des  Saxons  et  des  Vandales ,  étoient  chargés 
de  tout  ce  que  les  arts  de  la  Grèce  et  le  luxe  de 
Rome  avoient  accumulé  pendant  tant  de  siècles; 
on  déménageoit  le  monde  comme  une  maison  que 
l'on  quitte.  Genseric  ordonna  aux  citoyens  de 
Carthage  de  lui  livrer,  sous  peine  de  mort,  les 
richesses  dont  ils  étoient  en  possession  :  il  parta-> 
gea  les  terres  de  la  province  proconsulaire  entre 
ses  compagnons;  il  garda  pour  lui-même  le  ter-; 
ritoire  de  Ryzance ,  et  des  terres  fertiles  eu  Nut 
midie  et  en  Gétulie  '.  Ce  même  prince  dépouilla 
Rome  et  le  Capitole,  dans  la  guerre  que  Sidoine 
appelle  la  quatrième  guerre  Punique^  :  il  composa 
d'une  masse  de  cuivre ,  d'airain ,  d'or  et  d'argent , 
une  somme  qui  s'élevoit  à  plusieurs  millions  de 
talents  \ 

Le  trésor  des  Goths  étoit  célèbre  :  il  consistoit 
dans  les  cent  bassins  remplis  d'or,  de  perles  et  de 
diamants  offerts  par  A.taulphe  à  Placidie;  dans 
soixante  calices,  quinze  patènes  et  vingtcoffres 
précieux  pour  renfermer  l' Évangile  \  \.%  Misso- 
riu)/),  partie  de  ces  richesses,  étoit  un  platd'oc 
de  cinq  cents  livres  de  poids,  élégamment  ciselé. 
Un  roi  goth,  Sisenand,  l'engagea  à  Dagoberf 
pour  un  secours  de  troupes;  le  Goth  le  fit  voler 
sur  la  route,  puis  il  apaisa  le  Frank  par  une 

'  Brollier  et  Gibbon  ne  portent  cette  population  qu'à  douze 
cent  mille,  évaluation  visiblement  trop  foible,  comme  celle  de 
Jusie-Lipse  et  de  Vossius  e.st  trop  forte;  il  s'agiroit,  d'après 
ces  derniers  auteurs,  de  quatre,  de  huit  et  de  quatorze  mil- 
lions. Un  critique  moderne  italien  a  rassemblé  a>ec  beaucoup 
de  sagacité  les  divers  recensements  de  l'ancieiuie  Rome. 

''  PitocfH'.,  de  Util,  f'find.,  lib.  I ,  cap.  V  ;  Victok.  Vitkns., 
de  Perxeciit.  Fandnl.,  lib.  I ,  cap.  iv. 

-  SiD.  Al'OM..,  Paneg.  .4 vit. 

'  Ne  ies  quidem,  aut  quicquam  aliud  unde  prelium  tieri 
posset  in  palatio  reliquerat.  Uiripuerat  et  Capitolium,  Jo»is 
iemplum,  le>jularum(|ue  partem  absluleral  altcram,  qu;e  ex 
;ere  purissimo  faeta-,  auroque  largiter  oblilicmagnilicam  plane 
mirandamquespeciempr;elK'banl.(Pii(x;oi'.,  Hisl.f'and.,  1. 1.) 

*  Namsexaginta  calices,  quindecim  patena.s,  viginti  Evan- 
geliorum  capsas  delulit,  omnia  ex  auropuro,  ac  gemmis 
pretiosis  ornata.  Sed  non  est  passus  ea  confringi.  (fintr;.  Ti> 
uoN.,  lib.  III,  cap.  X.  i 

Les  Gestes  des  Franks,  pag.  557,  répètent  le  méine  fait. 
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somme  de  deux  cent  mille  sous  d'or,  prix  jugé 
fort  inférieur  à  la  valeur  du  plat'.  Mais  la  plus 
grande  merveille  de  ce  trésor  etoit  une  table  for- 
mée d'une  seule  émeraude  :  trois  rangs  de  perles 
Tentouroient  ;  elle  se  soutenoit  sur  soixante-cinq 
pieds  d'or  massif  incrustés  de  pierreries  ;  on  l'cs- 
timoit  cinq  cent  mille  pièces  d'or;  elle  passa  des 
\  isigoths  aux  Arabes'  :  conquête  digne  de  leur 
imagination. 

L'histoire,  en  nous  faisant  la  peinture  générale 
des  désastres  de  l'espèce  humaine  à  celte  époque, 
a  laissé  dans  l'oubli  les  calamités  particulières , 
insuffisante  qu'elle  étoit  à  redire  tant  de  mal- 
heurs. Nous  apprenons  seulement  par  les  apôtres 
chrétiens  quelque  chose  des  larmes  qu'ils  es- 
suyoient  en  secret.  La  société ,  bouleversée  dans 
ses  fondements ,  ôtaméme  à  la  chaumière  l'invio- 
labilité de  son  indigence  ;  elle  ne  fut  pas  plus  à 
l'abri  que  le  palais  :  à  cette  époque ,  chaque  tom- 
beau renferma  un  misérable. 

Le  concile  de  Brague,  en  Lusitanie,  souscrit  par 
dix  évéques,  donne  une  idée  naïve  de  ce  que  l'on 
faisoit  et  de  ce  que  l'on  souffroit  pendant  les  in- 
vasions. L'évèque  Pancratien  prit  la  parole  : 
<<  Vous  voyez,  mes  frères ,  dit-il ,  coniine  l'Espa- 
"  gne  est  ravagée  par  les  Barbares.  Ils  ruinent  les 
«  églises,  tuent  les  ser\iteurs  de  Dieu,  profanent 
'<  la  mémoire  des  saints,  leurs  os,  leurs  sépulcres, 
«  les  cimetières 

Mettez  de\  ant  les  yeux  de 

notre  troupeau  l'exemple  de  notre  constance, 
«  en  souffrant  pour  Jésus-Christ  quelque  partie 
«  des  tourments  qu'il  a  soufferts  pour  nous  ^  .  . 
« "  Alors  Pancratien  fit  la  profes- 
sion de  foi  de  l'Église  catholique ,  et  à  chaque  ar- 
ticle, les  évéques  répondoient  :  ^sousle  croyons^. 

Ainsi ,  que  ferons -nous  maintenant  des  reliques 
«  des  saints?  »  dit  Pancratien.  Clipand  de  Coim- 
bre  dit  :  «  Que  chacun  fasse  selon  l'occasion  ;  les 

•  In  luijus  beneficii  rcponsionem  Missorium  aureum  nobi- 

lissimum  ex  tlipjnuris  (iolhoruin Dagohorto  tiare 

promisil,  pensaiitem  auri  pondus  quingonlos Qiiura- 

que  a  Sisenando  rege  Missorius  iile  legatariis  fuisse!  tiadi- 
lus,  a  fiolhis  pcr  \\m  lollitur,  ncc  eum  exindc  evliibere 
permisprunt.  Posica  discurrentibus  logatis  ducenta  millia  so- 
lidorum  Missorii  hujus  pretii  Daf^oberlus a  Sisenando  acci- 
piens,  ipsumqne  pcnsavit.  fFRKDEr,.,  Chroii.,  cap.  lxxiii.) 

Le  troisième  fragment  de  Frédéfiaire  et  les  Gebtes  de  Da- 
gobert,  cbapilie  xxix,  redisent  œlte  anecdote. 

^  Histoire  de  t'Jfriqiie  it  de  l'Espagne  sous  la  domination 
des  Arabes,  par  M.  Cardonne. 

^  Notum  vobis  est ,  et  fratres  socii  mei ,  (juomodo  barbarie 
gentes  dévastant  nniversani  Hispaniam  :  tenipla  e\erluiil, 
serves  Christi  occiduni  in  ore  gladii,  et  memorias  sancto- 
rum,  ossa  ,  sepulcbra,  cœmeteria  profanant.  (  Lab.  Coiicil., 
pag.  1508.) 

•  Similiter  et  nos  credimus.  (  Id.,  ibid.  ) 


'<  Barbares  sont  chez  nous  et  pressent  Lisbonne  ; 
«  ils  tiennent  Mérida  et  Astracan;  au  premier 
'  jour  ils  viendront  sur  nous  ;  que  chacun  s'en 
«  aille  chez  soi ,  qu'il  console  les  fidèles  ;  qu'il 
«  cache  doucement  les  corps  des  saints ,  et  nous 
"  envoie  la  relation  des  lieux  ou  des  cavernes  où 
«  on  les  aura  mis ,  de  peur  qu'il  ne  les  oublie  avec 
«  le  temps.  »  Pancratien  dit  :  «Allez  en  paix.  N^otre 
«  frère  Pontamius  demeurera  seulement,  à  cau.se 
«  de  la  destruction  de  son  église  d'Éminie,  que 
«  les  Barbares  ravagent,  »  Pontamius  dit  :  <  Que 
«j'aille  aussi  consoler  mon  troupeau  et  souffrir 
«  avec  lui  pour  Jésus-Christ.  Je  n'ai  pas  reçu  la 
«  charge  d'évéque  pour  être  dans  la  prospérité , 
"  mais  dans  le  travail.  »  Pancratien  dit  :  «  C'est 
«  très-bien  dit.  Dieu  vous  conserve.  »  Tous  les 
évéques  dirent  :  '<  Dieu  vous  conserve.  »  Tous  en- 
semble :  «  Allons  en  paix  k  Jésus-Christ'.  » 

Lorsque  Attila  parut  dans  les  Gaules,  la  ter- 
reur se  répandit  devant  lui  :  Geneviève  de  !\an- 
terre  rassura  les  habitants  de  Paris  ;  elle  exhortoit 
les  femmes  à  prier  réunies  dans  le  Baptistère ,  et 
leur  promettoit  le  salut  de  la  ville  :  les  honnnes 
qui  ne  croy oient  point  aux  prophéties  de  la  ber- 
gère s'excitoient  à  la  lapider  ou  à  la  noyer  ^  L'ar- 
chidiacre d'Auxerre  les  détourna  de  ce  mauvais 
dessein ,  en  les  assurant  que  saint  Germain  pu- 
blioit  les  vertus  de  Geneviève  :  les  Huns  ne  pas- 
sèrent point  sur  les  terres  des  Parisii  ^.  Troyes 
fut  épargnée ,  à  la  recommandation  de  saint  Loup. 
Dans  sa  retraite ,  le  Fléau  de  Dieu  se  fit  escorter 
par  le  saint^  :  saint  Loup,  esclave  et  prisonnier 

'  Pancratianiis  dixit  :  Abite  in  pace  omnes,  solus  rema- 
neat  frater  noster  propter  destructionera  ecclesiae  sua;  quam 
Barbari  vexant. 

Poiitamitis  dixit  :  Abeam  et  ego  ut  confortem  oves  meas, 
et  simul  cum  eis  pro  noraine  Christi  patiar  labores  et  anxie- 
tates  ;  non  euim  suscepi  munus  epi&copi  in  prosperitate ,  sed 
in  labore. 

Paucrut.  :  Optimum verbura,justum  consilium : profertutn 
approbo.  Deus  te  conservet. 

Omnvt  vpiscopi  :  Servet  te  Deus. 

Omnes  simnl  :  Abeamus  in  pace  Jesu  Christi.  (  Conc,  toni. 
Il,  pag.  1509.) 

'  Dies  aliquot  in  Baptisterio  vigilias  exercentes  jejuniis  et 
orationibus  ac  vigiliis  insistèrent  ut  suasrrat  Genovefa,  Deo 
vacarunt.  Viris  quoque  suadebat  ne  bona  sua  a  Parisio  au- 
ferrenl.  Urbem  Parisium  fore  inconlaniinalam  al)  inimicis. 
Insurrexerunt  in  eam  cives,  dicenles  pseudoprophelissam  : 
tractaverunt  ut  (Jenovefam ,  aut  lapidibus  obrulain ,  aut  vaslo 
guriiile  submersam  punirent.  (  Boll.  m ,  pag.  139.  ) 

■'  Interea  advenienle  Autissiodorensi  urbe  archidiacono, 
(|ui  olim  audierat  sanclum  Gennanum  magnilicuni  teslimo- 

nlum  de  Genovefa  dédisse dixit  :  Noiite  tantum 

admittere  facinus Praedictum  exercitum  ne  Pari- 
sium circumdaret  procul  abegit.  {fila  S.  Genov.  ap.  Bull., 
11.  janv.) 

'  Reilux  in  Galiias,  Lupus  urbem  suam  ab  AUil?e  Hunno- 
rum  reyis  furore  servavit,  an.  i:u  ,  qui  post  vastns  romani 
imperii  plurimas  provincias,  Thraciam,  Ulyriani,  etc.,  (;al- 
liam  quo((ue  invaseral,  ubi  Remos  Cameracum ,  Lingonas 
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protégeant  Attila ,  est  un  grand  trait  de  l'tiistoirc 

de  ces  temps. 

Saint  Agnan ,  évêque  d'Orléans ,  étoit  renfermé 
dans  sa  \ille  que  les  Huns  assiégeoient  ;  il  envoie 
sur  les  murailles  attendre  et  découvrir  des  libé- 
rateurs :  rien  ne  paroissoit.  «  Priez,  dit  le  saint, 
'<  priez  avec  foi;  ■'  et  il  en\oie  de  nouveau  sur  les 
murailles.  Rien  ne  paroît  encore  :  "  Priez,  dit  le 
'<  saint ,  priez  avec  foi  ;  »  et  il  envoie  une  troisième 
fois  regarder  du  haut  des  tours.  On  apercevoit 
comme  un  petit  nuage  qui  s'élevoit  de  terre.  "  C'est 
"  le  secours  du  Seigneur  1  >:  s'écrie  l'évèque  '. 

Genseric  emmena  de  Rome  en  captivité  Eu- 
doxie  et  ses  deux  filles,  seuls  restes  de  la  famille 
de  Théodose  '.  Des  milliers  de  Romains  furent 
entassés  sur  les  vaisseaux  du  vainqueur  :  par  un 
raffinement  de  barbarie ,  on  sépara  les  femmes  de 
leurs  maris ,  les  pères  de  leurs  enfants  ^  Deogra- 
tias,  évêque  de  Carthage,  consacra  les  vases 
saints  au  rachat  des  prisonniers.  Il  convertit  deux 
églises  en  hôpitaux,  et,  quoiqu'il  fût  d'un  grand 
âge,  il  soignoit  les  malades  qu'il  visitoit  jour  et 
nuit.  Il  mourut,  et  ceux  qu'il  avoit  délivrés  cru- 
rent retomber  en  esclavage  *. 

Lorsque  Alaric  entra  dans  Rome,  Proba,  veuve 
du  préfet  Pétronius,  chef  de  la  puissante  famille 
Anicienne,  se  sauva  dans  un  bateau  sur  le  Tibre  ^; 
sa  fille  Lœta,  et  sa  petite-fille  Démétriade  ,  l'ac- 
compagnèrent :  ces  trois  femmes  virent  de  leur 
barque  fugitive  les  flammes  qui  consumoient  la 
ville  éternelle.  Proba  possédoit  de  grands  biens 


Autissiodorum  aliasquc  iirbps  fi-rro  flammisquc  vastarat.  Al- 
tilam  Rhemiin  usque  comilatus  Lupus,  indc  rovcrsus  tum 
ut  se  arelius  vocalionibus  diviuis  implicarct.  (  Gnl.  Christ., 
t.  xir,  paiz  485;  /'il.  S.  Liip.  ap.  Suri.,  pag.  3îs.) 

'  Adspicite  de  muro  civilatis,  si  Dei  niiseratio  jam  succur- 

rat Adspicienlcs  autem  de  muro,  neminem  vi- 

dcruiil.  Et  ille:  Orale,  inquif,  Iklcliler Or.iuti- 

J)U.s  aulcm  illis,  ail  :  Adspicile  ilcrum.  I-;t  cum  adspexii^sent, 
ncinincm  \  idcruiil  (|ui  feint  auxiliuni.  Ait  eis  lerfio  :  Si  lide- 
liler  petitis,  Domiiius  velocileradest.  Kxacta  quo(|ue  oralione, 
terliojuxta  seiiis  iniperium  adspicicutes  de  muro,  xiderunt 
a  lon^e  quasi  nebulam  de  terra  eoiisurgere.  Quod  renuulian- 
tes,  ait  sacerdos  :  Domini  auxilium  est.  (Gmx;.  TLii.,lib.  ii, 
pas.  ir.l.) 

Du  récit  des  u,VieTriprs  combattant  après  leur  mori,  et  de 
l'Iiisloire  de  saint  Asiian  à  Orléans,  on  peul  conclure  que 
des  poC'mes  et  des  contes,  devenus  populaires  dans  le  dernier 
siècle,  onl  leur  oriuine,  pour  le  fond  ou  pour  la  forme,  dans 
les  clironi(|ues  du  ciiupiième  au  ((uinziëme  siècle. 

'  At  Rudoviani  (iizerirhus  (iliasipie  ejus  ex  Valentiniano 
duas,  Kudociam  et  IMacidiara,  caplivas  abJuvit.  (  Pkocop.  , 
/lis/,  f'and.,  lib.  r.  ) 

3  VicTOii.  ViTENS. ,  lib.  I,  cap.  vm. 

'i  M.,  ibid.;  Fi,Kriiv,  llixl.  cnl.  toni.  vi,  pa^.  491. 

»  Probam  fuisse  mal ronam  inler  seuatorias  fainaacdivi- 

tiis  insignem Jam  et  porlum  el  amnein,  potilo  lio- 

sle,familiie  su;e  pra-cepisse,  ut  noclu  porlam  pandurcnt. 
(  Pr.ocop. ,  Hisl.  f'itnd.,  lib.  i.  ) 
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en  Afrique  ;  elle  les  vendit  pour  soulager  ses  com- 
pagnons d'exil  et  de  malheur'. 

Fuyant  les  Barbares  de  l'Europe ,  les  Romains 
se  réfugioient  en  Afrique  et  en  Asie  ;  mais ,  dans 
ces  provinces  éloignées ,  ils  rencontroient  d'autres 
Barbares  :  chassés  du  cœur  de  l'empire  aux  ex- 
trémités ,  rejetés  des  frontières  au  centre ,  la  terre 
étoit  devenue  un  parc  où  ils  étoient  traqués  dans 
un  cercle  de  chasseurs. 

Saint  Jérôme  reçut  quelques  débris  de  tant  de 
grandeurs  dans  cette  grotte  ou  le  Roi  des  rois 
étoit  né  pauvre  et  nu.  Quel  spectacle  et  quelle 
leçon  que  ces  descendants  des  Scipions  et  des 
Gracques  réfugiés  au  pied  du  Calvaire  !  Saint  Jé- 
rôme commentoit  alors  Ézéchiel  ;  il  appliquoit  à 
Rome  les  paroles  du  prophète  sur  la  ruine  de  Tyr 
et  de  Jérusalem  :  «  Je  ferai  monter  contre  vous 
«  plusieurs  peuples ,  comme  la  mer  fait  monter  les 
'<  flots.  Ils  détruiront  les  murs  jusqu'à  la  pous- 

«  sière Je  mettrai  sur  les  enfants  de  Juda  le 

'<  poids  de  leurs  crimes Ils  verront  venir  épou- 

>  vante  sur  épouvante'.  »  Mais  lorsque  lisant  ces 
mots,  ils  passe  ronl  d'un  pays  à  un  autre  et  se- 
ront emmenés  captifs,  le  solitaire  jetoit  les  yeux 
sur  ses  hôtes ,  il  fondoit  en  larmes. 

Et  pourtant  la  grotte  de  Bethléem  n'étoit  pas 
un  asile  assuré;  d'autres  ravageurs  dépouilloient 
la  Phénicie ,  la  Syrie  et  l'Egypte  ^  Le  désert , 
comme  entraîné  par  les  Barbares  et  changeant  de 
place  avec  eux ,  s'éteudoit  sur  la  face  des  pro- 
vinces jadis  les  plus  fertiles;  dans  les  contrées 
qu'avoient  animées  des  peuples  innombrables,  il 
ne  restoit  que  la  terre  et  le  cieH.  Les  sables  mê- 
mes de  l'Arabie,  qui  faisoient  suite  à  ces  champs 
dévastés,  étoient  frappés  de  la  plaie  commune; 
saint  Jérôme  avoit  à  peine  échappé  aux  mains 
des  tribus  errantes ,  et  les  religieux  du  Sina  ve- 
noient  d'être  égorgés  :  Rome  manquoit  au  monde , 
et  la  Thébaide  aux  solitaires. 

Quand  la  poussière  qui  s'élevoit  sous  les  pieds 
de  tant  d'armées,  qui  sortoit  de  l'écroulement 
de  tant  de  monuments,  fut  tombée;  quand  les 
tourbillons  de  fumée  qui  s'échappoient  de  tant 
de  villes  en  flammes  furent  dissipés;  quand  la 
mort  eut  fait  taire  les  gémissements  de  tant  de 
victiiîies;  quand  le  bruit  de  la  chute  du  colosse 


'  HiKR. ,  epist.  vin ,  ad  Démet. ,  1. 1 ,  p.  62-73;  SlXP.  XXIX , 
N.  ull.;  Tiix. ,  fie  de  saint  .Inqiistin. 

*  Cap  VII,  V.  215;  cap.  xii,  v.  II. 

3  Invasis  excisisque  civitatibus  atque  castellis 

(  Amm.  M'.rcell.  ) 

* Ubi  prœlcr  coclum  et  Icrram ounqta 

perierunl.  i  Hif.uo.n.  ad  Sophron.  ) 


ÉCLAIRCISSEMENTS. 


romain  eut  cessé ,  alors  on  aperçut  une  croix ,  et 
au  pied  de  cette  croix  un  monde  nouveau.  Quel- 
ques prêtres,  TÉvangile  à  la  main ,  assis  sur  des 
ruines ,  ressuscitoient  la  société  au  milieu  des 
tombeaux ,  comme  Jésus-Christ  rendit  la  vie  aux 
enfants  de  ceux  qui  avoieut  cru  en  lui. 


••9»»>9» 


eclaircjsse:ments. 


SUR  ATTILA. 

Le  nom  d' Elzel  n'est  évidemment  que  la  forme  teutonique 
du  nom  caucasien  Attila.  Les  imprimés  et  les  manuscrits 
nevarient  point  sur  ce  nom,  trop  connu  des  Romains  pour 
qu'ils  pussent  l'allérer,  et  dont  la  composition  et  l'eupho- 
nie n'avoieat  rien  d'étranger  à  leur  oreille.  Vous  les  voyez 
au  contraire  varier  sans  cesse  dans  les  noms  que  leur  ouie 
saisissoit  mal ,  et  pour  les(piels  leur  alphabet  n'olïroit  pas 
de  lettres  composées.  Ainsi  ils  écrivoient  Gaiserlc  ,  Geise- 
ric ,  Gizeric ,  Genzeric ,  etc.  Le  nom  même  de  Hun  s'altère  ; 
on  le  trouve  souvent  écrit  Chiin  :  lesparli-sans  de  l'origine 
chinoise  des  Huns  pourront  en  tirer  une  de  ces  inductions 
empruntées  des  langues ,  dont  on  fait  aujourd'hui  trop  de 
cas.  La  science  étymologique  peut  sans  doute  jeter  quel- 
que jour  sur  l'histoire,  mais  elle  a  aussi  ses  systèmes, 
souvent  plus  propres  à  brouiller  les  origines  qu'à  les  démê- 
ler. Le  philologue  Brigant  démontroit  doctement  que  tous 
les  idiomes  de  la  terre  dérivoient  du  bas-breton  ;  il  lui  pa- 
rjissoit  très-probable  qu'Adam  et  Kve  parloienl  dans  le 
paradis  terrestre  la  langue  qu'on  parle  à  Quimper-Corentin  ; 
seulement  il  ne  savoit  pas  au  juste  si  c'étoit  avant  ou  aiuès 
leur  i)éché. 

Pour  revenir  au  nom  d'Attila,  la  syllabe  la  n'est  pas  dans 
ce  nom  une  adjonction  latine  :  je  ferai  voir  que  les  ancien- 
nes langues  barbares  avoient  une  foule  de  mots  terminés 
par  la  voyelle  a.  Etzel  est  si  peu  le  nom  primitif  d'Attila , 
que  même,  dans  un  chant  de  VEdda,  il  est  écrit  Atlil, 
en  omettant  la  voyelle  linale;  je  cilerai  ce  chant  (juand  je 
parlerai  de  la  poésie  des  peuples  septentrionaux. 

Quoi  qu'il  en  s<jit ,  on  lira  avec  un  extrême  plaisir  les  no- 
tes suivantes  sur  le  poëme  des  Sibelihujcn  ;  je  les  dois  à 
la  politesse  et  à  l'obligeance  de  S.  E.  M.  IJunsen,  digne  et 
savant  ami  de  M.  Miebuhr,  minisire  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  à  Rome,  et  dont  une  triste  prévoyance  de  l'avenir 
m'a  fait  cesser  trop  toi  d'être  le  collègue. 

NOTES 

COMMUNIQUÉES  PAR  S.  EXC.  M.  RUNSEN. 

Le  poëme  épique  germani(]ue  connu  sous  le  titre  de  Dcf 
.Mbclungc  .\of,  c'est-à-dire  «  la  fin  tragicpie  (ou  les  mal- 
heurs) des  Nibelongs,  »  doit  .sa  forme  actuelle  à  un  des 
premiers  poètes  de  la  (indu  douzième  ou  du  commencement 
du  treizième  siècle  :  il  n'est  pas  sur  que  ce  poète  fût  If'o/- 
fram  von  Esc/icnhach,  selon  l'opinion  générale,  ou  /{du- 
rich  von  Oflcrdnifjen ,  comme  le  croit  .>L  Auguste  Guil- 
laume de  Schlegel. 

Le  nom  de  Aibclungen  est  absolument  ignoré.  Le  pays 
des  iMheluufjcn  (ce  qui  paroît  signifier  pays  des  brouillards) 
jwurroit  bien  être  la  Norwége  ;  mais ,  dans  le  poème ,  les 
héros  de  la  Bourgogne  sont  eux-niômes  appelés  les  Nibe- 
lunrjen. 
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Les  personnages  historiques  qui  se  trouvent  dans  le 
poëme  sont  les  suivants  : 

I.  Cinquième  et  sixième  siècle. 

1.  Elzel:  c'éloit  le  nom  original; d'Attila  (5'i5)  comme 
l'a  déjà  remarqué  Jean  Mulier  dans  son  Histoire  de  la  Suisse 
(1,7,  note  30).  Ce  nom  signifie  peut-être  le  prince  de  la 
Wolga ,  car  ce  fleuve  est  appelé  Elzel  par  les  Tartares. 
Entre  les  vassaux  d'Etzel  paroît  le  grand  loi  des  Ostro- 
goths,  Théodoric  (527),  appelé  dans  le  poème  Dietrich 
de  Bern  (  Vérone).  D'après  l'histoire,  il  ne  naquit  que  qua- 
tre ans  avant  la  mort  d'Attila.  Le  poëme  connoît  encore 
Ircn/rid,  probablement  Hermenfrid ,  roi  delhuriuge, 
qui  avoit  pour  épouse  la  nièce  de  Théodoric;  et  le  roi  des 
Ostrogoths ,  Vitiges,  appelé  Witlich  (  542  ). 

2.  A  côté  de  ces  personnages  des  cinquième  et  sixième 
siècles  se  trouve  le  margrave  Rudiger  de  Pechiarn,  person- 
nage historique  vivant  vers  la  moitié  du  dixième  siècle.  Il 
éloit  margrave  du  pays  au-dessous  de  l'Eus  (en  Autriche). 

Le  poème  nomme  Blodcl,  frère  du  roi  des  Huns,  que 
l'histoire  appelle  Bleda. 

3.  Guntlicr,  roi  des  Bourguignons,  résidant  à  Worms, 
frère  de  Chriemhild,  épouse  de  Sigfrid  :  Prosper  Aquita- 
nus  a  écrit  ce  qui  suif  en  431  : 

«  Gundicarium  Burgundionum  regem,  intra  Gallias  lia- 
«  bitanlem ,  Actius  bello  obtinuit,  pacernque  ei  supplicanti 
«  dédit  ;  qua  non  fliu  polit  us  est ,  siquidem  illum  Huni  cum 
"  popido  suo  ac  slirpe  delevcrunt.  » 

Le  nom  du  frère  Gisel/ier  se  trouve  dans  un  document 
du  roi  Gundohald  ,  de  l'an  517,  parmi  les  rois  de  Bourgo- 
gne. Parmi  les  chevaliers  de  sa  cour,  Volcher  rappelle  le 
nom  de  Tulco ,  qui  assassina  (  en  577)  Chllperich  par  ordre 
de  Bunhild,  sa  belle-sœur. 

4.  Sigfrid,  l'Achille  du  poëme,  invulnérable  comme  le 
héros  grec,  à  l'exception  d'un  seul  endroit  :  Sigfrid,  vain- 
queur des  Mbelongs,  d'un  dragon  et  de  la  reine  d'fjenland, 
l'amazone  Brunhild,  qui  devint  épouse  du  roi  Gunther  et 
reine  de  Bourgogne.  Son  père,  nommé  Sigmunt,  est  roi 
des  Pays-Bas  {Mdcrlanl},  et  réside  à  Santen,  sur  le  Bas- 
Rhin. 

11  est  remarquable  que  le  monument  sépulcral  du  roi 
Siegbert  (qui  n'est  qu'une  aulre  manière  d'éciire  le  même 
nom) ,  élevé  à  Soissons,  dans  l'église  deSaint-Médard,  que 
ce  prince  avoit  bàlie,  montre  le  dragon  sous  les  pieds  du 
roi.  La  vie  de  ce  malheureux  prince  offre  encore  une  res- 
semblance avec  celle  du  héros  du  poëme,  en  ce  qu'il  vain- 
quit, comme  Sigfrid ,  les  Saxons  et  les  Danois,  et  qu'il  fut 
assassiné  (en  575)  à  linsligalion  de  sa  belle-sœur  Frédé- 
gonde,  comme  Sigfrid,  par  les  suggestions  de  Brunhild. 
Siegbei  t  '-toit  roi  d'Austrasie ,  dans  laquelle  se  trouve  .S'fl?j- 
i^n.  Gunlran,  qui  paroît  être  le  même  nom  que  Gunther 
ou  Gundar,  étoit  son  frère.  Enfin  la  femme  de  Siegbert 
s'appelle  Drunchild,  fille  du  roi  des  Tisigoths,  Atanahild 
d'f::spagnc,  qui  fut  assassinée  en  Cl 3.  La  version  de  l'his- 
toire du  poëme,  dans  VEdda,  nomme  Sigurd  (Sigfrid)  le 
preuiier  époux  de  Brunehild. 

Voilà  tous  les  personnages  du  poëme  :  quelques-uns  rap- 
pellent des  noms,  d'autres  la  vie  et  les  faits  d'hommes  il- 
lustres chez  les  Bourguignons ,  les  Franks  et  les  Goths  des 
cinquième  et  sixième  siècles,  à  l'exception  du  margrave 
Ru(iiger,  (pii  apparlient  à  un  cercle  postérieur  du  neuvième 
et  du  dixième  siècle  :  je  citerai  maintenant  les  principaux 
noms  historiques  de  ces  deux  derniers  siècles. 

II.  Neuvième  et  dixième  siècle. 

Le  poème  nomme  les  Russes  qui  paroissent  sur  la  scène 
en  802 ,  les  Hongrois  et  les  Huns  qui  s'y  montrent,  d'après 
l'opinion  ancienne,  en  900.  Entre  les  personnages  qui  ac- 
cueillent les  Bourguignons  lorsqu'ils  se  rendent  par  la  Ba- 
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vicre  et  rAiitiiche  cliez  Attila,  en  Hongrie,  se  trouve  l'ë- 
vèque  PiiKjrin  ou  Pilgerin  de  Passau  (en  Bavière).  C'est 
le  grand  a|)ôtie  des  Hongiois.  Il  fut  évoque  d'une  partie  de 
Hongiie  et  d'Autriche,  depuis  971  jusqu'à  991.  Les  Bom- 
guiguons  le  trouvent  à  Passau  :  il  y  reçoit  Chriemhïld 
comme  sa  nièce. 

III.  Onz-iéme  et  douzième  siècle. 

Au  onzième  siècle  seulement  peut  appartenir  la  mention 
des  Polonais,  et  au  douzième  celle  de  la  ville  de  \icime, 
bâtie  en  IIG2.  ,     . 

Le  giand  génie  de  ce  douzième  siècle ,  (pu  sut  rcunu-  ces 
éléments  éi.iques,  tels  qu'ils  s'étoient  formés  dans  le  cours 
de  l'histoire  des  peuples  germuiiques,  en  attachant  les  hé- 
ros de  plusieurs  épo  lues  au  priiiciiial  événement  de  1  his- 
toire des  B ourguignous,  la  delaile  du  roi  Gunther  par  les 
Huns  ;  ce  grand  génie,  dis-je,  a  donué  a  son  redt  la  cou- 
leiu-  du  miiyen  ige  féodal  et  chevaleies(iue.  Le  poème  n'est 
donc  histoi'i(pie,  à  proprement  parler,  que  p  )ur  ce  temps 
même,  et  ne  [irésente  des  époques  anleiieures  ipie  1  unage 
transmise  par  la  tradition  p<)[)ulaire.  Ainsi  la  cour  de  Gun- 
ther est  celle  d'un  prince  du  douzième  siècle  :  l'armure  des 
héros,  et  toute  la  vie  sociale,  est  celle  du  même  temps  : 
les  Huns  du  cinquième  siètlc  vi>ent  connue  les  Hongrois 
du  onzième. 

Les  notices  détaillées  sur  l'origine  et  l'histoire  de  ce 
poème  épique  (auquel  on  peut,  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité, rapporter  le  passage  célèbre  de  la  vie  de  Cliailema- 
gne,  "  Item  barbara  et  aniiqiiissima  carmina,  quibus  ve- 
«  terum  regum  actiis  et  bella  canebantur,  scri|)sit  menio- 
«  riœque  mandavit  «)  ont  été  lecueillies  par  les  savants 
frères  Griiiiin,  dans  leur  journal ,  le  y>»('«/5c//e  U'uldcr. 
La  meilleure  dissertation  sur  son  importance  nation  de  el  sa 
beauté  épique  est  de  M.  Aikj.  G.  Sc/Ue(jrl ,  dans  le  >Iusée 
germanique  (Deulsciies  Museuui),  publié  par  M.  Frédé- 
ric Schlegel. 

La  première  édition,  faite  en  17.")7  par  Badiner,  fut  dé- 
diée à  Frédéric  le  (Jiand,  au  génie  duquel  n'échappa  point 
la  grandeur  de  la  conception  de  ce  poème,  qui  ne  fut  ce- 
pendant apprécié  par  la  nation  (juau  couunencemenl  de 
notre  siècle.  Publié  successivement  par  Harjen  et  Zcuine , 
il  a  été  dernièrement  imprimé,  d  ap!ès  le  manuscrit  le  plus 
ancien,  avec  un  talent  de  critiiiue  émineut,  par  le  célèbre 
philologue  de  Berlin,  M.  Luclimann. 

lue  traduction  françoise  de  ce  poème,  que  les  Goethe 
et  les  Sclilegel  ont  trou\é  digne  du  nom  de  llliade  germa- 
nique, une  traduction  faite  dans  le  stvie  simple  et  iiaifdes 
chroniques,  et  précédée  d'une  notice  bistoriipie  et  d'une 
analyse  cpii  feroil  ressortir  la  sublimité  de  la  conception  el 
les  beautés  de  détail  de  cette  épopée ,  obtiendroil  un  suc- 
cès général.  Llle  dcmanderoit  cependant  un  homme  très- 
versé  dans  la  littéiature  allemande  ancienne,  pour  bien 
comprendre  la  langue  dans  laquelle  le  poème  original  est 
écrit. 


EXTRAIT 

DU  POËME  DES  MBELUNGEN, 

Écrit  en  4316  strophes  de  quatre  vers  rimes  espèces  d'alexan- 
drins;, divisé  en  quarante  aieiiliires. 

Gunther  fds  de  Danckarl  el  d'Ute,  roi  de  Bourgogne, 
résidant  à  \Vorms,avoit  deux  frères,  Gernotet  Giesl/icr, 
et  une  so-ur,  objet  de  leurs  soins,  nouunée  C/iricm/iild ; 
leur  cour  étoit  la  première  de  ce  temps  ,  et  les  plus  célè- 
bres chevaliers  y  servoient  :  la  jeune  princesse  ètoit  égale- 
ment célèbre  dans  tout  le  monde  par  sa  beauté  et  la  noblesse 


I 


de  son  cœur.  Elle  eut  un  songe  :  elle  rêva  que ,  tenant  dans 
ses  mains  un  faucon ,  deux  aigles  se  précipiloient  sur  lui 
et  le  tuoient.  Sa  mère  lui  expliqua  ce  songe  :  le  faucon  si- 
gnilioit  un  noble  clie\ aller  qu'elle  auroit  pour  époux,  et. 
qu'elle  perdroit  par  une  mort  violente. 

Kn  ce  lempslà ,  il  y  avoit  à  Saulen  un  héros  qui ,  par  sa 
beauté  el  sa  bravoure,  surpassoit  tous  les  chevaliers;  Si^  jK 
frid,  liis  (le  Sigmunl  et  de  Sigclint.  Après  avoir  tué  un^^ 
dragon,  dont  le  sang  le  rendoit  invulnérable,  à  l'exception 
d'un  endiDil  entre  les  deux  épaules;  api  es  avoir  vaincu 
les  frèies  Mbelung  et  Schill)oug,  propriétaires  d'un  trésor, 
il  alla  à  la  cour  de  Worms  pour  demander  la  main  de 
Chriembild.  fhirjen,  le  premier  des  chevaliers  du  roi,  s'y 
opi>o,soit;  mais  Sigfrid  ayant  rendu  deux  grands  services 
au  roi ,  le  roi  lui  prouiil  de  lui  donner  sa  lille  en  mariage. 

Le  premier  service  fut  de  combattre  les  puissants  enne- 
mis de  Gunther,  les  Saxons  el  les  Danois  ;  le  second  fui  de 
l'aider  à  vaincre  la  célèbre  amazone  liruiiehtld,  reine  ù'f- 
senlant  ;  elle  o!)ligeoit  tous  ceux  qui  venoienl  demander  sa 
main,  de  coml)atlre  trois  fois  avec  elle  :  ils  perdoient  la 
tète  s'ils  étoienl  vaincus;  ils  obtenoient  la  reine  pour 
épouse,  .s'ils  réussissoienl  à  la  vaincre.  Jusqu'ici  tousavoient 
péri  :  Gunther  auroit  eu  le  même  sort,  si  Sigfrid  ne  l'avoit 
assisté iM\isiblement  :  un  habit  magique,  qu  il  avoil enlevé 
à  un  nain,  Albricli ,  gardien  du  trésor  des  Nibelongs,  lui 
procura  <  et  avantage. 

Bruneliild,  vaiucue,  fut  emmenée  à  Worms ,  on  l'on 
célébra  les  noces  de  Guutiier  el  de  Sigfrid.  La  lière  Brune- 
liild ne  permit  pas  à  Gnntiier  d'user  de  ses  droits  :  lors- 
(pi'il  s'approcha  délie,  elle  le  lia  ,  el  lui  lit  promettre  de 
n'attenter  jamais  à  sa  virginité.  .Mais  Sigirid  aida  encore 
s  m  beau  frère  à  vaincre  la  belle  amazone  :  ils  atla' lièrent 
une  nuit  Bi  unehiid  sans  (pi'elle  s'en  aperçût  ;  elle  ci  ia  merci , 
el  devint  dès  lors  épouse  obéissante  de  Gunther. 

Dans  la  lulle  avec  Bruneliild  ,  Sigfrid  lui  enleva  sa  cein- 
ture el  leiiqiorta  :  celte  ceinture  fut  la  première  cause  de 
son  malheur  et  de  ia  cimte  de  toute  la  maison  de  Boui^o- 
giie. 

C'Iirieinhild,  ayant  découvert  celte  ceinture,  tourmenta 
son  mari  par  sa  jalousie,  jusipi'à  ce  que  celui-ci,  dans  un 
moment  t!e  foiblesse,  el  contre  la  parole  donnée  à  (iunther, 
trahit  le  mystère  :  il  d(mna  la  ceinture  de  Bruneliild  à  sa 
femme,  qui ,  de  sou  côté  ,  lui  promit  de  la  garder  secrète- 
ment. 

Quebjue  lemps  après,  les  deux  princesses  se  rendirent 
à  l'église;  Bruneliild  ne  voulut  pas  permettre  à  l'épouse  de 
Sighid ,  qui  a\oit  été  présentée  comme  vassale  de  Gunther, 
d  entrer  a  côté  d'elle.  Chriembild,  offensée,  lui  montra  la 
ceinture  ,  et  l'apiiela  concubine  de  son  mari.  Bruneliild  jura 
de  tirer  vengeance  de  cet  affront;  elle  accusa  Sigfrid  de  s'ê- 
tre N  aillé  d'avoir  joui  des  fa\  euis  de  la  reine  :  ceiuici  prouva 
son  innocence  par  un  serment  public.  Le  roi  étoit  satisfait, 
mais  la  reine  appela  Hageii ,  qui  lui  promit  de  la  venger  par 
la  mort  de  Sigfrid.  Il  communitpiason  dessein  aux  princes 
el  au  roi,  qui  céda  aux  insinualious  du  traître  et  aux  lar- 
mes de  sa  léninie.  Hagcn  feignit  la  plus  tendre  amitié  pour 
Sigfrid,  et,  voyant  Chriembild,  ipii  n'oublioil  point  son 
rêve,  inquiète  sur  le  sort  de  son  mari,  il  lui  promit  de  ne 
s'éloigner  jamais  de  lui ,  en  ajoutant  toutefois  que  cela  pa- 
roissoit  assez  inutile,  puisque  le  héros  étoit  invulnérable. 
Alors  Chriembild  révéla  à  Hagen  le  point  vulnérable,  et 
maïqiia,  par  une  croix  rouge,  l'endroit  entre  les  épaules ((^^^ 
le  sang  du  dragon  n'avoit  pas  pénétré.  ^^ 

Le  succès  de  la  trahison  étant  assuré,  on  arrangea  une' 
chasse  sur  une  ile  du  Rhin,  et,  lorsque  le  héros  alla  se 
désaltérer  à  une  Ibntaine  dans  la  forêt ,  Hagen  le  perça  :  il 
lit  placer  le  corps  inanimé  de  Sigfrid  devant  la  porte  de 
Chriemhild ,  qui ,  le  lendemain ,  fut  épouvantée  de  ce  spec- 
tacle lorsqu'elle  sortit  de  ses  api>arleiiienls. 
Le  première  partie  du  poème  se  termine  ici.  Chriemliild 
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vécut  dans  le  deuil  le  plus  profond  pendant  treize  années , 
pleurant  la  perle  de  son  mari  et  le  trésor  des  >'ibelongS; 
qu'on  lui  avuil  enlevé. 

Efzi'l,  roi  des  Huns,  ayant  entendu  parler  de  la  gloire 
de  Si^ftid  et  de  la  beauté  de  sa  veuve,  résolut,  après  la 
mort  de  sa  première  femme,  HclvUc ,  de  demander  la  main 
(le  lîruneliilil.  L'itiée  de  se  remarier,  et  surtout  à  un  païen , 
t'iTraya  Chriemliild  :  elle  ne  céda  (juc  lors(|u'un  des  vas- 
saux allemands  d'Etzel,  le  margrave  Rudiger,  lui  promit 
lie  ne  l'abandonner  jamais,  de  l'aider  à  venger  l'assassinat 
de  son  premier  mari  et  l'enlèvement  du  trésor  des  >'ibe- 
longs. 

Ciiriemhild  épousa  le  roi  des  Huns,  qui  la  reçut  à  Vienne. 

Sa  douleur  continua,  et  sa  soif  de  vengeance  cinitre  Ha- 
gen  s'accrut.  Elle  feignit  de  mourir  du  désir  de  revoir  ses 
]iarents.  Elzel,  pour  la  consoler,  lui  promit  d'inviter  tnule 
la  cour  des  Bourguignons  à  venir  la  voir.  Gunllier  tut  ainsi 
invité  :  Hagen  lui  cDust'ilia  de  ne  pas  y  aller,  mais  le  roi 
partit  avec  mille  soi.\anle  chevaliers  et  neuf  mille  de  ses 
i;eiis. 

Al  rivés  au  Danube,  Hagen  se  fit  prédire  l'issue  du  voyage 
par  les  nymphes  du  lleuve,  auxquelles  il  enleva  leurs 
liabits  :  elles  lui  déclarèrent  que  tous  dévoient  périr  dans 
(elle  expéiiilion,  hors  le  chapelain  du  roi.  Hagen,  pour 
faire  mentir  la  destinée,  [iréiipita  le  prêtre  dans  le  lleuve  : 
mais  celui-ci  fut  sauvé  miraculeusement.  Alors  Ha^eii  brisa 
le  seul  vaisseau  sur  lequel  ils  a  voient  traversé  le  Danube, 
et  annonça  à  ses  compagnons  qu'ils  ne  letourneroient  plus 
chez  eux. 

Etzel  reçut  ses  hôtes  avec  cordiahté,  mais  la  reine  ne 
(  acha  par  sa  fureur  contre  Hagen.  Elle  tenta  de  le  faire  tuer 
lui  seul;  n'ayant  pu  réussir,  elle  résolut  de  les  faire  périr 
t)us.  Tandis  que  les  héros  de  Bourgogne  étoicnt  assis  à  un 
banquet,  le  maréchal  du  roi  arriva,  tout  ensanglanté, 
avec  la  nouvelle  que  ses  neuf  mille  soldats  avoient  été  mas- 
sacrés par  Blodel,  frère  d'Etzel,  (pi'il  venoit  de  tuer.  Hagen 
se  lève,  abat  la  léte  du  jeune  prince,  lils  d'Etzel  et  de 
Chi  iemhild ,  assis  à  table ,  et  se  retire  avec  les  autres  Uoui  • 
guignons  au  château  qui  leur  avoit  été  assigné  pour  deUieure. 
Les  Huns  envoyés  par  la  reine,  ne  pouvant  y  pénétrer, 
mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  forteresse  :  les  cheva- 
liers de  Bourgogne  étouffèrent  l'incendie  sous  les  cadavres 
des  ennemis,  et  ranimèrent  leurs  forces  épuisées  en  bu- 
vant du  sang,  d'après  le  conseil  de  Hagen,  ce  qui  leur  donna 
une  rage  et  un  courage  invincible. 

Le  lendemain  lîudiger  et  Théodoric  cherchèrent  en  vain 
à  obtenir  le  libre  retour  des  Bourguignons  :  Chriemhild 


voulut  la  tête  de  Hagen ,  mais  le  roi  refusa  fortement  de  le 
livrer  à  sa  vengeance.  Rudiger,  dont  la  tille  devoit  épouser 
j  le  prince  Gisellier  de  Bumgogne,  fut  lorcé,  comme  vassal 
d'Etzel,  de  renouveler  l'altaqne  :  après  une  scène  atten- 
drissante entre  ce  prince  et  Hagen ,  auipiel  il  donna  son 
bouclier  i, touché  de  l'Iiéroïsnie  de  son  ennemi,  qui  lui  de- 
manda ce  dernier  signe  de  son  estime  ) ,  il  attaqua  les  héros 
de  Bourgogne  :  le  piince  Gernot  tomba  entre  ses  mains; 
entin,  lui  et  Gisellier  périrent  au  même  moment  en  com- 
battant corps  à  corps  l'un  contre  l'autre. 

Les  gens  de  Rudiger  furent  tous  tués.  Lorsque  les  vas- 
saux de  Dietrich,  roi  des  Amelongs  (Ostrogotlis) ,  appri- 
rent celte  nouvelle,  ils  demandèrent  la  permission  d'enle- 
ver- le  corps  du  margrave.  Le  roi  Gunllier  étoit  disposé  à 
le  leur  donner,  mais  Wolkner  et  Hagen  exigèrent  d'eux  de 
venir  le  reconnoilre  parmi  les  autres  morts.  Ainsi  com- 
mença une  querelle  qui  eut  pour  suite  un  nouveau  com- 
bat ,  OH  tous  les  hommes  de  Dietr  i(  h ,  envoyés  vers  les 
Bourguignons,  restèrent  sur  la  place. 

Le  grand  prince  des  Amelongs  s'avança  alors  vers  Hil- 
debrandt,  le  plus  brave  de  ses  compagnons.  Il  pria  le  roi 
de  se  livrer  à  lui  avec  le  peu  de  héros  qui  vivoient  encore  : 
sous  celte  condition  il  promit  de  sairver  leur  vie. 

Les  liers  Bourguignons  refusèrent  de  se  rendre;  le  héros 
des  Ostrogotlis  vainipiit  le  roi  et  Hagen ,  l'un  après  l'autre, 
el  Ii's  emmena  liés  devant  Chriemliild ,  en  l'exhortant  à 
respecter-  leur  vie.  Chiiemhild  parla  d'abord  à  Hagen  seul, 
en  lui  promettaiil  la  vie  sauve,  s'il  vouloit  lui  dire  cequ'é- 
toit  devenu  le  tiésoi-  des  Nibelongs.  Hagen  refusa  de  tra- 
hir le  secret  tant  que  son  roi  vivroit.  Cluiemhild  liri  fit 
montrer  aussitôt  la  tète  de  Gunther.  En  la  voyant,  Hagen 
lui  dit  qu'il  avoit  prévu  sa  cruauté,  el  qu'il  avoit  voulu  la 
pjusserjusqu'au  meurtre  de  son  propre  frère  :  il  lui  déclara 
qu'elle  ne  sauroit  jamais  le  secret,  que  maintenant  lui  seul 
possédoit,  après  !a  mort  de  tous  les  princes  de  Bourgngue. 

k  ces  mots,  Chriemliild  saisit  un  glaive,  et  fit  voler  la 
tète  du  îiéros.  HiUlehrandt ,  compagnon  de  Dietrich ,  à  qui 
la  garde  de  Hagen  étoit  confiée,  saisi  d'horreur-,  assomma 
la  reine.  Ainsi  périrent  les  Bourguignons,  et  Elzel  rcSta 
seul  avec  Dietrich  pour  pleurer  les  morts. 

J'ajouterai  à  ces  notes,  comnmniquées  par  S.  Esc.  ^f. 
Bunsen,  que  les  Allemands  ont  une  tragéilie  d'.\ttila,  de 
Warner.  Il  existe  une  Vie  d'.\ttila  écrite  dans  le  douzième 
siècle  par  Juvencus  Ciiecilius  Calauus  Delmalicus,  et  une 
autre  Vie  écrite  dans  le  seizième  par  Olaiis,  aiclievéque 
d'Upsal.  Il  a  par  u  dernièrement  en  Allemagne  une  Histoire 
des  Huns. 
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AVERTISSEMENT 

POLR  L'ÉDITION   DE   1806. 


J'ai  promis  de  réimprimer  VEssai  sans  y  changer  un 
seul  mot  :  à  cet  égard  j'ai  poussé  le  scrupule  si  loin ,  que 
je  n'ai  voulu  ni  corriger  les  fautes  de  langue,  ni  faire  d>s- 
paroltre  les  héllénismes ,  latinismes  et  anglicismes  rpii  four- 
millent dans  ÏL'ssai.  On  a  demandé  cet  ouvrage  ;  on  l'aura 
avec  tous  ses  défauts.  Il  y  a  une  omission  dans  le  chiffre 
romain  du  millésime  de  l'édition  de  Londres  :  je  l'ai  main- 
tenue, me  contentant  de  la  faire  remarquer. 

L'Essai  historique  n'a  jamais  été  puhlié  par  moi  qu'une 
seule  fois  :  il  fut  imprime  à  Londres  en  179G,  par  Baylis, 
et  vendu  chez  de  Bufle  en  1797.  Le  litre  et  l'épigraphe 
éloient  exactement  ceux  qu'il  porte  dans  la  présente  édi- 
tion. L'Essai  formoit  un  .seul  volume  de  08 1  pages  grand 
in-8°,  sans  compter  lavis,  la  notice,  la  table  des  chapitres 
et  l'errata;  mais,  comme  je  le  faisois  observer  dans  l'an- 
cien Avis,  c'étoit  réellement  deux  volumes  réunis  en  un. 
J'ai  été  obligé  de  diviser  en  deux  cette  énorme  production 
dans  la  présente  édition ,  parce  que ,  avec  les  notes  criti- 
ques '  et  la  préface  nouvelle,  VEssai,  en  un  seul  volume , 
auroit  dcpassé  liuit  cents  pages. 

Dans  l'intérêt  de  nwn  amour-propre,  j'aurois  mieux  aimé 
donner  VEssai  en  un  seul  tome,  et  subir  à  la  fois  ma  sen- 
tence» ,  que  me  faire  attacher  deux  fois  au  char  de  triomphe 
de  ceux  (jui  n'ont  jamais  failli  ;  mais  je  ne  saurais  trop 
souffrir  pour  avoir  écrit  VEssai. 

On  a  réimprimé  cet  ouvrage  en  .Mlemagne  et  en  Angle- 
terre. La  contrefaçon  angloise  n'est  qu'un  abrégé  fait  sans 
doute  dans  une  intention  bienveillante,  puisqu'on  a  sup- 

■  Ces  notes  se  (llstinsueronl  des  anciennes  notes  par  ces 
lettres  initiales  K.  ÉD.,  Noi  vellk  Edith»,  «I  par  un  caractère 
plus  uros  :  les  anciennes  notes  sont  indiquées  par  des  rhif- 
Jrrit,  les  nouvelles  par  des  lettres;  les  notes  sur  les  notes  ont 
pour  renvoi  un  astérisque. 


primé  ce  qu'il  y  a  de  phis  blâmable  dans  l'Essai  :  la  con- 
trefaçon allemande  est  calijuée  sur  la  contrefaçon  angloise. 
Ces  omissions  ne  tournent  jamais  au  profil  d'un  auteur  : 
on  pourroit  dire,  en  faisant  allusion  au  passage  de  Tacite, 
qu'à  ces  funérailles  d'un  mauvais  livre,  les  morceaux  le- 
tranches  paroissent  d'autant  plus  (pi'on  ne  les  y  voit  pas. 
L'Essai  complet  n'existe  dune  que  dans  l'édition  de  Lon- 
dres faite  par  moi ,  en  1797,  et  dans  l'édition  que  je  donne 
aujourd'hui  d'après  cette  première  édition. 


PREFACE. 

(ÉDITION    DE    1826.) 

Voici  Touvroge  que,  depuis  longtemps,  j'nvois 
promis  de  réimprimer;  promesse  que  des  âmes 
charitables  avoient  regardée  comme  un  moyen  de  ga- 
gner du  temps  et  d'imposer  silence  à  mes  ennemis, 
bien  résolu  que  j'étois  intérieurement ,  disoit-on ,  de 
ne  jamais  tenir  ma  parole.  Avant  de  porter  un  juge- 
ment sur  V lissai ,  commençons  par  faire  rhistoire 
de  cet  ouvrai^e. 

J'avois  traversé  l'Atlantique  avec  le  dessein  d'en- 
treprendre un  voyage  dans  l'intérieur  du  Canada, 
pourdé('ouvrir,s'ilétoit  possible,  le  passade  au  nord- 
ouest  du  continent  américain  a .  Par  le  plus  grand 
hasard  j'appris,  au  milieu  des  mes  courses,  la  fuite 
de  Louis  XVI,  l'arrestation  de  ce  monarque  à  Va- 
rennes,  et  la  retraite  au  delà  de  la  Meuse,  de  la 
Moselle  et  du  Rhin ,  de  presque  tout  le  corps  des 
officiers  français  d'infanterie  et  de  cavalerie. 

^  J'ai  dit  cela  cent  fois  dans  mes  ouvrages,  et  notam- 
ment dans  VEssai. 


\^ 
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Louis  XVI  n'étoit  plus  qu'un  prisonnier  entre  les 
mains  d'une  faction;  le  drapeau  de  la  monarchie 
avoit  été  transporté  par  les  princes  de  l'autre  côté 
de  la  frontière  :  je  n'approuvois  point  l'ém'gration 
en  principe  ,  mais  je  crus  qu'il  étoit  de  mon  honneur 
d'en  partager  l'imprudence,  puisque  cette  impru- 
dence avoit  des  dangers.  Je  pensai  que  ,  portant  l'u- 
niforme françoisjenedevois  pas  me  promener  dans 
les  forets  du  ]\ouveau-Monde  quand  mes  camarades 
alioient  se  battre  '"•. 

J'abandonnai  donc,  quoiqu'à  regret,  mes  projets, 
qui  n'éloient  pas  eux-mêmes  sans  périls.  Je  revins 
en  France;  j'émigrai  avec  mon  frère,  et  je  fis  la 
campagne  de  1792. 

Atteint,  dans  la  retraite,  de  cette  dyssenterie 
qu'on  appeloit  la  maladie  des  Prussiens,  une  af- 
freuse petite  vérole  vint  compliquer  mes  maux.  On 
me  crut  mort;  on  m'abandonna  dans  un  fossé ,  où , 
donnant  encore  quelques  signes  de  vie ,  je  fus  se- 
couru par  la  compassion  des  gens  du  prince  de  Li- 
gne, qui  me  jetèrent  dans  un  fourgon.  Us  me  mirent 
à  terre  sous  les  remparts  de  Namur,  et  je  traversai 
la  ville  en  me  traînant  sur  les  mains  de  porte  en 
porte.  Repris  par  d'autres  fourgons ,  je  retrouvai  à 
Bruxelles  mon  frère,  qui  rentroit  en  France  pour 
monter  sur  l'échafaud.  On  osoit  à  peine  panser  une 
blessure  que  j'avois  à  la  cuisse,  à  cause  de  la  conta- 
gion de  ma  double  maladie. 

Je  voulois  cependant,  dans  cet  état,  me  rendre  à 
Jersey,  afin  de  rejoindre  les  royalistes  de  la  Breta- 
gne. Au  prix  d'un  peu  d'argent  que  j'empruntai ,  je 
me  fis  porter  à  Ostende  :  j'y  rencontrai  plusieurs 
Bretons,  mes  compatriotes  et  mes  compagnons 
d'armes,  qui  avoient  formé  le  même  projet  que  moi. 
TS'ous  nolisames  une  petite  barque  pour  Jersey ,  et 
l'on  nous  entassa  dans  la  cale  de  cette  barque.  Le 
gros  temps,  le  défaut  d'air  et  d'espace,  le  mouve- 
ment de  la  mer,  achevèrent  d'épuiser  mes  forces  ; 
le  vent  et  la  marée  nous  obligèrent  de  relâcher  à 
Guernesey. 

Comme  j'étois  près  d'expirer,  on  me  descendit  à 
terre ,  et  on  m'assit  contre  un  mur,  le  visage  tourné 
vers  le  soleil,  pour  rendre  le  dernier  soupir.  La 
femme  d'un  marinier  vint  à  passer;  elle  eut  pitié  de 
moi;  elle  appela  son  mari,  qui,  aidé  de  deux  ou 
trois  autres  matelots  anglois,  me  transporta  dans 
une  maison  de  pécheurs ,  où  je  fus  mis  dans  un  bon 
lit  ;  c'est  vraisemblablement  à  cet  acte  de  charité  que 
je  dois  la  vie.  Le  lendemain  on  me  renibarqua  sur 
le  sloop  d'Ostende.  Quand  nous  ancrâmes  à  Jersey, 

*  Je  servois  dans  le  régiment  de  Navarre,  infanterie, 
avec  rang  de  capitaine  do  cavalerie  :  c'étoil  un  abus  de  ce 
temps;  j'avois  obtenu  les  iionneurs  de  la  cour;  or,  comme 
on  ne  pouvoit  monter  dans  les  carrosses  du  roi  que  l'on 
n'eût  au  moins  le  grade  de  capitaine,  il  avoit  fallu,  par 
une  fiction,  qu'un  sous-lieutcnant  d'infanterie  devint  un 
capitaine  de  cavalerie. 


j'étois  dans  un  complet  délire.  Je  fus  recueilli  par 
mon  oncle  maternel ,  le  comte  de  Bédée,  et  je  de- 
meurai plusieurs  mois  entre  la  vie  et  la  mort. 

Au  printemps  de  1793,  me  croyant  assez  fort  pour 
reprendre  les  armes,  je  passai  en  Angleterre,  où 
j'espérois  trouver  une  direction  des  princes;  mais 
ma  santé ,  au  lieu  de  se  rétablir,  continua  de  décli- 
ner :  ma  poitrine  s'entreprit  ;  je  respirois  avec  peine. 
D'habiles  médecins  consultés  me  déclarèrent  que  je 
traînerois  ainsi  quelques  mois,  peut-être  même  une 
ou  deux  années ,  mais  que  je  devois  renoncer  à  toute 
fatigue ,  et  ne  pas  compter  sur  une  longue  carrière. 

Que  faire  de  ce  temps  de  grâce  qu'on  m'accordoit.' 
Hors  d'état  de  tenir  l'épée  pour  le  roi ,  je  pris  la 
plume.  C'est  donc  sous  le  coup  d'un  arrêt  de  mort, 
et ,  pour  ainsi  dire ,  entre  la  sentence  et  l'exécution , 
que  j'ai  écrit  V Essai  historique.  Ce  n'étoit  pas  tout 
de  connoître  la  borne  rapprochée  de  ma  vie,  j'avois 
de  plus  à  supporter  la  détresse  de  l'émigration.  Je 
travaillois  le  jour  à  des  traductions ,  mais  ce  tra  vai  1 
nesuflisoit  pas  à  mon  existence;  et  l'on  peut  voir, 
dans  la  première  préface  à\4lala ,  à  quel  point  j'ai 
souffert ,  même  sous  ce  rapport.  Ces  sacrifices ,  au 
reste,  portoient  en  eux  leur  récompense  :  j'accom- 
plissois  les  devoirs  delà  fidélité  envers  mes  princes  ; 
d'autant  plus  heureux  dans  l'accomplissement  de  ces 
devoirs,  que  je  ne  me  faisois  aucune  illusion ,  comme 
on  le  remarquera  dans  Y  Essai ,  sur  les  fautes  du 
parti  auquel  je  m'étois  dévoué. 

Ces  détails  étoient  nécessaires  pour  expliquer  un 
passage  de  la  Notice  placée  à  la  tête  de  V  Essai,  et 
cet  autre  passage  de  V Essai  même  :  «  Attaqué  d'une 
«  maladie  qui  me  laisse  peu  d'espoir,  je  vois  les  ob- 
«  jets  d'un  œil  tranquille.  L'air  calme  de  la  tombe 
«  se  fait  sentir  au  voyageur  qui  n'en  est  plus  qu'à 
«  quelques  journées.  »  J'étois  encore  obligé  de  ra- 
conter ces  faits  personnels,  pour  qu'ils  servissent 
d'excuse  au  ton  de  misanthropie  répandu  dans  lEs- 
sai  :  l'amertume  de  certaines  réflexions  n'étonnera 
plus.  Un  écrivain  qui  croyoit  toucher  au  terme  de 
la  vie ,  et  qui ,  dans  le  dénûment  de  son  exil ,  n'avoit 
pour  table  que  la  pierre  de  son  tombeau ,  ne  pouvoit 
guère  promener  des  regards  riants  sur  le  monde.  Il 
faut  lui  pardonner  de  s'être  abandonné  quelquefois 
aux  préjugés  du  malheur,  car  ce  malheur  a  ses  in- 
justices, comme  le  bonheur  a  sa  dureté  et  ses  ingra- 
titudes. En  se  plaçant  donc  dans  la  position  où  j'é- 
tois lorsque  je  composai  l'A'ssai,  un  lecteur  impartial 
me  passera  bien  des  choses. 

Cet  ouvrage,  si  peu  répandu  en  France ,  ne  fut  pas 
cependant  tout  à  fait  ignoré  en  Angleterre  et  en 
Allemagne;  il  fut  même  question  de  le  traduire  dans 
ces  deux  pays,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  la  Notice. 
Ces  traductions  commencées  n'ont  point  paru.  Le 
libraire  de  Boffe,  éditeur  de  V Essai,  en  Angleterre , 
avoitaiissirésolu  d'en  donner  une  édition  en  France: 
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\es  circonstances  du  temps  firent  avorter  ce  projet. 
Quelques  exemplaires  de  l'édition  de  Londres  par- 
vinrent à  Paris.  Je  lesavois  adressés  à  MM.  de  la 
Harpe,  Ginguené  et  de  Sales,  que  j'avois  connus 
avant  mon  émigration.  Voici  ce  que  nrécrivoit  à  ce 
sujet  un  neveu  du  poète  Lemierre  : 

Paris,  ce  15  juillet  1797. 

«  D'après  \os  inslructioiis,  j'ai  fait  reineltre,  par  M.  Say, 
n  directeur  de  la  Décade  philosophique  it  (iHeniire,  à  M. 
«  Gin;j;uené,  propriétaire  lui-même  de  ce  journal,  la  lettre  et 

«  l'exemplaire  qui  lui  étoieni  destinés J'ai  été 

«  moi-même  cliez  yf.  de  la  Harpe  :  il  m'a  parfaitement  reçu  , 
a  a  été  vivement  affecté  à  la  lecture  de  votre  lettre,  et  m'a 
«  promis  de  rendre  compte  de  l'ouvrage  avec  tout  l'intéièt  et 
«  toute  l'attention  dont  l'auteur  lui-même  paroissoit  dignes; 
«  mais,  sur  la  demande  que  je  lui  ai  faite  d'une  lettre  pour 
«  vous ,  il  m'a  répondu  que ,  pour  des  raisons  particulières , 
«  il  ne  pouvoit  écrire  dans  l'étranger. 

«  M.  de  Sales  a  été  enchanté  de  votre  ouvrage  ;  il  me  charge 
«  de  toutes  ses  civilités  pour  vous.  Le  Rcpuôlicuiii  fraiiçois 
n  n'a  pas  été  moins  satisfait  du  livre,  et  il  en  a  fait  un  éloge 
«  complet.  Plusieurs  gens  de  lettres  ont  dit  que  c'étoit  un 
«  très-bon  supplénient  à  Wtiiacharsia ;  enlin,  à  quelques 
«  critiques  près  qui  tombent  sur  quelques  citations  peut-être 
«  oiseuses,  et  sur  un  ou  deux  rapprochements  qui  ont  paru 
«  forcés,  votre  Essai  a  eu  le  plus  yniiul  succès.  » 

IMalgré  ce  grand  succéa  dont  on  flattoit  ma  va- 
nité d'auteur,  il  est  certain  que  si  l'^'iscrî  fut  un 
moment  connu  en  France,  il  fut  presque  aussitôt 
oublié. 

La  mort  de  ma  mère  fixa  mes  opinions  religieuses. 
Je  commençai  à  écrire,  en  expiation  de  VEssai^  le 
Génie  du  Christianisme.  Rentré  en  France  en  1 800, 
je  publiai  ce  dernier  ouvrage,  et  je  plaçai  dans  la 
préface  la  confession  suivante  :  «  ;Mes  sentiments 
n  religieux  n'ont  pas  toujours  été  ce  qu'ils  sont  au- 
«  jourd'bui.  Tout  en  avouant  la  nécessité  d'une  re- 
a  li;;ion,  et  en  admirant  le  christianisme,  j'en  ai 
«  cependant  méconnu  plusieurs  rapports.  Frappé 
n  des  abus  de  quelques  institutions  et  des  vices 
«  de  quelques  hommes,  je  suis  tombé  jadis  dans  les 
«  déclamations  et  les  sophismes.  Je  pourrois  en  re- 
«  jeter  la  faute  sur  ma  jeunesse,  sur  le  délire  des 
«  temps,  sur  les  sociétés  que  je  fréquentois  ;  mais 
«  j'aime  mieux  me  condamner  :  je  ne  sais  point  ex- 
«  cuser  ce  (jui  n'est  point  excusable.  Je  dirai  seule- 
«  ment  les  moyens  dont  la  Providence  s'est  servie 
«  pour  me  rappeler  à  mes  devoirs. 

«  Ma  mère,  après  avoir  été  jetée ,  à  soixante-douze 
«  ans,  dans  des  cachots,  oîi  elle  vit  périr  une  partie 
o  de  ses  enfants,  expira  sur  un  grabat,  où  ses  mal- 
«  heurs  l'avoient  reléguée.  Le  souvenir  de  mes  éga- 
«  rements  répandit  sur  sesderniersjoursune  grande 
o  amertume.  Elle  chargea,  en  mourant,  une  de 
«  mes  sœurs  de  me  rappeler  à  cette  religion  dans 
*  laquelle  j'avois  été  élevé.  Ma  sœur  me  manda  les 
«  derniers  vœux  de  ma  mère.  Quand  la  lettre 
».  me  parvint  au  delà  des  mers,  ma  sœur  elle-même 

^  Journal  du  temps. 


«  n'existoit  plus;  elleéfoît  morte  aussi  des  suites  de 
K  son  emprisonnement.  Ces  deux  voix,  sorties  du 
«  tombeau,  cette  mort,  qui  servoit  d'interprète  à 
«  la  mort,  ni'ont  frappé;  je  suis  devenu  chrétien  : 
«  je  n'ai  point  cédé,  j'en  conviens,  à  de  grandes  lu- 
«  mières  surnaturelles;  ma  conviction  est  sortie 
«  du  cœur  ;  j'ai  pleuré  et  j'ai  cru.  » 

Ce  n'étoit  point  là  une  histoire  inventée  pour  me 
mettre  à  l'abri  du  reproche  de  variations  quand  l'^'s- 
sai  parviendroit  à  la  connoissance  du  public.  J'ai 
conservé  la  lettre  de  ma  sœur. 

Madame  de  Farcy,  après  avoir  été  connue  à  Paris 
par  son  talent  pour  la  poésie,  avoit  rei:oncé  aux 
muses;  devenue  une  véritable  sainte,  ses  austérités 
l'ontconduite  au  tombeau.  J'en  puis  parler  ainsi,  car 
le  philanthrope  abbé  Carron  a  écrit  et  publié  la  vie  de 
ma  sœur.  Voici  ce  qu'elle  me  mandoit  dans  la  lettre 
que  la  préface  du  dénie  du  Christianisme  a  men- 
tionnée : 

Saint-Servan ,  1"  juillet  I79S. 

«  Mon  ami,  nous  venons  de  perdre  la  meilleuredes  mères: 
«  je  t'annonce  à  regret  ce  coup  funeste  ;  ici  queUjues  détails 

n  de  famille; quand  tu  cesseras  d'être  l'oljjet  de 

n  nos  sollicitudes,  nous  aurons  cessé  de  vi\re.  Si  lu  savais 
«  combien  de  pleurs  les  erreurs  oui  fait  répandre  à  noire 
«  respectable  mère,  combien  elles  paroissent  déplorables  à 
«  tout  ce  qui  pense  et  fait  profession  non-seulement  de  piété, 
«  mais  de  raison;  .^i  tu  lesavois,  peut-être  cela  conlribue- 
«.  roit-il  a  l'ouvrir  les  yeux,  à  te  faire  renoncer  à  écrire;  et 
H  si  le  ciel  touché  de  nos  vœux  permettoit  notre  réunion ,  tu 
Il  trouverois  au  milieu  de  nou.-.  tout  le  bonheur  qu'on  peut 
«  goûter  sur  la  terre;  lu  nous  donnerois  ce  bonheur,  car  il 
«  n'en  est  point  pour  nous  tandis  que.  tu  nous  manques,  et 
a  que  nous  avons  lieu  d'être  inquiètes  de  ton  sort.  » 

Voilà  la  lettre  qui  me  ramena  à  la  foi  par  la  piété 
filiale. 

Tout  alla  bien  pendant  quelques  années  :  mon 
second  ouvrage  avoit  réussi  au  delà  de  mes  espéran- 
ces. .N'ayant  jamais  manqué  de  sincérité ,  n'ayant 
jamais  parlé  que  d'après  ma  conscience,  n'ayant  ja- 
mais raconté  de  moi  que  des  choses  vraies,  je  me 
croyois  en  siireté  par  les  aveux  mêmes  de  la  préface 
du  Génie  du  Chri.stianis)ne;  et  l'Aii-a/étoit  égale- 
ment oublié  de  moi  et  du  public. 

Mais  Buonaparte,  qui  s'étoit  brouillé  avec  la  cour 
de  Rome,  ne  favorisoit  plus  les  idées  religieuses  : 
le  Génie  du  Christianisme  avoit  fait  trop  de  bruit, 
et  commençoit  à  l'importuner.  L'affaire  de  l'Insti- 
tut survint  ;  une  querelle  littéraire  s'alknna ,  et  l'on 
déterra  ÏEssai.  La  police  de  ce  femps-là  fut  char- 
mée de  la  découverte;  et,  comme  elle  n'étoit  par  ar- 
rivée à  la  perfection  de  la  police  de  ce  temps-ci, 
comme  elle  se  piquoit  sottement  d'une  espèce  d'im- 
partialité, elle  permit  à  des  gens  de  lettres  de  me 
prêter  leur  secours.  Toutefois,  elle  ne  vouloitpas, 
commeje  le  dirai  à  l'instant,  que  ma  défense  se  chan- 
geât en  triomphe;  ce  qui  étoit  bien  naturel  de  sa 
part. 

Je  ne  nommerai  point  l'adversaire  qui  uie  jeta  le 
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gant  le  premier,  parce  qu'au  moment  de  la  restau- 
ration, lorsqu'on  exhuma  de  nouveau  YEssai,  il 
me  prévint  loyalement  des  libelles  qui  alloient  paroî- 
tre ,  afin  que  j'avisasse  au  moyen  de  les  faire  suppri- 
mer. ]S'ayant  rien  à  eaclier,  et  ami  sincère  de  la  li- 
berté de  la  presse,  je  ne  fis  aucune  démarche;  je 
trouvai  très-bon  qu'on  écrivit  contre  moi  tout  ce 
qu'on  croyoit  devoir  écrire. 

Un  jeune  homme,  appelé  Damaze  de  Raijmoncl, 
qui  fut  tué  en  duel  quelque  temps  après,  se  fit  mon 
champion  sous  l'empire,  et  la  censure  laissa  paroi- 
treson  écrit  ;  mais  le  gouvernement  fut  moins  facile, 
quand,  pour  toute  réponse  à  des  extraits  de  X Essai, 
je  luidemandai  la  permission  de  réimprimer  l'ouvrage 
entier. 

Voici  ma  lettre  au  général  baron  de  Pommereul, 
conseiller  d'État,  directeur  général  de  l'imprimerie 
et  de  la  librairie. 

«  Monsieur  le  Baron  , 

«  On  s'est  permis  de  publier  des  morceaux  d'un  ouvrage 
«  dont  je  suis  {"auteur.  Je  juge  d'après  cela  que  vous  ne  ver- 
«  rez  aucun  inconvénient  a  laisser  paroilre  l'ouvrage  tout  cn- 
«  tier. 

«  Je  vous  demande  donc,  monsieur  le  baron,  l'aulorisation 
n  nécessaire  pour  mettre  sous  presse,  chez  le  Normant,  mon 
R  ouvrage  intitulé  :  Essai  hisloriqite ,  politique  et  moral  sur 
n  les  Révolutions  anciennes  et  mocLrues,  considérées  dans 
«  leurs  rapport.f  avec  la  Révolution  française.  Je  n'y  cliange- 
«  rai  pas  un  seul  mot  ;  j'y  ajouterai  pour  toute  préface  celle 
«  du  Génie  du  LUristianisme. 

»  J"ai  riionneur  d'être,  etc.  » 

Paris,  ce  17  novembre  1812. 

Dès  le  lendemain  ,  ^I.  de  Pommereul  me  répondit 
la  lettre  suivante,  écrite  tout  entière  de  sa  main. 
En  ce  temps  d'usurpation,  on  se  piquoit  de  politesse, 
même  avec  un  homme  en  disgrâce ,  même  avec  un 
émigré.  M.  de  Pommereul  refuse  la  permission  que 
je  lui  demande;  mais  comparez  le  ton  de  sa  lettre 
avec  celui  des  lettres  qui  sortent  aujourd'hui  des 
bureaux  d'un  directeur  général ,  ou  même  d'un  mi- 
nistre. 

Paris  ce  18  novembre  1812. 

A  MO.NSIEIR  DE  CHATEiini.UND. 

n  Je  mettrai  mardi  prochain ,  monsieur,  votre  demande  sous 
"  les  yeux  du  ministre  de  l'intérieur;  mais  votre  ouvrage,  fait 
«  en  1797,  est  bien  peu  convenable  au  temps  présent,  et  s'il 
«  devoit  paroilre  aujourd'hui  pour  la  première  fois,  je  doute 
«  que  ce  pût  élre  a\ec  l'iissentiment  de  l'autorité.  On  \ous 
«  atla(|ue  sur  cette  production  :  nous  ne  ressemblons  point 
«  aux  journalistes  qui  admettent  l'attaque  et  repoussent  la  dé- 
M  fense,  et  la  votre  ne  trouvera,  pour  paroitre,  aucun  obstacle 
«  à  la  direction  de  la  librairie.  J'aurai  soin,  monsieur,  de  vous 
«  informer  de  la  décision  du  ministre  sur  votre  demande  de 
<i  réimpression. 

»  Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  la  haute  considération 
«  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Signé  baron  de  Pommereul.  » 

Le  24  novembre,  je  reçus  de  M.  de  Pommereul 
cette  autre  lettre  : 


Pari?,  ce  24  novembre  1812. 

A   MONSIEI  n  de   CllATrVLDRI.VND. 

«  J'ai  mis  aujourd'hui ,  monsii'ur,  sous  les  veux  du  minis- 
«  tre  de  l'intérieur  la  lellre  que  vous  m'avez  fa'it  l'honneur  de 
«  m'écrire  le  17  courant,  et  la  réponse  que  je  \ous  ai  faite  le 
«  18.  Son  excellence  a  décidé  que  l'ouvrage  que  vous  deman- 
«  dez  à  réimprimer,  puisqu'il  n'a  point  été  publié  en  France, 
«  doit  être  assujetti  aux  formalités  prescrites  par  lesdécretiim- 
«  périaux  concernant  la  librairie.  V.n  conséquence,  monsieur, 
«  vous  devez,  vous  ou  votre  imprimeur,  faire  à  la  direction 
«  générale  de  l'imprimerie  la  déclaration  de  \ouloir  l'impri- 
"  mer,  et  y  déposer  en  même  temps  l'édition  dont  vous  de- 
«  mandez  la  réimpression ,  afin  qu'elle  puisse  passer  à  la 
'<  censure. 

«  Agréez,  monsieur,  etc. 

Siijné  baron  de  Pommereil.  « 

!M.  de  Pommereul  reconnoîtdans  sa  première  let- 
tre, que  mon  ouvrage  , /«/Y  en  1797,  est  bien  peu 
concenable  au  temps  présent  (l'empire),  et  que,  s'il 
devoit  paraître  aujourd'liid  (sous  Buonapartc)  pour 
la  première  fois ,  il  doute  que  ce  pût  être  avec  l'as- 
sentiment de  l'autorité.  Quelle  justification  de 
V  Essai! 

Dans  sa  seconde  lettre,  M.  le  directeur  de  la  li- 
brairie m'ordonne  de  me  soumettre  à  la  censure,  si 
je  veux  réimprimer  mon  ouvrage.  Il  étoit  clair  que 
la  censure  m'auroit  enlevé  ce  que  je  disois  en  éloge 
de  Louis XVI,  des  Bourbons,  de  la  vieille  monar- 
chie, et  toutes  mes  réclamations  en  faveur  de  la  li- 
berté; il  étoit  clair  qn>iï Essai,  ainsi  dépouillé  de 
ce  qui  servoit  de  contrepoids  à  ses  erreurs,  se  se- 
roit  réduit  à  un  extrait  à  peu  près  semblable  à  ceux 
dont  je  me  plaignois.  Force  étoit  donc  à  moi  de 
renoncer  à  le  réimprimer,  puisqu'il  auroit  fallu  le 
livrer  aux  mutilations  de  la  censure. 

Après  tout,  le  gouvernement  impérial  avoit  gran- 
dement raison  :  V Essai  n'étoit,  ni  sous  le  rapport 
des  libertés  publiques,  ni  sous  celui  de  la  monarchie 
légitime,  un  livre  qu'on  pût  publier  sous  le  despo- 
tisme et  l'usurpation.  La  police  se  donnoit  un  air 
d'impartialité ,  en  laissant  dire  quelque  chose  en  ma 
faveur,  et  rioit  secrètement  de  ni'empêcher  de  faire 
la  seule  chose  qui  put  réellement  me  défendre. 

Eiinn,leroifutrenduà  ses  peuples  :  je  parus  jouir 
d'abord  de  la  faveur  que  l'on  croit,  mal  à  propos, 
devoir  suivre  des  services  qui  souvent  ne  méritent 
pas  la  peine  qu'on  y  pense;  mais  enfin,  en  procla- 
mant le  retour  de  la  légitimité ,  j'avois  contribué  à 
entraîner  l'opinion  publique,  par  conséquent  j'avois 
choqué  des  passions  et  blessé  des  intérêts  :  je  devois 
donc  avoir  des  ennemis.  Pour  m'enlever  l'influence 
qu'on  craignoit  de  me  voir  prendre  sur  un  gouver- 
nement religieux,  on  crut  expédient  de  réchauffer 
la  vieille  querelle  de  VEssai.  On  annonça  avec  bruit 
un  Chateaubriantanu,  une  brochure  du  Sacerdoce, 
etc.  C'étoient  toujours  des  compilations  de  V  Es- 
sai^ .  Il  y  avoit  danscesnouvellespoursuitesquelque 

*  Je  ne  sais  ni  les  titres,  ni  le  nombre  de  toutes  ces 
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chose  qui  u'étoit  guère  plus  généreux  que  dans  les 
j)reinières  ;  j'étois  en  disgrâce  sous  le  roi ,  comme  je 
l'ëtois  sous  Buonaparte,  au  moment  oîi  ces  coura- 
geux critiques  sedécliaînoient  contre  moi.  Pourquoi 
m'ont-ils  laissé  tranquille  lorsque  j'étois  ministre? 
C'étoit  là  une  belle  ûccasion  de  montrer  leur  indé- 
pendance. 

Je  n'ai  répondu  à  ces  personnes  bienveillantes  que 
par  cette  note  de  la  préface  de  mes  Mélanges  de  po- 
litique. 

«  Si  je  n'ai  jamais  varié  dans  mes  principes  poii- 
«  tiques,  je  n'ai  pas  toujours  embrassé  le  christia- 
c<  nisme  dans  tous  ses  rapports,  d'une  manière  aussi 
«  complète  que  je  le  fais  aujourd'hui.  Dans  ma  pre- 
n  mière  jeunesse,  à  une  époque  où  la  génération  étoit 
«  nourrie  de  la  lecture  de  Voltaire  et  de  J.  J.  Rous- 
«  seau,  je  me  suis  cru  un  petit  philosophe,  et  j'ai 
«  fait  un  mauvais  livre.  Ce  livre,  je  l'ai  condamné 
«  aussi  durement  que  personne  dans  la  préface  du 
«  Génie  du  Christianisme.  Il  est  bizarre  qu'on  ait 
«  voulu  me  faire  un  crime  d'avoir  été  un  esprit  fort 
«  à  vingt  ans  et  un  chrétien  à  quarante.  A-t-on  ja- 
«  mais  reproché  à  un  honmie  de  s'être  corrigé.'  L'é- 
«  crivain  vraiment  coupable  est  celui  qui,  ayant  bien 
«  commencé ,  finit  mal ,  et  non  pas  celui  qui ,  ayant 
«  mal  commencé,  finit  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
«  je  pou  vois  anéantir  V  Essai  historique ,  je  le  fe- 
«  rois,  parce  qu'il  renferme,  sous  le  rapport  de  la 
»  religion,  des  pages  qui  peuvent  bksser  quelques 
«  points  de  disciphne;  mais,  puisque  je  ne  puis  l'a- 
«  néantir,  puisqu'on  en  extrait  tous  les  jours  un  peu 
«  de  poison,  sans  donner  le  contre-poison  qui  se 
«  trouve  à  grandes  doses  dans  le  même  ouvrage; 
«  puisqu'on  l'a  réimprimé  par  fragments ,  je  suis 
«  bien  aise  d'annoncer  à  mes  ennemis  que  je  vais 
»  le  faire  réimprimer  tout  entier.  .le  n'y  changerai 
«  pas  un  mot;  j'ajouterai  seulement  des  notes  en 
«  marge. 

«  Je  prédis  à  ceux  qui  ont  voulu  transformer  VEs- 
t.  sai  historique  en  quelque  chose  d'épouvantable, 
<'.  qu'ils  seront  très-fàchés  de  cette  publication;  elle 
«  sera  tout  entière  en  ma  faveur  (  car  je  n'attache  de 
«  véritable  importance  qu'à  mon  caractère  );  mon 
«  amour-propre  seul  en  souffrira.  Littérairement 
«  parlant,  ce  livre  est  détestable,  et  parfaitement  ridi- 
«  cule;  c'est  un  chaos oij  se  rencontrent  les  Jacobins 
"  et  les  Spartiates,  la  ^larseilloise  et  les  Chants  de 
«  Tyrtée,  un  Voyage  aux  Acores  et  le  Périple  d'IIan- 
«  non,  i'Kloge  de  Jésus-Christ  et  la  Critique  des 
a  Moines,  les  Vers  Dorés  de  Pylhagore  et  les  Fables 

bmclnires;  je  n'en  ai  jamais  lu  que  ce  que  j'en  ai  vu  par 
liasarcl  dans  les  journaux;  mais  il  y  avoit  encore  :  Esprit , 
maximes  et  principes  de  M.  de  Clialcaubriantl,  Itiné- 
raire de  Pantin  au  Mont-Calvaire,  M.  de  la  Maison- 
Terne,  les  Persécuteurs ,  etc.,  cl  deux  ou  trois  journaux 
niinisieriels  pour  la  presse  périodiiiuo. 


«  de  M.  de  Is'ivernois,  Louis  XVI,  Agis,  Charles 
«  I''",  des  Promenades  solitaires,  des  Vues  de  la  na- 
«  ture,  du  Malheur,  de  la  Mélancolie ,  du  Suicide, 
«  de  la  Politique,  un  petit  commencement  d'./tala, 
<i  Piobespierre,  la  Convention,  et  des  Discussions 
«  sur  Zenon,  Kpicureet  Aristote;  le  tout  en  style 
«  sauvage  et  boursouflé  =",  plein  de  fautes  de  lan- 
«  gue ,  d'idiotismes  étrangers  et  de  barbarismes. 
«  Mais  on  y  trouvera  aussi  un  jeune  homme  exalté 
«  plutôt  qu'abattu  par  le  malheur,  et  dont  le  cœur 
«  est  tout  à  son  roi,  à  l'honneur  et  à  la  patrie.  » 

C'est  cet  engagement  solennel  de  publier  moi- 
même  l'i^'.v.sa/ que  je  viens  remplir  aujourd'hui. 

Telle  est  l'histoire  conq)lète  de  cet  ouvrage,  de 
son  origine,  de  la  position  où  j'étois  en  l'écrivant, 
et  des  tracasseries  qu'il  m'a  suscitées.  Il  faut  main- 
tenant examiner  l'ouvrage  en  lui-même  et  les  criti- 
ques de  mes  Aristarques. 

Qu'ai-je  prétendu  prouver  dans  V Essai  ?  Qu'il  n'y 
a  rien  de  noureau  sous  le  soleil,  et  qu'on  retrouve 
dans  les  révolutions  anciennes  et  modernes  les  per- 
sonnages et  les  principaux  traits  de  la  révolution 
françoise. 

On  sent  combien  cette  idée ,  poussée  trop  loin ,  a 
dû  produire  de  rapprochements  forcés ,  ridicules 
ou  bizarres. 

Je  commençai  à  écrire  Y  Essai  en  1794,  et  il  pa- 
rut en  1797.  Souvent  il  falloit  effacer  la  nuit  le  ta- 
bleau que  j'avois  esquissé  le  jour  :  les  événements 
couroient  plus  vite  que  ma  plume  :  il  survenoit  une 
révolution  qui  mettoit  toutes  mes  comparaisons  en 
défaut  :  j'écrivois  sur  un  vaisseau  pendant  une  tem- 
pête, et  je  prétendois  peindre  comme  des  objets 
lixes  les  rives  fugitives  qui  passoient  et  s'abin)oient 
le  long  du  bord  !  Jeune  et  malheureux,  mes  opinions 
n'étoient  arrêtées  sur  rien;  je  ne  savois  que  penser 
en  littérature,  en  philosophie,  en  morale,  en  religion. 
Je  n'étois  décidé  qu'en  matière  politique  :  sur  ce  seul 
point  je  n'ai  jamais  varié. 

L'éducation  chrétienne  que  j'avois  reçue  avolt 
laissé  des  traces  profondes  dans  mon  cœur,  mais 
ma  tête  étoit  troublée  par  les  livres  que  j'avois  lus, 
les  sociétés  que  j'avois  fréquentées.  Je  ressemblois 
à  presque  tous  les  hommes  de  cette  époque  :  j'étois 
né  de  mon  siècle. 

Si  l'on  m'a  trouvé  une  imagination  vive  dans  un 
âge  plus  milr,  qu'on  juge  de  ce  qu'elle  devoit  être 
dans  ma  première  jeunesse,  lorsque  demi-sauvage, 
sans  patrie,  sans  famille,  sans  fortune,  sans  amis, 
je  ne  connoissois  la  société  que  par  les  maux  dont 
elle  m'avoit  frappé. 

•''  Qu'il  me  soil  permis  d'ôlre  juste  envers  moi  comme 
en\ers  tout  le  monde  :  celle  crillipie  du  style  de  V l'essai 
est  outrée.  C'est  im  jugement  que  j'avois  prononié,  al> 
irato,  sur  l'ouvrage  avant  de  l'avoir  relu.  On  va  voir  bien- 
tôt «pie  j'ai  modilié  ce  jugement,  et  que  je  l'ai  rendu,  je 
crois,  plus  imparliul. 
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Avant  d'imprimer  des  extraits  de  VEssai,  on  col- 
porta Touvrage  entier  mystérieusement,  en  répan- 
dant des  bruits  étranges.  Pourquoi  se  donnoit-on 
tant  de  peine?  Loin  d'enfouir  VEssai,  je  l'exposois 
au  grand  jour,  et  je  le  prétois  à  quiconque  le  vou- 
loit  lire.  On  prétendoit  que  j'en  rachetois  partout 
les  exemplaires  au  plus  haut  prix  a.  Et  oîi  aurois-je 
trouvé  les  trésors  que  ces  rachats  m'auroient  sup- 
posés? J'avois  voulu  réimprimer  VEssai  sous  Buo- 
naparte,  comme  on  vient  de  le  voir  :  je  n'en  faisois 
donc  pas  un  secret. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mains  officieuses  qui  firent 
d'abord  circuler  VEssai  historique,  perdirent  leur 
travail  :  on  s'aperçut  que  l'ouvrage  lu  de  suite  pro- 
duisoit  un  effet  contraire  à  celui  qu'on  en  espéroit. 
Il  fallut  en  venir  au  parti  moins  loyal ,  mais  plus 
sûr,  de  ne  le  donner  que  par  lambeaux,  c'est-à-dire 
d'en  montrer  le  mal,  et  d'en  cacher  le  bien. 

On  résolut  d'ouvrir  l'attaque  du  côté  religieux, 
d'opposer  quelques  pages  de  VEssai  h  quelques  pa- 
ges du  Génie  du  Christianisme  ;  mais  une  chose 
tieconcertoit  ce  plan  :  c'étoit  la  préface  du  dernier 
ouvrage.  Que  pouvoit-on  opposer  à  un  homme  qui 
s'etoit  condamné  lui-même  avec  tant  de  fran- 
chise? 

Arrêté  par  cette  préface,  il  vint  alors  en  pensée 
de  détruire  l'autorité  de  mes  aveux  au  moyen  d'une 
calomnie  :  on  sema  le  bruit  que  ma  mère  étoit  morte 
avant  la  publication  de  VEssai,  et  qu'ainsi  la  pré- 
face du  Génie  du  Christianisme  reposoit  sur  une 
fable. 

Ceux  qui  disoient  ces  choses  étoient-ils  mes  amis , 

mes  proches?  avoient-ils  vécu  avec  moi  à  Londres , 

reçu  mes  lettres,  pénétré  mes  secrets?  pouvoient- 

ils,  parleur  témoignage,  déterminer  l'instant  où 

i j'avois  répandu  des  pleurs?  S'ils  étoient  étrangers 

à  toute  ma  vie;  s'ils  a  voient  ignoré  mon  existence 

[jusqu'au  jour  où  le  public  la  leur  avoit  révélée;  s'ils 

étoient  en  France,  lorsque  je  languissois  dans  la 

terre  de  l'exil ,  comment  osoient-ils  fonder  une  lâche 

accusation  sur  un  fait  qu'ils  ne  pouvoient  ni  savoir 

|ni  prouver?  Ah!  loin  de  moi  la  pensée  que  des  hom- 

'mes  qui  prétendoient  fixer  l'époque  de  mes  mal- 

i heurs,  avoient  des  raisons  particulières  de  la  con- 

noître  ! 

I  J'ai  cité  le  texte  même  de  la  lettre  de  ma  sœur  que 
j'ai  entre  les  mains.  Cette  lettre  est  du  T"  juillet 
1798.  Voici  un  autre  document  dont  on  ne  niera 
pas  l'authenticité  : 

■  Extrait  du  registre  des  décès  de  la  ville  de  Saint-Servan , 
■  I" arrondissement  du  département  d'Iile-et- Vilaine,  pour 
«  l'an  VI  de  la  répuhli(|ue,  P  35  r",  ou  est  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Le  douze  prairial  an  vi  de  la  république  françoise,  devant 
•  moi  Jacques  fiourdasse,onicier  municipal  de  la  commune  de 

■  On  vint  un  jour  me  proposer  de  racheter  à  une  vente 
an  exemplaire  de  VEssai  pour  300  francs.  Je  répondis  que 
j'en  avois  deu  x  exemplaires  que  je  donnerois  pour  ceut  sous. 
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«  Saint-Servan ,  élu  ofticier  public  le  4  floréal  deruier,  sont 
«  comparus  Jean  Baslé,  jardinier,  et  Joseph  Boulin,  journa- 
«  lier,  majeurs  d'àj^e,  et  demeurant  séparément  en  celle  com- 
»  mune;  lesquels  m'ont  déclaré  que  Apolline- Jeanne-Suzanne 
«  de  Bédée,  née  en  la  commune  de  Bourseuil,  le  7  avril  mil 
n  sept  cent  \ingt-six,  fille  de  feu  Anse-Annibal  deBé.lée,  et  de 
«  Beni^ne-Jean-Marie  de  Ravenel,  \euve  de  René-Aupuste  de 
n  Chateaubriand,  est  décédée  au  domicile  de  la  citoyenne 
«  (iouyon,  situé  a  la  Ballue,  en  celle  commune,  ce  jour,  à 
«  une  iieure  après  midi  :  d'après  cette  déclaration ,  dont  je  me 
«  suis  assuré  de  la  vérité ,  j'ai  rédigé  le  présent  acte,  que  Jean 
«  Basié  a  seul  signé  avec  moi ,  Joseph  Boulin  ayant  déclaré 
'<  ne  le  savoir  faire,  de  ce  interpellé. 

«  Fait  en  la  maison  commune,  lesdils  jour  et  an.  Sir/né  JeàQ 
«  BasIé  et  Bourdasse. 

«  Ci'itilié  conforme  an  registre,  par  nous  maire  de  Saint- 
n  Servun,  ce  31  octobre  I8I2.  Signe  Trcsvaux  Reselaye,  ad- 
«  joint. 

«  Vu  pour  légalisation  de  la  signature  du  sieur  Trosvauv- 
(1  Reselave,  adjoint,  par  nous  juge  du  tribunal  ci\il  séant  à 
«  Saint-Malo  (le  président  empêché).  A  Saint-Malo,  le  trente 
«  et  un  octobre  I8I2.  Signé  Robiou  a.  » 

La  date  de  la  mort  de  madame  de  Chateaubriand 
est  du  12  prairial  an  vi  de  la  république,  c'est-à-dire 
du  ùl  mai  1798.  La  publication  tle  VEssai  est  des 
premiers  mois  de  1797  ;  elle  avoit  dû  même  avoir  lieu 
plus  tôt,  comme  on  le  voit  par  le  Prospectus,  qui 
l'annonçoit'pour  la  fin  de  1796i*.  Quelle  critique  que 
celle  qui  force  un  honnête  homme  à  entrer  dans  de 
pareils  détails  ,  qui  oblige  un  fils  à  produire  l'extrait 
mortuaire  de  sa  mère  ! 

Battu  par  les  faits,  repoussé  par  les  dates,  on 
n'eut  plus  que  la  ressource  banale  de  tronquer  des 
passages  pour  dénaturer  un  texte.  C'étoit  avec  des 
brochures  d'une  quarantaine  de  pages  que  l'on  pré- 
tendoit faire  connoître  un  livre  de  près  de  700  pages, 
grand  in-8°.  Des  fragments  qui  ne  tcnoient  à  rien 
de  ce  qui  les  précédoit  ou  de  ce  qui  les  suivoit  dans 
le  corps  de  Touvrage  pouvoient-ils  donner  une  idée 
juste  de  cet  ouvrage?  On  transcrivoit  quelques 
phrases  hasardées  sur  le  culte ,  mais  on  ne  disoit  pas 
que,  dans  un  chapitre  adressé  aux  infortunés,  on 
trouvoitcet  éloge  de  l'Évangile:  «  Un  livre  vraiment 
«.  utile  au  misérable ,  parce  qu'on  y  trouve  la  pitié, 
«  latolérance,  la  douce  indulgence,  l'espérance  plus 
«  douce  encore,  qui  composent  le  seul  baume  des 
«  blessures  de  l'âme ,  ce  sont  les  Évangiles.  Leur 
«  divin  auteur  ne  s'arrête  point  à  prêcher  vainement 
«  les  infortunés  :  il  fait  plus ,  il  bénit  leurs  larmes  et 
«  boit  avec  eux  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 

Cela,  ce  me  semble,  n'étoit  pourtant  par  trop  in- 
crédtde. 

Encore  un  passage  de  ce  livre  qui  scandalisoit  si 
fort  ces  chrétiens  de  circonstance,  lesquels  ne  croient 
peut-être  pas  en  Dieu,  et  ces  hypocrites  qui  font  de 

'  Je  prie  le  lecteur  de  remarquer  mon  exactitude.  J'a- 
vois dit  dans  la  préface  du  Génie  du  Christianisme,  en 
1 802 ,  que  ma  mère ,  après  avoir  été  jetée  dans  les  cachots 
et  vu  périr  une  partie  de  ses  enfants,  e\\mà  sur  un  giabat 
où  ses  malheurs  l'avoient  reléguée.  La  voici  qui  meurt  dans 
une  campagne  isolée  où  deux  ouvriers,  dont  l'un  ne  sait 
pas  écrire ,  témoignent  seuls  de  sa  mort. 

^  Voyez  ce  Prospectus,  à  la  suite  de  celle  préface. 
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la  haine,  de  l'or  et  des  places  avec  la  charité,  la  pau- 
vreté etThumilité  de  la  religion  :  «  Si  la  morale  la 
«  plus  pure  et  le  cœur  le  plus  tendre,  si  une  vie  pas- 
«  sée  à  combattre  l'erreur  et  à  soulager  les  maux  des 
«  hommes,  sont  les  attributs  de  la  Divinité,  qui 
«  peut  nier  celle  de  Jésus-Christ?  .Modèle  de  toutes 
«  les  vertus ,  l'amitié  le  voit  endormi  dans  le  sein  de 
«  Jean,  ou  léguant  sa  mère  à  ce  disciple  chéri;  la 
«  tolérance  l'admire  avec  attendrissement  dans  le 
«  jugement  de  la  femme  adultère  :  partout  la  pitié 
«  le  trouve  bénissant  les  pleurs  de  l'infortuné  ; 
«  dans  son  amour  pour  les  enfants,  son  innocence 
«  et  sa  candeur  se  décèlent;  la  force  de  son  ame 
n  brille  au  milieu  des  tourments  de  la  croix,  et  son 
«  dernier  soupir  dans  les  angoisses  de  la  mort  est 
«  un  soupir  de  miséricorde.  »  Essai  historique, 
page  578  de  l'édition  de  Londres. 

Quoi  !  c'est  là  ce  que  je  disois  quand  je  n'étois  pas 
chrétien  !  Cet  Essai  doit  être  un  livre  bien  étrange  ! 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  j'ai 
transporté  ce  portrait  de  Jésus-Christ  dans  le  6e- 
7iie  du  Christianisme,  ainsi  que  quelques  autres 
chapitres  de  V Essai,  et  qu'ils  n'y  forment  aucune 
disparate. 

Telle  phrase  amphigourique  pouvoit  faire  croire 
que  dans  VEssai  l'existence  de  Dieu  est  mise  en 
doute;  on  la  saisissoit;  mais  on  taisoit  le  chapitre 
sur  X Histoire dupolythéisme,  qui  commence  ainsi  : 
«  Il  est  un  Dieu  :  les  herbes  de  la  vallée  et  les  cèdres 
«  du  Liban  le  bénissent ,  etc.  L'homme  seul  a  dit  : 
G  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Il  n'a  donc  jamais,  celui- 
«  là,  dans  ses  infortunes,  levé  les  yeux  vers  le 
«  ciel,  etc.  » 

Je  rassemble  ailleurs ,  dans  VEssai,  les  objections 
que  l'on  a  faites  en  tout  temps  contre  le  christia- 
nisme^; on  croit  que  je  vais  conclure  comme  les 
esprits  forts,  et  tout  à  coup  on  lit  ce  passage  :  «  Moi, 
«  qui  suis  très-peu  versé  dans  ces  matières,  je  ré- 
«  péterai  seulement  aux  incrédules,  en  ne  meservant 
«  que  de  ma  foible  raison,  ce  que  je  leur  ai  déjà  dit. 
«Vous  renversez  la  religion  de  votre  pays,  vous 
«  plongez  le  peuple  dans  l'impiété,  et  vous  ne  pro- 
«  pos(Z  aucun  autre  palladium  de  la  morale.  Cessez 
«  cette  cruelle  philosophie  :  ne  ravissez  point  à  l'in- 
«  fortuné  sa  dernière  espérance  :  qu'importe  qu'elle 
«  soit  une  illusion ,  si  cette  illusion  le  soulage  d'une 
«  partie  du  fardeau  de  l'existence  ;  si  elle  veille  dans 
«  les  longues  nuits  à  son  chevet  solitaire  et  trempé 
«  de  larmes;  si  cnlin  elle  lui  rend  le  dernier  service 
«de  l'amitié  en  fermant  elle-même  sa  paupière, 
«  lorsque  seul  et  abandoimésur  la  couche  du  misé- 
«  rable,  il  s'évanouit  dans  la  mort.  »  Essai,  page 
C21,  même  édition. 

*  J'ai  pourtant  soin  de  dire,  en  rassemblant  ces  objec- 
tions ,  (lu'elles  ont  été  victorieusement  réfutées  par  les 
meilleurs  esprits,  et  ({u'eilcs  ne  sont  pas  de  moi. 


Retranchez  ce  paragraphe,  et  donnez  le  chapitre 
sans  sa  conclusion ,  je  serai  un  véritable  philosophe. 
Imprimez  ces'dernières  lignes ,  et  il  faudra  reconnoî- 
tre  ici  l'auteur  futur  du  Génie  du  Christianisme, 
l'esprit  incertain  qui  n'attend  qu'une  leçon  pour 
revenir  à  la  vérité.  En  lisant  attentivement  VEssai, 
on  sent  partout  que  la  nature  religieuse  est  au  fond , 
et  que  l'incrédulité  n'est  qu'à  la  surface. 

Au  reste  ,  cet  ouvrage  est  un  véritable  chaos  : 
chaque  mot  y  contredit  le  mot  qui  le  suit.  On  pour- 
roit  faire  de  VEssai  deux  analyses  différentes  :  on 
prouveroit  par  l'une  queje  suis  un  sceptique  décidé, 
un  disciple  de  Zenon  et  d'Épicure;  par  l'autre,  oa 
me  feroit  connoître  comme  un  chrétien  bigot,  un 
esprit  superstitieux ,  un  ennemi  de  la  raison  et  des 
lumières.  On  trouve  dans  cette  rêverie  de  jeune 
homme  une  profonde  vénération  pour  Jésus-Christ 
et  pour  l'Évangile,  l'éloge  des  évéques,  des  curés, 
et  des  déclamations  contre  la  cour  de  Rome  et  con- 
tre les  moines  :  on  y  rencontre  des  passages  qui 
sembleroient  favoriser  toutes  les  extravagances  de 
l'esprit  humain,  le  suicide,  le  matérialisme,  l'anar- 
chie; et  tout  auprès  de  ces  passages ,  on  lit  des  cha- 
pitres entiers  sur  l'existence  de  Dieu,  la  beauté  de 
l'ordre,  l'excellence  des  principes  monarchiques. 
C'est  le  combat  d'Oromaze  et  d'Arimane  :  les  lar- 
mes maternelles  et  l'autorité  de  la  raison  croissante 
ont  décidé  la  victoire  en  faveur  du  bon  génie. 

La  position  de  ceux  qui  m'attaquoient  sous  l'em- 
pire étoit  extrêmement  fausse.  Quemereprochoient- 
ils.?  Des  principes  qui  étoient  les  leurs!  Ils  ne  s'a- 
perce voient  pas  qu'ils  faisoient  mon  éloge  en  essayant 
de  me  calomnier;  car  s'il  étoit  vrai  que  VEssai 
renfermât  les  opinions  dont  on  prétendoit  me  faire 
un  crime,  que  prouvoient-elles  ces  opinions?  que 
j'avois  conservé  dans  toutes  les  positions  de  ma\ie 
une  indépendance  honorable;  que  moi-même,  banni 
et  persécuté ,  j'avois  prêché  la  monarchie  modérée 
à  des  gentilshommes  bannis  et  la  tolérance  à  des 
prêtres  persécutés;  que  j'avois  dit  à  tous  la  vérité; 
que ,  partageant  les  souffrances  sans  partager  entiè- 
rement les  opinions  de  mes  compagnons  d'infor- 
tune, j'avois  eu  le  courage,  assez  rare,  de  leur  dé- 
clarer que  nous  avions  donne  quelque  prétexte  à 
nos  malheurs. 

Ces  principes,  en  contradiction  avec  le  parti 
même  que  j'avois  embrassé,  prouvoient  que  j'étois 
le  martyr  do  l'honneur,  plutôt  que  l'aveugle  soldat 
d'une  cause  dont  je  connoissois  le  côté  foible;  que 
je  m'étois  battu  comme  Falkland  dans  les  camps  de 
Charles  T' ,  bien  queje  n'eusse  pas  été  aussi  heureux 
que  lui. 

Ces  principes  prouvoient  encore  que  ces  bannis 
que  l'on  représentoit  comme  de  vils  esclaves  atta- 
chés à  la  tyrannie  par  amour  de  leurs  privilèges, 
étoient  pourtant  des  hommes  qui  reconn.iissoieat 
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ce  qu'il  peut  y  avoir  de  noble  dans  toutes  les  opi- 
nions; qui  ne  rejetoient  aucune  idée  généreuse;  qui 
ne  condainnoient  dans  la  liberté  que  Tanarchie; 
qui  confessoient  loyalement  leurs  j)ropres  erreurs, 
en  sachant  supporter  leurs  infortunes;  qui , éclairés 
sur  les  abus  de  l'ancien  gouvernement ,  n'en  ser- 
voient  pas  moins  leur  souverain  au  péril  de  leur 
vie;  et  qui  participoient enfin  aux  lumières  de  leur 
siècle,  sans  manquer  à  leurs  devoirs  de  sujets. 

?se  pouvois-je  pas  encore  dire  à  mes  adversaires 
du  temps  de  l'empire  :  Ou  les  principes  philosophi- 
ques que  vous  me  reprochez  sont  dans  V Essai ,  ou 
ils  n'y  sont  pas.  S'ils  n'y  sont  pas ,  vous  parlez  con- 
tre la  vérité;  s'ils  y  sont,  ces  principes  sont  les 
vôtres  :  j'étois  le  disciple  de  vos  erreurs;  mes  égare- 
ments sont  de  vous  ;  mon  retour  à  la  vérité  est  de 
moi. 

On  a  supposé  des  motifs  d'intérêt  à  mes  opinions, 
.l'aurois  dans  ce  cas  été  bien  malhabile,  car  j'allois 
toujours  enseignant  des  doctrines  contraires  à  cel- 
les qui  mcnoient  à  la  faveur  dans  les  lieux  que  J'ha- 
bitois. 

Dans  l'étranger,  je  n'avois,  de  l'émigration  pour 
la  cause  de  la  monarchie,  que  l'exil  et  tous  les  genres 
de  misère,  m'obstinant  à  parler  des  fautes  qui  avoient 
contribué  à  la  chute  du  trône,  et  prônant  les  libertés 
pui)liques. 

Dans  ma  patrie,  lorsque  j'y  revins,  je  trouvai 
les  temples  détruits,  la  religion  persécutée,  la  puis- 
sance et  les  honneurs  du  côté  de  la  philosophie; 
aussitôt  je  me  range  du  côté  du  foible,  et  j'arbore 
l'étendard  religieux.  Si  je  faisois  tout  cela  dans  des 
vues  intéressées  ,  ma  méprise  étoit  grossière  :  quoi 
de  plus  insensé  que  de  dire  dans  deux  positions  con- 
traires précisément  ce  qui  devoit  choquer  les  hom- 
mes dont  je  pouvois  attendre  la  fortune? 

J'avois  annoncé  dans  ce  que  j'appelois,  je  ne  sais 
îourquoi ,  la  Aotlce  au  lieu  de  la  Préface  de  l'Essai, 
'espèce  de  persécution  que  me  susciteroit  cet  ou- 
rage. 
«  Que  ce  livre  m'attire  beaucoup  d'ennemis, 
dis-je  dans  cette  Notice, 'fen  suis  convaincu.  Si  je 
l'avois  cru  dangereux,  je  l'eusse  supprimé;  je  le 
crois  utile ,  je  le  publie.  Renonçant  à  tous  les  par- 
tis, je  ne  me  suis  attaché  qu'a  celui  de  la  vérité  : 
l'ai-je  trouvée?  .le  n'ai  pas  l'orgueil  de  le  préten- 
dre. Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  de  marcher  en 
tremblant,  de  me  tenir  sans  cesse  en  garde  con- 
tre moi-même,  de  ne  jamais  énoncer  une  opinion 
sans  avoir  auparavant  descendu  dans  mon  propre 
sein  pour  y  découvrir  le  sentiment  qui  me  l'avoit 
dictée.  J'ai  tâché  d'opposer  philosophie  à  philoso- 
phie, raison  à  raison,  principe  à  principe  :  ou 
plutôt  je  n'ai  rien  fait  de  tout  cela ,  j'ai  seulement 
exposé  les  doutes  d'un  honnête  homme  ^.  » 
■'  Voyez  celte  Notice,  en  tête  de  Y  Essai. 


Cette  prophétie  d'un  honnête  homme  date  de 
trente  ans. 

Enfin  d'autres  censeurs  de  V Essai  vouloient  bien 
me  croire  dégagé  de  tout  intérêt  matériel ,  mais  ils 
m'accusoient  de  chercher  le  bruit. 

Si  dans  l'espoir  d'immortaliser  mon  nom  j'avois 
embrassé  la  cause  du  crime  et  défendu  des  pervers, 
je  me  reconnoîtrois  épris  d'une  coupable  renonnnée. 
Mais  si  au  contrairej'aicombattu  en  faveur  des  senti- 
ments généreux  partout  où  j'ai  cru  les  apercevoir; 
si  j'ai  parlé  avec  enthousiasme  de  tout  ce  qui  me 
paroît  beau  et  touchant  sur  la  terre,  la  religion,  la 
vertu,  l'honneur,  la  liberté,  l'infortune,  il  faudra 
convenir  que  ma  passion  supposée  pour  la  célébrité 
sort  du  moins  d'un  principe  excusable  :  on  pourra 
me  plaindre  ;  il  sera  difficile  de  me  condamner.  D'ail- 
leurs, ne  suis-je  pas  François?  quand  j'aimerois  un 
peu  la  gloire,  ne  pourrois-je  pas  dire  à  mes  compa- 
triotes :  «  Qui  de  vous  me  jettera  la  première 
«  pierre?  » 

Ainsi  donc,  sous  les  rapports  religieux,  V Essai 
paroîtra  beaucoup  moins  condamnable  qu'on  ne  l'a 
supposé ,  et  sous  les  rapports  politiques  il  sera  tout 
en  ma  faveur.  Loin  de  prêcher  le  républicanisme, 
comme  d'officieux  censeurs  l'ont  voulu  faire  enten- 
dre, V Essai  cherche  à  démontrer  au  contraire  que, 
dans  l'état  des  mœurs  du  siècle,  la  république  est 
impossible.  Malheureusement  je  n'ai  plus  la  même 
conviction.  .J'ai  toujours  raisonné  dans  ÏEssai  d'a- 
près le  système  de  la  liberté  républicainedes  anciens, 
de  la  liberté,  fille  des  mœurs;  je  n'avois  pas  assez 
réfléchi  sur  cette  autre  espèce  de  liberté,  produite 
par  les  lumières  et  la  civilisation  perfectioimée  :  la 
découverte  de  la  république  représentative  a  changé 
toute  la  question.  Chez  les  anciens  l'esprit  humain 
étoit  jeune,  bien  que  les  nations  fussent  déjà  vieil- 
les ;  la  société  étoit  dans  l'enfance ,  bien  que  l'homme 
fût  déjà  courbé  par  le  temps.  C'est  faute  d'avoir  fait 
cette  distinction  ,  que  l'on  a  voulu,  mal  à  propos, 
juger  les  peuples  modernes  d'après  les  peuples  an- 
ciens ;  que  l'on  a  confondu  deux  sociétés  essentiel- 
lement différentes  ;  que  l'on  a  raisonné  dans  un  or- 
dre de  choses  tout  nouveau ,  d'après  des  vérités 
historiques  qui  n'étoient  plus  applicables.  La  monar- 
chie représentative  est  mille  fois  préférable  à  la  répu- 
blique représentative  :  elle  en  a  tous  les  avantages 
sans  en  avoir  les  inconvénients;  mais,  si  l'on  étoit 
assez  insensé  pour  croire  qu'on  peut  renverser  cette 
monarchie  et  retourner  à  la  monarchie  absolue,  on 
tomberoit  dans  la  république  représentative,  quel 
que  soit  l'état  actuel  des  mœurs.  Ces  mœurs  sont 
d'ailleurs  loin  d'être  aussi  corrompues  qu'elles  l'é- 
toientau  commencement  de  la  révolution;  les  scan- 
dales domestiques  sont  aujourd'hui  presque  incon- 
nus, la  France  est  devenue  plus  sérieuse,  et  la 
jeunesse  même  a  quelque  chose  d'austère. 

IG. 
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Les  personnages  historiques  sont  en  général  jugés 
impartialement  dans  V Essai.  Il  y  a  pourtant  quel- 
ques hommes  que  j'ai  traités  avec  trop  de  rigueur. 
Je  les  prie  de  pardonner  à  ces  opinions  sans  auto- 
rité, nées  du  malheur  et  de  l'inexpérience.  La  jeu- 
nesse est  tranchante  et  présomptueuse;  ses  arrêts 
sont  presque  toujours  sévères.  En  vieillissant ,  on 
apprend  à  excuser  dans  les  autres  les  choses  dont 
on  s'est  soi-même  rendu  coupable  ;  on  ne  transforme 
plus  les  foihlesses  en  crimes,  et  l'on  aime  moins  à 
compter  les  fautes  que  les  vertus.  C'est  surtout  pour 
ces  jugements  irréfléchis  que  je  regrette  de  n'avoir 
pu  corriger  Y  Essai  ;  mais  je  me  suis  trouvé  dans 
la  dure  nécessité  de  reproduire  mes  erreurs,  et  de 
nie  montrer  au  public  avec  toutes  mes  infirmités. 

Je  sais  parfaitement  que  celle  préface  et  les  7io- 
tes  critiques  de  VEssai  ne  changeront  point  l'opi- 
nion de  la  génération  présente.  Ceux  qui  aiment 
VEssai  tel  qu'il  est,  seront  peut-être  contrariés  par 
les  notes;  ceux  qui  trouvent  l'ouvrage  mauvais  ne 
seront  point  désarmés.  Ces  derniers  regarderont 
mes  aveux  comme  non  avenus,  et  reproduiront 
leurs  accusations  avec  une  bonne  foi  digne  de  leur 
charité. 

Au  fond,  ces  prétendus  chrétiens  ne  disent  pas  ce 
qui  leur  déplaît.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  le  philo- 
sophisme de  VEssai  qui  les  blesse  :  ce  qu'ils  ne 
peuvent  me  pardonner,  c'est  l'amour  de  la  liberté 
qui  respire  dans  cet  ouvrage.  Sous  ce  rapport,  les 
notes  ne  feront  qu'aggraver  mes  torts.  Loin  d'être 
rentré  dans  le  giron  de  Vabsohdisme,  je  me  suis  en- 
durci dans  ma  faute  constitutionnelle.  Qu'importe 
alors  queje  me  sois  amendé  comme  chrétien  ?  Soyez 
athée,  mais  prêchez  l'arbitraire,  la  police,  la  cen- 
sure, la  sage  indépendance  de  l'antichambre,  les 
charmes  de  la  domesticité,  riiumiliation  de  la  patrie, 
legoiU  du  petit,  l'admiration  du  médiocre,  tous  vos 
péchés  vous  seront  remis. 

Aussi ,  en  écrivant  les  notes ,  je  n'ai  point  espéré 
réformer  le  sentiment  de  mes  contemporains;  mais 
la  po.stérité  viendra ,  et  si  j'existe  pour  elle ,  elle  pro- 
noncera avec  im|)arlialité  sur  le  livre  et  sur  le  com- 
mentaire, .l'ose  espérerqu'elle  jugera  r/rs.srti  comme 
ma  têle  grise  l'a  jugé;  car,  en  avançant  dans  la  vie, 
on  prend  naturellement  de  l'équité  de  cet  avenir 
dont  on  approche. 

Cependant  des  personnes  prétendent  qu'il  ne  se- 
roit  pas  impossible  que  VEssai  fût  reçu  du  public 
avec  une  faveur  à  la'pielle  je  ne  devrois  pas  m'atten- 
dre  :  j'avoue  que  les  raisons  présumées  de  cette  fa- 
veur, si  elle  a  lieu,  m'attristent  autant  qu'elles 
m'effrayent.  11  me  paroît  certain  à  moi-même  que, 
si  je  publiois  le  Génie  du  Christianisme  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois,  il  n'obtiendroit  pas  le 
succès  populaire  qu'il  obtint  au  commencement  de 
ce  siècle;  il  est  certain  encore  que,  si  j'avois  donné 


en  1801  YFssaî  historique  au  lieu  du  Génie  du 
Christianisme,  il  eût  été  reçu  avec  un  murmure 
d'improbation  générale.  Comment  se  fait-il  main- 
tenant que  ce  même  Essai  soit  plus  près  des  idées 
du  jour  sous  la  légitimité  qu'il  ne  l'eut  été  sous 
l'usurpation?  Et  comment  arrive-t-il  que  le  Génie 
du  Christianisme  est  moins  dans  l'esprit  de  ce 
moment  qu'il  ne  l'éloit  à  l'époque  où  je  l'ai  fait  pa- 
roître  ? 

Quelles  causes  menaçantes  ont  pu  produire  dans 
l'opinion  un  effet  si  contraire  à  l'ordre  naturel  des 
temps  et  des  événements  ?  Par  quelle  fatalité  VEssai 
seroit-il  devenu  le  livre  du  présent,  et  le  Géniejdu 
Christianisme  le  livre  du  passé  ?  Les  oppresseurs  et 
les  opprimés  auroient-ils  changé  de  place  ?  Quelles 
fautes  ont  été  commises,  quelle  route  de  perdition 
a-t-on  suivie  pour  arriver  à  un  pareil  résultat?  Se 
seroit-on  trompé  sur  les  moyens  de  rendre  à  la  re- 
ligion son  éclat  et  sa  véritable  puissance?  AuroiU 
on  cru  que  cette  religion  éclairée  et  généreuse  ne 
pouvoit  prospérer  que  par  l'extinction  des  lumières 
et  la  destruction  des  libertés  publiques?  Seroit-on  , 
parvenu  à  inquiéter  les  hommes  les  plus  paisibles, 
les  esprits  les  plus  calmes,  les  plus  modérés,  eu 
nous  menaçant  d'un  retour  à  des  choses  impossi- 
bles, en  livrant  le  pouvoir  à  une  petite  coterie 
hypocrite  qui  amèiieroit  une  seconde  fois  ,  et  pour 
toujours,  la  ruine  du  trône  et  de  l'autel? 

Qu'on  y  prenne  garde  :  s'il  y  a  encore  une  cause 
de  destruction  pour  la  monarchie,  elle  se  trouve  là 
où  je  l'indique.  Ce  n'est  pas  avec  des  doctrines  de 
calomnie  et  d'intolérance  que  la  religion  trouvera 
des  honnnes  capables  de  la  défendre.  De  foibles 
mains,  qui  ne  sentent  pas  même  le  poids  du  far- 
deau qu'elles  ont  à  soulever,  le  laissent  à  terre  sans 
pouvoir  le  déranger  d'une  seule  ligne.  Où  sont  les 
talents  qui  jadis  venoient  au  secours  des  principes 
religieux  et  monarchiques  quand  ils  étoient  atta- 
qués? Repoussés,  ils  se  retirent,  et  laissent  le  com- 
bat à  l'intrigue  et  à  l'incapacité. 

La  France  vouloit  l'union  dans  la  religion,  la 
monarchie  légitime,  les  libertés  publiques,  et  l'on 
s'est  plu  à  la  désunir,  à  l'alarmer  sur  les  objets  de 
ses  vœux.  Le  discrédit  total  du  pouvoir  administra- 
tif, la  lassitude  de  tout,  le  mépris  ou  l'indifférence 
de  l'opinion  sur  les  choses  les  plus  graves,  voilà  ce 
qui  reste  aujourd'hui  de  tant  d'espérances.  Derrière 
nous,  une  jeunesse  ardente  attend  ce  que  nous  lui 
laisserons  pour  le  modifier  ou  le  briser  selon  sa 
force ,  car  elle  ne  continuera  pas  nos  destinées. 

Dans  cette  position ,  tout  honnne  sage  doit  son- 
ger à  lui;  il  doit  se  séparer  de  ce  qui  nous  perd, 
pour  trouver  un  abri  au  moment  de  l'orage. 

C'est  une  triste  chose  que  d'en  être  aux  profes- 
sions de  foi,  aux  conlroversis  religieuses,  à  ces  que- 
relles déplorables  que  l'on  n'auroit  jamais  dû  tirer 
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de  l'oubli  ;  mais,  enfin,  puisqu'on  nous  a  menés  là, 
il  faut  prendre  son  parti.  Placé  entre  YEssai  et  le 
Génie  du  Christianisme,  pour  éviter  toute  fausse  in- 
terprétation ,  je  dois  dire  à  quelles  limites  je  me  suis 
arrêté,  afin  qu'on  ne  me  cherche  ni  en  dedans  ni  en 
dehors  de  ces  limites.  Cette  confession  publique 
aura  du  moins  l'avantage  de  montrer  ce  qui  me  pa- 
roissoit  utile  à  faire  pour  le  triomphe  de  la  religion, 
sous  le  règne  du  fils  de  saint  Louis. 

Je  crois  très-sincèrement  :  j'irois  demain  pour  ma 
foi  d'un  pas  ferme  à  l'écliafaud. 

Je  ne  démens  pas  une  syllabe  de  ce  que  j'ai  écrit 
dans  le  Génie  du  Christianisme  ;  jamais  un  mot 
n'échappera  à  ma  bouche,  une  ligne  à  ma  plume, 
qui  soit  en  opposition  avec  les  opinions  religieuses 
que  j'ai  professées  depuis  vingt-cinq  ans. 

Voilà  ce  que  je  suis. 

Voici  ce  que  je  ne  suis  pas  : 

Je  ne  suis  point  chrétien  par  patentes  de  trafi- 
quant en  religion  :  mon  brevet  n'est  que  mon  extrait 
de  baptême.  J'appartiens  à  la  communion  générale, 
naturelle  et  publique  de  tous  les  hommes  qui ,  de- 
puis la  création,  se  sont  entendus  d'un  bout  de  la 
terre  à  l'autre  pour  prier  Dieu. 

Je  ne  fais  point  métier  et  marchandise  de  mes 
opinions.  Indépendant  de  tout ,  fors  de  Dieu ,  je  suis 
chrétien  sans  ignorer  mes  foiblesses,  sans  me  donner 
pour  modèle,  sans  être  persécuteur,  inquisiteur,  dé- 
lateur ;  sans  espionner  mes  frères,  sans  calomnier 
nies  voisins. 

Je  ne  suis  point  un  incrédule  déguisé  en  chrétien, 
qui  propose  la  religion  comme  un  frein  utile  aux 
peuples.  Je  n'explique  point  l'Évangile  au  profit  du 
despotisme,  mais  au  profit  du  malheur. 

Si  je  n'étois  pas  chrétien,  je  ne  me  donnerois  pas 
la  peine  de  le  paroître  :  toute  contrainte  me  pèse, 
tout  masque  m'étouffe;  à  la  seconde  phrase,  mon 
caractère  l'emporteroit  et  je  me  trahirois.  J'attache 
trop  peu  d'importance  à  la  vie  pour  m'ennuyer  à  la 
parer  d'un  mensonge. 

Se  conformer  en  tout  à  l'esprit  d'élévation  et  de 
douceur  de  l'Évangile  ;  marcher  avec  le  temps  ;  sou- 
tenir la  liberté  par  l'autorité  de  la  religion;  prêcher 
l'obéissance  à  la  Charte  connue  la  soumission  au  roi; 
faire  entendre  du  haut  de  la  chaire  des  paroles  de 
compassion  pour  ceux  qui  souffrent,  quels  que 
soient  leur  pays  et  leur  culte;  réchauffer  la  foi  par 
l'ardeur  de  la  charité  :  voilà ,  selon  moi ,  ce  qui  pou- 
voit  rendre  au  clergé  la  puissance  légitime  qu'il  doit 
obtenir  :  par  le  chemin  opposé,  sa  ruine  est  cer- 
taine. La  société  ne  peut  se  soutenir  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  l'autel;  mais  les  ornements  de  l'autel 
doivent  changer  selon  les  siècles,  et  en  raison  des 
progrès  de  l'esprit  humain.  Si  le  sanctuaire  de  la  Di- 
vinité est  beau  à  l'ombre,  il  est  encore  plus  beau 
à  la  lumière:  la  croix  est  l'étendard  de  la  civilisation. 


Je  ne  redeviendrai  incrédule  que  quand  on  m'aura 
démontré  que  le  christianisme  est  incompatible  avec 
la  liberté;  alors  je  cesserai  de  regarder  comme  véri- 
table une  religion  opposée  à  la  dignité  de  l'homme. 
Comment  pourrois-je  le  croire  émané  du  ciel,  un 
culte  qui  étoufferoit  les  sentiments  nobles  et  géné- 
reux, qui  rapetisseroit  les  âmes,  qui  couperoit  les 
ailes  du  génie,  qui  maudiroit  les  lumières  au  lieu  d'en 
faire  un  moyen  de  plus  pour  s'élever  à  l'amour  et  à 
la  contemplation  des  œuvres  de  Dieu?  Quelle  que 
fût  ma  douleur,  il  faudroitbien  reconnoître  malgré 
moi  que  je  me  repaissois  de  chimères  :  j'approche- 
rois  avec  horreur  de  cette  tombe  où  j'avois  espéré 
trouver  le  repos,  cl  non  le  néant. 

]Mais  tel  n'est  point  le  caractère  de  la  vraie  reli- 
gion; le  christianisme  porte  pour  moi  deux  preuves 
manifestes  de  sa  céleste  origine  :  par  sa  morale,  il 
tend  à  nous  délivrer  des  passions;  par  sa  politique, 
il  a  aboli  l'esclavage.  C'est  donc  une  religion  de  li- 
berté :  c'est  la  mienne. 

En  vain  les  hommes  qui  combattent  la  monarchie 
constitutionnelle  nous  disent  qu'elle  nous  mènera 
au  protestantisme;  que  le  protestantisme,  à  son 
tour,  nous  conduira  à  la  république,  parce  que  le 
protestantisme,  qui  est  l'indépendance  en  matière 
de  religion,  produit  le  républicanisme,  qui  est  l'in- 
dépendance en  matière  de  politique  :  cette  assertion 
est  repoussée  par  les  faits.  L'Allemagne  est-elle 
républicaine  parce  qu'elle  est  en  partie  protestante. ' 
Les  gouvernemciits  les  plus  absolus  ne  se  rencon- 
trent-ils pas  en  Allemagne,  tandis  que  plusieurs 
cantons  de  la  Suisse  sont  catholiques.'  Venise  et 
Gènes  n'étoient-elles  pas  catholiques .'^  La  popula- 
tion catholique  des  États-Unis  n'augmente-t-elle  pas 
d'une  manière  incroyable  sans  troubler  l'ordre  éta- 
bli.' Toutes  les  nouvelles  républiques  espagnoles  ne 
sont-elles  pas  catholiques,  et  le  clergé  de  ces  répu- 
bliques, à  quelques  exceptions  près,  ne  s'est-il  pas 
montré  plein  do  zèle  dans  la  cause  de  l'indépen- 
dance? 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  religion  protestante 
soit  plus  favorable  à  la  cause  de  la  liberté  que  la  re- 
ligion catholique.  Croire  que  notre  liberté  ne  sera 
assurée  que  quand  nous  serons  protestants ,  espé- 
rer que  la  monarchie  absolue  reviendroit  si  l'on 
rendoit  au  clergé  catholique  son  ancien  pouvoir  po- 
litique ,  c'est  une  égale  erreur.  Les  uns,  à  leur  grand 
étonnement,  pourroient  voir  la  France  protestante 
sous  telle  constitution  despotique  empruntée  de 
telle  principauté  d'Allemagne,  et  les  autres  pour- 
roient se  réveiller  républicains  avec  un  clergé  ca- 
tholique, des  moines  mendiants,  et  des  ordres  reli- 
gieux de  toutes  les  sortes. 

I^aissons  donc  là  les  théories  pour  ce  qu'elles 
valent  :  en  histoire  comme  en  physique,  ne  pro- 
nonçons que  d'après  les  faits.  ISe  calomnions  ni  les 
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protestants  ni  les  catholiques  ;  n'allons  pas  suppo- 
ser que  les  premiers  sont  animés  d'un  esprit  révo- 
lutionnaire, les  seconds  abrutis  par  un  esprit  de 
servitude.  Renfermons-nous  dans  cet  axiome  :  Il 
n'y  a  point  de  véritable  religion  sans  liberté,  ni  de 
véritable  liberté  sans  religion. 

La  querelle  n'est  point ,  après  tout ,  entre  les  pro- 
testants et  les  catholiques,  comme  les  habiles  d'un 
parti  voudroient  le  faire  supposer;  elle  est  entre  le 
philosophisme  et  le  fanatisme. 

Deux  espèces  d'hommes  sont  aujourd'hui  le  fléau 
de  la  société  :  d'une  part,  ce  sont  ces  vieux  écoliers 
de  Diderot  et  de  d'Alenibert ,  qui  se  plaisent  encore 
aux  moqueries  sur  la  Bible ,  aux  déclamations  de 
l'athéisme,  aux  insultes  au  clergé;  de  l'autre,  ce 
sont  ces  esprits  bornés  et  violents ,  qui  disent  la 
religion  en  péril ,  parce  que  nous  avons  une  Charte , 
parce  que  les  divers  cultes  chrétiens  sont  reconnus 
par  l'État,  et  surtout  parce  que  nous  jouissons  de 
la  liberté  de  la  presse.  Les  premiers  nous  raniène- 
roient  les  misérables  mœurs  du  siècle  de  Louis 
XV,  ou  les  persécutions  irréligieuses  de  la  un  de 
ce  siècle;  les  seconds  nous  replongeroient  dans  la 
crasse  et  dans  l'ignorance  du  bon  vieux  temps; 
ceux-là  extermineroieut  philosophiquement  les  prê- 
tres; ceux-ci  brùleroient  charitablement  les  philo- 
sophes. Ces  impies  et  ces  fanatiques  acharnés  à  se 
détruire,  s'ils  étoient  les  maîtres,  ne  s'arréteroient 
qu'au  dernier  bourreau  et  à  la  dernière  victime, 
faute  de  pouvoir  occuper  à  la  fols  le  dernier  écha- 
faud  et  le  dernier  auto-da-fé. 

.le  termine  ici  cette  trop  longue  préface.  Les  No- 
tes critiques,  dont  j'ai  accompagné  le  texte  de 
Y  Essai,  achèveront  de  montrer  ce  que  je  pense  de 
cet  ouvrage.  Je  me  suis  loué  quelquefois  ;  on  vou- 
dra bien  me  pardonner  cette  impartialité,  dont  je 
n'ai  pas,  d'ailleurs,  abusé  :  la  brutalité  de  ma  cen- 
sure expiera  la  modération  de  ma  louange.  J'ose 
dire  que  je  me  suis  traité  avec  une  rigueur  qui  dé- 
fiera la  sévérité  de  la  plus  rude  critique.  Ce  ne  sont 
point  de  ces  concessions  auxquelles  un  auteur  se 
résigne  pour  mettre  à  l'abri  son  amour- propre, 
pour  se  donner  un  air  de  franchise  et  de  bonhomie, 
pour  se  glorifier  en  se  rabaissant  :  ce  sont  de  ces 
aveux  que  la  vanité  ne  fait  jamais ,  et  qui  coûtent  à 
la  nature  humaine. 

Si  je  ne  parle  point  du  style  de  ÏEssai,  c'est  qu'il 
ne  m'appartient  pas  de  le  juger  :  je  dirai  seulement 
qu'il  est  plus  incorrect  que  celui  de  mes  autres  ou- 
vrages; qu'il  rend  avec  moins  de  précision  ce  qu'il 
veut  exprimer,  mais  qu'il  a  la  verve  de  la  jeunesse, 
et  qu'il  renferme  tous  les  germes  de  ce  qu'on  a  bien 
voulu  traiter  avec  quelque  indulgence  dans  mes 
écrits  d'un  âge  plus  mùr.  Il  y  a  même  un  progrès 
sensible  des  premières  pages  de  V Essai  aux  derniè- 
res :  les  trois  ans  que  je  mis  à  élever  cette  tour  de 
Babel  ra'avoient  profité  comme  écrivain. 


Un  dernier  mot.  Si  les  préfaces  de  cette  édition 
complète  de  mes  œuvres  tiennent  de  la  nature  des 
mémoires,  c'est  que  je  n'ai  pu  les  faire  autrement. 
J'écris  vers  la  fin  de  ma  vie  :  le  voyageur  prêt  à  des- 
cendre de  la  montagne  jette  malgré  lui  un  regard 
sur  le  pays  qu'il  a  traversé  et  le  chemin  qu'il  a  par- 
couru. D'ailleurs  mes  ouvrages,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  observer,  sont  les  matériaux  et  les  pièces  jus- 
tificatives de  mes  ^lémoires  :  leur  histoire  est  liée' 
à  la  mienne  de  manière  qu'il  est  presque  impossible 
de  l'en  séparer.  Qu'aurois-je  dit  dans  des  préfaces 
ordinaires?  que  je  donnois  des  éditions  revues  et 
corrigées?  On  s'en  apercevra  bien.  Aurois-je  pris 
occasion  de  ces  réimpressions  particulières  pour 
traiter  quelque  sujet  général?  ^lais  de  tels  sujets 
entrent  plus  naturellement  dans  des  espèces  de  mé- 
moires qui  peuvent  parler  de  tout,  que  dans  un 
morceau  d'apparat  amené  de  loin,  et  fait  exprès. 
C'est  au  lecteur  à  décider  :  si  ces  préfaces  l'ennuient, 
elles  sont  mauvaises;  si  elles  l'intéressent,  j'ai  Lie» 
fait  de  laisser  aller  ma  plume  et  mes  idées. 
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INTRODUCTION. 

Qui  suis-je?  et  que  viens-je  annoncer  de  nou- 
veau aux  hommes?  On  peut  parler  de  choses  pas- 
sées; mais  quiconque  n'est  pas  spectateur  désin- 
téressé des  événements  actuels  doit  se  taire.  Et 
où  trouver  un  tel  spectateur  en  Europe?  Tous  les 
individus,  depuis  le  paysan  jusqu'au  monarque, 
ont  été  enveloppés  dans  cette  étonnante  tragédie. 
'<  Non-seulement ,  dira-t-on ,  vous  n'êtes  pas 
spectateur,  mais  vous  êtes  acteur,  et  acteur  souf- 
frant, François  malheureux,  qui  avez  vu  dispa- 
roître  votre  fortune  et  vos  amis  dans  le  gouffre  de 
la  révolution  5  enfin  vous  êtes  un  émigré.  »  A  ce 
mot ,  je  vois  les  gens  sages ,  et  tous  ceux  dont  lea 
opinions  sont  modérées  ou  républicaines,  jeter  lÀ 
le  volume  sans  chercher  à  en  savoir  davantage. 
Lecteurs,  un  moment.  Je  ne  vous  demande  que 
de  parcourir  quelques  lignes  de  plus.  Sans  doute 
je  ne  serai  pas  intelligible  pour  tout  le  monde  j 
mais  quiconque  m'entendra  poursuivra  l.i  lecture 
de  cet  Essai.  Quant  à  ceux  qui  ne  m'entendront 
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pas,  ils  feront  mieux  de  fermer  le  livre;  ce  n'est 
pas  pour  eux  que  j'écris  ^. 

Celui  qui  dit  dans  son  cœur  :  «  Je  veux  être 
utile  a  mes  semblables,  »  doit  commencer  par  se 
juger  soi-même  :  il  faut  qu'il  étudie  ses  passions , 
les  préjugés  et  les  intérêts  qui  peuvent  le  diriger 
sans  qu'il  s'en  aperçoive.  Si  malgré  tout  cela  il  se 
sent  assez  de  force  pour  dire  la  vérité,  qu'il  la 
(lise  ;  mais ,  s''il  se  sent  foible ,  qu'il  se  taise.  Si  ce- 
lui qui  écrit  sur  les  affaires  présentes  ne  peut  être 
lu  également  au  directoire  et  aux  conseils  des  rois, 
il  a  fait  un  livre  inutile;  s'il  a  du  talent,  il  a  fait 
pis,  il  a  fait  un  livre  pernicieux.  Le  mal,  le  grand 
mal ,  c'est  que  nous  ne  sommes  point  de  notre 
siècle.  Chaque  âge  est  un  fleuve  qui  nous  entraîne 
selon  le  penchant  des  destinées  quand  nous  nous 
y  abandonnons.  Mais  il  me  semble  que  nous  som- 
mes tous  hors  de  son  cours.  Les  uns  (les  républi- 
cains) l'ont  traversé  avec  impétuosité ,  et  se  sont 
élancés  sur  le  bord  opposé.  Les  autres  sont  demeu- 
rés de  ce  côté-ci  sans  vouloir  s'embarquer.  Les 
deux  partis  crient  et  s'insultent ,  selon  qu'ils  sont 
sur  l'une  ou  sur  l'autre  rive.  Ainsi ,  les  premiers 
nous  transportent  loin  de  nous  dans  des  perfec- 
tions imaginaires ,  en  nous  faisant  devancer  notre 
dge;  les  seconds  nous  retiennent  en  arriére,  refu- 
sent de  s'éclairer,  et  veulent  rester  les  hommes  du 
quatorzième  siècle  dans  l'année  1796'*. 

a  Ce  ton  solennel ,  la  morgue  de  ce  début ,  dans  un  au- 
teur dont  le  nom  éloit  inconnu  el  qui  écrivoit  pour  la  pre- 
mière fois;  ce  ton  et  cette  morgue  seroient  comiques  s'ils 
n'étoient  l'imitation  d'un  jeune  lionnne  nourri  de  la  lecture 
(11'  J.  J.  Rousseau,  et  reproduisant  les  défauts  de  son  modèle. 
Le  moi  que  l'on  retrouve  partout  dans  VJissai  m'est  d'au- 
tant plus  odieux  aujouid'liui  que  rien  n'est  plus  antipa- 
tiiique  à  mon  esprit;  que  ma  disposition  lialiiluelle  sur 
mes  ouvrages  n'est  pas  de  l'orgueil ,  mais  de  l'indifférence 
que  je  pousse  peut-être  trop  loin.  Au  reste,  j  avois  été 
averti  par  mon  instinct  que  cette  maniéie  n'étoil  pas  la 
mienne  :  on  trouve  dans  la  >'otice  ou  Préface  de  l'ancienne 
ciiition  des  excuses  peut-être  assez  touchantes  de  l'emploi 
(juej'avois  fidt  du  moi.        (N.  Éd.) 

^Dis-je  aujourd'hui  autre  chose  que  cela?  n'est-ce  pas 
1'  fond  de  toutes  les  vérités  politiques,  de  toutes  les  plain- 
ti.'s,de  toutes  les  prévisions  que  l'on  retrouve  dans  les  fié- 
lierions  politiques,  dans  la  Monarchie  selon  lu  Charte, 
ilansle  Conservateur, dànsmes,  Oijinionskh  chambie  des 
1  airs,  etc.  ?  Il  y  a  cependant  trente  années  que  cela  est  éo  it. 
Mais  où  écrivois-je  de  la  sorte?  à  Londres,  dans  iexil ,  au 
nillieu  des  victimes  de  la  révolution.  Il  y  avoit  peut-être 
quelque  courage  à  parler  ainsi  à  un  parti  dans  les  rangs 
duquel  j'étois,  et  dont  je  partageois  les  soulfrances.  Cette 
fureur  de  dire  la  vérité  à  tout  le  monde  explique  assez  bien 
les  accidents  de  ma  vie  politique. 

Je  remarque! ai  une  fois  pour  toutes,  et  pour  n'y  plus 
revenir,  car  je  serois  obligé  de  faire  des  notes  à  chacpie 
page;  je  remarquei ai  que  les  doctrines  politiques  profes- 
sées dans  l'Essai  sur  la  liberté  et  sur  les  gouvernements 


L'impartialité  de  ce  langage  doit  me  réconcilier 
avec  ceux  qui ,  de  la  prévention  contre  l'auteur, 
auroient  pu  passer  au  dégoût  de  l'ouvrage.  Je  di- 
rai plus  :  si  celui  qui ,  né  avec  une  passion  ardente 
pour  les  sciences,  y  a  consacré  les  veilles  de  la 
jeunesse;  si  celui  qui,  dévoré  de  la  soif  de  con- 
connoîlre,  s'est  arraché  aux  jouissances  de  la 
fortune  pour  aller  au  delà  des  mers  contempler  le 
plus  grand  spectacle  qui  puisse  s'offrir  à  l'œil  du 
philosophe ,  méditer  sur  l'homme  libre  de  la  na- 
ture et  sur  l'homme  libre  de  la  société ,  placés  l'un 
près  de  l'autre  sur  le  même  sol  ;  enfin ,  si  celui 
qui ,  dans  la  pratique  journalière  de  l'adversité , 
a  appris  de  bonne  heure  à  évaluer  les  préjugés 
de  la  vie  ;  si  un  tel  homme,  dis-je,  mérite  quelque 
confiance ,  lecteurs ,  vous  le  trouvez  en  moi. 

La  position  où  je  me  trouve  est  d'ailleurs  favo- 
rable à  la  vérité.  Attaqué  d'une  maladie  qui  me 
laisse  peu  d'espoir,  je  vois  les  objets  d'un  œil 
tranquille  ^.  L'air  calme  de  la  tombe  se  fait  sen- 
tir au  voyageur  qui  n'en  est  plus  qu'à  quelques 
journées. 

Sans  désirs  et  sans  crainte ,  je  ne  nourris  plus 
les  chimères  du  bonheur,  et  les  hommes  ne  sau- 
roient  me  faire  plus  de  mal  que  je  n'en  éprouve. 
'<  Le  malheur  • ,  dit  l'auteur  des  Études  de  la 
Nature;  le  malheur  ressemble  à  la  montagne 
noire  de  Bember,  aux  extrémités  du  royaume  brû- 
lant de  Lahor  :  tant  que  vous  la  montez,  vous  ne 
voyez  devant  vous  que  de  stériles  rochers;  mais, 
quand  vous  êtes  au  sommet,  vous  apercevez  le 

constitutionnels,  sont  parfaitement  conformes  à  celles  que 
je  prêche  maintenant  et  que  j'ai  manifestées  jusque  sous 
le  despotisme  de  l'usurpation,  soit  dans  le  Génie  du 
Christianisme,  soit  dans  quelques  autres  écrits.  Je  me 
liens  pour  honoré  de  cette  constance  dans  mes  opinions 
politif[ues,  qui  ne  s'est  démentie  ni  dans  l'exil  sous  l'im- 
patience du  malheur,  ni  pendant  le  règne  de  Buonaparte 
sous  la  menace  de  la  force ,  ni  à  l'époque  de  la  restauration 
sous  l'influence  de  la  ])rospérilé.  Quand  on  ne  retrouveroit 
dans  V Essai  que  ce  sentiment  d'indépendance,  il  efface- 
roi  t  à  des  yeux  non  j)révenus  beaucoup  d'erreurs.  Une 
main  trop  jeune ,  qui  n'avoil  encore  été  serrée  par  aucune 
main  amie  ,  n'a-t-elle  pas  pu  s'égarer  un  peu  en  traçant  une 
premièie  ébauche? 

Ainsi  ceux  qui  ont  pu  croire,  par  la  vive  expression  de 
mon  horreur  pour  les  crimes  révolutionnaires,  que  j'étois 
un  ennemi  des  libertés  publiques,  et  ceux  qui  ont  pensé, 
dapiès  mon  amour  pour  ces  libertés,  que  j'approu\ois  les 
doctrines  révolutionnaires,  se  sont  également  trompés.  Ils 
vont  relire  de  suite  mes  ouvrages  :  pour  peu  qu'ils  veuillent 
faire  la  part  de  l'âge,  des  temps  et  des  circonstances,  je 
ne  crains  pas  de  m'en  rapporter  à  leur  bonne  foi. 

(i\.  ÉD.) 

^  Voyez  la  Préface.  (S.  Éd.) 

'  Chaumière  indienne. 
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ciel  sur  votre  tète,  et  le  royaume  de  Cachemire 

à  vos  pieds  '.  » 

Le  lecteur  pardonnera  aisément  cette  digres- 
sion, qui  ne  sert  après  tout  ici  que  de  préface ,  et 
sans  laquelle ,  plein  de  cette  malheureuse  défiance 
qui  nous  met  en  garde  contre  les  opinions  de  l'au- 
teur, il  lui  eût  été  impossible  de  continuer  avec 
intérêt  la  lecture  de  cet  ouvrage.  Mais,  si  j'ai  pris 
tant  de  soin  de  lui  aplanir  l'entrée  de  la  carrière, 
il  doit  à  son  tour  me  faire  quelque  sacrifice.  0 
vous  tous  qui  me  lisez ,  dépouillez  un  moment 
vos  passions  en  parcourant  cet  écrit  sur  les  plus 
grandes  cpiestions  qui  puissent,  dans  ce  moment 
de  crise,  occuper  les  hommes.  Méditez  attenti- 
vement le  sujet  avec  moi.  Si  vous  sentez  quel- 
quefois votre  sang  s'allumer,  fermez  le  livre,  at- 
tendez que  votre  cœur  batte  à  son  aise  avant  de 
recommencer  votre  lecture.  En  récompense,  je  ne 
me  flatte  pas  de  vous  apporter  du  génie ,  mais  un 
cœur  aussi  dégagé  de  préjugés  qu'un  cœur 
d'homme  puisse  l'être.  Comme  vous ,  si  mon  sang 
s'échauffe ,  je  le  laisserai  se  calmer  avant  de  re- 
prendre la  plume:  je  causerai  toujours  simplement 
avec  vous;  je  raisonnerai  toujours  d'après  des 
principes.  Je  puis  me  tromper  sans  doute;  mais, 
si  je  ne  suis  pas  toujours  juste,  je  serai  toujours 
de  bonne  foi.  Ne  vous  hâtez  pas  de  mépriser  l'ou- 
vrage d'un  inconnu  qui  n'écrit  que  pour  être  utile. 
Enfin ,  si  par  des  souvenirs  trop  tendres  je  laissois 
dans  le  cours  de  cet  écrit  tomber  une  larme  invo- 
lontaire, songez  qu'on  doit  passer  quelque  chose 
à  un  infortuné  laissé  sans  amis  sur  la  terre ,  et 
dites  :  Pardonnons-lui  eu  faveur  du  courage  qu'il 
a  eu  d'écouter  la  voix  delà  vérité,  malgré  les  pré- 
jugés si  excusables  du  malheur. 


'  Je  crains  d'avoir  altéré  quelque  chose  flans  celte  belle 
comparaison.  J'en  pré\ienclrai  ici,  une  fois  pour  toutes  : 
n'ayant  rien  sauvé  de  la  révolution  (  excepté  un  petit  nom- 
bre de  noies  ),  sans  bibtiothé((UR  et  sans  ressources,  je  n'ai 
eu  ponrm'aider,  dans  l'obscurité  de  ma  retraite,  qu'une  mé- 
moire assez  heureuse  autrefois,  mais  aujourd'hui  presque 
usée  par  le  chagrin.  On  verra,  à  la  conclu>ion  de  c^t  Lsxai , 
les  diflicultés  innombrables  qu'il  m'a  fallu  surmonter.  J'ai 
été  souvent  sur  le  point  d'abandonner  l'ouvrage,  et  de  livrer 
le  tout  aux  flammes*.  Cependant  je  puis  assurer  les  lecteurs 
que  les  inexactitudes  qui  ont  pu  Si  glisser  dans  mes  citations 
sont  de  peu  de  cons-qm-nce,  et  que,  partout  ou  le  sujet  l'a 
absolument  exigé,  j'ai  .suspendu  mon  travail  jusqu'à  ce  que 
je  me  fusse  procuré  les  livres  originaux.  En  cela,  j'ai  trouvé 
de  grands  secours  chez  les  gentilshommes  anglois  ,  qui  m'ont 
ouvert  leurs  bibliothèques  avec  une  générosité  qui  fait  hon- 
neur à  leur  philosophie.  J'ai  été  pareillement  redevable  au  ré- 
vérend B.  S.,  homme  d'autant  d'esprit  que  d'humanité,  et 
auquel  j'aime  à  rendre  ici  l'hommage  public  de  marecouuois- 
sance. 


EXPOSITION. 


*  J'aurois  bien  fait  de  céder  à  la  tentation. 


(N.ÉD.) 


I.  Quelles  sont  les  révolutions  arrivées  autrefois 
dans  les  gouvernements  des  hommes?  Quel  étoit 
alors  l'état  de  la  société,  et  quelle  a  été  l'in- 
fluence de  ces  révolutions  sur  l'âge  ou  elles  écla- 
tèrent et  les  siècles  qui  les  suivirent  ? 

II.  Parmi  ces  révolutions  en  est-il  quelques-unes 
qui ,  par  l'esprit ,  les  mœurs  et  les  lumières  des 
temps ,  puissent  se  comparer  a  la  révolution  ac- 
tuelle de  France? 

III.  Quelles  sont  les  causes  primitives  de  cette 
dernière  révolution ,  et  celles  qui  en  ont  opéré  le 
développement  soudain  ? 

IV.  Quel  est  maintenant  le  gouvernement  de 
France  ?  Est-il  fondé  sur  de  vrais  principes ,  et 
peut-il  subsister  ? 

V.  S'il  subsiste ,  quel  en  sera  l'effet  sur  les  na- 
tions et  autres  gouvernements  de  l'Europe? 

VI.  S'il  est  détruit ,  quelles  en  seront  les  con- 
séquences pour  les  peuples  contemporains  et  pour 
la  postérité^? 

Telles  sont  les  questions  que  je  me  propose 
d'examiner.  Quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  sur  la 
révolution  françoise,  chaque  faction  se  contentant 
de  décrier  sa  rivale ,  le  sujet  est  aussi  neuf  que 
s'il  n'eût  jamais  été  traité. 

Républicains,  constitutionnels,  monarchistes, 
girondistes,  royalistes,  émigrés,  enfin  politiques 
de  toutes  les  sectes',  de  ces  questions  bien  ou  mai 
entendues  dépend  votre  bonheur  ou  votre  mal- 
heur à  venir.  Il  n'est  point  d'homme  qui  ne  forme 
des  projets  de  gloire,  de  fortune,  de  plaisir  ou 
de  repos;  et  nul ,  cependant ,  dans  ce  moment  de 
crise ,  ne  peut  se  dire  :  '<  Je  ferai  telle  chose  de- 
«  main ,  »  s'il  n'a  prévu  quel  sera  ce  demain.  Il 

^Ces  questions  me  semblent  tlairement  posées.  Si  elles 
embrassent  des  sujets  qui  occupeut  rarement  la  jeunesse, 
elles  se  ressentent  aussi  du  caractère  de  la  jeunesse  :  elles 
vont  trop  loin;  elles  veulent  ramener  tous  les  événemeuls 
de  riiisloire  à  un  centre  de  convergence  imimssible;  noii- 
seulenunt  elles  interrogent  le  passé,  mais  elles  prétcntlent 
révéler  l'avenir;  elles  sont  toutes  de  théorie,  et  n'ont  au- 
cune ulilité  pratique  :  on  y  reconnoit  à  la  fois  l'audate  et 
l'inexpérience  d'un  esprit  que  l'âge  n'a  point  éclairé,  et  qui 
est  prêt  à  faire  abus  de  sa  force.  (S.  Éd.) 

•Je  serai  souvent  obligé,  pour  me  faire  entendre  d'em- 
ployer les  divers  noms  de  partis  de  noire  révoluUon.  J'avertis 
que  ces  noms  ne  signifieront,  sous  ma  plume,  que  des  ap- 
pellations nécessaires  a  rintelligence  de  mon  sujet,  et  non 
une  Injure  personnelle.  Je  ne  suis  l'écrivain  d'aucune  secte, 
et  je  conçois  fort  bien  qu'il  peut  exister  de  trè£-!ionnétes  feeas, 
avec  des  notions  des  choses  différentes  des  miennes.  Peut-i'Ire 
la  vraie  sagesse  con»isle-t-elle  a  être,  non  pas  sans  principes , 
mais  sans  opinions  déterminées  *. 

*  On  peut  avouer  les  sentiments  modérés  exprimés  dans 
cette  note,  mais  le  scepticisme  d«  la  dernière  [hrase  est 
ri.^ible.  (>'•  *^») 
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est  passé  le  temps  des  félicités  individuelles  :  les 
petites  ambitions,  les  étroits  intérêts  d"im  hom- 
me,  s'anéantissent  devant  l'amljition  générale 
||  des  nations  et  l'intérêt  du  genre  humain  =>.  En 
vain  vous  espérez  échapper  auxcalamités  de  votre 
siècle  par  des  mœurs  solitaires  et  l'obscurité  de 
votre  vie  ;  l'ami  est  maintenant  arraché  à  l'ami , 
et  la  retraite  du  sage  retentit  de  la  chute  des  trô- 
nes. Nul  ne  peut  se  promettre  un  moment  de 
paix  :  nous  naviguons  sur  une  côte  inconnue ,  au 
milieu  des  ténèbres  et  de  la  tempête.  Chacun  a 
donc  un  intérêt  personnel  à  considérer  ces  ques- 
tions avec  moi,  parce  que  son  existence  y  est 
attachée.  C'est  une  carte  qu'il  faut  étudier  dans 
le  péril  pour  reconnoitre  en  pilote  sage  le  point 
d'où  l'on  part ,  le  lieu  où  l'on  est  et  celui  où  l'on 
va,  afin  qu'en  cas  de  naufrage  on  se  sauve  sur 
quelque  île  où  latempête  ne  puisse  nous  atteindre. 
Cette  île-là  est  une  conscience  sans  reproche. 

VUE  DE  MON  OUVUAGE. 

Le  défaut  de  méthode  se  fait  ordinairement 
sentir  dans  les  ouvrages  politiques,  bien  qu'il  n'y 
ait  point  de  sujet  qui  demandât  plus  d'ordre  et 
de  clarté.  Je  tâcherai  de  donner  une  idée  distincte 
de  cet  Essai,  en  disant  un  mot  de  ma  manière. 

1°  J'examinerai  les  causes  éloignées  et  immé 
diates  de  chaque  révolution; 

2"  Leurs  parties  historiques  et  politiques; 

3**  L'état  des  mœurs  et  des  sciences  de  ce  peu- 
ple en  particulier,  et  du  genre  humain  en  géné- 
ral, au  moment  de  cette  révolution; 

4"  Les  causes  qui  en  étendirent  ou  en  bornè- 
rent l'influence; 

5°  Enfin,  tenant  toujours  en  vue  l'objet  prin- 
cipal du  tableau,  je  ferai  incessamment  remar- 
quer les  rapports  ou  les  différences  entre  la  révo- 
lution alors  décrite  et  la  révolution  françoise  de 
nos  jours.  De  sorte  que  celle-ci  servira  de  foyer 
commun ,  ou  viendront  converger  tous  les  traits 
épars  de  la  morale ,  de  l'histoire  et  de  la  politi- 
que **. 

Cette  intéressante  peinture  occupera  la  majeure 
partie  des  quatre  premiers  livres  ,  et  servira  de 
réponse  à  la  première  question. 

L'examen  de  la  troisième  et  celui  de  la  seconde 

^  Celte  réflexion  est  aujourd'hui  plus  vraie  que  jamais. 

(X.  ËD.) 
''Mêmes  défauts  que  dans  l'exposilion;  système  de  con- 
vergence qui  ne  pouvoit  produire  que  des  rapprodicments 
liistoriques  quelquefois  curieux,  mais  presque  toujours 
forcés»        (N.  ÉD.) 


(  déjà  à  moitié  résolue  )  rempliront  la  troisième 
partie  du  quatrième  livre. 

Le  cinquième  livre ,  écrit  en  dialogue ,  sera 
consacré  aux  recherches  sur  la  quatrième  ques- 
tion. 

Quelques  sujets  détachés  se  trouveront  dans  la 
première  partie  du  livre  sixième;  et  la  seconde  du 
même  livre  contiendra  les  probabilités  sur  les 
deux  dernières  questions. 

Ainsi  l'ouvrage  entier  sera  composé  de  six  li- 
vres ,  les  uns  de  deux ,  les  autres  de  trois  parties , 
formant  en  totalité  quinze  parties ,  subdivisées 
en  chapitres  ^. 

De  cette  esquisse  générale  passons  maintenant 
aux  divisions  particulières ,  et  fixons  d'abord  la 
valeur  que  je  donne  au  mot  révolution ,  puisque 
ce  mot  reviendra  sans  cesse  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage. 

Par  le  mot  révolution  je  n'entendrai  donc ,  dans 
la  suite ,  qu'une  conversion  totale  du  gouverne- 
ment d'un  peuple ,  soit  du  monarchique  au  répu- 
blicain, ou  du  républicain  au  monarchique.  Ainsi, 
tout  État  qui  tombe  par  des  armes  étrangèi-es, 
tout  changement  de  dynastie,  toute  guerre  civile 
qui  n'a  pas  produit  des  altérations  remarquables 
dans  une  société,  tout  mouvement  partiel  d'une 
nation  momentanément  insurgée,  ne  sont  point 
pour  moi  des  révolutions.  En  effet,  si  l'esprit  des 
peuples  ne  change,  qu'importe  qu'ils  se  soient 
agites  quelques  instants  dans  leurs  misères ,  et 
que  leur  nom  ou  celui  de  leur  maître  aitchangé  ^  ? 

Considérées  sous  ce  point  de  vue ,  je  ne  recon- 
noîtrai  que  cinq  révolutions  dans  toute  l'anti- 
quité, et  sept  dans  l'Europe  moderne.  Les  cinq 
révolutions  anciennes  seront  l'établissement  des 
républiques  en  Grèce;  leur  sujétion  sous  Philippe 
et  Alexandre,  avec  les  conquêtes  de  ce  héros;  la 
chute  des  rois  à  P^ome  ;  la  subversion  du  gouver- 
nement populaire  par  les  Césars  ;  enfin  le  renver- 
sement de  leur  empire  par  les  Barbaies  '. 

La  république  de  Florence,  celle  de  la  Suisse , 

=>  Ces  prétentions  à  la  méthode  et  à  la  clarté  sont  très- 
mal  fondées  :  il  n'y  a  rien  de  plus  embrouillé  que  ces  di- 
^  isions  et  ces  subdivisions.        (N,  Éd.) 

1^  Raisonnable.        (N.  Éd.) 

'  L'irruption  des  Barbares  dans  l'empire  n'est  pas  propre- 
ment une  révolution  dans  le  sens  que  j'ai  donné  à  ce  mot.  On 
en  peut  dire  autant  des  guerres  sous  le  roi  Jean ,  et  de  la  Li- 
guer sous  Henri  IV ,  dont  j'ai  cependant  fnit  des  révolutions  *. 
Quant  aux  Barbares,  il  est  aisé  d'apercevoir  que,  formant  le 
point  de  cont.ict  où  s'unit  i'Iiistoire  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, 11  ui'étoit  indispensable  d'en  parler.  Quant  aux  deux 

*0n  voit  qu'à  l'époque  où  j'écrivois  V Essai iQ  sougeois 
déjà  à  ï Histoire  de  France. 


250 


RÉVOLUTIONS  ANCIENNES. 


I 


les  troubles  sous  le  roi  Jean ,  la  Ligue  sous  Henri 
IV,  l'union  des  Provinces  Belgiques,  lesmallieurs 
de  l'Angleterre  durant  le  règne  de  Charles  I", 
et  l'érection  des  États-Unis  de  l'Amérique  en  na- 
tion libre,  formeront  le  sujet  des  sept  révolutions 
modernes. 

Au  reste,  je  crayonnerai  rapidement  la  partie 
de  cet  ouvrage  consacrée  à  l'histoire  ancienne , 
réservant  les  grands  détails  lorsque  je  parlerai 
des  nations  actuelles  de  l'Europe.  Le  génie  des 
Grecs  et  des  Romains  diffère  tellement  du  génie 
des  peuples  d'aujourd'hui ,  qu'on  y  trouve  à  peine 
quelques  traits  de  ressemblance.  J'aurois  pu  m'é- 
tendre  sur  les  révolutions  de  Thèbes,  d'Argos  et 
de  Mycènes  ;  les  annales  de  la  Suède  et  de  la  Polo- 
gne, celles  des  villes  impériales,  les  insurrections 
de  quelques  cités  d'Espagne  et  du  royaume  de 
Naples,  me  présentoient  des  matériaux  suffisants 
pour  multiplier  les  volumes.  Mais,  en  portant  un 
œil  attentif  sur  l'histoire ,  j'ai  vu  quune  multitude 
de  rapports  qui  m'avoient  d'abord  frappé  se  ré- 
duisoient ,  après  un  mûr  examen,  à  quelques  faits 
isolés  totalement  étrangers  dans  leurs  causes  et 
dans  leurs  effets  à  ceux  de  la  révolution  françoise. 
En  m'arrêtant  incessamment  à  chaque  petite  ville 
de  la  Grèce  et  de  l'Allemagne,  je  serois  tombé  dans 
un  cercle  de  répétitions  aussi  ennuyeuses  que  peu 
utiles.  Je  n'ai  donc  saisi  que  les  grands  traits , 
ceux  qui  offrent  des  leçons  à  suivre ,  ou  des  exem- 
ples à  imiter.  Je  n'ai  pas  prétendu  écrire  un  ro- 
man ,  dans  lequel ,  pliant  de  force  les  événements 
à  mon  système' ,  je  n'eusse  laissé  après  moi  qu'un 
de  ces  monuments  déplorables,  où  nos  neveux 
contempleront  avec  un  serrement  de  cœur  l'es- 
prit qui  anima  leurs  pères,  et  béniront  le  ciel  de 
ne  les  avoir  pas  fait  naître  dans  ces  jours  de  ca- 
lamité. Je  me  suis  proposé  une  fin  plus  noble,  en 
écrivant  ces  pages ,  je  l'avouerai  ;  l'espoir  d'être 
utile  aux  hommes  a  exalté  mon  âme  et  conduit 
ma  plume.  Que  si  le  plus  grand  sujet  est  celui 
dont  on  peut  faire  sortir  le  plus  grand  nombre 
de  vérités  naturelles  ;  que  si ,  fixant  en  outre  la 
somme  des  vérités  historiques ,  ce  sujet  mène  a 
la  solution  du  problème  de  l'homme ,  fut-il  jamais 
d'objet  plus  digne  de  la  philosophie  que  le  plan 

auttcs  épofjues,  les  tr()ul)lcs  de  la  France  dans  ces  (emps-là 
sont  trop  fameux ,  offrent  des  ca^acte^e^  trop  grands  et  des 
analogies  trop  frappantes  pour  ne  pas  les  avoir  considérées 
comme  de  véritables  révolutions. 

^  Voilà  la  critique  la  plus  juste  qu'on  puisse  faiie  de 
YEsxai  :  j'avois  le  sentiment  de  la  (oiblesse  de  mon  pian, 
et  je  faisois  des  efforts  pour  le  cacher  aux  yeux  du  public 
et  aux  luieus.        (N.  Éd.) 


qu'on  s'est  tracé  dans  cet  ouvrage  *  ?  Malheureu- 
sement l'exécution  en  est  confiée  à  des  mains  trop 
inhabiles  ^.  J'ai  fait ,  par  mon  titre  d'Essai,  l'a- 
veu public  de  ma  folblesse.  Ce  sera  assez  de  gloire 
pour  moi  d'avoir  montré  la  route  à  de  plus  beaux 
"énies. 


PIIESIIÈRE  QIESTION. 

Ancienneté  des  hommes. 

«  Quelles  sont  les  révolutions  arrivées  autrefois 
«  dans  le  gouvernement  des  hommes  ?  quel  étoit 
«  alors  l'état  de  la  société  ?  et  quelle  a  été  l'influence 
«  de  ces  révolutions  sur  l'âge  ou  elles  éclatèrent 
«  et  les  siècles  qui  les  suivirent?  » 

Le  seul  énoncé  de  cette  question  suffit  pour  eu 
démontrer  l'importance.  Le  vaste  sujet  qu'elle 
embrasse  remplira  la  majeure  partie  de  cet  ou- 
vrage, et,  servant  de  clef  à  nos  derniers  pro- 
blèmes, en  fera  naître  une  foule  de  vérités  in- 
connues. Le  flambeau  des  révolutions  passées  à 
la  main ,  nous  entrerons  hardiment  dans  la  nuit 
des  révolutions  futures.  Nous  saisirons  l'homme 
d'autrefois  malgré  ses  déguisements,  et  nous 
forcerons  le  Protée  à  nous  dévoiler  l'homme  à  ve- 
nir. Ici  s'ouvre  une  perspective  immense  ;  ici  j'ose 
me  flatter  de  conduire  le  lecteur  par  uu  sentier 
encore  tout  inculte  de  la  philosophie,  ou  je  lui 
promets  des  découvertes  et  de  nouvelles  vues  des 
hommes  <=.  Du  tableau  des  troubles  de  l'antiquité 
passant  à  celui  des  nations  modernes ,  je  remon- 
terai ,  par  une  série  de  malheurs,  depuis  les  pre- 
miers âges  du  monde  jusqu'à  notre  siècle.  L'his- 
toire des  peuples  est  une  échelle  de  misère  dont 
les  révolutions  forment  les  différents  degrés. 

Si  l'on  considère  que  depuis  le  jour  mémorable 
ou  Christophe  Colomb  aborda  sur  les  rives  amé- 
ricaines ,  pas  une  des  hordes  qui  vaguent  dans  les 
forêts  du  Nou\eau-Monde  n'a  fait  un  pas  vers  la 
civilisation  ;  que  cependant  ces  peuples  étoient 
déjà  loin  de  l'état  de  nature  '  à  l'époque  où  on  les 

^  Et  pourtant  c'est  un  roman  où  les  événements  sont  obli- 
gés, bon  gré,  mal  gié ,  de  se  plier  à  un  système.      (N.  Ëo.) 

^  -Me  voilà  lendu  à  ma  piopre  nature  :  Rousseau  n'est 
plus  pour  rien  dans  celte  manière  d'écrire.        (N.  Éd.) 

^  Quelle  assurance  !  l'excuse  ici  est  la  jeunesse.  De 
nouvelles  vues  des  hommes!  mais  il  auroil  fallu  commen- 
cer par  savoir  ce  que  j'étois  moi-même.        (>'.  Éd.) 

'  Une  observation  importante  à  faire  sur  la  lenteur  avec 
laquelle  les  Américains  se  civilisent ,  c'est  que  la  nature  leur 
a  refusé  les  troupeaux,  ces  premiers  lésislateurs  des  hommes. 
Il  est  même  très-remarquable  qu'on  a  trouvé  ces  sauvages 
policés  la  précisément  ou  il  y  avoit  une  espèce  d'animal  do- 
mestique *. 

*  Observation  assez  curieuse.        (N.  Éd.) 
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a  trouvés ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir 
que  la  forme  la  plus  grossière  du  gouvernement 
n'ait  dû  coûter  à  l'homme  des  siècles  de  barbarie. 
Qu'apercevons-nous  donc  au  moment  où  l'his- 
toire s'ouvre?  De  grandes  nations  déjà  sur  leur 
déclin,  des  mœurs  corrompues,  un  luxe  effroya- 
ble ,  des  sciences  abstraites  • ,  telles  que  l'astro- 
nomie, l'écriture  et  la  métaphysicpie  des  langues, 
arts  dont  l'achèvement  semble  demander  la  du- 
rée d'un  monde  !  Si  on  ajoute  à  cela  les  traditions 
des  peuples  :  les  Pasteurs  de  l'antique  Egypte, 
paissant  leurs  gazelles  dans  les  villes  abandonnées 
et  sur  les  monuments  eu  ruine  d'une  nation  incon- 
nue, jadis  florissante  dans  ces  déserts  ^  ;  cette 
môme  Egypte  comptant  plus  de  cinq  mille  ans  ^, 
depuis  la  fm  de  l'âge  bucolique  et  l'érection  de  la 
monarchie  sous  son  premier  roi  Menés  jusqu'à 
Alexandre;  la  Chine  fondant  son  histoire  sur  un 
calcul  d'éclipsés  qui  remonte  jusqu'au  déluge  "*, 
au  delà  duquel  ses  annales  se  perdent  dans 
des  siècles  innombrables  ;  l'Inde  enfin ,  offrant 
le  phénomène  d'une  langue  primitive,  source 
de  toutes  celles  de  l'Orient,  langue  qui  n'est 
plus  entendue  que  des  Bramins  ^,  et  qui  fut  jadis 

■  HÉr.OD. ,  lib.  I  et  11  ;  DiOD. ,  lib.  i  et  ii. 

'  J'oijntje  aux  Sources  du  Mil,  par  J.  Bkcce,  tom.  iir,  liv.  ii, 
cliap.  II,  pa-^.  117,  etc. 

En  admettant,  avec  Bruce,  que  les  pasteurs  remplacèrent 
les  anciens  peuples  de  l'Egypte,  je  rejette  le  reste  de  son  sys- 
tème, qui  fait  sortir  les  pasteurs  de  rÉthiopie.  Il  vous  dit 
que  les  descendants  de  Cusli,  petit-4ils  de  jNoé,  peuplèrent 
ces  contrées  alors  désertes,  et  quelques  pages  après  il  ajoute 
que  les  Cushites  trouvèrent  auprès  d'eux  une  nation  puis- 
sante, les  Pasteurs.  Outre  que  les  anciens  liisloriens  parois- 
sent  faire  entendre  que  les  Pasteurs  entrèrent  en  Egypte  par 
l'isthme  de  Suez,  Bruce  a  ignoré  un  passage  d'Eusèbe  qui  ilit: 
yEthiopvs  ah  Indo  fium'tne  consurf/cnles  juxta  .£//ijjj(iim 
consederunt.  Et  il  li\e  leur  arrivée  au  règne  d'Aménopliis, 
avant  la  dix-neuvième  dynastie,  et  vers  le  temps  de  la  fon- 
dation de  Sparte ,  environ  1500  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Ainsi 
les  Pasteurs  auroient  été  les  habitants  primitifs  de  l'Ethiopie. 
D'ailleurs,  selon  Ussérius,  Sésostris  étoit  lils  d'Aménophis. 
Celui-ci  avoil  régné  glorieusement ,  et  Sésostris,  loin  d'avoir 
à  arracher  son  royaume  des  mains  des  Pasteurs  ^ictorieux, 
entreprit  la  conquête  du  monde,  si  nous  en  croyons  Diodore 
de  Sicile.  Il  faut  donc  placer  le  règne  des  Pasteurs  dans  une 
antiquité  bien  plus  reculée  que  ne  le  fait  le  voyageur  Bruce, 
et  rejeter  l'opinion,  très-in\raisemblahle,  que  ces  peuples 
venoient  originairement  de  l'Ethiopie.  Manethon,  dans  sa 
seizième  dynastie,  les  appelle  expressément  4>oivlxî;  Jîvot , 
Phéniciens  étrangers.  Au  reste,  Josèphe  rapporte  que  Telh- 
mosis  contraignit  ceux-ci  par  un  trailé  d'abandonner  son 
empire,  ce  qui  en  feroit  remonter  l'époque  vers  l'an  2889 
de  la  période  Julienne.  Mais  ceci  ne  doit  s'entendre  que  des 
derniers  Pasteurs.  11  est  certain  que  ces  peuples  ravagèrent 
plu.>ieurs  fois  l'Egypte.  (  Manetho  apud  Joseph,  et  ^fric; 
HEitoi). ,  lib.  II, cap.  c;DiOD.,lib.  i,  pag.  48,;etc.  ;  EisiCB., 
Chron. ,  lib.  i,  pag.  13.  ) 

■■*  Suivant  le  calcul  modéré  de  Manethon.  Si  on  admettoit 
le  règne  des  dieux  et  des  demi-dieux,  il  faudroit  compter  plus 
de  vingt  mille  ans.  (Dion.,  lib.  i,  pag.  41.  ) 

'  Ulii.vlde,  Hist.  de  la  Ckiiie,  tom.  il,  pag.  2. 

La  première  éclipse  a  été  observée  deux  mille  cent  cin- 
quante-cinij  ans  avant  Jésus-Christ. 

*  Hisl.  of  Iiid.  from  the  Earlicst.  Acc.\  RoBEKTSON,  Af 
pendix  ta  hi-s  Disquis. 


parlée  d'un  grand  peuple ,  dont  le  nom  même  a 
disparu  de  la  terre  ;  il  est  certain  que  le  premier 
coup  d'œil  qu'on  jette  sur  l'histoire  des  hommes 
suffiroit  pour  nous  convaincre  que  notre  courte 
chronologie  en  remplit  à  peine  la  dernière  feuille, 
si  les  monuments  de  la  nature  ne  démontroient 
cette  vérité  au  delà  de  toute  contradiction  •. 

La  destruction  et  le  renouvellement  d'une  par- 
tie du  gem-e  humain  est  une  autre  cotijecture  éga- 
lement fondée.  Les  corps  marins  transportés  au 
sommet  des  montagnes,  ou  enfouis  dans  les  en- 
trailles de  la  terre;  les  lits  de  pierres  calcaires; 
les  couches  parallèles  et  horizontales  des  sols  ' 
se  réunissent  avec  les  traditions  des  Juifs  %  des 
Indiens  -i,  des  Chinois  ^,des  Égyptiens*^,  des 
Celtes  " ,  des  Nègres  ^  de  l'Afrique  et  des  Sau- 

La  langue  sanscrite  ou  sacrée  vient  enfin  d'être  révélée  au 
monde.  Nous  possédons  déjà  la  traduction  de  plusieurs  poè- 
mes, écrits  dans  cet  idiome.  La  puissance  et  la  philosophie  des 
Anglois  aux  Indes  ont  fait  à  la  république  des  lettres  ce  pré- 
sent inestimable.  (Voyez  les  auteurs  cités  ci-dessus.) 

'  Bliro-N,  Thé  or.  de  la  Terre. 

J'avois  recueilli  moi-même  un  grand  nombre  d'observations 
botaniques  et  minéralogiques  sur  l'antiquité  de  la  terre.  J'ai 
compté  sur  des  montagnes  d'une  hauteur  médiocre,  quicou- 
renl  du  sud-est  au  nord-ouest,  par  le  4-2^degréde  latitude 
septentrionale  en  Amérique,  jusqu'à  treize  générations  de 
chênes,  évidemment  successives  sur  le  même  sol.  On  m'a 
montré  en  Allemagne  une  pierre  calcaire  seconde,  formée 
des  débris  d'une  pierre  calcaire  première  :  ce  qui  nous  jette 
dans  une  immensité  de  siècles.  M.  M.,  célèbre  minéralo"iste 
de  Paris ,  m'avoit  assuré  avoir  trouvé  auparavant  cette  même 
pierre  dans  les  environs  de  Montmartre.  A  Gracioza,  l'une 
des  Açores,j'airamassédes  laves  si  antiques,  qu'elles  éloient 
revêtues  d'une  croûte  de  mousse  pétriliée  de  plus  d'un  demi- 
pouce  d'épais.seur.  Enfin  ,  à  l'ile  Saint-Pierre ,  sur  la  côte  dé- 
solée qui  regarde  l'ile  de  Terre-Neuve,  dont  elle  est  .séparée 
par  une  nier  bruyante  et  dangereuse,  toujours  couverte  d'épais 
brouillards,  j'ai  examiné  un  rocher  formé  de  couches  alter- 
natives de  lichen  rouge  qui  avoit  acquis  la  dureté  du  granit. 
Le  manuscrit  de  ces  voyages,  dont  on  trouvera  quelques  ex- 
traits dans  l'ouvrage  que  je  donne  ici  au  public,  a  péri ,  avec 
le  reste  de  ma  fortune,  dans  la  révolution  *. 

''  Blffon,  Théor.  de  la  Terre ,  Hist.  des  Homr.ies ,  tom  I  ; 
Carl.,  Lettres  sur  l'Amer. 

^  Genèse. 

''  Hisl.  af  Jnd.from.  the  Earliesi,  etc- 

•'  DtUALD.,  Hisl.  de  la  Chine,  tom.  il. 

''  LuciAN.,  de  Dca  Si/ria. 

Lucien  rapporte  l'histoire  de  la  colombe  de  Noé. 

'  Edda,  Mythol.  ;  Keïzl,  Ant.  Sept.  cap.  ii  ;  Sched.  de  Viis 
Germ. 

«  Kobe.n's  Acc.  of  the  C.  of  Good  Hopc  ;  Sparrm.  f'oy. 
among  the  Hotl. ,  vi ,  ch.  V. 

Ce  dernier  auteur  raconte  ((ue  les  Hottenlots  ont  une  si 
grande  horreur  de  la  pluie,  qu'il  est  impossible  de  leur  faire 
convenir  qu'elle  soit  quelquefois  nécessaire.  Le  voyageur 
suédois  attribue  la  cause  de  cette  singularité  à  des  opinions 
religieuses;  il  est  plus  naturel  de  croire  que  cette  antipathie 
tient  a  un  sentiment  confus  des  malheur.s  occasionnés  par  l&dé- 
luge.  Il  est  vrai  que  cette  tradition  a  pu  être  portée  en  Afrique, 
soil  par  les  mahométans  qui  y  pénétrèrent  dans  le  huitième 
siècle  (vojez  Géor/r.  A'ubieus.,  Irad.  de  l'arabe;  et  Léon,  Des- 
cription de  l'Ajr.),  ou  longtemps  auparavant  par  les  Car- 

*Oiii,  le  manuscrit  tout  à  fait  primitif  de  ces  voyages, 
mais  non  pas  le  maïuiscrit  des  .\(i/c/icz,  écrit  à  Londies, 
dans  lequel  une  grande  partie  du  manuscrit  primitif  a  été 
conservée.  (^.  Éd.) 
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vages  '  même  du  Canada,  pour  prouver  la  sub- 
mersion du  globe  '. 

Posons  donc  pour  base  de  l'histoire  ces  deux 
■vérités  :  l'antiquité  des  hommes,  et  leur  renou- 
vellement après  la  destruction  presque  totale  de 
la  race  humaine. 

thaginoib",  dont  quelques  voyageurs  modernes  onl  retrouvé 
des  rnonumenls  jusque  sur  les  Iwrds  du  Sénégal  et  du  Tigre. 
Cependant ,  si  les  Carthaginois  ont  suivi  les  opinions  de  leurs 
ancitres,  les  Pliéniciens,  ils  ne  cro\ oient  pas  au  déluge. 

'  Laf.,  Mœurs  des  5«i/r.,art.  Bcliy. 

Le  docteur  Roberison,  dans  son  excellente  Histoire  de 
r^iimcriqiie  dom.  Il,  liv.  iv,  pag.  25,  etc.),  adopte  le  système  des 
premicns  émigrations  à  ce  conlincnt,  par  le  nord-ouest  de 
l'Asie  et  le  nord-ouest  de  l'Europe.  D'après  les  voyages  de 
Cook,  et  ceux  encore  plus  récents  des  autres  na\igaleurs,  il 
paroit  maintenant  prou\é  que  l'Amérique  méridionale  a  pu 
recevoir  ses  habitants  des  ilesde  la  mer  du  Sud  ,  de  même  que 
ces  dernières  rtçurcnl  les  leurs  des  cotes  de  l'Inde  qui  en  sont 
les  plus  voisines.  Celte  chaîne  d'ilesencliantées  send)le  être 
jetés  comme  un  pont  sur  l'Océan,  entre  les  deux  mondes, 
pour  inviter  les  hommes  h  parcourir  leurs  doniaines.  Les  rap- 
ports de  langage  et  de  religionentre  les  anciens  Péruviens,  les 
insulaires  des  Sandwich,  d'Otaliiti,  etc.  et  les  Malais,  don- 
nent quelque  solidité  à  cette  conjecture.  Il  e.st  alors  plus  que 
probable  que  la  tradition  du  déluge  se  répandit  en  Américiuc 
avec  les  peuples  de  l'Inde ,  de  la  Tarlarie  et  de  la  Norw  é.e. 

(  Voyez  les  tables  comparées  des  langues  à  la  lin  des  f-'oya- 
ges  de  Cook,  et  les  extraits  d'un  dernier  rorjafie  à  la  recher- 
che de  il.  de  la  Peyrousc.  Journal  de  M.  Pellicr,  n.  Ci,   65.) 

2  II  ne  faut  pas,  au  reste,  se  dissimuler  une  grande  objection 
historique.  Sanchonialhon  le  Phénicien,  contemporain  de  Sé- 
miramis ,  ne  dit  pas  un  seul  mot  du  déluge.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  de  monument  plus  curieux  dans  toute  la  littérature  que 
les  passages  de  cet  auteur,  échappés  aux  ravages  du  temps 
dans  les  écrits  de  Porphyre  et  d'Iiusèbe.  ^on-seulement  on 
doit  s'étonner  du  profond  silence  de  ces  fragments  sur  les 
deux  fameuses  traditions  du  déluge  et  de  la  chute  de  l'homme, 
ainsi  ijue  de  l'explication  que  ces  mêmes  fragments  nous  don- 
nent de  l'origine  du  culte  chez  les  Crées  ;  mais  d'y  trouver  le 
plus  ancien  hisloiien  du  monde  athée  par  principes,  c'est  sans 
doute  une  circonstance  de  la  nature  la  plus  extraordinaire. 
Ces  précii'uses  reliques  de  l'antiquité  n'étant  guè.e  connues 
que  des  savants ,  les  lecteurs  me  sauront  peut-être  gré  de  les 
leur  produire  ici. 

«•La  source  de  l'univers,  dit  Sanchonialhon,  étoit  un  air 
sombre  et  agité,  un  chaos  infini  et  sans  forme.  Cet  air  devint 
amoureux  de  ses  propres  principes,  et  il  en  sortit  une  subs- 
tance mixte  appelée  lloOo;  ou  le  désir. 

«  Cette  substance  mixte  fut  la  matrice  générale  des  choses; 
mais  l'air  ignoroit  ce  qu'il  avoit  produit.  Avec  celle-ci  il  en- 
gendra Mol  (Une  vase  fermentée),  <  t  de  cet  embryon  germèrent 
toutes  les  plantes  et  le  système  de  l'univers.  » 

L'auteur  phénicien  raconte  ensuite  que  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles,  sont  des  animaux  intelligents  qui  se  formèrent 
dans  M()t,  ou  le  limon;  et(|ue,  la  lumière  ayant  proiluit  Irs 
tonnerres,  les  animaux,  éveillés  au  hruil  de  la  foudre,  s'en- 
fuirent dans  les  forêts,  ou  se  précipitèrent  dans  les  eaux.  Ici 
Sanchonialhon  cite  le» écrits  de  Taaulus,  dont  il  a  tiré  sa 
cosmogonie,  et  il  fait  Taautus  même  inventeur  des  lellies  : 
ainsi,  on  ne  peut  imaginer  une  plus  grande  antiquité.  L'iiis- 
torien  passe  a  la  génération  des  hommes ,  et  dit  : 

«  IJu  vent  Colpias  et  de  sa  femme  Baau  furent  engendrés 
deux  mortels  imàle  et  femelle)  appelés  Protoyonus  et  .Hon.  De 
ce  premier  couple  na(|uirent  (ienus  et  Genea,  qui,  dans  une 
grande  sécheresse,  étendirent  leurs  mains  vers  le  soleil,  s'é- 
criant  :  neetsnmiu  !  len  phénicien ,  Seigneur  du  ciel  ;  en  grec , 
Z£y;\  »  De  là  l'origine  du  grand  nom  de  la  Divinité  chez 
les  (;recs.  L'historien  se  moque  de  ceux-ci,  pour  n'avoir  pas 
entendu  l'expression  phénicienne. 

Sanchoniatiion  rapporte  ainsi  douze  générations  :  Prolo- 
gonus,  (;enus,  Phos,  Libanus,  Mcnnumus,  .^greus,  Chry- 
sor,  Technitus,  Agrus,  Amynus,  Alisor,  Taaulus,  donnant 
aux  uns  l'invention  de  Fngriculture,  aux  autres  celle  des 
arts  mecani(|ues,  etc. ,  monlranl  conuiienl  les  div  isions  géo- 
graphiques prirent  leur  nom  de  ceux  de  ces  premiers  hom- 


Maisen  ne  commençant  l'histoire  qu'à  l'époque 
très-incertaine  du  déluge,  vous  êtes  loin  d'avoir 
vaincu  toutes  les  difficultés.  Sanchouiathon  ne 
vous  apprend  d'abord  que  la  fondation  des  villes 
et  des  États.  Cronus,  fils  du  roi  Ouranus,  saisit 
son  père  auprès  d'une  fontaine,  le  fait  cruelle- 
ment mutiler,  entrepend  de  longs  voyages ,  dis- 
pense à  son  gré  les  empires,  donnant  à  sa  fille 
Athéna,  l'Attique,  et  au  dieu  Taautus,  l'Égj  pte  '. 
Hérodote  et  Diodore  vous  introduisent  ensuite 
dans  le  pays  des  merveilles.  Ce  sont  des  villes  de 
vingt  lieues  de  circuit ,  élevées  comme  par  en- 
chantement %  des  jardins  suspendus  dans  les 
airs  \  des  lacs  entiers  creusés  de  la  main  des 
hommes  ^.  L'Orient  se  présente  soudainement  à 
nous  dans  toute  sa  corruption  et  dans  toute  sa 
gloire.  Déjà  trois  puissantes  monarchies  se  sont 
assises  sur  les  ruines  les  unes  des  autres  ^  ;  par- 
tout des  conquêtes  démesurées,  désastreuses  aux 
vaincus ,  inutiles  ou  funestes  au.v  vainqueurs  c. 
En  Perse , une  nation  avilie'  et  des  satrapes  lexa- 
tés  *;  en  Egypte,  un  peuple  ignoraiit  et  supersti- 
tieu.x.  9,  des  prêtres  savants  et  despotiques  '°.  Dans 

mes,  telle  que  de  Libanus,  le  Liban,  et  enlin  la  source  de  la 
plupart  des  divinités  des  ti'ccs  qui déilièrcnl  ces  mortels  par 
ignorance. 

On  remarque  qu'il  la  dixième  génération  (Amynus),  qui 
eorjcspond  à  Noé  dans  la  Genèse,  Sanchonialhon  passe  im- 
mé(li,<tcmenl  à  Misor,  sans  (|u'il  paroisse  même  se  douter  du 
mémorable  événement  qui  dut  avoir  lieu  alors.  «  D'Agrus, 
dil-il ,  naquit  Amynus,  (pii  enseigna  aux  hommes  à  bdtir  des- 
villi-s;  d'Amynus,  Misor  le  juste,  etc.  »  \ 

Concluons  celte  note  par  une  remarque  importante.  Oaj 
place  Sanchonialhon  (Porphyre)  vers  le  temps  de  Semirami».' 
Or,  la  reine  assyrienne  régnoil  environ  deux  mille  cent  qua- 
tre-vingt-dix ans  avant  notre  ère.  Selon  Topinion  commune, 
la  première  colonie  égyplieinie  qui  émigra  aux  côtes  de  la 
Grèce,  n'y  parvint  (|U("dans  l'année  l83Gde  la  même  chrono- 
logie; et  le  système  leligieux  n'y  prit  des  formes  permanen- 
tes que  sous  la  legisiahjn  de  Céciops,  un  peu  plus  de  trois 
siècles  après.  Cependant  l'auteur  phénicien  relève  les  mépri- 
«es  des  Grecs  sur  les  dieux,  en  parlant  des  premiers  comme 
d'unenation  déjà  ancienne.  Il  y  aplvis:  il  nous  apprend  (|u'.\- 
lliéna  ,  lille  de  Cronus,  régna  en  Attique  à  une  époque  qu'il 
est  diflieile  di;  déterndner,  et  qui  renverseroil  le  système  en- 
tier <le  notre  chronologie.  Je  laisse  à  penser  au  lecteur  ce  qu'il 
faut  croire  maintenant  de  l'iiisloire  et  de  l'origine  moderne 
des  Grecs,  sans  parler  que  *  Diodore  dans  Euscbe,  Hérodote, 
Apollodore,  Pausanias ,  conlirment  le  récit  de  l'auteur  phéni- 
cien par  plusieurs  pa.>;sages.  Au  reste,  si  l'on  suppose  que 
Sanchonialhon  vivoitdeux  ou  Iroissiècles  après  Moïse,  comme 
(|uel(|ues  savants  leprélendenl ,  on  pallie  toutes  les  dinicullés. 
tSvNcii.,  apnd.  El  s.  Pra:j>ar.  Evang.,  lib.  I,  cap.  X. 

'  Id. ,  ibid. 

2  Didd.,  lib.  II,  pag.  9."). 

'  Id.,  ibid.,  pag.  OH,  99. 

*Hi;Kon.,  lib.  i,  cap.  clxxxv. 

'  Les  ,\.ssy riens,  les  Mèdes  et  les  Perses. 

*  DiODOitE ,  lib.  Il ,  pag.  90,  etc.  ;  JosEPn. ,  /itit.,  lib.  x  ,  etc. 
■'  Plct.  ,  in  ./pophtegni.;  Sf..\f.c.,  lib.  m ,  cap.  xii ,  de  Dcncf. 
«Plat.,  lib.  m  de  Leg.,  pag.  097;  Xen.,  Cyrop.  lib.  n; 

Senfc.  ,  lib.  V,  de  Ira.,  cap.  xx. 

"  Cic,  lib.  i ,  de  .\>il.  Deor.;  Heuod.,  lib.  i ,  lxv  ;  Dion.,  lib. 
I ,  pag.  7i ,  etc.  ;JivF.N.,  Salir,  xv. 

'°  DioD.,  lib.  1 ,  pag.  8S;  Plit.  ,  de  Isid.  et  Osir. 

*  Sans  parler  que  n'est  pas  fiançois.  II  y  a  dans  tout 
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ce  monde,  où  le  palais  de  Sardaiiapale  s'élève  au- 
près de  la  hutte  de  l'esclave,  où  le  temple  de  laDi- 
■\  inilé  ne  rassemble  que  des  misérables  sous  ses 
dômes  de  porphyre  ;  dans  ce  chaos  de  luxe  et  d'in- 
digence, de  souffrances  et  de  voluptés,  de  fana- 
tisme et  de  lumières,  d'oppression  et  de  servitude, 
laissons  dormir  inconnus  les  crimes  des  tyrans  et 
les  malheurs  des  esclaves.  Un  rayon  émané  de 
l'Egypte,  après  avoir  lutté  quelque  temps  contre 
les  ténèbres  de  la  Grèce,  couvrit  enfin  de  splen- 
deur ces  régions  prédestinées.  Les  hordes  erran- 
tes qu'Inachus,  Cécrops,  Cadmus,  avoient  d'abord 
réunies,  dépouillèrent  peu  à  peu  leurs  mœurs 
sauvages,  et  se  formant  à  différentes  époques, 
en  républiques,  nous  appellent  maintenant  à  la 
première  révolution  ^. 

CHAPITRE  IT. 

Première  révolulion.  Les  républiques  grecques.  Si  le  contrat 
social  des  publicistes  est  la  convention  primitive  des  gou- 
vernements. 

Les  républiques  de  la  Grèce,  considérées  comme 
les  premiers  gouvernements  populaires  parmi  les 
hommes  ',  offrent  un  objet  bien  intéressant  à  la 
philosophie.  Si  les  causes  de  leur  établissement 

cela  quelque  lecture,  mais  de  la  lecture  mal  digérée  et  em- 
preinte d'un  mauvais  esprit.  (>'.  ÉD.) 

*  Je  n'ai  point  voulu  interrompre  par  des  notes  ce  débor- 
«lenient  d'observations  et  de  notes.  Qu'est-ce  que  cette  con- 
fusion d'observations  sur  l'Iiistoire  des  bonimes  et  sur 
riiistoire  naturelle  veut  dire?  Que  je  doutois  de  la  nou- 
veauté du  monde  et  de  la  chronologie  de  Moïse.  Hé  bien  , 
dans  ce  même  Essai,  vingt  passages  prouveront  que  je 
eroyois  à  l'authenticité  historique  des  livres  saints  :  je  ne 
savois  donc  ce  que  je  croyais  et  ce  que  je  ne  croyais  pris. 

Quant  aux  antiquités  ég>  plicnnes  et  chinoises ,  il  est  dé- 
montré aujourd'hui  que  ces  prétendues  antiquités  sont  ex- 
Irémement  modernes.  Le  chinois ,  le  sanscrit ,  les  hiérogly- 
phes égyptiens,  tout  est  pénétré,  et  tout  se  renferme  dans 
la  chronologie  de  Moïse.  Le  zodiaque  de  Denderah  est  venu 
se  faire  expliquer  à  Paris,  et  l'on  a  été  obligé  de  reconnol- 
Ire  que  des  monuments  réputés  antédiluviens  souvent  ne 
remonloient  pas  au  delà  du  second  siècle  de  l'èie  chrétienne. 
Depuis  que  l'esprit  philosophique  a  cessé  d'être  l'esprit 
d'irréligion ,  on  a  cessé  d'attacher  de  l'importaiice  à  l'âge 
du  monde. 

Quant  aux  monuments  de  l'histoire  naturelle ,  les  études 
géologiques  de  .M.  Cuvier  n'ont  laissé  aucun  doute  et  sur 
les  races  qui  ont  péri ,  et  sur  le  déluge  univei-.sel.  J'en  étois 
eiicore  dans  V Essai  à  l'histoire  naturelle  de  Voltaire,  aux 
coquilles  des  pèlerins  et  à  toutes  ces  savantes  incréduli- 
fés.  Y  a-t-il  rien  de  plus  puéril  que  ces  générations  de  chô- 
nes  que  j'ai  vues,  de  mes  yeux  vues,  sur  des  montagnes 
de  l'Amérique!  L'écolier  méritoit  de  recevoir  ici  une  rude 
leçon.  Si  je  ne  la  pousse  pas  [)lus  loin ,  on  voudra  bien  pai  - 
donner  quelque  chose  à  la  commisération  fraternelle. 

(>-.ÉD.) 

'  Ceci  n'est  pas  d'une  exactitude  rigoureuse.  La  république 
des  Juifs  commence  à  la  sortie  de  ce  peuple  d'Egypte,  l'an 
I  i9l  avant  notre  ère ,  et  Tyr  fui  fondée  l'an  1252  de  la  même 
clironologîe.  (/.>»«.;  Joseph.,  .Inlig^Vib.  vni,  cap.  ii.; 


nous  avoient  été  transmises  par  l'histoire,  nous 
eussions  pu  obtenir  la  solution  de  ce  fameux  pro- 
blème en  politique,  savoir  :  quelle  est  la  conven- 
tion originale  de  la  société? 

Jean-Jacques  prononce  et  rapporte  l'acte  ainsi  : 
«  Chacun  de  nous  met  en  commun  sa  personne 
><  et  toute  sa  puissance  sous  la  suprême  direction 
«  de  la  volonté  générale  ;  et  nous  recevons  en  corps 
«  chaque  membre ,  comme  partie  indivisible  du 
'<  tout  '.  » 

Pour  faire  un  tel  raisonnement  ne  faut-il  pas 
supposer  une  société  déjà  préexistante?  Sera-ce 
le  Sauvage,  vagabond  dans  ses  déserts,  à  qui  le 
mien  et  le  tien  sont  inconnus ,  qui  passera  tout 
à  coup  de  la  liberté  naturelle  à  la  liberté  civile, 
sorte  de  liberté  purement  abstraite,  et  qui  sup- 
pose de  nécessité  toutes  les  idées  antérieures  de 
propriété,  de  justice  conventionnelle,  de  force 
comparée  du  tout  à  la  partie ,  etc.?  Il  se  trouve 
donc  un  état  civil  intermédiaire  entre  J'état  de 
nature  et  celuidontparle  Jean-Jacques.  Le  contrat 
qu'il  suppose  n'est  donc  pas  l'original. 

Mais  quel  est ,  dira-t-on,  ce  contrat  primitif? 
C'est  ici  la  grande  difficulté. 

Que  si  on  reçoit ,  pour  un  moment ,  celui  de 
Rousseau  comme  authentique,  du  moins  est-il 
certain  que  ce  pacte  fondainental  remonte  au 
delà  des  sociétés  dont  nous  nous  formions  quel- 
que idée ,  puisque  pas  une  des  hordes  sau^  âges 
qu'on  a  rencontrées  sur  le  globe  n'existoit  sous 
un  gouvernement  populaire.  Or,  de  ces  deux 
choses  l'une  : 

Ou  il  faut  admettre ,  avec  Platon  ' ,  que  le 
gouvernement  monarchique,  établi  sur  l'image 
d'une  famille,  est  le  seul  qui  soit  naturel;  que 
conséquemment  le  contrat  social  ne  peut  être  que 
d'une  date  subséquente  ; 

Ou  que  s'il  est  original , 

Les  peuples ,  presque  aussitôt  ûitigués  de  leur 
souveraineté ,  s'en  sont  déchargés  sur  un  citoyen 
courageux  ou  sage. 

D'ici  cette  immense  question  : 

Comment  du  gouvernement  primitif,  en  le  sup- 
posant monarchique ,  les  hommes  sont-ils  parve- 
nus à  concevoir  le  phénomène  d'une  liberté  autre 
que  celle  de  la  nature? 

Ou,  si  l'on  veut  dire  que  la  constitution  primi- 
tive ait  été  républicaine  : 

Par  quels  degrés  l'esprit  humain ,  après  des 

'  Cniitrut  Snc,  liv.  i ,  chnp.  vi. 
■•'  Plat.,  lib.  m ,  de  Lci/.,  pag.  «w. 
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siècles  d'observation ,  après  l'expérience  des  maux 
qui  résultent  de  tout  gouvernement  * ,  a-t-il  re- 
trouvé la  constitution  naturelle ,  depuis  si  long- 
temps mise  en  oubli  ^"^ 

J'invite  les  lecteurs  à  méditer  ce  grand  sujet. 
Le  traiter  ici  seroit  faire  un  ouvrage  sur  un  ou- 
vrage ,  et  je  n'écris  que  des  essais.  Dans  les  cau- 
ses du  renversement  de  la  monarchie  en  Grèce, 
peu  de  choses  conduisent  à  réclaircissement  de 
ces  vérités. 

CHAPITRE  III. 

L'âge  (Je  la  monarcliie  en  Grèce. 

On  ne  peut  jeter  les  yeux  sur  les  premiers 
temps  de  la  Grèce  sans  frémir.  Si  l'âge  d'or  coula 
dans  l'Argolide  sous  les  pasteurs  Inachus  et  Pho- 
ronée  ;  si  Cécrops  donna  des  lois  pures  à  TAttique  ; 
si  Cadmus  introduisit  les  lettres  dans  la  Béotie; 
ces  jours  de  bonheur  fuirent  avec  tant  de  rapidité , 
qu'ils  ont  passé  pour  un  songe  chez  la  postérité 
malheureuse. 

Les  muses  ont  souvent  fait  retentir  la  scène  des 
noms  tragiques  des  Agamemnon ,  des  Œdipe  et 
des  Thésée'.  Qui  de  nous  ne  s'est  attendri  aux 

•''  On  a  fait  grand  bruit  do  cetle  plnase,  qui,  si  elle  si- 
gnifie (iueI([ueciiose,  vent  diresenlement  qu'il  y  a  des  vi- 
ces dans  toutes  les  inslilutions  humaines.  Ce  n'est  d'ail- 
leurs (ju'une  boutade  eni|»runlée  au  doute  de  Monta'gne 
ou  à  riuuneiu'  de  Rousseau.         (N.  lî..) 

''  Ce  (iiapitre  snfliroit  seul  pour  prouver  ce  que  j'ai 
avancé  dans  une  des  préfaces  de  ci-lla  édition  complète  de 
mes  œuvres,  savoir  :  que  j'ai  écrit  sur  la  poliliciue  dans 
ma  première  jeunesse  avec  un  goiil  aussi  vif  que  sur  des 
sujets  d'imagination.  Ce  n'est  donc  pas ,  comme  on  a  feint 
de  le  croire  ,  la  reslauialion  qui  m'a  l'ail  passer  de  la  lille- 
ralure  à  la  (udiliquc. 

On  recoiuioit  encore  ici  les  deux  caractères  qui  distin- 
guent ma  poiiti<iue  :  elle  est  toujours  de  bonne  foi ,  et  tou- 
jours mouaicliique,  bien  que  favorable  à  la  liberté,  ^talgré 
l'admiration  que  je  professois  alors  pour  J.  J.  Rousseau, 
je  combats  vigoureusement  le  système  de  son  Conirol  so- 
cial,  et  l'on  va  voir  bientôt  (pie  cela  me  mène  à  conclure 
contre  les  rcpul)li([ues  en  faveur  de  la  monarcliie  consti- 
tutionnelle. Il  est  plaisant  (pi'on  ail  voulu  faire  de  moi, 
dans  ces  derniers  temps,  un  répidilicain,  parce  que  j'ai 
dit  (|ue  hi  l'on  n'ado|)t(iit  pas  IVanclu-meut  la  monarchie  re- 
présentative, on  iroil  se  perdre  dans  la  républiijue;  vérité 
qui  me  paroit  démontrée  jusqu'à  l'évidence.  I.e  despotisme 
militaire  pourroit  i)eiitètre  subsister  un  moment,  mais  sa 
durée  e»t  impossibli'  dans  l'étal  actuel  de  nos  mo'urs.  Si 
l'aruu'e  est  nombreuse,  elle  a  tous  les  sentiments  de  la 
nation  ;  si  elle  est  foible ,  la  population  la  domine  et  l'en- 
traîne. N'est  pas  d'ailleurs  despote  militaire  (]ui  veut;  on 
ne  le  devient  (|u'à  ftuce  de  combats  et  de  conqu(tes  :  pour 
établir  l'esclavagi'  clie/  un  peu(>le,  il  faut  à  ce  peuple  de 
la  gloire  ou  des  malheurs.  Ijicore  une  fois,  abandonne/,  la 
monarchie  (;onslilutionnelle ,  et  vous  tombe/  de  force  dans 
la  répid)lique.  (N.  l^n.) 

'  Esclij  le ,  Sophocle ,  Euripide. 
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chefs-d'œuvre  des  Crébillou  '^  et  des  Racine?  A  la 
peinture  de  ces  fameux  malheurs  des  rois,  nous 
versions  des  larmes  jadis ,  comme  à  des  fables  : 
témoin  de  la  catastrophe  de  Louis  XVI  et  de  sa 
famille,  nous  pourrons  maintenant  y  pleurer 
comme  à  des  vérités'' . 

Des  massacres  ',  des  enlèvements  %  des  incen- 
dies ^  ;  des  peuples  entiers  forcés  à  l'émigration 
par  leur  misère^;  d'autres  se  levant  en  masse 
pour  envahir  leurs  voisins^;  des  rois  sans  auto- 
rité'', des  grands  factieux',  des  nations  barba- 
res** :  tel  est  le  tableau  que  nous  présente  la  Grèce 
monarchie.  Tout  à  coup,  sans  qu'on  en  voie  de 
raisons  apparentes,  des  républiques  se  forment  de 
toutes  parts.  D'où  vient  cette  transition  soudaine? 
Est-ce  l'opinion  qui ,  comme  un  torrent,  renverse 
subitement  le  trône?  Sont-ce  des  tyrans  qui  ont 
mérité  leur  sort  à  force  de  crimes?  Non.  Ici  on 
abolit  la  royauté  par  estime  pour  cette  royauté 
même,  <  nul  homme,  disent  les  Athéniens,  n'étant 
digne  de  succéder  à  Codrus^  :  »  là  c'est  un  prince 
héritier  de  la  couronne ,  qui  établit  lui-même  la 
constitution  populaire". 

Cette  révolution  singulière,  différente  dans  ses 
principes  de  toutes  celles  que  nous  connoissons, 
a  été  recueil  de  la  plupart  des  écrivains  qui  ont 
voulu  en  rechercher  les  causes"^.  Mably ,  effleu- 
rant rapidement  le  sujet ,  se  jette  aussit(*)t  dans 
les  constitutions  républicaines",  sans  nous  ap- 
prendre le  secret  qui  fit  trouver  ces  constitutions. 
Tâchons,  malgré  l'obscurité  de  l'histoire,  de 
faire  quelques  découvertes  dans  ce  champ  nou- 
veau de  politique. 

'"'  Crébillon  est  ici  singulièrement  associé  à  Racine  :  ce 
sont  jugements  de  collège.        (N.  Éd.  ) 

^  Dans  cet  Essai ,  où  je  devois  '^tre  alliée  et  rcpiibli- 
cain ,  on  me  trouve  presque  à  chaque  page  religieux ,  mo- 
narchique et  lidèle  à  mes  princes  légiliuies.        (  >'.  Ld.) 

'  Plit.  ,  in  Tfics. 

■  HoM. ,  Ilinil. 
i  lliL,  lib.  i\. 

*  Hkuod.  ,  lil).  I ,  cap.  r.XLV  ;  Stiiab.  ,  lib.  xm ,  pag.  582 ;  P.vf- 
SA>. ,  lil).  >  U  ,  cap.  Il ,  pas.  534. 

*  Palsw. ,  llh.  II , cap.  xiii ; 'Ihicyd. ,  lib.  i ,  pag.  2. 
«  Pl.lT. ,  in  Tilts.  ;  DioD. ,  lib.  IV  ,  pag.  206. 

■  P\is\>. ,  cap.  n,  png.  7. 

*  .Klkn.  ,  l'ar.  Ilisl. ,  llh.  III,  cap.  xxxviii. 

'  Mki  us. ,  (le  Rcgib.  .Itlicn. ,  lih.  III ,  cap.  M. 
Ils  ipconnurent  pour  roi  Jupiter. 
' <•  Plit.  ,  in  l.yc. 

^  Je  soulève  certainement  ici  une  question  nouvelle; 
mais  je  promets  avec  témérité  une  solution  que  je  ne  don- 
nerai pas.        (>'.  ÉD.) 

"  Obsen-dl.  sur  l'IIist.  de  la  Grèce,  pag.  1-20. 
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CHAPITRE  IV. 


I 


Causes  (1p  la  subversion  du  gouveinemenl  royal  cliez  les 
Grecs.  Elles  diffèrent  totalement  de  celles  de  la  révolulion 
françoise. 

La  première  raison  qu'on  entrevoit  de  la  chute 
de  la  monarcliie  en  Grèce  se  tire  des  révolutions 
qui  désolèrent  si  longtemps  ce  beau  pays.  Depuis 
la  prise  de  Troie,  jusqu'à  l'extinction  de  la 
royauté  à  Athènes ,  et  même  longtemps  après ,  un 
bouleversement  général  changea  la  face  de  la  con- 
trée. Dans  ce  chaos  de  choses  nouvelles  ,  l'ordre 
des  successions  au  trône  fut  violé  '  ;  les  rois  per- 
dirent peu  à  peu  leur  puissance ,  et  les  peuples 
l'idée  d'un  gouvernement  légal.  Toutes  les  hu- 
meurs du  corps  politique ,  allumées  par  la  lièvre 
des  révolutions,  se  trou  voient  à  ce  plus  haut  point 
d'énergie  d'où  sortent  les  formes  premières  et 
les  grandes  pensées  :  le  moindre  choc  dans  l'É- 
tat étoit  alors  plus  que  suffisant  pour  renverser 
de  frêles  monarchies  qui  pouvoient  à  peine  porter 
ce  nom. 

Nous  trouvons  dans  l'esprit  des  riches  une  au- 
tre cause  non  moins  frappante  de  la  subversion 
du  gouvernement  royal  en  Grèce.  Ceux-ci,  pro- 
fitant de  la  confusion  générale  pour  usurper  l'au- 
torité ,  semoient  les  factions  autour  des  trônes  où 
ils  aspiroient  '.  C'est  un  trait  commun  à  toutes 
les  révolutions  dans  le  sens  républicain,  qu'elles 
ont  rarement  commencé  par  le  peuple  ''.  Ce  sont 
toujours  les  nobles  qui,  en  proportion  de  leur 
force  et  de  leurs  richesses,  ont  attaqué  les  pre- 
miers la  puissance  souveraine  :  soit  que  le  cœur 
humain  s'ouvre  plus  aisément  à  l'envie  dans  les 
grands  que  dans  les  petits ,  ou  qu'il  soit  plus  cor- 

'  P\isA>i.,  lib  II,.  cap.  XIII  et  xviii;  Vell.  Paterc.  ,  lib.  i, 
'  ip.  II. 
-  DioD. ,  lib.  IV  ;  Faisan.  ,  lib.  ix ,  cap.  v. 

■  Observalion  digne  de  rhisloirc;  mais  pour  être  lo- 
gique ,  après  m'ôtre  servi  de  l'adverbe  rarement,  il  ne  fai- 
llit pas  dire  c«  sont  toujours  les  nobles;  il  falloit  dire  ce 
sont  presque  toujours  les  nobles.  Je  fais  d'ailleurs  le  pro- 
cès de  raristociatie  avec  trop  de  rigueur.  Pourquoi  l'aris- 
tocratie est-elle  disposée  à  mettre  des  obstacles  au  pouvoir 
d'un  seul?  C'est  que  son  principe  naturel  est  la  liberté, 
comme  le  principe  naturel  de  la  démocratie  est  l'égalité. 
Aussi  voyons-nous  que  les  rois  qui  aspirent  au  despotisme 
détestent  l'aristocratie,  et  qu'ils  recherclienl  la  faveur  po- 
pulaire, laquelle  ils  sont  silrs  d'obtenir  en  sacrifiant  les  ri- 
ches et  les  nobles  au  principe  de  l'égalité.  Si  l'aristocratie 
a  souvent  attaqué  la  puissance  souveraine,  c'est  encore 
plus  souvent  la  démocratie  qui  a  livré  la  liberté  à  cette 
puissance.  Mais  remarquez  qu'aussitôt  que  le  monaitpie 
est  parvenu  au  despotisme  parle  peuple,  il  ne  veut  plus 
du  peuple  et  retourne  à  l'aristocratie  qu'il  a  proscrite  ;  car, 
Û  le  peuple  est  bon  pour  faire  usurper  la  tyrannie,  il  ne 
▼aul  rien  pour  la  maintenir.  (\.  Éd.) 


rompu  dans  la  première  classe  que  dans  la  der- 
nière, ou  que  le  partage  du  pouvoir  ne  serve  qu'à 
en  irriter  la  soif;  soit  enfin  que  le  sort  se  plaise 
à  aveugler  les  victimes  qu'il  a  une  fois  marquées. 
Qu'arrive-t-il  lorsque  l'ambition  des  grands  est 
parvenue  à  renverser  le  trône?  Que  le  peuple, 
opprimé  par  ses  nouveaux  maîtres,  se  repent 
bientôt  d'avoir  assis  une  multitude  de  tyrans  à 
la  place  d'un  roi  légitime.  Sans  égai"d  au  préten- 
du patriotisme  dont  ces  hommes  s'étoient  cou- 
verts, il  finit  par  chasser  la  faction  honteuse;  et 
l'Etat,  selon  sa  position  morale,  se  change  en  ré- 
publique ou  retourne  à  la  monarchie  ^. 

Une  troisième  source  de  la  constitution  popu- 
laire chez  les  Grecs  mérite  surtout  d'être  connue, 
parce  qu'elle  découle  essentiellement  de  la  politi- 
que ,  et  qu'elle  n'a  pas  encore ,  du  moins  que  je 
sache ,  été  découverte  par  les  publicistes ,  je  veux 
dire,  l'accroissement  du  pouvoir  des  Amphic- 
tyons.  Cette  assemblée  fédérative ,  instituée  par 
le  troisième  roi  d'Athènes  ' ,  étendit  peu  à  peu  son 
autorité  sur  toute  la  Grèce  \  Or,  par  le  principe, 
il  ne  peut  y  avoir  deux  souverains  daos  un  État. 
Une 'monarchie  n'est  plus,  là  où  il  y  a  une  con- 
vention souveraine  en  unité.  Que  si  l'on  dit  que 
le  conseil  amphictyoniqiie  n'avoit  que  le  droit  de 
proposition ,  et  ressembloit ,  dans  ses  rapports , 
aux  diètes  d'Allemagne,  c'est  faute  d'avoir  re- 
marqué que. 

Ce  n'étoient  pas  les  envoyés  des  princes  qui 
composoient  l'assemblée ,  mais  les  députés  des 
peuples  ^. 

Qu'une  telle  convention  étoit  propre  à  faire 
naître  aux  nations  qu'elles  représentoient  l'idée 
des  formes  républicaines  ; 

Enfin  que  les  Amphictyons ,  favorisés  de  l'opi- 
nion publique,  dévoient,  tôt  ou  tard ,  par  cet  am- 
bitieux esprit  de  corps,  naturel  à  toute  société 
particulière ,  s'arroger  des  droits  hors  de  leur  ins- 
titution ;  et  que  conséquemment  les  monarchies 
dévoient  aussi  cesser  tôt  ou  tard-*. 

^  Ceci  est  imprimé  en  1797  :  la  prédiction  s'est  vérifiée 
pour  la  Fiance.        ( N.  Éd.) 

'  On  ignore  le  temps  précis  de  l'inslitution  de  cette  assem- 
blée, et  l'on  varie  également  sur  le  nom  de  son  auteur  :  les 
uns,  tels  (|ue  Pausanias,  le  noninioient  Jmphichjnn  ;  les  au- 
tres, tels  que  Slrabon,  Jeri.sius.  Kn  suivant  l'opinion  com- 
mune ,  l'époque  en  remonteroit  vers  le  quinzième  siècle  avant 
notre  ère. 

'  /KscniN.,  défais.  Leg. 

^  Id. ,  ibid.  ;  Strab.  ,  pag.  413. 

'  Dans  les  jugements  qu(;  le  corps  ampliiclyonique  pronon- 
çoit  contre  tel  ou  tel  peuple,  il  avoit  le  droit  d'armer  toule  la 
Grèce  au  soutien  de  son  décret,  et  de  séparer  le  peuple  con- 
damné de  la  communion  du  temple.  Comment  une  foible 
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Mais  la  grande  et  générale  raison  de  l'établis- 
sement des  républiques  en  Grèce ,  est  qu'en  effet 
ces  républiques  ne  furent  jamais  de  vraies  mo- 
narchies^; je  m'expliquerai  par  la  suite  sur  cet 
important  sujet  '. 

Telles  furent  les  causes  éloignées  et  immédia- 
tes qui  contribuèrent  au  développement  de  cette 
grande  révolution.  Mais,  puisque  rh:stoire  nous 
a  laissé  ignorer  par  quelle  étonnante  suite  di- 
dées  les  hommes,  vivant  de  tout  temps  sous  des 
monarchies,  trouvèrentlesprincipes  républicains, 
disonsquequelquesoppressions  réelles,  beaucoup 
d'imaginaires ,  la  lassitude  des  choses  anciennes 
et  l'amour  des  nouvelles,  des  chances  et  des  ha- 
sards ,  par  qui  tout  arrive  ^ ,  enfin  cette  nécessité 
qu'on  appelle  la  force  des  choses,  produisirent 
les  républiques ,  sans  qu'on  sût  d'abord  distincte- 
ment ce  que  c'étoit ,  et  Teffet  ayant  dans  la  suite 
fait  analyser  la  cause ,  les  philosophes  se  hâtè- 
rent d'écrire  des  principes. 

Au  reste ,  il  seroit  superflu  de  faire  remarquer 
aux  lecteurs  que  les  sources  d'où  coula  la  révolu- 
tion républicaine  en  Grèce  n'ont  rien ,  ou  prescjue 
rien  de  commun  avec  celles  de  la  dernière  révo- 
lution en  France.  Nous  allons  passer  maintenant 
aux  conséquences  de  la  première.  Je  ne  m'atta- 
cherai, comme  tous  les  autres  écrivains,  qu'à 
l'histoire  de  Sparte  et  d'Athènes.  Les  annales  des 
autres  petites  villes  sont  trop  peu  connues  pour 
intéresser. 

monarchie  auroil-cUe  pu  résister  h  ce  colosse  de  puissance 
populaire,  secondé  du  fanatisme  religieux"?  (DioD.,  lib.  xvi  ; 
PiXT  ,  in  Themist.) 

"  Cette  phrase  est  obscure.  Qu'est-ce  que  des  républi- 
ques qui  ne  furent  jamais  <1e  vraies  nioiiarcîiies?  Le  fond 
de  la  pensée  est  ceci  :  les  monarchies  primilives  de  Rome 
fl  de  la  Grèce  ne  lurent  point  de  Aéritables  monarchies 
dans  le  sens  absolu  du  mot  :  |)onr  se  tiansformer  en  répu- 
bliques, ces  monarchies  n'eurent  pas  besoin  de  ciianfier 
leurs  institutions  :  il  leur  suflit  d'abolir  le  pouvoir  ro\al. 

(.V  ÉD.) 

*  A  la  révolution  de  Brulus. 

^  Me  voilà  bien  matérialiste  :  attendons  quelques  pages. 

(.N.  ÉD.) 

*  J'attribue  trop  de  pouvoir  an  conseil  amphictyonique  ; 
mais  j'amois  dii  renianpier  qu'il  rcnfcrmoit  dans  sa  cons- 
titution fédérale  le  premier  germe  de  la  république  lepré- 
scntative.        (>'.  Éd.) 


CHAPITRE  V. 

Effet  de  la  révolution  républicaine  sur  la  Grèce.  Athènes,! 
depuis  Codrus  jus{(u'à  Solon,  comparée  au  nouvel  élat  de 
la  France. 

Cette  révolution  fut  bien  loin  de  donner  le  bon-] 
heur  à  la  Grèce.  La  preuve  que  le  principe  n'étoit 
pas  trouvé,  c'est  que  toutes  les  petites  républi- 
ques sévirent  immédiatement  plongées  dans  l'a- 
narchie après  l'extinction  de  la  royauté.  Sparte 
seule ,  qui  fut  assez  heureuse  pour  posséder  dans 
le  même  homme  le  révolutionuaire^  et  le  législa- 
teur, jouit  tout  à  coup  du  fruit  de  sa  nouvelle  cons- 
titution. Partout  ailleurs  les  riches,  sous  le  nom 
captieux  de  magistrats ,  s'emparèrent  de  l'auto- 
rité souveraine  qu'ils  avoient  anéantie  '  ;  et  les 
pauvres  languirent  dans  les  factions  et  lamisère  *. 

Depuis  le  dévouement  de  Codrus  à  Athènes 
jusqu'au  siècle  de  Solon,  l'histoire  est  presque 
muette  sur  l'état  de  cette  république.  Nous  savons 
seulement  que  l'archontat  à  vie ,  que  les  citoyens 
substituèrent  d'abord  à  la  royauté ,  fut  dans  la 
suite  réduit  à  dix  ans ,  et  qu'ils  finirent  par  le  di- 
viser entre  neuf  magistrats  annuels  ^. 

Ainsi  les  Athéniens  s'habituèrent  par  degrés 
au  gouvernement  populaire.  Ils  passèrent  lente- 
ment de  la  monarchie  à  la  république.  Le  statut 
nouveau  étoit  toujours  formé  en  partie  du  statut 
antique.  Par  ce  moyen  on  évitoit  ces  transitions 
brusques,  si  dangereuses  dans  les  États,  et  les 
mœurs  avoient  le  temps  de  sympathiser  avec  la 
politique.  Mais  il  en  résulta  aussi  que  les  lois  ne 
furent  jamais  très-pures ,  et  que  le  plan  de  la  cons- 
titution offrit  un  mélange  continuel  de  vérités  et 
d'erreurs,  comme  ces  tableaux  où  le  peintre  a 
passé  par  une  gradation  insensible  des  ténèbres  à 
la  clarté  ;  chaque  nuance  s'y  succède  doucement  ; 
mais  elle  se  compose  sans  cesse  de  l'ombre  qui 
la  précède  et  de  la  lumière  qui  la  suit  ''. 

Cependant  cette  mobilité  de  principes  devoit 
produire  de  grands  maux.  Les  Athéniens ,  sem- 
blables aux  François  sous  tant  de  rapports ,  en 
changeant  incessamment  l'économie  du  gouver- 
nement, comme  ces  derniers  l'ont  fait  de  nos 
jours,  vivoient  dans  un  état  perpétuel  de  trou- 

■  Expression  hardie ,  mais  peut-être  juste.       (N.  Éd.) 

'  AniST. ,  de  licp. ,  tora.  u ,  lib.  ii ,  cap.  xil. 

*  Pl.l'T. ,  in  Solun. 

3  Meiks.  ,  de  Archoitt. ,  lib.  I ,  cap.  I ,  etc. 

b  Ces  morceau\-là,  et  il  y  en  a  quelqucs-nns  de  sembla- 
bles dans  Y  Essai ,  demandent  peut-être  grâce  i^our  l'ou- 
vrage et  pour  le  jeune  liuuime.        (>'.  Éd.) 
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blés  '  :  car  dans  toute  révolution  il  se  trouve  tou- 
jours de  chauds  partisans  des  institutions  nouvel- 
les, et  des  hommes  attachés  aux  antiques  lois  de 
la  patrie  par  les  souvenirs  d'une  vie  passée  sous 
irurs  auspices. 

Comme  en  France  encore,  l'antipathie  des  pau- 
vres et  des  riches  étoit  à  son  comble  '.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  fermer  les  oreilles  à  la  voix 
du  nécessiteux.  Je  sais  m'attendrir  sur  le  malheur 
des  autres  ;  mais,  dans  ce  siècle  de  philanthropie , 
nous  avons  trop  déclamé  contre  la  fortune.  Les 
pauvres ,  dans  les  États,  sont  infiniment  plus  dan- 

neux  que  les  riches ,  et  souvent  ils  valent  moins 
qu'eux  ^. 

Le  besoin  d'uue  constitution  déterminée  se 
faisoit  sentir  de  plus  en  plus.  Dracon ,  philosophe 
inexorable,  fut  choisi  pour  donner  des  lois  à 
l'humanité.  Cet  homme  méconnut  le  cœur  de  ses 
semblables;  il  prit  les  passions  pour  des  crimes, 
et,  punissant  également  du  dernier  supplice  et 
le  foible  et  le  vicieux  ^ ,  il  sembla  prononcer  un 
arrêt  de  mort  contre  le  genre  humain. 

Ces  lois  de  sang ,  telles  que  les  décrets  funèbres 
de  Robespierre,  favoiisèrent  les  insurrections. 
Cylon,  profitant  des  troubles  de  sa  patrie,  vou- 
lut s'emparer  de  la  souveraineté.  On  l'assiège  aus- 
sitôt dans  la  citadelle ,  d'où  il  parvient  à  s'échap- 
per. Ses  partisans ,  réfugiés  dans  le  temple  de 
Minerve,  en  sortent  sous  promesse  de  la  vie,  et  on 
les  sacrifie  aussitôt  sur  l'autel  des  Euménides  ^. 
La  l'rance  n'est  pas  la  première  république  qui 
iiiteudes  lois  sauvages  et  de  barbares  citoyens. 

Ce  régime  de  terreur  passe ,  mais  il  ne  reste 
à  la  place  que  rehlchement  etfoiblesse.  Les  Athé- 
niens, comme  les  François,  abhorrèrent  ces  atro- 
cités ,  et ,  comme  eux  aussi ,  ils  se  contentèrent  de 
verser  des  pleurs  stériles.  Cependant  le  peuple , 
effrayé  de  son  crime ,  s'imaginoit  voir  les  ven- 
geances de  Minerve  suspendues  sur  sa  tête.  Les 

•  Hp.rod.  ,  lib.  I ,  cap.  lix  ;  Put.  ,  in  Salon. 
»  /</.,  ibid. 

'  Comment  a-t-on  pu  confondre  dans  mes  éciils  l'amour 
d'une  liberté  raisonnal)le  avec  le  sentiment  révolulion- 
iiaire,  quand  je  montre  [tarloul  la  liainc  des  crimes  et  des 
iPrincipes  démasogiques  ?  .Si  j'ai  fait  quelques  reproclies 
:aux  rois,  j'en  ai  fait  également  aux  nobles  et  aux  plébéiens. 
Je  me  délie  de  ces  lîrulus  <à  la  besace,  qui  commencent 
Ipar  changer  leur  poignard  en  une  médaille  de  la  police, 
|::t  qui  Unissent  par  allaclier  des  plaques  et  des  rubans  à 
jleurs  baillons  républicains.  Dans  les  Marlyrs  j'ai  mis  un 
i?auvre  aux  enfers  avec  un  riche  :  il  faut  faire  justice  à 
[loul  le  monde.        (.\.  Éd.) 

,  '  HÉRon. ,  lih.  I ,  pag.  87. 
'  Thicyd.  ,  lib.  I,  cap.  cxxvi;  Put.  ,  in  Sohn. 

CHATRMBIilWn.    —  TOME   I. 


dieux,  secondant  les  cris  de  l'humanité,  remplis- 
soient  les  consciences  de  troubles,  et  tel  qui  n'eût 
été  qu'un  pitoyable  anthropophage  dans  laFrance 
incrédule,  fut  touché  de  repentir  à  Athènes  : 
tant  la  religion  est  nécessaire  aux  hommes  =>  ! 

Pour  apaiser  ces  tourments  de  l'àme,  plus  in- 
supportables que  ceux  du  corps,  on  eut  recours 
à  un  sage  nommé  Épiménide  \  Si  celui-ci  ne 
ferma  pas  les  plaies  réelles  de  l'État,  il  fit  plus 
encore  en  guérissant  les  maux  imaginaires.  Il 
bâtit  des  temples  aux  dieux ,  leur  offrit  des  sa- 
crifices %  et  versa  le  baume  de  la  religion  dans 
le  secret  des  cœurs.  Il  netraitoit  point  de  supers- 
tition ce  qui  tend  à  diminuer  le  nombre  de  nos 
misères  ;  il  savoit  que  la  statue  populaire ,  que 
le  pénate  obscur  qui  console  le  malheureux ,  est 
plus  utile  à  l'humanité  que  le  livre  du  philosophe 
qui  ne  sauroit  essuyer  une  larme  ''. 

Mais  ces  remèdes,  en  engourdissant  un  mo- 
ment les  maux  de  l'État,  ne  furent  pas  assez  puis- 
sants pour  les  dissiper.  Peu  après  le  départ  d'É- 
piménide  les  factions  se  rallumèrent.  Enfin,  les 
partis  fatigués  résolurent  de  se  jeter  dans  les  bras 
d'un  seul  homme.  Heureusement  pour  la  répu- 
blique cet  homme  étoit  Solon^. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  institu- 
tions de  ce  législateur  célèbre,  non  plus fiue  dans 
celui  des  lois  de  Lycurgue  :  de  trop  grands  maî- 
tres en  ont  parlé.  Je  dirai  seulement  ce  qui  tend 
au  but  de  mon  ouvrage.  Pour  ne  pas  couper  le 
sujet,  nous  allons  continuer  l'histoire  d'Athènes 
jusqu'au  bannissement  des  Pisistratides  :  nous 
reviendrons  ensuite  à  Lacédémone. 

CHAPITRE  VI. 

Quelques  rt' flexions  sur  la  législation  de  Solon. 
Comparaison.  Différence. 

Les  gouvernements  mixtes  sont  vraisembla- 
blement les  meilleurs,  parce  que  l'homme  de  la 
société  est  lui-même  un  être  complexe ,  et  qu'à 
la  multitude  de  ses  passions  il  faut  donner  une 
multitude  d'entraves.  Sparte ,  Carthage ,  Rome 
et  l'Angleterre ,  ont  été ,  par  cette  raison ,  regar- 
dées comme  des  modèles  en  politique  '^.  Quant  à 

^  Qu'est  devenu  mon  matérialisme  précédent  ?  (N.  Éd.) 
'  Plat.  ,  de  Letj.,  lib.  i,  tom.  ii. 
*  Stbvb.  ,  lib.  X ,  pag.  479. 

^  Voilà  un  singulier  atiiée  !  Trouve-t-on  dans  le  Génie 
du  Christianisme  une  page  où  l'accent  religieux  soit  plus 
sincère  et  plus  tendre.'        (>'.  Éd.) 

'  Put.,  in  Solon. 

*■  C'est  tout  mon  système  poliiiqiw  clairement  énoncé, 
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RÉVOLUTIONS  ANCIENNES. 


Athènes ,  nous  remarquerons  ici  qu'elle  a  réelle- 
ment possédé  ce  que  la  France  prétend  avoir  de 
nos  jours  :  la  constitution  la  plus  démocratique 
qui  ait  jamais  existé  chez  aucun  peuple.  Au  mot 
démocratie  on  se  figure  une  nation  assemblée 
en  corps  délibérant  sur  ses  lois?  non.  Cela  si- 
gnifie maintenant  deux  conseils,  un  directoire, 
et  des  citoyens  à  qui  Ton  permet  de  rester  chez 
eux  jusqu'à  la  première  réquisition'' . 

Le  législateur  athénien  et  les  réformateurs 
francois  se  trouvoient  a  peu  près  placés  entre  les 
mêmes  dangers  au  commencement  de  leurs  ou- 
vrages. Une  foule  de  voix  demandoient  la  répar- 
tition égale  des  fortunes.  Pour  éviter  le  naufrage 
de  la  chose  publique ,  Solon  fut  force  de  commet- 
tre une  injustice.  Il  remit  les  dettes ,  et  refusa  le 
partage  des  terres'.  Les  assemblées  nationales 
de  France  ont  pensé  différemment  :  elles  ont  ga- 
ranti la  créance  à  l'usurier,  et  divisé  les  biens  des 
riches.  Cela  seul  suffit  pour  caractériser  la  diffé- 
rence des  deux  siècles'' . 

Dans  les  institutions  morales  nous  trouvons  les 
mêmes  contrastes.  Des  femmes  pures  parurent 
indispensables  à  Athènes  pour  donner  des  ci- 
toyens vertueux  à  l'État ' ,  et  le  divorce  nétoit 
permis  qu'à  des  conditions  rigoureuses^.  La 
France  républicaine  a  cru  que  la  Messaline  qui 
va  offrant  sa  lubricité  d'époux  en  époux  n'en  sera 
pas  moins  une  excellente  mère. 

"  Qu'il  soit  chassé  des  tribunaux,  de  lassem- 
blép  générale ,  du  sacerdoce  ,  disoit  la  loi  à  Athè- 
nes; qu'il  soit  rigoureusement  puni,  celui  qui, 
noté  d'infamie  par  la  dépravation  de  ses  mœurs , 
ose  remplir  les  fonctions  saintes  de  législateur  ou 
déjuge ^;  que  le  magistrat  qui  se  montre  en  état 

franchement  avoué,  et  tel  que  je  le  professe  anjouidluii. 

(>-.Kd.) 
a  Cette  moquerie  de  la  constilution  du  Directoire  étoit 
assez  iMinne  alors;  mais  c'est  pourtant  le  principe  de  la 
division  des  pouvoirs  posé  dans  cette  constitution  quia 
sauvé  la  France.  (>'.  lin.) 

'  Put.,  in  Solon.,  pag.  87. 

1>  Tous  les  créanciers  u'étoient  pas  des  usuriers;  mais  la 
remarque  ne  m'en  send)le  pas  moins  importante.  .Jusqu'à 
présent  la  comparaison  entre  les  anciennes  révolutions  et 
la  révolulioM  françoisc  peut  se  si>ulenii-,  cl  ne  produit  que 
ces  rapprodiements  i>olitiiiuPS  plus  ou  moins  \rais  ,  |)lus 
ou  moins  ingénieux  ,  auxipiols  Montesquieu  lui-même  s'est 
plu  dans  V  Esjjii/  des  Lois  ;  mais,  en  avançant ,  cette  com- 
paraison perpétuelle ,  surtout  quand  il  s'agira  des  iiommes 
et  des  ouvrages  littéraires,  deviendra  le  comble  du  ridi- 
cule. (  N.  Kd.  ) 

'  Put.  ,  in  Solon. ,  pag.  9(t ,  91. 
■^  Pet.  ,  in  Leg.  .41  tic. 
♦  .f:sr.H. ,  in  fim. 


d'ivresse  aux  yeux  du  peuple  soit  à  l'instant  mis 
à  mort  •  ?  » 

Ces  décrets-là,  sans  doute ,  n'étoient  pas  faits 
pour  la  France.  Que  ftit  devenue ,  sous  un  pareil 
arrêt,  toute  l'assemblée  constituante  dans  la  nuit 
du  4aoi!tt  1789''-  ? 

Ceci  mèue  à  une  triste  réflexion.  Fanatiques 
admirateurs  de  l'antiquité,  les  François''  sem* 
blent  en  avoir  emprunté  les  vices,  et  presque  ja- 
mais les  vertus.  En  naturalisant  chez  eux  les  dé- 
vastations et  les  assassinats  de  Rome  et  d'Athènes, 
sans  en  atteindre  la  grandeur ,  ils  ont  imité  ces 
tyrans  qui ,  pour  embellir  leur  patrie ,  y  faisoient 
transporter  les  ruines  et  les  tombeaux  de  la  Grèce. 

Au  reste,  nous  entrons  ici  sur  un  sol  sacré, 
où  chaque  pouce  de  terrain  nous  offrira  un  nou- 
veau sujet  d'étonnement.  Peut-être  même  pour- 
rois-je  déjà  beaucoup  dire  ;  mais  il  n'est  pas  en 
core  temps.  Lecteurs,  je  le  répète,  veillez,  je 
vous  en  supplie ,  plus  que  jamais  sur  vos  préjugés 
C'est  au  moment  ou  un  coin  du  rideau  commence 
à  se  lever  que  l'on  est  le  plus  sensible ,  surtout  si 
ce  (jue  nous  apercevons  n'est  pas  dans  le  sens  de 
nos  idées. 

On  m'a  souvent  reproché  de  voir  les  objets  dif« 
féremment  des  autres*^:  cela  peut  être.  Mais  à 
on  se  hâte  de  me  juger  sans  me  laisser  le  temps 
de  me  développer  à  ma  manière,  si  on  se  blesse 
de  certaines  choses  avant  de  connoître  la  place 
que  ces  choses  occupent  dans  l'harmonie  générale 
des  parties,  j'ai  fini  pour  ces  gens-là.  Je  n'ai  ni 
l'envie  ni  le  talent  de  tout  penser  et  de  tout  dire 
à  la  fois. 

.Te  reviens. 

'  Lvert.  ,  iii  Solon. 

Apparemment queleparti de  Drouet,  en  s'insurgeant  contre 
Je  Directoire,  se  rappelle  cette  autre  loi  de  Solon ,  par  laquelle 
il  étoit  permis  de  tuer  le  magistrat  (jui  conserNoit  sa  plan 
après  la  destruction  de  la  démocratie. 

a  Ce  jugement  est  dur,  mais  i'  ne  perle  évidemment  qW 
sur  l'état  d'ivresse  où  l'on  prétend  que  se  trouvoient 
meml)res  de  l'assendjlée  constiliiante  dans  la  nuit  du  i 
aoilt  I7.S9.  J'examineroisaujourdliiii  avec  plusd'impartia 
lité  un  fait  historique  avant  d'en  faire  la  base  d'un  raison- 
nement.       (N.  l-n.  )  I  I 

1'  11  faut  enlendie  ici  non  pas  les  François  en  général, m 
mais  les  François  de  cette  é|ioqne.         (  >'.  1''d.  )  f 

'■  J'ai  déjà  fait  une  note  sur  ce  Ion  suftlsant ,  sur  celk  ) 
houflissure  de  l'autein-  de  YEstni.  \  peine  aujourd'hui  ' 
amois-je  assez  d'autorité  pour  parler  tle  moi  avec  tant 
d'importance.  Pour  dire  avec  quelque  convenance ,  on  »iV/ 
souvoil  reproche  de  voir,  etc.,  il  faudroit  être  depuis 
longtemps  connu  du  i)uhlic  ;  cela  lait  pitié  quand  c'est  un 
écolier,  dont  on  ne  sait  pas  même  le  nom ,  qui ,  dans  son 
premier  barlwuiliage ,  affecte  ces  airs  de  doct-^ur. 

(N.  ÉD.) 
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CHAPITOE  Yir. 

Origine  des  noms  des  (actions  :  la  Montagne  et  la  Plaine. 

Solon  voulut  couronner  ses  travaux  par  un  sa- 
crifice. "N'oyant  que  sa  présence  faisoit  naître  des 
troubles  à  Athènes,  il  résolut  de  s'en  bannir  par 
un  exil  volontaire.  Il  s'arracha  donc  pour  dix  ans  ' 
au  séjour  si  doux  de  la  patrie ,  après  avoir  fait 
promettre  à  ses  concitoyens  qu'ils  vi  vroient  en  paix 
jusqu'à  son  retour.  On  s'aperçut  bientôt  qu'on 
n'ajourne  point  les  passions  des  hommes. 

Depuis  longtemps  l'Élat  nourrissoit  dans  son 
sein  trois  factions  qui  ne  cessoient  de  le  déchirer. 
Quelquefois ,  réunies  par  intérêt  ou  tranquilles 
par  lassitude ,  elles  sembloient  s'éteindre  un  mo- 
ment; mais  bientôt  elles  éclatoient  avec  une  nou- 
velle furie. 

La  première,  appelée  le  parti  de  la  3lo)itagne, 
étoit  composée ,  ainsi  que  le  fameux  parti  du  même 
nom  en  France,  des  citoyens  les  plus  pauvres  de 
la  république,  qui  vouloient  une  pure  démocra- 
tie'. Par  l'établissement  d'un  sénat  ^,  et  l'admis- 
sion exclusive  des  riches  aux  charges  de  la 
magistrature^^  Solon  a  voit  opposé  une  digue  puis- 
sante à  la  fougue  populaire;  et  la  Montagne, 
trompée  dans  ses  espérances ,  n'attendoit  que  l'oc- 
casion favorable  de  s'insurger  contre  les  dernières 
institutions.  G'étoient  les  Jacobins  d'Athènes. 

Le  second  parti,  connu  sous  le  nom  de  la  Plaine, 
réunissoit  les  riches  possesseurs  de  terres  qui , 
trouvant  que  le  législateur  avoit  trop  étendu  le 
pouvoir  du  petit  peuple,  demandoient  la  consti- 
tution oligarchique ,  plus  favorable  à  leurs  inté- 
rêts^. G'étoient  les  Aristocrates. 

Enliu,  sous  un  troisième  parti ,  distingué  par 
l'appellation  de  la  Côte ,  se  rangeoient  tous  les 
négociants  de  l'Attique.  Ceux-ci ,  également  ef- 
frayés de  la  licence  des  pauvres  et  de  la  tyrannie 
desgrands ,  inclinoient  cà  un  gouvernement  mixte , 
propre  à  réprimer  l'un  et  l'autre  *'  :  ils  jouoient  le 
rôle  des  Modérés. 

Athènes  se  trouvoit  ainsi ,  à  peu  près ,  dans  la 
même  position  que  la  France  républicaine  :  nul 
ne  goûtoit  la  nouvelle  constitution;  tous  en  de- 
mandoient une  autre;  et  chacun  vouloit  celle-ci 
d'après  ses  vues  particulières.  On  voit  encore  ici 
la  source  d'où  les  François  ont  tiré  les  noms  des 

'  Put.  ,  in  Solon. 

*  Herod.  ,  lih.  I,  cap.  lix;  Pllt.  ,  in  Solon. 
'     ^  Hkrod.  ,  lib.  I ,  pag.  88. 

'     "  AitisT. ,  de  Hep. ,  lib.  il ,  cap.  xil ,  pag.  3.30. 

*  Plut.  ,  in  Solon.,  pag.  85. 
^Id.,ibid. 


partis  qui  lesdivisoient"  :  ColYime  Si  mes  malheu- 
reux compatriotes  n'avoientdéjàpastropde  leurs 
haines  nationales ,  sans  aller  remuer  les  cendres 
des  factions  étrangères  parmi  les  ruines  des  États 
qu'elles  ont  dévorés! 

CHAPITRE  fin. 

Portraits  des  chefs. 

Des  mêmes  causes  les  mêmes  effets.  Il  devoit 
s'élever  alors  destyransà  Athènes ,  comme  il  s'en 
est  élevé  de  nos  jours  à  Paris.  Mais  autant  le 
siècle  de  Solon  surpasse  le  nôtre  en  morale,  au- 
tant les  factieux  de  l'Attique  furent  supérieurs  en 
talents  à  ceux  de  la  France. 

A  la  tête  des  Montagnards  on  distinguoit  Pi- 
slstiate'  :  brave',  éloquent^,  généreux  %  d'une 
figure  aimable^  et  d'un  esprit  cultivé^,  il  n'avoit 
de  Robespierre  que  la  dissimulation  profonde  7, 
et  de  l'infâme  d'Orléans**  que  les  richesses^  et  la 
naissance  il  lustre  ?.  Il  prit  la  route  que  ce  dernier 
conspirateur  a  taché  de  suivre  après  lui.  Il  fit  re- 
tentir le  mot  égalité  '°  aux  oreilles  du  peuple;  et 

a  Voici  le  commencement  des  rapprochements  outrés. 
Comment  a-t-il  pu  me  tomber  dans  la  tête  que  les  trois 
partis  athéniens,  la  Montagne ,  la  l'iaineel  la  Cd/e,  dont 
les  noms  ne  désignoient  que  les  opinions  politiques  de  trois 
espèces  de  citoyens  ;  comment ,  disje,  a-t-il  pu  me  tomber 
dans  la  tète  que  ces  trois  partis  se  retrouvoicnt  dans  trois 
sections  de  la  Convention  nationale?  Lorsqu'ime  fois  ou 
s'est  laissé  dominer  par  une  idée,  et  qu'on  veut  tout  plier 
à  celte  idée,  on  avance  niaisement  les  imaginations  les 
plus  creuses  comme  des  faits  indubitables.        (iN.  Éd.) 

'  Plut.,  in  Solon. 

2  Herod.  ,  lib.  i,  cap.  lix. 

3  Plut.  ,  in  Solon. 
^  Id. ,  ibid. 

5  Athen.  ,  lib.  XII,  cap.  viii. 

*  CiCER.,  de  Orat-,  lib,  m,  cap.  xxxiv. 
'  Plut.,  in  Solon. 

^  Pour  tout  commentaire  à  cette  expression  violente  je 
citerai  ici  en  note  un  autre  passage  de  Y  Essai ,  qui  se 
trouvera  dans  le  chapitre  xu  de  la  seconde  partie  de  cet 
Essai ,  et  qui  tombe  à  la  page  437  de  l'édition  de  Lon- 
dres : 

"  Déjà  un  Bourbon  ,  qui  devoit  être  le  plus  riche  parti- 
«  culier  de  l'Europe,  a  été  obligé,  pour  vivre,  d'avoir  re- 
«  cours  en  Suisse  au  moyen  employé  par  Denys  à  Corinthe. 
«  Sans  doute  le  duc  d'Orléans  auia  enseigné  à  ses  pupilles 
«  les  dangers  d'une  ambition  coupable ,  et  surtout  les  périls 
»  d'une  mauvaise  éducation.  11  se  seia  fait  une  loi  de 
«  leur  répéter  que  le  premier  devoir  de  l'homme  n'est  pas 
»  d'être  roi ,  mais  d'être  probe.  Si  ce  mot  paioît  sévère  , 
<(  j'en  ap|)elle  à  ce  piince  lui-même ,  qu'on  dit  d'ailleurs 
«  plein  de  courage  et  de  vertus  naturelles.  Qu'il  jette  les 
«  regards  autour  de  lui  en  Emope,  qu'il  contemple  les 
»  milliers  de  victimes  sacrifiées  cliaque  jour  à  l'andHtioa 
«  de  sa  famille.  J'aurois  voulu  éviter  de  nommer  .son 
«  père.  »        (N.  Éd.) 

*  Herod.,  lib.  i,  cap.  lix. 

5  Herod.,  lib.  v,  cap.  l\v. 
'"  Plut.,  in  Solon. 
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tandis  que  la  liberté  respiroit  sur  ses  lèvres,  il 
cachoit  la  tyrannie  au  fond  de  son  cœur. 

Lvcurgue  avoit  la  coufiancede  la  Plaine'.  ><ous 
ne  savons  presque  rien  de  lui.  C"étoit  apparemment 
un  de  ces  Intrigants  obscurs  que  le  tourbillon  ré- 
volutionnaire jet^^quelquefois  au  plus  haut  point 
du  système,  sans  qu'ils  sachent  eux-mêmes  com- 
ment ils  y  sont  parvenus.  Les  aristocrates  d'A- 
thènes ne  furent  pas  plus  heureux  dans  le  choix 
et  le  génie  de  leurs  chefs  que  les  aristocrates  de 
France. 

Il  semble  quMI  y  ait  deshorames  qui  renaissent 
à  des  siècles  d'intervalles  pour  jouer,  chez  diffé- 
rents peuples ,  et  sous  différents  noms ,  les  mêmes 
rôles  dans  les  mêmes  circonstances  :  .Alégaclès  et 
Tallien  en  offrent  un  exemple  extraordinaire.  Tous 
deux  redevables  à  un  mariage  opulent  de  la  con- 
sidération attachée  à  la  fortune  '  ;  tous  deux  pla- 
cés à  la  tête  du  parti  modéré^ ,  dans  leurs  nations 
respectives,  ils  se  font  tous  deux  remarquer  par 
la  versatilité  de  leurs  principes  et  la  ressemblance 
de  leurs  destinées.  Flottant ,  ainsi  que  le  révolu- 
tionnaire françois  ,  au  gré  d'une  humeur  capri- 
cieuse, l'Athénien  fut  d'abord  subjugué  par  le 
génie  de  Pisistrate^ ,  parvint  ensuite  à  renverser 
le  tyran  %  s'en  repentit  bientôt  après;  rappela  les 
Montagnards'' ,  se  brouilla  de  nouveau  avec  eux  ; 
fut  chassé  d'Athènes ,  reparut  encore  " ,  et  finit 
par  s'éclipser  tout  à  coup  dans  l'histoire;  sort 
commun  des  hommes  sans  caractère  :  ils  luttent 
un  moment  contre  l'oubli  qui  les  submerge,  et 
soudain  s'engloutissent  tout  vivants  dans  leur 
nullité. 

Tel  étoit  l'état  des  factions  à  Athènes  lorsque 
Solon,  après  dix  ans  d'absence,  revint  dans  sa 
malheureuse  patrie ''. 

CHAPITRE  IX. 

Pisistrale. 
Après  avoir  erré  sur  le  globe ,  l'homme ,  par 

"  Pllt.  ,  in  Solon. 

'  Htitoi). ,  lil).  VI ,  cap.  cxxv-c\xxi. 

Tous  los  papiers  publiés  sur  les  affaires  de  France.  Mégaclés 
étoit  riche,  mais  sa  fortune  fut  consi(léra!)lenicnt  ausmenlée 
par  son  mariage  avec  la  fille  de  Clisthénc,  tyran  de  Sicyone. 

^  Plvt. ,  in  Solon.;  Ptip.  pull.,  etc. 

<  Pl.lT. ,  in  Solon. ,  pas.  90. 

'  Hkrod.  ,  lil).  I,  cap.  L\iv. 

«  1(1. ,  ibid. 

'  M.,  ibid. 

n  Pisistrale  et  Robespierre ,  Méfwclès  et  Tallien  !  Je  de- 
mande jiardon  au  lecteur  de  tout  cela.  .l'ai  plus  souffert 
que  lui  en  relisant  ces  paues.  Il  y  a  peul-tMrequi'l(|uc  chose 
dans  ces  portraits,  mais  à  coup  siir  ce  n'est  pas  la  ressem- 
blance.        (N.  ÉD.) 
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un  instinct  touchant,  aime  à  revenir  mourir  aux 
lieux  qui  l'ont  vu  naître,  et  à  s'asseoir  un  mo- 
ment au  bord  de  sa  tombe ,  sous  les  mêiTies  ar- 
bres qui  ombragèrent  son  berceau.  La  vue  de  ces 
objets,  changés  sans  doute,  qui  lui  rappellent  à 
la  fois  les  jours  heureux  de  son  innocence,  les 
malheurs  dont  ils  furent  suivis ,  les  vicissitudes 
et  la  rapidité  de  la  vie,  ranime  dans  son  cœur 
ce  mélange  de  tendresse  et  de  mélancolie ,  qu'on 
nomme  /'amour  de  son  ^mys. 

Quelle  doit  être  sa  tristesse  profonde,  s'il  a 
quitté  sa  patrie  ilorissante ,  et  qu'il  la  retrouve 
déserte  ou  livrée  aux  convulsions  politiques  !  Ceux 
qui  vivent  au  milieu  des  factions,  vieillissant 
pour  ainsi  dire  avec  elles,  s'aperçoivent  à  peine 
de  la  différence  du  passé  au  présent  ;  mais  le  voya- 
geur qui  retourne  aux  champs  paternels  ,  boule- 
versés pendant  son  absence,  est  tout  à  coup  frappé 
des  changements  qui  l'environnent  :  ses  yeux  par- 
courent amèrement  l'enclos  désolé,  de  même 
qu'en  re\oyant  un  ami  malheureux  après  de  lon- 
gues années,  on  remarque  avec  douleur  sur  son 
visage  les  ravages  du  chagrin  et  du  temps.  Telles 
furent  sans  doute  les  sensations  du  sage  Athé- 
nien ,  lorsque  après  les  premières  joies  du  retour 
il  vint  à  jeter  les  regards  sur  sa  patrie  ^. 

Il  ne  vit  autour  de  lui  qu'un  chaos  d'anarchie 
et  de  misères.  Ce  n'étoient  que  troubles,  divi- 
sions ,  opinions  diverses.  Les  citoyens  sembloient 
transformés  en  autant  de  conspirateurs.  Pas  deux 
têtes  qui  pensassent  de  même; pas  deux  bras  qui 
eussent  agi  de  concert.  Chaque  homme  étoit  lui 
tout  seul  une  faction  ;  et  quoique  tous  s'harmo- 
niassent  de  haine  contre  la  dernière  constitution, 
tous  se  div  isolent  d'amour  sur  le  mode  d'un  régime 
nouveau  '. 

Dans  cette  extrémité,  Solon  cherchoit  un  hon- 
nête homme  qui ,  en  sacrifiant  ses  intérêts ,  pût 
rendre  le  calme  à  la  république.  Il  s'imagina  le 
trouver  à  la  tête  du  parti  populaire  ;  mais  s'il  se 
laissa  tromper  un  moment  par  les  dehors  patrio- 
tiques dePisistrate ,  il  ne  fut  pas  longtemps  dans 

a  A  des  taches  près,  que  je  n'ai  pas  voulu  effacer  parce 
que  je  ne  veux  pas  changer  un  seul  mot  ii  Ï/Js^ai ,  ce 
morceau  rappellera  peut-être  au  lecteur  des  sentiments  et 
mi^me  des  phrases  que  j'ai  répandus  et  transportés  dans 
mes  autres  ouvrages.  Il  y  a  quelque  chose  d'inattendu 
dans  la  manière  dont  ce  morceau  est  amené,  comme  un 
délassement  à  la  poliliiiue.  L'exilé  reparoit  malgré  lui, 
et  entraîne  un  moment  le  lecteur  dans  un  autre  ordre  d'i- 
mages et  d'idées.        (  N.  to.  ) 

'  Pi.iT.,  in  Solon.  •m'- 
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l'erreur.  Il  sentit  que,  de  deux  motifs  d'une  ac- 
tion humaine,  il  faut  s'efforcer  de  croire  à  la  bonne 
et  agir  comme  si  ou  n'y  croyoit  pas.  Le  sage, 
qui  connoissoit  les  cœurs,  sut  bientôt  ce  qu'il  de- 
voit  penser  d'un  homme  riche  et  de  haute  nais- 
sance attaché  à  la  cause  du  peuple.  .Malheureu- 
sement il  le  sut  trop  tard. 

Sur  le  point  de  dénoncer  la  conspiration,  il 
u'atlcndoit  plus  que  de  nouvelles  lumières,  lors- 
que Pisistrate  se  présente  tout  à  coup  sur  la 
place  publique ,  couvert  de  blessures  qu'il  s'étoit 
adroilement  faites  '.  Le  peuple  ému  s'assemble 
en  tumulte.  Solon  \eut  en  vain  faire  entendre  sa 
voix  '.  On  insulte  le  vieillard ,  on  frémit  de  rage , 
on  décrète  par  acclamation  uue  garde  formidable 
a  cette  illustre  victime  de  la  démocratie,  que  les 
nobles  avoient  voulu  faire  assassiner  ^.  0  homi- 
nés  ad  scrvitutem  pamtos!  Nous  avons  vu  un 
tyran  de  la  Convention  employer  la  même  ma- 
chine. 

Quiconque  a  une  légère  teinture  de  politique 
n'a  pas  besoin  qu'on  lui  apprenne  la  conséquence 
de  ce  décret.  Une  démocratie  n'existe  plus  là  où 
il  y  a  une  force  militaire  en  activité  dans  l'inté- 
rieur de  l'État.  Que  penserons-nous  donc  des  co- 
hortes du  Directoire?  Pisistrate  s'empara  peu 
après  de  la  citadelle  %  et,  et  ayant  désarmé  les 
citoyens,  comme  la  Convention  les  sections  de 
Paris,  il  régna  sur  Athènes  avec  toutes  les  ver- 
tus, hors  celles  du  républicain. 

CHAPITRE  X. 

Rt'gne  el  mort  de  Pisislrafc. 

La  victoire  s'attachera  au  parti  populaire  tou- 
tes les  fois  qu'il  sera  dirigé  par  un  homme  de  gé- 
nie, parce  que  cette  faction  possède  au-dessus 
des  autres  l'énergie  brutale  d'une  multitude  pour 
laquelle  la  vertu  n'a  point  de  charmes,  ni  le 
crime  de  remords. 

Après  tout,  le  succès  ne  fait  pas  le  bonheur  : 
Pisistrate  en  est  un  exemple.  Chassé  de  l'Attique 
i  par  Mégaclès  réuni  à  Lycurgue ,  il  y  fut  bientôt 
I  rappelé  par  ce  même  Mégaclès,  qui,  changeant 
I  une  troisième  fois  de  parti ,  se  vit  à  son  tour 
{ obligé  de  prendre  la  fuite.  Deux  fols  les  orages 
I  qui  grondent  autour  des  t\  rans  renversèrent  Pi- 
sistrate de  son  trône ,  et  deux  fois  le  peuple  l'y 

*  Herod.  ,  lil).  I ,  cap.  Lix  et  Lxiv. 

*  Put.,  //(  Sol  ou. 

*  JisTiN.,  lil).  Il ,  cnp.  vm. 
'  Pllt.  ,  in  ^ulvii. 


replaça  de  sa  main  ' .  La  lin  de  sa  carrière  fut  plus 
heureuse.  Il  termina  tranquillement  ses  jours  à 
Athènes,  laissant  à  ses  deux  fils,  Hipparque  et 
Hippias,  la  couronne  qu'il  avoit  usurpée  \ 

Au  reste,  ces  différentes  factions  avoient  tour  à 
tour,  selon  les  chances  de  la  fortune,  rempli  la 
terre  de  l'étranger  d'Athéniens  fugitits.  A  la  mort 
de  Pisistrate,  les  modérés  et  les  aristocrates  se 
trouvoient  émigrés  dans  plusieurs  villes  de  la 
Grèce  ^  :  là  nous  allons  bientôt  les  voir  remplir 
avec  succès  le  même  rôle  que,  de  nos  jours,  les 
constitutionnels  et  les  aristocrates  de  France  ont 
joué  si  malheureusement  eu  Europe. 

CHAPITRE  XI. 

Hijjparque  et  Hippias.  Assassinai  du  premier.  Rapports. 

Hippias  et  Hipparque  montèrent  sur  le  trône 
aux  applaudissements  de  la  multitude.  Sages 
dans  leur  gouvernement  -^  et  faciles  dans  leurs 
mœurs  ^ ,  ils  a>'oient  ces  vertus  obscures  que  l'en- 
vie pardonne ,  et  ces  vices  aimables  qui  échappent 
à  la  haine.  Peut-être  eussent-ils  transmis  le  scep- 
tre à  leur  postérité;  peut-être  un  seul  anneau 
changé  dans  la  chaîne  des  peuples  auroit-il  altéré 
la  face  du  monde  ancien  et  moderne ,  si  la  fatalité 
qui  règle  les  empires  n'avoit  décidé  autrement  de 
l'ordre  des  choses  a. 

Hipparque  insulté  par  Harmodius ,  jeune  Athé- 
nien plein  de  courage,  voulut  s'en  venger  par  un 
affront  public  qu'il  fit  souffrir  à  la  sœur  de  ce  der- 
nier '^.  Harmodius ,  la  rage  dans  le  cœur,  résolut , 
avec  Aristogiton ,  son  ami ,  d'arracher  le  jour  aux 
tyrans  de  sa  patrie  ".  Il  ne  s'en  ouvrit  qu'à  quel- 
ques personnes  fidèles,  comptant,  au  moment  de 
l'entreprise,  sur  les  principes  des  uns,  les  pas- 
sions des  autres ,  ou  du  moins  sur  ce  plaisir  secret 
qu'éprouNent  les  hommes  à  voir  souffrir  ceux 
qu'ils  ont  crus  heureux.  Par  amour  de  l'humanité 
il  faut  se  donner  de  garde  de  remarquer  que  le 
V  ice  et  la  vertu  conduisent  souvent  aux  mêmes 
résultats'*. 

■  HrnoD.,  lil).  i,  cap.  lxiv;  Ar.isT. ,  lib.  v,  de  Rcp.,  cap.  xii. 
2  /(/. ,  ibid. 

•'  Heuod.  ,  lil).  V,  cap.  lmi-xcvi. 

*  TiHC\D. ,  lil).  VI,  cap.  Liv. 
^  Atiie.n.  ,  lib.  XII,  cap.  viii. 

a  Encore  la/atoii/e,  bientôt  nous  revenons  la  religion  : 
j'en  étois  au  quesais-jc?        (N.  Éd.) 

*  Thlcyd.  ,  lib.  VI,  cap.  lvi. 

■  Id.,  ibid.;  Plat.,  in  Hipparch.,  pag.  22!). 

•>  Cola  est  allieiix  el  n'a  pu  (''Ire  ai laclié  qu'à  la  niisari- 
lliiopie  d'un  jeune  Iioniiue  ijui  se  croit  près  do  mourir,  et 
qui  n'a  éprouve  que  des  malliourssansa\oir  rien  fait  pour 
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Le  jour  de  1  exécution  étant  fixé  à  la  fête  des 
Panathénées ,  les  assassins  se  rendirent  au  lieu  dé- 
signé. Hipparque  tomba  sous  leurs  coups ,  mais 
son  freie  leur  échappa.  Heureux  cependant  s'il 
eût  partagé  !a  même  destinée!  Aristopiton ,  pré- 
senté a  la  torture,  accusa  faussement  les  plus 
chers  amis  d'Hippias  ' ,  qui  les  livra  sur-le-champ 
aux  bourreaux.  L"amitie  offrit  ce  sacrifice,  aussi 
ingénieux  que  terrible,  aux  mânes d'Harmodius 
massacré  par  les  gardes  du  tyran. 

Depuis  ce  moment ,  Hippias ,  désabusé  du  pou- 
voir des  bienfaits  sur  les  hommes,  ne  voulut  plus 
devoir  sa  sûreté  qua  sa  barbarie  ^  Athènes  se 
remplit  de  proscriptions  :  les  tourments  les  plus 
cruels  furent  mis  en  usage  ;  et  les  femmes ,  comme 
de  nosjours,  s'y  distinguèrent  par  leur  constance 
héroïque  ^.  Les  citoyens ,  ix)ursuivis  par  la  mort , 
se  hâtèrent  de  quitter  en  foule  une  patrie  dévouée  ; 
mais,  plus  heureux  que  les  émigrés  françois,  ils 
emportèrent  avec  eux  leurs  richesses  ^ ,  et  consé- 
quemment  leur  vertu  '.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
vu  en  France  les  massacres  se  multiplier,  et  de 
nouvelles  troupes  de  fugitifs  joindre  leurs  infor- 
tunés compatriotes  sur  des  terres  étrangères ,  lors- 
que après  le  prétendu  assassinat  d'un  des  satel- 
lites de  Robespierre ,  le  monstre  se  crut  obligé  de 
redoubler  de  furie. 

CHAPITRE  Xn. 


Guerre  des  éBiigr.*s.  Fin    de  la    rtvolulion    républicaiDe 
en  Grèce. 


Cependant  les  bannis  sollicitoient  au  dehors 
les  puissances  voisines  de  les  rétablir  dans  leurs 
propriétés.  Ils  firent  parler  l'intérêt  de  la  religion  '" 
et  celui  d'un  peuple  qu'ils  représentoient  opprimé 
par  des  tyrans.  Les  Lacédémoniens  prirent  enfin 
les  armes  en  leur  faveur  ^.  D'abord  repoussés  par 
les  Athéniens,  un  hasard  leur  donna  ensuite  la 
victoire  ;  les  enfants  d'Hippias  étant  tombés  entre 
leurs  mains,  celui-ci,  père  avant  que  d'être  roi, 
consentit  pour  les  racheter  a  abdiquer  sa  puis- 
sance et  à  quitter  en  cinq  jours  l'Attique.  Cette 

le.s  mériter.  De  pareils  trails  sont  bien  autrement  condam- 
nables que  les  sottes  impiétés  de  V Essai,  qui  n'étoient 
après  tout  que  le  sot  esprit  de  mon  siècle.        (  >'.  É.D.  ) 

'  Se>".  ,  de  Ira  ,  lib.  il,  cap.  xxiii. 
*  Thicvd.  ,  lib.  VI,  cap.  i.iv. 
'  J(l. ,  ihid.;  Vus. ,  lit),  vu ,  cap.  xxni. 
'  HLnoDOT. ,  lil).  V. 


a  Terrible  ironie. 

'  Hr.Ron. ,  lib.  v. 
«  Jd. ,  ihid. 


(N.  Ed.) 


chute-là  tire  des  larmes  :  on  est  fâché  de  voir  un 
tyran  finir  par  un  trait  dont  bien  peu  d'honnêtes 
gens  seroient  capables. 

On  peut  fixer  à  la  retraite  d'Hippias  l'époque 
des  beaux  jours  de  la  Grèce,  et  la  fin  de  la  révo- 
lution républicaine  :  car,  quoiqu'il  s'élevât  encore 
quelques  factieux  à  Athènes  ' ,  de  même  qu'après 
une  longue  tempête  il  se  forme  encore  des  écumes 
sur  la  mer,  ils  s'évanouirent  bientôt  dans  le  calme. 
N'oublions  pas  cependant  que  les  Lacédémoniens, 
qui,  en  s'armant  pour  les  émigrés,  n'avoient  eu 
d'autre  vue  que  de  s'emparer  de  l'Attique ,  voyant 
leurs  espérances  déçues ,  voulurent  rétablir  sur 
le  trône  celui  qu'ils  en  avoient  chassé  ^  :  tant  ces 
grands  mots  de  justice  générale  et  de  philanthro- 
pie veulent  dire  peu  de  chose  !  La  soif  de  la  liberté 
et  celle  de  la  tyrannie  ont  été  mêlées  ensemble 
dans  le  cœur  de  l'homme  par  la  main  de  la  na- 
ture :  indépendance  pour  soi  seul ,  esclavage  pour 
tous  les  autres,  est  la  devise  du  genre  humain  ^. 

La  réinstallation  du  tyran  d'Athènes,  propo- 
sée par  les  Spartiates  au  conseil  amphictyonique, 
en  fut  rejetée  avec  indignation.  Le  malheureux 
Hippias  se  retira  alors  à  la  cour  du  satrape  Arta- 
pherne,  ou  bientôt,  en  attirant  les  armes  du  grand 
roi  contre  sa  patrie,  il  ne  fit  que  consolider  la  ré- 
publique qu'il  prétendoit  renverser. 

C'est  un  des  premiers  princes  qui ,  descendu 
du  rang  des  monarques  à  l'humble  condition  de 
particulier,  traîna  de  contrée  en  contrée  ses  mal- 
heurs, à  charge  à  la  terre,  ayant  partout  à  dé- 
vorer l'insolence  ou  la  pitié  des  hommes'*. 

Ici  finit,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut,  la 
révolution  populaire  en  Grèce.  Mais,  avant  de 
passer  aux  caractères  généraux  et  à  l'influence 
de  cette  révo  ution  sur  les  autres  nations ,  il  est 
nécessaire  de  revenir  à  Sparte. 

'  Herod.  ,  lib.  V,  cap.  lxvi.  , 

»  Id. ,  ibid. 

a  Je  ne  voiulrois  pas  avoir  dit  ici  la  vérité  :  j'espère  qaé 
j'ai  calomnié  l'espc'ce  bumaine;  du  moins  je  sais  qu'en  ré- 
clamant l'indépendance  pour  moi ,  je  la  souhaite  également 
aux  autres.        (N.  Éd.) 

l>  Si  l'on  rctranchoit  de  cette  histoire  des  Pisistratides 
quelques  [ilirases  relatives  à  la  révolution  francoise  et  à 
ses  agents ,  elle  ne  seroit  peut-être  pas  sans  intérêt  et  sans 
vues  :  elle  est  grave  et  triste.       (>'.  Éd.) 


AVAM  J.   C.  845. 
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CHAPITRE  XllI. 

Sparte.  Les  Jacobins. 

Sparte  se  présente  comme  un  phénomène  au 
milieu  du  monde  politique.  Là  nous  trouvons  la 
cause  du  gouvernement  républicain,  non  dans 
les  choses,  mais  dans  le  plus  grand  génie  qui  ait 
existé.  La  force  intellectuelle  d'un  seul  homme 
enfanta  ces  nouvelles  institutions  d'où  est  sorti 
un  autre  univers.  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de 
répéter  ici  ce  que  mille  publicistes  ont  écrit  de 
Lacédémone.  "S  oici  seulement  quelques  réllexions 
qui  se  lient  à  mon  sujet. 

Le  bouleversement  total  que  les  François,  et 
surtout  les  Jacobins,  ont  voulu  opérer  dans  les 
mœurs  de  leur  nation,  en  assassinant  les  pro- 
priétaires, transportant  les  fortunes,  changeant 
les  costumes,  les  usages  et  le  Dieu  même,  n'a  été 
qu'une  imitation  de  ce  que  Lycurgue  fit  dans  sa 
patrie.  Mais  ce  qui  fut  possible  chez  un  petit  peu- 
ple encore  tout  près  de  la  nature ,  et  qu'on  peut 
comparera  une  pauvre  et  nombreuse  famille, 
letoit-il  dans  un  antique  royaume  de  vingt-cinq 
millions  d'habitants?  Dira-t-on  que  le  législateur 
grec  transforma  des  hommes  plongés  dans  le  vice 
en  des  citoyens  vertueux,  et  qu  on  eût  pu  réussir 
également  en  France?  Certes,  les  deux  cas  sont 
loin  d'être  les  mêmes.  Les  Lacédémoniens  avoient 
l'immoralité  d'une  nation  qui  existe  sans  formes 
civiles;  immoralité  qu'il  faut  plutôt  appeler  un 
désordre  qu'une  véritable  corruption  :  une  telle 
société,  lorsqu'elle  vient  à  se  ranger  sous  une 
constitution,  se  métamorphose  soudainement, 
parce  qu'elle  a  toute  la  force  primitive,  toute  la 
rudesse  vigoureuse  d'une  matière  qui  n'a  pas  en- 
core été  mise  sur  le  métier.  Les  François  avoient 
l'incurable  corruption  des  lois;  ils  étoient  légale- 
ment immoraux,  comme  tous  les  anciens  peu- 
ples soumis  depuis  longtemps  à  un  gouvernement 
régulier.  Alors  la  trame  est  usée ,  et  lorsque  vous 
venez  à  tendre  la  toile ,  elle  se  déchire  de  toutes 
parts. 

Il  y  a  plus,  les  grands  changements  que  Lycur- 
gue opéra  à  Lacédémone  furent  plutôt  dans  les 
règlements  moraux  et  civils,  que  dans  les  choses 
politiques.  Il  institua  les  repas  publics  et  les  les- 
chès',  bannit  l'or  et  les  sciences,  ordonna  les 

'  Plut.,  in  Lyc.  ;  Pals\m\s,  lib.  m,  cap.  xrv,  pag.  210.; 
ISOCR.,  Panath.,  t.  11. 

Celle  institulioii .  unique  dans  l'antiquité  (  si  l'on  en  excepte 
celte  société  d'AUiènes  à  laquelle  Philippe  envoyoil  de  l'or 
pour  l'encourager  dans  son  insouciance  des  aff  .ires  de  la  pa- 
trie ),  est  l'origine  de  nos  clubs  modernes.  Les  réquisitions 


réquisitions  d'hommes  et  de  propriétés  ' ,  fit  le 
partage  des  terres,  établit  la  communauté  des 
enfants  » ,  et  presque  celle  des  femmes  ^  Les  Jaco- 
bins ,  le  sui\  ant  pas  à  pas  dans  ces  réformes  vio- 
lentes, prétendirent  à  leur  tour  anéantir  le  com- 
merce, extirper  les  lettres^,  avoir  des  gymnases^, 
des  philities*^,  des  clubs;  ils  voulurent  forcer  la 
vierge ,  ou  la  jeune  épouse ,  à  recevoir  malgré  elle 
un  époux";  ils  mirent  surtout  en  usage  les  ré- 
quisitions, et  se  préparoient  à  promulguer  les 
lois  agraires. 

Ici  finit  la  ressemblance.  Le  sage  Lacédémo- 
nien  laissa  à  ses  compatriotes  leurs  dieux,  leurs 
rois  et  leurs  assemblées  du  peuple*,  qu'ils  possé- 
doient  de  temps  immémorial  avec  le  reste  de  la 
Grèce.  Il  ne  fit  pas  vibrer  toutes  les  cordes  du  cœur 
humain  en  brisant  à  la  fois  imprudemment  tous  les 
préjugés  ;  il  sut  respecter  ce  qui  éîoit  respectable  ; 
il  se  donna  de  garde  d'entreprendre  son  ouvrage 

forcées  d'esclaves ,  de  chevaux ,  etc. ,  sont  aussi  de  Lv  curgue. 
Il  semble  que  cet  homme  extraordinaire  n'ait  rien  ignoré  de 
ce  qui  peut  toucher  les  hommes,  qu'il  ait  embrassé  a  la  fcjïs  tous 
les  genres  d'institutions  les  plus  capables  d'agir  sur  le  co-ur 
humain,  d'élex  er  leur  génie,  de  développer  les  facultés  de  leurs 
iimes,  et  de  lâcher  ou  de  tendre  le  ressort  des  passions.  Plus 
on  étudie  les  lois  de  Lycurgue,  plus  on  est  convaincu  que 
depuisonn'arii'u  trouvéde  nouveau  en  politicpie.  Lvcurgue  et 
Ne\\  ton  ont  été  deux  divinités  dans  l'espèce  humaine.  Par 
l'affreuse  imitation  des  Jacobins,  on  va  voir  comment  la  vertu 
peut  se  tourner  en  vice  dans  des  vases  impurs  :  tant  il  est  vrai 
encore  que  chaque  âge,  cha(|ue  nation  a  ses  instiUilioiis  qui 
lui  sont  propres,  et  que  la  constilulion  la  plus  sublime  chez 
un  peuple  pourroit  |élre  exécrable  chez  un  autre.  Au  reste, 
les  lescliès  avoient  toutes  les  qualités  des  clubs  ;  on  s'y  assem- 
bloit  pour  y  parler  de  politique. 

'  Xf.nopii.,  (Je  Rt'p.  Laccd. ,  pag.  C8I. 

'  Plut.  ,  ibid. 

'  M. ,  ibid. 

4  Le  lecteur  doit  se  rappeler  les  projets  de  Marat  et  de  Ro- 
bespierre ,  qui  se  trouvent  dans  tous  les  papiers  et  les  bro- 
chures du  temps.  Sans  doute  il  sait  ces  faits  tout  aussi  bien 
que  moi ,  sans  que  je  sois  obligé  de  citer  une  foule  de  journaux 
et  de  feuilles  publiques.  Quant  a  ceux  qui  ueconnoissenl  pas 
la  révolution,  tant  pis  ou  tant  mieux  pour  eux,  mais  qu'ils 
ne  me  lisent  pas. 

*  Les  écoles  républicaines. 

*  Les  repas  publics  de  Sparte. 

■  Ceci  est  bien  connu  par  les  décrets  proposés  dans  la  Con- 
vention, pour  obliger  les  femmes  des  émigrés,  ou  les  jeunes 
filles  au-dessous  d'un  certain  âge ,  d'épouser  ce  qu'on  appeloit 
des  CITOYENS.  Je  raconterai  à  ce  sujet  ce  que  je  tiens  d'un 
témoin  oculaire,  dont  je  n'ai  aucune  raison  de  soupçonner 
la  véracité.  Dans  le  moment  le  plus  violent  de  la  persécution 
de  Robespierre,  lorsque  les  sœurs  et  les  épouses  des  émigrés 
étoient  jetées  dans  des  cachots  en  allendant  la  mort ,  on  leur 
envoyoit  des  brigands,  soldats  dans  l'armée  intérieure,  qui 
hur  disoient  :  «  Citoyennes,  nous  sommes  fâchés  de  vous 
l'apprendre,  votre  sort  est  décidé:  demain  la  guillotine...  mais 
il  y  a  un  moyen  de  vous  sauver,  épousez-nous,  etc.  ;  »  et  ils 
les  accabloient  des  propos  les  plus  grossiers.  Si  on  considère 
que  ces  exécrables  monstres  étoient  peut-être  les  hommes  qui 
avoient  assassiné  les  frères  et  les  maris  de  ces  infortunées, 
l'atrocité  et  l'immoralité  d'insulter  des  femmes  couchées  sur 
la  terre,  sans  pain,  sans  vêtements,  et  plongées  dans  toutes 
les  douleurs  de  l'àme  et  du  corps,  on  ne  pourra  s'empêcher 
de  frémir  à  la  pensée  des  crimes  dont  l'espèce  humaine  est 
capable. 

8  Plit.  ,  //(  Lyc. 
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au  milieu  des  troubles ,  des  guerres  qui  engen- 
drent toutes  les  sortes  d'immoralités.  Il  eut  à 
surmonter  de  grandes  difficultés  sans  doute  :  il 
fut  même  obligé  d'employer  une  espèce  de  vio- 
lence' ,  mais  il  n'égorgea  point  les  citoyens  pour 
les  convaincre  de  l'efficacité  des  lois  nouvelles  ; 
il  chérissoit  ceux-là  même  qui  poussoient  la  haine 
de  ses  innovations  jusqu'à  le  frapper  ^  C'est  peut- 
être  ici  un  des  plus  curieux  ,  de  même  qu'un  des 
plus  grands  sujets  commémorés  dans  les  annales 
des  nations.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  intéres- 
sant que  de  retrouver  dans  ce  passage  le  plan 
original  de  cet  étonnant  édifice  sur  lequel  les  Ja- 
cobins ont  calqué  la  fatale  copie  qu'ils  viennent 
de  nous  en  donner?  il  mérite  bien  la  peine  qu'on 
s'y  arrête  pour  en  méditer  les  leçons.  J'opposerai 
dans  les  chapitres  suivants  le  tableau  des  ré- 
formations des  Jacobins  à  celui  de  ces  réforma- 
tions de  Lycurgue  qui  ont  servi  de  modèle  aux 
premières,  et  que  j'ai  brièvement  exposées  ci- 
dessus.  Sans  cette  comparaison  il  seroit  impossi- 
ble de  se  former  une  idée  juste  des  rapports  et 
des  différences  des  deux  systèmes,  considérés 
dans  le  génie ,  les  temps,  Içs  lieux  et  les  circons- 
tances :  ce  sera  alors  au  lecteur  à  prononcer  sur 
les causesqui  consolidèrent  la  révolutionà  Sparte, 
et  sur  celles  qui  pourront  l'établir  ou  la  renver- 
ser en  France.  Celui  qui  lit  l'histoire  ressemble  à 
un  homme  voyageant  dans  le  désert  à  travers  ces 
bois  fabuleux  de  l'antiquité  qui  prédisoieut  l'a- 
\eDir  ■\ 

'  Pl.lT. ,  in  L'jc. 
2  1(1. ,  ibid. 

"  Sparte  et  les  Jacobins  !  Cependant  ce  premier  chapi- 
tre peut,  à  la  rifîiieur,  se  soutenir.  11  est  certain  que  les 
«lenii-lullrés  (pii  furent  les  premiers  chefs  des  Jacobins  af- 
fectèrent des  imitations  de  Rome  et  de  Sparte,  témoin  les 
nduis  d'Iumunes  et  les  diverses  nomenclatures  de  choses 
qu'ils  empruntèrent  des  Grecs  et  des  Latins.  Les  chapitres 
qui  suivent  et  (jui ,  sortant  des  comparaisons  générales, 
entrenldansles rapprochements  particuliers,  tondient  dans 
ces  ressemblances  déraisonnables  que  j'ai  tant  de  fois  cri- 
tiquées dans  ces  notes  ;  mais  ils  sont  écrits  avec  une 
verve  d'indif;nation ,  avec  une  jeunesse  de  haine  contre 
le  crime,  qui  doit  faire  pardonner  ce  qu'ils  ont  d'absurde 
dans  le  système  de  leur  composition.  Le  stjle  aussi  me 
paroit  s'élever  dans  ces  chapitres,  et  il  soutient  la  conq)a- 
raison  avec  ce  «jne  j'ai  fait  de  moins  mal  en  polititpie  et  en 
liistoire  dans  ces  derniers  temps  de  ma  v ie.  Les  personnes 
qui  déterrèrent  ïh'ssni  pour  me  l'opposer  ne  l'avoienl  pas 
lu  sans  doute  tout  entier.  Il  est  probable  que  cini\  qui  m'ont 
obligé  de  fournir  cx)ntrc  uioi  au  procès  la  pièce  de  convic- 
tion seront  assez  peu  salisHùts  de  son  contenu. 

(N.  Ed.) 


CHAPITRE  XIV. 

Suite. 

Quoique  les  Jacobins  se  soient  indubitablement 
proposé  Lycurgue  pour  modèle ,  ils  sont  cepen- 
dant partis  d'un  principe  totalement  opposé.  La 
grande  base  de  leur  doctrine  étoit  le  fameux  sys- 
tème de  perfection  '  que  je.développerai  dans  la 
suite,  savoir  que  les  hommes  parviendront  un 
jour  à  une  pureté  inconnue  de  gouvernement  et 
de  mœurs  ^ . 

Le  premier  pas  à  faire  vers  le  système  étoit  l'éta- 
blissement d'une  république.  Les  Jacobins,  à  qui 
on  ne  peut  refuser  l'affreuse  louange  d'avoir  été 
conséquents  dans  leurs  principes ,  avoient  aperçu 
avec  génie  que  le  vice  radical  existoit  dans  les 
mœurs ,  et  que  dans  l'état  actuel  de  la  nation  fran- 
çoise ,  l'inégalité  des  fortunes,  les  différences  d'o- 
pinion, les  sentiments  religieux,  et  mille  autres 
obstacles ,  il  étoit  absurde  de  songer  à  une  démo- 
cratie sans  une  révolution  complète  du  côté  de  la 
morale  ''.  Où  trouver  le  talisman  pour  faire  dis- 
paroître  tant  d'insurmontables  difficultés'?  à 
Sparte.  Quelles  mœurs  substiluera-t-on  aux  an- 
ciennes? celles  que  Lycurgue  mit  à  la  place  des 
antiques  désordres  de  sa  patrie.  Le  plan  étoit  donc 
tracé  depuis  longtemps,  et  il  ne  rostoit  plus  aux 
Jacobins  qu'à  le  suivre.  Mais  comment  l'exécu- 
ter? Au  momeut  de  la  promulgation  de  ses  lois 
nouvelles  la  Laconie  étoit  dans  une  paix  pro- 
fonde, il  étoit  aisé  à  Lycurgue,  moitié  de  gré, 

'  Ce  système  (  plus  ou  moins  reçu  par  le  reste  des  révolu- 
tionnaires, mais  qui  appartient  particulièrement  aux  Jaco- 
bins) ,  sur  ]t'(|uel  toute  notre  révolution  est  suspendue,  n'est 
pnS'iue  point  connu  du  public.  Les  initiés  a  ce  grand  raysli-re 
en  dérobent  reiinieuscnient  la  connoissance  aux  profanes. 
J'espère  être  le  premier  écnvain  sur  les  affaires  présentes  qui 
aura  démasqué  l'idole.  Je  liens  le  secret  de  la  bouclie  même 
du  célcbie  Cliamfort,  qui  le  laissa  échapper  devanl  moi  un 
matin  que  j'étois  allé  le  voir.  Ce  système  de  perfection  a  ob- 
tenu un  firand  crédit  en  Angleterre,  parmi  les  membres  de  la 
S()cn:TKCOiinr:si'ONn\\TF.  MM.  T.  et  H.  paroissent  en  avoir 
adopté  les  priiiripes,  de  même  ijuc  l'auteur  du  (iK.\ÉR.\L 
JiS'iiCE  ,  livre  (quelle  que  soit  d'ailleurs  la  différence  entre 
mes  opinions  et  celles  de  l'auteur  i  (|ui  annonce  des  vues  peu 
communes  en  politique.  On  trouvera  tout  cequi  a  rapportàcet 
intéressant  sujet  dans  la  seconde  partie  du  cinquième  livre  de 
eut  Essai. 

"  Le  système  de  perfection  n'est  faux  que  [)Our  ce  qui 
renarde  les  mœurs  :  il  est  vrai  pour  tout  ce  qui  est  relatif 
à  rintelligence.  (N.Ld.) 

''Les  Jacobins  n'avoient  point  aperçu  tout  cela,  et  ils 
n'avoient  point  de  génie  :  je  leur  prête  des  idées  quand  je 
ne  deviois  leur  accorder  que  des  crimes;  mais  les  crimes 
ont  quelipiefois  d'immenses  résultats.  Je  mets  aussi  à  tort 
sur  le  conqite  d'une  poignée  d'hommes  san{;uinaires  ce 
qu'il  faut  attribuer  à  la  nation  :  la  défense  de  la  patrie.  Je 
(ais  trop  d'iionneur  à  des  scélérats  en  les  associant  à  une 
gloire  «lui  sudit  à  peine  pour  noyer  duiissoa  éclat  leur  ab'> 
luiiiable  souvenir.        (>'.  Ld.) 
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moitié  de  force,  de  faire  consentir  les  proprié- 
taires d'un  petit  pays  au  partage  des  terres  et  à 
l'égalité  des  rangs  ;  il  etoit  aise  d'oi'donner  des 
années  en  masse  et  des  réquisitions  forcées  pour 
des  guerres  à  venir,  quand  tout  étoit  tranquille 
autour  de  soi;  il  étoit  aisé  de  transformer  une 
monarchie  en  un  gouvernement  populaire  chez 
une  nation  qui  possédoit  déjà  les  principes  de  ce 
dernier.  Quelle  différence  de  temps ,  de  circons- 
tances, entre  l'époque  de  la  réforme  lacédémo- 
nienne  et  celle  ou  les  Jacobins  prétendoient  l'in- 
troduire chez  eux  !  Attaquée  par  l'Europe  entière, 
déchirée  par  des  guerres  civiles,  agitée  de  mille 
factions ,  ses  places  frontières  ou  prises  ou  assié- 
gées ,  sans  soldats ,  sans  finances ,  hors  un  papier 
discrédité  qui  tomboit  de  jour  en  jour,  le  décou- 
ragement dans  tous  les  états,  et  la  famine  presque 
assurée  ;  telle  étoit  la  France,  tel  le  tableau  qu'elle 
présentoit  à  l'instant  même  qu'on  méditoit  de  la 
livrer  à.  une  révolution  générale.  Il  falloit  remédier 
a  cette  complication  de  maux  ;  il  falloit  établir  à 
la  fois  par  un  miracle  la  république  de  Lycurgue 
chez  un  vieux  peuple  nourri  sous  une  monarchie , 
immense  dans  sa  population  et  corrompu  dans 
ses  mœurs ,  et  sauver  un  grand  pays  sans  armées, 
amolli  dans  la  paix  et  expirant  dans  les  convul- 
sions politiques ,  de  l'invasion  de  cinq  cent  mille 
hommes  des  meilleures  troupes  de  l'Europe. 

Ces  forcenés  seuls  pouvoient  en  imaginer  les 
moyens,  et,  ce  qui  est  encore  plus  incroyable, 
parvenir  en  partie  à  les  exécuter  :  moyens  exé- 
crables sans  doute,  mais,  il  faut  l'avouer,  d'une 
conception  gisiantesque.  Ces  esprits  raréfiés  au 
feu  de  l'enthousiasme  républicain ,  et  pour  ainsi 
dire  réduits ,  par  leurs  scrutins  épuratoires  ' ,  à 
la  quintessence  du  crime,  déployèrent  à  la  fois 
une  énergie  dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple , 
et  des  forfaits  que  tous  ceux  de  l'histoire  mis  en- 
semble pourroient  à  peine  égaler. 

Ils  virent  que ,  pour  obtenir  le  résultat  qu'ils  se 
proposoient,  les  systèmes  reçus  de  justice,  les 
axiomes  communs  d'humanité,  tout  le  cercle  des 
principes  adoptés  par  Lycurgue,  ne  pouvoient 
être  utiles,  et  qu'il  falloit  parvenir  au  même  but 
par  un  chemin  différent.  Attendre  que  la  mort  vînt 
saisir  les  grands  propriétaires,  ou  que  ceux-ci 
consentissent  à  se  dépouiller;  que  les  années  dé- 
racinassent le  fanatisme  et  vinssent  changer  les 

'  On  sait  que  les  Jacobins  expiilsoient  à  ccrlainrs  ('poqucs 
p«''rirxliqups  tous  ceux  de  Ifur.s  membres  soupçonnés  di'niodt^ 
rnntismc  ou  d'humanilé,  et  on  appeloit  cela  un  scrutin  épu- 
raloiie. 


costumes  et  les  mœurs  ;  que  des  recrues  ordinai- 
res fussent  envoyées  aux  armées;  attendre  tout 
cela  leur  parut  douteux  et  trop  long;  et  comme 
si  l'établissement  de  la  république  et  la  défense 
de  la  France ,  pris  séparément ,  eussent  été  trop 
peu  pour  leur  génie ,  ils  résolurent  de  tenter  les 
deux  à  la  fois. 

Les  gardes  nationales  étant  achetées,  des 
agents  placés  à  leurs  postes  dans  tous  les  coins 
de  la  république ,  le  mot  communiqué  aux  so- 
ciétés affiliées ,  les  monstres  se  bouchant  les  oreil- 
les, ou  s'arrachant  pour  ainsi  dire  les  entrailles 
de  peur  d'être  attendris,  donnèrent  l'affreux  si- 
gnal qui  devoit  rappeler  Sparte  de  ses  ruines.  Il 
retentit  dans  la  France  comme  la  trompette  de 
l'ange  exterminateur  :  les  monuments  des  fils 
des  hommes  s'écroulèrent,  et  les  tombes  s'ou- 
vrirent. 

CHAPITRE  XV. 

Suite. 

Au  même  instant  mille  guillotines  sanglantes 
s'élèvent  à  la  fois  dans  toutes  les  cités  et  dans 
tous  les  villages  deHa  France.  Au  bruit  du  canon 
et  des  tambours  le  citoyen  est  réveillé  en  sursaut 
au  milieu  de  la  nuit ,  et  reçoit  l'ordre  de  partir 
pour  l'armée.  Frappé  comme  de  la  foudre ,  il  ne 
sait  s'il  veille  :  il  hésite ,  il  regarde  autour  de  lui, 
il  aperçoit  les  têtes  pâles  et  les  troncs  hideux  des 
malheureux  qui  n'avoient  peut-être  refusé  de  mar- 
cher à  la  première  sommation  que  pour  dire  un 
dernier  adieu  à  leur  famille!  Que  fera-t-il?  où 
sont  les  chefs  auxquels  il  puisse  se  réunir  pour 
éviter  la  réquisition  '  ?  Chacun  pris  séparément 
se  voit  privé  de  toute  défense.  D'un  côté  la  mort 
assurée;  de  l'autre,  des  troupes  de  volontaires  qui, 
fuyant  la  famine ,  la  persécution  et  l'intolérance 
de  l'intérieur,  vont  chercher  dans  les  armées  , 
ivres  de  vin ,  de  chansons  '  et  de  jeunesse,  du  pain 
etlaliberté.Cecitoyen,  laguillotinesouslesyeux, 
et  ne  trouvant  qu'un  seul  asile,  part  le  désespoir 
dans  le  cœur.  Bientôt  rendu  aux  frontières,  la 
nécessité  de  défendre  sa  vie,  le  courage  naturel 
aux  François,  l'inconstance  et  l'enthousiasme 
dont  son  caractère  est  susceptible,  la  paye  con- 

'  J'ai  déjà  dit  que  l'idée  des  réquisitions  vient  de  Sparte. 
Tous  les  citoyens  étoient  obligés  de  servir  depuis  l'âge  de 
vingt  ans  jusqu'à  soixante.  Dans  le  cas  d'urgence,  les  rois  et 
les  épbores  pouvoient  mettre  les  chevaux  ,  les  esclaves,  les 
chariots,  etc.,  en  réquisition.  (Voyez  PLUTAKyiE  et  XÉso- 

l'IlON.  ) 

'  Les  hymnes  de  Tyrtée  à  Sparte;  ceux  de  Lebrun  e(  de 
Chéuicr  eu  France. 
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sidérable  ^,  la  nourriture  abondaute,  le  tumul- 
te ,  les  dangers  de  la  vie  militaire ,  les  femmes ,  le 
vin ,  et  sa  gaieté  native ,  lui  font  oublier  quil  a 
été  conduit  la  malgré  lui;  il  devient  un  luros. 
Ainsi  la  persécution  d'un  côté  et  les  récompenses 
de  l'autre  créent  par  enchantement  des  armées. 
Car  une  fois  les  premiers  exemples  faits  et  les  ré- 
quisitions obéies ,  les  hommes ,  par  une  pente  imi- 
tative  naturelle  a  leur  caur,  s'empresseut ,  quel- 
les que  soient  leurs  opinions ,  de  marcher  sur  les 
traces  des  autres. 

Voila  bien  les  rudiments  d'une  force  militaire; 
mais  il  falloit  l'organiser.  Un  comité ,  dont  on  a 
dit  que  les  talents  ne  pou  voient  être  surpassés  que 
par  les  crimes,  s'occupe  a  lier  ces  corps  déjoints. 
Et  ne  croyez  pas  que  les  tactiques  anciennes  des 
César  et  des  Turenne  soient  recherchées  :  non. 
Tout  doit  être  nous  eau  dansée  monde  d'une  or- 
donnance nouvelle.  Il  ues'agit  plus  de  sauver  la  vie 
d'un  homme  et  de  ne  livrer  bataille  que  quand 
la  perte  peut  être  au  moins  réciproque;  l'art  se 
réduit  a  un  calcul  de  jnasse,  de  vitesse  et  de 
temps.  Les  armées  se  précipitent  en  nombre 
double  ou  triple  pour  les  uiasses  :  les  soldats 
et  l'artillerie  voyagent  en  poste  de  Mce  à  Lille, 
quant  aux  vitesses;  et  les  temps  sont  toujours  uns 
et  généraux  dans  les  attaques.  On  perdra  dix 
mille  hommes  pour  prendre  ce  bourg;  on  sera 
obligé  de  l'attaquer  Ningt  fuis  '  et  vingt  jours  de 
suite;  mais  on  le  prendra.  Quand  le  sang  des 
hommes  est  compté  pour  rien ,  il  est  aisé  de  faire 
des  conquêtes.  Les  déserteurs  et  les  espions  ne 
sont  pas  sûrs?  c'est  au  milieu  des  airs  que  les 
ingénieurs  vont  étudier  les  parties  foibles  des 
armées,  et  assurer  la  victoire  en  dépit  du  secret 
et  du  génie.  Le  télégraphe  fait  voler  les  ordres , 
la  terre  cède  son  salpêtre,  et  la  France  vomit  ses 
innombrables  légions. 

CHAPITRE  XVI. 

Suite. 

Tandis  que  les  armées  se  composent ,  les  pri- 
sons se  remplissent  de  tous  les  propriétaires  de 
la  France.  Ici ,  on  les  noie  par  milliers  '  ;  là,  on 
ouvreles  portes  des  cachots  pleinsde  victimes,  et 

•""La  paye  est  de  trop  :  souvent  les  soldais  républirains 
étoienl  sans  pa\e  el  sans  vtMenients.  Les  fortunes  militai- 
res n'ont  coaunencé  (jue  sous  l'empire.        (N.  Ëd.) 

»  A  Sparte,  lurs(|u'un  premier  combat  a\oit  été  désavan- 
tageux, le  m'néral  étoil  obligé  d'en  li\rer  un  autre.  (Xkno- 
l'ilON,  Hisl   de  Grèce.) 

'  A  Nantes.  (  Voyez  \e  procès  de  Carrier. } 


REVOLUTIONS  ANCIENNES. 

on  y  décharge  du  canon  à  mitraille  '.  Le  coute- 


las des  guillotines  tombe  jour  et  nuit.  Ces  ma-» 
chines  de  destruction  sont  trop  lentes  au  gré  des 
bourreaux  ;  des  artistes  de  mort  en  inventent  qui 
peuvent  trancher  plusieurs  têtes  d'un  seul  coup  '. 
Les  places  publiques  inondées  desang  deviennent 
impraticables  ;  il  faut  changer  le  lieu  des  exécu- 
tions :  en  vain  d'immenses  carrières  ont  été  ou- 
vertes pour  recevoir  les  cadavres,  elles  sont  com- 
blées; OQ  demande  à  en  creuser  de  nouvelles  3. 
Vieillards  de  quatre-vingts  ans,  jeunes  filles  de 
seize,  pères  et  mères,  sœurs  et  frères,  enfants, 
maris,  épouses,  meurent  couverts  du  sang  les 
uns  des  autres.  Ainsi  les  Jacobins  atteignent  à 
la  fois  quatre  fins  principales,  vers  l'établissement 
de  leur  république  :  ils  détruisent  l'inégalité  des 
rangs,  nivellent  les  fortunes,  relèvent  les  finan- 
ces par  la  confiscation  des  biens  des  condamnés, 
et  s'attachent  l'armée  en  la  berçant  de  l'espoir  de 
posséder  un  jour  ces  propriétés. 

Cependant  le  peuple ,  qui  n'est  plus  entretenu 
que  de  conspirations,  d'invasion  ,  de  trahisons, 
effrayé  de  ses  amis  même  et  se  croyant  sur  une 
mine  toujours  prête  à  sauter ,  tombe  dans  une 
terreur  stupide.  Les  Jacobins  l'avoient  prévu  ^. 
Alors  on  lui  demande  son  pain,  et  il  le  donne  ;  son 
^êtement,  et  il  s'en  dépouille;  sa  vie,  et  il  la  livre 
sans  regret  '.  Il  voit  au  même  moment  se  fermer 
tous  ses  temples,  ses  ministres  sacrifiés  et  son 
ancien  culte  banni  sous  peine  de  mort  ^.  On  lui 
apprend  qu'il  n'y  a  point  de  vengeance  céleste*', 
mais^une  guillotine;  tandis  que  par  un  jargon 
contradictoire  et  inexplicable ,  on  lui  dit  d'adorer 
les  vertus ,  pour  lesquelles  on  institue  des  fêtes 
où  déjeunes  filles  vêtues  de  blanc  et  couronnées 
de  roses  entretiennent  sa  cueiosité  imbécile,  en 
ciiantant  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux  ".Ce 
malheureux  peuple,  confondu,  ne  sait  plus  où 
il  est,  ni  s'il  existe.  En  vain  il  se  cherche  dans 

'  A  Lyon. 
»  A  Arras. 
•'  Voyez  les  Messages  à  la  Convention. 

•'•  Les  Jacobins  n'avoient  rien  prévu  :  ils  tuoienl  pour 
tuer.  La  révoluticm  étoit  un  combat  entre  le  passé  et  l'a- 
venir :  le  clhUDp  de  carnag!'  «'toit  partout  :  on  ne  songeoit 
(pi'à  ti  iompber,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  l'on  feroit  après 
la  victoire.         (N.  Kd.) 

*  Ré(|ulsilions  de  Sparte. 

'  Pour  y  substituer  le  culte  de  la  Grèce. 

''  L'athéisme  de  la  Con\ention  est  bien  connu. 

'  Imités  de  Lacédémone  el  de  toute  la  (".réce.  A  Sparte,  on 
plaçoit  la  statue  de  la  Mort  a  c('»lé  de  celle  du  Sommeil;  ce 
cpii  a  pu  inspirer  aux  Jacobins  l'idée  de  l'iiiscriplion  qu'ils 
\ouloient  };ra\er  sur  les  tombeaux  :  La  morl  est  i'éUrnel 
sommeil.  (  P\is\N.,  lib.  m,  cap.  x\m.  ) 
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ses  antiques  usages,  et  il  ne  se  retrouve  plus. 
Il  voit,  dans  un  costume  bizarre  ',  une  nation 
étrangère  errer  sur  les  places  publiques.  S'il 
demande  ses  jours  de  fêtes  ou  de  devoirs  accou- 
tumés, d'autres  appellations  frappent  son  oreille. 
Le  jour  de  repos  a  disparu.  Il  compte  au  jnoins 
que  le  retour  fixe  de  l'année  ramènera  l'état  na- 
turel des  choses,  et  apportera  quelque  soulage- 
mentà  ses  maux  :  espérances  déçues  !  Comme  s'il 
étoit  condamné  pour  jamais  à  ce  nouvel  ordre 
de  misère,  des  mois  Ingnorés  semblent  lui  dire 
que  la  révolution  s'étend  jusqu'au  cours  des  as- 
tres; et  dans  cette  terre  de  prodiges,  il  craint  de 
s'égarer  au  milieu  des  rues  de  la  capitale,  dont  il 
ne  reconnoit  plus  les  noms  '. 

En  même  temps  que  tous  ces  changements  dé- 
rangent la  tète  du  peuple ,  les  notions  les  plus 
étranges  viennent  bouleverser  son  cœur.  La  fidé- 
lité dans  le  secret,  la  constance  dans  l'amitié,  l'a- 
mour de  ses  enfants,  le  respect  pour  la  religion, 
toutes  les  choses  que  depuis  son  enfance  il  souloit 
tenir  bonnes  et  vertueuses,  ne  sont,  lui  dit-on, 
que  de  \  ains  noms  dont  les  tyrans  se  servent  pour 
enchaîner  leurs  esclaves.  Un  républicain  ne  doit 
avoir  ni  amour,  ni  fidélité ,  ni  respect  que  pour 
la  patrie  ^  Résolus  d'altérer  la  nation  jusque  dans 
sa  source,  les  Jacobins  ,  sachant  que  l'éducation 
fait  les  hommes,  obligent  les  citoyens  à  envoyer 
leurs  enfants  à  des  écoles  militaires,  où  on  va 
les  abreuver  de  fiel  et  de  haine  contre  tous  les  au- 
tres gouvernements.  Là,  préparés  par  les  jeux  de 
Lacédémone  à  la  conquête  du  monde  '*,  on  leur 
apprend  à  se  dépouiller  des  plus  doux  sentiments 
de  la  nature  pour  des  vertus  de  tigres,  qui  ne 
leur  nourrissent  que  des  cœurs  d'airain. 

Tel  étoit,  ballotté  entre  les  mains  puissantes 
de  cette  faction ,  ce  peuple  infortuné ,  transporté 
tout  à  coup  dans  un  autre  univers ,  étonné  des 
cris  des  victimes  et  des  acclamations  de  la  victoire 
retentissant  de  toutes  les  frontières,  lorsque  Dieu, 
laissant  tomber  un  regard  sur  la  France ,  fit  ren- 
trer ces  monstres  dans  le  néant  ^ 

'  Le  l)onnet  des  hommes  et  la  presque  nudité  des  femmes 
sont  encore  originairement  de  Sparte,  quoi(|iie  j'en  donnerai 
d'autres  exemples.  (MtiRS.,A/(«ct'//.  Lacon.,  iib.  i,cap.  xvii.) 

'  Les  changements  des  noms  des  rues ,  des  mois ,  etc. ,  sont 
trop  connus  pour  avoir  besoin  de  notes. 

*  Ici  évidemment  toute  la  morale  de  Lycurgue  pervertie  et 
pliée  à  leur  vue.  (  Voyez  Pi.rr. ,  in  l.yciinj.  ) 

*  Les  gymnases.  On  sait  que  le  caractère  dominant  de 
Sparte  étoit  la  haine  des  autres  peuples  el  l'esprit  d'ambition. 
«  Ou  fixerez-vous  vos  frontières?  »  disoit-on  à  Agésilas. 
«  Au  Iwut  de  nos  piques ,  >>  répondoitil.  Les  François  diront  : 
«  A  la  pointe  de  nos  baTonnetles.  » 

*  J'ai  vu  rire  de  la  minutie  avec  laquelle  les  François  ont 


CHAPITRE  XVIL 

Fin  du  sujet. 

Tels  furent  les  Jacobins.  On  a  beaucoup  parlé 
d'eux  et  peu  de  gens  les  ont  connus.  La  plu- 
part se  jettent  dans  les  déclamations,  publient 
les  crimes  de  cette  société,  sans  vous  apprendre 
le  principe  général  qui  en  dirigeoit  les  vues.  Il 
consistoit,  ce  principe,  dans  le  système  de  per- 
fection vers  lequel  le  premier  pas  à  faire  étoit 
la  restauration  des  lois  de  Lycurgue.  Nous  avons 
trop  donné  aux  passions  et  aux  circonstances. 
Un  trait  distinctif  de  notre  révolution,  c'est  qu'il 
faut  admettre  la  voie  spéculative  et  les  doctrines 
abstraites  pour  infiniment  dans  ses  causes.  Elle  a 
été  produite  en  partie  par  des  gens  de  lettres  qui, 
plus  habitants  de  Rome  et  d'Athènes  que  de  leur 
pays,  ont  cherché  a  ramener  dans  l'Europe  les 
mœurs  antiques  \  Par  cette  légère  esquisse,  j'ai 

essayé  de  changer  leur  costume,  leurs  manières,  leur  langa- 
ge; mais  le  dessein  est  vaste  et  médilé.  Ceux  qui  savent  l'in- 
lluence  qu'ont  sur  les  hommes  des  mots  en  apparence  frivo- 
les, lorsqu'ils  nous  rappellent  d'anciennes  nueurs,  des  plaisirs 
ou  des  peines,  sentiront  la  profondeur  du  projet. 

Que  si  d'ailleurs  on  cotjsidère  que  ce  sont  les  Jacobins  qui 
ont  donné  à  la  France  des  armées  nombreuses,  braves  et  dis- 
ciplinées; que  ce  sont  eux  qui  ont  trouvé  moyen  de  les  payer, 
d'approvisionner  un  grand  pays  sans  ressources  et  entouré 
d'ennemis  ;  que  ce  furent  eux  qui  créèrent  une  marine  comme 
par  miracle,  et  conservèrent  par  intrigue  et  argent  la  neu- 
tralité de  quelques  puissances;  que  c'est  sous  leur  règne  que 
les  grandes  découvertes  en  bi.stoire  naturelle  se  sont  failes, 
et  les  grands  généraux  se  sont  formés;  qu'enlin  ils  avoient 
donné  de  la  vigueur  à  un  corps  épuisé,  et  organisé,  pour 
ainsi  dire,  l'anarchie  :  il  faut  nécessairement  convenir  que 
ces  monstres  échappés  de  l'enfer  en  avoient  apporté  tous  les 
talents. 

Je  n'ignore  pas  que,  depuis  leur  chute,  le  parti  régnant 
s'est  efforcé  de  les  représenter  comme  ineptes  et  ignorants  ; 
les  Camjni'jius  de  Pichcgru,  dernièrement  publiées  à  Paris, 
tendent  à  prouver  qu'ils  ne  faisoient  que  détruire  sans  or- 
ganiser. Ce  livKO,  par  sa  modération,  fait  honneur  à  son  au- 
teur; mais  je  n'ai  pas  présenté  des  conjectures  ,  j'ai  rassem- 
blé des  faits.  Au  reste,  on  peut  juger  de  la  \igueur  de  ce 
parti  par  les  secousses  qu'il  donne  encore  au  gouvernement. 
Les  JacoDins  sont  évidemment  la  seule  faction  républicaine 
qui  ait  existé  en  France  :  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ou 
sui\  ie  (  excepté  les  Brissotins  )  ne  l'ont  point  été. 

Après  tout  je  n'ai  pas  la  folie  d'avancer  que  les  Jacobins 
prétendissent  ramener  expressément  le  siècle  de  Lycurgue  en 
France.  La  plupart  ne  surent  même  jamais  qu'il  eut  existé 
un  homme  de  ce  nom.  J'ai  seulement  voulu  dire  que  les  chefs 
de  ce  parti  v  isolent  à  une  réforme  sévère  ,  dont  ils  auroient 
sens  doute  après  fait  leur  prolit,  et  que  Sparte  leur  en  four- 
nissoil  un  plan  tout  tracé.  J'écris  sans  esprit  de  système  *. 
Je  ne  cherche  point  de  ressemblance  ou  il  n'y  en  a  point, 
ni  ne  donne  à  de  certains  rapports  des  événements  plus  d'im- 
portance qu'ils  n'en  méritent.  La  foule  des  leçons  de\ant  moi 
est  trop  grande  pour  avoir  besoin  de  recourir  i»  des  remar- 
(|ues  frivoles.  J'ai  .souvent  regretté  (|u'un  sujet  si  magnilique 
ne  soit  pas  tombé  en  des  mains  plus  habiles  (|ue  les  miennes. 

'  Que  ceci  soit  dit  sans  prétendre  hisulter  aux  gens  de  let- 
tres de  France.  La  différence  d'opinion  ne  m'empêchera  ja- 

*  Tous  les  hommes  qui  ont  embrassé  un  système  ont  la 
prétention  de  n'en  pas  avoir  ;  je  sentois  si  l)ien  la  foiblcsso 
du  mien  que  je  le  dé.sa^o^e  ici  formellement.  (.\.  ÉD.) 
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essayéde  donner  unfil  aux  écrivains  qui  viendront 
après  moi.  Que  de  choses  me  resteroient  encore 
à  dire!  mais  le  temps,  ma  santé,  ma  manière, 
tout  me  précipite  vers  la  lin  de  cet  ouvrage. 

Ainsi,  dès  notre  premier  début  dans  la  carrière, 
tout  fourmille  autour  de  nous  de  leçons  et  d'exem- 
ples. Déjà  Athènes  nous  a  montré  nos  factions 
dansleregnedePisistrateet  la  catastrophe  de  ses 
fils  ;  Sparte  vient  de  nous  offrir  dans  ses  lois  des 
origines  étonnantes.  Plus  nous  avancerons  dans 
ce  vaste  sujet,  plus  il  deviendra  intéressant.  Nous 
avons  vu  l'établissement  des  gouvernements  po- 
pulaires chez  les  Grecs  ;  nous  allons  parler  main- 
tenant du  génie  comparé  de  ces  peuples  et  des 
François,  de  l'état  des  lumières,  de  l'influence  de 
la  révolution  républicaine  sur  la  Grèce,  sur  les  na- 
tions étrangères  ,  enfin  de  la  position  politique  et 
morale  des  mêmes  nations  à  cette  époque. 

CHAPITRE  XYIII. 

Caraclère  des  Athéniens  et  des  François. 

Quels  peuples  furent  jamais  plus  aimables  dans 
le  monde  ancien  et  moderne,  que  les  nations  bril- 
lantes de  TAttique  et  de  la  France?  L'étranger, 
charmé  à  Paris  et  à  Athènes,  ne  rencontre  que 

mais  de  respecter  les  talents.  Quand  il  n'y  auroil  que  les  rap- 
ports (jue  j'ai  enirctenus  autrefois  avec  plusieurs  de  ces 
hommes  rélcljres,  c'en  ?eroit  assez  pour  me  commaiuler  la 
décence.  Je  me  souviendrai  toujours  avec  reconnoissanceque 
queUiues-uiis  d'entre  eux ,  qui  jouissent  à  juste  litre  d'une 
grande  répulatlun ,  tels  que  M.  de  la  Harpe ,  ont  bien  >  oulu  , 
en  des  jours  plus  heureux,  encourager  les  folhles  essais  o'un 
jeune  lionnne  qui  n'avoit  d'autre  mérite  (|u'un  peu  de  sensi- 
bilité. Le  malheur  rend  injuste.  Nous  autres  émiurés  avons 
tort  de  déprécier  la  littérature  de  France.  Outre  l'auti-ur  que 
je  viensde  nommer,  on  y  compte  enc<jre  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Marmontel,  Fontanes,  Parny,  Lebrun,  (;inf;uené, 
Flins,  Leniierre,  Collin  d'Harleville  ,  etc.  etc.  J'a\oue  que 
ce  n'est  pas  sans  émoticn  (jue  je  rappelle  ici  ces  noms,  dont 
la  plupart  reportent  a  ma  mémoire  d'anciennes  liaisons  et 
des  temps  de  bonheur  qui  ne  reviendront  plus.  Je  remanjue 
avec  i)laisirque  MM.  Fontanes,  Lebrun  et  plusieurs  autres , 
semblent  a\oir  retloublé  de  talents  en  proportion  des  maux 
qui  aflli^^ent  leurs  compatriotes.  On  diroit  que  ce  seroit  le 
sort  (le  la  poésie,  que  de  briller  avec  un  nouvel  éclat  parmi 
les  débris  des  empires,  comme  ces  espèces  de  fleurs  qui  se 
plai.>>ent  a  couvrir  les  ruines. 

D'un  autre  coté,  les  gens  de  lettres  restés  en  France  ont 
ii)i>  trop  d'aigreur  dans  leurs  jugements  des  gens  de  lettres 
émigrés.  Je  n'ai  pas  le  bonheur  de  connoitre  ceux-ci  autant 
que  les  premiers;  mais  MM.  Peltier,  Ri\arol,  etc.,  occupent 
une  place  distinguée  dans  notre  littérature.  MM.  d'hernois 
«•t  .Malli'l  du  Pan  ne  sont  pas  a  la  vérité  François;  cependant 
conmie  ils  écrivent  dans  cette  langue,  ain.si  (jue  le  lit  leur  il- 
lustre c')nq)alriote  Jean-Jac<pies  ,  les  émi;;res  peuxenl  s'hono- 
rer (le  leurs  grands  talents.  La  plupart  des  membres  de  l'as- 
send)lée  constituante,  les  Lally,  les  Mounier,  les  Montlosier, 
ont  écrit  d'une  manière  (jui  fait  autant  d'honneur  h  leur  es- 
prit qu'a  leur  c(Pur.  Je  voudrois  (|u'on  fut  juste;  conmient 
l'être  avec  des  passions  '  '? 

*  Je  ne  renie  point  les  senlinienls  de  bienveillance  et 
de  modération  exprimés  dans  celle  noie  :  je  reformerois 
seulement  quelques  jugeniculs.  (.N.  liu.) 


des  cœurs  compatissants  et  des  bouches  toujours 
prêtes  à  lui  sourire.  Les  légers  habitants  de  ces 
deux  capitales  du  goût  et  des  beaux-arts,  semblent 
formés  pour  couler  leurs  jours  au  sein  des  plaisirs. 
C'est  là,  qu'assis  à  des  banquets  ',  vous  les  enten- 
drez se  lancer  de  fines  railleries  %  rire  avec  grâce 
de  leurs  maîtres  ^  ;  parler  à  la  fois  de  politique  et 
d'amour,  de  l'existence  de  Dieu  et  du  succès  de  la 
comédie  nouvelle  ^,  et  répandre  profusément  les 
bons  mots  et  le  sel  attique  au  bruit  des  chansons 
d'Anaciéon  et  de  ^'oltaire,  au  milieu  des  vins,  des 
femmes  et  des  Heurs  ^ 

Mais  où  court  tout  ce  peuple  furieux?  d'où 
viennent  ces  cris  de  rage  dans  les  uns  et  de  déses- 
poir dans  les  autres?  Quelles  sont  ces  victimes 
égorgées  sur  l'autel  des  Euménides*'?  Quel  cœur 
ces  monstres  à  la  bouche  teinte  de  sang  ont-ils 
dévoré  '?...  Ce  n'est  rien  :  ce  sont  ces  épicuriens 
que  vous  avez  vus  danser  à  la  fête*,  et  qui,  ce 
soir,  assisteront  tranquillement  aux  farces  de 
Thespis-',  ou  aux  ballets  de  l'Opéra. 

A   la   fois   orateurs,    peintres,    architectes, 

'  .f.scHiN. ,  in  Clcs.  ;  Xoui. ,  Contes  et  Mél. 

*  Pll'T.  ,  de  Prœcep.  reip.  Ger.  ;  Caract.  de  la  Bruy. 

3  Plit.  ,  in  PericL  ;  Salir.  Ménipp.  ;  MocU  de  la  tour,  elc. 

•i  Plit.  ,  Conviv.  ;  XÉ-NOPII.,  ibid.;  Pllt.  ,  Scpl.  Sapitiit. 
Coniùv.  ;  J.  J.,  Confcss.  et  .\.  Hél. 

^  Anacr.,  Od.  ;  Volt.,  Corresp.  gén. 

•^  TnicvD. 

■  M.  de  Beizunce  et  plusieurs  autres.  J'ai  vu  moi-même  un 
de  ces  cannibales  assez  proprement  vêtu,  avant  pendu  a  sa 
boutonnière  un  morceau  du  co'ur  de  l'infortuné  Flesselli'S. 
Deux  traits  que  j'ai  entendu  citer  à  un  témoin  oculaire  mé- 
ritent d'être  connus  pour  effraver  les  hommes.  Ce  citoyen 
passoit  dans  les  rues  de  Paris  dans  les  journées  des  2  rt  3  sep- 
tembre; il  vit  une  pelitelillepleuranlauprésd'in»chari(tt  plein 
de  corps,  ou  celui  de  son  père,  (|ui  venoil  d'être  massacré, 
avoit  été  jeté.  Un  monstre  ,  portant  l'uniforme  national ,  qui 
e^cortoit  cette  digne  pompe  des  factions,  passe  aussitôt  »a 
baïonnette  dans  la  poitrine  de  celle  enfant  ;  et,  pour  me  servir 
de  l'expression  énergi(|ue  dj  narrateur,  la  place  aussi  tran- 
quillement (ju'vn  aurait  fait  d'une  butte  de  paille  sur  une 
pile  de  morts,  à  coté  de  son  père. 

Le  second  trait,  peut-être  encore  plus  horrible,  développe 
le  caractère  de  ce  peuple  ;i  qui  l'on  prétend  donner  un  gou- 
vernement répid>licain.  Le  même  citoyen  rencontra  d'autres 
tombiTcaux  ,  je  crois  vei-s  la  porte  Saint-Martin;  une  troupe 
de  femmes  éloienl  montées  parmi  ces  lambeaux  de  chair,  et, 
(I  c/icval  sur  Irs  cadarrrs  des  twinmcs  (je  me  sers  encore  des 
mots  du  rapporteur  ) ,  cherchoient  avec  des  rires  affreux  à 
assouNir  la  plus  monstrueuse  des  lubricités.  Les  réflexions  ne 
ser\iroient  de  rien  ici.  Je  dirai  seulement  que  le  témoin  de  cille 
<'xécrable  dépravation  de  la  nature  humaine  est  un  .mcien  mili- 
taire, connu  par  ses  lumières,  son  courage  et  son  intégrité*. 

Hérodote  raconte  que  les  Grecs  auxiliaires  a  la  solde  du  roi 
d'F.gypte  contre  Cambyse,  ayant  été  trahis  par  leur  général 
qui  déserta  a  l'ennemi,  saisirent  ses  enfants,  les  égorgèrent, 
et  en  burent  le  sang  à  la  vue  des  deux  armées.  Je  dirai  dans 
la  suite  les  raisons  pour  lesquelles  je  semble  m'appesantir  sur 
ces  détails. 

"  Thkopiir.,  Charact.,  cap.  xv. 

'■*  Thespisesl  l'inventeur  de  la  tragédie;  mais  la  grossiè- 
reté de  ces  premiers  essais  du  drame  pcul  être  justement  oua- 
liliée  de  i:\nx. 

*  J'csiHîre  (wurlaiil  qu'il  a  été  Irompc.        (N-  ho.  ) 
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sculpteurs,  amateurs  de  l'existence  ',  pleins  de 
douceur  et  dluiiiianité  »,  du  commerce  le  plus 
enchanteur  dans  la  vie  ^ ,  la  nature  a  créé  ces 
peuples  pour  sommeiller  dans  les  délices  de  la  so- 
citté  et  de  la  paix.  Tout  àcoup  la  trompette  guer- 
rière se  fait  entendre  ;  soudain  toute  cette  nation 
de  femmes  lève  la  tête.  Se  précipitant  du  milieu 
de  leurs  jeux,  échappés  aux  voluptés  et  aux  bras 
des  courtisanes  ^ ,  voyez  ces  jeunes  gens ,  sans 
tentes,  sans  lits,  sans  nourriture,  s'avancer  en 
riant  ^contre  ces  innombrables  armées  de  vieux 
soldats,  et  les  chasser  devant  eux  comme  des  trou- 
peaux de  brebis  obéissantes  ^'. 

Les  cours  qui  gouvernent  sont  pleines  de  gaieté 
et  de  pompe  ^.  Qu'importent  leurs  vices?  Qu'ils 
dissipent  leurs  jours  au  milieu  des  orages ,  ceux-là 
qui  aspirent  à  de  plus  hautes  destinées;  pour  nous, 
chantons",  rions  aujourd'hui.  Passagers  incon- 
nus, embarqués  sur  le  fleuve  du  temps ,  glissons 

■  On  sait  l'attaclicment  des  Grecs  à  la  vie.  Homère  n'a 
point  craint  de  la  faire  regretter  à  Achille  même.  Avant  la 
révolution  je  ne  connoissois  point  de  peuple  qui  mourût  plus 
gaiement  surk  champ  de  bataille  que  les  François ,  ni  de  plus 
mauvaise  grâce  dans  leur  lit.  La  cause  en  éloit  dans  leur  re- 
ligion. 

'  Pi.lT. ,  in  Pelop.;  id. ,  in  Demosth.;  Siècle  de  Louis 
XI/';  Dicî.os  ,  Consid.  sur  les  mœurs. 

^  Pllt.,  dr-  Pracep.  reip.  Ger.;  Lavateu,  Pkijsiou.; SiiOlL., 
Foyitge  <;n  France. 

*  HtROD. ,  lib.  viu,  cap.  xxviii  ;  Volt.  ,  Henr.  et  Zaïre. 

*  DiOD. ,  lib.  IX  ;  Volt.  ,  Henr.  et  Zaïre  ;  Mémoires  du  gc- 
ucral  iJumouriez. 

"  Herod.  ,  lib.  IX,  cap.  lxx;  Mémoires  du  général  Dumou- 
riez  ;  Campagnes  de  Pichegru. 

Léonidas,  prêt  à  attaquer  les  Perses  aux  Thermopyles,  di- 
soit  à  ses  soldats  :  «  Nous  soupcrons  ce  soir  cliez  Pluton.  » 
Et  ils  poussoient  des  cris  de  joie.  Dans  les  dernières  campa- 
gnes, un  soldat  françois,  étant  en  sentinelle  perdue,  a  l'avant- 
bras gauche  emporté  d'un  coup  de  canon  ;  il  continue  du  cliar- 
ger  sous  son  moignon ,  criant  aux  Autrichiens  en  prenant 
des  cartouches  dans  sa  giberne  :  «  Citoyens ,  j'en  ai  encore.  » 

Voltaire  a  peint  admirablement  ce  caractère  des  François  : 

C'est  ici  que  l'on  dort  sans  lit, 
Que  l'on  prend  ses  repas  par  terre. 
Je  vois,  et  j'entends  l'atmosphère 
Qui  s'cinbrasc  et  qui  retentit 
De  cent  décharges  de  tonnerre  : 
Kt  dans  ces  horreurs  de  la  guerre 
Le  François  chante  ,  boit  et  rit. 
Bellonc  va  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Pliilipsbourg, 
Par  quatre-vingt  mille  Alexandre» 
Paves  à  quatre  soils  par  jour. 
Je  les  vois ,  prodi;.'uant  leur  vie , 
Chercher  ces  combats  uicurlriers, 
Couverts  de  fan^'e  et  de  lauriers, 
Kt  plcias  d'honneur  et  de  foUc. 


O  nation  brillante  et  vainc  ! 
Illustres  fous!  peu|ile  charmant. 
Que  la  gloire  à  son  char  entraine. 
Il  est  beau  d'affronter  gaiement 
Le  trépas  et  le  prince  Eugène  ! 


Le  prince  Eugène  étoit  de  moins  dans  celte  guerre-ci. 

■  Atiiex.,  lib.  XII ,  cap.  \lli  ;  Ltmis  MF,  sa  cour  cl  le  Ré- 
gent. 

"  Anacr.,  Od.;  Fie  privée  de  Louis  XV  et  du  duc  de  lii- 
chelii-n. 


sans  bruit  dans  la  vie.  La  meilleure  constilution 
n'est  pas  la  plus  libre ,  mais  celle  qui  nous  laisse 
deplusdoux  loisirs' ....  0  ciel  !  pourquoi  tous  ces 
citoyens  condamnés  à  la  ciguë  ou  à  la  guillotine'? 
ces  trônes  déserts  et  ensanglantés^?  ces  troupes 
de  bannis ,  fuyant  sur  tous  les  chemins  de  la  pa- 
trie^?—  Comment? ne  savez-vouspas  que  ce  sont 
des  tyrans  qui  vouloient  retenir  un  peuple  fier  et 
indépendant  dans  la  servitude? 

Inquiets  et  volages  dans  le  bonheur,  constants 
et  invincibles  dans  l'adversité;  nés  pour  tous  les 
arts,  civilisés  jusqu'à  l'excès  durant  le  calme  de 
l'État;  grossiers  et  sauvages  dans  leurs  troubles 
politiques;  flottants  comme  un  vaisseau  sans  lest 
au  gré  de  leurs  passions  impétueuses;  à  présent 
dans  les  cieux,  le  moment  d'après  dans  l'abîme  ; 
enthousiastes  et  du  bien  et  du  mal,  faisant  le  pre- 
mier sans  en  exiger  de  reconnoissance ,  le  second 
sansensentir  de  remords  ;  ne  se  rappelant  ni  leurs 
crimes,  ni  leurs  vertus;  amants  pusillanimes  de 
la  vie  durant  la  paix ,  prodigues  de  leurs  jours 
dans  les  batailles;  vains,  railleurs,  ambitieux, 
novateurs,  méprisant  tout  ce  qui  n'est  pas  eux  ; 
individuellement  les  plus  aimables  des  hommes , 
en  corps,  les  plus  détestables  de  tous  ;  charmants 
dans  leur  propre  pays ,  insupportables  chez  l'é- 
tranger ■*  ;  tour  à  tour  plus  doux ,  plus  innocents 


'  Atiien.,  lib.  IV  ;  Heuod.,  lib.  I,  cap.  lxii;  Recueils  de 
2'Oésies ,  )-omnns,  etc. 

^  Pl\t.,  in  Hipparcli.;  Hi:uoD.,  lib.  v;  Conspiration  de 
L.  P.  d'Orléans  et  de  Max.  Robespierre. 

3  HÉROD.,  lib.  V. 

<  Voyez  tous  les  auteurs  cités  atix  pages  précéd^'nles.  Les 
seuls  (rails  nouveaux  que  j'aie  ajoutés  ici  sont  ceux  (|ui  com- 
mencent au  mot  vains  et  linisseiit  au  mot  étranger.  Ce  mal- 
heureux esprit  deraillerie,  et  cette  excellente  opinion  de  nous- 
mêmes  ,  qui  nous  font  tourner  les  coutumes  des  autres  nalions 
en  ridicule,  en  même  temps  que  nous  prétendons  ramener 
tout  à  nos  usages,  ont  été  bien  funestes  aux  Athéniens  et  aux 
FiMnçois.  Les  premiers  s'attirèrent,  par  ce  défaut ,  la  haine  de 
la  Grèce  ,  la  guerre  du  Péloponèse,  et  mille  lrou!)les;  et  c'est 
ce(|ui  a  valu  aux  seconds  la  même  haine  du  reste  de  l'Europe, 
et  les  a  fait  chasser  plus  d'une  fois  de  leurs  conquêtes.  Il  est 
assez  curieux  de  remarquer,  sur  les  anciennes  médailles  d'A- 
thènes, ce  caractère  général  de  la  nation  imprimé  sur  des 
fronts  parliculiers.  On  retrouve  aussi  le  même  trait  parmi 
mes  compatriotes.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  renconiré  en 
France  dans  la  société  de  ces  hommes  dont  les  yeux  pélillcnt 
d'ironie,  qui  vous  répondent  à  peine  en  souriant,  et  affectent 
les  airs  de  la  plus  haute  supériorité.  Combien  ils  doivent  pa- 
roitre  haïssables  au  modeste  étranger  qu'ils  insultent  ainsi  de- 
leurs  regards  !  Ce  qu'il  y  a  de  déplorable ,  c'est  que  ces  mêmes 
hommes  ne  portent  (|ue  trop  souvent  sur  leur  ligure  la  mar- 
que indélébile  de  la  médiocrilé.  Ils  seroient  bien  punis  s'ils 
se  douloient  seulement  de  la  pitié  qu'ils  vous  font,  ou  s'ils 
poiivoient  lire  dans  le  fond  de  votre  Ame  l'humiliant  «  Comme 
je  te  vois!  comme  je  te  mesure!  >> 

L'art  de  la  physionomie  offre  d'excellentes  études  à  qui 
voudroit  s'y  livrer.  Notre  siècle  raisonneur  a  trop  dédaigné 
cette  source  inépuisable  d'instructions.  Toute  i'anli<(uilé  a  cru 
à  la  vérité  de  cette  science,  et  Lavaterl'a  p  irtée  de  nos  jours 
à  une  perfection  inconnue.  La  vérité  est  que  la  plupart  des 
hommes  la  ivjeltent  parce  (ju'ils  s'en  Irouv croient  mal.  Nous 
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que  la  brebis  qu'on  égorge,  et  plus  féroces  que  le 
tigre  qui  déchire  les  entrailles  de  sa  victime  : 
tels  furent  les  Athéniens  d'autrefois,  et  tels  sont 
les  François  d'aujourd'hui. 

Au  reste ,  loin  de  moi  la  pensée  de  chercher  à 
diffamer  le  caractère  des  François.  Chaque  peu- 
ple a  son  \ice  national,  et  si  mes  compatriotes 
sont  cruels ,  ils  rachètent  ce  grand  défaut  par 
mille  qualités  estimables.  Ils  sont  généreux ,  bra- 
ves ,  pères  indulgents ,  amis  fidèles  ;  je  leur  donne 
d'autant  plus  volontiers  ces  éloges,  qu'ils  m'ont 
plus  pei*sécuté^. 

pourrions  du  moins  porter  son  rtambeau  dans  l'histoire.  Je 
m'en  suis  servi  souvent  avec  succès  dans  celle  partie.  Quel- 
quefois aussi  je  me  suis  plu  à  descendre  dans  le  cœur  de  mes 
contemporains.  J'aime  a  aller  m'asseoir,  pour  ces  espèces 
d'observations,  dans  quelque  coin  obscur  d'une  promenade 
publique,  il'ou  je  considère  furlivemenl  les  per-sonnes  qui 
passent  autour  de  moi.  Ici,  sur  un  froni  a  demi  ride,  dans 
ces  veux  couverts  d'un  nua-e,  sur  "cette  bouche  un  peu 
entr'ouxerle,  je  lis  l.-s  chagrins  cachés  de  cet  homme  qui 
essave  de  sourire  a  la  société  ;  la,  je  v  oi*  sur  la  lèvre  inférieure 
(le  ("et  autre,  sur  les  deux  rides  descendanl<s  des  narines,  le 
mépris  el  la  coiiiioissauce  des  hommes  percer  a  travers  le  mas- 
que de  la  politesse;  un  troisième  me  montre  lis  restes  d  une 
sensibilité  native  étouffée  a  force  d'avoir  été  déçue,  et  main- 
tenant recouverte  par  une  indifférence  systématique.  Dans  la 
classe  la  plus  basse  du  peuple  on  rencontre  quelijuefois  des 
li-ures  étonnantes.  Il  v  a  quel(|ue  temps  qu'au  bas  de  Hav- 
Market,  v is-a-vis  le  café  d  Orange,  je  marrélai  a  écouter  un 
de  ces  Allemands  qui  tournent  des  orgues  a  cv  lindre.  Je  n  eus 
pas  plutôt  jeté  les  veux  sur  cet  étranger  (lue  je  fus  frappe  de 
son  air  grand  el  énergiiiue,  en  même  temps  que  le  vice  se 
montroil  de  toutes  parts  sur  sa  physionomie.  Il  joua  un  air 
devant  notre  groupe;  puis  se  détourna  froidement,  en  nous 
jetant  un  regard  du  plus  souverain  mépris,  comme  s  il  nous 
avoit  dit  :  «  Je  vous  connois  ,  race  d'hommes  ;  vous  me  prenez 
pour  votre  dupe,  je  n'altendois  rien  de  vous.  »  Il  est  po.ssihle 
que  ce  malheureux  fut  né  avec  des  qualités  supérieures;  jele 
par  la  destinée  dans  un  rang  au-dessous  de  son  génie,  il  peut 
avoir  souffert  de  longues  infortunes ,  être  devenu  vicieux  par 
misère;  et  la  même  vigueur  d'ame  iiui  lauroit  couduil  aux 
premières  vertus  en  a  peut-être  fait  un  scélérat  : 

.Some  mule  inglorious  Millon  hère  may  rcst. 
Some  V  illage  Kampden ,  etc. 

Où  seroient  les  Picliegru,  les  Jourdan,  les  Buonaparte,  sans 
la  révolution'?  Mais  je  crains  d'en  avoir  trop  dit  •. 

*  Voici  niaiiitenaut  «lu  Lavaler  et  des  promenades  roma- 
nesques. Heureusement  elles  ne  sont  qu'en  noies.  Mais  il 
est  curieux  de  renconlrer  le  nom  de  IJuonaïuu  te  jeté  en  pas- 
sant, dans  une  noie,  avec  ceux  de  (pielqucs  autres  géiiéi  aux. 
Tout  émigré  que  j'élois,  j'uvois  une  admit  ati(m  involontaire 
pour  celte  même  gloire  qui  me  fermoit  les  portes  de  ma 
pallie.  (-N-  l'-»-) 

^  J'ai  transporh*  quelque  chose  de  ce  porliait  des  l'ran- 
çois  dans  le  Cciiir  dit  CInis/ianistuc ,  en  parlant  de  la 
manière  d'écrire  l'histoire.  Il  y  a  dans  tous  ces  cliapitifs 
des  incoirettions  que  les  hommes  qui  savent  leur  langue 
apeicev  lonl ,  el  qu'il  m'a  semblé  imilile  de  relever  :  je  n'en 
fîniroispas.  (>'.  Éd.) 


tlÉVOLUTiONS  ANCIENNES. 


CHAPITRE  XIX. 

De  l'étal  des  lumières  en  Grèce  au  moment  de  la  révolution 
républicaine.  Siècle  de  Lycurgue. 

Lorsque  je  parlerai  des  lumières  dans  cet  Es- 
sai, je  ne  m'attacherai  principalement  qu'a  la 
partie  morale  et  politique.  Ce  qui  regarde  les  arts 
nVst  pas,  à  proprement  parler,  de  mon  sujet  :  ce- 
pendant j'en  toucherai  quelque  chose,  selon  l'in- 
fluence qu'ils  auront  eue  sur  les  hommes  dont 
j'écrirai  alors  l'histoire. 

Kn  commençant  nos  recherches  au  siècle  de 
Lycurgue  et  les  finissant  à  celui  de  Solon,  nous 
voyons  d'abord  paroître  Homère  et  Hésiode.  Je 
n'entretiendrai  point  le  lecteur  de  ces  deux  fa- 
meux poètes.  Qui  n'a  lu  ï  Iliade  et  V  Odyssée? 
qui  ne  connoît  les  Travaux  elles  Jours,  la  Théo- 
ffonie ,  le  Bouclier  d'Hercule?  Homère  a  donné 
Virgile  à  l'antique  Italie ,  et  le  Tasse  à  la  nou- 
velle \  le  Camoèns,  au  Portugal  ;  Ercilla,  à  l'Espa- 
gne; Milton,  à  l'Angleterre;  Voltaire,  à  la  Franco; 
kiopstock ,  à  l'Allemagne  :  il  n'a  pas  besoin  de 
mes  éloges. 

Pour  nous  le  côté  intéressant  des  poèmes  de  ce 
sublime  génie,  est  leur  action  sur  la  liberté  de  la 
Grèce.  Lycurgue  les  apporta  à  Sparte',  et  voulut 
que  ses  compatriotes  y  puisassent  cet  enthou- 
siasme guerrier  qui  met  les  peuples  à  l'abri  de  la 
servitude  étrangère.  Solon  fit  des  lois  expresses 
en  faveur  de  ce  même  Homère  '  qui ,  comme  his- 
torien ,  ne  s'offre  pas  sous  des  rapports  moins 
précieux.  Aux  seuls  Athéniens  il  donne  le  nom  de 
peuple;  aux  Scythes,  l'appellation  des  plus  justes 
des  hommes  5 ,  et  souvent  caractérise  ainsi  par 
un  seul  trait  la  politique  et  la  morale  de  l'anti- 
quité. 

Les  ouvrages  d'Hésiode  sont  pleins  des  plus 
excellentes  maximes.  Le  poète  ne  voyoit  pas  les 
hommes  sous  des  couleurs  riantes.   H  respire 
cette  mélancolie  antique  qui  semble  être  le  par- 
tage des  grands  génies.  On  sait  que  Virgile  a  puisé 
dans  les  Travaux  et  les  Jours,  l'idée  de  ses  Gcor- 
(jiques^.  C'est  de  la  belle  description  de  l'.^ge 
d'Or  ^  qu'il  a  tiré  ce  morceau  ravissant  : 
O  fortimalos  niuiium,  sua  si  bona  noriiit, 
Agi  icolas  ! 
L'influence  d'Hésiode  sur  son  siècle  dut  cire 
considérable ,  daus  un  temps  ou  l'art  d'écrire  en 

'  Pt.iT.,  in  Lyc. 

•  LvKliT. ,  in  Svhn. 
'  //.,  lib.  IV. 

•  Gcor.,  lib.  II,  V.  170. 

5  Hesiod.,  Opéra  et  Dies. 


k 
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prose  étoit  à  peine  connu.  Ses  poésies  tendoient  à 
ramener  les  hommes  à  la  nature  ;  et  la  morale , 
revêtue  du  charme  des  vers,  a  toujours  un  effet 
certain. 

Thaïes  de  Crète,  poëte  et  législateur,  dont 
nous  ne  connoissons  plus  que  le  nom ,  fut  le  pré- 
curseur des  lois  à  Lacédémone  '.  Il  consentit  par 
amitié  pour  Lycurgue  à  se  rendre  à  Sparte  et  à 
préparer ,  par  la  douceur  de  ses  chants  et  la  pu- 
reté de  ses  dogmes,  les  esprits  à  la  révolution. 
Ces  grands  hommes  savoient  qu'il  ne  faut  pas 
précipiter  tout  à  coup  les  peuples  dans  les  extrê  - 
mes,  si  Ton  veut  que  les  réformes  soient  durables. 
Il  n'est  point  de  révolution  là  où  elle  n'est  pas 
opérée  dans  le  cœur  :  on  peut  détourner  un  mo- 
ment par  force  le  cours  des  idées  ;  mais  si  la  source 
dont  elles  découlent  n'est  changée ,  elles  repren- 
dront bientôt  leur  pente  ordinaire". 

Ainsi  les  philosophes  de  l'antiquité  adoucis- 
soient  les  traits  de  la  sagesse  en  lui  prêtant  les 
grâces  des  muses.  Parmi  les  modernes ,  les  An- 
glois  ont  eu  l'honneur  d'avoir  appliqué  les  pre- 
miers la  poésie  à  des  sujets  utiles  au\  hommes. 
Quant  a  nous ,  nous  avons  été  préparés  aux  bon- 
nes mœurs  par  la  Pucelle  et  d'autres  ouvrages 
que  je  n'ose  nommer"^. 

CHAPITRE  XX. 

Siècles  moyens. 

Le  siècle  qui  suivit  immédiatement  celui  de 
Lycurgue  fournit  les  noms  de  quelques  législa- 
teurs :  mais  leurs  écrits  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. 

Dans  l'âge  subséquent  parut  Tyrtée  ' ,  dont  les 

'  STRAn.,  lib.  X,  pag.  482. 

'^  Obsen  alion  fort  juste  ;  el  par  la  môme  raison ,  lors- 
qu'une révolution  est  opérée  dans  le  cuur,  c'est-à-dire  dans 
les  idées,  dans  les  mains  des  lionimes,  rien  ne  peut  em- 
pocher ce  fleuve  de  répandre  ses  eaux  telles  qu'elles  sont  à 
leur  source.        (>'.  Éd.) 

^  Cela  est  vrai  ;  aussi  ne  jouirons-nous  pas  de  celte  li- 
berté, (ille  des  maïus,  qui  aiipartient  à  l'enfance  des  peu- 
ples ;  mais  nous  pouvons  avoir  cette  liberté ,  tille  des  lumiè- 
res, qui  nait  dans  l'ûge  mrtr  des  nations.  Quand  j'écrivois 
l'fJssai,  je  n'entendois  encore  bien  que  le  système  des  répu- 
bliques anciennes;  je  n'avois  pas  fait  assez  d'attention  a  la 
décojiverte  de  la  république  représentative,  qui,  n'étant 
qu'une  monarcliie  constitutionnelle  sans  roi ,  peut  exister 
avec  les  arts,  les  richesses  et  la  civilisation  la  plus  avancée. 
La  monarcbieconslitutionnelleavcc  un  monarijuc  est, selon 
moi,  tiès-préférableà  cette  monarchie  sans  monarque  ;  mais 
il  faut  savoir  adopter  franchement  la  première  si  l'on  ne 
veut  être  entraîné  dans  la  seconde.        (N.  Éd.) 

'  Plut.,  itiAgid.;  Horat.  m  Arl.poct. 

Pour  offrir  sous  un  seul  point  de  \  uc  au  lecteurle  tableau 


chants  firent  triompher  l'injustice;  Archiloque, 
plein  de  crimes  et  de  génie ,  qui  donna  le  premier 
exemple  d'un  honune  qui  osa  publier  l'histoire 
intérieure  de  sa  conscience  à  la  face  de  l'univers  •  ; 
H  ipponax  ^ ,  exhalant  le  fiel  et  la  haine.  L'esprit 
des  temps  perce  à  cha([ue  vers  de  ces  poètes.  La 
véhémence  et  l'enthousiame  dominent  dans  les 
passions  qu'ils  ont  peintes.  Ce  fut  le  siècle  de  l'é- 
nergie, quoique  ce  ne  fût  pas  celui  de  la  plus 
grande  liberté.  La  remarque  n'est  pas  frivole  :  elle 
décèle  cette  fermentation  qui  devance  et  annonce 
le  retour  périodique  des  révolutions  des  peuples. 

Dracon  llorissoit  aussi  à  la  même  époque.  Il 
avoit  composé  un  ouvrage  que  J.  J.  Rousseau 
nous  a  donné  dans  son  sublime  Emile^.  C  etoit 
un  traité  de  l'éducation  ^ ,  où ,  prenant  l'homme  à 
sa  naissance ,  il  le  conduisoit  à  travers  les  misères 
de  la  vie  jusqu'à  son  tombeau.  Le  destin  des  deux 
révolutions  grecque  et  françoise  fut  d'être  précé- 
dées à  peu  près  par  les  mêmes  écrits. 

Épiménide  chercha,  comme  Fénelon,  à  ra- 
mener les  hommes  au  bonheur  par  l'amour  et  le 
respect  des  dieux  ^.  Si  je  ne  craignois  de  mêler 
les  petites  choses  aux  grandes ,  je  dirois  encore 
qu'il  a  payé  son  tribut  à  notre  révolution ,  en 
fournissant  à  M.  Flins'*  le  sujet  de  son  ingénieuse 
comédie  ^. 

jMalheureusement  nous  n'avons  ici  que  des 
différences.  Quelle  comparaison  pourrions-nous 
découvrir  entre  les  livres  d'un  âge  moral  et  ceux 
des  temps  du  régent  et  de  Louis  XV  ?  C'est  en 
vain  que  nous  nous  abusons;  si,  malgré  Con- 
dorcet  et  la  troupe  des  philosophes  modernes, 
nous  jugeons  du  présent  par  le  passé  ;  si  un  siè- 
cle renferme  toujours  l'histoire  de  celui  qui  le 
suit ,  je  sais  ce  qui  nous  attend"^ . 

des  lumières  et  de  l'esprit  des  temps,  j'ai  renvoyé  au  siècle 
de  Solon  la  citation  des  poètes  nommés  dans  ce  chapitre. 

•  QirNTii,.,  lib.  X,  cap.  I;  J-.lian.  ,  Far.  Hisi.,  iib.  x, 
cap.  xui. 

2  Anthol.,  111).  m  ;  HoitAT.,  Epod.  vi. 

"  Je  parlerai  plus  loin  de  Rousseau  et  de  son  sublime 
Emile.  (N.ÉD.) 

^  .t'.scni>'.,  in  Tiviarc,  pag.  20[. 
■i  StiîAiî.  ,  iib.  X;  Laeut.,  in  Epim. 

^  Le  nom  de  Finis  est  ici  inattendu  ;  mais  c'est  un  tri- 
but (pi'un  jeune  auteur  payoit  à  une  première  liaison  litté- 
raire. J'avois  beaucoup  connu  M.  Flins,  homme  de  mœurs 
<louces,  d'un  esprit  distingué ,  d'im  talent  agréable ,  el  ami 
particulier  de  M.  de  Fontanes.  (-N.  Kd.) 

*  Rcvil  d'Épiménide. 

•=  Ce  qui  attcndoit  la  république  étoit  le  despotisme  mi- 
litaire ,  et  je  le  prévoyois.        (  N.  Ld.  ) 
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CHAPITRE  XXT. 


Siècle  (le  Solon. 

C'est  ici  l'époque  d'une  des  plus  grandes  ré 
volutions  de  l'esprit  humain,  de  même  qu'elle  le 
fut  d'un  des  plus  grands  changements  en  politi- 
que. Toutes  les  semences  des  sciences,  fermen- 
tées  depuis  longtemps  dans  la  Grèce ,  y  éclatèrent 
à  la  fois.  Les  lumières  ne  parvinrent  pas,  comme 
de  nos  jours,  au  zénith  de  leur  gloire  ;  mais  elles 
atteignirent  cette  hauteur  médiocre,  d'où  elles 
éclairent  les  hommes  sans  les  éblouir.  Ils  y  voient 
alors  assez  pour  tenir  le  chemin  de  la  liberté,  et 
non  pas  trop  pour  s'égarer  dans  les  routes  incon- 
nues des  systèmes.  Ils  ont  cetle  juste  quantité  de 
connoissanees  qui  nous  montrent  les  principes, 
sans  avoir  cet  excès  de  .savoir  qui  nous  porte  h 
douter  de  leur  vérité.  La  tragédie  prit  naissance 
sous  Thespis  ' ,  la  comédie  sous  Susarion  ' ,  la 
fable  sous  Ésope  ^,  l'histoire  sous  Cadmus  ^ ,  l'as- 
tronomie sous  Thaïes^,  la  grammaire  sous  Si- 
monide''.  L'architecture  fut  perfectionnée  par 
Memnon,  Antimachide;  la  sculpture  par  une 
multitude  de  statuaires  :  mais  surtout  la  philo- 
sophie et  la  politique  prirent  un  essor  inconnu. 
Une  foule  de  publicistes  et  de  législateurs  paru- 
rent tout  à  coup  dans  la  Grèce  et  donnèrent  le 
signal  d'une  révolution  générale.  Ainsi  les  Locke, 
les  Montesquieu ,  les  J.  .1.  Rousseau ,  en  se  levant 
en  Europe,  appelèrent  les  peuples  modernes  à 
la  liberté. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  beaux- 
arts  ". 

CHAPriRE  XXIL 

Poc'sie  h  Athènes.  Annciéon,  Voltaiiv.  Simonidi',  Fontanes. 
Saplio,  Parny  Alcée,  lïsope,  Kivc-inois.  Soloii,  les  deux 
Rousseau. 

Pisistrate,  en  usurpant  l'autorité  souveraine, 
avoit  senti  que,  pour  la  conserver  chez  un  peu- 
ple volage,  il  falloit  l'amuser  par  des  fêtes  :  on 
retient  plus  facilement  les  hommes  avec  des  fleurs 
qu'avec  des  chaînes.  Il  remplit  sa  patrie  des  mo- 
numents du  génie  et  des  arts^  Ses  fils,  imitant 
son  exemple,  firent  de  leur  cour  le  rendez-vous 

'  HOR.,  in  .Irl.  pnct. 

'■'  ARIST.,  (Ir  Pofl.,  cap.  IV. 

^  Pu  ED.,  iil).  I. 

<  Sud.,  iii  Cadm. 
'  Herod.  ,  lib.  I,  cap.  i.wiv. 
"  CiCER.,  de  Oral.,  Iil).  il,  cap.  i.xxxvi- 
'  Je  (lalorai  désormais,  jus(nrà  la  lin  de  ceUe  révolution ,  du 
l)annisspnu'nl  d'Hippias,  olympiade  G". 
*  Melrs.,  /;/  Pisi.ilr.,  cap.  ix. 


des  beaux  esprits  de  la  Grèce'.  La  capitale  de 
l'Attique  retentissoit ,  comme  celle  de  la  France, 
du  bruit  des  vers  et  des  orgies.  Écoutons  le  chan- 
tre octogénaire  de  Téos ,  et  le  vieillard  de  Ferney, 
au  milieu  des  cercles  brillants  de  Paris  et  dA- 
thènes  : 

«  Que  m'importcnl  les  vains  discours  de  la  rliétoriijue? 
Qnai-je  liesoin  de  lant  de  paroles  inutiles.'  Apprenez-moi 
plutôt  à  boire  du  jus  vermeil  de  Hacclius,  à  f  lialrer  avec 
l'amoureuse  Vénus  aux  cheveux  d'or.  Garçon,  couronne 
ma  tète  blanchie  par  les  ans.  Verse  du  vin  pour  assoupir 
mou  àme.  Bientôt  tu  me  déposeras  dans  la  tombe ,  et  les 
morts  n'ont  plus  de  désirs  ^.  » 

Si  vous  voulez  que  j"aime  encore, 
Piendez-moi  l'âge  des  amours  : 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez  s'il  se  peut  l'aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire. 
Le  Temps  ((ui  me  prend  par  la  main, 
Ma\ertit  que  Je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 
'J'irous  (kl  moins  (juelque  avantage  : 
Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge. 
De  son  âge  a  tout  le  malheur. 


Ainsi  je  déplorais  la  perte 

Des  plaisirs  de  mes  premiers  ans  ; 


I-()rs(iue,  du  ciel  daignant  descendre, 
L'Amitié  \ienl  a  mon  secours. 
Klle  élait  peut-être  aussi  tendre, 
Mais  moins  belle  (|ue  les  .\niours. 

Touché  de  sa  grâce  nouvelle 
Ktde  sa  lumière  éclairé. 
Je  la  suivis  :  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle  '. 

Si  ces  deux  petits  chefs-d'œuvre  du  goût  et  des 
grâces  prouvent  que  la  bonne  compagnie  est  par- 
tout une  et  la  même,  et  qu'on  s'exprimoit  à  la 
cour  d'Hipparque  comme  à  celle  de  Louis  XV  et 
de  Louis  XVI ,  ils  montrent  aussi  qu'un  peuple 
qui  pense  avec  tant  de  délicatesse  s'éloigne  à 
grands  pas  de  la  simplicité  primitive,  et,  par 
conséquent,  approche  des  temps  de  révolutions  " . 

Auprès  d'Anacréon  on  voyoit  briller  Simonide, 
dont  le  cœur  épanchoit  sans  cesse  la  plus  douce 
philosophie  :  il  excelloit  à  chanter  les  dieux.  Mais 
lorsqu'il  venoit  à  toucher  sur  sa  lyre  les  notes 
plaintives  de  l'élégie,  la  tristesse  et  la  volupté  de 

'  Pi.\T.,  in  Uipp/irch. 
■  Anvcu.,  Od.,  xxxvi. 
'  Voi.T.,  McUinfjes  de  poésies;  Stances  sur  la  vieillesse. 

^  C'est  voir  beaucoup  dt.^  graniles  choses  dans  deux  pelil."» 
poëmes,  que  j'ai  d'ailleurs  raison  d'appeler  deux  chefs- 
d'œuvre.  (N.  l^D.) 


ï 
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ses  accents  •  jetoient  Tàme  en  un  trouble  inex- 
primable. Sa  morale  étoit  vraie,  quoiqu'elle  ten- 
dit un  peu  à  éteindre  l'enthousiasme  du  grand.  Il 
1   disoit  que  la  vertu  habite  des  rochers^scarpés , 
I  où  l'honmie  ne  sauroit  atteindre  sans  être  entraîné 
!  dans  l'abîme  '  ;  qu'il  p'y  a  point  de  perfection  ^; 
I  qu'il  faut  plaindre ,  et  non  censurer  nos  foibles- 
ses  5  que  nous  ne  vivons  qu'un  moment,  mourons 
j  pour  toujours ,  et  que  ce  moment  appartient  aux 
plaisirs  ■*. 
Si  quelque  chose  peut  nous  donner  une  idée  de 
{  ce  mélange  ineffable  de  religion  et  de  mélanco- 
j  lie,  répandu  dans  les  vers  du  poëte  de  Céos,  ce 
!  sont  les  fragments  qu'on  ^  a  lire.  M.  de  Fontanes 
[  peut  être  appelé ,  avec  justice,  le  Simonide  frau- 
i  cois.  Tout  mon  regret  est  de  ne  pouvoir  inséi-er 
!  le  morceau  dans  son  entier.  Malheureusement  le 
I  plan  de  cet  Essai  ne  le  permet  pas. 

Le  poërae  est  intitulé  Jour  des  Morts,  et  re- 
trace une  fête  de  l'église  romaine,  qui  se  célèbre 
le  second  jour  de  novembre  de  chaque  année. 

Déjà  da  haut  des  cieux  le  cruel  SagiUaire 
Avoil  tendu  son  arc  et  ra\  ageoit  la  terre  ; 
I.fs  coteaux  et  les  champs,  et  les  prés  délleuris, 
><'offroient  de  toutes  parts  que  de  vastes  déljris; 
>i)venihre  avoit  compté  sa  première  journée. 
Seul  alors ,  et  témoin  du  déclin  de  l'année  , 
Heureux  de  mon  repos,  je  vivois  dans  les  champs. 
Kli!  quel  poêle  épris  de  leurs  tahleaux  touchants, 
Quel  sensible  mortel ,  des  scènes  de  Tautomnc 
>"a  chéri  quelquefois  la  beauté  monotone? 
(Jli  !  comme  avec  plaisir  la  rêveuse  douleur, 
Le  soir,  foule  à  pas  lents  ces  vallons  sans  couleur, 
(Cherche  les  bois  jaunis,  et  se  plait  au  murmure 
Du  vent  qui  fait  tomber  la  dernière  verdure  ! 
Ce  bruit  sourd  a  pour  moi  je  ne  sais  quel  attrait. 
Tout  il  coup  si  j'entends  s'agiter  la  forêt. 
D'un  ami  qui  n'est  plus  la  voix  longtemps  chérie 
-Me  semble  murmurer  dans  la  feuille  flétrie. 
Aussi  c'est  dans  ces  temps  ou  tout  marche  au  cercueil, 
Que  la  religion  prend  un  habit  de  deuil  ; 
Klle  en  est  plus  auguste,  et  sa  grandeur  divine 
Croit  encore  à  l'aspect  de  ce  monde  en  ruine. 
I 

Ici  se  trouve  la  peinture  du  prêtre ,  pasteur  vé- 
nérable, qui  console  le  vieillard  mourant  et  sou- 
lage le  pauvre  affligé.  L'homme  juste  se  rend  en- 
suite au  temple.  Après  un  discours  analogue  à  la 
cérémonie , 

Il  dit,  et  prépara  l'auguste  sacrifice. 

Tantôt  ses  bras  tendus  moniroicnt  le  ciel  propice; 

Tantôt  il  adoroit,  humblement  incliné. 

O  moment  solennel  !  Ce  peuple  prosterné. 

Ce  temple  dont  la  mousse  a  couvert  les  portiques, 


'  QtivriL.,  lib.  X,  cap.  i,  pag.  cai. 
^  Plat.  ,  in  Protag. 

1  '  /rf. ,  ihid. 
'  Stob.  ,  Scrm.  xcvi. 

J'ai  entre  les  mains  quelques  poésies  de  Simonide  qui  ne  va- 
ut pas  la  peine  d'être  connues,  ou  n'ont  aucun  rapport  avec 

non!"'  ■   "  ' '        '     ■  -  '■      ' 

pot 


non  sujet.  J'apprends  à  l'inslant  qu'une  traduction  françoise 
ie  ce  poêle  \  icnt  d'arriver  en  Angleterre.  J'ignore  ce  (|u'elle 
onlienl,  et  si  le  traducteur  a  trouvé  de  nouveaux  fragments. 
CII.VTEVIBUIVND.  —  TOME  I. 


Ses  vieux  murs ,  son  jour  sombre  ef  ses  vitraux  gothiques  ; 

Cette  lampe  d'ainin  (|(ii ,  dans  l'anliqiiilé. 

Symbole  du  soleil  cl  de  rélernilé, 

l.uil  devant  le  Très-Haul ,  jour  et  nuit  suspendu?  ; 

La  majesté  d'un  Dieu  parmi  nous  descendue; 

Les  pleurs,  les  vœux  ,  l'encens,  qui  montent  vers  l'aulel, 

Kt  de  jeunes  beautés  qui ,  sous  l'o'il  maternel , 

Adoucissent  encor,  par  leur  voix  innocente, 

De  la  religion  la  pompe  attendrissante; 

Cet  orgue  (lui  se  tait,  ce  silence  pieux , 

L'invisible  union  de  la  lerre  et  des  cieux. 

Tout  enflamme,  agrandit,  émeut  l'homme  sensible: 

Il  croit  avoir  franchi  ce  monde  inatcessi!)le 

Ou  sur  des  harpes  d'or  l'immoitel  séraphin  , 

Aux  pieds  de  Jéhovah ,  chante  l'hymne  sans  lin. 

C'est  alors  (|ue  sans  peine  un  Dieu  se  fait  entendre; 

Il  se  cache  au  savant ,  se  révèle  au  cœur  tendre  : 

Il  doit  moins  se  prouver  qu'il  ne  doit  se  sentir  '. 

La  foule ,  précédée  de  la  croix ,  et  mêlant  ses 
chants  sacrés  au  murnmre  lointain  des  tempêtes , 
marche  vers  l'asile  des  morts.  Là,  la  veuve  pleure 
un  époux;  la  jeune  fille,  un  amant;  la  mère,  un  fils 
à  la  mamelle.  Trois  fois  l'assemblée  fait  le  tour 
des  tombes  ;  trois  fois  l'eau  lustrale  estjetée.  Alors 
le  peuple  saint  se  sépare,  les  brouillards  de  l'au- 
tomne s'entr'ouvrent ,  et  le  soleil  reparoît  dans 
les  cieux  ^ . 

Simonide  eut  une  destinée  à  peu  près  sembla- 
ble à  celle  des  poètes  françois  de  nos  jours.  Il  vit 
les  deux  régimes  à  Athènes  :  la  monarchie  sous 
les  Pisistratidcs,  et  la  république  après  leur  expul- 
sion. Témoin  des  victoires  des  Grecs  sur  les  Per- 
ses, il  les  célébra  dans  des  hymnes  triomphales. 
Comblédesfaveursd'Hipparque,  il  l'avoit  chanté; 
et  il  loua  sans  mesure  les  assassins  de  ce  prince  ^ 
Les  monarques  tombés  doivent  s'attendre  à  plus 
d'ingratitude  que  les  autres  hommes,  parce  qu'ils 
ont  conféré  plus  de  bienfaits^. 

Cependant  Auacréon  et  Simonide  n'étoient  pas 
les  seuls  poètes  qui  eussent  acquis  l'immorta- 
lité. Toute  la  Grèce  répétoit  alors  les  vers  de  cette 

'  Journal  de  Pclticr,  u"  xxj,  vol.  m,  pag.  273. 

^  C'est  un  grand  bonheur  pour  moi  de  retrouver  jusque 
dans  mon  premier  ouvrage  la  mémoire  et  ie  nom  d'un 
homme  qui  devoit  me  devenir  cher.  (N.  Éd.) 

2  /Klivn.,  Var.  Hisl.,  lib.  viii,  cap.  il. 

'  Je  déplorois,  avec  un  bien  bon  ami,  homme  de  toutes 
sortes  de  mérite ,  celle  malheureuse  flexibilité  d'opinion  qui  a 
([uelquefois  obscurci  les  plus  grandes  qualités.  Il  me  lit  celte 
réflexion,  qui  prouve  autant  sa  sensibilité  que  l'excellence 
de  sa  raison.  »  Ceux  qui  s'occupent  de  littérature,  me  dit-il, 
sont  jugés  trop  rigoureusement  du  re>te  de  la  société.  Nés 
avec  une  àme  plus  tendre,  ils  doivent  être  plus  vivement  af- 
fectés. De  là  le  rapide  changement  de  leurs  idées ,  de  leurs 
amours,  de  leurs  haines,  si  surtout  l'objet  nouveau  a  quelque 
apparence  de  grandeuT.  D'ailleurs  la  plupart  sont  pauvres, 
(•/  la  première  loi  est  de  vivre.  »  Kncore  une  fois,  j'ai  professé 
mon  respect  pour  les  gens  de  lettres.  Si  j'avois  eu  l'inlenlion 
de  faire  quelque  application  particulière  (  ce  qui  est  bien  loin 
de  ma  pensée  ) ,  je  n'eusse  pas  choisi  l'article  de  M.  de  Fonta- 
nes, qui,  dans  les  courts  instants  ou  j'ai  eu  le  bonheur  de  le 
connoitre ,  m'a  paru  avoir  un  caractère  aussi  pur  que  ses  ta- 
lents. 
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Sapho,  si  célèbre  par  ses  vices  et  son  génie.  Il 
étoit  encore  donné  à  notre  siècle  de  nous  rappe- 
ler Timmoralite  des  troùts  de  la  dixième  muse.  Je 
veux  croira  que  ces  mœurs  ne  se  rencontroitnt 
pas  parmi  nous  dans  les  rangs  élevés ,  où  la  ca- 
lomnie qui  s'attache  au  malheur  s'est  plu  à  les 
peindre.  Sapho  eut  encore  une  influence  plus  di- 
recte sur  son  siècle ,  en  inspirant  aux  Lesbiennes 
l'amour  des  lettres  «.  C'est  ce  qui  fait  naître  les 
soupçons,  que  Iode  suivante  n'est  pas  propre  à 
dissiper. 

A  SON  AMIE. 

HeuiTux  qui ,  près  de  loi ,  pour  toi  seule  soupire, 
Qui  jouit  (lu  plaisir  de  l'entendre  parler, 
Qui  te  \oit  quelquefois  doueement  lui  sourire! 
Les  dieux,  dans  sou  bonheur,  peuvent-ils  l'égaler? 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps,  sitôt  que  je  te  vois; 
Et,  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  àme, 
Je  ne  saurois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuaf;e  confus  se  répand  sur  ma  vue, 

Je  n'entends  plus,  je  lt)nilie  en  de  douci's  langueurs; 

Et  pâle  ,  sans  haleine,  inlerdite,  éperdue. 

Un  frisson  me  saisit ,  je  tremble ,  je  me  meurs  '. 

Opposons  à  ce  fragment  de  la  muse  de  Mitylène, 
un  passage  du  seul  poète  élégiaque  que  la  France 
ait  encore  produit  \  Les  mœurs  des  peuples  se 
peignent  souvent  aussi  bien  dans  des  sonnets  d'a- 
mour que  dans  des  livres  de  philosophie. 

DÉLIRE. 

Il  est  passé  ce  moment  des  plaisirs 
Dont  la  vitesse  a  trompé  mes  désirs  : 
Il  est  passé!  Ma  jeune  et  tendre  amie, 
Ta  jouissance  a  doublé  mon  b(jnlieur. 
Ouvre  tes  yeux  noyés  dans  la  langueur. 
Et  qu'un  baiser  te  rappelle  à  la  vie. 


flléonore,  amante  fortunée. 

Reste  il  jamais  dans  mes  bras  enchainée. 

Pardonne  tout ,  et  ne  refuse  rien , 
Èléonore,  Amour  est  mon  complice. 
Mon  corps  frissonne  en  s'approeliant  du  lien. 
Plus  près  encor,  je  sens  avec  délice 
Ton  sein  brûlant  palpitir  sous  le  mien. 
Ah!  laisse-moi,  dans  mes  transports  avides, 
Boire  l'amour  sur  les  le\res  humides. 
Oui,  ton  hal.ine  a  coulé  dans  mon  cœur; 
Des  voluptés  elle  y  porte  la  (lannne; 
Objet  charmant  de  ma  tendre  fureur, 
Dans  ce  baiser  reçois  toute  mon  àme  '. 

Je  laisse  à  décider  au  lecteur,  qui ,  du  Tibulle 
de  la  France,  ou  de  l'amante  de  Phaon,  a  peint 

»  Si  m. ,  in  Sajiphn. 

'  Di.si'ii. ,  Inicliirl.  de  Lontj'in. 

3  Je  ne  parle  ni  du  chevalier  de  Bei^in  ,  ni  de  M.  Lebrun  , 
les  élégies  de  ce  dernier  poète  n'étant  pas  encore  publiées  lors- 
que je  quittai  la  France  *.  Je  ne  sais  si  elles  l'ont  été  depuis. 

*  OEuvres  du  rhcralicr  de  Pariiij,  tom.  I ,  Pocxies  érol. , 
liv.  m ,  pag.  8C. 

*  Lebrun  est  mort,  et  ses  lilt'yk's  ont  été  publiées  par 
M.  f.inguené.  (N.  Kn.) 


ANCIENNES. 

la  passion  avec  plus  d'ivresse.  Les  deux  poètes 
seml)lent  ais/)ir  fait  couler  dans  leurs  vers  la 
llannne  de  ces  soleils  sous  lesquels  ils  prirent 
naissance". 

Il  eût  été  curieux  de  voir  comment  Alcée, 
chassé  de  INIitylène  par  iine  révolution ,  chan- 
toit  lus  malheurs  de  l'exil  et  de  la  tyrannie  '.  Mal- 
heureusement il  ne  nous  reste  rien  de  ce  poète. 

Le  fabuliste  Ésope  florissoit  aussi  dans  cet  âge 
célèbre.  Passant  un  jour  à  Athènes  et  trouvant 
les  citoyens  impatients  sous  le  joug  de  Pisistrate , 
il  leur  dit  : 

«  Les  grenouilles,  s'cnnuyant  de  leur  liberté,  demandè- 
rent un  roi  à  Jui)iter.  Celui-ci  se  moqua  de  leur  folle  prière. 
Elles  redoublèieiil  d'iinportunité,  et  le  maître  de  l'Olympe 
se  vit  contraint  de  céder  à  leurs  clameur.'?.  Il  leur  jeta 
doue  une  poutre  qui  fit  trembler  tout  le  marais  dans  sa 
chute.  Les  grenouilles,  muettes  de  terreur,  gardèrent  d'a- 
bord un  profond  silence;  ensuite  elles  osèrent  saluer  le 
nouveau  prince  et  s*a|!proclier  de  lui  toutes  tremblantes. 
Bienlot  elles  passèrent  de  la  crainte  à  la  plus  indécente 
familiarité,  lilles  sautèrent  sur  le  monarque,  insnllaul  à 
son  peu  d'esprit  et  à  sa  vertu  Iranrpulle.  Nouvelles  deman- 
des à  Jupiter.  Cette  fois-ci  il  leur  envoya  une  cicogne,  qui, 
se  promenant  dans  ses  domaines ,  se  mil  à  croquer  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  se  présentùrenl.  .\lors  ce  furent  les 
plaintes  les  plus  lamentables.  Le  sou>  erain  des  dieux  refusa 
de  les  entendre  ....  il  voulut  que  les  grenouilles  gémissent 
sous  un  tyran,  puisqu'elles  n'avoient  pu  souffrir  un  bon 
roi  ^.  » 

Oh  !  comme  toute  la  vérité  de  cette  fable  tombe 
sur  le  cœur  d'un  François  1  comme  c'est  là  notre 
histoire  ! 

Outre  son  immortel  fabuliste,  la  France  en 
compte  un  autre ,  qui  a  vu  de  près  les  malheurs 
de  la  révolution.  M.  de  Nivernois  n'a  ni  la  sim- 
plicité d'Esope,  ni  la  naïveté  de  la  Fontaiuej 
mais  son  style  est  plein  de  raison  et  d'élégance; 
on  y  retrouve  le  vieillard  et  l'homme  de  bonne 
compagnie. 

LE  PAPILLON  ET  L'AMOUR. 


Le  papillon  se  plaignoil  à  l'.Vmour  : 

\()ve/,  lui  disoil-il  un  jour, 

Voyez  (|uel  caprice  est  le  votre! 

Si  jamais  le  destiu  a  fait 

I)iii\  élres  vraiment  l'un  pour  l'autre. 
C'est  vous  et  moi  :  le  rapport  est  complet 
Entre  nous  deux;  même  allure  est  la  nuire, 

Convene/.-en  de  bonne  foi. 

Qui  devroil  donc,  si  ce  n'est  moi, 
C.uider  de  votre  char  la  course  vagabonde? 

.Mais  vous  prenez  pour  cet  emploi 
Le  seul  oiseau  constant  qui  soit  au  monde. 

'  M.  de  Parny  est  né  à  l'ile  Bourbon, 
ï  HoRVT. ,  lil).  Il,  Od.  XIII. 
3  IvSOP. ,  /■'"/>■  MX. 
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Laissez  lf>  pigeon  roucouler 
Avec  l'Hymen,  et  daiiiiie/  m'alleler 
A  \otre  cliar;  et  (ju'aii  gré  ilu  caprice, 
On  nous  \oie  en.senil)le  \olcr; 
Car  ainsi  le  veut  la  justice. 
Ami,  répond  lAniour,  lu  raisonnes  fort  bien  ; 
Je  t'aime,  et ,  je  le  sais ,  notre  humeur  se  ressemble  : 
Mais  gardons-nous  de  nous  montrer  ensemble; 

Alors  nous  ne  ferions  plus  rien. 
Le  vrai  bonheur  n'est  que  dans  la  constance; 
Et  mes  pigeons  raniioncent  aux  mortels  : 
Je  les  séduis  par  l'apparence; 
Si  Je  ne  les  tronipois,  je  n'aurois  plus  d'autels  '  a. 

Il  est  temps  de  donner  au  lecteur  une  relique 
précieuse  de  littéi-atufe.  Comme  législateur,  So- 
lon  '  est  connu  du  monde  entier  ;  comme  poëte , 
il  ne  l'est  que  d'un  petit  nombre  de  gens  de 
lettres.  Il  nous  reste  plusieurs  fragments  de  ses 
élégies.  Je  vais  les  traduire  ou  les  extraire,  selon 
leur  mérite  ou  leur  médiocrité. 

«  Illustres  filles  de  Muéniosyne  et  de  Jujiiîer  Olynii)ien  1 
.Cluses  liabilautesdu  mont  Piérus!  écoulez  ma  prière.  Fai- 
tes que  les  dieux  immortels  m'envoient  le  bonheur;  que 
je  possède  l'estime  de  l'honnête  homme.  Pour  mes  amis, 
toujours  aimable  et  enjoué;  que  pour  mes  ennemis  mon 
caractère  soit  ti  iste  et  sévère  :  ([u'aux  uns  je  paroisse  res- 
pectable ;  aux  autres,  teriible. 

«  Un  peu  d'or  satisferoit  mes  désirs  ;  mais  je  ne  voudiois 
pas  qu'il  lût  le  prix  de  l'injustice  :  tôt  ou  tard  elle  est  pu- 
nie. Les  richesses  que  les  dieux  dispensent  sont  durables; 
celles  que  les  hommes  amassent...  les  suivent,  pour  ainsi 
(lire,  à  regret,  et  se  perdent  biciilôt  dans  les  malheurs.... 
Le  triomphe  du  crime  s'évanouit  :  Dieu  est  la  lin  de  tout. 

"  Semblable  au  vent  qui  tiouble,  jusque  dans  les  pio- 
fondeurs  de  l'abîme,  les  \  asles  ondes  de  la  mer  ;  au  vent  qui, 
après  a\  oir  ravagé  les  campagnes ,  s'élève  tout  à  coup  dans 
les  cieux ,  séjour  des  immortels ,  et  y  fait  renaître  une  séré- 
nilé  inattendue  :  le  soleil,  dans  sa  mâle  beauté,  sourit 
amoureusement  à  la  terre  virginale ,  et  les  nuages  brisés  se 
tlissipent  :  telle  est  la  vengeance  de  Jupiter. 

<<  Toi  qui  caches  le  crime  dans  ton  cœur,  ne  crois  pas 
demeurer  toujours  inconnu.  Immédiat  ou  suspendu,  le 
cliàliment  marche  à  ta  suite.  Si  la  justice  céleste  ne  peut 
l'atteindre,  un  jour  \iendra  que  tes  enfants  innocents  por- 
teiont  la  peine  des  forfaits  de  leur  père  coupable.  Hélas! 
tous  liuil  que  nous  sommes,  vertueux  ou  méchants,  notre 
propre  opinion  nous  semble  toujours  la  meilleure,  jusqu'à 
ce  (ju'elle  nous  soit  fatale.  Alors  nous  nous  plaignons  des 
dieux,  parce  ([ue  nous  avions  nourri  de  folles  espérances  !  » 


'  Journal  de  Pelticr,  n"  Lxxni. 

^  Ces  vers  ont  une  sorte  d'élégance ,  mais  ils  ne  valoient 
pas  la  peine  d'être  rai)pelés.  Lt  à  propos  de  quoi  toutes 
ces  citations  de  poèUs  élégiaques  ,  ce  cours  de  littérature 
iinacréontique.'  A  pro[)os  de  la  ré\olulion  francoise. 

(-X.'éd.) 

1*  J'aurois  du  avertir  plus  lot  que  l'ordre  des  dates  n'a  pas 
1  été  striclement  suivi  dans  ce  chapitre.  La  succession  natu- 
relle des  poêles  étoit  :  Alcée,  Sapho,  Ésope,  Solon,  Anacréon, 
ISImonide.  Des  convenances  de  style  m'ont  obligé  à  faire  ce 
I  léger  changement  qui ,  au  reste,  doit  être  iudilïérenl  au  lec- 
'  leur. 


Le  poëte  continue  à  peindre  rimbécillité  hu- 
maine :  le  malade  incuiable  croit  guérir,  le  pau- 
vre attend  des  richesses;  les  uns  s'exposent  sur 
les  flots,  d'autres  déchirent  le  sein  de  la  terre ,  etc. 

«  La  destinée  dispense  et  les  biens  et  les  maux  ;  nous 
ne  pouvons  nous  soustraire  à  ce  (ju'elle  nous  réserve.  11  y 
a  du  danger  dans  les  meilleures  actions.  Souvent  les  pro- 
jets du  sage  échouent,  et  ceux  de  l'insensé  réussissent.  .■ 

Le  passage  suivant  est  extrêmement  intéres- 
sant, en  ce  qu'il  peint  l'état  moral  d'Athènes  au 
moment  de  sa  révolution. 

«  La  ville  de  Minerve  ne  péiira  jamais  par  l'ordre  des 
destinées  ;  mais  elle  sera  renversée  par  ses  propres  citoyens. 
Peuple  et  chefs  insensés,  qui  ne  pouvez  ni  rassasier  vos 
désirs  ni  jouir  en  paix  de  vos  richesses,  méritez  vos  mal- 
heuis  à  force  de  crimes  !...  Sans  lespect  poiu-  le  droit  sacré 
des  propriétés,  ou  pour  les  liésors  publics,  chacun  s'em- 
presse de  spolier  le  bien  de  l'Ltat,  insouciant  des  saintes  lois 
de  la  justice.  Celle-ci,  cependant,  dans  le  silence,  conqjte  les 
événements  pass.'s,  observe  le  piésent,  et  arrive  à  l'heure 
marquée  poui'  la  punition  du  crime.  Voilà  la  première  cause 
des  maux  de  l'État  :  c'est  là  ce  qui  le  fait  tomber  dans  l'es- 
clavage ;  ce  qui  allume  le  feu  de  la  sédition  et  réveille  la 
guerre  qui  dévore  la  jeunesse,  llélas  !  la  chère  patrie  est 
soudain  accablée  d'ennemis;  des  batailles,  sources  de 
pleurs,  se  livrent  et  sont  perdues;  le  peuide  indigent  est 
vendu  dans  la  terre  de  l'étrangei',  et  indignement  chargé 
de  fers.  » 


Solon  finit  par  exhorter  ses  concitoj^ens  à  chan- 
ger de  mœurs ,  et  recommande  surtout  la  justice  : 
'  Cette  mère  des  bonnes  actions,  qui  tempère  les 
choses  violentes,  prévient  l'exaltation ,  corrige  les 
lois ,  réprime  l'enthousiasiiie ,  et  retient  le  torrent 
de  la  sédition  dans  des  bornes  '.  -> 

Ces  élégies  politiques  (qu'on  me  passe  l'expres- 
sion) sont  accompagnées  de  quelques  autres  piè- 
ces de  poésie  d'une  teinte  différente.  Le  morceau 
sur  l'homme,  rapproché  des  stances  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau ,  offrira  une  comparaison  pi- 
quante. 

Jupiter  donne  les  dents  à  l'homme  dans  les  sept  premières 
années  de  sa  vie.  Avant  qu'il  ait  parcouru  sept  autres  années 
il  annonce  sa  virilité.  Duiant  la  période  suivante ,  ses  mem- 
bres se  développent,  et  un  duvet  changeant  onibrage  son 
menton.  La  quatrième  époque  le  voit  dans  toute  sa  vigueur, 
et  fait  éclater  son  courage.  La  cinquième  l'engage  à  solen- 
niser  la  pompe  nuptiale,  et  à  se  créer  une  postérité.  Dans 
la  sixième,  son  génie  se  plie  à  tout,  et  ne  se  refuse  qu'aux 
ouvrages  grossieis  du  manœuvre.  Dans  la  septième,  il 
acquiert  le  plus  haut  degré  de  sagesse  et  d'éloquence.  La 
huitième  y  ajoute  la  pratique  des  hommes.  A  la  neuvième 

'  Poct.  Minor.  Grœc,  pag.  427. 
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commence  son  dcdin.  Que  si  quelqu'un  parcourt  les  sept 
derniers  ans  de  sa  carrière ,  qu'il  reçoive  la  mort  sans  l'ac- 
cuser de  l'avoir  surpris  '. 

ODE  SUR  L'HOMME. 

Que  l'homme  esf  bien  pendant  sa  v  le 
Un  parfait  miroir  de  douleurs  ! 
Dés  qu'il  respire,  il  pleure,  il  crie, 
Et  semble  pré\oir  ses  malheurs. 

Dans  l'enfance,  toujours  des  pleurs  : 
Un  pédant,  porteur  de  tristesse; 
Des  livres  de  toutes  couleurs , 
Des  châtiments  de  toute  espèce. 

L'ardente  et  fougueuse  jeunesse 
Le  me(  encore  en  pire  état  • 
Des  créanciers,  une  maîtresse, 
Le  tourmentent  comme  un  forçat. 

Dans  l'âge  mûr,  antre  combat  : 
L'ambition  le  sollicite; 
Richesses,  honneurs,  faux  éclat, 
Soin  de  famille ,  tout  l'agite. 

Vieux,  on  le  méprise,  on  l'évite; 
Mauvaise  humeur,  infirmité. 
Toux,  gravelle,  goutte  et  pituite, 
Assiègent  sa  caducité. 

Pour  comble  de  calamité, 
Un  directeur  s'en  rend  le  maitre. 
11  nif'urt  enliii  peu  regretté. 
C'éloit  bien  la  peine  de  nailre  *  ! 

Solonet  Jean-Raptiste  n'ont  pasdù  représenter 
le  même  homme  :  ils  se  ser voient  de  différents 
modèles.  L'un  travailloit  sur  le  beau  antique; 
l'autre,  d'après  les  formes  gothiques  de  son  siè- 
cle. Leurs  pinceaux  se  sont  remplis  de  leurs 
souvenirs. 

Il  me  reste  un  chose  pénible  à  dire.  Le  sévère 
auteur  des  lois  contre  les  mauvaises  mœurs,  le 
restaurateur  de  la  vertu  dans  sa  patrie,  Solon 
enfin,  avoit  pollué  la  sainteté  du  léiiislateur,  par 
la  licence  de  sa  muse.  Le  temps  a  dévoré  ces 
écrits ,  mais  la  mémoire  s'en  est  conservée  avec 
soin.  Quelques  lignes,  qui,  bien  qu'innocentes, 
décèlent  le  goût  des  plaisirs,  ont  été  avidement 
recueillies. 

<-  Poin-  toi,  commande  longtemps  dans  ces  lieux.  .  .  . 


Mais  que  Vénus,  au  sein  parfumé  de  violettes,  me  fasse 
monter  sur  un  vaisseau  léger  et  me  renvoie  de  cette  île 
célèbre.  Qu'en  faveur  du  culte  que  je  lui  ai  rendu  elle 
m'accorde  un  prompt  retour  dans  ma  patrie. 

i<  Les  présents  de  Vénus  et  de  Bacchus  me  sont  cliers, 

'  Poe  t.  Miiior.  Grœc,  pag.  4.31. 

2  J.  B.  RoLSSKAU,  tom.  I ,  Od. ,  liv  i. 

Si  je  cite  quel(|uefois  des  morceaux  (pil  semblent  trop  con- 
nus, on  doit  se  rappeler  (pi'il  s'agit  moins  de  poésies  nouvel- 
les (jue  de  saisir  ce  cpii  peut  mener  à  la  comparaison  des 
temps,  et  jeter  du  jour  sur  la  révolution  :  que,  par  ailleurs, 
j'écris  dans  un  pays  étranger. 


ANCIENNES. 

de  môme  que  ceux  des  muses  qui  inspirent  d'aimables  fo- 
lies >  ".  » 

C'est  ainsi  que  l'auteur  du  Contrat  Social  et 
de  V Emile  a  pu  écrire. 

«  O  mourons ,  ma  douce  amie  !  mourons ,  la  bien-aimée 
de  mon  cœur  !  Que  faire  désormais  d'une  jeunesse  insipide 
dont  nous  avons  épuisé  toutes  les  délices  ? 

>'on,  ce  ne  sont  point  ces  transports  que  je  regrette  le  pIus.S 

Rends-moi  cette  étroite  union  des  ûmes  que  lu  m'avois  an- V 
noncée,  et  que  tu  m'as  si  bien  fait  goûter;  rends-moi  cet 
abattement  si  doux ,  rempli  par  les  effusions  de  nos  ca  urs  ; 
rends-moi  ce  sommeil  enchanteur  trouvé  sur  ton  sein; 
rends-moi  ce  réveil  plus  délicieux  encore ,  et  ces  soupirs 
entrecoupés,  et  ces  douces  larmes,  et  ces  baisers  qu'une 
voluptueuse  langueur  nous  faisoit  lentement  savourer,  et 
ces  gémissements  si  tendres  durant  lesquels  tu  pressois 
sur  ton  cœur  ce  cœur  fait  pour  s'unir  à  lui  ^  !  » 

Bon  jeune  homme ,  qui  lis  ceci ,  et  dont  les 
yeux  brillent  de  larmes  à  cet  exemple  de  la  fra-' 
gilité  humaine ,  cultive  cette  précieuse  sensibilité, 
la  marque  la  plus  certaine  du  génie.  Pour  toi, 
homme  parfait,  que  je  vois  dédaigneusement 
sourire ,  descends  dans  ton  intérieur,  applaudis- 
toi  seul ,  si  tu  peux ,  de  ta  supériorité  :  je  ne  veux 
de  toi,  ni  pour  ami ,  ni  pour  lecteur  \ 

CHAPITRE  XXIIL  x^ 

l'oésie  à  Sparte.  Premier  chant  de  Tyrtée;  Lebrun.  Second 
chant  de  Tyrtée;  hymmedes  Marseillois.  Cho'ur  Spartiate; 
strophe  des  enfants.  Chanson  en  l'honneur  d'Harmudius; 
épilaphe  de  .Marat. 

Tandis  que  Pisistrate  et  ses  fils  cherchoieut,^ 
par  les  beaux-arts ,  à  corrompre  les  Athéniens, 
pour  les  asservir,  les  mêmes  talents  servoicnt  à 
maintenir  les  mœurs  a  Lacédémone.  C'est  ainsi 

'  Poel.  Miitor.  Gricc,  pag.  'i3l  -33. 

^  Ces  fragments  des  poésies  de  Solon ,  bien  qu'ils  soient 
assurément  très-étrangers  à  la  matière,  ont  un  certain  in- 
léièt.  Cette  imbécile o|)inion  moderne,  née  de  l'envie  |X)ur 
consoler  la  médiocrité,  que  les  talents  littéraires  sont  sé- 
parés des  talents  politiques,  se  trouve  en(  ore  re|)oussée  par 
l'exemple  tle  Solon.  Le  p;>éte  n'a  rien  ôté  au  grand  législa- 
teur, pas  plus  qu'il  n'a  oté  à  Xénoplion  la  science  |)olili- 
que;  à  Cicéron,  réloi|uence  ;  à  César,  la  vertu  guerrière. 
Qui  fut  \)Ius  homme  de  lettres  (pic  le  cardinal  de  Riche- 
lieu.^ L'auteur  de  VKsprit  des  Lois  est  aussi  l'auteur  du 
Temple  de  Guide;  le  grand  Frédéric  eniployoit  plus  de 
temps  à  faire  des  vers  qu'à  gagner  des  batailles,  et  le  princi- 
pal ministre  d'.\nglelerre ,  aujourd'hui  M.  Cauning,  est  un 
poète.        (N.  lin.) 

>  .V«Mi-.  Hcl.,  tom.  \\ ,  i"  partie,  pag.  1 17. 

•^  Ne  croiroil-on  pas  lire  une  de  ces  apostrophes  grotesques 
que  Diderot  introduisoil  dans  Vllistoiic  dis  deux  Jitdes,  sou» 
le  nom  de  l'abbé  Raynal?  «  O  rivage  d'.\djinga ,  tu  n'es  rien  ! 
m.iis  tu  as  donné  naissance;»  F.lisa,  etc.  » 
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que  le  vice  et  la  vertu  savent  faire  un  différent 
usage  des  présents  du  ciel. 

Les  vers  de  Tyrtée ,  qui  commandoient  autre- 
fois la  victoire,  étoient  encore  redits  par  les 
Spartiates.  Ils  méritent  toute  la  réputation  dont 
ils  jouissent.  Rien  de  plus  beau,  de  plus  noble, 
que  les  fragments  qui  nous  en  restent.  Je  m'em- 
presse de  les  donner  au  lecteur. 

PREMIER  CH.ANT  GUERRIER. 

«  Celui-là  est  peu  propre  à  la  guerre  qui  ne  peut  d'un 
(i-il  serein  voir  le  sang  couler,  et  ne  bnlle  d'approcher 
l'ennemi.  La  verlu  guerrière  reçoit  la  couronne  la  plus 
éclalanle;  c'est  celle  qui  illustre  un  héros,  ^'rainlent  utile 
à  son  pays  est  le  jeune  homme  qui  s'avance  (ièrement  an 
premier  rang,  y  resté  sans  s'étonner,  bannit  tonte  idée 
(liHie  fuite  honteuse,  se  précipite  au-devant  du  danger,  et, 
prêt  il  mourir,  fait  face  à  l'ennemi  le  plus  pioche  de  lui  : 
vraiuientexcellent,  vraiment  utile  est  ce  jeune  homme.  Les 
piialanges  redoutables  s'évanouissent  devant  lui  ;  il  déter- 
mine par  sa  valeur  le  torrent  de  la  victoire.  Mais  si ,  le  bou- 
clier percé  de  mille  traits;  si,  la  poitrine  couverte  deniille 
blessures,  il  tombe  sur  le  champ  de  bafaille,  quel  honneur 
pour  sa  patrie  !  ses  concitoyens  !  son  père  !  Jeunes  et  vieux  , 
tous  le  pleurent.  Il  emporte  avec  lui  l'amour  d'un  peuple 
entier.  Sa  tombe,  ses  enfants,  sa  postérité  même  la  plus 
reculée,  attirent  le  respect  des  hommes.  Non,  il  ne  meurt 
P')int,  le  héros  sacrifié  à  la  patrie  :  il  est  immortel  '!...» 

Ce  morceau  est  sublime.  Il  n'y  a  là  ni  fausse 
chaleur,  ni  torture  de  mots,  ni  toute  cette  en- 
flure moderne  dont  Voltaire  commençoit  déjà  à 

j  se  plaindre',  et  que  les  la  Harpe,  et  après  lui 

I  plusieurs  littérateurs  distingués  ■*,  cherchèrent 
en  vain  à  contenir.  Les  François  ont  aussi  célébré 

j  leurs  combats.  Voici  commentM.  Lebrunachanté 

!  les  victoires  de  la  république. 

CHAM  DU  RANQUET  RÉPUBLICAIN, 

POUR  L\  FÊTE  DE  I.\  VICTOIKE. 

O  jour  d'éternelle  mémoire, 
Embellis-toi  de  no.s  lauriers: 
Siècles  !  vous  aurez,  peine  à  croire 
I.es  prodiges  de  nos  guerriers  : 
L'ennemi  disparu  fuit  ou  l)oit  l'onde  noire. 

Sous  des  lauriers  ([ue  Bacchus  a  d'attraits! 
Enivrons,  mes  amis,  la  coupe  de  la  gloire 
D'un  nectar  pétillant  et  frais  : 
Buvons,  buvons  a  la  Victoire, 
Fidèle  amante  des  François. 
Buvons ,  buvons  à  la  Victoire. 

Liberté,  préside  à  nos  fêtes; 
Jouis  de  nos  l)rillanls  exploits. 
Les  Aljjes  ont  courbé  leurs  têtes, 
Et  n'ont  pu  défendre  les  rois  : 

'  Poet.  Minor.  GrcPc,  pag.  434. 

'  Voltaire,  Lettres  à  l'abbé  d'Olivcf,  sur  sa  Prosodie. 

■"  MM.  Flins  et  Fontanes,  dans  le  Modérateur;  M.  (lin;;uené, 
dans  le  Moniteur,  et  niainlenaid  les  rédacteurs  de  plusieurs 
feuilles  périodiques  qui  paroissent  rédigées  avec  élégance  et 
pureté. 


L'iîridan  conte  aux  mers  nos  rapides  conquêtes. 
Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attraits  !  etc. 

L'Adda,  sur  ses  gouffres  avides, 
Offre  un  pont  de  foudres  armé  : 
Mars  s'étonne!  mais  nos  Alcides 
Dé\  orent  l'obstacle  enllammé. 
La  Victoire  a  pâli  pour  ces  co'urs  intrépides. 
Sous  des  lauriers  ((ue  Bacclms  a  d'attraits!  etc. 

Tout  cède  au  bras  d'un  peuple  libre, 
Les  rochers,  les  torrents,  le  sort  : 
De  ces  coups  doid  g('mil  le  Tibre, 
Le  Sud  époux  ante  le  Nord  : 
Des  balances  de  Pill  nous  rompons  réf(uilibrc. 
Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attraits!  etc. 

Sa  gailé,  tille  du  courage, 
Par  un  sourire  belliqueux, 
Déconcerte  la  sombre  rage 
De  l'Anglois  morne  et  ténébreux  ; 
Le  François  chante  encore  en  volant  au  carnage. 
Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attraits  !  etc. 

Rival  de  la  flamme  et  d'FoIe, 
Le  François  triomphe  en  courant  : 
Pareil  a  la  foudre  qui  vole, 
11  renverse  l'aigle  expirant; 
Le  despote  sacré  tombe  du  Capitule. 
Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attraits  !  etc. 


Sous  la  main  de  nos  Pi'axitèles, 
Respirez ,  marbres  de  Paros  ! 
Muses,  vos  lyres  immortelles 
Nous  doivent  l'hymne  des  héros  : 
Il  faut  de  nouveaux  chants  pour  des  palmes  nouvelles. 
Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attraits  !  etc.  •  ". 

Dans  le  second  chant  de  Tyrtée  qu'on  va  lire , 
ce  poète  a  déployé  toutes  les  ressources  de  son 
génie.  A  la  fois  pathétique  et  élevé,  son  vers 
gémit  avec  la  patrie ,  ou  brûle  de  tous  les  feux 
de  la  guerre.  Pour  exciter  le  jeune  héros  à  la  dé- 
fense de  son  pays,  il  appelle  toutes  les  passions, 
touche  toutes  les  cordes  du  cœur.  Ce  fut  sans 
doute  un  pareil  chant  qui  ramena  une  troisième 
fois  à  la  charge  les  Lacédémoniens  vaincus,  et 
leur  fit  conquérir  la  victoire,  en  dépit  de  la  des- 
tinée. 

SECOND  CHANT  GUERRIER. 

«  Qu'il  est  beau  de  tomber  au  premier  rang  en  combat- 
tant pour  la  patrie!  Il  n'est  i»oint  de  calamité  pareille  à 
celle  du  citoyen  forcé  d'al)andonner  son  pays.  Loin  des 
doux  lieux  qui  l'ont  vu  naître,  avec  une  mère  chérie,  nu 
père  accablé  sous  le  poids  des  ans ,  une  jeune  épouse  et 
de  petits  enfants  entie  ses  bras ,  il  erre  en  mendiant  un 
pain  amer  dans  la  terre  de  l'étianger.  Objet  du  mépris  des 
hommes ,  une  odieuse  pauvreté  le  ronge.  Son  nom  s'avilit  ; 
ses  formes,  jadis  si  belles,  s'altèrent;  une  anxiélé  iidolé- 
rable ,  un  mal  intérieur  s'attache  à  sa  poitrine.  Bientôt  il 
perd  toute  pudeur,  et  son  front  ne  sait  plus  lougir.  Ah  ! 
mourons  s'il  le  liuit  pour  notre  terre  natale,  pour  notre 

'  Pi:i,T.,  Joiirn.,  n"  i.x,  pag.  484. 

•''  Ce  chant  est  véritablement  un  lieu  commun.  Sa  mé- 
diocrité est  d'autant  plus  frappanli;,  qu'il  est  placé  entre 
deux  admirables  chants  de  Tyriéc.        (N.  Ln.) 
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famille,  pour  la  liberté!  Héros  de  Sparte,  combattons 
étroitement  serrés.  Qu'aucun  de  vous  ne  se  livre  à  la  crainte 
ou  à  la  fuite.  Prodigues  de  vos  jours ,  dans  une  fureur  gé- 
néreuse précipitez-vous  sur  l'ennemi.  Gardez-vous  d'aban- 
donner ces  vieillards ,  ces  vétérans ,  dont  l'âge  a  roidi  les 
genoux.  Quelle  honte  si  le  père  périssoit  plus  avant  que 
le  fils  dans  la  môlée ,  de  le  voir,  avec  sa  tête  chenue ,  sa 
Larbe  blanche,  se  débattant  dans  la  poussière,  et  lorsque 
l'ennemi  le  dépouille,  couvrir  encore  de  ses  foibles  mains 
sa  nudité  sanglante!  Ce  ^ieillard  est  en  tout  semblable  aux 
jeunes  guerriers  ;  il  Itrille  des  lleurs  de  l'adolescence.  Vivant, 
il  est  adoré  des  femmes  et  des  honuiies;  moit,  on  hii  dé- 
cerne une  couronne.  O  Spartiates  !  marchons  donc  à  l'en- 
nemi. Marchons  le  pas  assuré;  chaque  héros  ferme  à  son 
poste  et  .se  mordant  les  lèvres  '.  » 

L'hymne  des  Marseillois  '  n'est  pas  vide  de 
tout  mérite.  Le  lyrique  a  eu  le  grand  talent  d*y 
mettre  de  l'enthousiasme  sans  paroître  ampoulé. 
D'ailleurs  cette  ode  républicaine  vivra,  parce 
qu'elle  fait  époque  dans  notre  révolution.  Enfui 
elle  mena  tant  de  fois  les  François  à  la  victoire, 
qu'on  ne  sauroit  mieux  la  placer  qu'après  des 
chants  du  poëte  qui  fit  triompher  Lacédémone. 
Nous  en  tirerons  cette  leçon  affligeante  :  que, 
dans  tous  les  âges,  les  hommes  ont  été  des  ma- 
chines qu'on  a  fait  s'égorger  avec  des  mots. 

hy:mne  des  marseillois. 

Allons,  enfanl.s  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 
Contre  nou.s  de  la  tyrannie 
L'étendard  sanglant  fst  levé. 
Entundcz-vous  daivs  1rs  campagnes 
Mugir  ces  féroces  soklats? 
Ils  \ienneMl  Jiis(|ue  dans  nos  bras 
Égorger  nos  lils,  nos  compagnes. 

Aux  armes,  citoyens!  formez  \os  bataillons. 
Marchez,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 

CIIOEIR. 

Marchons,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 

Que  veut  cette  horde  d'esclaves, 
Ue  traîtres,  de  rois  conjurés? 
Pour  (|ui  ces  ignobles  entraves, 
Ces  fi'rs  (les  longtemps  préparés? 
François,  pour  nous,  rili  !  cpicl  outrage! 
Quels  Iransjjorls  il  doit  exciter! 
Ce.Nl  nous  (pion  ose  méililer 
De  rendre  a  l'iuitique  esclavage  ! 

Aux  armes ,  citoyens  !  etc. 

Quoi  !  lies  cohortes  étrangères 
Feroient  la  loi  dans  nos  foyers! 
Quoi!  ces  phalanges  mercenaires 

I  Piirl.  }finnr.  Crttc,  pas.  lil. 

*  Je  crois  (pie  l'auteur  de  cet  hymne  s'appelle  M.  de  Lisle. 
Ce  n'est  pas  le  traducteur  des  (Unryiqucs  '. 

*  On  voit  par  cette  note  combien  les  choses  les  jilus  con- 
nues en  France  eloient  ignor(^es  en  Angleterie  pendant  les 
guerres  de  la  révolution.  Ce  n'est  pas  la  iwésie,  c'est  la 
musi(pie  (jui  feia  vivre  l'iivinne  révolutionnaire.  Pour  cou- 
ronner tant  de  paialleles  exltavagants,  il  ne  resloil  plus 
qu'a  comparer  le  chant  en  riioinieur  des  libérateurs  de  la 
Grèce  à  l'épilaphc  de  Marat.  (.N.  i:d.  ) 


Terrasseroient  nos  tiers  guerriers  ! 
Grand  Dieu!  par  des  mains  enchaînées 
Nos  fronts  sous  le  joug  se  ploieroient! 
De  vils  despotes  deviendroient 
Les  maîtres  de  nos  destinées! 

Aux  armes  ,  citoyens!  etc. 

Tremblez,  tyrans,  et  vous,  perfides, 
L'opprobre  de  tous  les  partis  ! 
Tremblez  I  vos  projets  parricides 
V  ont  enlhi  recexolr  leur  prix, 
'i'out  est  soldat  pour  vous  combattre. 
S'ils  tombent  nos  jeunes  héros, 
La  terre  en  produit  de  nouveaux  , 
Contre  vous  tout  prêts  a  se  battre. 

Aux  armes,  citoyens!  etc 


.\mour  sacré  de  la  patrie. 
Conduis ,  soutiens,  nos  bras  vengeurs. 
Liberté  !  Liberté  chérie  ! 
Combats  a\  ec  tes  défenseurs  !  ^ 
Sous  nos  drapeaux  que  la  victoire 
Accoure  à  les  mâles  accents  ; 
Que  tes  ennemis  expirants 
Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire. 

Aux  armes,  citoyens ,  formez  vos  bataillons. 
Marchez,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 

cnoEiR. 

Marchons ,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  ! 

Aux  fêtes  de  Lacédémone,  les  citoyens  chan- 
toient  en  cœur  : 

LES  VIEILLARDS. 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes,  vaillants  et  hardis. 

LES  HOMMES  FAITS. 

Nous  le  sommes ,  maintenant,  , 

A  l'épreuve  à  tout  venant. 

LFXS  ENFANTS. 

Et  nous  un  jour  le  serons ,  ^ 

Qui  bien  vous  surpasserons  '.  i 

C'est  de  là  que  les  François  ont  pu  emprunter 
l'idée  de  la  strophe  des  enfants ,  ajoutée  à  l'hymne 
des  Marseillois. 

Nous  entrerons  dans  la  cairiére 

Quand  nos  aines  ne  seront  plus. 

Nous  y  trouverons  leur  poussière, 

Ft  la  trare  de  leurs  vertus. 

Bien  moins  jaloux  de  leur  survivre 

Que  de  partager  leur  cercueil . 

Nous  aurons  le  sublime  orgueil 

De  les  venger  ou  de  les  suivre  •'.  » 

Si  les  François  paroissent  l'emporter  ici,  à 
Sparte  on  voit  les  citoyens;  a  Paris,  le  poëte. 

Nousfinirons  cet  article  parles  vers  qu'on  chan- 
toit  en  l'honneur  des  assassins  d'Hipparque,  en 
Grèce;  et  i)ar  l'épitaphe  que  les  François  ont 
écrite  à  la  louange  de  Marat.  La  misère  et  la  mé- 


'  Plit.,  in  Lyc,  traduct.  d'Amyot. 

-  D'  MooiiE's  Jouni. 

A  la  léte  de  rKlre-Siqnrme  on  ajouta  encore  plusieurs  au- 
tres strophes  pour  les  v  ieiliards,  les  femmes,  etc.  On  peut  voir 
le  Moniteur  du  -io  prairial  (»  juin)  1793. 


AVAiYr  J.  C.  509.  z=OL.   67. 
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clianeetédes  hommes  se  plaisent  à  répéter  les  noms 
qui  rappellent  les  malheurs  des  princes  :  la  pre- 
mière y  trouve  une  espèce  de  consolation  ;  la  se- 
conde se  repaît  des  calamités  étrangères  :  il  n'y 
a  qu'un  petit  nomhre  d'êtres  obscurs  qui  pleurent 
et  se  taisent. 

CHANSON 

EN   L'IIO.N.NEIK  D'ilAItMODllS  ET  D'AniSTOCITON. 

Je  poitciai  mon  cpée  couverte  de  feuilles  de  myrte, 
comme  liieiit  liarmodius  et  Arislogilon  quand  ils  tuèrent 
Je  tyran,  et  qu'ils  établiient  dans  Atiiènes  l'égalité  des 
lois. 

Cher  liarmodius,  vous  n'êtes  point  encore  mort  :  on 
dit  que  vous  êtes  dans  les  îles  des  bienheureux,  où  sont 
Afhille  aux  pieds  légers,  et  i/iomède,  ce  vaillant  tils  de 
ï'ydée. 

Je  porteiai  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte, 
fo:nme  firent  liarmodius  et  Aiislogiton  ([uaud  ils  tuèrent 
le  tyran  llippar(pie  dans  le  (j;)iips  des  l'anathénées. 

Que  votre  gloire  soit  immortelle,  cher  Harmodius,  clier 
Aristogilou,  parce  que  vous  avez  lue  le  tuan,  et  établi 
dans  Athènes  l'égalité  de  lois  '. 

• 
ÉPITAPHEDE  MARAT. 

Marat,  l'ami  du  peuple  et  de  l'égalité, 
l^^cliappaiit  aux  lurturs  de  l'arislociatie, 
Du  fond  d'un  souterrain,  par  son  niale  génie, 
Foudroya  l'ennemi  de  notre  liberté.       ^ 
Une  main  parricide  osa  trancher  la  vie 
Di'  ce  républicain  toujours  persécuté. 
Pour  prix  de  sa  vertu  constante, 
La  nation  reconnoi.^sanle 
Transmit  sa  renonmiée  à  la  postérité  ^. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  lui  rappeler 
l'idée  d'un  pareil  monstre,  par  des  vers  aussi  mi- 
sérables ;  mais  il  faut  connoître  l'esprit  des  temps. 

CHAPITRE  XXIV. 

Philosophie  et  politi(iue.  Les  Sages;  les  Encyclopédistes". 
Opinions  sur  le  meilleur  gouvernement:  Thaïes,  Solon  , 
Périaiidre,  etc.  ;  J.  J.  Rousseau,  Montesquieu.  .Morale: 
Solon,  Thaïes;  la  Rochefoucauld,  Charafort.  Parallèle 
de  J.  J.  Rousseau  et  d'Heraclite.  Lettre  à  Darius;  lettre 
au  roi  de  Prusse. 

Tandis  que  les  beaux-arts  commençoient  à 
briller  de  toutes  parts  dans  la  Grèce,  la  politique 
et  la  morale  marchoient  de  concert  avec  eux.  Il 
s'étoit  formé  une  espèce  de  compagnie  connue 
sous  le  nom  de  a  Sogea,  de  même  que  de  nos  jours, 
en  France,  nous  avons  vu  l'association  des  En- 
cyclopédistes. Mais  les  Sages  de  l'antiquité  mé- 
ritoieut  cette  appellation;  ils  s'occupoient  sérieu- 

'  foyage  d\/nacharsis,  tom.  i,  pag.  3G2,  note  iv. 
''  Moniteur  du  I.s  no\embre  170.3. 

^  Les  Sages  de  la  Grèce  et  les  Encyclopédistes!  Ali! 
bon  Dieu  !  (X.  kd.) 


sèment  du  bonheur  des  peuples ,  non  de  vains 
systèmes  :  bien  différents  des  sophistes  qui  les 
suivirent ,  et  qui  ressemblèrent  si  parfaitement  à 
nos  philosophes. 

A  la  tête  des  Sages  paroissoit  Thaïes ,  de  Milet, 
astronome  et  fondateur  de  la  secte  ionique'.  Il 
enseignoit  que  l'eau  est  le  principe  matériel  de 
l'univers ,  sur  lequel  Dieu  a  agi  \  Ce  fut  lui  qui 
jeta  en  Grèce  les  premières  semences  de  cet  esprit 
métaphysique ,  si  inutile  aux  hommes ,  qui  fit  tant 
de  iTial  a  son  pays  dans  la  suite ,  et  qui  a ,  depuis , 
perdu  notre  siècle. 

Chilon  ,  Bias,  Cléobule,  sont  à  peine  connus. 
Pittacus  et  Périandre ,  malgré  leurs  vertus ,  con- 
sentirent à  devenir  les  tyrans  de  leur  patrie  :  le 
premier  régna  à  Mitylene,  le  second  àCorinthe. 
Peut-être  pensoient-ils ,  comme  Cicéron  ,  que  la 
souveraineté  préexiste  non  dans  le  peuple,  mais 
dans  les  grands  génies. 

^'oici  les  opinions  de  ces  philosophes  sur  le 
meilleur  des  gouvernements. 
•   Selon  Solon  ,  c'est  celui  où  la  masse  collective 
des  citoyens  prend  part  à  l'injure  offerte  à  l'indi- 
vidu. 

Selon  Bias,  celui  où  la  loi  est  le  tyran. 

Selon  Thaïes  ,  celui  ou 
tunes. 

Selon  Pittacus ,  celui  où  l'honnête  homme  gou- 
verne ,  et  jamais  le  méchant. 

Selon  Cléobule,  celui  ou  la  crainte  du  reproche 
est  plus  forte  que  la  loi.  J 

Selon  Chilon ,  celui  où  la  loi  parle  au  lieu  de 
l'orateur. 

Selon  Périandre,  celui  où  le  pouvoir  est  entre 
les  mains  du  petit  nombre  ^. 

Montesquieu  laisse  cette  grande  question  indé- 
cise. Il  assigne  les  divers  principes  des  gouverne- 
ments, et  se  contente  défaire  entendre  qu'il  donne 
la  préférence  à  la  monarchie  limitée.  «  Comment 
prononcerois-je , dit-il  quelque  part,  sur  l'excel- 
lence des  institutions ,  m«i  qui  crois  que  l'excès 
de  la  raison  est  nuisible ,  et  que  les  hommes  s'ac- 
commodent mieux  des  parties  moyennes  que  des 
extrémités  ^  ?  » 

«  Quand  on  demande^  dit  J.  J.  Rousseau ,  quel 
est  le  meilleur  gouven^ment ,  on  fait  une  ques- 
tion insoluble,  comme  indéterminée;  ou  si  l'on 
veut ,  elle  a  autant  de  bonnes  solutions  qu'il  y  a 

'  Dioc.  LvEUT.,  in  Thaï. 

''  Clf.Eii.,  lih.  I,  (le  i\a(.  Dcor.,  n"  x\v. 

^   Pl\t.,  in  Conv.  sep.  Snp. 

'  Esprit  (les  Lois. 


loi  est  le  tyran.  y 

règne  l'égalité  dei^r- 
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de  combinaisons  possibles  dans  les  positions  ab- 
solues ou  relatives  des  peuples'.  » 
Posons  la  morale  des  sages  : 

<(  Qu'en  tout  la  raison  soil  votre  guide.  Contemplez  le 
beau.  Dans  ce  que  vous  entreprenez ,  considérez  la  fin  '.  Il 
y  a  trois  choses  difliciles  :  garder  un  secret ,  souffrir  une 
injure,  employer  son  loisir.  Visite  ton  ami  dans  l'inforlune 
plutôt  que  dans  la  prospérité.  N'insulte  jamais  le  malheu- 
reux. L'or  est  connu  par  la  |)ierre  de  louclie;  et  la  pierre 
de  touche  de  l'homme  c.U  l'or.  Connois-toi  \  Ne  faites  pas 
aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit.  Sa- 
chez saisir  l'occasion  '.  Le  plus  grand  des  maliieurs  est  de  ne 
pouvoir  supporter  patiemment  l'infortune.  Rap|iorte  aux 
dieux  tout  le  Men  que  tu  fais.  N'oublie  pas  le  misérable  ^. 
Lorsque  tu  quilles  ta  maison,  considère  ce  que  tu  as  à 
faire;  quaml  tu  y  rentres,  ce  que  tu  as  fait  ^.  Le  plaisir 
est  de  courte  durée  ;  la  vertu  est  immortelle.  Cachez  vos 
chagrins  7.  » 

Montrons  notre  pbilosopbie  : 

«  11  n'est  pas  si  dangereux  de  faire  du  mal  à  la  plupart 
des  iiommes  que  de  leur  faire  du  itien  ^.  Les  rois  font  des 
hommes  comme  des  pièces  de  monnoie;ils  les  font  valoir 
te  qu'ils  veulent ,  et  l'on  est  forcé  de  les  recevoir  selon  leur 
cours  et  non  pas  selon  leur  véi  ilable  prix  '•>.  On  aime  mieux 
dire  du  mal  de  soi  <[ue  di;  n'en  point  parler  '".Il  y  a  à  parier 
que  toute  idée  publique,  toute  convention  reçue,  est  une 
sottise,  car  elle  a  convenu  au  plus  grand  nombie".  Les 
gens  foibles  sont  les  troupes  légères  des  méchants;  ils  font 
plusjlemal  que  l'armée  même  ;  ils  infestent,ils  ravagent  ". 
Il  faut  convenir  que,  pour  être  honnne  en  ^ivant  dans  le 
monde,  il  y  a  des  côtés  de  son  àme  qu'il  faut  entièrement 
paralyser^  ^.  C'est  une  belle  allégorie  dans  la  liiblr  que  cet 
arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  qui  produit  la  mort. 
Cet  emblème  ne  veut-il  pas  dire  que,  lorsqu'on  a  pénétré 
le  iond  des  choses ,  la  perte  des  illusions  amène  la  mort  de 
l'àme',  c'est-à-dire  un  désintéressement  complet  sur  tout 
ce  qui  touche  les  autres  hommes  '•'.''  » 

•  Contrat  Soc,  liv.  m,  chap.  i\. 

'  Put.,  in  Solon.;  Lakiit.,  111).  i,  .§  XLVi;  Demosth.,  de 
Fais.  Loj. 
■i  L\i  icr.,  lih  M,  S  i.wui-Lxxv;  Hi.iton.,  lib.  i,  pag.  4i. 

•  Put.,  T"» r/'r.  .srt/».  ;  STiivn.,  111).  xui,  pag.  593. 

•  LvF.UT.,  lil).  i,.i^  i.xxxn;  Val. Max.,  lib.  m, cap. m. 
•'  LvuiT. ,  lib  I,  S  I XXXII. 

'  Id.  ibkl.,  §  Lxxxix;  Put.,  Conviv.;  Herod. ,  lib.  i, 
pag.  3. 

»  L\  ROCHEFOICAI'LD,  Max. 

•■>  Id.,  Mnx.  C.I.XV. 

'»  /(/.,  M(i.r.  r.XL. 

"  CiwMVom ,  Mfiximes ,  etc.,  pag.  37. 

'2  Id.,  iliid. 

"  Id.,  pag.  5G. 

't  Id.,  pag'.  1:5. 

JMnvilo  le  lecleur  à  lire  le  volume  des  Mnximesde  Chamfort 
(formant  le  qn.itrièmo  volumrdes  n-uvres complètes), publié 
a  Paris  p.ir  "M.  (■inguciié,  lioiiimc  de  Idlrcs  lui  nii-me,  el  ami 
du  ni.illii'un-ux  académicien.  L,\sc'nsil)ililc,  le  tour  original , 
la  profondeur  des  pensées,  eu  font  un  des  plus  inlére.ssanis, 
comme  un  des  meilleurs  ouvrages  de  notre  siècle.  Ceux  qui 
oui  approehé  M.  Chamfort  savent  (|n'il  avoit  dans  la  conver- 
salion  lotit  le  mérite  qu'on  retrouve  dans  ses  écrits.  Je  l'ai 
souvent  vu  clie/,  M.  (;in;;uené,  et  plus  d'une  fois  il  m'a  fait 
passer  d'heureux  moments,  lorsqu'il  consentoit,  avec  une 
petite  .société  choisie,  à  accepter  un  .souper  dans  ma  famille. 
Kous  l'écoutions  avec  ce  plaisir  respectueux  qu'on  sent  à  en- 
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Solou ,  prévoyant  le  danger  des  spectacles  pour 
les  mœurs,  disoit  à  Thespis  :  «  Si  nous  souffrons 
vos  mensonges ,  nous  les  retl•ou^  erous  bientôt 
dans  les  plus  saints  engagements.  » 

Jean- Jacques  écrivoit  à  d'Alembert  : 


«■  Je  crois  qu'on  peut  conclure  de  ces  considérations 
que  l'effet  moral  des  théâtres  et  des  spectacles  ne  sauroit 
jamais  être  bon  ni  salutaire  en  lui-même,  puisqu'à  ne 
compter  que  leurs  avantages,  on  n'y  trouve  aucune  sorte 
d'utilité  réelle  sans  inconvénients  qui  ne  la  surpassent.  Or, 
par  une  suite  de  son  inutilité  même,  le  thédire ,  qui  ne  peut 
rien  pour  cori  iger  les  mœurs ,  peut  beaucoup  pour  les  alté- 
rer. En  favorisant  tous  nos  penchants,  il  donne  un  nouvel 
ascendant  à  ceux  qui  nous  dominent.  Les  continuelles  émo- 

tendre  un  homme  de  lettres  supérieur.  Sa  tète  éloit  remplie 
d'anecdotes  les  plus  curieuses,  qu'il  airaoil  peut-être  un  peu 
trop  a  raconter.  Comme  je  n'en  retrouve  aucune  de  celles  (|ue 
je  lui  ai  entendu  citer,  dans  la  dernière  publication  de  ses  ou- 
vrages, il  est  à  croire  qu'elleswnt  été  perdues  par  l'.ircident 
dont  parle  M.  (iingueiié.  Une  entre  autres,  qui  peint  les  mcrurs 
du  siècle,  avant  la  révolution,  m'a  laissé  un  long  souvenir  : 
«  Un  homme  de  la  cour  (heureusement  j'ai  oublié  son  nom) 
.s'arausoit  sur  les  boulevards  à  nommer  à  sa  belle-lille,  jeune 
el  pleine  d'imiocence,  les  courtisans  (jui  passoientdans  leurs 
voitures,  en  l'invitant  à  en  prendre  un  pour  amant ,  lui  ra- 
contant leurs  intrigues  avec  telle,  telle  ou  telle  femme  de  la 
société.  El  vous  croyez',  ajouta  Chamfort ,  qu'un  pareil  ordre 
moral  pouvoit  lonjjlemps  exister?  » 

Chamforl  étoit  dune  taille  au-dessus  de  la  médiocre,  un  peu 
courbé,  d'ui^ligure  pâle,  d'un  teint  maladif.  Son  œil  bleu, 
souvent  froid  et  couvert  dans  le  rep(js,  laneoil  l'éclair  quand 
il  venoit  à  s'animer.  Des  narines  un  peu  ouvertes  donnoienl 
à  sa  physiononuè  l'expression  delà  sensihilité  et  de  l'énergie. 
Sa  voix  éloit  llexible,  ses  modulations  sui voient  les  mouve- 
ments de  son  .ime;  mais,  dans  les  derniers  temps  de  mon  sé- 
jour il  Paris,  elle  avoit  pris  de  l'aspérité,  et  on  y  déinéloit 
l'accent  agité  et  impi-rieux  des  factions.  Je  me  suis  toujours 
étonné  qu'un  homme (jui  avoit  tanldeconnoissance  des  hom- 
mes eut  pu  épouser  si  chaudement  une  cause  quelconque. 
Ignoroit-il  que  tous  les  gouvernements  se  ressemblent;  que 
RÉr'iBUCAix  el  uovAi.isTK  ne  sont  que  deux  mots  pour  la 
même  chose?  Hélas!  l'infortuné  philosophe  ne  l'a  que  tmp 
appris. 

J'ai  cru  qu'un  mot  sur  ini  homme  aussi  célèbre  dans  la  ré- 
volution ne  déplairoit  pas  au  lecteur.  La  Notice  que  M.  Cin- 
guené  a  prélixée  à  l'édition  des  œuvres  de  son  ami  doit  d'ail- 
leurs satisfaire  tous  ceux  qui  aiment  le  correct,  l'élégant,  le 
chaste.  Mais  pour  ceux  (|ui,  comme  moi,  connurent  la  liai- 
son intime  (julexisla entre  M.  (Jinguené et  M.  Chamfort,  qu'ils 
logeoient  dans  la  même  maison  el  vivoient  pour  ainsi  dire 
ensemble,  celle  Notice  a  plus  (pie  de  la  pureté. En  n'écrivant 
qu'a  la  troisième  personne  M.  (iinguené  a  été  au  ccrur,  el  la 
douleur  de  l'ami,  luttant  contre  le  calme  du  narrateur,  n'é- 
chappe pas  aux  âmes  sensibles.  Au  reste,  je  dois  dire  <|u'en 
parlant  de  plusieurs  gens  de  lettres  (pie  je  fnVpicntai  autre- 
fois, je  remplis  pour  eux  ma  tache  d'historien,  sans  avoir 
l'orgueil  de  chercher  a  m'appuyer  sur  leur  renommée.  Lorsque 
j'ai  vécu  parmi  eux,  je  n'ai  pu  m'associer  à  leur  gloire  :  je  n'ai 
partagé  que  leur  indulgence*. 

*  Outre  l'impertinence  de  la  comparaison  de  quelques 
maximes  spirituelles  de  Chamforl  avec  les  maximes  des 
Sages  de  la  firèce ,  il  y  a  complète  erreur  dans  le  jugement 
que  je  porte  ici  de  Chamfort  lui-même.  Je  rétracte,  dans 
toute  la  maturité  de  mon  âge,  ce  que  j'ai  dit  de  cet  honnne 
dans  ma  jeunesse.  Il  me  seroit  même  impossible  aujour- 
d'hui de  concev(yir  mon  premier  jugement ,  si  je  ne  inc 
.souvenois  de  resp(';(T  d'enqùre  (prexcrçoit  sur  moi  toute 
renommée  littéraire.        (N.  Ln.  ) 
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lions  qu'on  y  ressent  nous  énervent ,  nous  affoiblissenl , 
nous  rendent  plus  incapables  de  résister  à  nos  passions  ;  et 
le  stéi  ile  intérôt  qu'on  prend  à  la  vertu  ne  sert  qu'à  conten- 
ter notre  amour-propre  sans  nous  contraindre  à  la  piali- 
quer  '.  » 

Après  ces  premiers  Sages  nous  trouvons  Hera- 
clite d'Éphèse,  qui  semble  avoir  été  la  forme  ori- 
irinale  sur  laquelle  la  nature  moula,  parmi  nous, 
le  grand  Rousseau.  De  même  que  l'illustre  citoyen 
de  Genève,  le  pliilosophe  grec  fut  élevé  sans 
maître',  et  dut  tout  à  la  vigueur  de  son  génie. 
Comme  lui  il  connut  la  méchanceté  de  nos  insti- 
tutions, et  pleura  sur  ses  semblables^;  comme 
lui  il  crut  les  lumières  inutiles  au  bonheur  de  la 
société  ^  ;  comme  lui  encore ,  invité  à  donner  des 
lois  à  un  peuple,  il  jugea  que  ses  contemporains 
étoient  trop  corrompus  ^  pour  en  admettre  de  bon- 
nes; comme  lui  enfin,  accusé  d'orgueil  et  de 
misanthropie ,  il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  les 
déserts^,  pour  éviter  la  haine  des  hommes. 

Il  sera  utile  de  rapprocher  les  lettres  que  ces 
génies  extraordinaires  écrivoient  aux  princes  de 
leur  temps. 

Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  avoit  invité  Heraclite 
à  sa  cour.  Le  philosophe  lui  répondit  : 

HERACLITE  AU  ROI  DARIUS,  FILS  I^'HYSTASPE , 
SALUÏ. 

Les  hommes  foulent  aux  pieds  la  vérité  et  la  justice. 
In  désir  insatiaiile  de  rlcliesses  et  de  gloire  les  poursuit 
.•ians  cesse.  Pour  moi ,  qui  fuis  ramhilion ,  l'envie ,  la  vaine 
émulation  attachée  à  la  grandeur,  je  n'irai  point  à  la  cour 
de  Suze,  sachant  me  contenter  de  peu,  et  dépensant  ce 
peu  selon  mon  cu'ur7. 

AU  ROI  DE  PRU.SSE. 

A  Motiers-Travers ,  ce  30  octobre  I7G2. 

Sire,  —  Vous  êtes  mon  protecteur,  mon  bienfaiteur, 
et  je  porte  un  cœur  fait  pour  ta  reconnoissance  ;  je  veux 
macquilter  avec  vous  si  je  puis. 

Vous  voulez  me  donner  du  pain  :  n'y  a-t-il  aucun  de  vos 
sujets  qui  en  manque? 

Olez  de  devant  mes  yeux  cette  épée  qui  m'éhlouit  et 
me  blesse;  elle  n'a  que  trop  bien  fait  son  seivice,  et  le 
sceptre  est  abandonné.  La  carrière  des  rois  de  votre 
éloiïe  est  grande,  et  vous  êtes  encore  loin  du  terme. 
Cependant  le  temps  presse,  et  il  ne  vous  reste  pas  un 
moment  à  perdre  pour  y  arriver.  Sondez  bien  votie 
c<rur,  A  l'rédéric!  Pourrez-vous  vous  résoudre  à  mourir 
sans  avoir  été  le  plus  grand  des  hommes.' 

Puissé-je  voir  Frédéric,  le  juste  et  le  redouté,  couvrir 

'  OEiiv.  compl.  de  RouHseau ,  Lettre  à  iV.ilcmh.,  tom.  xii. 

'  Heract.  np.  DiOG.  Laeut.,  lib.  ix. 

»  Id.,  ihid. 

<  Id.,  il.id. 

»  Id.,  ihid. 

*Id.,  iijid. 

■  Id.,  ihid. 


enfin  ses  États  d'un  peuple  lieureux  dont  il  soit  le  père» 
et  J.  J.  Rousseau,  l'ennemi  des  rois,  ira  mourir  au  pied 
de  son  trône. 

Que  Votre  Majesté  daigne  agréer  mon  profond  res- 
pect '. 

La  noble  franchise  decesdeux  lettres  est  dimie 
des  philosophes  qui  les  ont  écrites.  ^lais  l'humeur 
perce  dans  celle  d'Heraclite  ;  celle  de  Jean-Jac- 
ques, au  contraire,  est  pleine  de  mesure ^ 

On  se  sent  attendrir  par  la  conformité  des  des- 
tinées de  ces  deux  grands  hommes ,  tous  deux 
nés  à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances ,  et 
à  la  veille  d'une  révolution,  et  tous  deux  persé- 
cutés pour  leurs  opinions.  Tel  est  l'esprit  qui  nous 
gouverne  :  nous  ne  pouvons  souffrir  ce  qui  s'é- 
carte de  nos  vues  étroites,  de  nos  petites  habi- 
tudes. De  la  mesure  de  nos  idées ,  nous  faisons  la 
borne  de  celles  des  autres.  Tout  ce  qui  va  au  delà 
nous  blesse.  «  Ceci  est  bien ,  ceci  est  mal ,  »  sont 
les  mots  qui  sortent  sans  cesse  de  notre  bouche. 
De  quel  droit  osons-nous  prononcer  ainsi  ?  avons- 
nous  compris  le  motif  secret  de  telle  ou  telle  ac- 
tion? Misérables  que  nous  sommes,  savons-nous 
ce  qui  est  bien  ,  ce  qui  est  mal?  Tendres  et  su- 
blimes génies  d'Heraclite  et  de  Jean- Jacques! 
que  sert-il  que  la  postérité  vous  ait  payé  un  tri- 
but de  stériles  honneurs?...  Lorsque,  sur  cette 
terre  ingrate,  vous  pleuriez  les  malheurs  de  vos 
semblables  vous  n'aviez  pas  un  ami  ^ 

'  OEhv.  compl.  de  Rousseau ,  tom.  xxvii ,  pag.  209. 

a  Non ,  la  lettre  de  Rousseau  n'est  point  pleine  de  mesure  ; 
elle  cache  autant  d'orgueil  que  celle  d'Heraclite.  Dire  à  un 
roi  :  Il  Faites  du  bien  aux  hommes ,  et  à  ce  prix  vous  me 
veirez  ,  »  c'est  s'estimer  un  peu  trop.  Frédéric ,  en  donnant 
de  la  gloire  à  ses  peuples,  pouvoit  trouver  en  lui-même 
une  récompense  pour  le  moins  aussi  belle  que  celle  que 
lui  offroit  le  citoyen  de  Genève.  Que  le  talent  ait  la  con- 
science de  .sa  dignité,  de  son  mérite,  rien  de  plus  juste; 
mais  il  s'expose  à  se  faire  méconnoîlre  quand  il  se  croit 
le  dioit  de  morigéner  les  peuples,  ou  de  traiter  avec  fami- 
liarité les  rois.        (N.  Éd.) 

''  J'ai  relu  les  ouvrages  de  Rousseau,  afin  de  voir  s'ils 
jusiiticroieut,  au  tribunal  de  ma  raison  mûrie  et  de  mon 
goùl  formé,  l'enthousiasme  qu'ils  m'inspiroient  dans  ma 
jeunesse. 

Je  n'ai  point  retrouvé  le  sublime  dans  r/;Hi//e,  ouvrage 
d'ailleurs  supérieurement  écrit  (pianl  aux  formes  du  style , 
non  quant  à  la  langue  proprement  dite;  ouvrage  où  l'on 
rencontre  quelques  pages  d'une  rare  élo(picnce  ,  mais  ou- 
vrage de  pure  théorie,  et  de  tout  point  inap[>licable. 

On  sent  plus  dans  Y  Emile  l'humeur  du  misanthrope 
que  la  sévérité  du  sage  :  la  société  y  est  jugée  par  l'amour- 
Iirojtrc  blessé  ;  les  systèmes  du  îenq)s  se  reproduisent  dans 
les  pages  mêmes  dirigées  contre  ces  systèmes,  et  l'auteur 
déclame  contre  les  mo^irs  de  son  siècle,  tout  en  partici- 
pant à  CCS  mœurs.  L'ouvrage  n'est  ni  grave  par  la  jjeusée, 
ni  calme  par  le  stjle;  il  est  sophistique  sans  être  nouveau  ; 
les  idées  visent  à  l'extraordinaire,  et  sont  pourtant  d'une 
nature  assez  commune.  i;n  un  mot,  la  vérité  manque  à  ce 
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Cherchons  le  résultat  de  ce  tableau  comparé 
des  lumières.  Voyons  d'abord  quelle  différence 
se  fait  remarquer  entre  les  définitions  du  meil- 
leur gouvernement. 

Les  Sages  de  la  Grèce  aperçurent  les  hommes 
sous  les  rapports  moraux  ;  nos  philosophes ,  d'a- 
près les  relations  politiques.  Les  premiers  vou- 

liailc  d'éducation ,  ce  qui  l'ail  ([iril  csl  iiuililc  et  qu'il  n'en 
icsle  presque  rien  dans  la  mémoire. 

La  Profession  de  foi  ilu  vicaivc  savoyard,  qui  fit  tant 
de  l)ruil,  a  perdu  l'intérêt  des  ciiconstances  :  ce  n'est  au- 
jourd'liui  ([u'un  seiinon  sociiiien  assez  ennujeuv,  qui  n'a 
d'admirable  que  l'e\positio!i  de  la  scène.  Les  preu\es  de 
Il  ^^piriluaiilé  dei'àmesoiit  lionnes,  mais  elles  sont  au-des- 
sous de  celles  produites  par  L'iarke. 

Dans  ses  ouvrages  politi(pies,  Housseauest  clair,  concis, 
Terme,  loj^iipie,  pressant  en  encliainant  les  corollaires,  qu'il 
deiluil  souvent  d'une  propo>i!iou  erronée.  Mais,  tout 
allaclié  ((u'il  est  au  droit  soi  ial  de  l'ancieime  école  ,  il  le 
trouble  jiar  h;  mt-lan^e  du  droit  de  nature.  D'ailleurs,  les 
5;.)U\ernemenls  ont  marché,  et  la  polilique  de  Rousseau  a 
vieilli. 

J'iousseau  n'est  délinitivement  au-dessus  des  autres  écri- 
vains que  dans  une  soixantaine  de  lettres  tle  la  .\ouvcUe 
JJctoisc  (qu'il  faut  relire,  comme  je  le  lais  à  présent  même, 
à  la  vue  des  roetiers  de  Meillerie),  dans  ses  Hèvcncs 
eldans  ses  Confessions.  Là,  placé  dans  la  véritable  nature 
de  son  talent,  il  arrive  à  une  éloquence  de  passion  incon- 
nue avant  lui.  Voltaire  et  Vlonlesquieu  ont  trouvé  des 
modèles  de  style  cliez  les  éciivains  du  siècle  de  Louis 
XIV;  Rousseau,  et  même  un  peu  Rullon,  dans  un  autre 
genre,  ont  créé  une  langue  (pii  lut  ignorée  du  grand  siècle. 

Il  faut  dire  toutefois  que  Rousseau  n'est  pas  aussi  noble 
qu'il  est  bridant,  aussi  délicat  (ju'il  est  pas^ionné  :  le  tra- 
vail se  fait  sentir  partout,  et  l'auteur  s'a[iervoit  jusque  dans 
l'amant.  Rousseau  est  plus  poéticpie  dans  les  images  que 
d;uis  les  affections;  son  inspiration  \  ient  plus  des  sens  que 
de  l'àme;  il  a  peu  de  la  llamme  divine  de  l'éneion;  il  ex- 
prime les  .sentiments  profonds,  rarement  les  sentiments 
élevés  :  son  génie  est  d'une  grande  beauté,  mais  il  tient 
plus  de  la  terre  que  du  ciel. 

Il  y  a  aussi  une  espèce  de  monde  qui  échappe  au  peintre 
de  Julie  et  de  Saint-Preux  :  il  est  douteux  (ju'il  eilt  pu 
composer  un  roman  de  ciievalerie.  |j'it-il  été  capable  de 
concevoir  Tancrèdù  et  Zaïre?  c'est  ce  que  je  n'oserois 
assurer,  comme,  à  en  juger  par  l'Am/Ze,  je  ne  saurois 
dire  si  Rousseau  eùtpu  élever  le  moiunnent  imité  de  l'an- 
tique (|uenousa  laissé  rarcbevêipie  de  Cambray. 

Rousseau  ne  peut  écrire  de  suite  (juchpies  pages  sans 
que  son  éducation  négligée  et  les  habitudes  de  la  .société 
inférieure  où  il  jiassa  la  première  et  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  Uf.  se  dciclent.  11  prend  ^ouveut  aussi  la  familia- 
rité pour  la  sinqtlicilé  :  si  Voltaire  nous  avoit  parlé  de  ses 
(K'jeuuers,  il  l'auroit  fait  d'une  tout  autre  façon  que  le 
mari  de  Thi'rèse. 

Je  ne  me  reproche  point  mon  enthousiasme  iwur  les 
ouvrages  de  Rousseau  ;  je  conserve  en  partie  ma  [trcmièie 
adujiratioii,  et  je  sais  à  présent  sur  «pioi  elle  est  fondée. 
.!\lais  si  j'ai  drt  admirer  Vikrivain  ,  conunenl  ai-je  pu  excu- 
.ser  Yliomnie-'  connneut  n'élois-je  pas  révolté  îles  Confes- 
sions sous  le  rapport  des  faits?  Kli  quoi!  Rousseau  a  cru 
[louvoir  disposer  de  la  réputation  de  sa  bienfaitrice!  Rous- 
.seau  n'a  pas  craint  de  reiiibe  immurtel  le  déhhoniieur  de 
madame  de  VVarens!  Que  dans  l'exaltation  de  sa  vanité  le 
citoyen  de  Genève  se  soil  considéré  comme  assez,  élevé 
au-dessus  du  vulgaire  pour  publier  ses  propres  fautes  (je  , 


loient  que  le  gouvernement  découlât  des  mœurs  ; 
les  seconds,  que  les  mœurs  Huassent  du  gouver- 
netuent.  Les  légistes  athéniens,  subséquents  au 
temps  des  Lycurgue  et  des  Solon ,  s'énoncèrent 
dans  le  sens  des  modernes  :  la  raison  s'en  trouve 
dans  le  siècle.  Platon,  Aristote,  Montesquieu, 
Jean-Jacques,  vécurent  dans  un  âge  corrompu; 
Il  falloit  alors  refaire  les  hommes  par  les  lois  : 
sous  Thaïes ,  il  falloit  refaire  les  lois  par  les  hom- 
mes. J'ai  peur  de  n'être  pas  entendu.  Je  m'ex- 
plique :  les  mœurs,  prises  absolument,  sont  l'o- 
béissance ou  la  désobéissance  à  ce  sens  intérieur 
qui  nous  montre  l'honnête  et  le  déshonnéte ,  pour 
faire  celui-là  et  éviter  celui-ci.  La  politique  est 
cet  art  prodigieux  par  lequel  on  parvient  a  faire 
vivre  en  corps  les  mœurs  antipathiques  de  plu- 
sieurs indi\idus.  Il  faudroit  savoir  a  présent  ce 
que  ce  sens  intérieur  commande  ou  défend  rigou- 
reusement. Qui  sait  jusqu'à  quel  point  la  société 
l'a  altéré?  Qui  sait  si  des  prgugcs,  si  inhérents 
à  notre  constitution  que  nous  les  prenons  souvent 
pour  la  nature  même ,  ne  nous  montrent  pas  des 
vices  et  des  vertus ,  la  ou  il  n'en  existe  pas"?  Quel 
nom ,  par  exemple ,  donnerons-nous  à  la  pudeur, 
la  lâcheté ,  le  courage,  le  vol?  si  cette  voix  de  la 
conscience  n'étoitelle-mème^...?  Mais,  gardons- 

modère  mes  expressions) ,  libre  à  lui  de  préférer  le  bruit  a 
l'estime.  Mais  révéler  les  foiblesses  de  la  femme  qui  l'avoil 
n  .uni  dans  sa  misère,  de  la  femme  qui  s'etoit  donnée  à 
lui!  mais  croire  qu'il  coiniiia  cette  odieuse  ingratitude 
par  quelques  pages  d'tm  talent  inimitable  ,  croire  qu'en  se 
prosternant  aux  pieds  de  l'idole  qu'il  venoit  de  mutiler,  il 
lui  rendra  ses  droits  aux  bonnnages  des  hommes,  c'est 
joindre  le  délire  de  l'orgueil  à  une  dureté ,  à  une  stérilité  de 
co'ur  doi.t  il  y  a  peu  d'exemples.  J'aime  mieux  supposer, 
alin  de  l'excuser,  que  Rousseau  u'étoil  pas  toujours  maître 
de  sa  tète  :  mais  alors  ce  maniaque  ne  me  touche  point  ;  je 
ne  saurois  m'altendrir  sur  les  maux  imaginaires  d'un 
homme  qui  se  regarde  comme  persécuté,  lorsipie  toute  la 
terre  est  à  .ses  pieds  ,  d'un  honmie  à  qui  l'on  rend  peut- 
être  plus  qu'il  ne  mérite.  Pour  que  la  perte  de  la  raison 
puisse  inspirer  une  vive  pitié  ,  il  faut  qu'elle  ait  été  |)ro- 
duite  par  un  grand  malheur,  ou  qu'elle  soit  le  résultat 
d'une  idée  li\e,  généreuse duns  son  'irincipe.  Qu'un  auteur 
devienne  insensé  par  les  vei  tiges  de  l'amour-propre  ;  que 
toujours  en  présence  de  lui-même,  no  .se  perdant  jamais 
de  vue,  sa  \  anilé  finisse  par  faire  une  plaie  incurable  h  son 
cerveau ,  c'est  de  toutes  les  causes  de  folie  celle  que  je 
comprends  le  moins,  et  à  laquelle  je  puis  le  muiiH  compatii'. 

(N.  Ln.) 
■''  Qu'est-ce  que  j'ai  voulu  dire.'  Lu  vérité,  je  n'en  sais 
rien  ;  je  me  croyois  .sans  doute  profond  ,  en  faisant  enten- 
dre, d'après  les  bouffonneries  de  Voltaire,  que,  les  peu- 
ples n'ayant  pas  les  mêmes  idées  de  la  pudeur,  du  vol ,  etc., 
on  ne  sa  voit  pas  trop  dans  ce  bas  monde  ce  qui  l'toit  vice 
et  verlii;  ensuite  je  renfermois  ce  grand  secret  dans  mon 
sein  ,  tout  fier  de  m'élever  jusqu'à  la  philosophie  holOaclii- 
que.  Il  est  bien  juste  que  je  me  donne  une  paît  des  silllels 
qui  ont  fait  justice  de  cette  philosophie.  Poiirtani ,  chose 
assez,  étrange,  moi-même,  dans  ce  chapitre,  j'attaque  les 
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nous  de  creuser  plus  avant  dans  cet  épouvanta- 
ble abîme.  J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  en  quoi 
les  publicistes  des  temps  d'innocence  de  la  Grèce 
et  les  publicistes  de  nos  jours  diffèrent;  il  est 
inutile  d'en  dire  trop. 

En  morale  nous  trouvons  les  mêmes  dissonan- 
ces. Les  Sages  considérèrent  l'homme  sous  les 
relations  qu'il  a  avec  lui-même;  ils  voulurent 
qu'il  tirât  son  bonheur  du  fond  de  son  àme.  Nos 
philosophes  l'ont  vu  sous  les  connexions  civiles, 
et  ont  prétendu  lui  faire  prélever  ses  plaisirs, 
comme  une  taxe,  sur  le  reste  de  la  communauté. 
De  là  ces  résultats  de  leurs  sortes  de  maximes  : 
o  Respectez  les  dieux,  connoissez-vous ;  achetez 
«  au  minimum  de  la  société ,  et  vendez-lui  au 
«  plus  haut  prix.  » 

Voici,  en  quelques  mots,  la  somme  totale  des 
deux  philosophics  :  celle  des  beaux  jours  de  la 
Grèce  s'appuyoit  tout  entière  sur  l'existence  du 
grand  Être;  la  nôtre,  sur  l'athéisme.  Celle-là 
considéroit  les  mœurs,  celle-ci,  la  politique.  La 
première  disoit  aux  peuples  :  «  Soyez  vertueux , 
'<  vous  serez  libres.  »  La  seconde  leur  crie  :  «  Soyez 
«  libres,  vous  serez  vertueux.  »  La  Grèce  ,  avec 
de  tels  principes ,  parvint  à  la  république  et  au 
bonheur  :  quobtiendrons-nous  avec  une  philo- 
sophie opposée?  Deux  angles  de  différents  de- 
grés ne  peuvent  donner  deux  arcs  de  la  même 
mesure^. 

Nous  examinerons  l'état  des  lumières  chez  les 
nations  contemporaines ,  lorsque  nous  parlerons 
de  l'influence  de  la  révolution  républicaine  de  la 
Grèce  sur  les  autres  peuples.  Nous  allons  consi- 
dérer maintenant  cette  influence  sur  la  Grèce 
elle-même. 

]iliilos()plies  du  dix-huitième  siècle ,  et  je  ne  vois  pas  qu'en 
les  attaquant  je  suis  tout  empoisonné  de  leurs  maximes! 

(X.  ÉD.) 
•''  On  voit  partout  dans  V Essai  que  ma  raison,  ma  con- 
science et  mes  penchants  dî'mentoient  mon  i)liilosopliisme, 
et  <pie  je  retombe  avec  autant  de  joie  que  d'amour  dan-; 
les  vérités  religieuses.  On  voit  aussi  que  l'espril  de  liberté 
ne  m'abandonne  pas  davanlaj^e  (jne  l'esprit  monarcliiquc 
La  sinmilière  comparaison  tirée  de  la  f;<^oméfrie,  (pie  Ton 
trouve  ici,  me  rappelle  que,  destiné  d'abord  à  la  marine 
(comme  je  le  fus  ensuite  à  i'i'Lglise,  et  enfin  au  service  de 
terre),  mes  premièies  études  lurent  consacrées  aux  ma- 
lliématiques,  oii  j'Aois  fait  des  progrès  rapides.  .l'étois 
servi  dans  ces  éludes,  comme  dans  celle  des  langues,  par 
une  de  ces  mémoires  dont  on  partage  souvent  les  avanta- 
ges avec  les  hommes  les  plus  communs.        (>'.  l':n.) 


CHAPITRE  XXV. 

Influence  de  la  révolution  républicaine  sur  les  Grecs. 

Les  Biens. 

Les  Grecs  et  les  François ,  dans  une  tranquil- 
lité profonde,  vivoient  soumis  à  des  rois  qu'une 
longue  suite  d'années  leur  avoit  appris  à  respec- 
ter. Soudain  un  vertige  de  liberté  les  saisit.  Ces 
monarques ,  hier  encore  l'objet  de  leur  amour, 
ils  les  précipitent  à  coups  de  poignard  de  leurs 
trônes.  La  fièvre  se  communique.  On  dénonce 
guerre  éternelle  contre  les  tyrans.  Quel  que  soit 
le  peuple  qui  veuille  se  défaire  de  ses  maîtres,  il 
peut  compter  sur  les  régicides.  La  propagande  se 
répand  de  proche  en  proche.  Bientôt  il  ne  reste 
pas  un  seul  prince  dans  la  Grèce  ' ,  et  les  François 
de  notre  âge  jurent  de  briser  tous  les  sceptres". 

L'Asie  prend  les  armes  en  faveur  d'un  tyran 
banni  '  :  l'Europe  entière  se  lève  pour  remplacer  un 
roi  légitime  sur  le  trône  :  des  provinces  de  la 
Grèce  ^ ,  de  la  France  ^,  se  joignent  aux  armes 
étrangères  :  et  l'Asie ,  et  l'Europe ,  et  les  pro- 
vinces soulevées  viennent  se  briser  contre  une 
masse  d'enthousiastes ,  qu'elles  sembloient  de- 
voir écraser.  A  l'hymne  de  Castor  %  à  celui  des 
Marseillois ,  les  républicains  s'avancent  à  la  mort. 
Des  prodiges  s'achèvent  au  cri  de  vive  la  liberté! 
et  la  Grèce  et  la  France  comptent  Marathon , 
Salamine,  Platée,  Fleurus,  Weissembourg , 
Lodi  fi. 

Alors  ce  fut  le  siècle  des  merveilles.  Égale- 
ment ingrats  et  capricieux ,  les  Athéniens  jettent 
dans  les  fers,  bannissent  ou  empoisonnent  leurs 
généraux  '  :  les  François  forcent  les  leurs  à  l'émi- 
gration ou  les  massacrent^.  Et  ne  croyez  pas  que 
les  succès  s'en  affoiblissent  :  le  premier  homme , 
pris  au  hasard,  se  trouve  un  génie.  Les  talents 
sortent  de  la  terre.  Les  Thémistocle  succèdent 
aux  Miltiade;  les  Aristide,  aux  Thémistocle;  les 
Cimon  aux  Aristide!)  :  les  Du  mou  riez  remplacent 

'  Excepté  chez  les  Macédoniens,  que  le  reste  des  Grecs 
royanloit  comme  barbares.  Alexandre  (  non  le  Grand  )  fut 
<)bli^;i' de  prouver  ((u'il  étoit  originaire  d'Argos,  pour  être 
admis  aux  jeux  olympiques. 

•''  \o\\h  encore  un  de  ces  passages  qui  prouvent  combien 
ceux  qui  prétendoient  m'opposer  cet  ouvrage  avoient  rai- 
son de  ne  pas  vouloir  qu'on  l'imprimât  tout  entier.  (N.  Éd.  ) 

-'  HF.RonoT.Jib.  v,  cap.  xcvi. 

•■  M.,  lib.  VI,  cap.  r.xii. 

'  Tmr.KVU  ,  Guerre  de  la  Fundée. 

'  Pllt.  ,  ///  Lyc. 

«  On  verra  tout  ceci  en  détail  dans  la  guerre  Sfédique. 

'  Hkiîod.,  lib.  VI,  cap.  cxxxvi;  Plut.,  in  Themist. 

*•  Duinouriez  ,  Cusline. 

'■'  Plusieurs  auteurs  donnent  le  nombre  aux  noms  propres; 
je  préfère  de  les  laisser  indéclinables. 
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les  Luckner  ;  lesCustine,  les Dumouriez  ;  les  Joiir- 
(lan ,  les  Custine  ;  les  Pichegru ,  les  Jourdan ,  etc. 
Ainsi,  l'effet  immédiat  de  la  révolutiou  sur 
les  Grecs  et  sur  les  François  fut  :  haine  impla- 
cable à  la  royauté,  valeur  indomptable  dans 
les  combats,  constance  à  toute  épreuve  dans 
l'adversité.  Mais  ceux-là,  encore  pleins  de  mo- 
rale, n'ayant  passé  de  la  monarchie  a  la  répu- 
blique que  par  de  longues  années  d'épreuves, 
durent  recevoir  de  leur  révolution  des  avantages 
que  ceux-ci  ne  peuvent  espérer  de  la  leur  a.  Les 
âmes  des  premiers  s'ouvrirent  délicieusement 
aux  attraits  de  la  vertu.  Là,  l'esprit  de  liberté 
épura  l'âge  qui  lui  donna  naissance,  et  éleva  les 
générations  suivantes  à  des  hauteurs  que  les  au- 
tres peuples  n'ont  pu  atteindre.  Là,  on  combat- 
toit  pour  une  couronne  de  laurier-  ;  là,  on  mou- 
roit  pour  obéir  aux  s<»intes  lois  de  la  patrie  '  ;  là , 
l'illustre  candidat  rejeté  se  réjouissoit  que  son 
pays  eût  trois  cents  citoyens  meilleurs  que  lui  ^  ; 
là,  le  grand  homme  injustement  condamné  écri- 
voit  son  nom  sur  la  coquille  ',  ou  huvoit  la  ci- 
guë ^  ;  là  enfin ,  la  vertu  étoit  adorée  ;  mais  mal- 
heureusement les  mystères  de  son  culte  furent 
dérobés  avec  soin  au  reste  des  hommes. 

CHAPITRE  XXVL 

Suite.  —  Les  Maux. 

Si  telle  fut  l'influence  de  la  révolution  répuhli- 
caine  sur  la  Grèce  considérée  du  côté  du  bonheur, 
sous  le  rapport  de  l'advereité  elle  n'est  pas  moins 
remarquable.  L'ambition,  qui  forme  le  caractère 
des  gouvernements  populaires ,  s'empara  bientôt 

"''  Ce  ton  PSt  Irop aftiiiiialif ;  j'étois  trop  prùs  des  t^vonc- 
mi^iils  pour  lf;s  bien  juf^cr  :  toutes  les  plaies  de  la  rcvolu- 
tioii  éloieiit  saignantes  ;  on  n'apercevoil  pas  encore  dans 
un  amas  de  ruines  te  qui  étoit  detruii  pour  toujours,  et 
ce  qui  ponvoit  se  rétnlilier.  Ja  ne  faisois  pas  assez  d'atten- 
tion à  la  révolution  couiplèfc  qui  s'étoit  opérée  dans  les 
esprits;  et,  ne  voyant  toujours  que  l'espèce  de  liberté  ré- 
publicaine des  anciens ,  je  Irouvois  dans  les  nio-urs  de 
mon  temps  un  obstacle  insurmontable  à  celte  liberté. 
Trente  ann('es  d'observation  et  d'expérience  m'ont  fait 
découvrir  et  énoncer  cette  autre  vérité,  qui,  j'ose  le  dire, 
deviemlra  fondamentale  en  politique,  savoir  :  qu'il  y  a 
nue  lii)crté  ,  lille  des  lumicres.  C'est  aux  rois  à  décider 
s'ils  veulent  <pn'  cette  liberté  soit  monarcbitiue  ou  répu- 
blicaine :  cela  dépend  de  la  sagesse  ou  de  l'imprudence  de 
leurs  conseils.        (.\.  Éd.) 

'  Pllt.,  tu  Cim. ,  pag.  48."}. 

'  \î  îeTv  âYlf£i).ov  Aax£Ôai(j.ovîo'.; ,  on  Tï)5e 
KeiiAîOa,  Toï;  xôivwv  TT^iOofAîvot  voiAi{;.otç. 

'  PuT.,//i  Lijr. 
*  Pi.iT.,  in  .-trislid. 
5  Tlvt.,  in  Plucd. 


des  républiques,  comme  il  en  arrive  à  présent  à 
la  France.  Les  Athéniens,  non  contents  d'avoir 
délivré  leur  patrie,  se  laissèrent  bientôt  emporter 
à  la  fureur  des  conquêtes.  Les  armées  des  Grecs 
se  multiplièrent  sur  tous  les  rivages.  Nul  pays  ne^ 
fut  en  sûreté  contre  leurs  soldats.  On  les  vit  cou- 
rir comme  un  feu  dévorant  dans  les  îles  de  la  mer] 
Egée  ' ,  en  Egypte ' ,  en  Asie  \  Les  peuples,  d'a- 
bord éblouis  de  leurs  succès  gigantesques,  revin- 
rent peu  à  peu  de  leur  étonnement ,  lorsqu'ils  vi-  i 
rent  que  de  si  grands  exploits  ne  tendoient  pas  tant 
à  l'indépendance  qu'aux  conquêtes^,  et  que  les 
Grecs,  en  devenant  libres,  prétendoient  enchaî- 
ner le  reste  du  monde  ■'.  Par  degrés  il  se  fit  contre 
eux  une  masse  collective  de  haine  *",  comme  ces 
balles  de  neige  qui ,  d'abord  échappées  à  la  main 
d'un  enfant,  parviennent,  en  se  roulant  sur  elles- 
mêmes,  aune  grosseur  monstrueuse.  D'un  autre 
côté,  les  Athéniens,  enrichis  de  la  dépouille  des 
autres  nations  ' ,  commencèrent  à  perdre  le  prin- 
cipe du  gouvernement  populaire  :  la  vertu  *.  Bien- 
tôt les  places  publiques  ne  retentirent  plus  que 
des  cris  des  démagogues  et  des  factieux".  Les  dis- 
sensions les  plus  funestes  éclatèrent.  Ces  petites 
républiques,  d'abord  unies  par  le  malheur,  se  di- 
visèrent dans  la  prospérité  :  chacune  voulut  do- 
miner la  Grèce.  Des  guerres  cruelles ,  entretenues 
par  l'or  de  la  Perse ,  plus  puissant  que  ses  armes, 
s'allumèrent  de  toutes  parts  "'.  Pourmettre  le  com- 
ble aux  désordres,  l'esprit  humain ,  libre  de  toute 
loi  par  l'inlluence  de  la  révolution,  enfanta  à  la 
fois  tous  les  chefs-d'œuvre  des  arts  et  tous  les 
systèmes  destructeurs  de  la  morale  et  de  la  société. 
Une  foule  de  beaux  esprits  arrachèrent  Dieu  de 
son  trône  et  se  mirent  a  prouver  l'athéisme  ".  Des 
nuiltitudes  de  légistes  publièrent  de  nouveaux 

'  Plit.,(/i  Them.,  pag.  122;  /</.,  in  Cim. 

^  Tnic\n.,  lil).  l ,  cap.  ex. 

3  DioD.  Sic,  lib.  ii,  pag.  47. 

*  Put.,  in  Cim.,  pag.  489. 

i  /(/.,  ibid. 

'  Tnioo. ,  lil).  I  ,cap.  ci. 

■  Id.,  ibid. 

"  Plat.,  de  Lcq.,  lib.  iv,  pag.  70C. 

'  AisiSTOT.,  de  Hep.,  lil).  v,  cap.  m. 

''  Il  est  impossil)k'  de  multiplier  les  citations  à  l'infini.  J'en- 
gage le  lecteur  a  lire  (piel(|ue  lii.stoirc  générale  de  la  (irece. 
Il  y  verra,  a  l'cpociue  dont  je  parle  dans  ce  chapitre,  uneres- 
sendilance  avec  la  France  qui  i'élonnera.  Des  villes  prises  et 
pillées  sans  pitié;  des  peuples  forces  à  dos  contributions;  la 
neutralité  des  puissances  violée  ;d'aulresol)lig<'es  par  les  Athé- 
niens à  .se  joindre  à  eux  contre  des  ï;iats  avec  lesquels  elles 
n'ivoient  aucun  sujet  de  guerre.  Enlin,  rin.solenceet  l'injus- 
tice portées  ;i  leur  com])le  :  les  Athéniens  traitant  avec  leder- 
niiT  mépris  les  amba^sadeurs  des  nations,  et  disant  ouver- 
tement qu'ils  ne  connoissoient  d'autre  flroit  que  la  force, 
f Voyez  Tnicvn.,  lib.  v,  etc.  etc.) 

"  Cic. ,  de  .V(;/.  Dcor.  ;  Laekt.,  in  ni.  Philvsoph. 
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plans  de  république;  tout  étoit  inondé  d'écrits 
sur  les  vrais  principes  de  la  liberté  •  :  Philippe  et 
Alexandre  parurent. 

CHAPITRE  XXYII. 


État  politique  et  moral  des  notions  contemporaines  au  mo- 
ment de  la  révolution  républicaine  en  Grèce.  Celte  ré\o- 
lution  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  autres  peuples. 
Causes  qui  en  ralentirent  ou  en  accélércrent  l'influence. 


I 

Il  II  est  difficile  de  tracer  uu  tableau  des  nations 
connues  au  moment  de  la  révolution  républicaine 
en  Grèce ,  l'histoire  à  cette  époque  n'étant  pleine 
que  d'obscu  rites  et  de  fables.  J 'essayerai  cependant 
d'en  donner  une  idée  générale  au  lecteur. 

D'abord ,  nous  considérerons  ces  peuples  sépa- 
rément ;  ensuite,  nous  les  verrous  agir  eu  masse,  à 
I  l'article  de  la  Perse,  au  temps  de  la  guerre  Mé- 
dique.  Prenant  notre  point  de  départ  en  Egypte , 
(le  là  tournant  au  midi,  et  décrivant  un  cercle 
par  l'ouest  et  le  nord,  nous  reviendrons  à  la 
Perse ,  finir  en  Orient  où  nous  aurons  commencé. 
Placés  à  Athènes  comme  au  centre,  nous  suivrons 
,  les  rayons  de  la  révolution  qui  en  partent ,  ou  qui 
'  vont  aboutir  aux  nations  placées  sur  les  différents 
dt  grés  de  cette  vaste  circonférence. 

CHAPITRE  XXVm. 

L'Egypte. 

Au  moment  du  renversement  de  la  tyrannie  à 
.Uhenes,  l'Egypte  n'étoit  plus  qu'une  province 
de  la  Perse.  Ainsi  elle  fut  exposée,  coinme  le 
reste  de  l'État  dont  elle  formoit  un  des  mem- 
bres ,  à  toute  l'influence  de  la  révolution  grecque. 
Elle  se  trouvera  donc  comprise  en  général  dans 
'  ce  que  je  dirai  de  l'empire  de  Cyrus.  Nous  exami- 
[  uerons  seulement  ici  quelques  circonstances  qui 
lui  sont  particulières. 

De  temps  immémorial  les  Égyptiens  avoient 
été  soumis  à  un  gouvernement  théocratique  '. 
Ainsi  que  les  nations  de  l'Inde,  dont  ils  tiroient 
vraisemblablement  leur  origine",  ils  étoient  di- 
visés en  trois  classes  inférieures,  de  laboureurs, 
de  pasteurs  et  d'artisans  l  Chaque  homme  étoit 
obligé  de  suivre,  dans  l'ordre  où  le  sort  l'avoit 
jeté,  la  profession  de  ses  pères,  sans  pouvoir  chan- 
ger d'études  selon  son  génie  ou  les  temps.  Que 
dis-jeî  ce  n'eût  pas  été  assez.  Dans  ce  pays  d'es- 
clavage, l'esprit  humain  devoit  gémir  sous  des 

'  Pl\t.,  (le  Rcp.;  Arist.,  de  Rep.,  etc. 
'DioD.,  lib.  I,  pag.  G3. 

*  Cela  n'est  pas  clair.        (X.  Kn.) 
^  DioD.,  lib.  I,  pag  (17. 


chaînes  encore  plus  pesantes  :  l'artiste  ne  pouvoit 
suivre  qu'une  ligne  de  ses  études ,  et  le  médecin , 
qu'une  branche  de  son  art  '. 

Mais ,  en  redoublant  les  liens  de  l'ignorance 
autour  du  peuple,  ses  chefs  avoient  aussi  multi- 
plié ceux  de  la  morale.  Ils  savoient  qu'il  est  inu- 
tile de  donner  des  entraves  au  génie  pour  éviter 
les  révolutions,  si  on  ne  gourmande  en  même 
temps  les  vices  qui  conduisent  au  même  but  par 
un  autre  chemin.  Le  respect  des  rois  et  de  la  re- 
ligion %  l'amour  de  la  justice^,  la  vertu  de  la 
reconnoissance  ■' ,  formoient  le  code  de  la  société 
chez  les  Égyptiens  ;  et  s'ils  étoient  les  plus  supers- 
titieux des  hommes ,  ils  en  étoient  aussi  les  plus 
innocents. 

L'Egypte ,  de  tous  les  temps ,  avoit  Aiit  un  com- 
merce considérable  avec  les  Indes.  Ses  vaisseaux 
alloient,  par  les  mers  de  l'Arabie  et  de  la  Perse, 
chercher  les  épiées ,  l'ivoire  et  les  soies  de  ces  ré- 
gions lointaines.  Us  s'avançoient  jusqu'à  la  Tapro- 
bane ,  la  Ceyian  des  modernes.  Sur  cette  côte  les 
Chinois  et  les  nations  situées  au  delà  du  cap  Co- 
maria  '"  apportoient  leurs  marchandises ,  à  l'épo- 
que du  retour  périodique  des  flottes  égyptiennes, 
et  recevoient  en  échange  l'or  de  l'Occident  ^. 

Mais  tandis  que  le  peuple  étoit  livré,  par  sys- 
tème, aux  plus  affreuses  ténèbres,  les  lumières 
se  trouvoient  réunies  dans  la  classe  des  prêtres.  Ils 
reconnoissoient  les  deux  principes  de  l'univers'»  : 
la  matière  "  et  l'esprit  ^  Ils  appeloient  la  première 
Alhor,  et  le  second  Cneph  '■>.  Celui-ci,  par  l'é- 
nergie de  sa  volonté,  avoit  séparé  les  éléments 
confondus ,  produit  tous  les  corps ,  tous  les  effes  , 
en  agissant  sur  la  masse  inerte  '".  Le  mouvement, 
la  chaleur,  la  vie  répandue  sur  la  nature  leur  fit 

'  HEitoD.Jib.  II,  cap.  Lxx.xiy. 

-  /(/.,  lib.  Il,  cap.  XXXVII. 

"  UioD.,  lib.  I,  pag.  70. 

On  connoit  la  coutume  des  Égyptiens  du  Jugement  après  la 
mort,  qui  s'éteniloit  jusque  sur  les  rois.  Un  autre  usage  non 
moins  extraordinaire  étoit  celui  par  lequel  le  débiteur  enga- 
geoit  le  corps  de  son  père  a  son  créancier.  Ces  lois  sul)liim's 
sont  trop  fortes  pour  nos  petites  nations  modernes  :  elles  nous 
étonnent,  elles  nous  confondent;  nous  les  admirons ,  mais 
nous  ne  les  entendons  plus ,  parce  qu'il  nous  manque  la  vci'tu 
qui  en  faisoit  le  secret. 

^  Hf.I'.oI).,  lib.  II. 

^  Coniorin. 

<'  RoiiLliTSON'S  Disqttisition,  etc.,  conceni.  Ancient  India , 
sect.  I. 

^  Il  n'y  a  point  deux  principes  dans  l'univers ,  ou  il  fau- 
droit  admettre  l'éleriiité  de  la  matière,  ce  qui  détiuiroit 
toute  véritable  idée  de  Dieu.        (X.  Ko.) 

'  Jabloxsk.,  Panih.  .1-:<jiipl.,  lib.  i,  cap.  i. 
»  Pi.iT.,  Isis,  Osiris. 

■■'  Jabi.o.vsk.,  Paiitli.  .lùjiii.t.,  lib.  l,  cap.  i;  EtSKB.,  lib.  m, 
cap.  XI. 

'"  Pl.lï.,  /,>/*• ,  Othis. 


£86 


REVOLUTIONS 


imaginer  une  infaiité  de  moyens ,  où  ils  voyoient 
une  multitude  d'actions.  Us  crurent  que  des  éma- 
nations du  grand  Être  flottoienl  dans  les  espaces, 
et  animoient  les  diverses  parties  de  lunivers'.  Ils 
tenoient  l'âme  immortelle;  et  Hérodote  prétend 
que  ce  furent  eux  qui  enseignèrent  les  premiers 
ce  dogme  fondamental  de  toute  moralité  ^  ''.  Ils 
adressoient  cette  prière  au  ciel  dans  leurs  pompes 
funèbres  :  «  Soleil,  et  vous,  puissances  qui  dis- 
pensez la  vie  aux  hommes,  recevez-moi,  et  ac- 
cordez-moi une  demeure  parmi  les  dieux  immor- 
tels ^  "  D'autres  sectes  des  prêtres  enseignoient 
la  doctrine  de  la  transmigration  des  âmes  ^ 

La  phybique ,  considérée  dans  tous  les  rapports 
de  l'aslronomie,  la  géométrie,  la  médecine,  la 
chimie,  etc.,  étoientcultivéespar  les  prèireségyp- 
tiens  '■'  avec  un  succès  inconnu  aux  autres  peuples, 
et  surtout  aux  Grecs  au  moment  de  leur  révolu- 
tion. La  science  sublime  des  gouvernements  leur 
étoit  aussi  révélée.  Pythagare,  Thaïes,  Lycurgue, 
Solon ,  sortis  de  leur  école ,  prouvent  également 
cette  vérité. 

Les  Égyptiens  comptèrent  des  auteurs  célèbres  : 
les  deux  Hermès,  le  premier,  inventeur^;  le  se- 
cond, restaurateur  des  arts'  :  Sérapis,  qui  ensei- 
gna à  guérir  les  maux  de  ses  semblables  **.  Leurs 
livres  ont  péri  dans  les  révolutions  des  empires, 
mais  leurs  noms  sont  conservés  parmi  ceux  des 
bienfaiteurs  des  hommes.  Si  l'on  en  croit  les  al- 
chimistes, la  transmutation  des  métaux  fut  con- 
nue des  savants  d'Egypte î». 

Au  reste ,  c'est  dans  ce  pays ,  dont  tout  amant 
des  lettres  ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  res- 
pect, que  nous  trouvons  les  premières  bibliothè- 
ques. Comme  si  la  nature  eût  destiné  cette  con- 
trée à  devciiir  la  source  des  lumières,  elle  y  avoit 
fait  croître  e.xpres  le  papyrus  ■"  pour  y  fixer  les 
découvertes  fugitivesdu  génie.  Malheureusement 
les  signes  mystérieux  dans  lesquels  les  prêtres 
enveloppoient  leurs  études  ont  privé  l'univers 
d'une  foule  de  connoissanees  précieuses.  J'ai  un 
doute  à  proposer  aux  savants.  Les  Égyptiens 

'  Jviii.ONSK.,  lil).  Il ,  cnp.  I,  II. 
-'  Lil).  II ,  cap.  cwiii. 

^  .Me  voilà  bien  éloigné  du  maléiialisnic.         'N.  Éd.) 
3  Poill'livn.,  (le  .Ibsliiiciit.,  lil).  IV. 

*  Hi.iioi).,  lil).  Il,  cap.  cwiii. 

*  M.,  ihid.;  n;iii). ,  lil).  i;  Siumi.,  lil).  xvii;  J\bi.onsk., 
Piinlh.  .Kijijpliunoti. 

*■  f.i.iVN.,  Hist.,  lil).  Mv,  cap.  .wxiv. 

■  Hkrod.,  lib.  ri,  cap.  i.xxxii. 

»  Pi.iN.,  lil).  u,  cap.  Mil. 

'  L't^r/i/jile  (Icroilcc. 

'"  Pi,iN.,  lil).  Mil,  cap.  XI. 


ANCIENNES. 

étoient  vraisemblablement  Indiens  d'origine  :  la 
langue  philosophique  du  premier  peuple  n'étoit- 
elie  pu'.nt  la  même  que  la  langue  hauscrite  des 
derniers  '?  Celle-ci  est  maintenant  entendue;  ne 
seroit-il  point  possible  d'expliquer  l'autre  par  sou 
moyen  ^  ? 

En  rangeant  sous  sa  puissance  les  diverses  na- 
tions disséminées  sur  les  bords  du  Nil ,  Cambyse 
favorisa  la  propagation  des  arts.  Jusqu'alors  les 
Egyptiens,  jaloux  des  étrangers  ' ,  ne  les  admet- 
toient  qu'avec  la  plus  grande  répugnance  à  leurs 
mystères  ^  Lorsqu'ils  furent  devenus  sujets  de  la 
Perse,  l'entrée  de  leur  pays  s'ouvrit  alors  aux 
amants  de  la  philosophie.  C'est  de  ce  coin  du  monde 
que  l'aurore  des  sciences  commença  à  poindre  sur 
notre  horizon  ;  et  l'on  vit  bientôt  les  lumières  s'a- 
vancer de  l'Egypte  vers  l'Occident ,  comme  l'astre 
radieux  qui  nous  vient  des  mêmes  rivages. 

CHAPITRE  XXIX. 

Obstacles  qui  s'opposèrent  a  l'effet  île  la  révolulion  grec(|ue 
sur  rKiiypte.  Ressemblance  de  ce  deroier  pays  avec  l'Italie 
moderne. 

En  considérant  attentivement  ce  tableau ,  on 
aperçoit  deux  grandes  causes  qui  durent  amortir 
l'action  de  la  révolution  grecque  sur  l'Egypte.  La 
première  se  tire  de  la  subdisision  régulière  des 
classes  de  la  société.  Cette  institution  donne  un 
tel  empire  à  l'habitude  chez  les  peuples  ou  elle 
règne,  que  leurs  mœurs  semblent  éternelles  comme 
leurs  États.  En  vain  de  telles  nations  sont  sub- 
juguées; elles  changent  de  maître,  sans  changer 
de  caractère  ^.  Elles  ne  sont  pas ,  il  est  vrai,  to- 
talement à  l'abri  des  mouvements  internes  :  le  gé- 
nie des  hommes,  tout  affaissé  qu'il  soit  du  poids 
des  chaînes,  les  secoue  par  intervalles  avec  vio- 
lence ,  comme  ces  Titans  de  la  Fable  qui ,  bien 
qu'ensevelis  dans  les  abîmes  de  l'Etna ,  se  retour- 
nent encore  quelquefois  sous  la  masse  énorme ,  et 
ébranlent  les  fondements  de  la  terre. 

Auprès  de  ce  premier  obstacle  s'en  élevoit  un 
second,  d'autant  plus  insurmontable  à  l'esprit  de 
liberté,  qu'il  tient  à  un  ressort  puissant  de  notre 

'  On  devroit  écrire  sa iiscril,  qui  est  la  vraie  pronoDcialion. 

•'  J'adoplois  trop  absolument  l'opinion  des  savants,  qui 
font  les  i:^yi)tiens  orimnaires  de  l'iiide.  Les  progrès  éton- 
nants «pie  M.CIiiimi)()llion  a  laits  dans  l'explication  des 
liiéii'jil\plios  n'tmt  i)oint  juscju'à  présent  étal)li  ipi'il  exis- 
tât de  rapport  cuire  le  sanscrit  et  la  langue  sa\anle  des 
Égyptiens.  (N.  Éd.) 

''  Dion.,  lil).  i,pas.  7S;STn\n.,  Geng.,  lib.  xvil,  pag.  IH2. 

J\Mi!i.i(:n.,  in  f  il.  Ptjlh. 
>  Comme  à  la  Cbiiie  et  aux  Indes. 
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âme  :  la  superstition.  Les  prêtres  avolent  trop  d'in- 
térêt à  dérober  la  vérité  au  peuple  ■ ,  pour  ne  pas 
opposer  toutes  les  rcssourees  de  leur  art  à  Tiii- 
flueuce  dune  révolution  qui  eût  démasqué  leur 
artifice.  L'homme  n'a  qu'un  mal  réel:  la  crainte 
delà  mort.  Délivrez-le  de  celte  crainte,  et  vous 
le  rendez  libre.  Aussi ,  toutes  les  religions  d'es- 
claves sont-elles  calculées  pour  augmenter  cette 
frayeur.  La  caste  sacerdotale  égyptienne  avoit  eu 
soin  de  s'entourer  de  mystères  redoutables,  et  de 
jeter  la  terreur  dans  les  esprits  crédules  de  la 
multitude,  par  les  images  les  plus  monstrueuses  \ 
C'est  ainsi ,  encore ,  qu'ils  appuyoient  le  trône  de 
toute  la  force  de  leur  magie,  afin  de  gouverner 
et  le  prince,  dont  ils  commaudoient  le  respect 
au  peuple,  et  le  peuple,  qu'ils  faisoient  obéir  au 
prince.  Si  l'Egypte  eût  été  une  puissance  indépen- 
dante au  moment  de  la  révolution  grecque,  elle 
auroit  peut-être  échappé  à  son  intluence;  mais 
elle  ne  l<ormoit  plus  qu'une  province  de  la  Perse, 
et  elle  se  trouva  enveloppée  dans  les  malheurs 
de  l'empire  auquel  le  sort  l'avoit  asservie. 

L'antique  royaume  de  Sésostrisoffroit  alors  des 
rapports  frappants  avec  l'Italie  moderne  :  gou- 
verné eu  apparence  par  des  monarques ,  en  réalité 
par  un  pontife  maître  de  l'opinion ,  il  se  composoit 
de  magnificence  et  de  foiblesse  ^  ;  on  y  voyoit  de 
même  de  superbes  ruines  ^  et  un  peuple  esclave , 
les  sciences  parmi  quelques-uns ,  l'ignorance  chez 
tous.  C'est  sur  les  bords  du  ]Nil  que  les  philoso- 
phes de  l'antiquité  alloient  puiser  les  lumières; 
c'est  sous  le  beau  ciel  de  Florence  que  l'Europe 
■  barbare  a  rallumé  le  flambeau  des  lettres  ^  ;  dans 
les  deux  pays  elles  s'étoient  conservées  sous  le 
voile  mystérieux  d'une  langue  savante,  inconnue 
au  vulgaire  ''.  Ce  fut  encore  le  lot  de  ces  contrées, 
d'être ,  dans  leur  âge  respectif,  les  seuls  canaux 
d'où  les  richesses  des  Indes  coulassent  pour  le 
reste  des  peuples  ^.  Avec  tant  de  conformité  de 
mœurs,  de  circonstances,  l'Egypte  et  l'Italie  du- 
rent éprouver  à  peu  près  le  même  sort,  l'une  au 

■  Outre  la  grande  inflnnnce  qu'ils  avolent  dans  le  gouver- 
nement ,  leurs  ferres  éloient  exemptes  d'impôts. 

^  Jaui.onsk.,  Panth.  .Jù/i/jit. 

^  L'fi^ypte  fut  presque  toujours  conquise  par  ceux  qui  vou- 
lurent ratla(|uer. 

*  Dans  sa  plus  haute  prospérité,  elle  éloit  couverie  des  mo- 
numents en  ruine  d'un  peuple  ancien  qui  (lorissoit  avant  l'in- 
vasion des  Pasteurs. 

»  Les  Lycurgue,  les  Pyfhagore.  —  Sous  les  Médicis. 

•  La  langue  liiéroglyplilque.  —Le  latin. 

"  Tyr  avoit  quelques  ports  sur  le  golfe  Arabique,  mais  elle 
les  perdit  bientôt.  —  Commerce  de  Florence,  de  Venise,  de 
Livourne  avec  l'iïgypte ,  avant  la  découverte  du  passage  par 
le  cap  de  Bonne-F.spérance. 


temps  des  troubles  de  la  Grèce,  l'autre  dans  la 
révolution  présente.  Entraînées,  malgré  elles, 
dans  une  guerre  désastreuse,  par  l'impulsioncoer- 
citive  d'une  autre  puissance ,  la  première ,  pro- 
vince du  grand  empire  des  Perses,  la  seconde, 
soumise  en  partie  à  celui  d'Allemagne,  il  leur 
fallut  livrer  des  batailles  pour  la  cause  d'une  na- 
tion étrangère,  et  s'épuiser  dans  des  querelles 
qui  n'étoient  pas  les  leurs  '.  Bientôt  les  ennemis 
victorieux  tournèrent  leurs  armes  et  leurs  intri- 
gues, encore  plus  dangereuses,  contre  elles  \  Ils 
soulevèrent  l'ambition  de  quelques  particuliers  ^  5 
et  l'on  vit  la  terre  sacrée  des  talents  ravagée  par 
des  Barbares.  Les  Perses  cependant  parvinrent 
à  arracher  l'Egypte  ^  des  mains  des  Athéniens  et 
de  leurs  alliés ,  mais  ce  ne  fut  qu'après  six  ans 
de  calamités.  Elle  finit  par  passer  sous  le  joug  de 
ces  mêmes  Grecs ,  au  temps  des  conquêtes  d'A- 
lexandre, conquêtes  qu'on  peut  regarder  elles- 
mêmes  comme  l'action  éloignée  de  la  révolution 
républicaine  de  Sparte  et  d'Athènes. 

CHAPITRE  XXX. 

Carthage.  ' 

Nous  trouvons  sur  la  côte  d'Afrique  les  célè- 
bres Carthaginois,  qui,  de  tous  les  peuples  de 
l'antiquité ,  présentent  les  plus  grands  rapports 
avec  les  nations  modernes.  Aristote  a  fait  un  ma- 
gnifique éloge  de  leurs  institutions  politiques  ^. 
Le  corps  du  gouvernement  étoit  composé  :  de 
deux  suffètes  ou  consuls  annuels;  d'un  sénat; 
d'un  tribunal  des  cent ,  qui  servoit  de  contre- 
poids aux  deux  premières  branches  de  la  consti- 
tution; d'un  conseil  des  cinq,  dont  les  pouvoirs 
s'étendoient  à  une  espèce  de  censure  générale 
sur  toute  la  législature;  enfin,  de  l'assemblée  du 
peuple,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  républi- 
que 


p  c  a 


'  Dansla  guerre  Médique,que  nous  verrons  incessamment. 

2  TiiLcvD.,  lib.  I,  cap.  eu. 

'  Iiiarus  ,  (|ui  insurgea  l'Sgypte  contre  Artaxerxès,  roi  drs 
Perses.  Les  François  n'ont  envahi  l'Italie  qu'en  semant 
la  corruption  aiittjurd'cux  ,  et  en  fomenla/it  des  insurrections 
à  (iènes,  à  Rome,  à  Turin  ,  etc. 

*  Les  Grecs  y  furent  presque  anéantis,  étant  obligés  de  se 
rendre  ii  discrétion.  Troj)  loin  de  leur  pays,  ils  ne  pouvoient 
en  recevoir  les  secours  nécessaires  :  laménie  position  attirera, 
tôt  ou  tard,  les  mêmes  désastres  au.v  François  en  Ilalie  ,  si  la 
paix  ne  prévient  l'effusion  du  sang. 

'■>  Ap.ist.,  rff  /il/).,  lib.  II,  cap.  xi. 

"  AiiisT. ,  (k  Hcfi.;  PoLVi).,  lil).  IV,  pag.  AOi;  Jlst.  ,  lib.  xix, 
cap.  Il;  Corn.  Nkp.,  in  Jiiiiib.,  cap.  vu. 

^  Le  jeune  auteur  se  plaît  é\i(leni!nent  au  détail  de  ces 
combinaisons 'poliliiiues,  qui  lenlrent  dans  son  système 
favori.  H  est  vrai  qu'il  n'y  a^oil  point  de  it'pnblique  sans 


288 
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Carthage  adopte  en  morale  les  principes  de  La- 
cédémone.  Elle  bannit  les  sciences  et  défendit 
même  qu'on  enseignât  le  grec  aux  enfants  '.  Elle 
se  mit  ainsi  a  l'abri  des  sopUismes  et  de  la  faconde 
de  l'Attique.  Il  seroit  inutile  de  rechercher  l'état 
des  lumières  chez  un  pareil  peuple.  Je  parlerai 
incessamment  de  la  partie  des  arts ,  dans  laquelle 
il  avoit  fait  des  progrès  considérables. 

Atroces  dans  leur  religion,  les  Carthaginois  je- 
toient,  en  l'honneur  de  leurs  dieux,  des  enfants 
dans  des  fours  embrasés  ^  ;  soit  qu'ils  crussent  que 
la  candeur  de  la  victime  étoit  plus  agréable  à  la 
Divinité ,  soit  qu'ils  pensassent  faire  un  acte  d'hu- 
manité en  délivrant  ces  êtres  innocents  de  la  vie 
avant  qu'ils  en  connussent  l'amertume. 

Leurs  principes  militaires  différoient  aussi  de 
ceux  du  reste  de  leur  siècle.  Ces  marchands  afri- 
cains, renfermés  dans  leurs  comptoirs,  laissoient 
à  des  mercenaires ,  de  même  que  les  peuples  mo- 
dernes, le  soin  de  défendre  la  patrie  ^  Ils  ache- 
toient  le  sang  des  hommes  au  prix  de  l'or  acquis 
à  la  sueur  du  front  de  leurs  esclaves ,  et  tour- 
noient ainsi  au  profit  de  leur  bonheur  la  fureur 
et  limbécillité  de  la  race  humaine. 

Mais  les  habitants  des  terres  puniques  se  dis- 
tinguoient  surtout  par  leur  génie  commerçant. 
Déjà  ils  avoient  jeté  des  colonies  en  Espagne,  en 
Sardaigne ,  en  Sicile ,  le  long  des  côtes  du  conti- 
nent de  l'Afrique ,  dont  ils  osèrent  mesurer  la 
vaste  circonférence;  déjà  ils  s'étoient  aventurés 
jusqu'au  fond  des  mers  dangereuses  des  Gaules 
et  des  îles  Cassitérides^.  Malgré  l'état  imparfait 
de  la  navigation,  l'avarice,  plus  puissante  que 
les  inventions  humaines ,  leur  a\  oit  servi  de  bous- 
sole sur  les  déserts  de  l'Océan  * . 

CHAPITRE  XXXL 

Parallèle  (le  Carthage  et  de  l'Anglelerre.  Leurs  constitutions. 

J'ai  souvent  considéré  avec  étonnement  les 
similitudes  de  mœurs  et  de  génie  qui  se  trouvent 
entre  les  anciens  souverains  des  mers  et  les  maî- 
tres de  l'Océan  d'aujourd'hui.  Ils  se  ressemblent 

asscnihléc  du  peuple ,  avant  que  la  république  représeu- 
lalivc  eût  élc  trouvée.  (  N.  Éd.  ) 

'  JiSTiN.,  lib.  II,  cap.  V. 
■■'  Pl,LT.,  de  Supcrst.,  png.  171. 
■'  Corn.  Nkp.,  in  Annib. 

*  Strab.,  lib.  v;  Dion.,  ibkl.  ;  JisT.,  lib.  \liv,  cap.  v; 
Poi.\n.,  ni),  ii;  H\N.,  Piri/il.  ;  Hi:uoi).,  lib.  m,  cap.  cxw. 
Prol)ableniciit  les  Iles  Britannicjuis. 

^  Je  ne  renie  point  ces  demier.s  chapitres  ;  à  quelques 
anglicismes  près ,  je  les  écrirois  aujoui  dliui  tels  (ju'ils  sont. 

(N.  En.) 


et  par  leurs  constitutions  politiques ,  et  par  leur 
esprit  à  la  fois  commerçant  et  guerrier  '.  Exami- 
nons le  premier  de  ces  deux  rapports. 

Que  leurs  gouvernements  étoient  les  mêmes , 
c'est  ce  qui  se  prouve  évidemment  par  les  princi- 
pes. La  chose  publique  se  composolt  à  Carthage, 
ainsi  qu'en  Angleterre,  d'un  roi  '  et  de  deux  cham- 
bres :  la  première  appelée  le  sénat,  et  représen- 
tant les  communes  ;  la  seconde  connue  sous  le 
nom  du  conseil  des  cent.  Cette  puissance,  en 
s'ajoutant  ou  se  retranchant,  selon  les  temps, 
aux  deux  autres  membres  de  la  législature ,  de- 
venoit ,  de  même  que  les  pairs  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  le  poids  régulateur  de  la  balance  de  l'État. 
Mais  comment  arrivoit-il  que  la  constitution  pu- 
nique fût  républicaine,  et  la  constitution  angloise 
monarchique?  Par  une  de  ces  opérations  mer- 
veilleuses de  politique  que  je  vais  tâcher  d'expli- 
quer. 

Supposons  une  proportion  politique ,  dont  les 
moyens  soient  P ,  S ,  R.  Si  vous  intervertissez  l'or- 
dre de  ces  lettres,  vous  aurez  des  rapports  diffé- 
rents, mais  les  termes  resteront  les  mêmes.  Le 
gouvernement  de  Carthage  étoit  composé  de  trois 
parties  :  le  peuple,  le  sénat  et  les  rois,  P,  S,  R. 
Elle  étoit  une  république,  parce  que  le  peuple  en 
corps  étoit  législateur  et  formoit  le  premier  terme 
de  la  proportion.  Pour  rendre  cette  constitution 
monarchique ,  sans  en  altérer  les  principes,  c'est 
à-dire  sans  la  rendre  despotique ,  qu'auroit-il  fallu 
faire?  Changer  notre  proportion,  P,  S,  R,  en  cette 
autre,  R,  S,  P,  c'est-à-dire  transposant  les 
moyens  extrêmes,  P  et  R  :  le  pouvoir  législatif 
se  trouvant  alors  dévolu  aux  rois  et  au  sénat,  eu 
même  temps  que  le  peuple  en  retient  encore  une 
troisième  partie.  Mais  si  le  peuple,  n'étant  plus 
qu'un  tiers  du  législateur,  continue  d'exercer  en 
corps  ses  fonctions,  la  proportion  est  illusoire,  car 
la  ou  la  nation  s'assemble  en  masse ,  là  existe  une 
république.  Le  peuple ,  dans  ce  cas,  ne  peut  donc 


'  Là  finit  la  ressemblance.  On  ne  peut  comparer  l'Immanifé  ' 
et  les  Unnicres  de»  Anglois  avec  l'ignorance  et  la  cruauté  des 
Carthaginois. 

2  Les  (irecs  ont  quelquefois  appelé  du  nom  de  roi  ce  que) 
nous  connoissons  sous  celui  de  sufjète  :  ceux-ci ,  comme  nou» 
Pavons  vu  ,  étoient  au  nombre  de  deux  et  changeoient  tous 
les  ans.  Carthage  eiit-elle  été  gouvernée  par  un  seul ,  conser- 
vant sa  place  à  vie ,  sa  constitution  n'en  auroil  pas  moins  été 
républicaine,  parce  que  tout  découle  du  principe  (le  l'assemblée 
ou  (le  la  non  asseinbU-c  générale  du  peuple.  Je  m'étonne  que 
les  publici.sles  n'aient  pas  ('labli  solidement  ce  grand  axiome, 
qui  simplifie  la  politique  et  donne  l'explication  d'une  multi- 
tude de  problèmes  ,  sans  cela  insolubles.  (  Voyez  les  auteurs 
cités  à  la  note  1  de  cette  page,  sur  la  forme  du  g>u\enie- 
inent.  ) 


M 
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qu'èti-e  représenté'.  De  là,  la  constitution  an- 
gloise.  Et  l'un  et  l'autre  gouvernement  seront  ex- 
cellents :  le  premier  à  Cartilage,  chez  un  petit 
peuple  simple  et  pauvre  ^;  le  second  en  Angle- 
terre, chez  une  grande  nation ,  cultivée  et  riche. 

A  présent,  si  dans  notre  proportion  politique, 
après  avoir  changé  les  deux  termes  extrêmes, 
toujours  en  conservant  les  trois  moyens  primitifs 
P,  S ,  R ,  nous  voulions  trouver  la  pire  des  combi- 
naisons, que  ferions-nous?  Ce  seroit  de  n'admet- 
tre ni  de  roi  ni  de  peuple,  mais  d'avoir  je  ne 
sais  quoi  qui  en  tiendroit  lieu  ;  et  c'est  précisément 
ce  que  nous  avons  vu  faire  en  France.  En  laissant 
dehors  les  deux  termes  P  et  R ,  la  Convention  a 
rejeté  les  deux  principes  sans  lesquels  il  n'y  a 
point  de  gouvernement.  Les  François  ne  sont 
point  sujets,  puisqu'ils  n'ont  point  de  roi;  ni 
républicains,  parce  que  le  peuple  est  représenté. 
Qu'est-ce  donc  que  leur  constitution?  Je  n'en  sais 
rien  :  un  chaos  qui  a  toutes  les  formes  sans  en 
avoir  aucune,  une  masse  indigeste  où  les  principes 
sont  tous  confondus.  Ou  plutôt  c'est  le  terme 
moyen  de  notre  proportion  S ,  multiplié  par  les 
deux  extrêmes  P  et  R  ;  c'est  le  sénat  enflé  de  tout 
le  pouvoir  du  roi  et  du  peuple.  Que  sortira-t-il 
de  ce  corps  gros  de  puissance  et  de  passions?  Une 
foule  de  sales  tyrans  qui ,  nés  et  nourris  dans  ses 
entrailles,  en  sortiront  tout  à  coup  pour  dévorer 
le  peuple  et  le  monstre  politique  qui  les  aura  en- 
fantés * . 

Quant  aux  autres  colonnes  de  la  législation  pu- 
nique ,  simples  appendices  à  l'édifice ,  elles  ne  ser- 
voient  qu'à  en  obstruer  la  beauté ,  sans  ajouter  à 
la  solidité  de  l'architecture. 

Au  reste,  les  gouvernements  de  Carthage  et 
d'Angleterre,  qui  ont  joui  des  mêmes  appiaudis- 

'  Cet  important  sujet  sur  la  représentaUon  du  peuple  sera 
traité  à  Tond  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage.  J'y  mon- 
trerai en  quoi  J.  J.  Rousseau  s'est  mépris,  et  en  quoi  il  a  ap- 
proché de  la  vérité  sur  ci'lle  matiire,  la  base  de  la  politique.  Je 
ne  demande  que  du  temps.  Il  m'est  impossible  de  tout  mettre 
hors  de  sa  place ,  de  nuler  tout. 

'  L'Rtatéloit  opulent  ;  mais  le  citoyen  ,  quoique  riche  d'ar- 
gent ,  éloit  pauvre  de  costumes  et  de  goûts. 

*  >'est-il  pas  assez  singulier  de  trouver  cette  algèbre  po- 
litique dans  la  tête  d'un  auteur  qui  avoit  déjà  ébauché 
dans  ses  manuscrits  les  premiers  tableaux  de  Kené  el  d'.l- 
ittlaP  Puisque  l'on  aime  le  /}o.s/^//dans  ce  siècle,  j'espère 
que  ce  chapitre  en  renferme  assez ,  et  (jue  cette  précision 
maliiématiqne ,  transportée  dans  la  science  des  gouverne- 
ments, plaira  aux  esprits  les  plus  sérieux.  Jla  politique, 
'■(.mme  on  le  voit,  n'est  pas  une  politique  de  circonstance; 
elle  date  de  loin,  elle  est  l'étude  et  le  penchant  de  toute 
ma  vie,  et  l'on  pourroil  croire  que  ce  chapitre  est  extrait 
de  la  Monarchie  selon  la  Charte  on  du  Conservateur. 

(N.i':i).) 

cn\TF.»rt!V>;\Nn.  —  tomf.  i. 


sements,  ont  aussi  partagé  les  mêmes  censures. 
Les  peuples  contemporains  leur  reprochèrent  la 
vénalité  et  la  corruption  dans  les  places  de  sé- 
nateurs '.  Polybe  ^  remarque  que  ce  peuple  afri- 
cain ,  si  jaloux  de  ses  droits ,  ne  regardoit  pas  un 
pareil  usage  comme  un  crime.  Peut-être  avoit- 
il  senti  que  de  toutes  les  aristocraties,  celle  des 
richesses,  lorsqu'elle  n'est  pas  portée  à  un  trop 
grand  excès,  est  la  moins  dangereuse  en  elle- 
même,  le  propriétaire  ayant  un  intérêt  personnel 
au  maintien  des  lois,  tandis  que  l'homme  sans 
propriétés  tend  sans  cesse ,  par  sa  nature ,  à  bou- 
leverser et  à  détruire  \ 

CHAPITRE  XXXIL 

Les  deux  partis  dans  le  sénat  de  Carthage.  Hannon.  Barca. 

Mêmes  institutions,  mêmes  choses,  mêmes 
hommes,  comme  de  moules  pareils  il  ne  peut 
sortir  que  des  formes  égales.  Le  sénat  de  Car- 
thage, tel  que  le  parlement  d'Angleterre,  se 
trouvoit  divisé  en  deux  partis ,  sans  cesse  opposés 
d'opinions  et  de  principes  ^  Dirigées  par  les  plus 
grands  génies  et  par  les  premières  familles  de 
l'État,  ces  factions  éclatoient  surtout  en  temps 
de  guerres  et  de  calamités  nationales 4.  Il  en  ré- 
sultoit  pour  la  nation  cet  avantage ,  que  les  ri- 
vaux, se  surveillant  afin  de  se  surprendre,  avoient 
un  intérêt  personnel  à  aimer  la  vertu ,  en  tant 
qu'elle  leur  étoit  personnellement  utile ,  et  à  haïr 
le  vice  dans  les  autres. 

'  PoLVB.,  lib.  VI,  pag.  404. 

=  Id.,  ibid. 

Pour  pouvoir  être  élu  memljre  du  sénat ,  il  falloità  Carthage, 
comme  en  Angleterre,  posséder  un  certain.revenu.  Aristote 
blâme  celte  loi,  en  quoi  il  a  certainement  très-tort.  Si  la 
France  avoit  été  protégée  par  un  pareil  statut ,  elle  n'auroit 
pas  souffert  la  moitié  des  maux  qu'elle  a  éprouvés.  On  dit  : 
Un  J.  J.  Rousseau  n'auroit  pu  être  député.  C'est  un  malheur, 
mais  iiiliniinent  moindre  que  l'admission  des  non  propriétai- 
res dans  un  corps  législatif.  Heureusement  les  François  revien- 
nent à  ce  principe. 

'"^  J'aime  à  me  voir  défendre  ainsi  les  principes  conser- 
vateurs de  la  société  ;  je  me  suis  assez  franchement  critiqué 
pour  avoir  le  droit  de  remarquer  le  bien  quand  je  le  ren- 
contre dans  cet  ouvrage.  Je  dirai  donc  que  je  n'apeiçois  pas 
dans  ['Essai  une  seule  erreur  politique  un  peu  grave,  un 
seul  principe  qui  dévie  de  ceux  que  je  professe  aujourd'hui; 
partout  c'est  la  liberté ,  l'égalité  devant  la  loi ,  la  j)iopricté, 
la  monarchie,  le  roi  légitime  que  je  réclame,  tandis  que 
les  erreurs  religieuses  et  morales  sont  malheureusement 
trop  nombreuses.  Mais  dans  ces  erreurs  mêmes  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  racheté  par  quelque  sentiment  de  charité,  de 
bienveillance,  d'humanité.  J'en  appelle  au  lecteur  de  bonne 
foi  :  qu'il  dise  si  je  porte  de  V Essai,  sous  ce  rapport,  un 
jugement  trop  favorable.     CS.  Éd.) 

»  Liv.,  lib.  XXI. 

*  Comme  au  temps  de  la  guerre  d'Agathocle  et  de  celle  des 
Mercenaires. 
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L'histoire  de  ces  dissensions  politiques ,  au  mo- 
ment de  la  révolution  républicaine  en  Grèce,  ne 
nous  étant  pas  parvenue,  nous  la  considérerons 
dans  un  âge  postérieur  à  ce  siècle,  en  en  con- 
cluant ,  par  induction ,  l'état  passé  de  la  métro- 
pole africaine. 

C'est  à  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique 
que  nous  trouvons  la  flamme  de  la  discorde  brû- 
lant de  toutes  parts  dans  le  sénat  de  Carthage. 
Hannon ,  distingué  par  sa  modération ,  son  amour 
du  bien  public  et  de  la  justice ,  brilloit  à  la  tête  du 
parti  qui ,  avant  la  déclaration  de  la  guerre ,  opi- 
noit  aux  mesures  pacifiques  '.  11  représeutoit  les 
a^antages  d'une  paix  durable  sur  les  hasards 
d'une  entreprise  dont  les  succès  incertains  coùte- 
roient  des  sommes  immenses,  et  fmiroient  peut- 
être  par  la  ruine  de  la  patrie  ^. 

Amilcar,  surnommé  Barca,  père  d'Annibal, 
d'une  famille  chère  au  peuple ,  soutenu  de  beau- 
coup de  crédit  et  d'un  grand  génie ,  entraînoit 
après  lui  la  majorité  du  sénat.  Après  sa  mort ,  la 
faction  Barciue  continua  de  se  prononcer  en  fa- 
veur des  armes.  Sans  doute  elle  faisoit  valoir 
l'injustice  des  Romains,  qui,  sans  respecter  la 
foi  des  traités ,  s'étoient  emparés  de  la  Sardai- 
gne  ^.  Ainsi  la  Hollande  a  amené  de  nos  jours  la 
rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Durant  le  cours  des  hostilités,  la  minorité  ne 
cessa  de  combattre  les  résolutions  adoptées  :  tan- 
tôt elle  s'efforçoit  de  diminuer  les  victoires  d'An- 
nibal, tantôt  d'exagérer  ses  revers.  Elle  jetoit 
mille  entraves  dans  la  marche  du  gouvernement  ; 
et  sans  le  génie  du  général  carthaginois,  son  ar- 
mée, faute  de  secours,  périssoit  totalement  en 
Italie  ^  Vers  la  fln  de  la  guerre,  les  partis  chan- 
gèrent d'opinions.  Annibal ,  bien  que  de  la  majo- 
rité ,  après  la  bataille  de  Zama,  parla  avec  chaleur 
en  faveur  de  la  paix  ^  Un  seul  sénateur  eut  le 
courage  de  s'y  opposer  ;  Gisgon  représenta  que  ses 
concitoyens  dévoient  plutôt  périr  généreusement 
les  armes  à  la  main ,  que  se  soumettre  à  des  con- 

•  Liv.,  lil).  x\I. 
'  Id.,  ibid. 

^  Id.,  ibid,\  PoLvn.,  lib.  m,  pag.  162. 

*  LiV.,  lil).  xxiii,  n^s  II,  H,  23. 

Ix)rs(nraii  récit  de  la  halaille  de  Cannes,  un  membre  de  la 
faclion  BarciDedcniaiidoil  a  Hannon  s'ilétoil  encore  mécontent 
(le  la  nuerre  ,  celui-ci  répondit  »  ((u'il  étoit  toujour.s  dans  les 
mêmes  .sentiments,  et  que  (supposé  (jue  ci:s  vicToir,i:s  fissent 
VHXIES)  il  ne  s'en  réjouissoit  (lu'autant  qu'elles  mèneroient  à 
une  paix  avantageuse.  »  .Ne  croit-on  pas  entendre  parler  un 
membre  de  ropp*>silion?  n'est-il  |)as  étonnant  qu'on  douliit  à 
Cartliay;!',  comme  en  \ni;leteire,  des  succès  mêmes  des  armées? 
Ou  plutôt  cela  n'est  pas  éloiuiant. 

'  Poi.M!.,  lil).  XV. 


ditions  honteuses  '.  L'homme  illustre  répliqua 
qu'on  devoit  remercier  les  dieux  ,  qu'en  des  cir- 
constances si  alarmantes ,  les  Romains  se  mon- 
trassent encore  disposés  à  des  négociations  '.  Sou 
avis  prévalut.  L'on  dépécha  en  Italie  des  ambas- 
sadeurs du  parti  d'Hanuon ,  qui ,  amusant  leurs 
vainqueurs  du  récit  de  leurs  querelles  domesti- 
ques ,  se  vantoient  que ,  si  l'on  eiit  d'abord  suivi 
leurs  conseils ,  ils  n'auroient  pas  été  obligés  de 
venir  mendier  la  paix  à  Rome  ^  * . 

CHAPITRE  XXXIII. 

't 

Suite.  JS 

Minorité  et  majorité  dans  le  parlement  d'Angleterre.     ; 

Lestroubles  qui  commencèrent  à  agiter  l'Angle- 
terre vers  la  fin  du  règne  de  Jacques  I"  donnèrent 
naissance  aux  deux  divisons  qui  sont,  depuis 
cette  époque ,  restées  distinctes  dans  le  parlement 
de  la  Grande-Bretagne.  L'opposition,  d'abord 
connue  sous  le  nom  du  Parti  de  la  campagne  < 
[country  /^a//y),  traîna  peu  après  le  malheureux 
Charles  l'a  l'échafaud.  Sous  le  règne  de  son  suc- 
cesseur, la  minorité  prit  la  célèbre  appellation  de 
icihg  ^  ;  et ,  sous  un  homme  dévoré  de  l'esprit  de 
faction ,  lord  Shaftesbury,  fut  sur  le  point  de  re- 
plonger l'État  dans  les  malheurs  d'une  révolu- 
tion nouvelle  ''.  Jacques  II,  par  son  imprudence, 
fit  triompher  la  parti  des  whigs,  et  Guillaume  III 
s'empara  d'une  des  plus  belles  couronnes  de  l'Eu-  i 
rope  '.  La  reine  Anne,  longtemps  gouvernée  par 
les  vvhigs,  retourna  ensuite  aux  torys.  Le  rappel 
du  duc  de  Marlborough  sauva  la  France  d'une 
ruine  presque  inévitable  ^.  Georges  I  ",  électeur 
de  Hanovre ,  soutenu  de  toute  la  puissance  des  j 
premiers  qui  le  portoieut  au  trône,  se  livra  à 
leurs  conseils  '\  Ce  fut  sous  le  règne  de  Georges  11 
que  la  minorité  commença  à  se  faire  connoitre 
sous  le  nom  départi  de  ropposition ,  qu'elle  re- 
tient eucorede  nos  jours.  Elleoblintalorsplusieurs 

I  Pni.YR.,  lib.  xv;  Liv.,  lib.  x\x. 
»  Jd.,  ibid. 
'  Liv.,'t»((/, 

'^  Quoiqu'il  y  ait  toujours  qucliiue  clicse  de  forcé  dan» 
ce  parallèle  de  l'Angleterre  et  de  Carthage ,  il  me  semble 
moins  étrange  que  les  autres,  et  les  laits  historiques  sont 
curieux.  (ÎN.  Éd.) 

*  Hlmk's  fiist.  of  Enql.,  vol.  VII. 
»  Id.,  vol.  vm,  cap.  i.xvni,  pag.  126. 
6  Id.,  cap.  i,xix,  pas.  IGO. 
'  Id.,  cap.  Lxxi,  pag.  '2U4. 

»  Smoi.i..,  Coiilin.  lo  Humc's  /list.  o/Eiitjl.;  Volt.,  Siick 
de  Louis  \ir. 
■'  /(/.,  ibid. 
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victoires  célèbres.  Elle  renversa  sir  Robert  W  al- 
pole,  ministre  qui,  par  son  système  pacifique,  s'é- 
toit  rendu  cher  au  commerce  '  **.  Bientôt  elle  par- 
vint à  mettre  à  la  tète  du  cabinet  le  grand  lord 
Chatham ,  qui  éleva  la  gloire  de  sa  patrie  à  son 
comble,  dans  la  guerre  de  17.54,  si  malheureuse 
a  la  France  \  Lord  Bute  ayant  succède  à  lord 
Chatham,  peu  après  l'avènement  de  Sa  Majesté 
régnante  au  trône  d'Angleterre,  l'opposition  per- 
dit son  crédit.  Elle  tâcha  de  le  recouvrer  dans 
l'affaire  de  M.  AMkes,  membre  du  parlement, 
décrété  pour  avoir  écrit  un  pamphlet  contre 
, l'administration  ^.  Mais  le  fatal  impôt  du  tim- 
bre, qui  rappelle  à  la  fois  la  révolution  améri- 
caine et  celle  delà  France,  lui  donna  bientôt  une 
nouvelle  vigueur  K  Telle  est  la  chaîne  des  des- 
tinées :  personne  ne  se  doutoit  alors  qu'un  bill 
de  finance,  passé  dans  le  parlement  d'Angleterre 
en  1705,  élèveroit  un  nouvel  empire  sur  la  terre, 
en  1 782 ,  et  feroit  disparoitre  du  monde  un  des 
plus  antiques  royaumes  de  l'Europe,  eu  1789  '\ 

'  Smoi.L.,  Hint.  o/llie  Hoitse  of  Brunsicick-Lunenb. 

*  Il  falloil  ajouter,  "  et  odieux  à  la  nalion  par  son  sys- 
|(%me  de  corruption.  »  (N.  Éd.  ) 

'  Smoi.L.,  Cont.,  etc.  Hisi.  oj Ihe  Home  of  Brnns.-Lun. 
"  '  Gurn.,  Geofjr.  Gram.,  pa>;.  .3i2. 

*  Id.,  paj^.  343;  R\îis\\'s  Hist.  of  Ihc  Am.  Revol. 

'  Une  étincelle  de  l'incendie  allumé  sous  Charles  F''  lombe 
en  Amérique  en  I63G  (  éini';rallon  des  puritains  ),  l'embrase 
en  170^,  repasse  l'Océan  en  1789  pour  ravager  de  nou\eau 
l'Europe.  Il  y  a  quelque  chose  d'incompréhensible  dans  ces 
générations  de  malheurs. 

En  songeant  a  l'empire  américain  d'aujourd'hui,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  jeter  les  yeuv  en  arrière  sur  son  origine. 
C'est  une  chose  désolante  l't  amusante  à  la  fois ,  que  de  con- 
templer les  pauvres  humains  jouets  de  leurs  propres  faits, 
et  conduits  aux  mêmes  résultats  par  les  préjugés  les  plus 
opposés.  Le*  puritains  avoient  demandé  à  Dieu ,  avec  prières , 
qu'il  les  dlris''àt  dans  leur  pieuse  émigration  ,  et  Dieu  les  con- 
duisit au  cap  Cod,  où  ils  périrent  presque  tons  de  faim  et 
de  misère.  Bientôt  après  leure  ennemis  mortels,  les  catholi- 
ques, \  iiMinenl  débar([uer  auprès  d'eux  sur  les  mêmes  rivages. 
lUne  cargaison  de  graves  fous  ,  avec  de  grands  chapeaux  et 
jdes  habits  sans  l)outon»,  descendent  ensuite  sur  les  l)ords  de  la 
iDelaware,  etc.  Que  devoil  penser  un  Indien  regardant  tour 
là  tour  les  étranges  histrions  de  cette  grande  farce  tragi-comi- 
que (|ue  joue  sans  cesse  la  société"?  En  voyant  des  liommes 
ilTùler  leurs  frères  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  pour  l'a- 
mour du  ciel;  une  autre  race,  en  Pensylvanie,  faisant  pro- 
fession de  se  lais.ser  couper  la  gorge  sans  se  défendre;  une 
troisième ,  dans  le  Maryland  ,  accompagnée  de  prêtres  bigar- 
rés, couverts  de  croix,  de  grimoires,  et  professant  la  tolérance 
universelle;  une  quatrième,  en  Virginie,  avec  des  esclaves 
inoirs  et  des  docteurs  persécuteurs  en  grandes  robes  :  cet  In- 
idleu  ,  sans  doute ,  ne  pouvoit  s'imaginer  que  ces  gens-la  ve- 
nojent  d'un  même  pays.  Cependant  tous  sortoienlde  la  petite 
Ile  d'Angleterre ,  tous  ne  formoient  qu'une  seule  et  même  na- 
tion. Quand  on  songe  à  la  variété  et  a  la  complication  des  ma- 
ladies qin  fermentent  dans  un  corps  politique,  on  comprend 
|à  peine  son  existence. 

I  Sur  la  foi  des  livres  et  des  intéressés ,  au  seul  nom  des  Amé- 
llicains,  nous  nous  enthousiasmons  de  ce  coté-ci  de  l'Allanli- 
jque.  Nos  gazettes  ne  nous  parlent  que  des  Romains  de  Bos- 
ton et  des  tyrans  de  Londres.  Moi-même  ,  épris  de  la  même 
ardeur  lorsque  j'arrivai  à  Philadelphie,  plein  démon  Raynal, 


L'opposition  crut  avoir  remporté  un  avantage 
signalé  sur  le  ministre  lorsqu'elle  eut  obtenu  le 
rappel  de  ce  trop  fameux  impôt  ;  et  il  n'est  pas 
moins  certain  que  ce  fut  ce  rappel  même ,  encore 
plus  que  le  bill ,  qui  a  causé  la  révolution  des  co- 
lonies '. 

Trois  ministres  se  succédèrent  rapidement, 
après  cette  première  irruption  du  volcan  améri- 
cain. Les  rênes  du  gouvernements'arrétèrent  enfin 
entre  les  mains  de  lord  North ,  qui,  de  iTiéme  que 
ses  prédécesseurs ,  avoit  adopté  le  système  des 
taxes  d'outre-mer  \  L'insurrection  des  Bostoniens, 
lors  de  l'envoi  du  thé  de  la  compagnie  des  Indes , 
ne  fut  pas  plutôt  connue  en  Angleterre,  que 
l'opposition  redoubla  de  zèle  et  d'activité.  Lord 
Chatham  reparut  dans  la  Chambre  des  pairs ,  et 
parla  avec  chaleur  contre  les  mesures  du  cabinet. 
Sa  motion  étant  rejetée  par  une  majorité  de  cin- 
quante-huit voix ,  les  moyens  coercitifs  restèrent 
adoptés  dans  toute  leur  étendue. 

Bientôt  après  le  sang  coula  en  Amérique.  J'ai  vu 
les  chaïups  de  Lexington  ;  je  m'y  suis  arrêté  en 
silence,  comme  le  voyageur  aux  Thermopyles, 
à  contempler  la  tombe  de  ces  guerriers  des  deux 

je  demandai  en  grâce  qu'on  me  montrât  un  de  ces  fameux 
quakers,  vertueux  descendants  de  Guillaume  Penii.  Quelle 
tut  ma  surprise  quand  on  me  dit  que ,  si  je  \oulois  me  faire 
duper,  je  n'a\ois  qu'à  entrer  dans  la  boutiijue  d'un  frère;  et 
que  si  j'étois  curieux  d'apprendre  jusqu'où  peut  aller  l'esprit 
d'intérêt  et  d'immoralité  mercanlile ,  ou  me  donneroil  le  spec- 
tacle de  deux  quakers  désirant  acheter  quelque  chose  l'un 
de  l'autre,  et  cherchant  à  se  leurrer  mutuellement.  Je  \is  que 
cette  .société  si  vantée  n'étoit,  pour  la  plupart,  qu'une  compa- 
gnie de  marchands  avides,  sans  chaleur  et  sans  sensibilité,  qui 
se  sont  fait  une  réputation  d'iionnôleté  parce  qu'ils  portent 
des  habits  différents  de  ceux  des  autres,  ne  répondent  jamais 
ni  oui ,  ni  non,  n'ont  jamais  deux  prix  ,  parce  que  le  mono- 
pole de  certaines  marchandises  vous  force  d'acheter  avec  eux 
au  prix  qu'ils  veulent;  en  un  mot,  de  froids  comédiens  qui 
jouent  sans  cesse  une  farce  de  probité ,  calculée  à  un  immense 
intérêt,  et  chez  qui  la  vertu  est  une  affaire  d'agiotage  *. 

Chaciue  jour  voyoit  ainsi ,  l'une  après  l'autre,  se  dissiper 
mes  chimères,  et  cela  me  faisoit  grand  mal.  Lorsque  par  la 
suite  Je  connus  davantage  les  Américains,  j'ai  parfois  dit  a 
quelques-uns  d'entre  eux  ,  devant  ((ui  je  pouvois  ouvrir  mon 
àme  :  ■'  J'aime  votre  pays  et  votre  gouvernement,  mais  je 
'<  ne  vous  aime  point,  >>  et  ils  m'ont  entendu. 

»  Les  lords  qui  protestèrent  contre  ce  rappel  peuvent  se 
vanter  d'en  avoir  prédit  les  conséquences  :  «  Because ,  the  ap- 
pearance  of  weakness  and  timidity  in  the  governmenf....  lias 
a  manifest  tendency  to  draw  on  further  insults,  and ,  by 
lessening  the  respect  of  ail  bis  Majesty's  sidijects  to  the  dignity 
of  bis  cro\\n...  thro\\the\vhole  British  empire  into  a  miséra- 
ble stale  of  confusion,  etc.  »  (Copies  of  t/ie  licoproteslsaf/ainist 
thfhill  to  rcjical  ihe  Am.  St-p.  Act.  8,  pag.  10.  Priuled  at 
Paris  ,  I7G6.) 

''  R.vMS.,i6'rf. 

*  Celle  note  a  paru  dans  le  temps  assez  piquante,  mai.s 
le  ton  en  est  peu  convenable  :  c'est  de  la  philosophie  impie 
et  de  l'histoire  à  la  manière  de  Voltaire.  Les  États-Unis  et 
les  Américains  ont  pris  entie  les  gouvornenients  et  les  na- 
tions un  rang  qui  ne  permet  plus  de  parler  d'eux  avec  cette 
légèreté.  (.N.  En  ) 
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mondes  qui  moururent  les  premiers ,  pour  obéir 
aux  lois  de  la  patrie.  En  foulant  cette  terre  phi- 
losophique, qui  me  disoit,  dans  sa  muette  élo- 
quence, comment  les  empires  se  perdent  et  s'élè- 
vent, j'ai  confessé  mou  néant  devant  les  voies  de 
la  Providence ,  et  baissé  mon  front  dans  la  pous- 
sière. 

Grand  exemple  des  malheurs  qui  suivent  tôt 
ou  tard  une  action  immorale  en  elle-même,  quels 
que  soient  d'ailleurs  les  brillants  prétextes  dont 
nous  cherchionsanous  fasciner  les  yeux,  et  la  po- 
litique fallacieuse  qui  nous  éblouit  î  La  France, 
séduite  par  le  jargon  philosophique,  par  l'intérêt 
qu'elle  crut  en  retirer,  par  l'étroite  passion  d'hu- 
milier son  ancienne  rivale,  sans  provocation  de 
l'Angleterre ,  viola ,  au  nom  du  genre  humain  ,  le 
droit  sacré  des  nations.  Elle  fournit  d'abord  des 
armes  aux  Américains ,  contre  leur  souverain  lé- 
gitime ,  et  bientôt  se  déclara  ouvertement  en  leur 
faveur.  Je  sais  qu'en  subtile  logique,  on  peut  ar- 
gumenter de  l'intérêt  général  des  hommes  dans 
ia  cause  de  la  liberté;  mais  je  sais  que,  toutes 
les  fois  ({u'on  appliquera  la  loi  du  tout  à  la  partie, 
il  n'y  a  point  de  vice  qu'on  ne  parvienne  à  justi- 
fier. La  révolution  américaine  est  la  cause  im- 
médiate de  la  révolution  francoise.  La  France  dé- 
serte, noyée  de  sang,  couverte  de  ruines,  son  roi 
conduit  à  l'échafaud,  ses  ministres  proscrits  ou 
assassinés,  prouvent  que  la  justice  éternelle,  sans 
laquelle  tout  périroit  en  dépit  des  sophismes  de 
nos  passions,  a  des  vengeances  formidables. 

C'est  une  tâche  pénible  et  douloureuse  pour  un 
François ,  dans  l'état  actuel  de  l'Europe ,  que  la 
lecture  de  cette  période  de  l'histoire  américaine. 
Souvent  ai-je  été  obligé  de  fermer  le  volume ,  op- 
pressé parles  comparaisons  lesplusdéchirantes, 
par  un  profond  et  muet  étonnement ,  à  la  vue 
de  l'enchaînement  des  choses  humaines.  Chaque 
syllabe  de  Ramsay  retentit  amèrement  dans  votre 
cœur,  lorsqu'on  voit  l'honnête  citoyen  vanter, 
contre  sa  propre  conviction,  la  duplicité  de  la 
conduite  de  la  France  envers  l'Angleterre.  Mais, 
lorsque  avec  un  cœur  brûlant  de  reconnoissance 
il  vient  à  verser  les  bénédictions  sur  la  tête  de 
l'excellent  Louis  XVI  ;  lorsqu'il  arrive  à  cet 
endroit  où  M.  de  la  Fayette,  recevant  la  première 
nouvelle  du  traitéd'alliance,  se  jette  avec  des  lar- 
mes de  joie  dans  les  bras  de  ^^"ashington  ;  qu'au 
même  instant,  la  nouvelle  volant  dans  l'armée 
au  milieu  des  transports,  le  cri  de  «  longue  vie  au 
«  roi  de  France  !  >  s'échappe  involontairement  à 


la  fois  de  mille  bouches  et  de  mille  cœurs  ;  le  li- 
vre tombe  des  mains,  le  coup  de  poignard  pénè- 
tre jusqu'au  fond  des  entrailles.  Américains  !  la 
Fayette ,  votre  idole,  n'est  qu'un  scélérat!  Ces 
gentilshommes  françois,  jadis  le  sujet  de  vos 
éloges,  qui  ont  versé  leur  sang  dans  vos  batailles, 
ne  sont  que  des  misérables  couverts  de  votre  mé- 
pris ,  et  à  qui  peut-être  vous  refuserez  un  asile! 
et  le  père  auguste  de  votre  liberté...  un  de  vous 
ne  l'a-t-il  pas  jugé  '  ?  N'avez-vous  pas  juré  amour 
et  alliance  à  ses  assassins  sur  sa  tombe  ''? 

Durant  tout  le  reste  de  la  guerre ,  l'opposition 
ne  cessa  de  harceler  les  ministres ,  et  devint  de 
plus  en  plus  puissante,  en  proportion  des  cala- 
mités nationales.  C'étoit  alors  que  M.  Burke  lau- 
çoit ,  comme  la  foudre ,  son  éloquence  sur  la  tête 
des  ministres.  Ce  grand  orateur,  qui  possède  un 
des  plus  beaux  talents  dont  I  homme  ait  été  ja- 
mais dignifié ,  se  surpassa  lui-même  dans  ces  cir- 
constances. Il  remonta  jusqu'à  la  source  des  trou- 
bles des  colonies,  en  traça  fièrement  les  progrès, 
et ,  avec  ce  génie  inspiré  qui  lui  a  fait  tant  de  fois 
prévoir  l'avenir,  plaida  la  cause  de  la  liberté  amé- 
ricaine dans  le  langage  sublime  et  pathétique  de 
Démosthènes. 

Enfin,  le  27  de  mars  1782,  l'opposition  rem- 
portaune  victoire  complète  :  le  cabinet  fut  changé, 
et  le  marquis  de  Rockingham  placé  à  la  tête  du 
gouvernement. 

La  paix  étant  rétablie  entre  les  puissances  bel- 
ligérantes, l'opposition  se  joignit  au  parti  du 
minisire  disgracié.  M.  Fox  et  lord  North  formè- 
rent ce  qu'on  appela  la  coalition  des  chefs,  qui 
cntraînoit  après  elle  la  majorité  du  parlement. 
Lord  Shelburne,  successeur  du  marquis  de  Roc- 
kingham, mort  le  1**^  juillet  1782,  fut  obligé  de 
se  retirer,  et  M.  Fox,  lord  North  et  le  duc  de  Port- 
land ,  se  saisirent  du  timon  de  l'Hltat. 

'  Un  t'iranspr,  non  !  un  AnuTicain ,  sranl  jugodnns  le  pro- 
cès de  mort  de  Louis  XVI  !  O  hommes  !  ô  Providence  ! 

^  Je  \w.  sais  que  dire  des  pages  qui  commencent  à  celle 
phrase,/»*  vu  les  cfiamps  de  Lex'nifj!on,  el  finissent  à 
celle-ci,  n'avcz-vonx  pus  juré  amour  vt  alliance  uses 
assassins  sur  sa  tombe?  Mais,  qu'elles  que  soient  main- 
tenant  les  hautes  destinées  de  l'Amérique ,  je  ne  changerois 
l)as  un  mot  à  ces  pages,  si  je  pouvois  retrouver,  pour  les 
écrire,  la  clialeur  d'ftme  qui  n'appartient  quà  la  jeunesse. 
Ainsi  dans  aucun  lenqis  mes  systèmes  politiques  n'ont 
étouIVé  le  cri  de  ma  conscience  :  les  succès  ,  la  gloire,  l'ad- 
miration même,  lorsque  je  l'éprouve,  ne  m'empêchent 
point  de  sentir  ce  qu'il  y  a  d'injuste  ou  d'ingrat  dans  la 
conduite  des  hommes. 

A  l'époque  où  .M.  la  Fayette  étoit  émujré ,  les  Améri- 
cains, partisans  de  notre  révolution ,  hiAmoient  sa  conduite  : 
ils  ont  depuis  récompensé  magniliquemcnt  ses  services. 

(N.  i::n.) 
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M.  Fox  n'occupa  que  quelques  instants  le  mi- 
'  nistère.  Son  fameux  bill  de  la  compagnie  des  In- 
I  des  ayant  été  rejeté  dans  la  Chambre  des  pairs , 
iil  remit  peu  après  '  les  sceaux  de  son  emploi,  et 
!  M.  Pitt  remplaça  le  duc  de  Portland ,  comme  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie. 

Les  principales  opérations  du  gouvernement 
depuis  l'ascension  de  M.  Pitt  aux  affaires  ont 
!  été  :  1"  le  bill  de  ce  ministre  concernant  la  com- 
pagnie des  Indes,  du  5  juillet  1784  ;  2°  celui  du 
18  avril  1785,  en  faveur  d'une  réforme  parle- 
imentaire,  rejeté  par  une  majorité  de  soixante- 
I quatorze  voix;  3°  le  plan  de  liquidation  de  la 
'dette  nationale,  par  l'établissement  d'un  fonds 
d'amortissement,  17SG*";  4°  l'acte  de  la  traite 
Ides  nègres  et  de  l'amélioration  du  sort  de  ces  es- 
claves, 21  mai  1788.  La  nation  étoit  au  faite  de 
la  prospérité,  et  M.  Pitt,  qui  n'avoit  pas  encore 
atteint  sa  trentième  année,  avoit  montré  ce  que 
'peut  un  seul  homme  pour  la  prospérité  d'un  État. 

La  maladie  du  roi,  qui  suivit  peu  de  temps 
iaprès ,  arracha  la  faveur  du  public  à  l'opposition , 
et  couvrit  le  ministre  de  gloire.  Sa  Majesté,  ren- 
Idueaux  vœux  de  tout  un  peuple ,  qui  lui  témoigna 
par  des  marques  de  joie  (d'autant  plus  touchan- 
ites  qu'elles  couloient  naturellement  du  cœur  à 
jquel  point  elle  étoit  adorée,  reprit  bientôt  les 
î rênes  de  son  empire,  et  elle  continue  à  faire  le 
bonheur  de  ceux  qu'une  fortune  amie  a  rangés 
au  nombre  des  sujets  britanniques. 

A  la  fin  de  cette  courte  histoire  de  l'opposi- 
tion ,  nous  placerons  les  portraits  des  deux  hom- 
mes célèbres,  depuis  si  longtemps  l'objet  des  re- 
gards de  l'Europe,  et  qui  ont  eu  une  si  grande 
influence  sur  la  révolution  françoise. 

CHAPITRE  XXXIV. 

M.  Fox.  M.  Pitt. 

Tels  que  nous  avons  vu  paroître  à  la  tête  de 
la  minorité  et  de  la  majorité,  dans  le  sénat  de 
Carthage,  les  plus  beaux  talents  et  les  premiers 
hommes  de  leur  siècle;  tels,  différents  de  mœurs, 
d'opinions  et  d'éloquence,  brillent,  dans  le  parle- 

'  Dans  la  nuit  du  10  décembre  1783. 
'   •  Uu  million  annuel. 

'Je  n'ai  pas  attendu  à  ôlie  membre  de  la  Cliambie  des 
pairs  pour  m'occnper  de  rcconomie  politique  :  on  voit  que 
ije  savois  ce  que  c'étoit  que  la  liiinidalion  d'une  dette,  et 
|Un  fonds  d'amoriis-iemcnt ,  i|ni'l'|iif  trentaine  d'années 
lavant  que  ceux  (pii  parlent  aujourd'lmi  de  finances  sussent 
pcul-fitre  faire  correctement  les  (piatie  i)rcmièrcs  règles  de 
]raiilUmélique.  (>'.  Lu.) 


ment  d'Angleterre,  les  deux  grands  orateurs  dont 
nous  essayons  d'ébaucher  une  foible  peinture. 

M.  Fox ,  plein  de  sensibilité  et  de  génie ,  écoute 
son  cœur  lorsqu'il  discourt  et  se  fait  entendre 
ainsi  aux  cœurs  sympathi(|ues.  Savant  dans  les 
lois  de  son  pays,  modéré  dans  ses  sentiments  po- 
liti([iies,  connoissant  la  fragilité  humaine ,  et  ré- 
clamant pour  les  autres  la  même  indulgence  dont 
il  peut  avoir  besoin  pour  lui,  on  le  trouve  rare- 
ment dans  les  extrêmes ,  ou ,  s'il  s'y  laisse  entraî- 
ner quelquefois ,  ce  n'est  que  par  cette  chaleur  des 
temps,  dont  il  est  presciue  impossible  de  se  dé- 
fendre. Mais,  quand  il  vient  à  élever  une  voix 
touchante  en  faveur  de  l'infortuné,  il  règne,  il 
triomphe.  Toujours  du  parti  de  celui  qui  souf- 
fre ,  son  éloquence  est  une  richesse  gratuite ,  qu'il 
prête  sans  intérêt  au  misérable;  alors  il  remue 
les  entrailles  ;  alors  il  pénètre  les  âmes;  alors  une 
altération  sensible  dans  les  accents  de  l'orateur 
décèle  tout  l'homme;  alors  l'étranger  dans  la  tri- 
bune résiste  en  vain,  il  se  détourne  et  pleure. 
Haine  d'un  parti,  idole  de  l'autre ,  ceux-là  repro- 
chent à  M.  Fox  des  erreurs,  ceux-ci  exaltent  ses 
vertus  ;  il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer. 
Lorsque  le  fracas  des  opinions  et  les  fatigues  d'une 
vie  publique  auront  cessé  pour  cet  homme  célè- 
bre ,  le  moment  de  la  justice  sera  venu  ;  mais , 
quel  que  soit  le  jugement  de  la  postérité ,  les  mal- 
heureux des  temps  à  venir,  qui  forment  la  majo- 
rité dans  tous  les  siècles,  diront  :  «  II  aima  nos 
frères  d'autrefois ,  il  parla  pour  eux.  » 

Lorsque  M.  Pitt  prend  la  parole  dans  la  Cham- 
bre des  communes,  on  se  rappelle  la  comparaison 
qu'Homère  fait  de  l'éloquence  d'Ulysse  à  des  flo- 
cons de  neige,  descendant  silencieusement  du  ciel. 
Émue,  échauffée  à  la  voix  du  représentant  op- 
posé ,  l'assemblée ,  pleine  d'agitation ,  flotte  dans 
l'incertitude  et  le  doute  :  le  chancelier  de  l'échi- 
quier se  lève ,  et  sa  logique ,  qui  tombe  avec  grâce 
et  abondance ,  vient  éteindre  une  chaleur  inutile , 
toujours  dangereuse  aux  législateurs;  chacun, 
étonné,  sent  ses  passions  se  refroidir;  le  prestige 
du  sentiment  se  dissipe  ;  il  ne  reste  que  la  vérité. 

Placé  à  la  tête  d'une  grande  nation ,  M.  Pitt 
doit  avoir  pour  ennemis  et  les  hommes  dont  son 
rang  élevé  attire  l'envie,  et  ceux  dont  il  combat 
les  opinions.  Le  texte  des  déclamations  contre  le 
ministre  britanniqueest  la  guerre  funeste  dans  la- 
quelle l'Kurope  se  trouve  maintenant  cn\cloppée. 
Les  principes  en  ont  été  souvent  discutés  ;  quant 
à  la  manière  dont  elle  a  été  conduite,  l'injustice 
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des  reproches  qu'on  a  faits  là-dessus  au  chance- 
lier de  l'échiquier  doit  frapper  les  esprits  les  plus 
prévenus.  Veut-on  prendre  pour  exemple  des 
hostilités  présentes,  lescomhats  réguliers  d'autre- 
fois? Où  sont  ces  petits  esprits  qui  calculent  per- 
tinemment ce  qu'on  auroit  dû  faire,  par  ce  qu'on 
a  fait  jadis;  qui  ne  voient  dans  la  lutte  actuelle 
que  des  hatailles  perdues  ou  gagnées,  et  non  le 
génie  de  la  France  dans  les  convulsions  d'une  crise 
amenée  par  la  force  des  choses  ;  déchirant,  comme 
l'Hercule  d'Œta,  ceux  qui  osent  l'approcher; 
lançant  leurs  memhres  ensanglantés  sur  les  plai- 
nes cada\éreuses  de  l'Italie  et  de  la  Flandre,  et 
s'apprétant  à  tourner  sur  lui-même  des  mains  for- 
cenées? On  pourroit  soupçonner  qu'il  existe  des 
époques  inconnues,  mais  régulières,  auxquelles  la 
face  du  monde  se  renouvelle.  Nous  avons  le  mal- 
heur d'être  nés  au  moment  d'une  de  ces  grandes 
révolutions  :  que!  qu'en  soit  le  résultat ,  heureux 
ou  malheureux  pour  les  hommes  à  naître,  la  gé- 
nération présente  est  perdue  :  ainsi  le  furent  cel- 
les du  cinquième  et  du  sixième  siècle ,  loreque 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  comme  des  fleuves, 
sortirent  soudainement  de  leurs  cours.  Qui  seroit 
assez  ahsurde  pour  exigerque  M.  Pitt  pût  vaincre, 
par  des  mesures  ordinaires,  la  fatalité  des  évé- 
nements? Il  y  a  des  circonstances  où  les  talents 
sont  entièrement  inutiles  :  qu'on  me  donne  le  plus 
grand  minisire,  un  Ximènes,  un  Richelieu,  un 
.T.  de  Witt,  un  Chatham,  un  Kaunitz,  et  vous  le 
verrez  se  rapetisser,  et  pour  ainsi  dire  disparoître 
sous  la  pondération  des  choses  et  des  temps  ac- 
tuels. Il  ne  s'agit  plus  des  cabales  obscures  ou  cou- 
pablesdequelquescabinets  intrigants,  d'unchamp 
disputé  dans  les  déserts  de  l'Amérique  :  ce  sont 
maintenant  les  masses  irrésistibles  des  nations  qui 
se  heurtent  et  se  choquent  au  gré  du  sort.  Guer- 
res au  dehors,  factions  au  dedans,  mésintelli- 
gence de  toutes  parts  ;  des  ennemis  dont  les  opi- 
nions ne  font  pas  moins  de  ravages  que  leurs 
armes ,  des  peuples  corrompus ,  des  cours  vicieu- 
ces,  des  finances  épuisées,  des  gouvernements 
chancelants;  pour  moi ,  je  l'avouerai ,  ce  n'est  pas 
sansétonnement  queje  vois  M.  Pitt  portant  seul , 
comme  Atlas,  la  voûte  d'un  monde  en  ruine  '  ". 

'  Cf  laiiRayo  m'(>l)li;;c  à  déclarer  (|ue  je  ne  suis  ni  l'apolopiste 
delasuerre,  ni  celui  de  >r.  Pitl.Je  neconnoisni  neconnoitrai 
vraiseml)lal)lenient  ce  dernier;  je  n'aUends  ni  ne  demande 
riende  lui.  Je  n'aime  point  les  grands,  non  (|ue  les  petits  vail- 
lent niieuv,  mais  parce  (|ue  je  ne  sais  point  honorer  lliahit 

"  Les  ('loges  sont  f(»rt  exatii^rés  dans  ce  chapihe;  mais 
c'est  un  tribut  très-iialuiel  de  reconnoissance  (juc  je  payois 
à  riiospilalité.  JI  y  a  d'ailleurs  des  choses  vraies  sur  la  dif- 


CHAPITRE  XXXy. 

Suite  du  parallèle  entre  Carthage  et  l'Angleterre.  La  guerre 
et  le  commerce.  Annibal,  Marll)orough.  Hannon,  Cook- 
traduction  du  Voyage  du  premier,  e.xtrait  de  celui  du 

second. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  considérer  Carthage 
et  l'Angleterre  dans  leur  esprit  guerrier  et  com- 
merçant. 

J'ai  déjà  touché  quelque  chose  de  cet  intéres- 
sant sujet.  Ajoutons  que ,  par  un  jeu  singulier  de 
la  fortune ,  la  rivale  de  Rome  et  celle  de  la  France 
ne  comptèrent  chacune  qu'un  grand  général;  la 
première,  Annibal;  la  seconde,  Mariborough  •. 
Un  parallèle  suivi  entre  ces  hommes  illustres 
nous  écarteroit  trop  de  notre  sujet;  il  suffira  de 
remarquer  que ,  tous  les  deux  employés  contre 
l'antique  ennemi  de  leur  patrie ,  ils  le  réduisirent 
également  a  la  dernière  extrémité  * ,  et  furent  sur 
le  point  d'entrer  en  triomphe  dans  la  capitale  de 
son  empire  ;  qu'on  leur  reprocha  le  même  défaut , 
l'avarice  ;  enfin ,  que ,  tous  deux  rappelés  dans 
leur  pays ,  ils  n'y  trouvèrent  que  l'ingratitude. 

d'un  liomnie,  et  que  mon  opinion  surtout  n'en  dépendra  ja- 
mais. Ké  a>ec  un  cauir  indépendant  ,  j'exprimerai  toujours 
hardiment  ma  pensée,  en  dépit  de  la  fortune  et  des  factions. 
J'ai  donc  parlé  du  chancelier  de  l'échicjuier  avec  la  mèmu 
franchise  (|ue  je  l'aurois  fait  dun  autre  liorame.  Est-ce  d'après 
les  déclamations  des  gazettes  que  je  dois  le  juger?  d'après 
les  grossièretés  que  les  François  vomissent  contre  lui?  Qu'on 
prou\e,  et  je  croirai;  mais,  en  allendant,  qu'il  me  soit  pamii.s 
de  penser  pour  moi.  Parce  (jue  les  Jacohinsont  commis  des 
crimes,  cela  ne  m'empêche  pas  de  croire  qu'une  répuhlique 
est  le  meilleur  de  tous  les  gouxernements,  lorsque  le  peuple 
a  des  mours;  le  pire  de  tous,  lors(|ue  le  peuple  est  corrompu. 
Parce  que  tel  démagogue  insulte  un  lionime,  une  nation, 
cela  ne  m'empêche  pas  d'estimer  cet  homme ,  cette  nation  , 
tandis  (|ue  l'un  et  l'autre  me  paroissent  estimables.  Si  j'avoii 
eu  de  M.  Pitt  une  opinion  différente  de  celle  (|ue  j'ai  énoncée, 
je  l'eusse  exprimée  a>  ec  le  même  courage  ;  je  n'aurois  pas  mis 
un  moment  en  balance  ma  sûreté  personnelle,  et  cequi  m'eût 
semblé  la  ^  érilé.  Que  si  ce  langage  paroit  extraordinaire ,  je 
le  crois  fait  pour  honorer,  et  moi ,  et  Phomme  d'Ktat  dont  Je 
parle  ;  que  s'il  s'offensoit  de  ce  passage,  je  me  suis  trompé. 

férencc  qui  existoil  entre  la  guerre  de  la  révolution  el  les 
guerres  qu'il  l'avoicnt  pi  écédée.  Je  nie  reconnois  à  peu  près 
tel  (|ue  je  suis  aujourd'hui  dans  la  note  qui  termine  ce  cha- 
pitre :  je  n'aime  jioint  les  grands ,  souvent  je  n'estime  point 
les  petits,  et  mon  opinion  ne  dépendra  jamais  de  personne. 
Ma  (ian<hise  avec  M.  l'ilt  est  sincère,  mais  elle  est  risihie. 
Ktoit  il  probable  que  le  |)remier  ministre  d'Angleterre  liroit 
jamais  l'ouvrage  obscur  d'un  obscur  émigré.'    (N.  Kn.) 

'  Il  y  eut  sans  doute  quehpies  grands  généraux  à  Carihage 
et  en  .\ngleterre,  mais  aucun  aussi  célèbre  qu' Annibal  el 
Marlb:)rongli. 

2  A  présent  le  siècle  impartial  convient  qu'on  ne  doit  pas 
jugi-r  Mariborough  u\  ec  autant  d'enthousiasme  que  nos  père»  ; 
il  auroit  fallu  le  \oir  aux  pri>es  a\ec  les  Condéet  les  Turenne 
pour  bien  ju^er  de  ses  talents.  Il  n'eut  jamais  en  tète  que  de 
mauvais  généraux  ,  et  il  agit  pre.Mpie  toujours  en  conjonclion 
avec  le  prince  Eugène.  La  seule  fois  (|u'il  combattit  contre  un 
grand  capitaine,  je  crois  ii  Malplaquet ,  il  perdit  \ingt-deu.x 
mille  hommes,  encore  Villars  n'avoit-il  que  des  recnies  qui 
n'avoienl  jamais  ^u  le  feu,  et  niaïKpioient  de  tout ,  même  de 
pain.  A  la  prise  de  Lille,  Vendôme  éloit  subordoi  né  au  duc 
de  Bourgogne.  Annibal  combatUt  les  Fabius,  les  Scipion ,  etc. 
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Quant  au  commerce ,  en  avant  déjà  décrit  l'é- 
tendue, je  me  contenterai  de  citer  un  fait  peu 
connu.  Cartha<ie  est  la  seule  puissance  maritime 
de  l'antiquité  qui ,  de  même  que  rAn<iletei'i'e,  ait 
imaginé  les  lois  prohibitives  pour  ses  colonies. 
Celles-ci  étoient  obligées  d'acheter  aux  marchés 
de  la  mère  patrie  les  divers  objets  dont  elles  se 
faisoient  besoin,  et  ne  pouvoient  s'adonner  à 
la  culture  de  telle  ou  telle  denrée'.  Ou  juge 
par  ce  trait  jusqu'à  quel  degré  la  vraie  nature 
du  commerce  et  les  calculs  du  fisc  étoient  enten- 
dus de  ce  peuple  africain;  peut-être  aussi  y 
trouveroit-on  la  cause  des  troubles  qui  ne  ces- 
soient  d'agiter  les  colonies  puniques. 

Que  si  encore  deux  gouvernements  se  livrent 
auv  mêmes  entreprises  suggérées  par  des  motifs 
semblables ,  on  doit  en  conclure  que  ces  gouver- 
nements sont  animés  d'une  portion  considérable 
du  même  génie;  or,  nous  voyons  que  ceux  de 
Carthage  et  d'Angleterre  furent  souvent  mus 
d'après  de  semblables  principes ,  vers  des  objets 
de  prospérité  nationale.  >'ous  allons  rapporter 
les  deux  voyages  entrepris  pour  l'agrandissement 
du  commerce  dans  l'ancien  monde  et  dans  le 
monde  moderne  ;  le  premier,  fait  par  ordre  du 
sénat  de  Carthage,  à  une  époque  qui  n'est  pas 
exactement  connue  '  ;  le  second ,  exécuté  de  nos 
jours  par  la  munificence  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Hannon ,  qui  eommandoit  l'expédition 
carthaginoise,  devoit,  en  entrant  dans  l'Océan 
par  le  détroit  de  Gades  ou  de  Gadir  ^ ,  découvrir 
les  terres  inconnues  en  faisant  le  tour  de  l'Afri- 
que, et  jetant  cà  et  là  des  colonies  sur  ses  riva- 
ges. Sans  l'usage  de  la  boussole ,  avec  une  im- 
parfaite connoissance  du  ciel  et  de  frêles  barques 
souvent  conduites  à  la  rame,  lorsqu'on  se  repré- 
sente qu'il  auroit  fallu  affronter  les  tempêtes  du 
cap  de  Boniie-Kspérance ,  si  longtemps  la  borne 
redoutable  des  navigateurs  modernes,  on  ne 
peut  que  s'étonner  du  génie  hardi  qui  poussoit 
les  Carthaginois  à  ces  entreprises  périlleuses.  Le 
dessein  échoua  en  partie  :  de  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  Hannon  publia  une  relation  de  son  voyage  ; 
et  son  journal ,  étant  traduit  en  grec  par  la  suite , 
nous  a ,  par  ce  moyen ,  été  conservé.  La  brièveté 

'  Arist.,  de  Mimb.  aiisciilt.,  tom.  I,  pag.  IlôO. 

*  Il  est  reconnu  que  ce  voyage  n'est  pas  de  l'Haiinon  au- 
Qael  on  l'attribue ,  et  qui  devoit  vivre  vers  le  temps  de  l'expé- 
dition d'Agatliocles  en  Afrique.  Les  uns  font  l'auteur  de  ce 
Journal  conleuiporaiu  d'Annil)al;  d'autres  le  rejettent  ii  un 
siècle  qui  approclieroit  de  la  ré\  olulion  de  la  Grèce  dont  nous 
parlons  :  peu  importe  au  lecteur. 

'  Cadix. 


et  l'intérêt  de  l'unique  monument  de  littérature 
punique  qui  soit  échappé  aux  ravages  du  temps  ', 
m'engagent  à  le  donner  ici  dans  son  entier  ;  nous 
placerons,  selon  notre  méthode,  un  des  mor- 
ceaux les  plus  piquants  du  voyage  de  Cook  au- 
près de  celui  de  l'amiral  carthaginois  :  on  sait 
que  le  premier  de  ces  deux  navigateurs  fut  em- 
ployé à  la  découverte  d'un  passage  de  la  mer  du 
Sud  dans  l'Atlantique,  par  les  mers  septentriona- 
les de  l'Amérique  et  de  l'Asie  ». 

Voyage  par  mer  et  par  terre ,  au  delà  des  Co- 
lonnes d'Hercule,  fait  par  Hannon,  roi  des 
Carthaginois ,  qui,  à  son  retour,  voua  dans 
le  temple  de  Saturne  la  relation  suivante  : 

Le  peuplede  Cartliagem'ayant  oidonné  de  faire  un  voyage 
au  delà  des  Colonnes  ci  Hercule ,  pour  y  fonder  des  villes 
libj -phéniciennes,  je  mis  en  mer  avec  une  flotte  de  soixante 
vaisseaux  à  cinquante  rames,  ayant  à  bord  une  grande 
quantité  de  vivres  ,  d'habits  ,  et  environ  trente  mille  per- 
sonnes ,  tant  lion.mes  que  femmes. 

Deux  jours  après  que  nous  eûmes  fait  voile ,  nous  pas- 
sâmes le  détroit  de  Gades,  et  jetâmes  le  lendemain  sur  la 
côte  d'Afrique ,  dans  un  lieu  oii  s'étend  une  plaine  consi- 
dérable, une  colonie  que  nous  appelâmes  Tlvjmiaterhim. 
De  là,  cinglant  à  l'ouest,  nous  fîmes  le  cap  Soloent  sur  la 
cote  de  Libye,  promontoire  couvert  d'arbres,  oii  nous  éle- 
vâmes un  temple  à  Neptune. 

Dirigeant  notre  course  à  l'orient,  après  un  demi-jour  de 
navigation  nous  atteignîmes,  à  peu  de  distance  de  la  mer, 
la  hauteur  d'un  lac  '  plein  de  grands  roseaux ,  où  nous  vî- 
mes des  éléphants  et  plusieurs  autres  animaux  sauvages 
paissant  çà  et  là.  A  un  jour  de  navigation  de  ce  lac  nous 
fondâmes  plusieurs  villes  maritimes  :  Cytte,  Acra,  Mé- 
lisse, etc. 

Durant  notre  relâche ,  nous  avançâmes  jusqu'au  grand 
fleuve  Lixa ,  qui  sort  de  la  Libye ,  non  loin  des  Xomades  ; 
nous  y  trouvâmes  les  Lixiens  qui  s'occupent  de  l'éducation 
des  troupeaux.  Je  demeurai  quelque  temps  parmi  eux  et 
conclus  un  traité  d'alliance. 

Au-dessus  de  ces  peuples  habitent  les  .éthiopiens,  nation 
inhospitalière ,  dont  le  pays  est  rempli  de  béfes  féroces  et 
entrecoupé  de  hautes  montagnes,  où  l'on  dit  que  le  Lixa 
prend  sa  source.  Les  Lixiens  nous  racontoient  que  ces  mon- 
tagnes sont  fréquentées  par  les  Troglodytes,  honmies  d'une 

'  Il  nous  reste  une  scène  en  punique  dans  Plaute,  et  des 
fragments  d'un  ouvrage  sur  l'agriculture,  traduits  en  latin, 
ou  l'on  apprend  le  secret  d'engraisser  des  rats. 

^  ic  demande  bien  pardon  de  ce  chapitie  à  la  mémoire 
d'Annibal;  les  citations  servent  du  moins  ici  à  couvrir  le 
\  ice  du  sujet.  Je  ne  sais  trop  pourquoi  le  Péiiple  d'Hannon 
et  les  Voyages  de  Cook  se  trouvent  compromis  dans  la 
révolution  françoise.mais  enfin  ils  sont  amusants;  il  faut 
les  prendre  pour  ce  qu'ils  sont,  et  oublier  l'Essai  histori- 
que. (.N.  ÉD.) 

'  Il  se  trouve  ici  une  difficulté  dans  le  grec.  On  croiroit 
d'abord  qu'Hannon  a  remonté  une  rivière,  ensuite  on  le 
trouve  fondant  des  villes  maritimes.  J'ai  suivi  le  sens  qui 
m'a  paru  le  plus  probal>le. 


296 


RÉVOLUTIONS  ANCIE-NNES. 


Ibinic  élrangc,  et  plus  légers  que  les  chevaux  à  la  course. 
Je  fis  ensuite,  avec  des  interprètes ,  deux  journées  au  midi 
dans  le  désert. 

A  mon  retour,  j'ordonnai  qu'on  levât  l'ancre  ' ,  et  nous 
courûmes  pendant  virgt-quatre  heures  à  l'est.  Au  fond  d'une 
baie  nous  trouvâmes  une  petite  île  de  cinc]  stades  de  tour,  à 
laquelle  nous  donnâmes  le  nom  de  Cernes,  et  y  laissâmes 
quelques  hahitants.  J'examinai  mon  journal ,  et  je  trouvai 
que  Cernes  devoit  être  située  sur  la  côte  opposée  à  Carthage  : 
la  dislance  tle  cette  île  aux  Colonnes  d'Hercule  étant  la 
même  que  celle  de  ces  mêmes  colonnes  à  Carthage. 

Nous  reprimes  notre  navigation,  et,  après  avoir  traversé 
une  rivière  appelée  C/irèles,  nous  entrâmes  dans  un  lac  où 
se  formoient  trois  îles  plus  considérables  que  Cernes.  Nous 
mimes  un  jour  à  parvenir  de  ces  îles  jusqu'au  fond  du  lac. 
De  hautes  montagnes  en  bordoient  l'enceinte;  nous  y  ren- 
contrâmes des  hommes  couverts  de  peaux  et  habitants  des 
bois,  qui  nous  assaillirent  à  coups  de  pierres.  Longeant 
les  rives  de  ce  lac ,  nous  touchâmes  à  un  autre  fleuve  large, 
couvert  de  crocodiles  et  de  chevaux  marins.  De  là  nous  re- 
viràmes  et  gagnâmes  l'île  de  Cernes. 

De  Cernes,  portant  le  cap  au  sud,  nous  rangeâmes  pen- 
dant douze  jours  une  côte  habitée  par  des  .Ktliiopiens  qui 
paroissoient  extrêmement  effrayés,  et  se  seivoient  d'un  lan- 
gage inconnu  même  à  nos  interprètes. 

Le  douzième  jour  nous  découvrîmes  déliantes  montagnes 
chargées  de  forêts,  dont  les  arbres  de  différentes  espèces 
sont  parfumés.  Après  avoir  doublé  ces  montagnes,  en  deux 
jours  de  navigation,  nous  entrâmes  dans  une  mer  immense. 
Dans  les  parages  avoisinant  au  continent  s'élevoit  une 
espèce  de  champ  d'où  nous  voyions,  durant  la  nuit, 
sortir,  par  inteivalles,  des  flammes,  les  unes  plus  petites, 
les  autres  plus  grandes.  Los  équipages  ayant  fait  de  l'eau  , 
nous  serrâmes  le  rivage  pendant  quatre  jours,  et  le  cin- 
quième nous  louvoyâmes  dans  un  grand  golfe  que  nos  in- 
terprèles ai)pel()ient  Ucspcntm  Ccras  (la  Corne  du  soir). 
Nous  nous  trouvâmes  par  le  gisement  d'une  île  d'une  lati- 
tude considérable.  Un  lac  salin,  dans  lequel  se  formoit  un 
îlot,  occupoil  l'intérieur  de  celle  grande  île.  Nous  mouillâ- 
mes i)arle  travers  de  la  teire,  et  nous  n'aperçûmes  qu'une 
forêt.  Mais  pendant  la  nuit  nous  voyions  des  feux  ,  et  nous 
cnlendions  le  son  des  fifres,  le  bruit  des  timbales,  et  les 
clameurs  d'un  peiqilc  innombrable. 

Saisis  de  frayeur,  et  recevant  de  nos  devins  l'ordre  d'a- 
bandoimer  celte  île,  nous  appareillâmes  sur-le-champ,  et 
côto}âines  la  terre  de  feu  de  Tlnmiaterium,  dont  les  tor- 
rents entlanunés  se  déchargent  dans  la  mer.  Le  sol  étoit  si 
brûlant  qu'on  ne  pou  voit  y  arrêter  le  pied.  Nous  tournâmes 
promplemonl  le  cap  au  large ,  et  dans  quatre  jours  nous 
fûmes  portés  de  nuit  à  la  hauteur  d'iui  pays  couvert  de 
nanuncs ,  du  milieu  desquelles  s'élevoit  un  cône  de  feu  qui 
sendtloit  se  perdre  dans  les  nues.  .\u  jour  nous  reconnû- 
mes que  c'étoil  une  haute  montagne  nonunée  Theon 
Ocliema. 

Ayant  doublé  les  régions  ignées,  nous  ouvrîmes,  trois 
jours  après,  le  golfe  yolii  Cerus  (  la  Corne  de  l'Orienl  ),  au 
fond  duquel  gisoit  ^  une  île,  avec  un  lac  ,  un  ilol ,  sembla- 
ble à  celle  que  nous  avions  déjà  découverte.  Axant  touché 
à  celle  île,  nous  la  trouvâmes  habitée  par  des  Sauvages. 

'  Cette  phrase  n'est  pas  ilu  texte ,  mais  elle  y  est  impliquée. 
-  On  croit  (|ue  cette  île,  le  terme  de  la  navigaliou  d'Han- 
uon,  est  Sainte- Auue. 


Le  nombre  des  femmes  dominoit  infiniment  celui  des 
hommes.  Celles-ci  éloient  toutes  velues ,  et  nos  interprètes 
les  appeloient  Gorilles.  Nous  les  poursuivîmes,  mais  sans 
pouvoir  les  atteindre.  Us  fuyoient  par  des  précipices  avec 
une  étonnante  agilité,  en  nous  jetant  des  pierres.  Nous  réus- 
sîmes cependant  à  prendre  trois  femmes.  Nous  fûmes  obli- 
gés de  les  tuer  pour  éviter  d'en  être  déchirés;  nous  en 
avons  conservé  les  peaux.  —  Ici  nous  tournâmes  nos  voi- 
les vers  Carthage ,  les  vivres  commençant  à  nous  man- 
quer '. 

Cook  n'e.st  plus.  Ce  grand  navigateur  a  péri 
aux  îles  Sandw  iclî ,  qu'il  venoit  de  découvrir.  Ses 
vaisseaux ,  maintenant  commandés  par  les  capi- 
taines Clerke  et  Gore ,  prêts  à  appareiller,  atten- 
dent en  rade  un  vent  favorable,  tandis  que  le  lieu- 
tenant de  ia  Résolution  fait,  à  la  vue  de  la  terre, 
la  description  suivante  : 

Les  habitants  des  Iles  Sandwich  sont  certainement  de 
la  même  race  que  ceux  de  la  AoitveUe-Zctande,  des  îles 
de  la  Société  et  des  Amis,  de  l'île  de  Pâques  et  des  Mar- 
quises, race  qui  occupe,  sans  aucun  mélange,  toutes  les 
terres  (ju'on  connoît  entre  le  quarante-septième  degré  de 
'atitude  nord,  et  le  vingtième  degré  de  latitude  sud;  et  le 
cent  quatre-vingt-quatrième  degré,  et  le  deux  cent  soixan- 
tième degré  de  longitude  orientale.  Ce  fait,  quelque  e\- 
tiaordinaire  qu'il  paroisse,  est  assez  prouvé  par  l'analogie 
frappante  qu'on  remarque  dans  les  mœurs,  les  usages  des 
diverses  peuplades ,  et  la  ressemblance  générale  de  leurs 
traits,  et  il  est  démontré  d'une  manière  incontestable  par 
l'idenlité  absolue  des  idiomes. 

La  taille  des  naturels  des  îles  Sandwich  est ,  en  général , 
au-dessous  de  la  moyenne',  et  ils  sont  bien  fails;  leur  dé- 
marche est  gracieuse;  ils  courent  avec  agilité,  et  ils  peu- 
vent suppoi  ter  de  grandes  fatigues.  Les  hommes  cependant 
sont  un  peu  inférieurs  du  côté  de  la  force  et  de  l'aclivilé 
aux  habitants  des  îles  des  Amis,  elles  femmes  ont  les 
membres  moins  délicats  que  celles  d'0-Tahiti.  Leur  leinl 
est  un  peu  plus  brun  que  celui  des  OT.ahiliens  ;  leur  figure 
u'esl  pas  si  belle.  Un  grnnd  nombre  d'individus  des  deux 
sexes  ont  cependant  la  physionomie  agréable  et  ouverte  : 
les  fennnes  surtout  ont  de  heaux  yeux,  de  belles  dents,  et 
une  douceur  et  une  sensibilité  dans  le  regard  qui  prévien- 
nent beaucoup  en  leur  faveur.  Leur  chevelure  est  d'un  noir 
brunâtre;  elle  n'est  pas  uni\ersellemeul  lisse  comme  celle 
des  Sauvages  de  ÏAi)icrique,  ni  universellement  bouclée 
connue  celle  des  nègres  de  l'Afrique  :  elle  varie  à  cel  égard 
ainsi  que  celle  des  Luropéens. 

On  a  parlé  souvent  dans  ce  Journal  de  l'hospitalilé  et  de 
l'amilié  avec  lesquelles  nous  fûmes  reçus  des  insulaires  : 
ils  nous  accueillirent  presque  toujours  de  la  manière  la  plus 
aimable.  Lorsque  nous  descendions  à  terre  ils  se  disputoient 
le  bonheur  de  nous  offiir  les  premiers  présents,  de  nous 
apprêter  des  vivres  et  de  nous  donner  d'autres  marques  de 
respect.  Les  vieillards  ne  manquoient  jamais  de  verser  des 
larmes  de  joie;  ils  paroissoient  très-satisfaits  quand  ils 
oblenoient  la  iiermission  de  nous  loucher,  et  ils  ne  ccs- 

•  Gcogr.  f'cl.  Script.  Grœc.  ^finor.,  vol.  i ,  pag.  16. 


1 


AVANT  J.  C.  5ou.  =  OL.  67. 


soient  de  faire  entre  eux  et  nous  des  comparaisons  qui 
aiinonçoient  bien  de  l'iiumilitc  et  de  la  modestie.  Les  jeu- 
nes femmes  ne  fiireiil  pas  moins  caressantes,  et  elles  s'at- 
tnclit'ient  à  nous  sans  aucune  réserve,  jusiprau  niomenl 
où  elles  s'aperçurent  qu'elles  avoient  lieu  de  se  repentir  de 
notre  intimité. 
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mes  des  îles  des  Amis ,  qui  laissent  croître  leur  chevelure 
dans  toute  sa  lou.nuem-.  Nous  vîmes  à  la  baie  de  Karaka- 
hooa  ,  une  femme  dont  les  cheveux  se  trouvoient  arrangés 
d'une  manière  sint;ulière  :  ils  étoieut  relevés  par  derrière 
et  ramenés  sur  le  front ,  et  ensuite  repliés  sur  eux-mêmes, 
de  façon  qu'ils  formoieut  une  espèce  de  petit  bonnet. 


Les  hahilants  des  îles  Sandwich  diflierent  de  ceux  des 
îles  des  Amis  en  ce  qu'ils  laissent  presque  tous  croître  leur 
barbe;  nous  en  remarquâmes  un  très-petit  nombre,  il  est 
vrai,  notamment  le  roi,  (pii  l'avoient  coupée,  et  d'autres 
qui  ne  la  porloient  que  sur  la  lèvre  supérieure.  Ils  arran- 
gent leur  chevelure  d'une  manière  aussi  variée  que  les  au- 
tres insulaires  de  la  mer  du  Sud;  mais  ils  suivent  d'ailleurs 
une  mode  qui ,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  leur  est 
particulière.  Ils  se  rasent  cha(pie  côté  de  la  tèle  jusqu'aux 
oreilles,  en  laissant  une  ligue  de  la  largeur  de  la  moitié  de 
la  main,  qui  se  prolonge  du  iiaut  du  front  jus(iu'au  cou  : 
lorsque  les  cheveux  sont  épais  et  bouclés  ,  cette  ligue  les- 
semble  à  la  crête  de  nos  anciens  casques.  QueUpiesuns 
se  parent  d'une  quantité  considérable  de  cheveux  faux  qui 
llollent  sur  leurs  épaules  en  longues  boucles,  tels  qu'on  en 
voit  aux  habitants  de  l'île  de  Horn ,  dont  on  trouve  la  li- 
gure dans  la  collection  de  M.  Dalrynjple  :  d'autres  en  font 
une  seule  toutTe  arrondie  qu'ils  nouent  au  sommet  delà  tèle, 
et  qui  est  à  peu  près  de  la  largeur  de  la  tète  elle-même  : 
plusieurs  en  font  cinq  à  six  touffes  séparées.  Ils  les  bar- 
bouillent avec  ime  aigile  giise  mêlée  de  coquilles  réduites 
lu  poudie,  qu'ils  conservent  en  boules,  et  qu'ils  mâchent 
juscpi'à  ce  qu'elle  devienne  une  pâte  molle  quand  ils  veu- 
lent s'en  servir.  Celte  composition  entretient  le  lustre  de 
liur  chevelure,  et  la  rend  quelquefois  d'un  jaune  pâle. 

Une  seule  pièce  d'une  etotlé  épaisse,  d'environ  dix  à 
dou/.e  pouces  de  largeur,  qu'ils  passent  entre  les  cuisses, 
qu'ils  nouent  autour  des  reins ,  et  qu'ils  appellent  Maro, 
forme  en  général  l'habit  des  hommes.  C'est  le  vêtement 
ordinaire  des  insulaires  de  tous  les  rangs.  La  grandeur  de 
leurs  nattes,  dont  quelques-unes  sont  très-belles,  varie; 
elles  ont  connnunémeul  cinq  [)ieds  de  long  et  quatre  de 
large.  Ils  les  jettent  sur  leurs  épaules  et  ils  les  ramènent 
en  avant,  mais  ils  s'en  servent  peu,  à  moins  qu'Us  ne  se 
trouvent  en  état  de  guerre  :  connne  elles  sont  épaisses  et 
lourdes  et  capables  d'amortir  le  coup  d'une  pierre  et  d'une 
•rme  émoussée,  elles  semblent  surtout  propres  à  l'usage 
que  je  viens  d'indiquer.  En  général,  ils  ont  les  pieds  nus, 
excepté  lorsqu'ils  doivent  marcher  sur  des  pieries  brûlées  ; 
ils  portent  alors  une  espèce  de  sandales  de  libres  de  noix  de 
cocos  tressées. 

Le  vêtement  commun  des  femmes  ressemble  beaucoup 
à  celui  des  hommes.  Elles  enveloppent  leurs  reins  d'une 
pièce  d'étoffe  qui  tombe  jiis(pi'au  milieu  des  cuisses,  et 
quelquefois,  durant  la  frali  heur  des  soirées,  elles  se  mon- 
trèrent avec  de  belles  étoiles  qui  lloltoient  sur  leurs  épau- 
les, selon  l'usage  des  0-Tahitiennes.  Le  Pau  est  un  autre 
habit  qu'on  voit  souvent  aux  jeunes  tilles;  c'est  une  pièce 
d'étoffe  la  plus  légère  et  la  |)l',is  linc ,  ([ui  fait  plusieurs  tours 
sur  les  reins,  et  qui  tombe  jusqu'à  la  jambe,  de  manière 
qu'elle  ressemble  exactement  à  un  jupon  court.  l..eurs  clie- 
Teux  sont  coupés  par  derrière  et  ébouriffés  sur  le  devant 
de  la  tête  comme  ceux  des  O  Tahiliens  et  d(^s  habitants  de 
la  AouvcUc  Zélande  ;  elles  diffèrent  à  cet  égard  des  fem- 


Il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  passent  leur  temps  d'une  ma- 
nière très-simple  et  peu  variée.  Ils  se  lèvent  avec  le  soleil, 
et  après  avoir  joui  de  la  iraîcheur  du  maliu ,  ils  vont  se  re- 
poser (pielques  heures.  La  construction  des  pirogues  et  des 
nattes  occupe  les  Erees;  les  femn)es  fabriquent  les  étoffes* 
les  Toictows  sont  chargés  suitout  du  soin  dos  plantations 
et  de  la  pêche.  Divers  amusements  remplissent  leurs  heu- 
res de  loisir.  Les  jeunes  garçons  et  les  feunnes  aiment  pas- 
sionnément la  danse  ;  et  les  jouis  d'appareil  ils  ont  des 
combats  de  lutte  et  de  pugilat  bien  iuferieurs  à  ceux  des 
Iles  des  Amis,  comme  on  l'a  observé  plus  haut. 

11  est  évident  que  les  naturels  de  ces  îles  sont  divisés  en 
trois  classes.  Les  Erees,  ou  les  chefs  de  chacpie  district, 
forment  la  première  :  l'un  d'eux  est  supérieur  aux  autres, 
et  on  l'appelle  à  W/nj/tee,  Eree-Taboo  et  Erec-Moee  :  le 
premier  de  ces  noms  annonce  son  autorité  absolue ,  et  le 
secf)nd  indique  que  tout  le  monde  est  obligé  de  se  prosterner 
devant  lui ,  ou,  selon  la  signilicalion  de  ce  terme ,  de  se  cou- 
cher pour  dormir  en  sa  présence.  La  seconde  classe 
est  composée  de  ceux  qui  paroissent  avoir  des  propriétés 
sans  aucun  pouvoir.  Les  Toivfows ,  ou  les  domestiques , 
qui  n'ont  ni  rang  ni  propriété,  forment  la  troisième....  Il 
paroîl  incontestable  que  le  gouvernement  {monarcliique) 
est  héréditaire. 

Le  pouvoir  des  Erccs  sur  les  classes  inférieures  nous 
a  paru  très-absolu.  Des  faits  que  j'ai  déjà  racontés  nous 
montrèrent  cette  vérité  presque  tous  les  jours  de  notre 
relâche.  Le  peuple  ,  d'un  autre  côté ,  a  pour  eux  la  soumis- 
sion la  plus  entière ,  et  cet  état  d'esclavage  contribue  d'une 
manière  sensible  à  dégrader  l'espiit  et  le  corps  des  sujets. 
Il  faut  remartiuer  néanmoins  que  les  chefs  ne  se  rendirent 
jamais  devant  nous  coupables  de  cruauté,  d'injustice  ou 
même  d'insolence  à  l'égard  de  leurs  vassaux  ;  mais  qu'ils 
exercent  leur  autorité  les  uns  sur  les  autres  de  la  manière 
la  plus  arrogante  et  la  plus  o[>pressive.  J'en  citerai  deux 
exemples  : 

Un  chef  subalterne  avoit  accueilli  avec  beaucoup  de  po- 
litesse le  Master  de  notre  vaisseau  ,  qui  étoit  allé  examiner 
la  baie  de  Karahaliooa ,  la  veille  de  l'airivée  de  la  Kcso- 
lution;  voulant  lui  témoigner  de  la  reconnoissance,  je  le 
conduisis  à  bord  quelque  temps  apiès ,  et  je  le  présentai  au 
capitaine  Cook,  qui  l'invita  à  diiiei  avec  nous.  Pareea  en- 
tra tandis  que  nous  étions  à  table  :  sa  physionomie  annonça 
combien  il  étoit  indigué  de  le  voir  dans  une  position  si  ho- 
norable; il  le  prit  à  l'instant  même  par  les  cheveux,  et  il 
alloit  le  traîner  hors  de  la  chambre  :  notre  commandant 
interposa  son  autorité,  et  après  beaucoup  d'altercations, 
tout  ce  que  nous  pûmes  obtenir,  sans  en  venir  à  une  véri- 
tahle  querelle  avec  Pareea,  fut  que  notre  convive  demeu- 
reroil  dans  la  clKuubre ,  qu'il  s'\  assiéi  oit  par  terre ,  et  que 
Pareea  le  remplaceroit  à  table.  Pareea  ne  larda  pas  à  être 
traité  aussi  durement  :  lorsque  Terreeoboo  arriva  pour  la 
première  fois  à  bord  de  la  Résolution,  Maiha-Maihaqui  l'ac- 
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compagnoit ,  liouvant  Pareea  sur  le  tillac ,  le  cliassa  de  la 
façon  la  plus  ignominieuse  :  nous  étions  sûrs  néanmoins 
que  Pareea  étoil  un  personnage  d'importance. 

La  religion  des  îles  Sandwich  ressemble  beaucoup  àcelle 
des  Iles  de  la  Société,  et  des  Iles  des  Amis.  Les  Moraïs,  les 
Wat/as,  les  idoles,  les  sacrifices  et  les  bymnes  satns,  sont 
les  mêmes  dans  les  trois  gioupes,  et  il  paroîl  clair  que  les 
trois  tribus  ont  tiré  leurs  notions  religieuses  de  la  même 
source.  Les  cérémonies  des  îles  Sandwich  sont ,  il  est  vrai , 
plus  longues  et  plus  multipliées  ;  et  quoi  qu'il  se  trouve  dans 
cbacune  des  terres  de  la  mer  du  Sud  une  certaine  classe 
d'Iiommes  chargée  des  rites  religieux,  nous  n'avions  jamais 
rencontré  de  sociétés  réunies  de  préties,  lorsque  nous  dé- 
couvrîmes les  cloîtres  de  Kaf,ooa  dans  la  baie  de  Knrakn- 
hooa.  Le  cliefde  cet  ordre  s'appeloit  Orano,  dénomination 
qui  nous  parut  signifier  quelque  chose  de  très-sacré,  et  qui 
eiilrainoit  poiu-  la  personne  d'Omeeah  des  hommages  qui  al- 
loient  presque  jusqu'à  l'adoration.  Il  est  ^raisemblable  que 
certaines  familles  jouissent  seules  du  priviléged'enlrer  dans 
le  sacerdoce,  ou  du  moins  de  celui  d'en  exercer  les  principa- 
les fonctions.  Omeeah  étoit  fils  de  Kaoo  et  oncle  de  Kairee- 
keea;  ce  dernier  présidoit ,  en  l'absence  de  son  grand-père , 
à  toutes  les  cérémonies  religieuses  du  Mnrai.  >ous  remar- 
quâmes aussi  qu'on  ne  laissoit  jamais  paroitre  le  fils  uni- 
que d'Omeeah,  enfant  d'environ  cin([  ans,  sans  l'environ- 
ner d'une  suite  nombreuse,  et  sans  lui  prodiguer  des  soins 
tels  que  nous  n'en  avions  jamais  vu  de  pareils.  Il  nous 
sembla  qu'on  metloit  un  prix  extrême  à  la  conservation  de 
ses  jours ,  et  qu'il  devoil  succéder  à  la  dignité  de  son  père  ' . 

J'aurois  en  vain  multiplié  les  mots  pour  faire 
sentir  la  disparité  des  sieeles ,  aussi  bien  qu'on  Ta- 
pjrçoit  par  le  rapprochement  de  ces  deux  voya- 
ges. Rien  ne  montre  mieux  l'esprit,  les  lumières 
de  l'âge,  le  caractère  des  anciens,  et  surtout  ce- 
lui des  Carthaginois,  que  le  journal  du  suffète 
Hannou.  L'ignorance  de  la  nature  et  de  la  géo- 
graphie, la  superstition,  la  crédulité,  s'y  décè- 
lent à  cha(iue  ligne.  On  ne  sauroit  encore  s'em- 
pêcher de  remarquer  la  barbarie  des  marins 
puniques.  Bien  que  les  femmes  velues  dont  ils 
parlent  ne  fussent  \raiscml)lal)lement  qu'mie  es- 
pèce de  singes,  il  suffisoit  que  l'amiral  africain 
les  crût  de  nature  humaine  pour  rendre  son  ac- 
tion atroce.  Quelle  différence  entre  ce  mélange 
grossier  de  cruautés  et  de  fables  et  le  bon  Cook 
cherchant  des  terres  inconnues,  non  pour  trom- 
per les  hommes ,  mais  pour  les  éclairer;  portant 
à  de  pauvres  Sauvages  les  besoins  de  la  vie;  ju- 
rant tranciuillité  et  bonheur  sur  leurs  rives  char- 
mantes a  ces  enfants  de  la  natm-e  ;  semant  par- 
mi les  glaces  australes  les  fruits  d'un  plus  doux 
climat,  soigneux  du  misérable  que  la  tempête 
peut  jeter  sur  ces  bords  désolés ,  et  imitant  ainsi , 

'  Troisième  Foijage  de   Cook,  tom.  iv,  chap.   vii-tiii 
pag.  GI-II2.  ' 


par  ordre  de  son  souverain,  la  Providence,  qui 
prévoit  et  soulage  les  maux  des  hommes  '  :  enfin , 
cet  illustrenavigateur  resserré  de  toutes  parts  par 
les  rivages  de  ce  globe,  qui  n'offre  plus  de  mer 
à  ses  vaisseaux  ,  et  connoissant  désormais  la  me- 
sure de  notre  planète,  comme  le  Dieu  qui  l'a  ar- 
rondie entre  ses  mains! 

Cependant ,  il  faut  l'avouer,  ce  que  nous  ga- 
gnons du  côté  des  sciences,  nous  le  perdons  en 
sentiment.  L'âme  des  anciens  aimoit  à  se  plonger 
dans  le  vague  infini  ;  la  nôtre  est  circonscrite  par 
nos  connoissances.  Quel  est  l'homme  sensible  qui 
ne  s'est  trouvé  souvent  à  l'étroit  dans  une  petite 
circonférence  de  quelques  millions  de  lieues? 
Lorsque,  dans  l'intérieur  du  Canada,  je  gravis- 
soisune  montagne,  mes  regards  se portoient tou- 
jours à  l'ouest ,  sur  les  déserts  infréquentés  qui 
s'étendent  dans  cette  longitude.  A  l'orient ,  mon 
imagination  rencontroit  aussitôt  l'Atlantique ,  des 
pays  parcourus,  et  je  perdois  mes  plaisirs.  Mais, 
à  l'aspect  o])posé,  il  m'en  prenoit  presque  aussi 
mal.  J'arrivois  incessamment  à  la  mer  du  Sud, 
de  là  en  Asie ,  de  là  en  Europe,  de  là...  J'eusse 
voulu  pouvoir  dire,  comme  les  Grecs  :  «  Et  là- 
bas  !  là-bas  !  la  terre  inconnue ,  la  terre  im- 
mense ■'  1  «  Tout  se  balance  dans  la  nature  :  s'il 
lalloit  choisir  entre  les  lumières  de  Cook  et  l'i- 
gnorance d'Hannon,  j'aurois,  je  crois,  la  foiblesse 
de  me  décider  pour  la  dernière. 

CHAPITRE  XXXVL 

Induence  de  la  révolution  grecque  sur  Cartilage. 

Carthage,  au  moinent  de  la  fondation  des  ré- 
publiques en  Grèce,  se  trouvoit,  par  rapport  à 
celle-ci,  dans  la  même  position  que  l'Angleterre 

■  Si  la  philosophie  a  jamais  rien  présenté  de  grand,  c'est 
sans  doute  lorsqu'i'llc  nous  montre  les  Anglois  semant  de 
graines  nutritives  les  iles  iniiabitées  de  la  mer  du  Sud.  On  se 
plail  a  se  figurer  ces  colonies  de  végétaux  européens,  avec 
leur  port,  leurs  coslume  étranger,  leurs  mceurs  policées,  con- 
trastant au  milieu  des  plantes  natives  ut  sauvages  des  terres 
australes.  On  aime  à  se  les  peindre  éniigrant  le  long  des  cotes , 
tjrlmpant  les  collines,  ou  se  répandant  à  travers  les  bois,  se- 
kju  les  habitudes  et  les  amours  qu'elles  ont  apportées  de  leur 
sol  natal  :  conmje  des  familles  exilées  qui  choisissent  de  pré- 
férence, dans  le  désert ,  les  sites  qui  leur  rappellent  la  patrie. 
Qu'un  malheureux  François,  .\nglols  ,  Espagnol,  se  sauve 
seul  sur  un  rivajie  peuplé  de  ces  herbes  co-citoyeiines  de  son 
village;  que,  prêt  à  mourir  de  faim,  il  trouve  soudain  tout  ; 
au  fond  d'un  désert,  à  quatre  mille  lieues  de  l'Kurope,  le  lé- 
gume familier  de  son  potager,  le  compagnon  de  son  enfance, 
(|ui  send)le  se  réjouir  de  son  arrivée,  ce  pauvre  marin  ne 
croira-t-il  pas  (pi'un  dieu  est  deseendu  du  ciel? 

"  Je  serois  moins  naïf  aujourd'hui,  et  peut-être  aurois-je 
fort.  Quehpie  chose  de  la  note  sur  Ick  végétaux  européens 
semés  dans  les  iles  étrangères  se  retrouve  dans  les  Mclan- 
fjes  littéraires ,  article  Mackekzie.      (N.  Éd.  ) 
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vis-à-vis  de  la  France  actuelle.  Possédant  à  peu 
près  la  même  constitution ,  les  mêmes  richesses , 
le  même  esprit  guerrier  et  commerçant  que  la 
Grande-Bretagne;  séparée  comme  elle  du  pays 
en  révolution  par  des  mers  ;  aussi  libre ,  ou  plus 
libre,  que  ce  pays  même;  elle  étoit  garantie  de 
rintluence  militaire  de  Sparte  et  d'Athènes  par 
la  supériorité  de  ses  vaisseaux  ,  et  du  danger  de 
leurs  opinions  politiques  par  l'excellence  de  son 
propre  gouvernement.  Les  peuples  maritimes  ont 
cet  avantage  inestimable ,  d'être  moins  exposés 
que  les  nations  agricoles  à  l'action  des  mouve- 
ments étrangers.  Outre  la  barrière  naturelle  qui 
les  protège  contre  une  force  invasive ,  s'ils  sont 
insulaires ,  ou  placés  sur  un  continent  éloigné ,  la 
superfluité  de  leur  population  trouve  sans  cesse 
un  écoulement  au  dehors  ,  sans  demeurer  en  un 
état  croupissant  de  stagnation  dans  l'intérieur. 
Le  reste  des  citoyens,  occupé  du  commerce  de  la 
patrie ,  a  peu  le  temps  de  s'embarrasser  de  rêve- 
ries politiques.  La  où  les  bras  travaillent,  l'es- 
prit est  en  repos. 

Carthage  encore,  lors  de  la  chute  des  Pisistra- 
tides,  élevée  à  l'empire  des  mers  et  à  la  traite  du 
monde  entier  sur  les  débris  du  commerce  de 
Tyr  ' ,  comme  l'Angleterre  de  nos  jours  sur  les 
ruines  de  celui  de  la  Hollande,  approchoit  du 
faite  de  la  prospérité.  Par  une  autre  ressemblance 
de  fortune,  non  moins  singulière,  elle  crut  de- 
voir prendre  une  part  active  contre  la  révolution 
républicaine  d'Athènes,  en  faveur  de  la  monar- 
chie. Xerxès,  qui,  en  prétendant  rétablir  H  ippias 
sur  le  trône ,  méditoit  la  conquête  de  l'Attique  et 
du  Péloponèse ,  engagea  les  Carthaginois  à  atta- 
quer en  même  temps  les  colonies  grecques  en  Si- 
cile \  Amilcar,  à  la  tête  de  plus  de  trois  cent  mille 
hommes  et  d'une  flotte  nombreuse ,  aborde  à  Pa- 
norme,  et  met  le  siège  devant  Himère^  Gélon 
accourt  de  Syracuse  avec  cinquante  mille  citoyens 
au  secours  de  la  place ,  tombe  sur  le  général  afri- 
cain ,  détruit  son  armée,  et  le  force  de  se  jeter 
lui-même  dans  un  bûcher  allumé  pour  un  sacri- 
fice ^  C'est  ainsi  qu'une  fortune  ennemie  voulut 
nommer  ensemble  Himere  et  Dunkerque. 

L'enthousiasme  dans  la  victoire,  le  décourage- 
ment dans  la  défaite ,  est  un  trait  de  caractère 
que  les  souverains  des  mers  d'autrefois  ^  ont  pos- 

'  L'explication  de  ceci  se  trouve  à  l'article  de  Tyr. 
'  DioD.,  lil).  XI,  pag.  I. 
'  Id  ,  ihid.,  pag.  IG  et -22. 
'  HEROD.,'lib.  VII,  pag.  167. 
^  Plut.,  de  Car.  Rep.,  pag.  799. 


sédé  avec  les  maîtres  de  l'Océan  de  nos  jours  •  : 
que  de  fois  durant  le  cours  des  hostilités  présen- 
tes, sans  la  mâle  fermeté  des  ministres,  l'Angle- 
terre ne  se  seroit-elle  pas  jetée  aux  pieds  de  sa 
rivale  ! 

La  nouvelle  de  la  destruction  de  l'armée  n'arriva 
pas  plutôt  en  Afrique ,  que  le  peuple  tomba  dans 
le  désespoir.  Il  voulut  la  paix  à  quekpie  prix  que 
ce  fût.  On  députa  humblement  vers  Gélon ,  qui 
mérita  sa  victoire  par  la  modération  dont  il  en 
usa  envers  ses  ennemis  :  il  exigea  seulement  qu'ils 
payassent  les  frais  de  la  campagne ,  qui  ne  s'èle- 
voient  pas  au-dessus  de  deux  mille  talents'. 

Ainsi  se  termina  pour  les  Carthaginois  cette 
guerre  si  funeste  à  tous  les  alliés,  qui  eut  encore 
cela  de  remarquable ,  qu'elle  cessa  peu  à  peu , 
telle  que  la  guerre  actuelle  a  déjà  fini  en  partie, 
par  les  paix  forcées  et  partielles  des  différents^ 
coalisés.  Depuis  le  traité  entre  l'Afrique  et  la 
Grèce,  les  deux  pays  vécurent  longtemps  en  in- 
telligence, et  l'influence  de  la  révolution  répu- 
blicaine du  dernier,  se  trouvant  arrêtée  par  les 
causes  que  j'ai  ci-dessus  assignées,  se  borna, 
quant  à  Carthage ,  au  malheur  passager  que  je 
viens  de  décrire  ^. 


'  R  vmsay's  Ri'vol.  of  .-/me):  ;  d'Orléans  ,  Rcv.  d'Aïujl.  ; 
Hime's  Hist.  of  Enrjl.,  l'tc.  etc. 

-  Herod.,  lib.  vu;  Diod.,  lib.  xi. 

10,800,000  liv.  de  notre  monnoie,  en  les  supposant  talents 
alliques;  et  12,600,000  liv.,  en  les  comptant  sur  la  valeur  du 
talent  d'Orient,  ce  qui  est  plus  probable.  Si  nous  avions  le 
déchet  exact  des  talents  carthaginois,  que  l'on  lit  refondre  à 
Rome  à  la  lin  de  la  seconde  guerre  Punique ,  nous  saurions  au 
juste  la  vérité.  (Voyez  Liv.,  lib.  xxxii,  n°  2.) 

^  On  verra  ceci  au  tableau  général  de  la  guerre  Médique. 

^  Le  vice  radical  de  tous  ces  parallèles,  sans  parler  des 
bizarreries  qu'ils  produisent,  est  de  supposer  que  la  so- 
ciélc ,  à  l'époque  de  la  révolution  républicaine  de  la  Grèce , 
étoit  semblable  à  la  société  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  ; 
or,  rien  n'ctoit  plus  différent. 

Les  hommes  avoient  peu  ou  point  de  relations  entre  eux  ; 
les  chemins  manquoienl,  la  mer  étoit  inconnue;  on  voya- 
geoit  rarement  et  diflicilement;  la  presse,  ce  moyen  extia- 
oi'dinaire  d'échange  et  de  communication  d'idées,  n'éloit 
point  inventée;  cha<iue  peuple,  vivant  isolé,  ignoroit  ce 
qui  se  passoit  chez  le  peuple  voisin.  Com])arer  la  chute  des 
Pisistratides  à  Atiiènes  ((pii  d'ailleurs  n'étoient  que  des 
usurpateurs  de  raulorilé  populaire)  à  la  chute  des  nour- 
bons  en  France;  recliercher  laborieusement  quelle  fut  l'in- 
lluence  républicaine  de  la  Grèce  sur  l'Égv  pte,  sur  Carthage, 
sur  ribérie,  sur  la  Scythie,  sur  la  Grande-Grèce  ;  trouver 
des  lapports  entre  cette  inlluence  et  rinfluencc  de  notre 
révolution  sur  les  divers  gouvernements  de  l'Europe  :  c'est 
un  complet  oubli,  ou  pliitOl  une  falsification  manifeste  de 
l'histoire.  Il  est  très-douteux  que  la  Scythie,  l'Egypte,  et 
môme  Carthage,  aient  jamais  entendu  parler  d'Hippias  ;  et  si 
Carthage  attaqua  les  colonies  grecques  à  l'instigation  du  roi 
de  Perse ,  on  ne  peut  voir  là  qu'un  de  ces  faits  isolés ,  (ju'un 
résultat  de  celte  ambition  particulière  qui ,  dans  tous  les 
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CHAPITRE  XXXYII. 


L'Ibérie. 

Sur  le  bord  opposé  du  détroit  de  Gades ,  qui 
séparoit  les  possessions  africaines  de  Carthage  de 
ses  colonies  européennes,  on  trou  voit  llbérie, 
pays  sauvage  et  à  peine  connu  des  anciens,  à 
l'époque  dont  nous  retraçons  riiistoire.  Il  étoit 
habité  par  plusieurs  peuples ,  Celtes  d'origine , 
dont  les  uns  se  distinguoient  par  leur  courage  et 
leur  mépris  de  la  mort  '  ;  les  autres  ,  pleins  d'in- 
nocence, passoient  pour  les  plus  justes  des  hom- 
mes '.  Malheureusement  leurs  fleuves  rouloient 
un  métal  qui  les  décela  à  l'avarice.  Les  Tyriens , 
pour  l'obtenir,  trompèrent  d'abord  leur  simpli- 
cité ^.  Les  Carthaginois  bientôt  les  asservirent, 

temps ,  a  excilc  un  peuple  à  profiler  des  divisions  d'un  au- 
tre peuple. 

L'ctat  (le  la  sociclé  n'éloil  point  assez  avancé  chez  les 
anciens  pour  que  les  idées  polilirjues  de\  lussent  la  cause 
d'un  mouvement  général.  On  vit  (juelipies  guerres  religieu- 
ses ,  mais  enc(jre  Itircut-elles  rares  et  renfermées  dans  dc- 
troites  limilcs.  L'anli(iiiité  ne  lit  de  grandes  révolutions 
que  par  la  conquête;  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains, 
n'élendirent  leur  empire  que  par  les  armes  :  c'éloit  la  force 
physique  et  non  la  force  morale  qui  réguoit.  Quand  cette 
force  fut  p.'issée ,  il  resta  des  dominateurs ,  quelques  monu- 
ments des  arts,  quelques  lois  civiles,  quelques  ordonnan- 
ces municipales,  quelques  règles  d'administration,  mais 
[«s  une  idée  politique. 

Rome  étoit  déjà  fornndable ,  elle  étoit  prête  à  étendre 
sa  main  sur  l'Orient,  que  les  Grecs  connoissoient  à  peine 
son  existence ,  qu'ils  ignoroient  et  les  révolutions  et  les  lois 
du  peuiile  qui  alloit  envahir  leur  patrie;  et  je  prétendrois 
qu'une  petite  révolution  domestique,  advenue  dans  la  pe- 
tite ville  de  bois  de  1  hémistode,  lorsipie  l'antiquité  tout 
entière  étoit  encore  à  demi  barbare  ;  je  prétendrois  que  cette 
petite  révolution  communiqua  son  mouvement  à  l'univers 
cfliinu! 

Dans  les  temps  modernes  môme,  le  contrecoup  des  ré- 
volutions a  été  |>lus  ou  moins  fort,  selon  le  degré  de  civi- 
lisation à  l'époque  où  ces  révolutions  ont  éclaté.  La  catas- 
trophe de  Charles  1"^  ne  put  avoir  sur  l'Kurope,  par  mille 
raisons  faciles  à  déduire ,  rinlluenc  e  tpi'a  dû  exercer  l'as- 
sassinat juridiipie  de  Louis  XVI.  Kn  remontant  plus  haut, 
le  pape  qui ,  au  milieu  de  la  France  barbare ,  vint  mettre 
la  couroiuie  sur  la  télé  d'un  roi  diî  la  seconde  race,  ne  lit 
pas  un  acte  aussi  décisif  pour  certains  princqies,  que  celui 
du  |)oiilife  tpii  couronna  IJuonaparteau  commencement  du 
di\-neu\iéme  siècle. 

Tout  est  donc  faux  dans  les  parallèles  que  j'ai  prétendu 
établir.  Il  ne  reste  de  ces  ra|)prochemenls  que  quelques 
Térités  de  détails,  indéjKindantes  du  fond  et  de  la  forme. 

(N.ÉD.) 

•  Stiup..,  lib.  m,  pag.  158;  Liv.,  lib.  xxvMi;  .Mvri\s.;  Su,. 
Itai,.,  lib.  I. 

'  La  Bétique,  dont  Féuelon  fait  une  peinture  si  touchante. 
Le  tableau  n'est  pas  enlièrpinenl  (t'imaginiition  ;  il  e.sl  fondé 
sur  la  \érllé  de  l'Iiistoire.  Je  ne  sais  ou  j'ai  lu  que  Mnriana 
a  omis  (|U(|i|ii('  chose  sur  l'origine  des  nntlniis  ibériennes, 
dans  sa  traduction  en  lanj;ue  vulgaire  de  .sou  flisloire  latine 
originale.  Mallicurcuscinent  je  no  possède  que  l'édition  espa- 
gnole de  cet  excellent  ouvrage. 

^  DioD.,  lib.  V,  pag.  :jl2. 


et  les  forçant  à  ouvrir  les  mines ,  les  y  plongè- 
rent tout  vivants  '.  Si  ce  livre  traversoit  les  mers, 
s'il  parvenoit  jusqu'à  l'Indien  enseveli  sous  les 
montagnes  du  Potose,  il  apprendroit  que  ses 
cruels  maîtres  ont  autrefois,  comme  lui,  péri  es- 
claves sous  leur  terre  natale  ;  qu'ils  y  ont  fouillé 
ce  même  or  pour  une  nation  étrangère  apportée 
chez  eux  par  les  flots.  Cet  Indien  adoreroit  en  se- 
cret la  Providence,  et  reprendroit  son  boyau 
moins  pesant. 

Au  reste,  il  est  probable  que  les  troubles  de  la 
Grèce  réagirent  sur  les  malheureux  habitants  de 
ribérie.  Carthage,  pour  payer  les  frais  de  la  guerre 
contre  la  Sicile,  multiplia  sans  doute  les  sueurs 
de  ses  esclaves  \  A  chaque  écu  dépensé  par  le 
vice  en  Europe ,  des  larmes  de  sang  coulent  dans 
les  abîmes  de  la  terre  en  Amérique.  C'est  ainsi 
que  tout  se  lie,  et  qu'une  révolution,  comme  le 
coup  électrique ,  se  fait  sentir  au  même  instant  à 
toute  la  chaîne  des  peuples. 

CHAPITRE  XXXVni. 

Les  Celtes. 

Par  delà  les  Pyrénées  habitoit  un  peuple  nom- 
breux ,  connu  sous  le  nom  de  Celte ,  dont  la  puis- 
sance s'étendoit  sur  la  Bretagne,  les  Gaules  et  la 
Germanie.  Uni  de  mœurs  et  de  langage ,  il  ne  lui 
manquoit  que  de  se  gouverner  en  unité,  pour 
enchaîner  le  reste  du  monde. 

Le  tableau  des  nations  barbares  offre  je  ne 
sais  quoi  de  romantique  qui  nous  attire.  Nous 
aimons  qu'on  nous  retrace  des  usages  différents 
des  nôtres,  surtout  si  les  siècles  y  ont  imprimé 
cette  grandeur  qui  règne  dans  les  choses  anti- 
ques, comme  ces  colonnes  qui  paroissent  plus 
belles  lorsque  la  mousse  des  temps  s'y  est  atta- 
chée. Plein  d'une  horreur  religieuse,  avec  le  Gau- 
lois à  la  cbevelure  bouclée ,  aux  larges  bracca , 
à  la  tunique  courte  et  serrée  par  la  ceinture  de 
cuir,  on  se  plaît  à  assister  dans  un  bois  de  vieux  i 
chênes ,  autour  d'une  grande  pierre ,  aux  mystè- 
res redoutables  de  Tcutatès.  La  jeune  fille  à 
l'air  sauvage  et  aux  yeux  bleus  est  auprès  :  sé 
pieds  sont  nus ,  une  longue  robe  la  dessine  ;  le"! 
manteau  de  canevas  se  suspend  à  ses  épaules; 
sa  tète  s'enveloppe  du  kercbef  dont  les  extrémi- 
tés, ramenées  autour  de  son  sein  et  passant  sous 
ses  bras,  flottent  au  loin  derrière  elle.  Le  druide 

'  DioD.,  lib.  IV,  cap.  cccxn;  Poivn.,  lib.  m. 
'  Llbérie  fournit  aussi  des  soldais,  ainsi  que  les  Gaules  et 
l'Italie,  a  Carthage,  pour  l'expédition  contre  Syracuse. 
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sur  le  Ciomleach,  se  tient  au  milieu,  en  blanc 
sngum ,  un  couteau  d'or  à  la  main ,  portant  au 
cou  une  chaîne  et  aux  bras  des  bracelets  de  même 
métal  :  il  brûle  avec  des  mots  magiques  quelques 
feuilles  du  gui  sacré,  cueilli  le  sixième  jour  du 
mois,  tandis  que  les  cubages  préparent  dans  la 
claie  d'osier  la  \ictimc  humaine,  et  que  les  bar- 
des, touchant  foiblement  leurs  harpes,  chan- 
tent à  demi-voix  dans  l'éloignement  Odin  ,  Thor, 
Tuisco  et  Hela  '  =». 

Le  grand  corps  des  Celtes  se  divisoit  en  une 
multitude  de  petits  États,  gouvernés  par  des 
iarles,  ou  chefs  militaires.  La  partie  politique 
et  civile  étoit  abandonnée  aux  druides  ^ 

Cet  ordre  célèbre  semble  avoir  existé  de  toute 
antiquité ,  et  quelques  auteurs  même  en  ont  fait 
la  source  d*où  découlèrent  les  sectes  sacerdota- 
les de  l'Orient  ^.  Il  se  partageoit  en  trois  bran- 
ches :  les  druides ,  dépositaires  de  la  sagesse  et 
de  l'autorité  ;  les  bardes ,  rémunérateurs  des 
actions  des  héros;  les  cubages,  veillant  à  l'ordre 
des  sacrifices  •*.  Ces  prêtres  enseignoient  l'im- 
mortalité de  l'âme  ^,  la  récompense  des  vertus, 
le  châtiment  des  vices  *",  et  un  terme  de  la  na- 
ture fixé  pour  un  général  bonheur  ".  Plusieurs 
nations  ont  cru  dans  ce  dernier  dogme,  qui  tire 
sa  source  de  nos  misères.  L'espérance  peut  nous 
faire  oublier  nos  maux,  mais  comme  une  liqueur 
enivrante  qui  nous  tue. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  les 
mœurs ,  les  lumières ,  les  coutumes  des  nations 
barbares,  elles  fourniront  ailleurs  un  chapitre 
intéressant.  A  présent  notre  description  forme- 
roit  un  anachronisme,  ce  que  nous  savons  d'el- 
les étant  postérieur  au  règne  de  Xerxès.  Nous 
(levons  seulement  montrer  que  les  révolutions  de 
la  Grèce  étendirent  leur  influence  jusque  sur  ces 
peuples  sauvages. 

Une  colonie  phocéenne",  pleine  de  l'amour  de 
la  liberté  qu'elle  ne  pouvoit  conserver  sur  les  ri- 
vages de  l'Asie,  chercha  l'indépendance  sous  un 

«  Vid.  Ces.,  de  Bell.  Gall.;  T\CIT.,  de  Mor.  Gerin.;  LiCAN.; 
Stràb.;  Hemiy's  Hist.  of  Engl.  ;  f'iew  of  llin  dress  of  (ha 
People  of  Engl.  ;  Pltff.nd.,  de  Druid.  ;  Pklloltikr,  Lettre 
tur  les  Celles;  Ossi.vn's  Poem.;  les  deux  Edda. 

*  Voyez  le  livre  des  Gaules,  et  Velléda,  dans  les  Mar- 
tyrs; mais  à  quoi  bon  tout  cela  dans  V Essai?  (N.  Éd.) 

*  Ces.,  de  Bell.  Gall.,  lib.  VI,  cap.  xiii  ;  Tacit.,  de  Mor. 
Gertn.,  cap.  vu. 

^  Laeut.,  lib.  I. 

*  DioD.  Sic,  lib.  v,  pas.  308;  Srnxc.,  lib.  iv. 

'  Ces.,  de  Bell.  Gall.,  cap.  xiv;  Val.  Max.,  lib.  ii,  cap.  vi. 

*  Les  deux  Edda;  .S.emlndis,  Snoi'.uo,  frad.  iat. 

■  S«MiNDis,  .SxoHRO,  trad.  lut.;  StiïM!.,  lib.  iv,  pag,  302. 


ciel  plus  propice,  et  fonda  dans  les  Gaules  '  l'anti- 
que iMarseille.  Bientôt  les  lumières  et  le  langage 
de  ces  étrangers  se  répandirent  parmi  les  drui- 
des '.  Il  seroit  impossible  de  suivre  dans  l'obscu- 
rité de  l'histoire  les  conséquences  de  ces  inno- 
vations, mais  elles  durent  être  considérables; 
nous  savons  que  souvent  la  moindre  altération 
dans  le  costume  d'un  peuple  suffit  seule  pour  le 
dénaturer. 

Sans  recourir  aux  conjectures,  l'établissement 
des  Phocéens  dans  les  Gaules  devint  une  des 
causes  secondaires  de  l'esclavage  de  ces  derniers. 
Fidèles  alliés  des  Romains,  les  Marseillois  ou- 
vroient  une  porte  aux  armées  des  Césars ,  et  une 
retraite  assurée  en  cas  de  revers  \  Leur  connois- 
sance  du  pays,  leur  courage,  leurs  lumières, 
tout  tournoit  au  désavantage  des  peuples  Galli- 
ques  ■*.  C'est  ainsi  que  les  hommes  sont  ordon- 
nés les  uns  aux  autres.  Les  fils  de  leurs  destinées 
viennent  aboutir  dans  la  main  de  Dieu;  l'un  ne 
sauroit  être  tiré  sans  que  tous  les  autres  soient 
mus.  Je  finirai  cet  article  par  une  remarque. 

Les  Marseillois ,  différents  d'origine  des  au- 
tres peuples  de  la  France ,  ont  aussi  un  caractère 
à  eux.  Ils  semblent  avoir  conservé  le  génie  fac- 
tieux de  leurs  fondateurs,  leur  courage  bouillant 
et  éphémère,  leur  enthousiasme  de  liberté.  On 
nie  maintenant  le  pouvoir  du  sang ,  parce  que 
les  principes  du  jour  s'y  opposent  ;  mais  il  est 
certain  que  les  races  d'hommes  se  perpétuent 
comme  les  races  d'animaux  '\  C'est  pourquoi  les 
anciens  législateurs  vouloient  qu'on  n'élevât  que 
les  enfants  forts  et  robustes ,  comme  on  prend 
soin  de  ne  nourrir  que  des  coursiers  belliqueux. 

CHAPITRE   XXXIX. 

L'Italie. 

L'Italie,  à  l'époque  de  la  révolution  républi- 
caine en  Grèce,  étoit  ainsi  que  de  nos  jours  di- 
visée en  plusieurs  petits  États  à  peu  près  sem- 

'  L'an  de  Rome  165. 

^  Stuvb.  lib.  iv,  pag.  181 

L'.iuteur  cité  prétend  que  les  Gaulois  furent  instruits  dans 
les  lettres  par  les  Marseillois.  Du  temps  de  Jules  César,  les 
premiers  se  servoienl  des  caractères  grecs  dans  leurs  écrits. 
[Bell.  Cuil.,  lib.  M,  cap.  xni.  ) 

^Liv.,  lib.  xxr. 

^  Comme  au  passage  d'Annibal  dans  les  Gaules.  (Voyez 
TiTi:-Livi:,  à  l'endroit  cité.  >  L'attachement  de  la  république 
de  Marseille  pour  les  Romains,  les  différents  services  qu'elle 
leur  rendit,  tout  cela  est  trop  connu  pour  exiger  plus  de  dé- 
tails. (Voyez  Liv.,  Ces.,  Poiab.,  etc.) 

"  Cela  est  vrai;  mais  aussi  ces  races  s'appauvrissent, 
s'usent,  et  dégéncicnt  comme  les  races  d'animaux. 

(N   ÉD.) 
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blables  de  mœurs  et  de  langage.  Nous  les  consi- 
dérerons à  la  fois,  pour  éviter  les  détails  inutiles. 

La  constitution  monarchique  régnoit  généra- 
lement cliez  tous  ces  peuples  '. 

Leur  religion  ressembloit  à  celles  des  Grecs; 
ils  y  ajoutèrent  l'art  des  augures  '. 

Leurs  costumes  n'etoient  pas  sans  luxe,  leurs 
usages,  sanscorruption  ^;  l'un  et  l'autre  y  avoient 
été  introduits  par  les  cités  de  la  Grande-Grèce. 

Déjà  ces  nations  comptoient  quelques  philoso- 
phes : 

Tages,  le  plus  ancien  d'entre  eux,  fut  un  im- 
posteur, ou  un  insensé ,  qui  inventa  la  science 
des  présages  ^. 

Un  autre  auteur  inconnu  écrivit  sur  le  système 
de  la  nature.  Il  disoit  que  le  monde  visible  mit 
soixante  siècles  à  éclore  avant  d'être  habité,  qu'il 
en  dureroit  encore  soixante  avant  de  se  dissou- 
dre ,  fixant  à  douze  mille  ans  la  période  complète 
de  son  existence  ^. 

En  politique,  Romulus  et  Numa  avoient  brillé  ; 
Plutarque  a  comparé  eelui-la  à  Thésée ,  et  celui- 
ci  à  Lycurgue  ''.  Le  premier  parallèle  est  aussi 
heureux  que  le  second  semble  intolérable.  Qu'a- 
voient  de  commun  les  lois  théocratiques  du  roi 
de  Rome  avec  les  institutions  sublimes  du  légis- 
lateur de  Sparte  ■  -'?  Plusieurs  philosophes  se  sont 
enthousiasmés  de  Numa  sur  la  seule  idée  qu'il 
étudia  sous  Pythagore.  La  chronologie  a  prou\é 
un  intervalle  de  plus  d'un  siècle  entre  l'existence 
de  ces  deux  sages.  Que  devient  le  mérite  du  pre- 
mier':? Il  y  a  beaucoup  d'hommes  qu'on  cesse- 
roit  d'estimer,  si  on  pouvoit  ainsi  relever  toutes 
les  erreurs  de  compte. 

CHAPITRE  XL. 

Influence  de  la  révolution  grecque  sur  Rome. 

A  l'époque  de  l'établissement  des  républiques 

'  LiT.Jib.  i,n"  lâ;VELLF.i.,  lib.  v,n''i;PvTF,RC.,  lib.  i.cap. 
IX  ;  M\C<;ii.,  Islor.  Fior.,  lib.  ii;  DtM.NV,  Islor.  dd.  J/at. 

*  Ovin.,  Mctttm.,  111).  \v,  v.  .'i-'iS. 

'  Au  siècle  le  plus  virlucuv  de  Ronie,  le  lils  du  grand  Cin- 
cinnalus  fut  accusé  de  frc(|uenler  le  quartier  des  courtisanes. 
On  connoit  le  luxe  du  dernier  Tarquiu.  (Voyez  Tite-Live.) 

*  Ovin.,  lifC.  rit. 

'  Siin.,  viTb.  Ti/rrhen.,  pag.  619. 

A  la  longueur  de.s  périodes  près,  ce  système  rappelle  celui 
de  Buffon.  (  Voyez  Thvor.  de  la  Terre.  ) 

"  lu  fit.  RomuL,  Tlics.,  etc. 

'  La  preuve  du  vice  de  ces  lois  c'est  (|u'elles  furent  renver- 
sées cent  années  apiés ,  et  (|ue  le  sénat ,  dans  la  suite ,  lit  brû- 
ler les  livres  de  Numa  retrouvés  dans  son  tombeau. 

"  J'ai  coiisidérabieinenl  raballii  de  mon  admiration  pour 
les  lois  de  Lycurgue  :  tout  ce  ipii  blesse  les  Idjs  naturelles 
a((uei<iuecliosedefaux.  Quanta  Nunia, mon  iiliilo.sopliisnie 
ne  me  peimetloit  pas  alors  de  le  traiter  mieux.  (N.  Ln.  ) 


en  Grèce,  une  grande  révolution  s'étoit  pareil- 
lement opérée  en  Italie.  L'année  qui  vit  bannir  le 
tyran  de  l'Attique  vit  aussi  tomber  celui  du  La- 
tium  '.  Que  si  l'on  considère  les  conséquences  de 
ces  deux  événements ,  cette  année  passera  pour 
la  plus  fameuse  de  l'histoire. 

La  réaction  du  renversement  de  la  monarchie 
à  Athènes  fut  vivement  sentie  à  Rome.  Rrutus 
avoit  été  envoyé  par  Tarquin  vers  l'oracle  de 
Delphes  à  l'époque  de  la  chute  d'Hippias  S  Je 
ne  puis  croire  que  le  cœur  du  patriote  ne  battit 
pas  avec  plus  d'énergie  loi^squ'en  sortant  de  sou 
pays  esclave ,  il  mit  le  pied  sur  cette  terre  d'indé- 
pendance. Le  spectacle  d'un  peuple  en  fermen- 
tation et  prêt  a  briser  ses  fers  dut  porter  la  flamme 
dans  le  sang  du  magnanime  étranger.  Peut-être 
au  récit  de  la  mort  d'Harmodius ,  racontée  par 
quelque  prêtre  du  temple ,  le  front  rougissant  de 
Rrutus  dévoila-t-il  toute  la  gloire  future  de 
Rome.  Il  retourna  au  bord  du  Tibre;  non  vaine- 
ment inspiré  de  cet  esprit  qui  agite  une  foible 
Pythie ,  mais  plein  de  ce  dieu  qui  donne  la  li- 
berté aux  empires ,  et  ne  se  révèle  qu'aux  grands 
hoiTimes  ^. 

Rome  dans  la  suite  eut  encore  recours  à  la 
Grèce,  et  les  Athéniens  devinrent  les  législateurs 
du  premier  peuple  de  la  terre  ^  Ceci  tient  à  l'in- 
fluence éloignée  de  la  révolution  dont  je  parle- 
rai ailleurs. 

Mais  la  politique  verbeuse  de  l'Attique,  qui 
entroit  en  Italie  par  le  canal  de  la  Grande- 
Grèce,  trouva  une  barrière  insurmontable  dans 
l'heureuse  ignorance  des  peuples  de  l'intérieur. 
Le  citoyen,  accoutumé  aux  exercices  du  champ 
de  Mars,  à  l'obéissance  des  lois  et  à  la  crainte 
des  dieux  ^ ,  n'alloit  point  di.ns  des  écoles  de  dé- 
magogie apprendre  à  vociférer  sur  les  droits  de 
l'homme  et  à  bouleverser  son  pays.  Les  magistrats 

'  PuN.,  lib.  \xxiv,  cap.  iv. 

'  Tite-Live,  qui  rapporte  ce  voyage,  n'en  marque  pas  la 
durée;  mais  il  (lit  que  Brutus  trouva  à  son  retour  les  Ro- 
mains se  préparant  a  aller  assiéger  Ardée.  Or,  Tarquin  fut 
cliassé  de  Rome  dans  les  premiers  mois  de  cette  entreprise. 
Hippias  ayant  quitté  l'Attique  l'anni-e  même  de  la  mort  de 
Lucrèce,  il  résulte  tpie  Brutus  avoit  fait  le  voyage  de  Del  plies 
entre  l'assiissinal  d'Hipparque  et  la  retraite  d'Hippias,  c'esl- 
.i-rlire  entre  la  soixante-sixième  et  la  soixante-septième  olym- 
piade '. 

^  Ces  seutinients  prouvent  que  ce  n'est  pas  l'esprit  d'op- 
position qui  les  (ait  manifester  aujourd'hui.         (X.  Éd.) 

'  Liv.,  lib.  m,  cap.  xxxi. 

*  Pi.iT.,  in  F.  Cam.,  in  Aiim.,  lib.  i. 

*  Je  n'ai  vu  celte  observation  nulle  part  :  elle  valoit 
la  peine  d'ètie  faite;  ses  développomenls  seroient  féconds. 

(.\.  ID.) 
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veilloient  à  ce  que  ces  lumières  inutiles  ne  cor- 
rompissent pas  la  jeunesse.  Rome  enfin  opposa  à 
la  Grèce  république  à  république,  liberté  à  li- 
berté, et  se  défendit  des  vertus  étrangères  avec 
ses  propres  vertus /*. 

Que  si  l'on  s'étonne  de  ceci  :  je  u'ai  pas  dit  vertu 
mais  vertus,  choses  totalement  différentes,  et 
que  nous  confondons  sans  cesse.  La  première  est 
immuable,  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  cho- 
ses; les  secondes  sont  locales,  conventionnelles; 
vices  ici ,  vertus  ailleurs.  Distinction  peu  juste  , 
répliquera-t-on ,  puisqu  alors  vous  faites  de  la 
vertu  un  sentiment  inné ,  et  que  cependant  les 
enfants  semblent  n'en  avoir  aucune.  Et  pourquoi 
demander  du  cœur  ses  fonctions  les  plus  sublimes, 
lorsque  le  merveilleux  ouvrage  est  entre  les  mains 
de  l'ouvrier? 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  soit  futile  de  s'attacher 
à  montrer  le  peu  d'influence  que  l'établissement 
des  gouvernements  populaires ,  parmi  les  Grecs, 
dut  avoir  à  Rome,  objectant  que  celle-ci  étant 
républicaine,  des  républiques  ne  pouvoient 
agir  sur  elle.  La  France  n'a-t-elle  pas  détruit  Ge- 
nève et  la  Hollande,  ébranlé  Gènes,  Venise  et  la 
Suisse?  N'a-t-elle  pas  été  sur  le  point  de  boulever- 
ser l'Améi-ique  même?  Sans  vous,  grand  homme  **, 
qui  avez  daigné  me  recevoir,  et  dont  j'ai  visité  la 
demeure  avec  le  respect  qu'on  porte  dans  un 
temple,  que  seroit  devenu  tout  votre  beau  pays? 

CHAPITRE  XLI. 

La  Grande-Grèce. 

Sur  les  côtes  de  l'Italie ,  les  Athéniens ,  les 
Achéens,  les  Lacédémoniens,  à  différentes  épo- 
ques, avoient  fondé  plusieurs  colonies,  et  c'est 
ce  qu'on  appeloit  la  Grande- Grèce.  Entre  ces 
cités,  Sybaris,  Crotone,  Tarente,  devinrent 
bientôt  célèbres  par  leurs  dissensions  politiques, 
leurs  mauvaises  mœurs  et  leurs  lumières.  De 
même  que  les  peuples  dont  elles  tiroient  leur 
origine,  elles  chérissoient  la  liberté,  qu'elles  ne 
Savoient  retenir.  Tour  à  tour  républiques,  ou 
soumises  à  des  tyrans,  elles  passoient,  par  un 
cercle  de  révolutions  continuelles ,  de  la  licence 
la  plus  effrénée  au  plus  honteux  esclavage  '. 

'^  Je  (listinguois  partout,  comme  je  fais  encore  aujour- 
d'hui, l'esprit démagoKiijue  (le  l'esprit  de  liberté,  les  faus- 
ses lua)ières  de  la  lumière  véritable.  (.\.  Éd.) 

^  Wasbinglon.  La  révolution  franroise,  sans  la  fermeté 
de  Washington,  auroil  détruit  le  Pacte  fédéral.  (>'.  En.) 

' Stii vD.,  lib.  vi;  DioD., lib.  xii  ;  Val. Max., lib.  vm, cap.  vu. 
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Vers  le  temps  de  la  révolution  dos  Pisistratides 
à  Athènes,  Pythagore  de  Samos,  après  dé  longs 
voyages ,  s'étoit  enfm  flxé  à  Crotone.  Ce  philo- 
sophe, un  des  plus  bt^aux  génies  de  l'antiquité, 
et  le  fondateur  de  la  secte  qui  porte  son  nom , 
avoit  puisé  ses  lumières  parmi  les  prêtres  de  l'E- 
gypte, de  la  Perse  et  des  Indes  '.  Ses  notions  de 
la  Divinité  étoient  sublimes  :  il  regardoit  Dieu 
comme  une  unité,  d'où  le  sujet  qu'il  employa 
pour  création  s'étoit  écoulé  '.  De  son  action  sur 
ce  sujet  sortit  ensuite  l'univers  ^.  De  ceci  il 
résultoit  :  que  tout  émanant  de  Dieu,  tout  en  for- 
moit  nécessairement  partie  ;  et  cette  doctrine  tom- 
boit  ainsi  dans  les  absurdités  du  spinosisme  4  ; 
avec  cette  différence ,  que  Pythagore  admettoit 
le  principe  comme  esprit,  Spinosa,  comme  ma- 
tière ^. 

Le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes,  que 
le  sage  Samien  emprunta  des  brahmanes  et  des 
gymnosophisles  de  l'Orient  %  est  trop  connu 
pour  m'y  arrêter.  Quelque  absurde  qu'il  nous 
paroisse  cependant ,  puisqu'il  est  impossible  de 
concevoir  comment  la  mémoire,  qui  n'est  qu'une 
image  déposée  par  les  sens ,  peut  appartenir  à 
l'esprit  dégagé  des  premiers ,  on  ne  saui-oit  pas 
plus  nier  ce  système  que  mille  autres.  Outre  que 
la  métempsycose  réelle  des  corps  le  favorise,  il 
donne  en  même  temps  la  solution  des  difficultés 
concernant  une  autre  vie  ^ ,  l'univers  n'étant  plus 
qu'un  grand  tout  éternel ,  où  rien  ne  s'anéantit , 
ni  ne  se  crée.  Ainsi  la  doctrine  de  Pythagore 
formoit  un  cercle  ramenant  de  nécessité  au  même 
point  ;  car  des  principes  de  la  transmigration,  on 
se  retrouvoit  à  l'idée  primitive  que  ce  philosophe 
avoit  du  Tov  ov,  ou  ce  qui  est. 

Si  Pythagore  s'étoit  contenté  de  sonder  l'abîme 
de  la  tombe ,  il  auroit  peu  mérité  la  reconnoissance 
des  hommes  ;  mais  il  s'occupa  d'autres  études  plus 
utiles  à  la  société.  Son  svstèmede  la  nature  étoit 


•  Jamrlic,  in  Fit.  Pijth. 

■  I.AF.KT.,  in  Pythng.,  lil).  vue. 

»  Stob.,  Ed.  Phijs.,  lib.  i,  cap.  xxv. 

*  Let/at.  pro  Christ. 

^  J'avois  un  grand  penchant  à  l'étude  de  cette  métaphysi- 
que religieuse  :  on  peut  s'en  convaincre  par  les  |)reuves  mé- 
taphysiques de  l'existence  de  Dieu  placées  dans  les  notes 

du  Gcnie  du  Clirislianisme.        (N.  Éd.) 

»  Cependant  il  n'est  pas  certain  que  Pytbapore  ail  parcouru 
la  Perse  et  les  Indes.  Cette  opinion  n'ayant  été  soutenue  (|ue 
par  des  écrivains  d'un  siècle  très-postérieur  a  celui  du  phi- 
losophe samien.  Jand>iicus  est  rempli  de  fables. 

''  Il  faut  sous-entendre  ])our  les  P>j//i(njoricicns ,  car  il 
est  clair  que  je  n'adopte  pas  ce  système.  (  N.  Éd.  ) 


RÉVOLUTIONS  ANCIENNES. 


304 

celui  des  Harmonies'  développé  de  nos  jours  par 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  a  revêtu  du  style 
le  plus  enclianteur  la  morale  la  plus  pure'. 

Le  sage  Samien ,  de  même  que  Tarai  de  Jean- 
Jacques,  représentoit  l'univers  comme  un  grand 
corps  parfait  dans  sa  symétrie ,  mû  d"apres  des 
lais  musicales  et  éternelles  \  Des  nombres  harmo- 
niques ,  dont  le  plus  parfait  étoit  le  quatre,  selon 
Pythagore  S  et  le  cinq ,  d'après  Saint-Pierre  %  for- 
moient  dans  les  choses  une  arithmétique  mysté- 
rieuse, d'où  découloient  les  secrets  et  les  grâces 
de  la  nature*^.  L'éther  étoit  plein  de  la  mélodie 
des  sphères  roulantes  ^ ,  et  des  dieux  bienfaisants 
daignoient  quelquefois  se  communiquer  aux  mor- 
tels dans  leurs  songes  ^ 

Le  sage  de  la  Grande-Grèce  voulut  joindre  à  la 
gloire  du  physicien  la  gloire  plus  dangereuse  du 
législateur.  Ainsi  que  celle  de  Bernardin ,  sa  poli- 
tique étoit  douce  et  religieuse.  11  ne  recomman- 
doit  pas  tant  la  forme  du  gouvernement  que  la  si  m- 
plicité  du  cœur  9,  sûr  qu'une  bonne  constitution 
découle  toujours  des  mœurs  pures.  Avec  une  barbe 
vénérable  descendant  à  sa  ceinture,  une  couronne 
d'or  dans  ses  cheveux  blancs ,  une  longue  robe  de 
lin  d'Egypte,  le  vieillard  Pythagore,  délivrant  au 
son  des  instruments  ■",  la  plus  aimahledes  morales 
aux  peuples  assemblés,  offreun  tout  autre  tableau 
que  celui  des  législateurs  de  notre  âge.  Les  succès 
du  sage  furent  d'abord  prodigieux .  Une  révolution 
générale  s'opéra  dans  Crotone;  mais  bientôt  fati- 

•  J.VMm,.,  Vit.  Pyth.,  cap.  \1V;L VERT. ,  ni  Pijih.,  lib.  viii. 
Selon  le  dernier  auteur  rite ,  P>  Uiagore  disoit  que  la  verlu, 

la  santé,  Dieu  même,  et  tout  l'univers,  n'étoient  que  des 
harmonies. 

»  Le  si'-nie  malliémati(|ue  de  M.  de  Saint-Pierre  offre  en- 
core d'autres  ressemblances  avec  celui  de  Pythagore.  La  théo- 
rie des  marées,  par  la  fonte  des  glaces  polaires ,  est  une  opi- 
nion, sinon  une  vérité  prouvée,  ((ui  mérite  la  plus  grande 
attention  des  savants  et  de  tout  amant  de  la  philosophie  de 
la  nature  *. 

•>  J.VMBI.. ,  /'*'/.  Pyth.;  Études  de  la  Nature. 

*  HiKUOCL.,  itiAur.  Carm.;  Aur.  Carm.  ap  .  Poet.  Miiior. 
Crœc. 

i  Éludes  de  la  Nature,  tom.  i-il. 

"  Jd.,  ibid. 

'  JamiiI..  ,  rit.  Pyth.,  cap.  XIV. 

'  L\i:UT.  ,  ibid.,  lib.  viii;  Pmil  et  f'irginie. 

Ce  que  Pythagore  disoit  de  l'homme,  qu'il  est  un  micro- 
cosme ou  un  abrégé  de  l'univers,  est  sublime. 

"  Laeht.  ,  in  Pijtli.,  lib.  viii. 

">  Jd.,  ibid.;  JvMiiL. ,  cap.  xxi,  n"  100;  J.li.vn.  ,  lib.  xii, 
cap.  xxxii;  PoiiPiivu. 

*  Cette  opinion  no  mérite  point  l'attention  des  savants; 
si  toutes  les  lois  astronomiques  et  pliysiipies  ne  délruisoient 
pas  cette  opinion,  les  derniers  voyages  du  capitaine  Parry 
dans  les  mers  polaires  sufliroicnt  pour  renverser  la  théorie 
des  marées  par  la  fonte  dos  glaces.  On  peut  so  consoler 
de  s'ùlre  trompé  (ineUpiefois  quand  on  a  l'ail  Paul  et  Vir- 
ginie.       (N.  i:D.) 


gués  de  leurs  réformes ,  les  citoyens  dont  il  censu- 
roit  la  vie  l'accusèrent  de  conspirer  contre  l'État, 
ou  plutôt  contre  leurs  vices».  Ilsbrûlèrent  vivants 
ses  disciples  dans  leur  collège,  et  le  forcèrent  lui- 
même  à  s'enfuir  dans  les  bois,  où  il  fit  une  lia 
malheureuse'. 

Les  savants  doutent  que  Pythagore  ait  laissé 
quelques  ouvrages.  Je  vais  donner  au  lecteur  les 
Vers  dorés  qu'on  lui  attribue^,  ou  du  moins  qui 
renferment  sa  doctrine.  Ils  sont  au  nombre  de 
soixante-douze.  Voici  les  plus  remarquables  : 

Honore  les  dieux  immortels  tels  qu'ils  sont  établis  ou 
ordonnés  par  la  loi.  Respecte  le  serment  avec  toute  sorte 
de  religion.  Il  faut  mourir,  c'est  le  décret  de  ta  destinée. 
La  puissance  habite  auprès  de  la  nécessité.  Les  gens  de 
bien  n'ont  pas  la  plus  grande  part  des  souffrances.  Les 
hommes  raisonnent  bien,  les  hommes  raisonnent  mal  ;  n'ad- 
mire les  uns,  ni  ne  méprise  les  autres.  Ne  te  laisse  jamais 
éblouir,  lais  au  présont  ce  qui  ne  l'affligera  pas  au  passé. 
Commence  le  jour  par  la  prière ,  tu  connoitras  alors  la  cons- 
titution de  Dieu  et  des  hommes ,  la  chaîne  des  êtres ,  ce 
qui  les  contient,  ce  qui  les  lie;  lu  connoitras,  selon  la  jus- 
tice ,  que  l'univers  est  le  même  dans  tous  les  lieux  ,  tu  n'es- 
péreras point  alors  ce  qui  n'est  point',  car  tu  sauras  ce  qui 
est;  tu  sauras  que  nos  maux  sont  volontaires;  que  nous 
ignorons  que  le  bonheur  .soit  près  de  nous  ;  qu'un  bien  petit 
nombre  sait  se  délivrer  de  ses  peines;  que  nous  roulons 
au  gré  du  sort  comme  des  cylindres  mus  par  la  discorde  ^. 

Si  l'on  médite  attentivement  les  Vers  doréSj 
l'on  trouvera  qu'ils  renferment  tous  les  principes 
des  vérités  morales ,  souvent  enveloppés  d'un 
voile  de  mystère  qui  leur  prête  un  nouvel  at- 
trait. On  trouve  dans  Bernardin  de  Saint-Pierre 
une  multitude  dépensées  vraies,  de  réflexions 
attendrissantes  toujours  revêtues  du  langage  du 
cœur. 

La  mort  est  un  bien  pour  tous  les  hommes;  elle  est  la 
nuit  de  ce  jour  inquiet  qu'on  appelle  la  vie.  Le  meilleur  des 
livres ,  qui  ne  prêche  que  l'égalilc ,  l'amitié ,  l'humanité  et 
la  concorde ,  l'iivangile ,  a  servi  pendant  des  siècles  ,de 

»  PoRPHYR. ,  n  '  20;  Jambl.  ,  cap.  xxxi ,  n"  2H. 

>  La  mort  de  Pythagore  est  diversement  racontée.  Diogèae 
LaCrce  seul  rapporte  quatre  opinions  différentes. 

^  nuel(|ues-uns  les  croient  d'Kinpédocle.  Tandis  que  Je 
préparois  ceci  pour  la  presse,  M.  Peltier  m'a  fait  le  plaisir  de 
me  communi(iuer  un  livre  qui  m'auroit  épargné  bien  du  tra- 
vail si  j'en  avois  connu  plus  lot  l'existence.  Ce  sont  les  Soi- 
réfs  liltt-rdircs,  (|ui  s'étendent  depuis  le  mois  d'octobre  1795 
jusqu'au  mois  d«juin  ou  juillet  I79(i.  Les  traductions  élégan- 
tes (|u"on  y  trouve  eussent  servi  d'ornement  à  ces  Essais,  en 
même  temps  qu'elles  m'eussent  sau\é  la  fatigue  de  traduire 
moi-même.  Ceci  n'est  qu'un  des  plus  petits  inconvénients  où 
l'on  tombe  i\  écrire  loin  des  capitales  et  dans  un  pays  étran- 
ger. Si  dans  les  morceaux  que  mon  sujet  m'a  force  de  choisir 
j'ai  (pielquefois  donné  a  mes  versions  un  sons  autre  que  ce- 
lui adoplé  par  les  auteurs  des  Soircet  liltiraires ,  sans  doute 
la  faute  est  de  mon  coté.  D'ailleurs  on  sent  que  je  n'ai  p-is 
du  travailler  sur  le  même  plan,  ni  sur  une  échelle  aussi  dé- 
veloppée. 

*  Pocl.  Miiior.  Crar. 
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prëtexte  aux  fureurs  des  Européens....  Après  cehi,  qui  se 
llatteia d'ôlre  utile  aux  liomnies  par  un  livre?  Qui  voudroit 
vivre  s'il  connoissoit  l'avenir.'  un  seul  mallieur  prévu  nous 
donne  tant  de  vaines  inquiétudes!  La  solitude  est  si  né- 
cessaire au  boniieur  dans  le  monde  même,  qu'il  me  paroit 
impossible  d'y  goûter  un  plaisir  durable  de  quelque  senti- 
ment que  ce  soit ,  ou  de  régler  sa  conduite  sur  quelque 
principe  stable,  si  l'on  ne  se  t'ait  une  solitude  intérieure, 
d'où  notre  opinion  sorte  bien  rarement ,  et  où  celle  d'autrui 
n'entre  jamais.  Dans  cette  île,  située  sur  la  route  des  In- 
des... quel  Européen  voudroit  vivre  heureux,  mais  pauvre 
et  ignoré.'  Les  hommes  ne  veulent  connoitre  que  l'histoire 
di's  grands  et  des  rois,  qui  ne  sert  à  personne.  Il  n'y  a  ja- 
mais qu'un  côté  agréable  à  connoitre  dans  la  vie  humaine  : 
semblable  au  globe  sur  lequel  nous  tournons ,  noire  révo- 
lution rapide  n'est  que  d'un  jour,  et  une  partie  de  ce  jour 
ne  peut  recevoir  la  lumière  que  l'autre  ne  soit  livrée  aux 
ténèbres.  La  vie  de  l'homuie ,  avec  tous  ses  projets ,  s'élève 
comme  une  petite  tour,  dont  la  mort  est  le  couronnement. 
Il  y  a  des  maux  si  terribles  et  si  peu  mérités,  que  l'espé- 
rance même  du  sage  en  est  ébranlée.  La  patience  est  le 
courage  de  la  vertu.  C'est  un  instinct  commun  à  tous  les 
êtres  sensibles  et  souffrants  de  se  réfugier  dans  les  lieux 
les  plus  sauvages  et  les  plus  déserts ,  comme  si  des  rochers 
étoient  des  remparts  contre  l'infortune,  et  comme  si  le 
calme  de  la  nature  pouvoit  apaiser  les  troubles  malheureux 
de  l'àme  '. 

CHAPITRE  XLII. 

Suite. 
Zaleucus.  Ciiarondas. 

Pythagore  fut  suivi  de  deux  autres  législateurs , 
Zaleucus  et  Charondas,  qui  brillèrent  dans  la 
Grande-Grèce ,  au  moment  de  la  gloire  de  la  mère 
patrie'. 

Charondas  s'appliqua  moins  à  la  politique  qu'à 
la  réforme  de  la  morale  :  car  telles  mœurs ,  tel 
gouvernement.  Voici  ses  principes  : 

«  Frappez  le  calomniateur  de  verges.  Livrez  le 
méchant  à  son  propre  cœur  dans  une  profonde  so- 
litude :  que  quiconque  se  lie  d'amitié  avec  lui  soit 
puni.  Que  le  novateur,  proposant  un  changement 
dans  les  lois  antiques ,  se  présente  la  corde  au  cou, 
afin  d'être  étranglé  si  son  statut  est  rejeté  ^  » 

Zaleucus  fondoit  sa  législation  sur  le  principe 
du  théisme  :  «  Dieu,  excellent,  demande  des 
âmes  pures ,  charitables  et  aimant  les  hommes  ^.  « 
Les  lois  somptuaires  de  ce  philosophe  montrent 
son  peu  de  connoissance  de  l'humanité.  Il  crut 
bannir  le  luxe  et  dévoiler  la  corruption ,  en  lais- 

'  Paul  et  firginie. 

*  Il  y  a  ici  un  scliisme  entre  les  cbronologisles.  Plusieurs 
rpjetlcnt  Charondas  à  deux  siècles  avant  l'épocjue  ou  je  le 
pl.ice,  et  je  crois  mc-me  avec  raison.  Cepondant  les  diflicul- 
lés  étant  très-grandes ,  et  des  historiens  réièhres  ayant  adopté 
l'ère  que  j'assigne,  je  me  suis  cru  autorisé  a  la  suivre. 

^  Strai!.,  lib.  xiv;  Churond.  op.  Sxon. ,  Serin.  42. 

'  Stod.,  Senn.  i2. 
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santaux  gens  de  mauvaises  mœurs  l'usage  exclu- 
sif des  riches  parures'.  Il  ne  vit  pas  qu'il  n'en 
coûtoit  au  citoyen  diffamé  qu'un  masque  de  plus, 
l'hypocrisie ,  pour  paroître  honnête  homme.  Ce 
n'étoitpasla  peine  de  lui  laisser  ses  vices,  et  d'en 
faire  de  plus  un  comédien. 

CHAPITRE  XLHI. 

Influence  de  la  révolution  d'Athènes  sur  la  Grande-Grèce. 

L'influence  delà  révolution  de  la  Grèce  sur  ses 
colonies  d'Italie  fut  considérable  et  dans  un  sens 
excellent.  CrotoneetSybaris,  au  moment  du  ren- 
versement de  la  monarchie  à  Athènes ,  étoient ,  de 
même  que  les  colonies  actuelles  de  la  France,  plon- 
gées dans  les  horreurs  des  guerres  civiles',  et  ra- 
vagées par  des  brigands  3.  C'est  une  chose  remar- 
quable, que  les  rameaux  d'un  État  surpassent 
bientôt  le  tronc  paternel  en  luxe  et  en  beauté  vi- 
cieuse. Des  hommes  laissés  sur  une  côte  déserte  se 
croient  tout  à  coup  délivrés  du  frein  des  lois;  et, 
loin  de  l'œil  du  magistrat,  s'abandonnent  aux 
désordres  de  la  société ,  sans  avoir  les  vertus  de 
la  nature.  La  fertilité  d'un  sol  nouveau  les  élève 
bientôt  à  la  prospérité  :  et  de  ces  deux  causes  com- 
binées résulte  ce  mélange  de  richesses  et  de  mau- 
vaises mœurs,  qu'on  trouve  dans  les  colonies. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  révolution  républicaine  de 
France  a  précipité  la  destruction  des  îles  de  l'Amé- 
rique, tandis  que  l'établissement  du  gouvernement 
populaire  à  Athènes  retarda  au  contraire  celle  des 
villes  grecques  d'Italie.  Athènes,  plaignant  le  sort 
de  ces  malheureuses  cités,  fit  partir  une  nouvelle 
association  de  ses  citoyens  qui  rétablit  le  calme 
et  bâtit  une  ville  ^  à  laquelle  Charondas  donna  des 
lois  \  Mais  ces  réformes  ne  furent  que  passagères. 
La  corruption  avoit  jeté  des  racines  trop  profon- 
des, pour  être  désormais  extirpée,  et  la  maladie 
du  corps  politiquene  pouvoit  finir  que  par  sa  mort. 

CHAPITRE  XLIV. 

La  Sicile. 

A  l'extrémité  de  la  Grande-Grèce  se  trouve  l'île 
de  Sicile^,  où  l'on  comptoit  déjà  plusieurs  villes 

'  Dion-,  lib.  XII. 

*  Strab. ,  lib.  XIV ;  Dion.,  lib.  \ii. 

3  C'est  ce  qui  se  prouve  par  la  mort  de  Charondas.  On  sait 
qu'il  se  perça  do  son  épée,  pour  être  entré  en  armes  ,  contre 
ses  propres  lois,  dans  l'assemblée  du  peuple,  en  revenant 
de  poursuivre  des  brigands. 

*  Turium. 

'  .Strab.  ,  lib.  xiv. 

^  Klle  porta  tour  à  tour  le  nom  de  T'rinacne ,  Sicanie  et 
Sirilf,  et  avant  tout  celui  de  pays  des  Lustrigons.  (Voyez 
Ho.v.et  Vmc.  ) 
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célèbres.  >"ons  ne  noas  arrêterons  qu'à  Syracuse, 
qui  occupe  une  place  si  considérable  dans  Tbistoire 
des  hommes. 

Archias.  Corintbien,  avoitjeté  les  fondements 
de  cette  colonie ,  vei'S  la  quatrième  année  de  la  dix- 
septième  olympiade'.  Depuis  cette  époque,  jus- 
qu'aux beaux  jours  de  la  liberté  eu  Grèce,  on 
ignore  presque  sa  destinée.  Si  l'obscurité  fait  le 
bonheur,  Syracuse  fiit  heureuse. 

11  lui  en  coûta  cher  pour  ces  instants  de  calme  : 
on  ne  jouit  point  impunément  de  la  félicité;  ce 
n'est  qu'une  avance  que  la  nature  vous  a  faite  sur 
la  petite  somme  des  Joies  humaines.  On  n'est  heu- 
reux que  par  exception  et  par  injustice;  si  vous 
avez  eu  beaucoup  de  prospérités,  d'autres  ont  dû 
beaucoup  souffrir,  parce  que,  la  quantité  des  biens 
étant  mesurée ,  il  a  fallu  prendre  sur  eux  pour  vous 
donner  ;  mais  tôt  ou  tard  vous  serez  tenu  à  rem- 
bourser à  gros  intérêts  :  quiconque  a  été  très-for- 
tuné ,  doit  s'attendre  a  de  très-grands  revers.  Dans 
ceci  les  Syracusains  sont  un  exemple.  Depuis  le 
moment  de  l'invasion  de  Xerxes  en  Grèce ,  jamais 
peuple  n'offrit  un  plus  étonnant  spectacle  ;  une 
révolution  étranae  et  continuelle  commença  son 
cours,  et  ne  finit  qu'a  la  prise  de  la  métropole 
par  les  Romains.  Ce  fut  une  chose  commune  que 
de  voir  les  rois  tombés  du  faite  des  grandeurs  au 
plusbasdegrédefortone:  monarques  aujourd'hui, 
pédagogues  demain.  N'anticipons  pas  ce  grand 
sujet. 

La  forme  du  gouvernement  en  Sicile  avoit  été 
républicaine  jusque  vers  le  temps  de  la  chute  des 
Pisistratides  à  Athènes.  Les  mœurs,  la  politique, 
la  religion,  étoient  celles  de  la  mère  patrie.  Un 
historien,  nommé  Antiocfius,  plusieurs  sophis- 
tes, quelques  poètes  ' ,  avoient  déjà  paru.  Bientôt 
cette  île  célèbre  devint  le  rendez-vous  des  beaux 
esprits  de  la  Grèce.  Ils  y  accoururent  de  toutes 
parts ,  alléchés  par  l'or  des  tyrans  qui  s'amusoient 
de  leur  bavardage  politique  et  de  leurs  dissensions 
littéraires  ^. 


»  DioNYS.  Halicars.  ,  ^uliq.  Rom.,  lib.  il,  pag.  I2«. 

»  Slcïichore.  Parinénide,  elc. 

'  Pinilare  appploit,  a  la  courd'Hiéron,  ses  rivaux  Simonùle 
et  Bacchylidf ,  des  corbeaux  croassant,  et  ceux-ci  le  ren- 
doicDt  en  aussi  bonne  plaisanterie  au  lyriiiue.  D'une  autre 
part,  le  poC-le  Simonide  débiloit  gravement  des  maximes 
politiques  au  tyran  cacochyme  et  de  mauvaise  humeur,  qui, 
sans  doute,  se  rappeloit  que  le  flatteur  d'Hipparque  avoit 
aussi  élevé  lesassassins  de  ce  même  prince  aux  n\ip^.  Pindare, 
de  son  côté,  harass<jll  les  mu>^  pour  célébrer  les  chevaux 
d'Hiéron ,  etc.  Quand  donc  est-ce  (|ue  les  ^pns  de  lettres  sau- 
ront se  tenir  dans  la  dignité  qui  con\ient  a  leur  caractère? 
quand  ne  chanteront-ils  que  la  Aerlu?  quand  cesseront-ils 
d'encenser  les  tyrans,  de  quelque  nom  que  ceux-ci  se  rcvO- 


CHAPITRE  XLA* 


Suite. 


Que  la  réaction  du  renversement  de  la  monar- 
chie en  Grèce  fut  grande ,  prompte  et  durable  sur 
la  Sicile,  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  entrcMi 
ailleurs  '.  Syracuse,  par  le  contrecoup  de  la  chute 
d'Hippias,  sévit  attaquée  des  Carthaginois.  Elle 
obtint  la  victoire  en  même  temps  quelle  se  for- 
gea des  chaînes.  Les  Syracusains ,  par  reconnois- 
sance,  élevèrent  Gélon,  leur  général ,  à  la  royauté  '. 
Ainsi ,  au  gré  de  ces  chances ,  mères  des  vertus 
et  des  vices,  de  la  réputation  et  de  l'obscurité, 
du  bonheur  et  de  l'infortune,  la  même  révolution 
qui  donna  la  liberté  à  la  Grèce  produisit  l'esclavage 
en  Sicile  *. 

Un  sujet  plus  aimable  nous  appelle.  Il  est  doux 
de  ramener  ses  yeux,  fatigués  du  spectacle  des 
vices,  sur  les  scènes  tranquilles  de  l'innocence. 
En  traversant  la  mer  Adriatique ,  nous  allons 
chercher  au  bord  de  l'Ister  ^  les  vertus  que  nous 
n'avons  pas  su  trouver  sur  les  rivages  de  l'Italie. 
On  peut  s'arrêter  quelques  instants  avec  une 
sorte  d'intérêt  dans  une  société  corrompue,  mais 
le  cœur  ne  s'épanouit  qu'au  milieu  des  hommes 
justes. 

CHAPITRE  XLVI. 

Les  trois  âges  de  la  Scythie  et  de  la  Suisse  '.  Premier  âge  : 
la  Scythie  heureuse  et  sauvage. 

Les  heureux  Scythes,  que  les  Grecs  appeloient 
Barbares,  habitoient  ces  régions  septentrionales 
qui  s'étendent  à  l'est  de  l'Europe  et  à  l'ouest  de 
l'Asie.  Un  roi ,  ou  pl'.Uôt  un  père,  guidoit  la  peu- 
plade errante.  Ses  enfants  !c  suivoient  plutôt  par 
amour  que  par  devoir.  >"ayant  que  leur  simpli- 
cité pour  justice,  pour  lois  que  leurs  bonnes  mœurs, 
ils  trouvoient  en  lui  un  arbitre  pendant  la  paix , 

tissent?  CVid.  £ua>.,  lib.  iv.  cap.  xvi;  Qc,  lil».  i,  de  An/. 
Dcor.,  60;  PiND.,  .'V;h.  3,  etc.^ 
'  A  l'article  Carthaffe. 

*  PLIT-,  in  Timol. 

*  Je  Dc  fais  plus  de  notes  sur  ces  rapprochenients,  parce 
que  j'en  ai  assez  prouvé  ailleurs  la  rutilité.  J'en  dis  autant 
de  mes  aberrations  philosophiques  :  je  reviens ,  dans  le 
paraiiraplie  ci-dessus,  aux  chances  de  l'aTeugle  fortune; 
queU|ucs  li^'nes  après,  je  rentrerai  dans  les  convictions  io- 
tellectuelles.  Rien  ne  montre  mieux  ma  bonne  fui  :  je  n*é- 
lois  fi\é  sur  rien  en  morale  et  en  religion.  Plonge  dans  les 
ténèbres,  je  chcrchois  la  lumièie  que  mon  esprit  et  mon 
instinct  me  reproduisoienl  par  intervalles.    (N.  Ko.) 

'  Le  Danube. 

*  Je  vais  pri'senler  au  lecteur  l'âge  sauvage,  pastoral-agri- 
cole, philosophique  et  corrompu,  et  lui  donner  ainsi,  sans 
sortir  du  sujet,  l'index  de  toutes  les  sociétés,  et  le  tableau 
raccourci,  mais  complet,  de  l'Iiiitoire  de  l'homme. 
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et  un  chef  durant  la  guerre  ».  Et  qu'auroient  ga- 
gné les  monarques  voisins  à  attaquer  une  nation 
qui  méprisoit  l'or  et  la  vie  '  ?  Darius  fut  assez  in- 
sensé pour  le  faire.  Il  reçut  de  ses  ennemis  le 
symbole  énergique,  présage  de  sa  ruine  \  Il  les 
envoya  délier  au  combat  par  une  vaine  forfan- 
terie :  —  «  Viens  attaquer  les  tombeaux  de  nos 
ft  pères,  »  lui  répondirent  ces  hommes  pauvres 
et  vertueux  ^.  C'eût  été  une  digne  proie  pour  un 
tj'ran. 

Libre  comme  l'oiseau  de  ses  déserts ,  le  Scythe, 
reposé  à  l'ombrage  de  la  vallée ,  royoit  se  jouer 
autour  de  lui  sa  jeune  famille  et  ses  nombreux 
troupeaux.  Le  miel  des  rochers,  le  lait  de  ses  chè- 
vres, suffisoient  aux  nécessités  de  sa  vie  ^;  l'amitié, 
aux  besoins  de  son  cœur  '',  Lorsque  les  collines 
prochaines  avoient  donné  toutes  leurs  herbes  à  ses 
brebis ,  monté  sur  son  chariot  couvert  de  peaux , 
avec  son  épouse  et  ses  enfants ,  il  émigroit  à  tra- 
vers les  bois  '  au  rivage  de  quelque  fleuve  ignoré , 
où  la  fraîcheur  des  gazons  et  la  beauté  des  solitu- 
des l'invitoient  à  se  fixer  de  nouveau. 

Quelle  félicité  devoit  goûter  ce  peuple  aimé  du 
ciel  !  A  l'homme  primitif  sont  réservées  mille  dé- 
lices. Le  dôme  des  forêts,  le  vallon  écarté  qui 
remplit  l'âme  de  silence  et  de  méditation ,  la  mer 
se  brisant  au  soir  sur  des  grèves  lointaines,  les 
derniers  rayons  du  soleil  couchant  sur  la  cime  des 
rochers,  tout  est  pour  lui  spectacle  et  jouissance. 
Ainsi  je  l'ai  vu  sous  les  érables  de  TÉrie  ^ ,  ce  fa- 
vori de  la  nature  •'  qui  sent  beaucoup  et  pense 
peu ,  qui  n'a  d'autre  raison  que  ses  besoins ,  et 
qui  arrive  au  résultat  de  la  philosophie,  comme 
l'enfant,  entre  les  jeux  et  le  sommeil.  Assis  in- 
souciant, les  jambes  croisées  à  la  porte  de  sa  hutte, 
il  laisse  s'écouler  ses  jours  sans  les  compter.  L'ar- 
rivée des  oiseaux  passagers  de  l'automne ,  qui 
B'abattent  à  l'entrée  de  la  nuit  sur  le  lac ,  ne  lui 
annonce  point  la  fuite  des  années,  et  la  chute  des 
feuilles  de  la  forêt  ne  l'avertit  que  du  retour  des 

'  JisT.,  lib.  XI,  cap.  ii;  Hkrod.,  lib.  n  ;  Sxn.vB.,  lib.  vu; 
Aruian.,  lil).  IV. 

*  Jlst.,  ibid. 

'  Herod.,  lib.  IV,  cap.  r.xxxlii. 
Une  souri.s,  une  grenouille  et  cinq  flèches. 

*  Heroii.,  lib.  IV,  cap.  cxvvi-cxxvii. 
'  JisT.,  lib.  II,  cap.  II. 

I       •  Lt'ClAN.,  in  Toxari ,  png.  51. 
!       '  HouAT.,  lib.  III,  Od.  XXIV. 

*  Un  des  grands  lacs  du  Canada. 

'  Je  supplée  ici  par  la  peinture  du  Sauvage  mental  *  de  l'A- 
mérique ce  qui  manque  dans  Justin,  Hérodote,  Strabon , 
Horace,  etc.,  à  l'Iiisloire  des  ScyUics.  Les  peuples  naturels,  a 
quehjues  différences  prés,  se  ressemblent;  qui  eu  a  vu  un  a 
vu  tous  les  autres. 

*  Qu  'est-ce  que  cela  veut  dire?        (N.  En.) 


frimas.  Heureux  jusqu'au  fond  de  l'âme ,  on  ne 
découvre  point  sur  le  front  de  l'Indien ,  comme 
sur  le  nôtre ,  une  expression  inquiète  et  agitée.  Il 
porte  seulement  avec  lui  cette  léjicre  affection  de 
mélancolie  qui  s'engendre  de  l'excès  du  bonheur, 
et  qui  n'est  peut-être  que  le  pressentiment  de  son 
incertitude.  Quelquefois ,  par  cet  instinct  de  tris- 
tesse particulier  à  son  cœur,  vous  le  surprendrez; 
plongé  dans  la  rêverie ,  les  yeux  attachés  sur  le 
courant  d'une  onde,  sur  une  touffe  de  gazon  agitée 
par  le  vent,  ou  sur  les  nuages  qui  volent  fugitifs 
par-dessus  sa  tête ,  et  qu'on  a  comparés  quelque 
part  aux  illusions  de  la  vie  :  au  sortir  de  ces  ab- 
sences de  lui-même,  je  l'ai  souvent  observé  jetant 
un  regard  attendri  et  reconnoissant  vers  le  ciel , 
comme  s'il  eût  cherché  ce  je  ne  sais  quoi  inconnu 
qui  prend  pitié  du  pauvre  Sauvage. 

Bons  Scythes,  que  n'existâtes -vous  de  nos 
jours!  J'aurois  été  chercher  parmi  vous  abri  con- 
tre la  tempête.  Loin  des  querelles  insensées  des 
hommes ,  ma  vie  se  fût  écoulée  dans  tout  le  calme 
de  vos  déserts  ;  et  mes  cendres ,  peut-être  hono- 
rées de  vos  larmes ,  eussent  trouvé  sous  vos  om- 
brages solitaires  le  paisible  tombeau  que  leur  re- 
fusera la  terre  de  la  patrie». 

CHAPITRE  XLVIL 

Suite  du  premier  âge.  La  Suisse  pauvre  et  vertueuse. 

Le  voyageur  qui ,  pour  la  première  fois ,  en- 
tre sur  le  territoire  des  Suisses,  gravit  pénible- 
ment quelque  montée  creuse  et  obscure.  Tout  à 
coup ,  au  détour  d'un  bois,  s'ouvre  devant  lui  un 
vaste  bassin  illuminé  par  le  soleil.  Les  cônes  blancs 
des  Alpes,  couverts  de  neige,  percent  à  l'horizon 
l'azur  du  ciel.  Les  fleuves  et  les  torrents  descen- 
dent de  la  cime  des  monts  glacés ,  des  plantes 
saxatiles  pendent  échevelées  du  front  des  grands 
blocs  de  granit ,  des  chamois  sautent  une  cata- 
racte, de  vieux  hêtres  sur  la  corniche  d'une  roche 
se  groupent  dans  les  airs ,  des  capillaires  lèchent 
les  flancs  d'un  marbre  éboulé ,  des  forêts  de  pins 
s'élancent  du  fond  des  abîmes  ,  et  la  cabane  du 
Suisse  agricole  et  guerrier  se  montre  entre  des 
aulnes  dans  la  vallée. 

Lorsque  les  mœurs  d'un  peuple  s'allient  avec 
le  paysage  qti'il  vivifie,  alors  nos  jouissances  re- 
doublent. L'ancien  laboureur  de  l'Helvétie  auprès 
deses  plantes  alpines,  d'autant  plus  robustes  qu'el- 
les sont  plus  battues  des  vents ,  végéta  vigoureu- 

^  Ce  diaiiitic  est  presque  tout  entier  dans  licné ,  dans 
Atalu  et  daus  quelques  paragraplies  du  Génie  du  C/irix- 
tianisme.        (N.  Kn.) 
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sèment  sur  ses  montagnes ,  toujours  plus  libre  en 
proportion  des  efforts  des  tyrans  pour  courber  sa 
tète.  Adorer  Dieu,  défendre  la  patrie,  cultiver  son 
cl.amp ,  chérir  et  l'épouse  et  les  enfants  que  le  ciel 
lui  a  donnés ,  telle  étoit  la  profession  religieuse  et 
morale  du  Suisse  '.  Ignorant  le  prix  de  l'or  ' ,  de 
même  que  le  Scythe,  il  ne  connoissoit  que  celui 
de  l'indépendance.  S'il  paroissoit  quelquefois  au 
milieu  des  cours,  c'étoit  dans  le  costume  simple 
et  naïf  du  villageois ,  et  avec  toute  la  franchise 
de  l'homme  sans  maître^.»  Et  j'en  ay  veu,  dit 
Philippe  de  Commines,  de  ce  village  (Suitz)  un  es- 
tant ambassadeur,  avec  autres ,  en  bien  humble 
habillement,  et  néantmoinsdisoit  son  avis  comme 
les  autres.  » 

Les  Scythes  dans  le  monde  ancien ,  les  Suisses 
dans  le  monde  moderne ,  attirèrent  les  yeux  de 

i  Di  Repub.  Hidvetiur.,  lib.  I,  pag.  riO-58,  etc. 

'  Apri'S  avoir  fait  le  n-cil  de  la  bataille  où  Charles  le  Té- 
méraire ,  duc  de  Bourfiogne ,  fut  tué  par  les  Suisses ,  Philippe 
de  Commines  ajoute  :  «  Les  dépouilles  de  son  hosl  enrichirent 
fort  ces  pauvres  gens  de  Suisses,  qui,  de  prime  face,  ne  con- 
nurent les  biens  qu'ils  eurent  en  leur  main ,  et  par  especial  les 
plus  ignorants.  Un  des  plus  beaux  et  riches  pavillons  du  monde 
fut  départi  en  plusieurs  pièces.  Il  y  en  eut  qui  vendirent  une 
grande  quantité  de  plats  et  d'ecuelles  d'argent,  pour  deux 
grands  blancs  la  pièce,  cuidanl  {|ue  ce  fust  estaing.  Son  gros 
diamant  (qui  estoil  un  des  plus  gros  de  la  chrestienté) ,  ou 
pendoit  une  grosse  perle,  fut  levé  par  un  Suisse;  et  puis  re- 
mis dans  son  estuy  ;  puis  rejeté  sous  un  chariot  ;  puis  le  re\  int 
quérir  et  l'offrir  a  un  preslre  pour  un  florin.  Cestui-la  I'en\  o\  a 
à  leurs  seigneurs,  qui  lui  donnèrent  trois  francs,  etc....  » 

^  On  se  trompe  généralement  sur  les  auteurs  de  l'indépen- 
dance des  Suisses.  Les  trois  grands  patriotes  qui  donnèrent  la 
liberté  h  leur  pays  furent  Stauffacher,  Melclital  et  (iautier- 
Furst.  Les  scènes  tragiques  qui  préludèrent  au  soulèvement 
de  l'Hehétie  sont  décrites  au  long  dans  V/Icliclinniin  Rcspii. 
hlira ,  je  crois  de  Simier.  Pelles  sont  du  plus  extrême  intérêt. 
L'aventuredu  vieux  Henri,  auquel  le  gouverneur  de  Laiuleberg 
lit  arracher  les  yeux  ;  celle  du  gentilhomme  VN'oIffenscliiesz 
avec  la  femme  du  paysan  Conrad;  la  surprise  des  divers 
châteaux  des  ducs  d'Autriche  par  les  paysans,  portent  avec 
elles  un  air  romantique  qui ,  se  mariant  aux  grandes  scènes 
naturelles  des  Alpes,  cause  un  plaisir  bien  vif  au  lecteur. 
Quant  à  l'anecdote  de  la  pomme  et  de  Guillaume  Tell,  elle 
est  trèsdouleuse.  L'historien  de  la  Suède,  Crammaticus, 
rapporte  exactement  le  môme  fait  d'un  paysan  et  d'un  gou- 
verneur suédois'.  J'aurois  cité  les  deux  passages  s'ils  n'éloient 
trop  longs.  On  peut  voir  le  premier  dans  Simier  {fteln-l. 
Jteaj).,  lib.  I,  pag.  58i;et  l'on  trouve  l'autre  cité  tout  entier  à  la  fin 
de  Co/ie's  Lvllcrs  on  Switzcrlainl.  A  la  page  02  du  ri'curij  in- 
titulé :  Codex  Juri.i  Gcnliiim  ,  publié  par  Çuillaume  Leibnitz, 
en  lûws,  on  trouve  le  traité  original  d'alliance  entre  les  trois 
premiers  cantons,  Uri,  Schwitz  et  Underwalden;  on  y  lit  ; 
«  I''  mardi  d'après  la  Saint-Nicolas,  l.Tir..  Au  nom  de"l)ieu. 
Amen....  Nous  les  paysans  (PHury ,  de  Schuitz  et  d'Underwal- 
den...  sommes  résolus,  par  les  dessus  dicts  serments,  que 
nul  de  nous  des  dicts  pays  ne  permettra  ni  n'endurera  être 
gouverné  par  seigneurs ,  ni  recevoir  aucun  prince  et  seigneur. 
—  Si  aucun  de  nous  des  dicts  alliez),  témérairement  et  par 
méchanceté,  endommageroit  un  autre /«^r/ow,  un  tel  ne  sera 
jamais  reçu  pour  pavsan....  »  La  vertu  des  bons  Suisses  se 
peint  ici  dans  toute  sa  naïveté.  C'est  une  chose  singulière  (|ue 
l'orthographe  du  treizième  siècle  est  plus  aisée  à  lire  que  celle 
du  quinzième.  J'ai  aussi  r«mar(|ué  la  même  chose  dans  les 
vieilles  ballades  écossoises ,  (|ui  se  déchiffrent  plus  facilement 
que  l'anglois  de  la  même  période. 

*  Ce  fait  est  assez  peu  connu.       (N.  Éd.) 


leurs  contemporains  par  la  célébrité  de  leur  inno- 
cence. Cept^ndant  la  diverse  aptitude  de  leur  vie 
dut  introduire  quelques  différences  dans  leurs 
vertus.  Les  premiers ,  pasteurs ,  chérissoient  la 
liberté  pour  elle;  les  seconds,  cultivateurs,  l'ai- 
moient  pour  leurs  propriétés.  Ceux-là  touchoient 
à  la  pureté  primitive;  ceux-ci  étoient  plus  avan- 
cés d'un  pas  vers  les  vices  civils.  Les  uns  possé- 
doient  le  contentement  du  sauvage  :  les  autres  y 
substituoient  peu  à  peu  desjoies  conventionnelles. 
Peut-être  cette  félicité,  qui  se  trouve  sur  les  con- 
fins oii  la  nature  fmit  et  où  la  société  commence, 
seroit-clle  la  meilleure  si  elle  étoit  durable.  Au 
delà  des  barrières  sociales  les  peuples  restent  long- 
temps à  la  même  distance  de  nos  institutions; 
mais  ils  n'ont  pas  plutôt  franchi  la  ligne  de  mar- 
que, qu'ils  sont  entraînés  vers  la  corruption  sans 
pouvoir  se  retenir. 

C'est  ainsi  que ,  malgré  soi ,  on  s'arrête  à  con- 
templer le  tableau  d'un  peuple  satisfait.  11  semble 
qu'en  s'occupant  du  bien-être  des  autres  on  s'en 
approprie  quelque  petite  partie.  Nous  vivons  bien 
moins  en  nous  que  hors  de  nous.  Nous  nous  atta- 
chons à  tout  ce  qui  nous  environne.  C'est  à  quoi 
il  faut  attribuer  la  passion  que  des  misérables  ont 
montrée  pour  des  meubles,  des  arbres,  des  ani- 
maux. L'homme  avide  de  honbeur,  et  souvent  in- 
fortuné, lutte  sans  cesse  contre  les  maux  qui  le 
submergent.  Comme  le  matelot  qui  se  noie ,  il  tâ- 
che de  saisir  son  voisin  heureux  ,  pour  se  sauver 
avec  lui.  Si  cette  ressource  lui  manque ,  il  s'accro- 
che au  souvenir  même  de  ses  plaisirs  passés,  et 
s'en  sert  comme  d'un  débris  avec  lequel  il  sur- 
nage sur  une  mer  de  chagrins. 

CHAPITRE  XLVIII. 

Second  Age  :  la  Scythie  et  la  Suisse  philosophiques. 

J'eusse  voulu  m'arréter  ici  ;  j'eusse  désiré  lais- 
ser au  lecteur  l'illusion  entière.  Mais  en  retraçant 
la  félicité  des  hommes,  à  peine  a-t-on  le  temps 
de  sourire  que  les  yeux  sont  déjà  pleins  de  lar- 
mes. 

Il  n'est  point  d'asile  contre  le  danger  des  opi- 
nions. Elles  traversent  les  mers,  pénètrent  dans 
les  déserts,  et  remuent  les  nations  d'un  bout  de 
la  terre  à  l'autre.  Celles  de  la  Grèce  républicaine 
parvinrent  dans  les  forêts  de  la  Scythie;  elles  en 
chassèrent  le  bonheur. 

L'innocence  d'un  peuple  ressemble  à  'a  sensl- 
tive  ;  on  ne  peut  la  toucher  sans  la  flétrir.  Le  mal- 
heur des  Scythes  fut  de  donner  naissance  à  des 
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philosophes  qui  ignorèrent  cette  vérité.  Zamoixis, 
ù  une  époque  inconnue ,  introduisit  parmi  eux  un 
système  de  théologie ,  dont  les  principales  teneurs 
étoieiit  :  l'existence  d'un  Être  suprême ,  l'immor- 
talité de  l'âme,  et  la  doctrine  de  la  prédestina- 
tion pour  les  héros  moissonnés  sur  le  champ  de 
bataille  '. 

Ce  père  de  la  sagesse  des  Scythes  fut  suivi  d'A- 
baris ,  député  de  sa  nation  à  Athènes.  Il  pratiqua 
la  médecine,  et  préteiidoit  voyager  dans  les  airs 
sur  une  flèche  qu'Apollon  lui  avoit  donnée  '.  Il 
devint  célehredans  les  premiers  siècles  de  l'Église 
pour  avoir  été  opposé  à  Jésus-Christ  par  les  Pla- 
tonistes. 

Toxaris succéda  en  réputation  à  Abaris.  Il  aban- 
donna sa  femme  et  ses  enfants  pour  aller  étudier 
à  Athènes,  où  il  mourut  honoré  pour  sa  probité 
et  ses  vertus  \ 

Mais  le  corrupteur  de  la  simplicité  antique  des 
Scythes  fut  le  célèbre  Anacharsis.  11  s'imagina 
que  ses  compatriotes  étoient  barbares  parce  qu'ils 
vivoient  selon  la  nature.  Sa  philosophie  étoit  de 
cette  espèce  qui  ne  voit  rien  au  delà  du  cercle  de 
nos  conventions.  Enthousiaste  de  la  Grèce ,  il  dé- 
serta sa  patrie,  et  vint  s'instruire  auprès  de  Solon^ 
dans  l'art  de  donner  des  lois  à  ceux  qui  n'en  avoieut 
pas  besoin.  Il  ne  tarda  pas  à  s'acquérir  le  nom  de 
sage,  qui  convient  si  peu  aux  hommes,  et  se  fit 
connoître  par  ses  maximes.  Il  disoit  que  la  vigne 
porte  trois  espèces  de  fruits  :  le  premier,  le  plai- 
sir ;  le  second ,  l'ivresse  ;  le  troisième ,  le  remords. 
A  un  Athénien  d'une  réputation  flétrie  qui  lui  re- 
prochoit  son  extraction  barbare ,  il  répondit  :  Mon 
pays  fait  ma  honte  ;  vous  faites  la  honte  de  votre 
pays  ^.  L'orgueil  et  la  bassesse  de  ce  mot  sont 
également  intolérables;  celui  qui  peut  être  assez 
lâche  pour  renier  sa  patrie  est  indigne  d'être  écouté 
d'un  honnête  homme.  Ce  philosophe  disoit  encore 
que  les  lois  sont  semblables  aux  toiles  d'araignées, 
'qui  ne  prennent  que  les  petites  mouches  et  sont 
rompues  par  les  grosses.  Au  reste ,  il  écrivit  en 
vers  de  l'art  de  la  guerre,  et  dressa  un  code  des 
institutions  seylhiques.  Les  épîtres  qui  portent 
son  nom  sont  controuvécs. 

Ainsi  la  philosophie  fut  le  premier  degré  delà 
corruption  des  Scythes.  Lorsque  les  Suisses  étoient 

'  Jl'l.lAN.,  in  Cwsaribim ;  SllD.,  Zamolx. 

Quelques-uns  croirnt  que  Zamoixis  éloil  Thrace  d'origine. 
Il  n'est  pas  vrai  (ju'il  fut  disciple  de  Pythasore. 

'  Jasibi..,  in  f  il.  P'jlh.,  pag.  I  ic.-li8;  Baîlk,  à  laleUre  A  ; 
Abaris. 

•*  LiciAN.,  in  Toxar. 

*  Put.,  in  Solon. 

*  Laert.,  in  Anach. 


vertueux  ils  ignoroient  les  lettres  et  les  arts.  Lors- 
qu'ils commencèrent  à  perdre  leurs  mœurs,  les 
Haller,  les  ïissot,  les  Gessner,  les  Lavater,  pa- 
rurent '. 

CHAPITRE  XLIX. 

Suite. 

Troisième  âge  :  la  Scylhie  et  la  Suisse  corrompues.  Influence 
de  la  révolution  grecque  sur  la  première,  de  la  révolulioa 
françolse  sur  la  seconde. 

Ainsi  la  Scythie  vit  naître  dans  son  sein  des 
hommes  qui ,  se  croyant  meilleurs  que  le  reste  de 
leurs  semblables ,  se  mirent  à  moraliser  aux  dé- 
pens du  bonheur  de  leurs  compatriotes.  La  révo- 
lution républicaine  de  la  Grèce ,  en  déterminant 
le  penchant  de  ces  génies  inquiets ,  agit  puissam- 
ment ,  par  leur  ressort ,  sur  la  destinée  des  nations 
normandes.  Enflés  du  vain  savoir  puisé  dans  les 
écoles  d'Athènes ,  les  Abaris ,  les  Anacharsis,  rap- 
portèrent dans  leur  pays  une  foule  d'opinions  et 
d'institutions  étrangères,  avec  lesquelles  ils  cor- 
rompirent les  coutumes  nationales.  Il  n'est  point 
de  petit  changement,  même  en  bien,  chez  un  peu- 
ple :  pour  dénaturer  tels  Sauvages,  il  suffit  d'in- 
troduire chez  eux  la  roue  du  potier  \ 

Anacharsis  paya  ses  innovations  de  sa  vie^; 
mais  le  levain  qu'il  avoit  jeté  continua  de  fermen- 
ter après  lui.  Les  Scythes,  dégoiités  de  leur  in- 
nocence, burent  le  poison  de  la  vie  civile  ^.  Long- 
temps celle-ci  paroît  amère  à  l'homme  libre  des 
bois;  mais  l'habitude  ne  la  lui  a  pas  plutôt  ren- 
due supportable ,  qu'elle  se  tourne  pour  lui  en  une 
passion  enivrante;  le  venin  coule  jusqu'à  ses 
os;  un  univers  étrange,  peuplé  de  fantômes, 


'  J'ai  connu  deux  Suisses  très-originaux.  L'un  ne  faisoit 
que  de  sortir  de  ses  montagnes,  et  me  raconloit  (jue,  dans 
son  enfance,  il  étoit  commun  qu'une  jeune  tille  et  un  jeune 
lion)me  destinés  l'un  à  l'autre  couchassent  ensemble  avant  le 
mariage  dans  Ic.méme  lit,  sans  que  la  chasteté  des  mœurs  en 
reçût  la  moindre  atteinte  ;  mais  que ,  dans  les  derniers  temps , 
on  avoit  été  obligé,  pour  plusieurs  raisons,  de  réformer  cet 
usage.  L'autre  Suisse  étoit  un  excellent  horloger,  depuis  long- 
temps à  Paris,  et  qui  s'étoit  rempli  la  léte  de  tous  les  sophismes 
d'Hflvétius  sur  la  vertu  elle  vice.  Le  mode  d'éducation  que  cet 
honmie  avoit  embrassé  pour  sa  lille  prouve  à  ((uel  point  on 
peut  se  laisser  égarer  par  l'esprit  de  sjstéme.  Il  avoit  suivi 
Lycurgue.  Je  voudrois  bien  en  rapporter  (juclques  traits, 
mais  cela  ne  seroil  possible  qu'en  les  mettant  en  latin  ,  et  alors 
trop  de  lecteurs  les  perdroient.  Il  prétendoit ,  par  sa  méthode , 
avoir  donné  des  sens  de  marbre  à  sou  enfant ,  et  que  la  vue 
d'un  homme  ne  lui  inspiroit  pas  le  moindre  désir.  Je  ne  sais  à 
quel  point  ceci  étoit  vrai;  et  je  ne  sais  encore  jusqu'à  quel 
point  un  pareil  avantage,  en  le  supposant  obtenu ,  eût  été  re- 
commandable.  J'ai  vu  sa  tille;  elle  étoit  jeune  et  jolie. 

^  Lakht.;  SlmjAS,  Jnacli.;  Stiiab-,  lib.  vu. 

3  11  fut  tué  par  son  frère  d'uu  coup  de  flèche  à  la  chasse. 

4  Stuab.,  lib.  VII,  pag.  331. 


s'offre  à  sa  tête  troublée  :  simplicité,  justice, 
vérité ,  bonheur,  tout  disparoît  '. 

Le  torrent  des  maux  de  la  société  ne  se  préci- 
pita pas  chez  les  Scythes  par  une  seule  issue. 
Ces  nations  guerrières  et  pastorales  trafiquoient 
de  leur  sang  avec  les  puissances  voisines  ' ,  trop 
lâches  ou  trop  foibles  pour  défendre  elles-mêmes 
leur  territoire.  Athènes  entretenoit  une  garde 
Scythe  ^ ,  de  même  que  les  rois  de  France  se  sont 
longtemps  entourés  de  braves  paysans  de  la 
Suisse  K  Ce  fut  le  sort  des  anciens  habitants  du 
Danube  et  de  ceux  de  l'Helvétie  de  se  distinguer 
au  temps  de  l'iimocence  par  les  mêmes  qualités, 
la  fidélité  et  la  simplesse  ^  ;  et  par  les  mêmes  vices 
au  jour  de  la  corruption,  l'amour  du  vin  et  la 
soif  de  l'or*^.  Ces  deux  peuples  combattirent  à 
la  solde  des  monarques  pour  des  querelles  au- 
tres que  celles  de  la  patrie.  Neutres  dans  les 
grandes  révolutions  des  États  qui  les  environ- 
noient,  ils  s'enrichirent  des  malheurs  d'autrui, 
et  fondèrent  une  banque  sur  les  calamités  hu- 
maines. Soumis  en  tout  à  la  môme  fatalité,  ils 
durent  la  perte  de  leurs  mœurs  aux  peuples, 
ancien  et  moderne,  qui  ont  eu  le  plus  de  res- 
semblance, les  Athéniens  et  les  François.  A  la 
fois  objet  de  l'estime  et  des  railleries  de  ces  na- 
tions satiriques',  le  montagnard  des  Alpes  et 
le  pasteur  de  l'Ister  apprirent  à  rougir  de  leur 

•  STKAn.,lil>- vii.pag.  331. 

-  On  trouve  soin  eut,  dans  les  anciens  liistoriens,  les  Scy- 
thes servant  à  la  solde  des  Perses.  (Vid.  Hkrod.  et  Xenopii.) 
Louis  XI  fut  le  premier  souverain  à  stipendier  les  cantons. 
(Voyez  Mémoires  de  Phil.  de  Covi.) 

•*  Si'iDAS,  Toxar. 

<  Les  Suisses  ont  été  égorgés  deux  fois ,  et  h  peu  près  dans 
les  mêmes  circonstances,  en  défendant  les  rois  de  France 
contre  ce  peuple  qui ,  disoit-on ,  chérissoit  tant  ses  maîtres  :  la 
première ,  à  In  journée  des  Barricades ,  du  temps  de  la  Ligue  ; 
la  seconde,  de  noire  propre  temps. 

Davila  llstor.  ilel.  Cner.  civil,  di  Franc.,  tom.  m,  pag.  282), 
rapporte  ainsi  le  premier  meurtre  des  Suisses.  «  Poicliè  fu 
sbarratae  forlilicak;»  lacittà  — passando  perogniparteparola, 
con  altissime  e  ferocissiine  voci ,  clie  si  taglla  a  pezzi  la  solda- 
tesca  straniera,  furono  assaliti  gli  Svi/zeri,  nel  cimiterio 
degl'  Innocenti,  ove  serrali,  e  (|uasi  per  cosi  dire  iniprigio- 
nali ,  non  polerono  far  difcsa  di  sorte  alcuna  ,  ma  essendo  nel 
primo  impelo  re.--tati  trentasei  morli  ;  gli  altri  si  arresero  senze 
contesa.  Furono  dal  popolo  con  jaltanza,  c  con  violenza 
grandissima  svailgiali.  Furono  esjjugnate,  nel  medesimo 
lemi)0,  tulte  le  allre  guardie  del  Casteiletto,  etc.  »  On  s'ima- 
gine voir  la  journée  du  in  août. 

=■  Jlstin.,  lib.  XI ,  cap.  xi  ;  Philipp.  de  Com.  ;  de  Rep.  Helv., 
lit).  I. 

«  SmAB.,;  .\TnEX.,  lib.  xi,  cap.  vu,  pag.  427,  Dict.  de  la 
Suisse. 

On  connoll  les  proverbes  populaires  d'Athènes  et  de  Paris  : 
Boire  comme  un  Scythe ,  boire  comme  nu  Suisse. 

■  On  jouoit  les  Scythes  sur  le  théâtre  d'Athènes ,  comme  on 
joue  les  Suisses  sur  ceux  de  Paris,  pour  leur  prononciation 
étrangère  du  grec  ,  du  francois.  La  grec  n'étant  plus  une  lan- 
gue vivante,  le  sel  des  plaisanteries  (rAristopii.uie  est  perdu 
pour  nous.  Je  doute  (pie  ce  misérable  genre  de  coniiiiue  ftil 
d'un  meilleur  goût  que  la  scène  du  Suisse  dans  i^oi/rctau^/wc. 
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simplicité  dans  Paris  et  dans  Athènes.  Bientôt  il 
ne  resta  plus  rien  de  leur  antique  vertu  brisée 
sur  recueil  des  révolutions.  La  tradition  seule 
s'en  élève  encore  dans  l'histoire ,  comme  on  aper- 
çoit les  mâts  d'un  vaisseau  qui  a  fait  naufrage  •''. 

CHAPITRE  L. 

La  Thrace.  Fragments  d"Orphée. 

L'Tster  divisoit  la  Scythie  de  ces  régions  qui 
descendent  en  amphithéâtre  jusqu'aux  rivages 
du  Bosphore.  Ce  pays ,  connu  sous  le  nom  'géné- 
ral de  Thrace ,  et  conquis  dernièrement  par  Da- 
rius ,  fils  d'Hystaspe  ' ,  se  partageoit  en  plusieurs 
petits  royaumes,  les  uns  barbares,  les  autres  ci- 
vilisés. Plusieurs  colonies  grecques  y  avoient 
transporté  les  arts  %  et  Miltiade  l'avoit  longtemps 
honoré  de  sa  présence  ^. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  ces  premiers  ha- 
bitants, sinon  qu'ils  étoient  cruels  et  guerriers^. 
Un  de  leurs  usages  mérite  cependant  d'être  rap- 
porté :  à  la  naissance  d'un  enfant,  les  parents 
s'assembloient  et  versoient  abondamment  des  lar- 
mes '".  Cet  usage  est  aussi  philosophique  qu'il  est 
touchant. 

Au  reste,  c'est  à  la  Thrace  que  la  Grèce  doit 
le  plus  ancien  et  peut-être  le  meilleur  de  ses 
poètes''.  Ce  que  la  Fable  ingénieuse  a  raconté  de 
la  douceur  des  chants  d'Orphée  "  est  connu  de 
tous  les  lecteurs.  Sans  doute  la  magie  des  prodi- 
ges attribués  à  sa  muse  consistoit  en  une  Araie 
peinture  de  la  nature.  Ce  poète  vivoit  dans  un 
siècle  à  demi  sauvage  ^ ,  au  milieu  des  premiers 
défrichements  des  terres.  Les  regards  étoient 
sans  cesse  frappés  du  grand  spectacle  des  déserts , 
où  quelques  arbres  abattus,  un  bout  de  sillon  mal 

*  Ces  trois  chapitres ,  sur  les  trois  âges  de  la  Scytliie  et 
de  la  Suisse ,  sont  lu  surabondance  d'un  esprit  qui  se  plaît 
au  tableau  de  la  iiatino  :  ils  ne  sont  i)as  plus  dans  le  sujet 
de  Vl^ssfii  que  les  trois  (]uarts de  l'ouvrage.  J'étois  alors, 
comme  Rousseau  ,  grand  partisan  de  l'état  sauvage,  et  j'en 
voulois  à  l'état  social.  Je  nie  suis  raccommodé  avec  les 
hommes,  et  je  pense  aujonnl'liiii,  avec  un  autre  piiiloso- 
plie  du  dix-huitième  siècle,  que  le  superflu  est  une  chose 
assez  nécessaire. 

H  y  a  encore  dans  ces  chapitres  des  pensées,  «les  images, 
des  expressions  même ,  que  j'ai  tran.sporlées  depuis  dans 
mes  autres  ouvrages.        (N.  Éd.) 

'  Hfroo.,  lib.  iv,  cap.  cxliv. 
»  M.,  lil).  VI. 

3  Id.,  ibid.,  cap.  XL-,  LAcrr.,  lib.  viil. 
'  Id.,  lib.  VI  ;  Jllian.,  in  Cœsiiribus- 
^  Htnon.,  lib.  v. 

'•  Dion.  Sic,  lib.  iv.cap.  xxv;Pi.iNF.,  /liai,  noi.,  lib.  xx¥, 
cap.  II. 
'  HoK.,  Cinm.,  lib.  I,  Od.  xii;  ViKG.  Georg.,  lib.  IV. 
»  DioD.,  lib.  IV,  cap.  xxv. 


AVANT  J.  C.  509.  =  0L.  G7. 


?U 


formé  à  la  lisière  d'un  bois,  amionçoient  les  pre- 
miers efforts  de  l'industrie  humaine.  Ce  mélange 
de  l'antique  nature  et  de  l'agriculture  naissante, 
d'un  champ  de  blé  nouveau  au  milieu  d'une  vieille 
forêt,  d'une  cabane  couverte  de  chaume  auprès 
(le  la  hutte  native  d'écorce  de  bouleaux  '^ ,  devoit 
offrir  à  Orphée  des  images  consonnantes  à  la  ten- 
dresse de  son  génie  ;  et  lorsqu'un  amour  malheu- 
reux eut  prêté  à  sa  voix  les  accents  de  la  mélan- 
colie ' ,  alors  les  chênes  s'attendrirent,  et  l'enfer 
même  parut  touché. 

Deplusieursouvrages  qu'on  attribueàce  poëte, 
il  n'y  a  que  les  fragments  que  je  vais  donner  qui 
soient  vraiment  de  lui  \  Les  Argonautes  n'en 
sont  pas. 

Tout  ce  qui  appartient  à  l'univers  :  l'arclie  liardie  de 
l'immense  voûte  des  deux,  la  vaste  étendue  des  flots  in- 
domptés, rincommensuiable  Océan,  le  profond  Tartare, 
les  Meuves  et  les  fontaines,  les  Immortels  même,  dieux  et 
déesses,  sont  engendrés  dans  Jupiter. 

Jupiter  tonnant  est  le  commencement,  le  milieu  et  la 
tin;  Jupiter  immortel  est  mâle  et  femelle;  Jupiter  est  la 
terre  iumiense  et  le  ciel  étoile  ;  Jupiter  est  la  dimension 
de  tout  corps,  l'énergie  du  feu  et  la  source  de  la  mer; 
Jupiter  est  roi ,  et  lancétie  général  de  ce  qui  est.  Il  est  un 
et  tout ,  car  tout  est  contenu  dans  l'être  immense  de  Ju- 
piter ^. 

Il  seroit  difficile  d'exprimer  avec  plus  de  gran- 
deur un  sujet  plus  sublime. 

Comme  province  de  l'empire  des  Perses ,  la 
Thrace  eut  sa  part  des  malheurs  que  l'influence 
de  la  révolution  grecque  causa  au  genre  humain. 
Les  troupes  marchèrent  à  travers  ses  campa- 
gnes^ :  et  l'on  peut  juger  des  ravages  que  dut  y 
commettre  une  armée  de  trois  millions  d'hommes 
indisciplinés.  Mais  ces  calamités  ne  furent  que 
passagères;  et  les  Thraces,  abrités  de  leurs  fo- 
irêts  et  de  leurs  mœurs  sauvages ,  échappèrent  à 

*  C'est  en  partie  la  peinture  de  la  mission  du  père  .\ubry. 

(N.  ÉD.) 

'  VmciLE,  Georg.,  lib.  iv. 

Le  Qtialis  poptilea  de  Virgile  a  été  traduit  ainsi  par  l'abbé 
Delille  : 

Telle  sur  un  rameau  ,  durant  la  nuit  obscure , 
l'hilomi-lc  plaintive  attendrit  la  nature  , 
Accuse  en  gémissant  l'oiseleur  inliuinain 
Qui,  glissant  dans  son  nd  une  furtivc  main, 
•  Ravit  ces  tendres  fruits  que  l'amour  lit  éclore , 

Et  qu'un  léger  duvet  ne  couvroit  pas  encore. 

'  Il  n'est  pas  même  certain  qu'ils  en  soient,  mais  cela  est 
très-probable.  Cicéron  a  nié  qu'il  eiit  jamais  existé  un  Orphée. 

3  De  Poes.  Orphie.  ;  APLL.,  de  ^fiindo. 

On  peut  voir  quelques  autres  fragments  dans  les  Poclœ 
Minores  Gncci,  pag.  459. 

*  Herod.,  lib.  vu ,  cap.  Li.\. 


l'action  prolongée  de  la  chute  de  la  monarchie  à 
Athènes  '. 

CHAPITRE  LI. 

La  Macédoine.  La  Prusse. 

Près  de  la  Thrace  se  trouvoit  le  petit  royaume 
de  ^Macédoiue,  dont  la  destinée  a  porté  des  res- 
semblances singulières  avec  la  Prusse.  D'abord , 
aussi  obscur  que  la  patrie  des  chevaliers  teutoni- 
ques,  il  n'étoit  connu  des  Grecs  que  par  la  protec- 
tion qu'ils  vouloient  bien  lui  accorder.  Peu  à  peu, 
agrandi  par  des  conquêtes,  sa  considération  aug- 
menta dans  la  proportion  de  celle  de  l'électorat 
de  Brandebourg.  Enfin,  sous  Philippe,  il  devint 
maître  de  la  Grèce,  et  sous  Alexandre,  de  l'uni- 
vers. On  ne  sauroit  conjecturer  jusqu'à  quel  degré 
de  puissance  la  Prusse ,  eu  suivant  sou  système 
actuel ,  peut  atteindre  ^. 

Le  même  génie  semble  avoir  animé  les  souve- 
rains de  ces  deux  États.  La  guerre ,  et  surtout  la 
politique,  furent  le  trait  qui  les  caractérisa.  L'his- 
toire nous  peint  les  rois  de  Macédoine  changeant 
de  parti  selon  les  temps  et  les  circonstances  ^j 
endormant  leurs  voisins  par  des  traités  et  enva- 
hissant leur  pays  le  moment  d'après  ^  Je  parle- 
rai ailleurs  du  monarque  régnant  lors  de  l'expé- 
dition de  Xerxès. 

A  l'époque  dont  nous  retraçons  l'histoire ,  les 
mœurs,  la  religion,  les  usages  des  Macédoniens, 
ressembloient  à  ceux  du  reste  des  Grecs.  Seule- 
ment plus  reculés  que  ces  derniers  vers  la  barba- 
rie ,  et  par  conséquent  moins  près  de  la  corrup- 
tion, ils  navoient  produit  aucun  philosophe  dont 
le  nom  mérite  d'être  rapporté. 

Que  la  chute  d'Hippias  à  Athènes  eut  des  cou- 
séquences  sérieuses  pour  la  Macédoine ,  c'est  ce 
dont  ou  ne  sauroit  douter.  Le  politique  Alexan- 
dre ,  profitant  des  calamités  des  temps ,  sut  se 
ménager  adroitement  entre  les  Perses  et  les 
Grecs;  et  tandis  qu'ils  se  déchiroient  mutuelle- 

»  Un  roi  de  Thrace  se  rendit  célèbre  pour  avoir  pris  le  parti 
des  Grecs,  et  fait  crever  les  yeux  à  ses  lils,  qui  avoient suivi 
Xerxès. 

^  Le  soldat  héritier  de  la  révolution  a  brisé  bien  des  des- 
tinées. (N.  ÉD.) 

-  Hkrod.,  lib.  v,  cap.  xvii-xxi;  id.,  lib.  viii,  cap.  cxl; 
Put.,  in  Aristid.,  pag.  327. 

Amyntas,  qui  eut  la  bassesse  de  livrer  ses  femmes  aux  dé- 
putés de  Darius ,  permit  à  son  fils  Alexandre  de  faire  égorger 
ces  mêmes  députés;  et  ce  même  Alexandre  «ut  l'adresse  de  se 
conserver,  malgré  cet  outrage,  dans  les  bonnes  grâces  de 
Xerxès ,  successeur  de  Darius.  (Hkkod.,  lib.  v ,  cap.  x\h-xxi.) 

3  DioD.,  lib.  XVI ;  Justin.,  lib.  vu  ;  Poll.en.,  Slratag.,  lib. 
IV,  cap.  XVII. 
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ment ,  il  recevoit  l'or  de  Xerxès  ' ,  et  protestoit 
amitié  a  ses  ennemis.  Maintenant  ainsi  son  pays 
tranquille,  il  l'enrichissoit  de  la  dépouille  de  tous 
les  partis;  et  durant  que  ceux-ci  s'épuisoient  dans 
une  guerre  funeste ,  il  jeta  les  fondements  de  la 
grandeur  future  d'Alexandre.  Destinée  incompré- 
hensible !  Xerxès  fuit  à  Salamine  devant  le  génie 
de  la  liberté  ;  et  son  or,  resté  dans  un  petit  coin 
de  la  Grèce,  va  anéantir  cette  même  liberté,  et 
renverser  l'empire  de  Cyrus  ! 

CHAPITRE  LIL 

Iles  de  la  Grèce.  L'Ionie. 

Entre  les  c6tes  de  TEurope  et  de  l'Asie  se  trou- 
vent une  miultitude  dîles  qui,  au  temps  dont  nous 
parlons,  avoient  reçu  les  habitants  des  différents 
peuples  de  la  Grèce.  Je  n'entreprendrai  point  de 
les  décrire,  puisqu'elles  forment  elles-mêmes  par- 
tie de  l'empire  des  Grecs,  et  sont  conséquemment 
comprises  dans  ce  que  je  dis  de  la  révolution  gé- 
nérale de  ces  derniers. 

Cependant  il  est  nécessaire  de  faire  cjuelques 
remarques  sur  les  différences  morales  et  poli- 
tiques qui  pouvoient  se  trouver  entre  ces  insu- 
laires et  leurs  compatriotes  sur  les  deux  conti- 
nents d'Europe  et  d'Asie  au  moment  de  l'invasion 
des  Perses. 

La  Crète  étoit  la  plus  considérable ,  comme  la 
plus  renommée  de  toutes  ces  îles.  On  sait  qiie 
Lycurgue  y  avoit  calqué  ses  institutions  sur  cel- 
les de  Minos;  mais  les  lois  de  ce  monarque, 
par  diverses  causes  de  décadence,  étoient  tombées 
en  désuétude  *.  Une  démocratie  turbulente  avoit 
pris  la  place  du  gouvernement  royal  mixte  ^ ,  et 
les  Cretois  passoient,  au  temps  de  l'expédition  de 
Xerxès,  pour  le  peuple  le  plus  faux  et  le  plus  in- 
juste de  la  Grèce.  Ils  refusèrent  de  secourir  les 
Athéniens  contre  les  Mèdes  K 

Les  autres  îles ,  tour  à  tour  soumises  à  de 
petits  tyrans  ou  plongées  dans  la  démocratie, 
flottoient  dans  un  état  perpétuel  de  troubles. 
Rhodes  se  distinguoit  par  son  commerce  ^; 
Lesbos,  par  sa  corruption  "^^  Samos,  par  ses  ri- 

»  Je  ne  cite  point ,  parce  que  je  citerai  ailleurs. 

*  Arist.,  de  Rep.,  lib.  ir,  cap.  x. 
3  la.,  ibid. 

<  HF.iîOD.Jil).  vit,cap.  cr.xix. 

*  Str An.,  lit).  XI V ,  pag.  C5i  ;  DiOD.,  lib.  v ,  pag.  .329. 
"  Atiikn.,  lil).  X. 

Le  savant  ahlM-  Barthélémy  a  appliqur  la  comparaison  in- 
gt'Diouse  (d'Aristotr)  de  la  rc^le  de  plomi)  aux  mœurs  lesbien- 
nes. Qurl(|ueerrriirs'ptantî;llss<V dans  l'impression,  je  prends 
la  liberté  de  rétablir  la  citation  avec  tout  le  respect  qu'on  doit 
à  la  profonde  érudition  et  au  grand  mérite.  La  citation ,  dans 


chesses  '.  Quelques-unes  joignirent  les  Perses  *; 
d'autres  furent  subjuguées  ^  ;  un  petit  nombre 
adhéra  au  parti  de  la  liberté^.  Enfin,  on  peut 
regarder  les  insulaires  de  la  Grèce  comme  tenant 
le  milieu  entre  la  vertu  de  Sparte  et  d'Athènes  et 
les  vices  des  villes  ioniennes,  formant  la  demi-teinte 
par  où  l'on  passoit  des  bonnes  mœurs  des  Lacé- 
démoniens  à  la  corruption  des  Grecs  asiatiques. 
Quant  à  ces  derniers,  nous  verrons  bientôt 
comment  ils  devinrent  les  causes  de  la  guerre  Mé- 
dique.  En  ne  les  considérant  ici  que  du  côté  mo- 
ral, la  vertu  n'étoit  plus  parmi  les  peuples  de  l'Io- 
nie  :  voluptueux,  riches,  énervés  par  les  délices 
du  climat  ^,  on  les  eût  pris  pour  ces  esclaves  que 
Xerxès  traînoit  à  sa  suite ,  si  leur  langage  n'avoit 
décelé  leur  origine. 

CHAPITRE  Lin. 

Tyr.  La  Hollande. 

Ainsi,  après  avoir  fait  le  tour  de  l'Europe  nous 
rentrons  enfin  en  Asie.  Avant  de  décrire  les  gi'an- 
des  scènes  que  la  Perse  va  nous  offrir ,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  dire  un  mot  d'une  puissance  ma- 
ritime qui ,  bien  que  soumise  à  l'empire  de  Cyrus , 
a  joué  un  rôle  trop  fameux  dans  l'antiquité  pour 
ne  pas  mériter  un  article  séparé  dans  cet  ouvrage. 

En  quittant  les  villes  de  l'Ionie ,  et  s'avançant  le 
long  des  côtes  de  l'Asie-Mineure  vers  le  nord,  on 
trouve  Tyr,  cité  célèbre  dans  tout  l'Orient  par  son 
commerce  et  ses  richesses. 

Hypsuranius ,  dans  les  siècles  les  plus  reculés , 
avoit  jeté  les  fondements  de  cette  capitale  de  la 
Phœnicie^.  Elle  se  trouva  déterminée  vers  le  com- 
merce par  la  même  position  qui  y  entraîne  ordi- 
nairement les  peuplt-3,  l'âpreté  de  sou  sol.  Rare- 
ment les  pays  très-favorisés  de  la  nature  ont  eu 
le  génie  mercantile'. 

Aiiacharsis,  est  ainsi  :  Arist.,  de  Mor.,  lib.  V,  cap.  xiv;  lisez 
lib.  V,  cap.  X.  Le  cinquième  livre  des  Mœurs  n'a  que  on/e 
chapitres.  Voici  le  passage  original  :  ••  Rei  «nim  non  definit^T 
infinita  ([uoque  régula  est,  ut  et  structure  Lesbia-  resola 
plumbea.  Nam  ad  lapidis  liguram  torquetur  et  inflecictur  ne- 
que  régula  eadem  manet,  sic  et  populi  scitum  ad  res  accom- 
modatur.  »  ifoyagc  d'Aiiach.,  vol.  il,  pag.  52,  cil.  u.) 

*  Pl\T.,  in  Pcricl. 

*  Cvpre,  Paros,  Andros,  etc. 

3  Eubée. 

4  Salamine,  Ëgine.  Celle-ci  s'éloit  d'alx)rd  déclarée  pour  les 
Perses  sous  le  règne  de  Darius  ;  elle  retourna  ensuite  à  la  cause 
de  la  patrie. 

*  Put.,  de  Lcg.,  lib.  ni ,  tom.  ii ,  pag.  C80;  Hf.rod.,  lib.  Ti. 
'SwcHOMAT.,  apud  ErsF.B. ,  Pr<rpar.  Evangel. 

Si  je  ne  suis  pas  ici  l'opinion  commune ,  qui  fait  de  Tyr  une 
colonie  de  Sidon,  c'est  qu'il  me  paroit  qu'on  doit  plutôt  en 
croire  un  historien  phœnicien  que  des  auteurs  étrangers. 
(  Voyez  Ji  ST. ,  lib.  xviii ,  cap.  in.  ) 

■  Il  faut  en  excepter  Carlhage  chez  les  anciens,  (  t  Florence 
chez  les  modernes- 
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Bientôt  ce  village  formé,  comme  les  premières 
cités  de  la  Hollande,  de  méchantes  huttes  de  pé- 
cheurs couvertes  de  roseau',  devint  une  métro- 
pole superbe.  Ses  vaisseaux  alloient  lui  chercher 
le  produit  crû  des  terres  plus  fécondes ,  et  ses  in- 
dustrieux habitants  le  convertissoient ,  par  leurs 
manufactures ,  aux  voluptés  ou  aux  nécessités  de 
la  vie.  Le  Batavia  des  Phœniciens  étoit  la  Béti- 
que,  d'où  l'or  couloit  dans  leurs  États*.  Ils  rece- 
voient  de  l'Egypte  le  lin ,  le  blé,  et  les  richesses 
de  l'Inde  et  de  l'Arabie^  :  les  côtes  occidentales 
de  l'Europe  leur  fournissoient  l'étain ,  le  fer  et  le 
plomb  ^.  Ils  achetoient  aux  marchés  d'Athènes 
l'huile,  le  bois  de  construction  et  les  balles  de  li- 
vres^; à  ceux  de  Corinthe ,  les  vases ,  les  ouvrages 
en  bronze^.  Les  îles  de  la  mer  Egée  leur  donnoient 
les  vins  et  les  fruits';  la  Sicile,  le  fromage^;  la 
Phrygie,  les  tapis ?;  le  Pont-Euxin,  les  esclaves, 
le  miel,  la  cire,  les  cuirs'";  la  Thrace  et  la  IMa- 
cédoine,  les  bois  et  les  poissons  secs".  Ces  mar- 
chands avides  reportoient  ensuite  ces  denrées  chez 
les  différents  peuples;  et  Tyr,  ainsi  qu'Amster- 
dam ,  étoit  devenu  l'entrepôt  général  des  nations. 

La  constitution  de  Phœnicie  paroît  avoir  été  mo- 
narchique"; mais  il  est  probable  que  l'oligarchie 
dominoit  dans  le  gouvernement.  La  richesse  des 
Tyriens ,  que  les  Ecritures  comparent  aux  princes 
de  la  terre  '^j  donne  lieu  à  cette  conjecture. 

Dans  les  contrées  où  les  hommes  s'occupent 
exclusivement  du  commerce,  les  belles-lettres  sont 
ordinairement  négligées;  l'esprit  mercantile  rétré- 
cit l'âme;  le  commis  qui  sait  tenir  un  livre  de 
compte  ouvre  rarement  celui  du  philosophe.  Ce- 
pendant la  Phœnioie  fournit  quelques  noms  célè- 
bres. On  y  trouve  Moschus  et  Sanchoniathon.  Le 
premier  est  l'auteur  du  système  des  atomes,  qui, 
d'abord  reçu  par  Pythagore ,  fut  ensuite  adopté 

»  Sanchomat.  ,  apud  Fxseb.,  Prœpar.  Evangeï. 
'  DiOD.,  lib.  V,  png.  312. 

*  Les  Tyriens  faisoienl  eux-mêmes  le  commerce  de  l'Inde , 
s'étant  emparés  de  plusieurs  ports  dans  le  golfe  Arabique.  De 
là  les  marchandises  étoient  portées  par  terre  à  Rliinocolure  , 
sur  la  Méditerranée,  et  frétées  de  nouveau  pour  Tyr.  (Ro- 
Bertson's  Di.sqiiis.  on  l/ic  Ane.  Ind.,  sect.  i,  pag.  9.) 

*  Hf.hod.,  111).  m,  cap.  cxxiv. 

'  Plit.,  in  Solon.;  Xenoph.,  Exped.  Cyr.,  lib.  vn,pag.4l2. 

*  CiCEH.,  Tiisciil.,  lil).  IV,  cap.  XIV. 

'  Athf.n.,  lib.  I,  cap.  xxi,  lu;  kl.,  lib.  m. 

'  AltlSTOl'li..,  in.  f'esp. 

«Id.,  in  Av. 

"  PoL\B.,  lib.  IV,  pag.  306;  DemOSTH.,  in  Lepiin.,  pag.  545. 

"  TiiiCYD.,  lib.  IV,  cap.  cviii. 

"  Nous  trouvons  des  princes  de  Tyr  et  de  Sidon  dans  l'Iiis- 
toire.  Les  Rcritures  sont  notre  guide  à  ce  sujet.  ]\fnis  les  an- 
ciens entendoicnt  les  imAs  princes cX  rois  si  différcnunent  des 
peuples  modernes ,  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  d'en  conclure  la 
forme  d'un  gouvernement. 

'5  LSAlE,  xxiii,  8. 
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et  étendu  par  Epicure  '.  Le  second  écrivit  l'histoire 
de  Phœnicie ,  dont  j'ai  déjà  cité  plusieurs  frag- 
ments, et  de  laquelle  je  vais  extraire  encore  quel- 
ques nouveaux  passages. 

El  alors  Hypsuranlus  habita  à  Tyr,  et  il  inventa  la  ma- 
nière  de  bâtir  des  liuttes  de  roseaux.  Et  une  grande  inimi- 
tié s'éleva  entre  lui  et  son  frère  Usons ,  qui ,  le  premier, 
avoit  couvert  sa  nudité  de  la  peau  des  biHes  sauvages.  Et 
une  violente  tempête  de  vent  et  de  pluie  ayant  frotlé  les 
branches  les  unes  contre  les  autres,  elles  s'cntlammèient. 
Et  la  forêt  fut  consumée  à  Tyr.  Et  Usoùs  prenant  un  arbre , 
après  en  avoir  rompu  les  branches,  fut  le  premier  assez 
hardi  pour  s'aventurer  sur  les  flots 

Us  engendièienl  Agius  (un  champ)  et  Agrotes  (labou- 
reur). La  statue  de  celui-ci  étoit  particulièrement  honorée  ; 
une  ou  plusieurs  couples  de  bœufs  promenoient  son  temple 
par  toute  la  Phœnicie.  Et  il  est  nommé  dans  les  livres  le 
plus  grand  des  dieux  ^. 

Indépendamment  des  origines  curieuses  de  la 
navigation  et  de  l'agriculture  que  l'on  trouve  dans 
ce  passage ,  la  simplicité  antique  du  récit ,  si  bien 
en  harmonie  avec  les  mœurs  qu'il  rappelle,  a  quel- 
que chose  d'rimable.  La  Hollande  se  glorifie  d'a- 
voir produit  Erasme ,  Grotius  et  une  foule  de  sa- 
vants ,  connus  par  leurs  recherches  laborieuses. 

CHAPITRE  LIV. 

Suite. 

La  Phœnicie  avoit  éprouvé  de  grandes  révolu- 
tions. De  même  que  la  Hollande  elle  eut  à  soutenir 
des  guerres  mémorables ,  et  les  différents  sièges 
de  sa  capitale  reportent  à  la  mémoire  ceux  de  Har- 
lem" et  d'Anvers^  au  temps  de  Philippe  II.  Vers 
le  milieu  du  sixième  siècle  avant  notre  ère ,  Tyr, 
après  une  résistance  de  treize  années ,  fut  prise  et 
détruite  de  fond  en  comble  par  un  roi  d'Assyrie^. 
Les  habitants,  échappés  à  la  ruine  de  leur  patrie, 
bâtirent  une  nouvelle  Tyr  sur  une  île,  non  loin 
du  continent  où  la  première  avoit  fleuri.  Cette  cité 
passa  tour  à  tour  sous  le  joug  des  Mèdes  et  des 

'  Stob.  ,  Ed.  PIn/s. ,  lib.  i ,  cap.  xill. 

^  Saxchomat.,  apud  Eisi-U.,  Prœpar.  Evang.,  lib.  i.cap.  x. 

'^  Tyr  et  Harlem  !  Le  lecteur  ne  remarqueroit  peut-être 
pas  que  je  daigne  à  peine  citer  les  livres  saints  en  parlant 
de  Tyr,  mais  que  je  fais  un  grand  cas  de  Sanchoniatiion. 
Quel  esprit  fort!  Il  y  a  pourtant  des  recherches  dans  ces 
divers  cliapitres,  et  c'est  ce  qui  en  rend  la  lecture  suppor- 
table. (N.  ÉD.) 

3  Bentivooi>.,  Istor.  dd  Giier.  di  Fiand. 

Bentivoglio  a  raconté  au  long  ,  avec  toute  son  afféterie  or- 
dinaire, les  travaux  de  ces  deux  sièges.  Le  premier  fut  levé 
miraculeusement,  les  Hollandois  ayant  envahi  le  camp  des 
Espagnols  en  bateau ,  à  la  marée  de  l'éciuinoxe  d'automne. 
Le  second  passa  pour  le  clief-d'o'uvre  du  grand  Farnése;  il 
ressembla  en  quelque  sorte  à  celui  de  Tyr  par  Alexandre.  An- 
vers fut  prise  par  la  jetée  d'une  digue. 

'  JOSEI-H,,  Antiq.,  lib.  XVlli,  cap.  Xi. 
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Perses',  et  resta  débile  et  obscure  jusqu'au  temps 

de  Darius ,  qui  la  rétablit  dans  ses  anciens  privilè- 
ges. Ce  fut  durant  cette  époque  de  calamité  que 
Carthage  s'étoit  élevée  sur  ses  débris. 

A  l'époque  de  la  guerre  Médique  la  Phœnicie 
fut  contrainte  pai'  ses  maîtres  à  entrer  dans  la  ligue 
générale  contre  la  Grèce.  Sans  opinion  à  elle ,  elle 
prêta  ses  vaisseaux  au  grand  roi  %  comme  elle  les 
auroit  joints  aux  républiques  si  celles-ci  eussent 
été  d'abord  les  plus  fortes.  Vaincue  à  la  bataille 
de  Salamine^  le  commerce  ferma  bientôt  cette 
plaie,  et  rinflucnce  immédiate  de  la  révolution 
grecque  se  borna  pour  les  Tyricns  à  ce  malheur 
passager,  quoiqu'elle  s'étendit  sur  eux  par  lasuite, 
et  que  Tyr  tombât  comme  le  reste  de  l'Orient  de- 
vant Alexandre.  Les  froids  négociants  continuè- 
rent à  importer  et  exporter  de  pays  en  pays  le  su- 
perflu des  nations ,  sans  s'embarrasser  des  vains 
systèmesquitourmentoient  ces  peuples. Tout  leur 
génie  étoit  dans  leurs  balles  d'étoffes,  et  on  les 
voyoit,  comme  les  Bataves,  colporter  les  livres 
des  beaux  esprits  du  temps  sans  en  avoir  jamais 
ouvert  un  seul.  Peut-être  aussi  l'babitant  de  Tyr 
trafiquoit-il  de  ses  principes  politiques;  car  dans 
les  temps  de  révolutions  les  opinions  sont  les  seu- 
les marchandises  dont  on  trouve  la  défaite^. 

CHAPITRE  LV. 

La  Perse. 

Nous  montons  enfin  sur  le  grand  théâtre.  Après 
avoir  considéré  en  détail  les  États  par  rapport  à 
l'établissement  des  républiques  en  Grèce,  et  réci- 
proquement, cet  établissement  par  rapport  à  ces 
divers  États ,  nous  allons  maintenant  contempler 
tous  ces  peuples  se  mouvant  en  masse  sous  l'in- 
fluence générale  de  cette  même  révolution ,  et  ne 
faisant  plus  qu'un  seul  corps.  Nous  allons  les  voir 
se  lever  ensemble  pour  renverser  des  principes  et 
un  gouvernement  qu'ils  ne  feront  que  consolider  ; 
et  les  efforts  de  ces  alliés  viendront,  mal  dirigés, 
tièdes  et  partiels,  se  perdre  contre  une  commu- 

'  Elle  suivit  les  ré\()liilions  des  royaumes  d'Orient  auxquels 
elle  l'toit  désormais  sujette. 

•"  (>  furent  les  IMui-nieioiis  et  les  Rj;yptiens  qui  construisi- 
rent le  poni  (le  bateaux  sur  Ie(|uel  Xerxès  passa  son  armée. 
(  Vid.  Hkiiodot.  ) 

^  Les  galères  phœniciennes  formoient  Paile  gauche  de 
l'escadre  persane  à  la  bataille  de  .Salamiiie.  Klles  avoioni  en 
l(He  les  Albéniens,  et  ctoieiit  eomni.nulci's  par  un  frère  de 
Xerxès.  Klles  eombatlirenl  avec  beaucoup  de  valeur.  (^  id. 
HKRon.,  lib.  VIII,  cap.  i.xxMx.  ) 

•'"  Si  je  n'avois  fait  cclto  remarque  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  ne  la  preiidroil-ou  pas  i)our  une  allusion  aux 
choses  du  jour. ^  (N.  Éd.) 


nauté  peu  nombreuse ,  mais  unie  ;  peu  riche ,  mais 
libre. 

Je  passe  sous  silence  les  Éthiopiens ,  les  Juifs , 
les  Chaldéens, les  Indiens,  quoiqu'à  l'époque  de 
la  révolution  grecque  ils  eussent  déjà  fait  des  pro- 
grès considérables  dans  les  sciences.  La  somme 
de  leur  philosophie  et  de  leurs  lumières  se  rédui- 
soit  généralement  à  la  foi  dans  un  Être  suprême, 
à  la  connoissance  des  astres  et  des  secrets  de  la 
nature.  Ils  étoient,  comme  le  reste  du  monde  orien- 
tal ,  gouvernés  par  des  rois  et  des  sectes  de  prêtres 
qui,  de  même  que  leurs  frères  d'Egypte,  se  con- 
duisoient  d'après  le  système  du  mystère,  afin  de 
dompter  les  peuples ,  par  l'ignorance,  au  joug  de 
la  tyrannie  civile  et  religieuse.  En  Ethiopie,  les 
membres  de  cette  caste  sacrée  portoient  le  nom 
de  (hjmnosophistes  •  ;  en  Judée,  celui  de  Lévi- 
tes '  ;  dans  la  Chaldée ,  celui  de  Prêtres  ^  ;  en  Ara- 
bie,  celui  de  Zobiens  ^ ;aux Indes,  celui  ùelirah- 
inancs  '■'.  Chaque  pays  comptoit  aussi  ses  grands 
hommes  :  les  Éthiopiens  reconnoissoient  Atlas^'\ 
les  Arabes,  Lokman  '  ;  les  Juifs,  ]iIoise  *  ;  les  Chal- 
déens, Zoroastrc  ^;  l'Inde,  Bucldas  '"  ^.  Les  uns 
avoient  écrit  de  la  nature ,  les  autres  de  l'histoire, 
plusieurs  de  la  morale  ".  De  tous  ces  ouvrages , 
les  fables  de  Lokman  et  l'histoire  de  Moïse  sont 
les  seuls  qui  nous  soient  parvenus.  Les  livres  qu'on 
attribue  à  Zoroastre  '  '  ne  sont  pas  originaux. 

La  plupart  de  ces  différentes  contrées  étant  ou 
soumises  à  la  cour  deSuze  ou  ignorées  des  Grecs, 
il  seroit  inutile  de  nous  y  arrêter  :  revenons  aux 
vastes  États  de  Cyrus. 

L'empire  des  Perses  et  des  Mèdes,  au  moment 
de  la  chute  d'Hippias,  s'étendoit  depuis  le  fleuve 
Indus,  à  l'est,  jusqu'à  la  Méditerranée  à  l'occi- 
dent; et  depuis  les  frontières  de  l'Ethiopie  et  de 
Carthage,  au  midi, jusqu'à  celles  des  Scythes  au 

'  Dion.,  lib.  XI. 

2  La  Bible. 

*  Dion.,  lib.  XI. 

»  H  VUE,  Bel.  Pers.,  cap.  m. 

^  .Sti;  \ii,  lib.  \v,  pas.  S2-2.  Aussi  symno-sopliisles. 

''  Viiu;.,  -.'•.«.,  lib.  IV,  V.  4Ho;  lib.  i,  v.  745. 

'  LoKM.,  Fab.,  Epern.  Édit. 

'  Cicnise. 

^  JisTiN.,  lib.  i,  cap.  II. 

•»  Ce  que  nous  savons  de  Buddas  est  très-incertain.  Les  par- 
tisans de  l'ancienne  religion ,  au  moment  de  l'établissement 
du  chrislianisme,  opposoient  Buddas  à  Jésus-Clirist,  disant 
que  le  premier  av  oit  aussi  élè  tiré  du  sein  d'une  vierge.  (  Vid. 
Saint  Jt.u<')MK,  Contra  Joviii.  ) 

'"•  Me  voilà  mêlant  trcs-philosophiquemcnt  les  Juifs  aux 
aulres  peuples,  les  lévites  aux  bralunanes,  .Moïse  à  Buddas  ! 

(N.  ÉD.) 

"  Vid.  Inc.  cil. 

'=  Zoro.nstre  l'ancien,  ou  le  Cbaldéen.  Je  parlerai  de  ceux  du 
second  Zoroastre. 
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nord  ;  comprenant  un  espace  de  40  degrés  en  la- 
titude et  de  plus  de  seize  en  longitude  '. 

Formé  par  degrés  des  débris  de  plusieurs  Etats, 
peu  d'années  s'étoieut  écoulées  depuis  que  cet 
énorme  colosse  pesoit  sur  la  terre.  L'empire  des 
Assyriens,  qui  en  composoit  d'abord  la  plus  grande 
partie ,  fut  conquis  par  les  Mèdes  vers  le  sixième 
siècle  avant  notre  ère  ^  Le  célèbre  Cyrus,  ayant 
réuni  sur  sa  tète  les  couronnes  de  Pei-se  et  de  Mé- 
dia, renversa  le  trône  de  Lydie,  qui  llorissoit 
sous  Crésus  dans  l'Asie-Mineure,  vers  le  règne 
de  Pisistrate  à  Athènes  \  Cambyse  ,  successeur 
de  Cyrus,  ajouta  l'Egypte  à  ses  possessions  ^  ;  et 
Darius,  fds  d'Hystaspe,  sous  lequel  commence 
la  guerre  mémorable  des  Perses  et  des  Grecs, 
réunit  à  ses  immenses  domaines  quelques  régions 
de  la  Thrace  et  des  Indes  ^. 

CHAPITRE  L^  I. 

Tableau  de  la  Perse  an  moment  de  l'aholilion  de  la  monar- 
chie en  Grèce.  Gouvernement.  Finances.  Armées.  Reli- 
gion. 

Principem  dut  Deus  ^,  maxime  qui  condui>it 
Charles  T'  à  l'échafaud,  formoit  tout  le  droit  po- 
litique de  la  Perse  ^.  De  là  nous  pouvons  conce- 
voir le  gouvernement. 

Cependant  l'autorité  du  grand  roi  n'étoit  pas 
aussi  absolue  que  celle  des  sultans  de  Constanti- 
nople  de  nos  jours  ;  il  la  partageoit  avec  un  con- 
seil qui  composoit  une  partie  du  souverain  ". 

Au  civil,  les  lois  étoieut  pures,  et  la  justice 
scrupuleusement  administrée  par  des  juges  tirés 
(le  la  classe  des  vieillards  ^.  Dans  les  cas  graves, 
la  cause  ètoit  portée  devant  le  roi  9. 

Au  criminel ,  la  procédure  se  fcusoit  publique- 
ment. On  confrontoit  l'accusateur  à  l'accusé,  et 
celui-ci  obtenoit  tous  les  moyens  de  défense  qu'il 
pouvoit  croire  favorables  à  son  innocence ,  ou  à 
l'excuse  deson  crime'".  Cette  admirable  coutume, 

'  Huit  cents  lieues  en  latitude,  et  trois  cents  en  lonpilude, 
estimant  les  degrés  de  loniiitude  à  en\iron  dix-huit  lieues 
les  uns  dans  les  autres  sous  ces  parallèles. 

2  Hf.iîod.,  lil).  I ,  cap.  xcv. 

3  Xknoi'H.,  Cyrop.,  lil).  i ,  pag.  2;  lib.  VU,  pag.  180,  etc. 

*  Hf.rod.,  lil).  III,  cap.  VII. 

i  1(1.,  lib.  IV,  cap.  XLiv-cxxvii. 

"  Le  principe  du  droit  divin  pour  les  princes,  et  celui 
delà  souveraineté  du  peuple  pour  les  nations,  ne  doivent 
jamais  être  controversés  par  des  esprits  sages.  11  faut  jouir 
du  pouvoir  et  de  la  liberté  sans  en  reciierclier  la  source  ; 
c'est  de  leur  mélange  que  se  compose  la  société ,  et  leur 
origine  est  à  la  fois  mystérieuse  et  sacrée.      (>'.  Ëd.) 

*  Put.,  in  ThcmisL,  pag.  125. 

'  Heuoi).,  lil).  m,  cap.  lxxwiii. 

*  Xknoi'II.,  Cijrop. 

"  HKRon.,  lil).  I,  cap.  cxxxmi;  lib.  vu,  cap.  dcxciv. 
'"  Diot).,  lib.  XV. 


que  nous  retrouvons  en  Angleterre ,  étoit  rempla- 
cée en  France  par  l'exécrable  loi  des  interroga- 
tions secrètes-''. 

Au  moment  de  l'abolition  de  la  monarchie  en 
Grèce,  la  société  avoit  peut-être  fait  plus  de  pro- 
grès en  Perse  vers  la  civilisation  qu'en  aucune 
autre  partie  du  globe.  Un  cours  régulier  d'admi- 
nistration mouvoit  en  harmonie  tous  les  ressorts 
de  l'empire.  Les  provinces  se  gouvernoient  par 
des  satrapes  ou  commandants  délégués  de  la  cou- 
ronne '.  Les  armées  et  les  finances  étoient  rédui- 
tes en  système  ';  et,  ce  qui  n'existoit  alors  chez 
aucun  peuple ,  des  postes ,  établies  par  Cyrus  sur 
le  principe  de  celles  des  nations  modernes,  lioient 
les  membres  épars  de  ce  vaste  corps  ^.  Cet  insti- 
tut, après  la  découverte  de  l'imprimerie,  tient  le 
second  rang  parmi  les  inventions  qui  ont  changé 
pour  ainsi  dire  la  race  humaine;  et  il  n'entre  pas 
pour  peu  dans  les  causes  de  l'influence  rapide  que 
la  révolution  grecque  eut  sur  la  Perse.  Il  ne  fau- 
droit  que  l'usage  des  courriers  employés  aux  rela 
tions  communes  de  la  vie,  pour  renverser  tous" 
les  trônes  d'Orient  d'aujourd'hui  ^.  Chez  les  Mè- 
des, ils  étoient  réservés  aux  affaires  d'État. 

Les  Perses  différoient  en  religion  du  reste  de 
la  terre  alors  connue.  Ilsadoroient  l'astre  dont  la 
flamme  productive  semble  l'âme  de  l'univers  ^. 
Ils  n'avoient  ni  les  solennités  de  la  Grèce ,  ni  des 
monuments  élevés  à  leurs  dieux  '".  Le  désert  étoit 

^  Toujours  la  haine  de  l'arbitraire  et  de  l'oppression.  Qui 
me  l'inspiroit  alors,  moi  pauvre  émigré  ,  moi  fidèle  servi- 
teur du  roi ,  sorti  de  la  l'rance  avec  lui  pour  la  cause  de  la 
légitimité  et  de  l'ancienne  monarchie.^  Avois-je  attendu  la 
violence  ou  la  corru|)tion  des  systèmes  administratifs  sous 
la  reslaïuation,  pour  m'élever  contre  l'injustice?  en  un  mot, 
mon  opposition  à  tout  ce  qui  comprime  les  sentiments  gé- 
néieux  est-elle  née  de  mon  ambition  politique,  ou  la  porlai- 
jc  en  moi  dès  les  premiers  jours  de  ma  jeunesse,  sans  qu'elle 
se  soit  démentie  un  seul  moment  ?         (  N.  Éd.  ) 

•  Xfnoph.,  Tf/ro;).,  lib.  VIII. 

2  Hf.rod.,  lib.  m,  cap.  i.xxxiv-xci-xcv;  lib.  i,  cap.  cxcii; 
Strab.  ,  lib.  ii-xv;  Xexoph.,  Cyrop.,  lib.  ix;  DiOD. ,  lib  ii, 
pag.  2'!. 

Le  revenu  en  argent  se  montoit  à  peu  près  à  90  millions  de 
notre  moiinoie,  en  le  reconnoissant  en  talents  euboïques.  Les 
provinces  fournissoienl  la  maison  du  roi  et  les  armées  en  na- 
ture. Quant  aux  armées,  elles  étoient  composées  comme  les 
nôtres,  de  troupes  régulières, 'en  garnison  dans  les  provin- 
ces, et  de  milices  obligées  de  marcher  au  premier  ordre. 

i  XicNOPn.,  Cyrop.,  lib.  viii;  Herod.,  lib.  vin,  cap.  xcviii. 

^  Cela  est  hasardé ,  mais  il  y  a  quelque  vérité  dans  la 
remarque.  (N.  Kd.  ) 

<  Xf.nopii.,  Cyrop. ,  lib.  i,  cap.  cxxxi;  Strab.,  lib.  xv. 

*  Hfrod.  ,  ibid. 

Ceci  n'est  vrai  que  de  la  religion  primitive  des  Perses.  Par 
la  suite  ils  eurent  des  temples. 
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leur  temple;  une  montagne  ',  leur  autel;  et  la 
pompede  leurs  sacrifices,  le  soleil  levant  suspendu 
aux  portes  de  l'est ,  et  jetant  un  premier  regard 
sur  les  forêts,  les  cataractes  et  les  vallées  '  ^. 

CHAPITRE  LMI. 

Tableau  de  l'Allemagne  au  moment  de  la  révolution 
françoise. 

A  l'époque  de  la  chute  de  la  royauté  en  France , 
l'Allemagne,  de  même  que  la  Perse  d'autrefois, 
présentoit  un  corps  composé  de  diverses  parties 
réunies  sous  un  chef  commun.  Bien  que  Léopold 
n'eut  pas,  de  droit,  le  même  pouvoir  sur  les  cer- 
cles que  Darius  sur  les  satrapies,  il  l'avoit  néan- 
moins de  fait.  Le  même  abus  prévaloit  à  l'égard 
de  la  dignité  suprême;  l'empire  germanique, 
quoique  électif,  pouvant  être  regardé  comme  hé- 
réditaire ^. 

Lesystèmemilitairede  Joseph  II  jouissoitparmi 
nous  de  la  même  réputation  que  celui  de  Cyrus 
chez  les  anciens.  Ces  deux  princes  firent  consister 
leurs  principales  forces  eu  cavalerie  ^ ,  mais  le  se- 
cond mettoit  la  sûreté  de  ses  États  dans  les  pla- 
ces fortifiées  ^  ;  le  premier  crut  devoir  les  détruire. 

Les  anabaptistes,  les  hernutes,  les  protes- 
tants, les  catholiques,  se  partageoient  les  opinions 
religieuses  du  moderne  empire  d'Occident,  de 
même  que  les  adorateurs  de  Mithra  %  de  Jého- 
vah*"',  de  Jupiter",  de  Brahma%  d'Apis  î',  oc- 
cupoient  l'antique  puissance  orientale. 

Le  régime  féodal  écrasoit  le  laboureur  germa- 
nique, à  peu  près  de  la  même  manière  que  l'es- 
clavage persan  abattoit  le  sujet  du  grand  roi. 
Cependant  une  différence  considérable  se  fait 

'  Hfrod.  ,  lil).  I,  cap.  cxxxi. 

2  Id.,  ibid. 

Il  PKl  probable  que  le  nom  de  Mithra,  sous  lequel  les  Per- 
ses adoroicnl  le  soleil,  étoit  dans  l'origine  celui  de  (luelque  hé- 
ros. On  le  trouve  repré>eiilé  sur(raiicleiisin(jiuiineiits,  monté 
sur  un  taureau ,  armé  d'une  épée ,  la  tiare  en  télé.  Quelques- 
uns  de  ces  altriljuts  conviennent  a  l'Apollon  des  Grecs. 

=»  .Mettez  les  lleuves  au  lieu  des  cataractes,  et  le  tableau 
sera  plus  \rai.  (N.  Éd.) 

•*  Je  suis  tellement  clio(|ué  de  ces  comparaisons,  que 
toujours  promettant  de  n'en  pins  parler,  je  ne  puis  m'en 
taire.  Quel  insigne  parallèle  \en\-je  établir  entre  l' Allema- 
gne et  la  l'erse  antique,  entre  les  Perses  et  les  .Vllemands, 
entre  Léopold  et  Darius  ?  Pour  m'iniliger  la  seule  peine 
que  ces  parallèles  méritent,  il  suflit  de  rapprocher  les 
noms.  (N.  Éd.) 

■*  XF..>oprî. ,  Cijrop. 

«  Id.,  ibid. 

i  Les  Perses. 

•^  Les  Juifs. 

'  Les  Ioniens. 

»  I>es  peuples  de  l'Indus. 

»  Les  t.'i)  pUens. 


sentir  entre  ces  hommes  malheureux.  Elle  con- 
siste dans  les  mœurs.  Celles  du  premier  sont  jus- 
tes et  pures,  par  la  grande  raison  de  son  indi- 
gence. Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  l'Allemagne 
manque  de  lumières.  J'ai  trouvé  plus  d'instruc- 
tion ,  de  bon  sens  chez  les  paysans  de  cette  con- 
trée '  que  chez  toute  autre  nation  européenne, 
sans  en  excepter  l'Angleterre,  ou  le  peuple  est 
plein  de  préjugés.  Une  des  principales  causes  qui 
sert  à  maintenir  la  morale  parmi  les  Allemands 
vient  de  la  vertu  de  leur  clergé.  J'en  parierai 
ailleurs  ^. 

CHAPITRE  LVHL 

Suite. 

Les  arts  en  Perse  et  en  Allemagne.  Poésie.  Kreeshna.  Klop.s- 
tock.  Fragment  du  Poênie  Mahabarat,  tiré  du  sanscrit. 
Fragments  du  Messie.  Saconlala.  Évandre. 

Les  jardins  suspendus  de  Babylone ,  les  ^astes 
palais  des  rois ,  décorés  de  peintures  et  de  statues, 
attestent  le  règne  des  beaux-arts  dans  l'empire  de 
Cyrus.  Ses  immenses  États,  formés  de  irtille  peu- 
ples divers ,  dévoient  fournir  une  mine  inépuisa- 
ble de  poésie,  différente  dans  ses  coloris,  selon 
les  mœurs  et  la  nature  dont  elle  réfléchissoit  les 
teintes.  Efféminée  dans  l'ionie ,  superbe  dans  la 
pourpre  du  Mède ,  simple  et  agreste  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Perse,  voluptueuse  dans  les  Indes, 
elle  chantoit,  avec  l'Arabe,  le  patriarche,  au 
milieu  de  ses  troupeaux  et  de  sa  famille ,  assis 
sous  le  palmier  du  désert'''. 

'  En  entrant,  il  y  a  quelques  années  dans  un  mauvais  ca- 
baret, sur  la  roule  de  Mayence  à  Francfort,  j'aperçus  un 
vieux  pavsan  en  suèlres,  un  bonnet  sur  la  tète  et  un  chapeau 
par-dessus  son  boiniet,  tenant  un  bâton  sous  son  bras,  déliant 
le  cordon  d'une  Iniurse  de  cuir,  pleine  d'or,  dont  il  pajoit  son 
écol.  Je  lui  marquai  mon  eionnement  qu'il  osât  voyager  avec 
une  ^onune  assez  considérable  par  des  chemins  remplis  de 
Tyroliens  et  de  Pandours.  «  C'est  l'argent  de  mes  bestiaux  et 
de  mes  meubles,  dit-il  ;  et  je  vais  en  Souabe  avec  ma  femme 
et  mes  enfants.  J'ai  ^u  I.î  guerre  :  au  moins  les  pau^  res  la- 
boureurs étoienl  épargnés;  mais  ceci  n'est  pas  une  guerre, 
c'est  un  brigandage  :  amis,  ennemis,  tous  nous  pillenl.  »  Le 
pays.in  apercevant  l'ancien  uniforme  de  l'infanterie  françoise 
sous  ma  redingote,  ajoula  :  «  Monsieur,  excusez.  —Vous 
vous  trompez,  ami,  repris-je;  j'etois  du  métier,  mais  je  n'en 
suis  plus;  je  ne  suis  rien  qu'un  nialheureux  réfugié  comme 
vous.  —  Tant  pis  »  fut  sa  seule  réponse.  Alors  retrous- 
sant sous  son  chapeau  quelques  cheveux  blancs  qui  pas.soient 
sous  son  iMjniiet ,  prenant  d'une  main  son  1  Alon ,  et  de  l'autre 
un  verre  a  moitié  vide  dp  vin  du  Rhin,  il  me  dit  :  "  Mon 
oflicier,  Dieu  vous  bénisse!  »  Il  partit  après.  Je  ne  sais  pour- 
quoi le  T \>T  PIS  et  le  DiF.i  vois  eé.msse  de  ce  bon  homme 
me  sont  restés  dans  la  mémoire. 

a  Je  vais  donc  louer  un  clergé  dans  cet  ouvrage  philoso- 
phique! J'a\ois  un  terrible  besoin  d'impartialité. 

(>-.ÉD.) 
»  JOB. 

•*  V Essai  historique ,  comme  les  .\atcfiezi  e>l  la  mine 
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Je  vais  faire  connoître  aux  lecteurs  quelques 
morceaux  précieux  de  littérature  orientale.  Je  les 
tire  du  sanscrit",  dont  j'ai  eu  déjà  occasion  de 

d'où  j'ai  tiré  la  plupart  des  matériaux  employés  dans  mes 
autres  écrits;  mais  au  moins  les  leelciirs  ne  verront  les 
.\akliez  que  dégagés  de  leur  alliage.         (N.  Éd.  ) 

'  Une  note  sur  le  sanscrit  peut  faire  plaisir  à  plusieurs  Icc- 
t(  urs  *.  Le  liaiiscrit ,  mieux  le  sanscrit ,  est ,  comme  on  le  sait, 
la  langue  sacrée  dans  laipielle  les  li\res  des  Rrnlimins  sont 
écrits,  lanjîue  qui  n'est  plus  coinuie  ([ue  d'euv  seuls.  Cette 
langue  éloit  autrefois  si  universelle  dans  l'Orient,  que,  selon 
M.  Hallied,  le  premier  Anglois  qui  soit  parvenu  à  l'entendre, 
on  la  parloit  depuis  le  ^olfe  Persique  jus((u'au\  mers  de  la 
Chine.  Les  preuves  qu'il  en  apporte  sont  tirées  des  incriplions 
des  différents  coins  (le  ce  pays  ",  et  de  la  ressemblance  entre 
les  noms  collectifs  et  les  noms  de  nombre  des  langues  vulgaires 
de  ces  contrées,  et  les  noms  collectifs  et  les  noms  de  nombre 
du  sanscrit  ;  il  étend  même  ceci  au  grec  et  au  lalin  "".  Le 
sanscrit  n'éloit  parlé  que  dans  les  rangs  élevés  de  la  société  : 
il  y  avoil  deux  langues  vulgaires  pour  le  peuple.  Celte  singu- 
larité est  mise  hors  de  doute  par  les  drames  écrits  dans  ces 
trois  dialectes.  Les  différents  ouvrages  traduits  du  sanscrit  en 
aiiglois  sont  le  Vuhabarat  et  Sacoiitala  ,  dont  je  cite  des  pas- 
sades; HeetoPudes ,  ou  l'ouvrage  original  dont  sont  empruu- 
tiis  les  fables  d'Ésope  et  de  Pilpay  ;  les  Cinq  Diumanls,  ou 
les  stances  de  cinci  poètes  ;  une  ode  traduite  de  /f'ulli ,  et  une 
partie  du  S/iastfr.  Outre  ces  ouvrages  d'agrément,  le  sans- 
crit en  a  fourni  plusieurs  de  sciences,  entre  autres  le  fameux 
:siiry(i-Si(id/iànta.  Ce  sont  des  tables  astronomiques  de  la  plus 
haute  antiquité,  et  calculées  sur  des  théorèmes  de  trigonomé- 
trie d'une  vérité  rigoureuse.  La  chronologie  des  Indiens  se 
divisoit  en  quatre  âges  :  !"  Le  Suttee  Jogue,  ou  l'âge  de  pureté. 
Sa  durée  fut  de  trois  millions  deux  cent  mille  ans.  Les  liom- 
nu'svivoient  cent  mille  ans. 

■1°  Le  Tirtah  Jogue  (le  tiers  du  monde  corrompu).  Sa  période 
fut  de  deux  millions  quatre  cent  mille  ans.  La  vie  de  l'homme 
éloit  de  dix  mille  ans. 

3'  Le  Davapar  Jogue  (la  moitié  de  la  race  humaine  vicieuse) 
dura  un  million  seize  cent  mille  ans.  L'homme  ne  vécut  plus 
(|ue  mille  ans. 

i"  Le  Colle  Jogue  (tous  les  hommes  dépravés)  est  l'âge  actuel, 
qui  durera  quatre  cent  mille  ans,  dont  cinq  mille  sont  déjà 
écoulés.  Il  est  incroyable  que  ces  traductions,  qui  nous  parois- 
seut  si  extravagantes ,  soient  supportées  par  les  calculs  les 
plus  certains  d'astronomie.  Mon  autorité  dans  tout  ceci  est 
Jtoberlson's  Historkal  Disquisitiuns. 

*  Celte  noie  sur  le  sanscrit  étoit  assez  curieuse  dans 
son  temps;  aujourd'hui  le  .sanscrit  est  si  connu  que  mes 
(  ilations  n'ont  plus  d'mtérôt.  Comme  je  triompliois  dans 
ces  ([[làlïiijogues  (jui  renfermoient  tant  de  millions  d'an- 
nées !  Quel  bon  démenti  donné  à  la  chronologie  de  Moïse  ! 
Hélas!  il  csl  arrivé  qu'une  connoissance  plus  approfondie 
di  la  langue  savante  de  l'Inde  a  fait  rentrer  ces  siècles 
innombrables  dans  le  cercle  étroit  des  traditions  de  la  Ijible. 
15ien  m'en  a  pris  d'être  redevenu  croyant,  avant  d'avoir 
éprouvé  cette  mortification.  (N.  Éd.) 

**  Ceci  n'est  pas  une  raison  probante ,  car  l'alphabet  sanscrit  peut 
'tre  gravé  sur  des  nionnoics  persanes ,  indiennes ,  etc. ,  sans  qu'il  en 
rt-sultc  qu'on  parlAt  la  mOnic  langue  dans  ces  divers  pays.  Un  sait 
qu'acluclleuient  les  Chinois  et  les  Tartares  s'entendent  en  s'écrivant, 
quoique  leurs  idiouies  soient  aussi  di(fércnt.s  l'un  de  l'autre  que  le 
turc  l'est  du  françois.  Les  lettres  chinoises  ne  sont  que  des  caractères 
généraux  ,  comme  les  chiffres  arabes.  Elles  sont  les  signes  de  cer- 
taines idées ,  et  chacun  les  traduit  ensuite  dans  sa  langue. 

**«  Je  suis  assez  tenté  de  croire  qu'il  y  a  eu  autrefois  une  langue 
unlTcrselle.  Li  ressemblance  des  anciens  caractères  grecs  et  romains 
avec  les  caractères  arabes  ;  les  étymologics  niultipliees  entre  le  sans- 
crit,  les  langues  orientales,  le  grec,  le  latin,  le  celte,  les  dialectes 
de  la  mer  du  Sud  et  de  l'Amérique ,  et  beaucoup  d'autres  raisons  qui 
ncsont  pas  de  mon  sujet,  semblent  venir  à  l'appui  de  cette  conjec- 
ture. (VIdend.,  Dankt.  ,  Diction,  d'yintiquit.;  Coon's  hoijugrs  ; 
H.xi.HP.D's  Grammar  o/  thr  llrnrjal  liin(jiiu(jp ;  .Savary,  f'oi/(igp 
II' Egypte;  Brigand,  sur  tes  langues;  IIarris  ,  Hkrmès.) 


parler  plusieurs  fois.  J'y  suis  d'ailleurs  autorisé, 
puisque  l'empire  persan  s'étendoit  sur  une  partie 
considérable  des  Indes. 

Le  premier  fragment  est  extrait  du  Mahaba- 
rat,  poëme  épique ,  d'environ  quatre  cent  mille 
vers,  composé  par  le  brahmane  K recshna  Dioy- 
payen  Veias,  trois  mille  ans  avant  notre  ère.  De 
ce  poëme,  l'épisode  appelé  Baghvut-Gccta  étoit 
le  seul  morceau  publié  par  le  traducteur  anglois, 
M.  Wilkins,  en  178.5. 

Le  sujet  de  cet  ancien  monument  du  génie  in- 
dieu est  une  guerre  civile  entre  deux  branches  de 
la  maison  royale  de  Bhaurat. 

Les  deux  armées ,  rangées  en  bataille,  se  dis- 
posent à  en  venir  aux  mains,  lorsque  le  dieu 
Kreeshna,  qui  accompagne  Arjoon,  l'un  des  deux 
rois ,  comme  Minerve  ïélémaque ,  invite  son 
élève  à  faire  avancer  son  char  entre  les  combat- 
tants. Arjoon  regarde  :  il  n'aperçoit  de  part  et 
d'autre  que  des  pères,  des  fils,  des  frères,  des 
amis  prêts  à  s'égorger  j  saisi  de  pitié  et  de  dou- 
leur ,  il  s'écrie  : 

G  Kreeshna!  en  voyant  ainsi  mes  amis  impatients  du 
signal  de  la  bataille,  mes  membres  m'abandonnent,  mon 
teint  pâlit,  le  poil  de  ma  chair  se  hérisse,  tout  mon  corps 
tremble  d'horreur  ;  Gandew  môme ,  mon  arc ,  échappe  à 
ma  main ,  et  ma  peau ,  collée  à  mes  os ,  se  dessèche.  Lors- 
que j'aurai  donné  la  mort  à  ces  chers  parents,  demande- 
lai-je  encore  le  bonheur?  Je  n'ambitionne  point  la  victoire, 
ô  Kreeshna!  Qu'ai-je  besoin  de  plaisir  ou  de  puissance? 
Qu'importent  les  empires,  les  joies,  la  vie  même,  lorsque 
ceux-là  ne  seront  plus,  ceux-là  qui  donnoient  .seuls  quelque 
prix  à  ces  empires,  à  ces  joies,  à  cette  vie.'  Pères,  an- 
cêtres, fils,  petits-fils,  oncles,  neveux,  cousins,  parents 
et  amis,  vous  voudriez  ma  mort,  et  cependant  je  ne  sou- 
haite pas  la  vôtie  ;  non  !  pas  même  pour  l'empire  des  trois 
régions  de  l'univers,  encore  bien  moins  pour  cette  petite 
terre  ' . 

La  simplicité  et  le  pathétique  de  ce  fragment 
sont  d'une  beauté  vraie  ;  on  s'étonne  surtout  de 
n'y  point  trouver  cette  imagination  déréglée,  ce 
luxe  de  coloris ,  caractère  dominant  de  la  poésie 
orientale.  Tout  y  est  dans  le  ton  d'Homère  ;  mais, 
après  cette  apostrophe  d'Arjoon ,  Kreeshna ,  pour 
lui  prouver  qu'il  doit  combattre ,  s'étend  sur  les 
devoirs  d'un  prince,  s'engage  avec  son  élève  dans 
une  longue  controverse  théologique  et  morale. 
Ici  le  mauvais  goût  et  le  prêtre  se  décèlent. 
INous  choisirons  pour  pendant  à  l'épique  indien 
l'épique  de  la  Germanie.  La  muse  allemande, 
nourrie  de  la  méditation  des  Écritures ,  a  souvent 
toute  la  majesté,  toute  la  simple  magnificence 
hébraïque  :  et  l'on  retrouve  dans  les  froides  ré- 

'  BcKjlival-Gceta,  pag.  31. 
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gions  de  l'Empire  l'enthousiasme  et  la  chaleur  du 
génie  des  poètes  d'Israël. 

Klopstock,  dans  son  poëme immortel,  a  peint 
la  conjuration  de  l'enfer  contre  le  Messie.  Le  sa- 
crifice est  prêt  à  s'accomplir;  les  prêtres  triom- 
phent, et  le  Fils  de  THomme  est  condamné.  Suivi 
de  sa  mère,  de  ses  disciples,  des  gardes  romai- 
nes et  de  toute  la  Judée,  il  s'avance,  chargé  de 
sa  croix,  au  lieu  du  supplice  :  il  arrive  sur  Gol- 
gotha.  Alors  Éloa ,  envoyé  par  l'Éternel ,  distri- 
bue les  anges  de  la  terre  autour  de  la  montagne. 
Les  uns  s'assemblent  sur  des  nuages  ,  les  autres 
planent  dans  les  airs. 

Gabriel  va  chercher  les  âmes  des  patriarches , 
et  les  place  sur  la  montagne  des  Oliviers,  pour 
être  témoins  du  grand  sacrifice;  Uriel  en  même 
temps  amène  toutes  celles  des  races  à  naître.  Le 
globe  immense  qu'elles  habitoient  reçoit  l'ordre 
de  voler  vers  le  soleil  et  d'intercepter  sa  lumière. 
Satan,  et  tout  l'enfer  caché  dans  la  mer  Morte 
sous  les  ruines  de  Gomorrhe,  contemple  la  Ré- 
demption. Les  innombrables  esprits  célestes  qui 
peuplent  les  étoiles  et  les  soleils ,  ceux  qui  envi- 
ronnent Jéhovah ,  ont  l'œil  attaché  sur  le  Sau- 
veur; et  le  Saint  des  saints,  retiré  dans  sa  pro- 
fondeur incompréhensible,  compte  les  heures  du 
grand  mystère  ;  alors 

Les  bourreaux  s'a|)proclieat  de  Jésus.  Dans  ce  monienl 
tous  les  inondes,  avec  un  bruit  qui  retcntissoit  au  loin, 
parvinrent  au  point  de  leur  course ,  d'oii  ils  dévoient  annon- 
cer la  niconcilialion.  Ils  s'arrèlent;  insensiblement  le  mou- 
venieiit  des  pôles  se  ralentit ,  et  cessa  tout  à  coup.  Un  vaste 
silence  rcgnoit  dans  toute  l'élendue  de  la  création.  La 
niardie  de  tous  les  f^lobes  suspendue  annonçoit  dans  les 

cieu\  les  heures  du  sacrilice Les  anges,  interdits, 

ét«jient  attentifs  à  ce  (pii  ailoit  se  passer.  Jéhovah  jeta  un 
coup  d'd'il  sur  la  terre,  la  \it  prête  a  s'abîmer  et  la  retint. 
Jéhovah,  le  dieu  Jéîiovah,  avoit  ses  rej^ards  fixés  sur  Jésus- 
Christ...  cl  les  bourreaux  le  cruciliérent!  .  .  .  .A  ce  spec- 
tacle terrible ,  les  anges  et  les  patriarches  resloienl  dans  un 
morne  silence.  La  calme  effrayant  qui  régnoit  dans  toute 
la  nature  étoit  l'image  de  la  mort.  On  auroit  dit  qu'elle  ve- 
noit  d'en  détruire  tous  les  habitants ,  et  que  rien  d'animé 
n'exisloit  plus  dans  aucun  monde 

HiiMilfU  l'rtbscurité  couvrit  la  terre,  où  régnoit  un  profond 
silence,  cl  ce  silence  morne  augmentoil  avec  les  ténèbres 
el l'inquiétude.  Les  oiseaux,  devenus  niuels,  s'envolèrent 
au  fond  des  forêts;  les  animaux  cherchèrent  un  asile  dans 
les  cavernes  el  les  feules  des  rochers  ;  la  nature  entière 
cloit  ensevelie  dans  un  calme  sinistre.  Les  hommes,  res- 
pirant avec  peine  un  air  ipii  n'avoit  plus  de  ressort ,  levoient 
les  yeux  vers  le  ciel ,  où  ils  cherchoient  en  v;iin  la  liunière. 
L'obscurité  aui^mentoit  de  plus  eu  plus  ;  elle  de\  int  univer- 
selle et  eflVayanle,  lorsque  l'astre  '  eut  entièrement  occupé 


le  disque  du  soleil;  loutes  les  plaines  de  la  terre  furent  en- 
veloppées dans  les  horreurs  d'une  nuil  épouvantable.... 

Les  coideurs  de  la  vie  reparurent  sur  le  front  du  Messie, 
mais  elles  s'éteignirent  rapidement  et  ne  revinrent  plus. 
Ses  joues  livides  se  llétrirent  davantage,  el  sa  tète,  succom- 
bant sous  le  poids  du  jugement  du  monde,  se  pencha  sur 
sa  poitrine.  Il  fit  des  efforts  pour  la  relever  vers  le  ciel, 
mais  elle  tomba  de  nouveau.  Les  nuages  suspendus  s'éten- 
dirent autour  de  Golgolha,  d'une  manière  lente  et  pleine 
d'horreur,  comme  les  voûtes  funèbres  des  tombeaux  sur 
les  cadavres  que  la  i)ourriture  dévore.  Un  nuage  plus  noir 
que  les  autres  s'arrêta  au  haut  de  la  Croix.  Le  silence,  le 
calme  alfreux  de  la  mort  sembloit  distiller  de  son  sein.  Les 
immortels  en  frissonnèrent.  Un  bruit  inattendu,  et  qui 
n'avoit  été  précédé  d'aucun  autre  bruit ,  sortit  tout  à  coup 
des  entrailles  de  la  terre  :  les  ossements  des  morts  en  trem- 
blèrent, «t  le  temple  en  fui  ébranlé  jusqu'au  faîte. 

Cependant  le  silence  étoit  rétabli  sur  la  terre,  et  leà 
hommes  vivants , -les  morts,  et  ceux  qui  dévoient  naître, 
avoient  les  regards  fixés  sur  le  Rédempteur.  En*proie  à 
toutes  les  douleurs ,  Eve  regardoit  son  lils,  qui  suLConilwit 
insensiblement  sous  une  mort  lente  et  pénible.  Ses  yeux 
ne  s'arrachoient  de  ce  triste  spectacle  que  pour  se  porter 
sur  une  mortelle  qui  se  lenoit  chancelante  au  pied  de  la 
Croix  ,  la  tête  penchée,  le  ^isage  paie,  el  dans  un  silence 
semblable  au  silence  de  la  mort.  Ses  yeux  ne  pouvoienl  ver- 
ser de  larmes  :  elle  éloit  sans  mouvement «  Ah! 

dit  en  elle-même  la  mère  du  genre  humain ,  c'est  la  Mère  du 
plus  giand  des  hommes;  l'excès  de  sa  douleur  ne  l'annonce 
que  trop.  Oui,  c'est  l'auguste  ÎMaiie;  elle  éprouve  dans  ce 
moment  ce  que  je  sentis  moi-même  lorsque  je  vis  .\bel  au- 
près de  l'autel,  nageant  dans  les  Ilots  de  son  sang.  Oui ,  c'est 
la  mère  du  Sauvein- expirant.  »  Elle  fut  tirée  de  ces  pensées 
par  l'arrivée  de  deux  anges  de  la  mort ,  qui  venoient  du  côté 
de  l'Orient.  Ils  planoienl  dans  les  airs  d'un  vol  mesuré  el 
majestueux ,  et  gardoient  un  profond  silence.  Leurs  vêle- 
ments éloienl  plus  sondjres  que  la  nuil;  leurs  yeux,  plut 
étincelants  que  la  llamme  :  leur  air  amioncoil  la  destruc- 
tion. Ils  s'avançoient  lentement  vers  la  colline  de  la  Croix, 
oii  le  Juge  suprême  les  avoit  envoyés;  les  âmes  des  patriar- 
ches ,  éi)Ouvanlées ,  tombèrent  sur  la  poussière  de  la  terre, 
et  sentirent  limpre^siDii  de  la  mort  el  les  horreurs  du  tom- 
beau ,  autant  (pie  peu\enl  les  sentir  des  substances  indes- 
tructibles. Les  deux  génies  redoutables ,  parvenus  à  la 
Croix,  contemplent  le  Mourant,  prennent  leur  vol,  l'un  à 
droite  et  l'autre  à  gauche  ;  et ,  d'un  air  morne  et  présageant 
sa  mort ,  ils  volent  sept  fois  autour  de  la  Croix.  Deux  ailes 
couvroient  leurs  pieds,  deux  ailes  tremblantes  couvroient 
leur  face ,  cl  deux  autres  les  soulenoient  dans  les  airs,  dont 
l'agitation  produisoit  un  mugissement  semblable  aux  ac- 
cents lamentables  de  la  mort.  C'est  ce  bruit  qui  tonne  aux 
oreilles  d'im  ann  de  l'humanité,  lorsque  des  milliers  de 
morts  et  <le  mourants  nagent  dans  leur  sang  sur  le  champ 
de  bataille,  et  qu'il  fuit  en  détournant  les  yeux.  Les  lerreura 
de  Dieu  éloienl  répandues  sur  les  ailes  des  deux  anges,  el 
retentissoient  vers  la  terre;  ils  voloient  pour  la  septième 
fois,  lorsque  le  Sauveur,  accablé,  leleva  sa  tête  api^esan- 
tie,  et  vil  ces  ministres  de  la  mort.  Il  tourna  ses  yeux  obs- 
curcis vers  le  ciel,  el  s'écria  d'une  voix  (pi'il  tira  du  (ond 

'  L'astre  occupé  par  les  ànies  h  nallre  dont  j'ai  parlé. 
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de  SCS  entrailles ,  cl  qui  ne  put  se  faire  enleiidre  :  Cessez 
d'effrayer  le  Fils  de  l'Homme,  je  vous  reconnois  au  bruit  de 

Tos  ailes...  il  m'annonce  la  mort Cesse,  Juge  des 

inondes...  cesse....  »  En  disant  ces  mots,  son  sang  sortit  à 
•  gros  bouillons....  Alors  les  anges  de  la  moi  t  tournt'rent  leur 
1  Toi  bruyant  vers  le  ciel ,  et  laissèrent  les  spectateurs  dan.s 
une  surprise  muette,  et  des  rédexious  plus  inipiiélanles 
et  plus  confuses  sur  ce  qui  se  passoit  à  leurs  yeux...  et 
l'Élernel  laissoil  toujours  sur  le  mystère  uu  voile  impéué- 
trable'.... 

Les  enfers,  les  cieux,  les  honnmes,  les  généra- 
tions écoulées  et  les  générations  à  naître,  les  glo- 
bes arrêtés  dans  leurs  révolutions ,  le  cours  de 
l'univers  suspendu ,  la  nature  couverte  d'un  voile , 
un  Dieu  expirant,  quel  tableau!  Sa  sublimité 
fera  excuser  la  longueur  de  la  citation. 

Le  second  fragment  qui  me  reste  à  donner  du 
sanscrit  est  d'un  genre  totalement  opposé  au  pre- 
mier. On  a  découvert  parmi  les  Indiens  une  foule 
de  pièces  de  théâtre  écrites  dans  la  langue  sa- 
crée, régulières  dans  leur  marche,  et  intéressan- 
tes dans  leurs  sujets.  S'il  étoit  possible  de  douter 
de  la  haute  civilisation  des  anciennes  Indes,  cette 
particularité  seule  sufflroit  pour  la  prouver,  eu 
même  temps  qu'elle  dépouille  les  Grecs  de  l'hon- 
neur d'avoir  été  les  inventeurs  du  genre  drama- 
tique. 

La  scène  indienne  non-seulement  admet  le 
masque  et  le  cothurne ,  mais  elle  emprunte  en- 
core la  houlette.  Elle  se  plaît  à  représenter  les 
mœurs  champêtres,  et  ne  craint  point  de  s'abais- 
ser en  peignant  les  tableaux  de  la  nature.  Sacon- 
tala, princesse  d'une  naissance  illustre,  avoit  été 
élevée  par  un  ermite  dans  un  bocage  sacré ,  ou 
les  premières  années  de  sa  vie  s'etoient  écoulées 
au  milieu  des  soins  rustiques  et  de  l'innocence 
pastorale.  Prête  à  quitter  sa  retraite  chérie  pour 
se  rendre  à  la  cour  d'un  grand  monarque  auquel 
elle  étoit  promise ,  les  compagnes  de  sa  jeunesse 
déplorent  ainsi  leur  perte  et  font  des  vœux  pour 
le  bonheur  de  Sacontala  : 

Écoutez,  ô  vous',  arbres  de  cette  forêt  sacrée!  écoutez, 
et  pleurez  le  départ  de  Sacontala  pour  le  palais  de  l'époux  ! 
Sftconlala  !  celle  qui  ne  biivoit  point  l'onde  pure  avant  d'à- 
Toir  arrosé  vos  tiges  ;  celle  qui ,  par  tendresse  pour  vous , 
ne  détacha  jamais  une  seule  feuille  de  votre  aimable  ver- 
dure, quoique  ses  beaux  ciieveux  en  demandassent  une 
guirlande;  celle  qui  meltoit  le  plus  grand  de  tous  ses  plai- 
sirs dans  cette  saison  qui  entremêle  de  fleurs  vos  rameaux 
ne.\ibles. 

CFIŒLR  DES  NYMPHES  DES  BOIS. 

Puissent  toutes  les  prospérités  accompagncrses  pas  !  puis- 
iratdes  brises  légères  disperser,  pour  ses  délices,  la  pous- 

•  .Vessie,  chant  viir. 


sière  odorante  des  riches  fleurs!  Puissent  les  lacs  d'une  eau 
claire,  et  verdoyante  sous  les  feuilles  du  lotos,  la  rafraî- 
chir dans  sa  marche  !  Puissenl  des  branches  ombreuses  la 
défendre  des  rayons  biùlauts  du  soleil  ! 

Sacontala  sortant  du  bois  et  demandant  à 
Cana,  l'ermite,  la  permission  de  dire  adieu  à  la 
liane  Madhavi,  do?it  les  Jïeurs  roiKjes  cnjlam- 
ynent  le  bocage,  après  avoir  baisé  la  plus  ra- 
dieuse de  toutes  lesjleurs,  et  l'avoir  priée  de 
lui  rendre  ses  embrassements ,  avec  ses  bras 
amoureux,  s'écrie  : 

Ah!  qui  tire  ainsi  les  plis  de  ma  robe.^ 

CANA. 

C'est  ton  fils  adoptif ,  le  petit  chevreau  dont  tu  as  si  sou- 
vent humecté  la  bouche  avec  l'huile  balsami(iue  de  l'in- 
goudi ,  lorsque  les  pointes  du  cusa  l'avoient  déchirée.  Lui, 
que  tu  as  tant  de  fois  nouiii  dans  ta  main  des  graines  du 
synmaka.  11  ne  veut  pas  quitter  les  pas  de  sa  bienfaitrice. 

SACONTALA. 

Pourquoi  pleures-tu,  tendre  chevreau?  Je  suis  forcée 
d'abandonner  notre  commune  demeure.  Lorsque  tu  perdis 
ta  mère ,  peu  de  temps  après  ta  naissance ,  je  te  pris  sous 
ma  gaide.  Mon  père  Cana  veillera  sur  loi  lorsque  je  ne  serai 
plus  ici.  Retourne,  pauvre  chevreau;  retourne,  il  faut  nous 
séparer.  (  Elle  pleure.  ) 

CAN4. 

Les  larmes ,  mon  enfant ,  conviennent  peu  à  ta  situation. 
Nous  nous  reverrons;  rappelle  tes  forces.  Si  la  grosse 
larme  se  montre  sous  tes  belles  paupières,  que  ton  cou- 
rage la  retienne  lorsqu'elle  cherche  à  s'échapper.  Dans  no- 
tre passage  sur  cette  terre ,  où  la  route  tantôt  plonge  dans 
la  vallée,  tantôt  gravit  la  montagne,  et  où  le  viai  sentier 
est  diflicile  à  distinguer,  tes  pas  doivent  être  nécessaire- 
ment inégaux;  mais  suis  la  vertu ,  elle  te  montrera  le  droit 
chemin  ^ 

Si  ce  dialogue  n'est  pas  dans  nos  mœurs,  du 
moins  il  respire  le  calme  et  la  fraîcheur  de  l'idylle. 

La  dernière  leçon  de  Cana ,  dans  le  style  de 
l'apologue  oriental ,  quoique  venant  inapropos , 
est  pleine  d'une  aimable  philosophie.  Le  Théo- 
crite  des  Alpes  va  nous  fournir  pour  l'Allemagne 
le  parallèle  de  ce  morceau. 

Pyrrhus,  prince  de  Krissa,  et  Arates,  ami  de 
Pyrrhus,  ont  envoyé,  par  ordre  des  dieux,  le 
premier,  son  fils  Évandre ,  le  second,  sa  fille  Al- 
cimne,  afin  d'être  élevés  secrètement  chez  des 
bergers.  L'amour  touche  le  cœur  d'Évandre  et 
d'Alcimne,  ils  s'aiment  sans  connoître  leur  rang 
illustre.  Les  princes  arrivent,  révèlent  le  secret, 
les  amants  s'unissent.  UÉvandre  de  Gessner 
n'est  pas  son  meilleur  ouvrage ,  mais  il  est  cu- 
rieux à  cause  de  sa  ressemblance  avec  .S'flco;</r? /a. 
Il  y  a  quelque  chose  qui  ou\re  un  vaste  champ 
de  pensées  philosophiques  à  trouver  l'espiit  hu- 

'  Sacont.,  acte  iv,  pag.  47,  etc. 
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main  reproduisant  les  mêmes  sujets,  a  cinq  mille 
ans  dintervalle,  d'un  bout  du  globe  à  l'autre. 
Lorsque  l'auteur  de  Sacontala  florissoit  sous  le 
beau  ciel  de  l'Inde  ,qu'étoit  la  barbare  Helvétie? 

Alcimne  a  appris  sa  naissance  ;  elle  est  entourée 
de  suivantes  qui  lui  parlent  des  mœurs  de  la  cour. 
Elle  regrette,  comme  la  princesse  indienne,  ses 
bois,  ses  moutons,  sa  boulette,  et  surtout  ses 
amours. 

LA   DEIXIÈMF.   SflVANTE. 

Permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  faut  que  vous  renon- 
ciez aux  mœurs  de  la  campajaie,  pour  suivie  celles  de  la 
cour.  Une  grande  dame  doit  savoir  tenir  son  rang.  Nous 
avons  ordre  de  ne  point  vous  quitter  et  de  vous  domier  des 
leçons. 

ALCIMNE. 

J'aime  mieux  nos  mœurs;  elles  sont  simples,  naturel- 
les, et  s'appiennent  toutes  seules.  Parmi  nous  on  ne  voit 
personne  en  donner  des  leçons  ;  on  s'en  moqtieroit  comme 
de  quelqu'un  qui  voudroil  apprendre  à  un  oiseau  un  autre 
chant  que  le  sien.  Mais  dites-moi  quelque  chose  de  la  ma- 
nière dont  on  vit  à  la  ville.  Je  crains  fort  de  ne  pas  la  trou- 
ver de  mon  goût. 

LA    DELXIÈME    SUIVANTE. 

Le  malin ,  quand  vous  vous  éveillez  ,  ce  qui  n'est  qu'à 
midi ,  car  les  dames  du  grand  monde  ne  s'éveillent  pas  à 
l'heure  des  artisans.... 

ALCIMNE. 

A  midi!  Je  n'enlendrois  donc  plus ,  le  matin ,  le  chant 
des  oiseaux  ;  je  ne  verrois  donc  plus  le  lever  du  soleil  ?  cela 
ne  m'accommoderoit  pas. 

LA    PREMIÈUE    SlIVANTE. 

"N'otre  heauté  ne  manquera  pas  de  vous  faire  beaucoup 
d'amants.  Il  faudra  vous  étudier  à  plaire  à  tous ,  et  ne  don- 
ner à  chacun  que  peu  d'espérance. 

ALCIMNE. 

Tous  nos  seigneurs  m'ennuieront  en  me  parlant  d'a- 
mour, parce  que  je  n'aimerai  jamais  que  celui  que  j'aime 
déjà. 

LA   nEtXiÈME   SUIVANTE. 

Quoi!  vous  aimez  déjà.' 

ALCIMNE. 

Oui ,  sans  doute;  je  ne  rougis  pas  d'en  convenir.  J'aime 
un  berger  de  tout  mon  cœur,  et  lui  il  m'aime  de  tout  le 
sien.  11  est  beau  comme  le  soleil  levant,  charmant  comme 
le  printemps  ;  le  rossignol  ne  chante  peut-être  pas  si  bien 
que  lui....  Oui,  mon  bienainié,  lu  seras  le  seul  que  j'ai- 
merai toujours.  Ces  arbres  verts  mourront,  le  soleil  ces- 
sera d'éclairer  ces  belles  prairies,  avant  que  ton  Alcimne 
te  soit  infidèle.  Oui,  mon  bienainié,  je  fais  le  serment... 

LA   nElXIÈME   SUIVANTE. 

Ne  le  faites  pas  ;  votre  père  ne  vous  laissera  point  avilir 
jusque-là  votre  illustre  naissance. 

ALCIMNE,  avec  COlèfC. 

Que  voulez-vous  dire ,  mon  illustre  naissance  !  Eh  quoi  ! 
peut-il  y  en  avoir  qui  ne  soit  nobie  et  lionorable?  Oh!  je 
n'entends  rien  à  toutes  vos  leçons.  Il  faut  y  mettre  moins 
d'esprit  et  plus  de  naturel.  Non ,  je  ne  les  comprendrai  ja- 
mais. Mon  père  est  raisonnable ,  j'en  suis  sûre.  11  ne  >ou- 


dra  pas  que  j'abandonne  ce  que  j'aime  le  mieux  au  monde , 
et  que  j'aime  ce  que  je  hais  le  plus.  Je  ne  vous  quitterai 
qu'à  regret,  charmantes  retraites  ,  ombrages  frais,  occu- 
pations innocentes  :  je  vous  préférerai  toujours  au  fracas 
de  la  ville  ;  mais  il  faut  que  je  vous  quitte  pour  suivre  un  père 
que  je  chéris.  Il  ne  sera  pas  venu  me  chercher  ici  pour  me 
rendre  malheureuse  :  oui ,  je  serois  malheureuse ,  plus  que 
je  ne  puis  dire,  s'il  vouloit  me  séparer  de  celui  que  j'aime 
plus  que  moi-même.  Oh  !  ne  me  donnez  pas  ces  inquié- 
tudes, mes  amies  !  N'est-il  pas  vrai  que  j'aurois  tort  de  les 
avoir  '  ^ .' 

CHAPITRE  LIX. 

Philosophie.  Les  deux  Zoroastre.  Politique. 

Le  nom  du  célèbre  Zoroastre  '  rappelle  le  fon- 
dateur de  la  philosophie  persane  et  celui  de  l'or- 
dre des  mages.  De  même  que  sa  morale ,  ses  dog- 
mes étoient  sublimes.  Il  enseignoit  l'existence  des 
deux  principes,  l'un  bon,  l'autre  méchant,  qui 
se  disputoient  l'empire  de  la  nature  ^;  la  durée 
du  premier  embrassoit  tous  les  temps  écoulés  et 
à  venir.  L'existence  du  second  devoit  passer  avec 
le  monde. 

Cet  ancien  sage  fut  suivi,  vers  le  temps  de  Da- 
rius, fils  d'Hystaspe,  d'un  autre  philosophe  du 
même  nom,  qui  altéra  quelque  chose  à  la  doc- 
trine de  son  prédécesseur.  Tel  que  le  premier  Zo- 

'  Lvaiidre ,  acte  III ,  scène  v. 

^  La  littérature  allemande  a  réellement  quelque  ressem- 
blance avec  la  littérature  oi  ientale  ;  mais  il  est  évident  qu'à 
l'époque  où  j'aualysois  Klopstock ,  je  connoissois  peu  la 
première  ;  car  comment  n'aurois-je  pas  cité  VViéland  ,  Goe- 
the, elc?  J'ignorois  les  ditîérentes  révolutions  que  les  au- 
teurs de  la  langue  germanique  avoient  rapidement  éprou- 
vées ;  j'en  étois  encore  à  Klopstock  et  à  Gessner. 

Je  ne  puis  aujourd'hui  trouver  sublime  ce  que  je  regar- 
dois comme  tel  dans  la  composition  du  Messie.  Toutes  les 
fois  que  l'on  sort  de  la  peinture  des  passions,  et  que  l'on 
se  jette  dans  les  inventions  gigantesques,  rien  n'est  plus 
facile  que  de  remuer  l'univers  :  il  n'est  pas  besoin  d'avoir 
du  génie.  Qu'on  arrête  les  globes  dans  l'espace ,  qu'on  fasse 
arriver  des  comètes,  qu'on  place  dans  des  mondes  divers 
les  morts  et  les  vivants ,  le  passé  et  l'avenir,  tout  cela  n'est 
qu'une  stérile  grandeur  sans  sublimité,  une  débauche  d'i- 
magination qui  pourroit  être  le  rêve  d'un  enfant ,  un  conte 
de  fées.  Le  morceau  de  Klopstock  que  j'ai  cité  n'offre  pas 
un  trait  à  retenir  :  l'auteur  passe  souvent  auprès  d'une 
beauté  sans  l'apercevoir.  Quand  les  deux  anges  de  la  mort 
s'approchent  du  Christ,  qui  ne  s'attend,  par  exemple,  à 
quelque  chose  d'extraordinaire?  Tout  se  réduit  à  des  lieux 
communs  sur  la  mort,  et  le  poète  est  si  embarrassé  de  ses 
anges ,  qu'il  se  hâte  de  les  renvoyer  on  ne  sait  où. 

(N.  ÉD.) 

'  Ce  premii^r  Zoroasi.re  est  le  Zoroastre  chaldéen,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Aristote  le  place  six  mille  ans  avant  la  prise  de 
Troie. 

■•  Hyde  raconte  quelque  chose  de  curieux  au  sujet  du  mé- 
chant pou\oir.  Les  Persans  en  érrivoicnl  le  nom  en  letlrcâ 
in\erties;  il  s'appeloit  Ariuianiu->,et  le  bon ,  Oromflsde. 
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roastre,  il  admettoit  les  deux  natures;  mais  il  les 
dérivoit  d'un  être  primitif,  dont  les  regards  im- 
menses ne  tomboient  jamais  sur  la  race  imper- 
ceptible des  hommes  '.  Il  disoit  que  ces  pouvoirs 
subordonnés régneroiert  tour  à  tour  sur  la  terre, 
chacun  durant  une  période  de  six  mille  années  ; 
que  le  méchant  génie  seroit  à  la  fin  subjugué  par 
le  bon ,  et  qu'alors  les  habitants  d'ici-bas,  dépouil- 
lés de  leur  enveloppe  grossière,  sans  besoins  et 
dans  un  parfait  état  de  bonheur,  erreroicnt  parmi 
des  bois  enchantés  comme  des  ombres  légères  ^. 

Les  écrits  du  premier  Zoroastre  ont  péri  dans 
la  révolution  des  empires  ;  quelques-uns  de  ceux 
du  second  ont  été  sauvés.  Le  plus  considérable 
d'entre  eux  est  le  Zetid^,  qui  existe  encore  parmi 
les  anciens  Persans  dispersés  sur  les  frontières  des 
Indes.  Ce  livre  sacré  se  divise  en  deux  parties  : 
l'une  traite  des  cérémonies  religieuses,  l'autre 
renferme  des  préceptes  moraux. 

Nous  possédons  en  outre  les  fragments  d'un 
autre  ouvrage  du  même  philosophe,  sous  le  titre 
des  Oracles  de  Zoroastre  ^. 

La  théorie  des  gouvernements  semble  aussi 
avoir  été  familière  aux  sages  de  la  Perse.  Quel- 
ques auteurs  représentent  Zoroastre  l'ancien  sous 
les  traits  d'un  législateur;  et  Hérodote  introduit 
ailleurs  les  seigneurs  persans,  après  l'assassinat 
du  mage ,  délibérant  sur  le  mode  de  gouverne- 
ment à  adopter  pour  l'empire.  Othanès  propose  la 
démocratie.  «  Le  tyran ,  dit-il ,  xà  [xh  yàp ,  uêipe 
xïy.opyiuÉvoç,  £po£i  TCoXXà  xai  axaaOaXa  •  toc  os  cpOo'vw, 
tantôt  gonflé  de  haine,  tantôt  d'orgueil ,  commet 
des  actions  horribles.  »  Mégabyze  opine  à  l'oli- 
garchie, et  représente  les  fureurs  du  peuple. 
Darius  parle  en  faveur  de  la  royauté,  et  l'em- 
porte ^. 

Les  mages  et  les  autres  prêtres  soumis  aux  Per- 
ses excelloient  dans  les  études  de  la  nature.  On 
peut  juger  de  leurs  connoissances  en  astronomie 
par  une  série  d'observations  de  dix-neuf  cent  trois 
années,  que  Callisthènes,  philosophe  grec',  atta- 
ché à  la  suite  d' Alexandre ,  trouva  à  Babylone  ''. 
N'oublions  pas  la  science  mystérieuse  appelée  du 

'  Laeut.,  lib.  §  6-0. 

'  Put.,  IsLi  et  Osiris,  (om.  il,  pag.  155. 
3  Les  mages  ont  formé  un  épilome  de  ce  livre,  sous  le  nom 
de  Saddcr,  qu'ils  lisent  au  peuple  les  jours  de  fêles. 

*  Patricius  en  publia  trois  cent  vingt-lrois  vers  <i  lasuile  de 
sa  I\oi-a  Pliilosojihia  de  Uiiivosis,  imprimée  à  Ferrare  en 
1591.  Je  n"ai  pu  me  procurer  cet  ouvrage  assez  tôt  pour  l'im- 
pression de  cet  article.  Si  je  puis  le  découvrir,  je  donnerai  la 
traduction  de  ces  vers  à  la  lin  du  volume. 

'  Hkuod.,  lil).  III,  cap.  Lwx. 

*  SniPL.,  lil).  Il,  de  Cœlo. 
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nom  de  la  secte  qui  la  pratiqua  '.  La  magie  prouve 
deux  choses  :  l'ignorance  des  peuples  de  l'Orient, 
et  les  malheurs  des  hommes  d'autrefois.  On  ne 
cherche  à  sonder  l'avenir  que  lorsqu'on  souffre 
au  présent. 

Il  est  impossible  de  supposer  que  tant  de  lu- 
mières pesassent  dans  un  des  bassins  de  la  balance 
sans  un  contre-poids  égal  de  corruption  ■''.  Aussi 
trouvons-nous  qu'un  affreux  despotisme  s'éten- 
doit  sur  l'empire  de  Cyrus  ;  que  les  satrapes,  de- 
venus autant  de  petits  tyrans  dans  leurs  provin- 
ces, écrasoient  les  peuples  prosternés  à  leurs 
pieds,  et  qu'un  virus  de  luxe  et  de  misère  dévo- 
roit  et  les  grands  et  les  petits  '.  Il  résulte  de  ce 
tableau  moral  et  politique  de  l'Orient,  considéré 
au  moment  de  l'établissement  des  républiques  en 
Grèce ,  qu'il  étoit  arrivé  à  ce  point  de  maturité 
où  les  révolutions  sont  inévitables ,  ou  du  moins 
à  ce  degré  de  connoissances  et  de  vices  qui  rend 
une  nation  plus  susceptible  d'être  ébranlée  par  la 
commotion  des  troubles  politiques  des  États  qui 
l'environnent.  Favorisée  par  ces  causes  internes , 
l'influence  de  la  révolution  républicaine  de  la 
Grèce  sur  la  Perse  fut  directe,  prompte  et  terrible, 
parce  qu'elle  se  trouva  déterminée  vers  les  ar- 
mes, en  conséquence  des  événements  que  je  vais 
décrire. 

Remarquons  encore  que  le  principal  effet  de  la 
révolution  françoise  sur  l'Allemagne  s'est  aussi  di- 
rigé par  la  voie  militaire.  Mais  cet  empire,  étant 

•  DloD.  Sic,  lib.  xi,  pag.  83;  Naudei  ^poL  pro  Fir.  Mag., 
Magiœ  Suspect.,  cap.  viii. 

^  En  lisant  avec  attention  Y  Essai,  on  découvre  sous  le 
rapport  politique  que  mon  dessein  est  de  prouver,  sans 
admettre  et  sans  rejeter  le  gouvernement  lépiiblicain  en 
théorie,  que  la  république  ne  pouiroit  .s'établir  en  France, 
parce  que  les  mœurs  n'y  sont  plus  assez  innocentes.  Je 
faisois  même  de  cette  observation  un  |)riiicipe  général  ;  en 
donnant  pour  contre-poids  la  corruption  aux  lumières,  je 
ne  supposois  pas  la  république  possible  chez  un  vieux  peu- 
ple civilisé.  Ce  système,  né  chez  moi  de  l'étude  des  répu- 
bliques anciennes,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  étoit  faux,  et 
même  dangereux,  en  tant  qu'appliqué  à  la  société  modeine  ; 
car  il  suivroil  de  là  qu'aucune  liberté  ne  pourroit  exister 
chez  une  nation  policée,  et  que  la  civilisation  nous  con- 
damneroit  à  un  éternel  esclavage.  Heureusement  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  les  lumières ,  quand  elles  sont  descendues  , 
comme  aujouid'bui ,  dans  toutes  les  classes  sociales ,  com- 
posent une  sorte  de  raison  publique  qui  rend  impossible 
i'établissemenldu  despotisme,  et  qui  produit  pour  la  liberté 
le  même  effet  que  l'innocence  des  mœurs.  Seulement ,  dans 
cet  âge  avancé  du  monde,  la  liberté  est  plus  aimable  sous 
la  forme  monarchiiiue  que  sous  la  forme  républicaine,  parce 
que  le  pouvoir  exécutif,  placé  dans  une  famille  souveraine, 
exclut  les  ambitions  individuelles,  toujours  j)lus  vives  dans 
l'absence  des  mo'urs.  (  N.  Éd.  ) 

■^  Pi.LT.,  in  .-J/inpIitef/m.,  p/if/.  2\\\  ViAT.,  lil).  III ,  de  Leg., 
pag.  (}U7;  Cyrop  ,  lib.  viii,  pag.  -ja». 
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dans  une  autre  position  morale  que  celui  de  Cy- 
rus,  ne  peut  ni  n"a  à  craindre  les  mêmes  maux'"". 
Voulez-vous  prédire  l'avenir,  considérez  le  passé. 
C'est  une  donnée  sûre  qui  ue  trompera  jamais,  si 
vous  partez  du  principe  :  les  mœurs. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  guerre  Mé- 
dique  et  de  la  guerre  présente,  il  faut  dire  un 
mot  de  la  situation  politique  de  la  Perse  et  de 
l'Allemagne,  vues  quelques  moments  avaut  ces 
grandes  calamités. 

CHAPITRE  LX. 

SitualioD  politique  de  la  Perse  à  l'inslant  de  la  guerre  Médi- 
que  ;  —de  rAllemagne  à  l'instant  de  la  guerre  républicaine  '. 
Darius,  Joseph,  Léopoîd. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Darius,  filsd'Hystaspe, 
qu'éclata  la  fameuse  guerre  iNIédique  ^  dont  nous 
allons  retracer  riustoire.  Ce  monarque  semble 
avoir  réuni  dans  sa  personne  les  dilférentes  qua- 
lités des  empereurs  d'Allemagne,  Joseph  et  Léo- 
pold.  Réformateur  et  guerrier  '  comme  le  pre- 
mier, législateur^  comme  le  second,  il  eut  à  com- 
battre à  peu  près  la  même  fortune  que  celle  des 
deux  princes  germaniques. 

Le  roi  des  Perses,  en  parvenant  à  la  couronne, 
opéra  une  grande  révolution  religieuse.  Les  ma- 
ges, jusqu'alors  maîtres  de  l'opinion  ,  et  qui  se- 
toient  même  emparés  du  pouvoir  suprême  %  re- 
çurent de  la  main  de  Darius  un  coup  mortel  ''. 
Non  content  de  les  avoir  précipités  d'un  trône 
usurpé,  il  les  attaqua  à  la  source  de  leur  puis- 

"  Ces  prédictions  sont  très-peu  certaines  :  le  passage  des 
Trançoisen  Allemagne, la  réunion  pendant  plusieinsannées 
de  diverses  pro\inces  de  cet  empire  a  l'enipire  Cianrois,  et 
surtout  les  principes  de  la  révolution,  ont  laissé  dans  les 
populations  germaniques  un  ébranlement  considérable.  La 
révolution  françoise  n'est  pas  dailleurs  un  lait  isolé  :  le 
monde  civilisé  a  marché,  et  continue  de  marcher  vers  un 
nouvel  ordre  de  choses.  La  l'ranc  c,  (pii  va  toujours  plus  vite 
que  les  autres  nations,  les  a  devancées  :  par  le  mou\emeul 
de  ses  opinions  et  de  ses  ariues,  elle  a  sans  doute  pressé 
le  pas  de  la  l'ouïe  autour  d'elle,  mais  elle  a  trou>é  |:a;tout 
les  chemins  |)reparés.  La  France  n"a  pas  t'ait  ce  <pii  est ,  elle 
a  seulement  hâté  la  maturité  d  un  l'riiit  qui  tombei  a  au  jour 
luaniué.  (N.  Ld.  ) 

•  Je  me  ser\lrai  désormais  de  rctle  expression  pour  faire 
cnti'iidre  la  guerre  présente,  aliu  ilV-viter  les  périphrases. 

-'  Les  Grecs  ne  coinploienl  la  j;uerre  Médique  que  depuis 
riuva.^ion  de  Xerxes  ju>(|u"a  la  défaite  de  Mardoiiius  à  Pla- 
tée. Moi  je  comprendrai  sous  ce  nom  toute  la  période  entre 
la  bataille  de  .Marathon  sous  Darius,  et  la  paix  générale  sous 
Arlaxerxés.  J'a\  erlis  (|ue,  parlant  désormais  de  la  Perse  et 
de  r,\llemagne  ensemble,  pour  sauver  les  loiifiueurs  et  les 
tours  traînants,  j'indi(|uerai  seulement  le  changenient  d'un 
empire  à  l'autre  par  ce  signe  — . 

3  Hir.oD.,  lib.  v.cap.  lwmx;  lib.  iv,  cap.  i;  Pi.vr.,  de 
Le'j.,  lib.  tu. 

■*  Pl\t  ,  ihid.  ;  Dion.,   lib.  i,  pag.  85. 

'  HEUon.,  lib.  mi,  cap.  lwx. 

*">  /(/  ,  ihiil. 


sauce, et ,  substituant  superstition  à  superstition, 
le  culte  des  étoiles  '  à  l'ancienne  adoration  du 
soleil,  il  les  supplanta  adroitement, dans  le  cœur 
du  peuple. 

Ce  fait,  qui,  si  l'on  considère  la  circonstance 
des  troubles  de  la  Grèce ,  devient  extrêmement 
remarquable,  et  qui  par  lui-même  est  un  très-grand 
événement  ^,  a  à  peine  été  recueilli  des  écrivains. 
Cependant  les  conséquences  durent  en  être  vive- 
ment senties.  Si  la  science  des  hommes  demeure 
en  tout  temps  la  même ,  et  qu'il  soit  permis  de 
raisonner  de  l'effet  des  passions,  d'après  la  cou- 
noissance  de  ces  passions,  on  peut  hardiment 
conjecturer  que  l'insunection  de  la  Babylonie  % 
peut-être  même  celle  de  l'Ionie,  par  des  causes 
maintenant  impossibles  à  découvrir,  provinrent 
de  ces  innovations  ^  Qui  sait  jusqu'à  quel  degré 
elles  n'influèrent  point  sur  le  sort  des  armes  dans 
la  guerre  Médique,  et  par  conséquent  sur  la  des- 
tinée des  Perses"?  Ces  réformes  sacerdotales  de 
Darius  et  de  Joseph  dans  leurs  États,  presque  au 
moment  de  l'abolition  de  la  monarchie  en  Grèce 
et  en  France,  présentent  un  des  rapports  les  plus 
intéressants  de  l'histoire. 

Ce  dernier  prince  n'eut  pas  plutôt  touché  aux 
hochets  sacrés,  que  les  prêtres,  alarmant  les  vil- 
les des  Pays-Bas,  leur  persuadèrent  qu'on  en  vou- 
loit  à  leur  liberté,  lorsqu'il  ne  s'agissoit  que  de 
quelques  couvents  de  moines  inutiles.  La  révolte 
du  l'rabant  a  eu  les  suites  les  plus  funestes.  Le 
peuple,  dompté  seulement  par  la  force  des  ar- 
mes, froid  dans  la  cause  de  ses  maîtres ,  qu'il  re- 
gardoit  comme  ses  tyrans,  loin  d'épouser  la  que- 
relle des  allies,  a  présenté  aux  François  une  proie 
facile.  Observons  encore  la  réaction  de  la  justice 
générale  :  le  clergé  flamand  soulève  les  Braban- 
çons contre  leurs  souverains  légitimes,  pour  sau- 


'  On  croit  (pie  ce  fut  le  second  Zoroaslrequi  rétablit  l'an- 
cien culte  du  siilcil.  Or,  ce  Zoroastre  \  ivoit  sous  Darius  même. 
Ainsi  les  innovations  de  celui-ci  n'auroient  servi  qu'à  troubler 
sesKtatssaiisavoiroljtenu  lebut  (pi'il  s'étoit  proposé.  (HvDE, 
IM  Pcrs  ,  pag.  311  ;  B.vv.  Lel.  Z.  Zor.;  PnmF.AL'X,  pag.  2lo; 
SriD.,  in  Zor.) 

^  De  tons  les  rapprochements  présentés  dans  Y  Essai, 
voilà  le  plus  curieux  el  le  lait  historique  le  moins  observé. 

(N.ÉD.) 

ï  HK.r.oD.,  lib.  m,  cap.  clx,  clxi. 

3  II  est  impossible  qu'un  ordre  religieux  de  la  plus  haute 
antiquité,  et  qui  gousernoit  le  peuple  à  son  gré,  se  laissât 
ma.ssacrer,  proscrire,  sans  mettre  en  usage  toutes  les  ressour- 
ces de  sa  puissance.  Kt  puis(|ue  Lucien  nous  apprend  que  de 
son  temps  les  mages  exisloient  dans  tout  leur  éclat  en  Perse, 
il  faut  en  conclure  qu'ils  obtinrent  la  victoire  sur  Darius. 
D'ailleurs,  Pline  et  Arien  parlent  des  mages  tout-puissants 
sousXerxés,  el  de  ce  prince  lui-même  comme  d'un  grand 
sectaire  du  second  Zoroasire. 
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ver  quelques  parties  de  ses  immenses  riclicsses  ; 
les  républicains  arrivent  et  s'emparent  de  tout  ". 

Une  guerre  malheureuse  venoit  de  désoler  la 
Perse,  —  de  ruiner  l'Allemagne.  Darius,  dans  son 
expédition  de  Scythie,  avoit  perdu  une  armée 
florissante'.  —  Les  États  de  Joseph  s'étoient  épui- 
sés pour  seconder  son  entreprise  contre  la  Porte. 
Mais  ici  se  trouve  unedifférence  locale  essentielle. 
Les  troupes  persanes,  en  se  rendant  parla  Thrace 
aux  bords  de  l'Ister,  se  rapprochèrent  de  la  Grè- 
ce. —  L'armée  autrichienne ,  en  se  jetant  sur  la 
Turquie,  s'éloignoit  au  contraire  des  frontières 
de  Fiance.  Cette  chance  de  position  a  décidé  en 
partie  du  succès  de  la  guerre  présente  ;  car,  ou  les 
empereurs  se  fussent  déclarés  plus  tôt  contre  la 
république,  et  l'eussent  trouvée  moins  préparée; 
ou  les  François  eux-mêmes  n'auroient  su  pé- 
nétrer dans  le  Brabant.  Autres  données,  autres 
effets, 

Joseph  étant  mort  à  Vienne ,  son  frère  Léo- 
pold ,  grand  duc  de  Toscane ,  lui  succéda.  Celui- 
ci,  accoutumé,  dans  une  position  moins  élevée, 
à  un  horizon  peu  étendu  ,  ne  put  saisir  l'immen- 
sité de  la  perspective,  lorsqu'il  eut  atteint  à  de 
hautes  régions.  La  nature  l 'avoit  doué  de  cette 
vue  microscopique  qui  distingue  les  parties  de 
l'infinement  petit,  et  ne  sauroit  embrasser  les 
dimensions  plus  nobles  du  grand.  II  porta  cepen- 
dant avec  Darius  quelques  traits  de  ressemblance  : 
l'amour  de  la  justice  et  la  connoissance  des  lois. 
Mais  le  prince  persan  considéra  ses  sujets  du  re- 
gard du  monarque  qui  dirige  des  hommes  ',  et 
le  prince  germanique,  de  l'œil  du  maitre  qui  sur- 
veille un  troupeau.  L'un  possédoit  la  chaleur  et 
la  libéralité  du  chef  qui  donne  ^;  l'autre,  la  froi- 
deur et  l'économie  du  dépositaire  qui  compte  ^ 

=■  Il  y  a  quelque  chose  d'assez  bien  jugé  dans  ces  remar- 
ques ,  c'est  doniuiaiçe  qu'elles  soient  gâtées  par  la  manifes- 
tation d'un  esprit  antireligieux.  Qu'il  y  ait  eu  des  moines 
inutiles,  tout  le  mcude  en  convient  :  on  peut  être  encore 
un  bon  catliolicjue  en  convenant  avec  Fleury,  et  tant  d'au- 
tres saints  prêtres,  que  des  abus  s'étoient  glissés  dans  le 
clergé  ;  mais  je  ne  veux  point  avoir  recours  a  celle  défense , 
et  j'aime  mieux  dire  ce  (pu  est  vrai  :  c'est  que  dans  h  para- 
gra|)iie  (pii  fait  le  sujet  de  celte  noie,  l'écrivain  étoit  imbu 
des  doctrines  de  son  siècle.  (  >'.  Ku.  ) 

'  STR*n.,  lib.  VII,  pag.  305;  HKR0D.,Ub.  iv,  cap.  mcccxli. 

'  Put.,  Apoplit.,  tom.  ii,  pag.  I73. 

^  HEROD.,  111).  m,  cap.  cxxxii,  etc. -,111).  vi,  cap.  cxx. 

*  Je  juge  ici  d'après  le  livre  de*  Instiliitions  toscanes  de 
Léopold ,  imprimé  en  italien ,  et  que  J'ai  eu  <iuel(iue  temps  en- 
tre les  mains;  en  oulre,  sur  ce  que  j'ai  appris  en  Allemagne 
louclmnl  cA  empereur,  dans  plusieurs  conversations  avec  des 
Floiciitins;  enlin  par  l'Iiiitoire  générale  de  l'Europe  à  cette 
;  époque.  La  justice  cependant  m'oblige  de  dire  que  j'ai  trouvé 
des  Allemands  grands  admirateurs  des  vertus  de  Léopold. 


Tels  étoient  les  monarques  et  l'état  des  deux 
empires,  lorsque  la  révolution  républicaine  de  la 
Grèce,  et  celle  de  la  France,  firent  éclater  la 
guerre  Médique  dans  l'ancien  monde,  —  la 
guerre  présente  dans  le  monde  moderne.  Nous 
allons  essayer  d'en  développer  les  causes  ". 

CHAPITRE  LXI. 

Influence  de  la  révolution  républicaine  de  la  Grèce  sur  la 
Perse  —  et  de  la  révolution  républicaine  de  la  France  sur 
l'Allemagne.  Causes  immédiates  de  la  guerre  Médique,  — 
de  la  guerre  républicaine.  L'Ionie  ' .  Le  Braliaiit. 

Les  différentes  colonies  que  les  Grecs  avoient 
fondées  sur  les  cô'es  de  l'Asie -Mineure  étoient 
tombées  peu  à  peu  sous  la  puissance  des  rois  de 
Lydie  \  Celle-ci  ayant  été  à  son  tour  renversée 
par  Cyrus,  les  villes  d'ionie  passèrent  alors  sous 
le  joug  de  la  Perse  \ 

Elles  ne  connurent  cependant  que  le  nom  de 
l'esclavage.  Leurs  maîtres  leur  laissèrent  leur  an- 
cien gouvernement  populaire,  et  n'exigeoient  d'el- 
les qu'un  léger  tribut  ^  ;  mais  les  habitants  de  ces 
cités,  incapables  de  modération,  ne  connoissoient 
pas  de  plus  grand  tourment  que  le  repos.  Amol- 
lis dans  le  luxe  et  les  voluptés,  ils  n'avoient  con- 
servé de  la  pureté  de  leurs  mœurs  primitives 
qu'une  inquiétude  toujours  prête  à  les  plonger 

^  Me  voilà  à  la  fin  de  ce  qui  forme  dans  celte  édilion 
(celle  de  18'2G)  le  premier  volume  de  l'Essai.  Jamais  cou- 
pable ne  s'est  imposé  pénitence  plus  rude.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  je  n'aie  pas  souffert  en  me  traitant  connue  je 
viens  de  le  faire.  Je  délie  la  critique  la  plus  malveillante 
d'aller  au  delà  de  la  mienne ,  car  je  n'ai  pas  jdus  ménagé 
mon  amour-piopre  que  mes  principes  ;  je  m'épargnerai 
encore  moins  dans  les  notes  du  second  volume. 

Néanmoins  qu'il  me  soit  permis  à  présent  de  demander 
au  lecteur  ce  qu'il  pense  de  ce  qu'il  vient  de  lire?  Est-ce 
là  ce  livre  qui  devoit  révéler  en  moi  un  lionnr.e  tout  autre 
que  riiomme  connu  du  public?  Que  voit-on  dansl'^wwi.'' 
est-ce  un  impie,  un  révolutionnaire,  un  factieux  ou  un  jeune 
liomme  accessible  à  tous  les  sentiments  bonnètes,  impar- 
tial avec  ses  ennemis,  juste  contre  lui-même,  et  auquel, 
dans  le  cours  d'un  long  ouvrage,  il  n'écbappe  pas  un  seul 
mot  qui  décèle  une  bassesse  de  cœur.^  L'Essai  est  certes 
un  très-mécliant  livre  ;  mais  si  l'on  ne  veut,  si  l'on  ne  doit 
accorder  aucune  louange  à  l'auteur,  peut-on  lui  refuser  de 
l'estime? 

Littérairement  parlant,  Y  Essai  toucbe  à  tout,  altaque 
tous  les  sujets,  soulève  une  multitude  de  questions ,  remue 
un  monde  d  idées,  et  mêle  toutes  les  foimes  de  stjle.  J"i- 
gnore  si  mon  nom  parviendra  à  l'avenir;  je  ne  sais  si  la 
postérité  entendra  parler  de  mes  ouvrages  ;  mais  si  l'Essai 
écbappoit  à  l'oubli,  tel  qu'il  est  en  lui-même  cet  Essai, 
et  tel  (pi'il  est  surtout  avec  les  Aoles  critiques,  ce  seroit 
un  des  plus  singuliers  monuments  de  ma  vie. 

(N.  ÉD.) 

'  Je  comprends  sous  le  nom  général  de  Vlonie,  l'Iooie  pro» 
prement  dite,  l'Kolide  et  la  Doride. 
''  HK.iton. ,  lib.  I ,  cap.  vi. 
^  1(1.,  ibid.,  cap.  c\Li  ;  TiiicvD.,  lib.  i ,  cap.  xvi. 
*  HEKon.,  lib.  VI,  cap.  xlii  ,  xliii. 
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dans  les  malheurs  des  révolutions,  sans  qu'ils 
fussent  jamais  assez  vertueux  pour  en  recueillir 
les  fruits  '. 

Les  colonies  grecques-asiatiques  formulent  un 
corps  de  républiques  qui  se  gouvernoient  par 
leurs  propres  lo's,  sous  la  protection  de  la  cour 
de  Suze  ' ,  de  même  cpie  les  États  fédératifs  des 
Pays-Bas  sous  la  puissance  des  empereurs  d'Al- 
lemagne. Plusieurs  fois  les  premières  avoient 
cherché  à  se  soustraire  à  la  domination  de  la  Perse  ^ 
sans  avoir  pu  y  parvenir.  Dans  la  dix-neuvième 
année  du  règne  de  Darius,  les  peuples  de  Tlonie 
se  soulevèrent  a  la  fois  ^.  Le  motif  général  de 
l'insurrection  étoit  ces  plaintes  vagues  de  tyran- 
nie ,  le  grand  texte  des  factieux  ,  et  qui  ne  veut 
dire  autre  chose,  sinon  qu'on  a  besoin  d'expres- 
sions figurées  pour  éviter  d'employer  au  sens 
propre,  haine,  envie,  vengeance,  et  tous  ces 
mots  qui  composent  le  vrai  dictionnaire  des  révo- 
lutions. 

—  Le  Brabant,  autrefois  partie  du  duché  de 
Bourgogne ,  étant  passé ,  après  plusieurs  succes- 
sions, à  la  maison  d'Autriche,  demeura  en  pos- 
session de  ses  privilèges  politiques,  formant  une 
espèce  de  république  soumise  à  un  grand  empire. 

Le  caractère  des  Flamands,  considéré  au  civil, 
présentoit  encore  des  analogies  frappantes  avec 
celui  des  Grecs-Asiatiques.  Indomptables  dans 
leur  humeur,  les  habitantsdes  Pays-Bas  tendoient 
sans  cesse  à  s'insurger,  sans  autre  raison  qu'une 
impossibilité  d'être  paisibles.  La  république  du 
brasseur  Artavelle%  le  bannissement  de  plusieurs 
de  leurs  comtes  '' ,  les  révoltes  sous  Charles  le  Té- 
méraire", les  grands  troubles  sous  Philippe  II  *, 
ne  prouvent  que  trop  cette  vérité.  Les  innovations 
de  Joseph  étoient  plus  que  suffisantes  pour  soule- 
ver un  peuple  impatient  et  superstitieux.  Dans  un 
instant  les  Pays-Bas  furent  en  armes;  et  l'empe- 
reur germanique  s'aperçut  trop  tard  qu'il  avoit 
méconnu  le  génie  des  hommes  ''  =. 

'  Atiif.n.,  lib.  xii,  pag.  ûifi;  Hkrod.,  lib.  ix,  cap.  nv, 
TiiLC\n.,  lil).  VI,  cnp.  lwii,  i.xwir;  Xf.nopii.,  Iiistil.  Cyr., 
pag.  158;  Dion.,  lib.  xiv;  Palsan.,  lib.  iir. 

»  HKnon.,  lib.  i,  cap.  cxliii;  Stuab.,  lib.  vm,  cap. 
cnriAxxiT. 

^  HK.Ron. ,  lib.  I,  cap.  vi. 

*  Ici.,  lit).  V,  cap.  xcviii. 

'  KiioissvRD.cbap.  XXXIV ;  DA>-.,tom.  ii!,paR.  418,  etc. 

"  Fiiois.sAim.chap.  xxiv,  Himf.'s  fiist.  oJEiujL,  l.  ii,p.  305. 

"  Piiii.ii'1'.  ni;  CoMMiN. 

»  Bk.ntiv.,  Gutr.  di  Fiand.yWh.x,  pag.  lo,  etc.;  lib.  il; 
C\MnEN,  in  Elizab. 

'■'  Test.  Pol.  de  Joseph. 

•■'  Je  n'ai  aucune  remarque  à  faire  sur  ce  chapitre  :  c'est 
toujours  la  suite  de  ces  comparaisons  tient  j'ai  niontri*  si 


CHAPITRE  LXIL 

Déclaration  delà  guerre  Médique,  Tan  premier  delà soixanle- 
ncu\ième  olympiade  ôuj  ans  a\anl  J.  C).  —  DéclaraUcn 
de  la  guerre  présente,  1792.  Premières  bostilltés. 

Durant  que  ceci  se  passoit  en  lonie  et  dans  le 
Brabant  ^ ,  de  grandes  scènes  s'étoient  ouvertes 
en  Grèce  et  en  France.  Soulevées  au  nom  de 
la  liberté,  ces  deux  contrées  avoient  chassé 
leurs  princes  et  changé  la  forme  de  leur  gouver- 
nement. Dans  le  moment  le  plus  chaud  de  cet 
enthousiasme,  les  Athéniens  voient  tout  à  coup 
arriver  les  ambassadeurs  de  l'Ionie  révoltée,  qui 
les  supplient  de  secourir  leurs  concitoyens  dans  la 
cause  commune  de  l'indépendance  ' .  —  Les  dé- 
putés du  Brabant  en  insurrection  font  à  Paris 
la  même  prière  à  l'assemblée  nationale. 

L'impétuosité  attique  et  françoise  auroit  bien 
désiré  se  précipiter  dans  la  mesure  proposée,  mais 
l'heure  n'étoit  pas  venue.  On  ne  comptolt  encore 
que  des  préparations  peu  avancées  :  un  reste  de 
crainte  retenoit  ;  d'ailleurs  il  étoit  impossible,  sans 
renoncer  à  toute  pudeur,  de  rompre  la  paix  avec 
la  Perse, — avec  l'Allemagne,  dont  on  n'avoit 
aucun  sujet  de  plainte.  On  renvoya  donc  les  dé- 
putés avec  des  paroles  obligeantes,  se  contentant 
de  fomenter  sous  main  des  troubles  auxquels  on 
ne  pouvoit  encore  prendre  de  part  ouverte  '  •*. 

souvent  l'impertinence  dans  les  notes  précédentes.  Cona- 
parer  les  voluptueux  habitants  de  la  molle  lonie,  sous  leur 
ciel  enchanté,  au  milieu  des  arts,  dans  la  patrie  d'Homère 
el  d'Aspasie;  les  comparer,  dis-je,  aux  Brabançons,  c'est 
une  singulière  débauihe  d'imagination ,  une  merveilleuse 
faculté  de  voir  tout  ce  qu'on  veut. 

(N.Én.) 

^  L'Ionie  et  le  Brabant!  je  parle  de  tout  cela  couram- 
ment. (N.  ÉD.) 

'  HF.Ron.,  lib.  T,  cap.  lv. 

'  On  est  forcé  de  concevoir  ainïi  la  ctiose  d'après  le  n^Ht 
d'Hérodote  ,  qui  se  contredit  avec  les  faits  qu'il  rapporte  lui- 
même.  Il  représente  Aristagore  a  Alliènes,  vers  le  commence- 
ment de  la  .«econde  année  de  la  révolte  de  l'Ionie ,  el  il  .njoute 
qu'il  oblinl  le  liut  de  sa  négociation;  et  cependant  les  Athé- 
niens ne  joignirent  leur  Hotte  aux  (;recs-Aiiati(|ues  que  l'an- 
née suivante.  D'ailleurs,  Plutar(iue,  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages,  el  Platon,  dans  le  troisième  livre  des  Luit, 
conlirmenl  ce  (|ue  j'avance  ici.  (Hkkod.,  lib.  v,  cip.  lv-xcti, 
xcvn-xcix-r.ni;  Put.,  in  2'hcmisl.;  Id.,  de  Glor.  Jt.'u-n.; 
Plat.,  de  Leg.,  lib.  m. 

^  Ceci  est  grave  :  je  mets  mes  conjectures  Ji  la  place  do 
l'histoire,  j'accuse  et  je  n'apporte  aucune  preuve  à  l'appui 
de  mon  accusation.  Le  gouvernement  François  essaya  .sans 
doute  de  propager  les  principes  rév<)lulionnaires,  de  sou- 
lever les  peujdes  contre  les  rois;  mais  ce  fut  plus  tard, 
.sous  le  règne  de  la  Terreur,  au  milieu  du  désordre  révolu- 
tionnaire ;  et ,  dans  ce  passage ,  il  n'est  encore  question  que 
de  l'époque  df"  l'assemblée  constituante.  Je  calomnie  donc, 
sans  m'en  apercevoir,  par  une  confusion  d^;  temps  el  par 
un  anachroni.sme  né  de  la  préoccupation  de  mon  système. 

(.\.  ÉD.) 
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Le  prétexte  ne  tarda  pas  à  seprésenter.  Hippias, 
dernier  roi  d'Athènes,  s'étoit  retiré  à  la  cour  d'Ar- 
tapherne  ' ,  frère  de  Darius ,  et  sati-ape  de  Lydie. 
—  Les  princes  frères  de  LouisW'I  avoient  cher- 
ché un  refuge  à  la  cour  de  Coblentz.  —  Aussitôt 
les  Athéniens  disent  que  Darius  favorise  le  tyran  ; 
que  celui  ci  intrigue  pour  susciter  des  ennemis  à 
sa  patrie  ».  On  députe  vers  Artapherne ,  on  lui 
signifie  qu'il  ait  à  cesser  de  protéger  la  cause 
d'Hppias  ^  —  Les  François  exigent  de  Léopold 
qu'il  défende  les  rassemblements  d'émigrés  dans 
ses  États ,  et  abandonne  les  princes  fugitifs.  — 
A  rtapherne  répond  ouvertement  que ,  si  les  Athé- 
niens désirent  se  concilier  la  faveur  du  grand  roi , 
il  faut  qu'ils  rétablissent  le  fils  de  Pisistrate  sur 
le  trône  ^.  —  L'empereur  germanique  semble 
obéir  aux  ordres  de  l'assemblée  nationale,  en 
même  temps  qu'il  tient  secrètement  une  conduite 
opposée  ■''. 

D'un  autre  côté ,  Darius  se  plaignoit  de  ce  que 
les  Grecs  entretenoient  la  révolte  des  villes  d'Io- 
nie ,  et  s'arrogeoient  le  droit  de  se  mêler  du  gou- 
vernement intérieur  de  ses  provinces  ^,àpeu  près 
de  même  que  les  princes  allemands  réclamoient 
contre  les  décrets  de  l'assemblée  nationale ,  qui 
s'étendoicnt  sur  leur  territoire. 

11  éloit  nnpossible  qu'au  milieu  de  ces  reproches 
mutuels ,  les  esprits  conservassent  longtemps  la 
modération  dont  ils  affectoieut  encore  de  se  parer. 
Les  partis,  protestant  toujours  le  désir  de  la  paix, 
se  préparoient  secrètement  à  la  guerre  *".  On  s'ai- 
grissoit  de  plus  en  plus.  Hippias ,  à  la  cour  de 
Suze,  représentoit  les  Grecs  comme  des  factieux 
ennemis  de  l'ordre  et  des  rois?.  —  Les  émigrés 
invoquoient  l'Europe  contre  les  régicides  qui 
avoient  juré  haine  éternelle  à  tous  les  trônes.  — 
Les  Grecs  et  les  François  disoient  qu'on  devoit  se 
lever  contre  les  t\  rans  qui  menaçoient  la  liberté 
des  peuples  *.  Les  uns  crient  au  républicanisme  ''  ; 

'  Herod.,  lib.  v,  cap.  xcvi. 
'  Ici.,  lib.  VI ,  cap.  cii. 
'  /</.,  lib.  V,  cap.  XCVI. 

*  M. ,  ibid. 

^  Ce  que  je  dis  des  Atliéniens  est  appuyé  d'une  autorilé 
historique;  mais  je  n'offre  ,  au  soutien  de  ce  que  je  dis  de 
l'Allemagne,  que  mon  propre  récit  :  ce  n'est  pas  assez.  Re- 
marquons en  passant  qu'on  ne  doit  pas  dire  en  bon  fran- 
çois  {'empereur  germanujue ;  c'est  là  du  shjle  de  rèfwjiè. 

(N.  ÉD.) 

5  Herod.  ,  lib.  IV,  cap.  cv. 

•  M.,  lib.  V ,  cap.  lv. 
'  îd.,  ibid.,  cap.  xci. 
'  Jd.,  ibid. ,  cap.  cil. 
'  Id.,  ibid.  cap.  \c\  i. 


les  autres,  à  l'esclavage  ';  on  s'insulte;  on  vole  aux 
armes.  Les  Athéniens  et  les  patriotes  de  France, 
gagnant  de  vitesse  le  flegme  oriental  et  allemand , 
se  hâtent  d'attaquer  la  Perse  %  —  la  Germanie. 
L'an  1"  de  la  69*"  olympiade,  et  l'année  1792  de 
notre  ère,  virent  les  premières  hostilités  de  ces 
guerres  trop  mémorables.  Les  Athéniens  se  préci- 
pitèrent sur  l'Asie-lNIineure,  où  ils  brillèrent  Sar- 
des "*;  —  les  François  sur  le  Brabant ,  où  ils  se  si- 
gnalèrent de  même  par  des  incendies.  Les  uns  et 
les  autres  bientôt  forcés  à  une  fuite  honteuse  ^, 
se  retirèrent,  laissant  après  eux  des  flammes  que 
destorreutsde  sang  pouvoieut  seuls  éteindre^' 

CHAPITRE  LXIIT. 

Premières  campagnes.  An  .3  de  la  soixante-douzième  olym- 
piade *.  —  1792.  Portrait  de  Milliade.  —  Portrait  de  Du- 
niouriez.  Bataille  de  Marathon.  —  Bataille  de  Jemmapes. 
Accusation  de  îlilliarte,  — de  Dumourlez. 

Les  Perses ,  ainsi  que  les  Autrichiens,  se  déter- 
minèrent à  tirer  de  leurs  ennemis  une  vengeance 
éclatante.  Les  premiers  firent  partir  Datis  à  la  tète 
decentdix  mille  hommes,  ayantsouslui  le  prince 
athénien  Hippias  ''.  —  Les  seconds  s'avancèrent 
sous  le  roi  de  Prusse  conduisant  les  frères  de  Louis 
XVL  L'armée  asiatique ,  après  s'être  emparée  de 
quelques  îles  voisines  de  l'Attique,  descendit  vic- 
torieusement à  Marathon  '- .  —  Les  troupes  coa- 
lisées contre  la  France ,  s'étant  saisies  de  plusieurs 
places  frontières,  se  déployèrent  dans  les  plaines 
de  Champagne. 

La  plus  extrême  confusion  se  répandit  alors  en 
Grèce  ^,  —  en  France.  Les  uns,  partisans  de  la 
royauté ,  se  réjouissoient  en  secret  de  l'approche 
des  légions  étrangères  5-  d'autres,  dont  les  opi- 
nions varient  avec  les  événements ,  commençoient 
de  s'excuser  de  leur  patriotisme  passé  '";  enfin  , 
les  amants  de  la  liberté ,  exaltés  par  le  danger 

'  llEROD  ,  lib.  V,  cap.  xcvr. 

-  Je  commence  la  guerre  SIédique  au  moment  où  les  Athé- 
niens prirent  une  part  active  dans  la  révolte  des  Ioniens.  Il 
n')  eut  alors  aucune  déclaration  formelle  de  guerre;  elle  n'eut 
lieu  que  lors  de  ^in^  asion  de  Xerxès. 

■>  Hkiîod.  ,  lib.  V ,  cap.  cii. 

*  /(/.,  ibid.,  cap.  cm. 

"  Il  faut  l)ien  me  laisser  faire  des  tableaux,  puisque  mon 
système  le  veut  ainsi.  Mais  je  dois  remarquer,  pour  la  vé- 
rité iiistoiique,  que  je  toiture  ici  quelques  passages  d'Hé- 
rodote ,  et  que  je  ne  suis  pas  môme  exact  dans  le  récit  des 
premières  hostilités  des  François  en  1792.        (N.  Éd.) 

^  Quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans  avantJ.  C. 
"  Hkrod.,  lib.  VI,  cap.  xciv-cii;  Plat.,  de  Leg.,  lib.  m; 
CoiiN.  Nep.,  in  Milt.,  cap.  v. 
'  Hi:iiop.,  lib.  VI ,  cap.  ci  ;  C.  Nti'.,  in  Mill. 
"  Plat.,  dr  Lir/.,  lib.  m. 
'■>  Hi;r.oD.,  lib.  m. 
'"  Id.,  ibid.,  cap.  Xi-iil. 
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des  circonstances ,  sentoient  leur  courage  s'aug- 
menter en  proportion  des  maliieursde  la  patrie  ', 
et  je  ne  sais  quoi  de  sublime  quitourmentoit  leurs 
âmes  =». 

Au  nom  de  Miltiade ,  on  frissonne  d'un  saint 
respect ,  non  que  l'éclat  de  ses  victoires  nous 
éblouisse,  mais  parce  qu'il  arracha  son  pays  à  la 
servitude  ^.  Les  qualités  guerrières  de  cet  homme 
fameux  furent  l'activité  et  le  jugement  \  Connois- 
sant  le  caractère  de  ses  compatriotes ,  il  ne  ba- 
lança pas  à  les  précipiter  sur  les  Perses,  à  Ma- 
rathon ^  certain  que  la  réflexion  étoit  dangereuse 
à  ces  bouillants  courages.  Les  traits  du  général 
athénien  brilloient  de  ses  vertus ,  dirai -je  de  ses 
vices?  Un  front  large,  un  nez  un  peu  aquilin, 
une  bouche  ferme  et  compressée,  une  vignieur 
de  génie  répandue  surtout  son  visage ,  montroient 
le  redoutable  ennemi  des  tyrans,  mais  peut-être 
l'homme  un  peu  enclin  lui-même  à  la  tyrannie  ^''. 
Le  poignard  d'un  Brutuspeut  être  aisémentforgé 
dans  le  sceptre  de  fer  d'un  César;  et  les  âmes 
énergiques,  comme  les  volcans,  jettent  de  grandes 
lumières  et  de  grandes  ténèbres. 

De  petites  formes,  de  petits  traits,  un  air  re- 
muant et  pertinent,  cachent  cependant  dans  M. 
Dumouriez  des  talents  peu  ordinaires.  On  lui  a 
ifait  un  crime  de  la  versatilité''  de  ses  principes; 

'  Herod.,  lib.  VI,  cap.  xi.iii. 

^  Si  l'on  nie  deniandoit  ce  que  j'ai  vonln  dire  par  celfe 
phrase ,  je  ne  saiirois  trop  ([ue  répondre  ;  mais  telle  ((n'elle 
est, celte  piirase,  elle  ne  aie  déplaît  pas,  et  je  crois,  sinon 
la  comprendre,  du  moins  la  sentir.        (>'.  Éd.) 

•*  C'est  un  émigré  qui  écrit  cela.        (N.  Éd.) 

-  Hf.uod.,  lib.  VI ,  cap.  cxvi-cxx  ;  C.  Nei-.,  in  Mill.  ;  Plut., 
i«  Arist. 

^  Heiiod.,  lib.  VI,  cap. cix;  Plut.,  in  Arist.,  pag. 321;  Cor.n. 
Nep.,  in  Milt.,  cap.  v. 

*  Voyez  les  diflcreiites  têtes  de  Miltiade  en  gemme.  J'ai 
dessiné  celle  dont  je  me  sers  d'après  une  excellente  collection 
d'estampes  nnli(|ups,  gravées  à  Rome,  en  ICGC,  sur  les  ori- 
tiinaux,  et  que  le  Rév.  B.  S.  a  bien  voulu  me  commuiii- 
(jucr. 

''■  Portrait  à  la  manière  d'une  mauvaise  école.  Je  me 
montre  plus  rigoureux  ici  que  les  .Vtliénicns ,  car  à  la  seule 
inspection  des  traits  d'un  grand  homme,  jdus  ou  moins 
liien  reproduits  |iar  la  gravure,  je  déclare  .Miltiade  un  peu 
enclin  à  la  tyraïuiie.  Cela  prouve  que  j'auiois  fait  pendre 
les  tyrans  sur  la  mine.        (N.  Éd.) 

••  Cette  facilité  de  confronter  les  hommes  d'un  jour  avec 
les  hommes  des  siècles,  de  comparer  des  fiersonnages  vi- 
vants, dont  le  nom  est  à  peine  coiuiu  ,  à  des  personnages 
qui  reposent  depuis  des  milliers  d'anni'os  dans  la  tondie, 
et  dont  le  temps  a  sancliornie  la  gloire;  celte  facilité  e.>t 
un  prodigieux  exemple  de  la  folie  de  l'esprit  de  système. 
Qu'il  y  a  déjà  loin  du  jugement  ipie  l'on  prononçoil  sur 
Dumouriez  en  t79'»,  à  celui  que  l'on  i»orle  de  ce  géucral 
aujourd'hui!         (M.  ÉD.) 


supposé  que  ce  reproche  ftjt  vrai,  auroit-il  été 
plus  coupable  que  le  reste  de  son  siècle?  Nous  au- 
tres Romains  de  cet  âge  de  vertu,  tous  tant  que 
nous  sommes,  nous  tenons  en  réserve  nos  cos- 
tumes politiques  pour  le  moment  de  la  pièce;  et, 
moyennant  un  demi-écu  qu'on  donne  à  la  porte, 
chacun  peut  se  procurer  le  plaisir  de  nous  faire 
jouer  avec  la  toge  ou  la  livrée,  tour  à  tour,  un 
Cassiusou  un  valet  =>. 

Rassurés  par  la  noble  confiance  de  Miltiade, 
les  Athéniens  volèrent  au  combat.  —  Les  Fran- 
çois, conduits  par  Dumouriez,  cherchèrent  l'ar- 
mée combinée.  Les  Perses  et  les  Prussiens,  par 
la  plus  incroyable  des  inactions ,  sembloient  pa- 
rai} ses  dans  leurs  camps".  Bientôt  les  derniers 
furent  contraints  de  se  replier,  en  abandonnant 
leurs  conquêtes ,  et  les  républicains  marchèrent 
aussitôt  en  Flandre.  Marathon  et  Gemmapes'  ont 
appris  au  monde  que  Ihomme  qui  défend  ses 
foyers,  et  l'enthousiaste  qui  se  bat  au  nom  de  la 
liberté ,  sont  des  ennemis  formidables. 

Un  calme  de  peu  de  durée  succéda  a  ces  pre- 
mières tempêtes.  Les  Athéniens  et  les  François  le 
remplirent  de  leur  ingratitude.  Miltiade  et  Du- 

^  La  satire  historique  n'est  pas  l'histoire;  la  satire  his- 
torique juge  la  société  générale  par  les  exceptions  ;  on  sa- 
crifie une  vérité  à  une  phrase  brillante.  Il  arrive  cependant 
que  des  hommes  remplis  d'indulgence  et  de  philanthropie 
ont  quelquefois  du  penchant  à  la  satire,  mais  alors  elle 
n'est  chez  eux  qu'une  arme  défensive,  tandis  que  cette  ar- 
me est  olTensive  entre  les  mains  des  véritables  satiriques. 

Si  je  ne  m'étois  fait  une  loi  de  ne  rien  changer  au  texte 
de  VKssni,  j'aurois  effacé  daus  ces  passages  les  incorrec- 
tions d'un  écrivain  jeune  et  peu  exercé,  l'ar  exemple,  il 
falloit  écrire  ici  :  «  Pour  un  peu  d  argent  qu'on  donne  a  la 
«  porte,  chacun  peut  se  procurer  le  plaisir  de  nous  faire 
«  jouer  en  toge  ou  en  livrée  le  rôle  d'un  Cassius  ou  celui 
"  d'un  valet.  »      (S.  Éd.) 

'  Il  y  avoit  dix  généraux  dans  l'armée  athénienne  qui  dé- 
voient commander  chacun  à  leur  tour,  mais  ils  cédèrent  cet 
honneur  à  Miltiade.  Celui-ci  cependant  attendit  que  le  jour 
on  ilcommandoit  de  droit  fut  arri\épour  donner  la  bataille. 
D'ici  il  résulte  que  la  petite  poignée  de  Grecs,  se  montant  à 
dix  mille  Atheiiit'ns  et  niille  IMatéens,  restèrent  plusieurs 
jours  en  présence  des  cent  dix  mille  Perses,  sans  que  ceux-ci 
songeassent  à  lesaltaijuer.  Quant  au  roi  de  Prusse,  il  se  donna 
le  plaisir  pieux  de  réinstaller  l'évèque  de  Verdun  dans  son 
.siège  épiscopal ,  et  d'entendre  les  cbanoines  chanter  la  messe,  à 
la  grande  satisfaction  de  tous  le.s  assistants. 

'  Ces  deux  batailles,  si  semblables  dans  leurs  effets  pour 
la  Grèce  et  pour  la  France,  diffèrent  totalement  quant  aux 
circonstances.  Dix  mille  Athéniens  délirent  cent  dix  mille 
Perses,  et  cinquante  mille  Français enrent  bien  de  la  peine  à 
forcer  dix  mille  AulricJiiens.  La  retraite  de  Clerfayl,  apréé 
la  bataille,  a  passé  pour  un  chef-d'œuvre  d'art  militaire.  Les 
Perses  perdirent  six  mille  (|uatre  cent.s  hommes,  les  (;rec.s 
cent(pialre-\iiiyt-douze.  J'ai  \u  deux  prisonniers  patriotes  qui 
.s'étoietit  trou\és  à  (icnimapes,  et  qui  m'ont  assuré  que  les 
François  y  laissèrent  de  douze  h  (|ninze  mille  tués.  —  La  ba- 
taille de  Marathon  se  donna  lejo  .septembre,  490  avant  J.  C. 
—  Celle  de  Gemmapes,  le  s  novembre  1792. 
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mouriez,  ayant  éprouvé  quelques  revers-,  fu- 
rent accusés  de  royalisme  %  et  de  s'être  laissé  cor- 
rompre par  Tor  de  la  Perse  ^  et  de  TAutriche.  Le 
premier  expira  dans  les  fers,  des  blessures  qu'il 
avoit  reçues  à  la  défense  de  la  patrie  *  ;  le  second 
n'échappa  ù  la  mort  que  par  la  fuite ^. 

CHAPITRE  LXIV. 


Xerxès,  —  François.  Ligue  sénérale  contre  la  Grèce,  — 
contre  la  France.  Révolte  des  Provinces. 


Cependant  l'empire  d'Orient  et  celui  d'Allema- 
gne avoient  changé  de  maîtres.  Darius  et  Léo- 
pold'' n'étoieut  plus.  A  ces  monarques,  savants 
dans  la  connoissance  des  hommes  et  dans  l'art  de 
gouverner,  succédèrent  leurs  fils,  Xerxès  et  Fran- 
çois*. Ces  jeunes  princes,  placés  au  timon  de 
deux  grands  Etats  dans  des  circonstances  ora- 
geuses, égaux  en  fortune,  se  montrèrent  diffé- 
rents en  génie.  Le  roi  des  Perses,  élevé  dans  la 
mollesse,  étoit  aussi  pusillanime"  que  l'empereur 
gormauique ,  nourri  dans  les  camps  de  Joseph , 
est  courageux^.  Ils  semblent  seulement  avoir  par- 
tagé en  commun  l'obstination  de  caractère^.  Ils 
eurent  aussi  le  malheur  d'être  trompés  par  leurs 
ennemis,  qui  s'introduisirent  jusque  dans  leurs 
conseils'". 

Résolu  de  poursuivre  vigoureusement  la  guerre 

'  HF.noD.,  lil).  Yi,  cap.  cxxxii;  C.  Nep.,  in  Milf.,  cap .  vu. 

■  C.  Nep.,  /"  .Vil t.,  cap.  viii. 

^  HF.iton.,  lib.  VI,  cap.  cxxxvi. 

'  /(/.,  ibid.  ;  C.  Kei'.   in  Mil  t.,  cap.  viit. 
Mémoires  du  f/ém-ral  Dnmnnriez. 

'  Léopol»!  ne  vit  pas  la  première  campagne,  pui.squ'il  mou- 
rut a  Viinne,  le  jour  même  que  la  guerre  fut  déclarée  à  Paris. 
Mais  comme  cette  déclaration  se  lit  en  son  nom  ,  j'ai  négligé 
lil'  parler  plus  lot  de  cet  événement ,  qui  ne  cliange  rien  à  la 
Miilédes  faits,  et  pouvoit  nuire  à  l'ensemble  du  tableau. 

'  Le  lecteur  doit  être  accoutumé  à  ces  rapproclieinents. 
Ne  semble-t-il  pas  que  je  conuoisse  Xerxès  aussi  bien  que 
le  respectable  empereur  d'Autiiche,  qui  vit  encore  .^  Je  lais 
le  dénombrement  des  deux  armées  des  Perses  et  des  Alle- 
mands, à  peu  près  comme  le  noble  chevalier  de  la  Planche 
nommoit  les  généraux  des  deux  grandes  armées  de  mou- 
tons :  «  Ce  chevalier,  disoit-il,  (pii  porte  trois  couronnes 
«  en  cliamp  d'azur,  est  le  redoutable  Alicocolemho,  grand 
«  duc  de  Quirocie,  etc.  »        (N.  Éd.) 

'  Plxt.,  de  Leg.,  lib.  m,  pag.  098. 

•  François  a  donné  les  plus  grandes  marques  de  bravoure 
dans  la  guerre  des  Turcs,  particulièrement  un  jour  que,  s'é- 
tant  emporté  fort  loin  à  la  poursuite  des  ennemis,  il  revint 
seul  au  camp,  où  on  étoit  dans  les  plus  vives  alarmes  sur  son 
compte.  Je  tiens  ce  fait  du  colonel  des  hussards  de  la  garde  du 
roi  de  Prusse. 

'  Pi-AT.,  de  Leg.,  lib.  iri,  pag.  C98. 

'*  Thémistodc  lil  plusieurs  fois  donner  des  avis  à  Xerxès  en 
Darliculier,  l'un  avant,  l'autre  après  la  bataille  de  .Salamine. 
On  dit  (lue  le  cabinet  de  l'empereur  est  composé  de  gens 
enUcrement  vendus  à  la  France. 


que  son  père  lui  avoit  laissée  avec  la  couronne  ' 
Xerxès  assemble  son  conseil;  il  y  montre  la  né- 
cessité de  rétablir  dans  tout  son  lustre  l'honneur 
de  la  Perse,  terni  aux  champs  de  Marathon.  «J'i- 
rai, dit-il,  je  traverserai  les  mers,  je  raserai  la 
ville  coupable,  et  j'emmènerai  les  citoyens  cap- 
tifs dans  les  fers  i .  »  Les  alliés  ont  aussi  tenu  à 
peu  près  le  même  langage. 

Après  un  tel  discours ,  on  ne  songea  plus  qu'aux 
immensespréparatifs  de  l'expédition  projetée.  Des 
courriers  chargés  des  ordres  de  la  cour  de  Suze, 
se  rendent  dans  les  provinces  pour  hâter  la  mar- 
che des  troupes  ^  En  même  temps  une  ligue  géné- 
rale de  tous  les  Etats  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe  se  forme  contre  le  petit  pays  de  la  Grèce. 
Les  Carthaginois ,  prenant  à  leur  solde  des  Gau- 
lois, des  Italiens,  des  Ibériens,  se  déclarent  et 
signent  un  traité  d'alliance  offensiveaveclegrand 
roi  \  La  Phœnicie  et  l'Egypte  équipent  leurs  vais- 
seaux pour  la  coalition  \  La  Macédoine  y  joint 
ses  forces  ^  De  ses  États  proprement  dits,  la  Mé- 
die  et  la  Perse,  Xerxès  tire  des  troupes  aguer- 
ries 7.  LaBabylonie,  l'Arabie,  la  Lydie,  laThrace, 
et  les  diverses  satrapies ,  fournissent  leur  contin- 
gent à  la  ligue  ^,  et  une  armée  de  trois  millions 
de  combattants  s'assemble  dans  la  plaine  de  Do- 
riscus  '?. 

Au  bruit  de  ces  préparatifs  formidables,  des 
provinces  de  la  Grèce,  soit  par  lâcheté ,  soit  par 
opinion,  se  rangent  du  parti  des  étrangers  '^  Et 
l'on  vit  bientôt  la  Béotie,  l'Argolide,  laThessa- 
lie,  et  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée  ",  joindre  leurs 
efforts  à  ceux  des  tyrans. 

François,  de  son  côté,  faisoit  des  préparatifs 
immenses.  Ses  États  de  Hongrie,  de  Bohême,  de 
Lombardie,  etc.,  lui  donnent  d'excellents  sol- 
dats ;  la  Prusse  le  soutient  de  tout  sou  pouvoir; 
les  cercles  de  l'empire  mettent  sur  pied  leurs  lé- 
gions; lAngleterre,  la  Hollande,  l'Espagne,  la 
Sicile,  la  Sardaigne,  la  Russie,  se  combinent 
dans  la  ligue  générale,  et  de  nombreuses  armées 

'  Fnire  la  première  invasion  de  la  Grèce  par  les  Perses  sous 
Darius,  el  la  seconde  sous  Xerxès,  il  se  trouve  un  intervalle 
de  dix  ans,  presque  tout  employé  en  préparatifs  de  guerre. 

2  Herod.,  lib.  vil ,  pag.  382. 

3  Id.,  ibid.,  cap.  XX. 

*  DioD.,  lib.  II,  pag.  F,  2,  etc. 

*  Hekod.,  lib.  VII,  cap.  lxxxix-.xci.x. 
"  Id.,  ibid.,  cap.  CLXXXV. 

'  Id.,  ibid.,  cap.  Ex-Lxxxvii. 

»  Id.,  ibid. 

''  Id.,  ibid.;  I.socrat. ,  Panalh.,  pag.  .305;  JiST.,  lib.  ii, 
cap.  X  ;  PixT.,  ?»  Thcmisl. 

'"  HERon.,  lib.  VII,  cap.  xxxii;  Dion.,  lib.  ii. 

"  HEiioi).,  lib.  VII,  cap.  clxxxv;  lib,  viii,  cap.  v;  lib.  ix, 
cap.  XII. 
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s'avancent  sur  toutes  les  frontières  de  la  France. 
Aussitôt  la  Vendée,  le  Lyonnois,  le  Languedoc, 
s'insurgent;  et  la  république  naissante,  attaquée 
au  dedans  et  au  dehors,  se  voit  menacée  d'une 
ruine  prochaine. 

Un  très-petit  nombre  de  peuples  restèrent  tran- 
quilles spectateurs  de  ces  grandes  scènes.  Dans 
le  monde  ancien  on  ne  compta  que  ceux  de  la 
Crète  ',  de  l'Italie  %  de  la  Scythie.  —  Le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Suisse,  et  quelques  autres 
petites  républiques,  demeurèrent  neutres  dans  le 
monde  moderne.  Ni  les  Grecs,  ni  les  François, 
n'eurent  d'alliés  au  commencement  de  la  guerre. 
Leurs  armes  leur  en  firent  par  la  suite  ^ 

Afin  que  le  lecteur  puisse  parcourir  d'un  coup 
d'oeil  ce  tableau  intéressant ,  je  vais  joindre  ici 
une  carte,  ou  l'on  a  rangé  les  alliés  de  la  guerre 
Médique  et  de  la  guerre  républicaine  sur  deux  co- 
lonnes, les  peuples  qui  se  correspondent  opposés 
les  uns  aux  autres ,  les  provinces  soulevées ,  les 
dates  des  batailles,  des  paix  partielles,  etc. ,  etc.  ^ 

CHAPITRE  LXV. 

Campagne  de  la  k"  année  de  la  74*  olympiade  *  (480  av.  J.  C). 
—  Campagne  de  1793.  Consternation  à  Athènes  et  à  Paris. 
Bataille  de  Salamine.  —  Balaille  de  Maubcuge. 

Tout  étant  disposé  pour  l'invasion  préméditée, 
Xerxcs  lève  son  camp  et  s'avance  vers  l'Attique , 
suivi  de  ses  innombrables  cohortes  ^  —  Cobourg, 
généralissime  des  forces  combinées ,  marche  de 
même  sur  la  France.  Dans  les  armées  florissantes 
de  la  Perse  et  de  l'Autriche  on  voyoit  briller 
également  une  foule  de  princes  •».  Les  Alexandre, 
les  Artémise,  les  roisdc  Cilicie,  de  Tyr,  de  Sidon  *' ; 

'  Hkuod.,  lil).  vH,  cap.  rxxxi. 

=  Encore  ritalie  avoit-elle  des  troupes  à  la  soldede  Carthage. 
3  Put.,  in  Cim.;  Thicvd.,  lil).  I,  pag.  66;  DiOD.,  lib.  ii, 
pag.'17. 

^  Que  de  soins ,  que  de  recherches  perdus  !  Les  faits  n'en 
sont  pas  moins  curieux.        (>'.  Éd.) 

*  Les  jeux  olympiques ,  se  célébrant  dans  l'été ,  il  en  résul- 
toit  qu'une  campaf^ne  occupoit  chez  les  Grecs  la  lin  d'une 
année  civile  et  le  commencement  de  l'autre;  par  exemple, 
les  trois  derniers  mois  de  la  quatrième  année  de  la  soixante- 
quatorzième  olympiade  et  les  trois  premiers  de  la  soixante- 
quinzième,  ainsi  de  suite.  Je  n'en  manjue  qu'une  pour  abré- 
ger. 

^  Il  avoit  passé  l'Hellespont  au  commencement  du  prin- 
temps de  l'an  480  avant  J.  C.  Il  séjourna  un  peu  plus  d'un 
mois  à  Doriscus.  Ainsi  il  put  recommencer  sa  marche  vers 
la  lin  de  mai. 

^  Je  poursui.s  toujours  mon  dénombrement  avec  un  sang- 
froid  impc.-lurbable  ;  je  découvrirai  bientôt  V invincible  Ti- 
vioncl,  de  Carcassonne,c(c.       (N.  Éo.) 

''  UosoD.,  lib.  vni,  cap.  lxviii. 


—  les  York,  les  Orange,  les  Saxe.  Bien  différente 
étoient  les  troupes  opposées.  Des  citoyens  obscurs, 
dont  les  noms  même  avoient  été  jusqu'alors  igno- 
rés ,  comraandoient  d'autres  citoyens  pauvres  et 
leurs  égaux  ^  Je  ne  ferai  point  le  portrait  de 
Tbémistocle  et  d'Aristide,  qui  sauvèrent  alors  la 
prèce.  Si  j'avois  eu  des  hommes  à  leur  opposer 
dans  mon  siècle ,  je  n'eusse  pas  écrit  cet  Essai. 

Tout  céda  à  la  première  impulsion  des  forces 
combinées.  Les  Thermopyles,  Thèbes,  Platée, 
Thespies,  tombèrent  devant  les  Perses  '  5  —  Ya- 
lenciennes ,  Condé ,  le  Quesnoi ,  devant  les  Au- 
trichiens. Pour  les  premiers,  il  ne  restoit  plus 
qu'à  marcher  sur  l'Attique  ;  —  pour  les  seconds , 
qu'à  se  jeter  dans  l'intérieur  de  la  France. 

Le  trouble ,  la  consternation ,  le  désespoir  qui 
régnoient  alors  à  Athènes  et  à  Paris ,  ne  sauroient 
se  peindre.  Les  frontières  forcées ,  les  étrangers 
prêts  à  pénétrer  dansle  cœur  de  l'État,  des  soulè- 
vements dans  plusieurs  provinces ,  tout  parois- 
soit  inévitablement  perdu.  Pour  comble  de  maux , 
une  division  fatale  d'opinions  parmi  les  patriotes , 
achevoit  d'éteindre  jusqu'au  moindre  rayon  d'es- 
pérance. La  mort  d'Hippias  à  Marathon  %  —  la 
prise  de  Yalenciennes,  au  nom  de  l'empereur, 
ne  laissoit  plus  aux  royalistes  de  la  Grèce  et  de 
la  France  les  moyens  de  douter  des  intentions 
des  puissances  coalisées.  Tous  les  citoyens  tom.- 
boient  donc  d'accord  de  la  défense,  mais  personne 
ne  s'entendoit  sur  le  mode.  Les  Lacédémoniens 
opinoient  à  se  renfermer  dans  le  Péloponèse  ^; 
un  parti  des  Athéniens  vouloit  qu'on  défendit  la 
cité  ^ ,  un  autre  qu'on  mît  toutes  ses  forces  dans 
la  marine  ^.  L'ambition  des  particuliers  venoità 
latraverse.Deshommessans  talents  prétendoient 
à  des  places  auxquelles  les  plus  grands  génies 
suffisoient  à  peine  '^  ^  ;  Tbémistocle  écarta  ses  ri- 
vaux ,  détermina  les  citoyens  à  se  porter  sur  leurs 
galères  ',  et  la  patrie  fut  sauvée.  —  En  France 
les  avis  étoient  encore  plus  partagés.  Chaque  tête 
enfantoit  un  projet  et  s'efforçoit  de  le  faire  adopter 
aux  autres.  Ceux-ci  ne  voyoient  de  salut  que  dans 

^  Bien  :  liors  de  mon  système  je  retrouve  la  raison. 

(N.  ÉD.) 

'  Hkrod.,  lib.  VII ,  lib.  vni ,  cap.  l. 
'  /(/.,  lib.  VI,  a>p.  cxiv. 
3  Id.,  lib.  VIII,  cap.  xl;  Isocrat  ,  pag.  166. 
•  Hekod.,  lib.  VII,  cap.  cxliii;  Put.,  in  Cim. 
i  Heuod.,  lib.  VII.  Put.,  in  Thcmisl. 
6  Plit.,  in  Tliemisl. 

b  C'est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  temps,  jusqu'au  mo- 
ment ou  le  génie  qui  doit  tout  dominer  paroisse.  (M.  tn.) 
■  Pllt.,  in  Thcmii-t. 


TABLEAU  DES  PEUPLES 

COALISÉS 

CONTRE  LA  GRÈCE 

DANS  LA  GUERRE  MÈDIQUE. 


PUISSANCES  CONTINENTALES.     BATAILLES,  PAIX  ,   DlVlinsiiS 
CONQUÊTES,  PAIX  GÉNÉRALE. 


L.4  PERSE. 

ÉTATS    rnorUEMENT    DITS    DU 
ROI  DES  l'ERSES. 

La  Perse. 
La  Médie. 
La  Babylonie. 

S.VTRAPIES  DE  LA  PERSE. 

La  Lydie. 

L'Arménie. 

La  Pauiphylie ,  etc. 

ALLIÉS. 

Divers  peuples  arabes. 
Divers  rois  de  Thrace. 
La  Macédoine. 

ruis3-v:<CES  maritimes. 

Cartilage. 

TjT. 

L'Egypte. 
L'Ionie. 

TROviNCEs  révoltées. 

La  Béotie. 
L'Argolide. 
riuslcurs  iles  de  la  mer  Egée. 

GRECS  ÉMIGRÉS. 

Hippias,  prince  d'Athènes,  etc. 

nations  NEUTRES. 

Les  Scythes. 

Les  peuples  d'Italie. 

Les  Thessaliens. 

Les  Cretois , 

Et  quelques  autres. 


Les  Grecs  n'eurent  aucun  allié 
dans  le  commencement  de  la 
guerre. 


Avant  J.  C. 
-■innées. 

Les  Grecs  ravagent  la  Lydie, 
et  sont  répoussés soi 

Bataille  de  Marathon,  29  sep- 
tembre  490 

Coalition  générale asj 

et  suivantes. 

Invasion  des  Perses 400 

Combat   des  Thcrniopyles, 

août 430 

Bataille  de  Salamine,  ïo  oc- 
tobre  480 

Carthage  fait  la  paiï 

Bataille  de  Platée  et  de  My- 
cale,  13  septembre 479 

La  Béotic  saccagée  par  les 
Grecs 

La  Macédoine  et  diverses  iles 
de  la  mer  Egée  concluent 
la  paix  avec  les  Grecs.  .  .    479 
et  suivantes. 

Conquêtes,  déprédations,  ty- 
rannie des  Grecs 

La  Lycie  ,  la  Carie  ,  forcées 
par  cu\  à  se  déclarer  con- 
tre les  Perses 470 

La  Thrace  subjuguée 4G9 

et  suivantes. 

Invasion  de  l'Egypte  parles 
Grecs 462 

Ils  y  périssent 4Cï 

et  suivantes. 

Paix  générale 44» 


Autant  qu'on  peut  en  juger  par 
les  différents  relevés  des  batail- 
les, il  périt  environ  dix  millions 
d'hommes  par  les  armes  dans  la 
guerre  des  Perses  et  des  Grecs. 


TABLEAU  DES  PEUPLES 

COALISÉS 

CONTRE  LA  FRANCE 

DANS  LA  GUERRE  liÉPUnUCJINE. 


PUISSANCES  CONTINENTALES.    BATAILLES,  PAIX,  DIVERSES 

CONQUÊTES. 

L'.iLLE:HJGNE. 
etats  pror rement  dits  de 

l'empereur. 
La  Hongrie, 
la  Bohème. 
L'.\utriche. 
Le  Brabant. 
La  Lombardie ,  etc. 

CERCLES  de  l'empire. 

La  Bavière. 
La  Saxe. 

Les  électorals  de  Trêves ,  de  Ha- 
novre ,  etc. 

alliés. 
La  Russie. 

Les  princes  d'Italie. 
L'Espagne. 
La  Prusse. 

puissances  MARITIMES. 

L'Angleterre. 
La  Hollande. 

provinces  révoltées. 

La  Vendée. 

Le  Morbihan. 

Le  I.yonnois. 

La  Provence. 

Et  quelques  aulres  départements. 

Émigrés  François. 

Les  Bourbons ,  etc. 

NATIONS  neutres. 

Les  Suisses. 

Le  Danemark. 

La  Suède. 

Les  villes  anscatlques. 

Les  États-Unis  d'Amérique. 


Les  François  n'eurent  aucun 
allié  dans  le  commencement  delà 
guerre. 


De  notre  ère. 
Années. 

Les  François  tentent  l'inva- 
sion du  Brabant ,  et  sont 
repoussés,  29  avril  i7»2.  .  1792 

Bataille  de  Gemmapcs,  7  no- 
vembre  

Coalition  générale,  fév.  et 
mars ,735 

Invasion  des  Autrichiens , 
avril. 

Bataille  de  Maubeuge,  17  oc- 
tobre   

La  Vendée  ravagée  par  lès' 
François,  octobre . 

Bataille  de  Fleurus  ,  29  juin.  1794 

Conquêtes,  déprédations,  ty- 
rannie des  François,  7  oc- 
tobre   

Le  roi  de  Prusse  fait  la  paix , 
s  avril 1793 

Le  roi  d'Espagne  et  celui  de 
Sardaigne  contraints  de 
traiter,  23  Juin  et  suiv.  .  . 

Le  premier,  environ  un  an 
après  la  pacilleation,  forcé 
de  se  déclarer  contre  les 
alliés 

Invasion  de  l'Italie  par  les 
François 1790 

Invasion  de  l'Allemagne,  juin 

Les  François  y  sont  détruits, 
septembre 

Ouverture  de  paix  générale, 
décembre 


Environ  un  million  d'hommes 
ont  péri  par  les  armes  aux  fron- 
tières, dans  la  Vendée  et  ailleurs. 
Je  fais  ce  calcul,  qui  peut  paniitrc 
modéré,  sur  l'addition  des  tués 
dans  les  différentes  batailles ,  et 
d'après  les  Mémoires  sur  la  f-'eii- 
dce ,  par  le  général  Turreau. 


I 
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les  places  fortifiées;  ceux-là  parloient  de  se  reti- 
rer dans  l'intérieur.  Un  plus  grand  nombre  vou- 
loit  que  la  république  se  précipitât  en  masse  sur 
les  alliés.  Ce  dernier  plan  parut  le  meilleur,  et 
son  adoption  ramena  la  victoire. 

Cependant  les  diversités  de  sentiments,  non 
moins  fatales  à  leur  cause,  frappoient  les  armées 
conquérantes  d'imbécillité  et  de  foiblesse.  Xerxès, 
épouvanté  du  combat  des  Thermopyles,  Jlottoit 
incertain  de  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  '.  Il 
apprenoit  qu'une  partie  de  la  Grèce  étoit  assise 
tranquillement  aux  jeux  olympiques  %  tandis 
qu'il  ravaiieoit  leur  contrée ,  et  il  ne  savoit  qu'en 
croire  ^.  Dans  son  conseil ,  le  roi  de  Sidon  se  dé- 
claroit  en  faveur  d'une  attaque  immédiate  sur  les 
galères  athéniennes  ^.  Aitémise ,  au  contraire,  re- 
présentoit  qu'en  tirant  la  guerre  en  longueur,  les 
ennemis  étoient  infailliblement  perdus  ^.  —  Parmi 
les  Autrichiens  et  leurs  alliés,  plusieurs  mainte- 
noient  qu'il  falloit  s'emparer  des  villes  frontières; 
le  due  d'York  se  rangeoit  de  l'avis  de  marcher 
sur  la  capitale.  Le  sentiment  de  la  reine  d'Hali- 
carnasse  ''^  —  celui  du  prince  auglois ,  furent  re- 
jetés et  les  opinions  contraires  adoptées.  Ainsi, 
par  cette  destinée  qui  dispose  des  empires ,  des 
diverses  mesures  en  délibération,  les  Grecs  et  les 
François  choisirent  celles  qui  pouvoient  seules 
les  sauver  ;  les  Perses  et  les  Autrichiens  celles 
qui  dévoient  nécessairement  les  perdre  '^■ 

Aussitôt  Xerxès  se  prépare  à  la  célèbre  action 
de  Salamine.  —  Cobourg  divise  ses  forces,  blo- 
que Maubeuge,  et  envoie  les  Anglois  attaquer  Dun- 
kerque.  Il  se  passoit  alors  sur  la  flotte  réunie  des 
Grecs,  de  ces  grandes  choses  qui  peignent  les 
siècles,  et  qu'on  ne  retrouve  qu'à  des  intervalles 
considérables  dans  l'histoire.  La  division  s'étoit 
mise  entre  les  généraux.  Les  Spartiates ,  toujours 
obstinés  dans  leurs  projets,  vouloient  abandonner 
le  détroit  de  Salamine ,  et  se  retirer  sur  les  côtes 
du  Péloponèse  ".  A  cette  mesure,  qui  eut  perdu  la 

'  HEnoD.,  lil).  VII,  cap.  ccx. 

^  Comme  les  François  aux  fêtes  de  leur  capitale,  tandis  que 
le  prince  de  Cohourg  prenoit  Valcnciennes.  Ceci  ne  détruit 
point  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  et  est  fondé  sur  la  vérité  de 
l'histoire.  C'éloit  le  caractère  des  Grecs  (comme  c'est  celui  des 
François)  :  plongés  le  matin  dans  le  plus  grand  trouble,  à  six 
heures  du  soir  à  la  foire ,  et  désespérés  de  nouveau  en  en  sor- 
tant. 

^  HEUon.,  lil).  VIII,  cap.  xxvi. 

4  /(/. ,  ihid. ,  cap.  lxviii. 

»  M.,  ihid. 

'<  Id.,  ibid. 

■'  Malgré  le  duc  d'York  et  la  reine  d'Halicarna.sse ,  la  ré- 
flexion n'est  pas  indigne  de  l'histoire.        (N.  Éd.) 
■  Hehod.,  lib.  VIII,  cap.  lvi. 


patrie,  ïhéraistocle  s'opposoit  de  tous  ses  efforts. 
Le  général  s'emportant  lève  la  canne  sur  l'Athé- 
nien :  «  Frappe,  mais  écoute,  »  lui  crie  le  grand 
homme',  et  sa  magnanimité  ramène  Eurybiade 
à  son  opinion. 

C'étoit  la  veille  de  la  bataille  de  Salamine  ».  La 
nuit  étoit  obscure.  Les  cœurs ,  sur  la  petite  flotte 
des  Grecs,  agités  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  cher  aux 
hommes,  la  liberté,  l'amour,  l'amitié,  la  pa- 
trie, palpitoient  sous  un  poids  d'inquiétudes,  de 
désirs,  de  craintes,  d'espérances.  Aucun  œil  ne 
se  ferma  dans  cette  nuit  critique ,  et  chacun  veil- 
loit  en  silence  les  feux  des  galères  ennemies.  Tout 
à  coup  on  entend  le  sillage  d'un  vaisseau  qui  se 
glisse  dans  le  calme  des  ténèbres.  Il  aborde  à  Sa- 
lamine ;  un  homme  se  présente  à  Thémistocle  : 
«  Savez-vous,  lui  dit-il,  que  vous  êtes  enveloppés, 
et  que  les  Perses  font  le  tour  de  l'île  pour  vous 

'  PiXT.,  in  ThcmisL 

^  Je  puis  dire  aujourd'hui  de  Salamine  ce  que  je  disois 
en  179G  de  Lexington  :  J'ai  ru  les  cliampa  de  Salamine. 
Qu'on  me  paidonne  de  citer  ici  un  passage  de  Y  Itiné- 
raire : 

«  Vers  les  cinq  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  à  une  plaine 
environnée  de  montagnes  nu  nord ,  au  couchant  et  au  levant. 
Un  bras  de  mer  long  et  étroit  baigne  cette  plaine  au  midi ,  et 
forme  comme  la  corde  de  l'arc  des  montagnes  ;  l'autre  colé  de 
ce  bras  de  mer  est  bordé  par  les  rivages  d'une  ile  élevée; 
l'extrémité  orientale  de  cetle  ile  s'approche  d'un  des  promon- 
toires du  continent  :  on  remarque  entre  ces  deux  points  un 
étroit  passage.  Je  résolus  de  ni'arréter  à  un  village  bâti  sur 
une  colline  qui  terminoit  au  couchant,  prés  de  la  mer,  le  cer- 
cle des  montagnes  dont  j"ai  parlé. 

«  On  distinguoit  dans  la  plaine  les  restes  d'un  aqueduc,  et 
beaucoup  de  débris  épars  au  milieu  du  chaume  d'une  mois- 
son nouvellement  coupée;  nous  de.scendimes  de  cheval  au 
pied  du  monticule,  et  nous  grimpâmes  à  la  cabane  la  plus 
V(jisine  :  on  nous  y  donna  l'hospitalité. 

«  Tandis  que  j'étois  à  la  porte,  recommandant  je  ne  sais 
quoi  à  Joseph,  je  vis  venir  un  Grec  qui  me  salua  en  italien. 
Il  me  conta  tout  de  suite  son  histoire  :  il  étoit  d'Athènes,  il 
s'occupoit  à  faire  du  goudron  avec  les  pins  des  monts  Géra- 
niens;  il  étoit  l'ami  de  M.  Fauvel,  et  certainement  je  verrois 
M.  Fauvel.  Je  répondis  que  je  portois  des  lettres  à  M.  Fauvel. 
Je  fus  charmé  de  rencontrer  cet  homme,  dans  l'espoir  de  ti- 
rer de  lui  quelques  renseignemenis  sur  les  ruines  dont  j'étois 
environné,  et  sur  les  lieux  ou  je  me  trou\()is.  Je  savois  bien 
quels  éloient  ces  lieux  ;  mais  un  Athénien  qui  connoissoit 
M.  Fauvel  devoit  être  un  excellent  cicérone.  Je  le  priai  donc 
de  m'expliquer  un  peu  ce  (jue  je.voyois,  et  de  m'orienter 
dans  le  pays.  11  mit  la  main  sur  son  cœur,  à  la  façon  des 
Turcs,  et  s'inclina  humblement  :  «  J'ai  entendu  souvent,  me 
«  répondit-il,  M.  Fauvel  expliquer  tout  cela;  mais  moi,  je 
«  ne  suis  qu'un  ignorant ,  et  je  ne  sais  pas  si  tout  cela  est  bien 
«  vrai.  Vous  voyez  d'abord  au  levant,  par-dessus  le  promon- 
«  toire,  la  cime  d'une  montagne  toute  jaune;  c'est  le  Telo- 
«■  Vouni  (le  Petit-Hymelte)  ;  l'ile  de  l'autre  coté  de  ce  bras 
«  de  mer,  c'est  Colouri  ;  M.  Fauvel  l'appelle  Salamine ,  etc.  » 

Le  Grec  aujourd'hui  ne  lait  plus  de  goudron,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  les  vaisseaux  de  Mianlis  ou  de  Canaris. 
Colouri  a  repris  pour  lui  le  nom  de  Salamine.  11  connoît 
maintenant  les  monuments  de  sa  race.  Devenu  antiquaire 
dans  sa  patrie,  il  a  fouillé  le  champ  de  .ses  aïeux  ,  déterré 
leur  renommée,  et  retrouvé  la  statue  de  la  Gloire.  Pour 
creuser  cette  terre  féconde ,  il  n'a  eu  besoin  que  du  fer 
d'une  lance.        (j\.  Éd.) 
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fermer  le  passage?  "  —  «  Je  le  sais,  répond  le 
général  athénien  ;  cela  s'exécute  par  mon  avis  ' .  » 
Aristide  admira  Thcmistocle  :  celui-ci  avoit  re- 
connu le  plus  juste  des  Grecs. 

—  La  veille  de  l'attaque  du  camp  des  Autri 
chiens,  par  Jourdan,  devant  Maubeuge,  fut  un 
jour  de  crainte  et  d'anxiété.  Jusque-là ,  les  alliés 
victorieux  n'avoient  trouvé  aucun  obstacle,  et  les 
troupes  françoises  découragées  ne  rendoient  pres- 
que plus  de  combat;  cependant  le  salut  de  la 
France  tenoit  à  celui  de  la  forteresse  assiégée. 
Cette  place  tombée  entraîuoit  la  prise  de  plusieurs 
autres;  et  les  alliés,  réunissant  les  forces  qu'ils 
avoient  eu  l'imprudence  de  diviser,  pénétroient 
sans  opposition  dans  l'intérieur  du  pays.  Il  fal- 
loit  donc  saisir  le  moment,  et  faire  un  dernier  ef- 
fort pour  arracher  la  patrie  des  mains  des  étran- 
gers ,  ou  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 

Jourdan,  le  général  françois  chargé  de  cette 
importante  expédition,  est  un  froid  militaire  dont 
les  talents ,  moins  brillants  que  solides ,  n'ont  été 
couronnés  desucces  que' dans  cette  action  impor- 
tante et  à  Fleurus.  Ayant  tout  disposé  pour  l'atta- 
que, le  soldat  passa  la  nuit  sous  les  armes,  atten- 
dant, avec  plus  de  crainte  que  d'espérance,  le 
résultat  de  cette  grande  journée. 

Du  côté  des  alliés,  tout  étoit  joie  et  certitude. 
—  Xerxès ,  assis  sur  un  trône  élevé  pour  contem- 
pler sa  gloire,  fait  placer  des  soldats  dans  des  iles 
adjacentes,  afin  qu'aucun  Grec  sauvé  de  la  rui- 
ne de  ses  vaisseaux  ne  puisse  échapper  à  sa  ven- 
geance.—  On  comptoit  tellement  sur  la  victoire 
parmi  les  nations  coalisées  contre  la  France,  qu'à 
chaque  instant  on  annonçoit  la  prise  de  Duiiker- 
que  et  de  Maubeuge. 

— Entre  la  côte  orientale  de  l'île  de  Salamine' 
et  le  rivage  occidental  del'Attiquo,  se  forme  un 
détroit  en  spirale ,  d'environ  10  stades"  de  long, 
etde  8^  de  large.  L'extrémité  du  détroit  se  trou- 
ve presque  fermée  par  le  promontoire  Trophée  de 
l'île,  qui  se  jette  à  travers  les  flots  dans  la  forme 

'  Plut.,  in  Thcmisl.,  in  .irisl. 

Les  Crées  étant  prits  à  se  retirer,  TlK-mistotlo  en  lit  Jonnor 
avis  à  Xerxes ,  qui  s'empressa  de  l)loquer  les  passages  par  ou 
la  flotte  ennemie  eut  pu  s'éeliapper.  Ainsi  les  Grecs  se  virent 
obligés  de  combattre  dans  ce  lieu  fa\  omble  ,  ce  qui  leur  pro- 
cura la  victoire.  Aristide,  en  passant  a  Salamine,  s'aperrut 
du  mouvement  que  faisoient  les  galères  persanes  pour  enve- 
lopper celles  d'Eurybiade,  et,  ifjiiorant  le  stratagème  de 
Tliémislocle,  il  donna  avis  du  danger  à  celui-ci. 

'  C'est  ici  que  le  défaut  de  cartes  se  fait  particulièreraenl 
sentir. 

'  En\iron  deux  lieues. 

'  Un  peu  plus  d'un  tiers  de  lieue. 


d'une  lance.  La  première  ligne  des  galères  grec- 
ques s'étendoit  depuis  cette  pointe  au  port  Pho- 
ron ,  qui  lui  correspond  sur  la  côte  du  continent 
opposé.  La  seconde  ligne,  parallèle  à  la  première, 
se  plaçoit  immédiatement  derrière,  et  ainsi  suc- 
cessivement des  autres ,  en  remontant  dans  l'in- 
térieur du  détroit. 

La  première  ligne  des  galères  persanes,  faisant 
face  à  celle  des  Grecs,  se  formoit  en  demi-lune, 
depuis  la  même  pointe  Trophée  jusqu'au  port 
Phoron  ;  et  les  autres  se  rangeoient  derrière,  en 
dehors  du  détroit.  Non-seulement ,  par  cette  dis- 
position, les  Perses  perdoient  l'avantage  du  nom- 
bre • ,  mais  encore  leur  ordre  de  bataille  se  trou- 
voit  coupé'  par  la  petite  lie  Psyttalie,  qui  gît  un 
peu  au-dessous  et  en  avant  de  l'embouchure  du 
canal. 

A  l'aile  gauche  de  l'armée  navale  des  Perses 
étoient  placés  les  Phœniciens ,  ayant  en  tête  les 
Athéniens^;  àrailedroitelesIoniens,qui  dévoient 
combattre  les  Lacédémoniens,  les  Mégariens, 
les  Éginetes^.  Ariabignès-*  avoit  le  commande- 
ment général  des  galères  médiques  ;  Eurybiade'', 
celui  des  vaisseaux  des  Grecs. 

—  Les  Autrichiens ,  après  avoir  pris  Yalen- 
ciennes,  s'avancèrent  sur  Maubeuge,  dont  ils  for- 
mèrent aussitôt  le  blocus.  Le  prince  de  Cobourg, 
avec  une  armée  d'observation,  couvroit  les  trou- 
pes qui  se  préparoient  à  assiéger  la  forteresse. 

— Xerxès  ayant  donné  le  signal  de  la  bataille , 
les  Athéniens  attaquèrent  avec  impétuosité  les 
Phœniciens  qui  leur  étoient  opposés.  Le  combat 
fut  opiniâtre,  et  soutenu  longtemps  avec  une 
égale  valeur.  Mais  enfin  l'amiral  persan,  Ariabi- 
guès,  s'étant  élancé  sur  une  galère  ennemie,  y 
demeura  percé  de  coups".  Alors  la  confusion, 
augmentée  par  la  multitude  des  vaisseaux  que  la 
position  locale  rendoit  inutile,  devint  générale 
chez  les  Mèdes*.  Tout  fuit  devant  les  Grecs  vic- 
torieux ;  et  la  flotte  innombrable  du  grand  roi , 
qui,  un  moment  auparavant,  obscurcissoit  la  mer, 
disparut  devant  le  génie  d'un  peuple  libre. 

—  A  Maubeuge ,  les  François  recouvrèrent  ce 
brillant  courage  qu'ils  avoient  perdu  depuis  Gem- 

'  Hekod.,  lib.  VIII,  cap.  lxi. 

'  Dion.,  lib.  Il',  pag.  15. 

^  HEKon.,  lib.  Il,  cap.  lxxxiii. 

i  1(1.,  ibid.,  cap.  XV. 

5  II  ne  paroit  pas,  d'après  Hérodote  et  Diodore,  que  la 
flolle  persane  eut  un  aniiral  en  cbef.  Mais  Ariabignès,  frère 
de  Xerxès,  semble  avoir  eu  le  commandement  principal. 

*'  Put.,    /;(  Thrmisl. 

■  HKiuin..  lib.  vm  ,  atp.  lxxx. 

*  Dion.,  liJ).  II. 
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mapes.Ilsseprécipitèrentsiirleslignesennemies, 
avec  cette  volubilité^  qui  distingue  leur  première 
charge  de  celles  do  tous  les  autres  peuples.  Fos- 
sés, canons,  baïonnettes,  montagnes,  fleuves, 
marais,  rien  ne  les  arrête.  Ils  se  trouvent  en  mille 
lieux  à  la  fois.  Ils  se  multiplient  comme  les  soldats 
de  la  terre.  Ils  grimpent,  ils  sautent ,  ils  courent. 
Vous  les  avez  vus  dans  la  plaine,  et  ils  sont  au 
haut  du  retranchement  emporté"^. 

Les  Autrichiens  soutinrent  le  choc  avec  leur 
valeur  accoutumée.  Ces  braves  soldats ,  qu'aucun 
revers  ne  peut  désespérer,  qui  seroient  battus 
vingt  ans  de  suite,  et  qui  se  battroientla  vingtiè- 
me année  comme  la  première,  repoussèrent  par- 
tout leurs  nombreux  assaillants.  Mais  le  prince  de 
Cobourg ,  jugeant  une  plus  longue  résistance  inuti- 
le, abandonna  sa  position ,  et  Maubeuge  fut  déli- 
vré. Bientôt  une  colonne,  commandée  par  Bou- 
chard, obligea  les  Anglois  à  lever  le  siège  de 
Dunkerque  ;  et  les  espérances  de  conquêtes  s'é- 
vanouirent pour  cette  année. 

C'est  ainsi  que  la  flotte  persane ,  composée  de 
diverses  nations;  —  l'armée  autrichienne,  for- 
mée de  même  de  différents  peuples;  ces  coalisés, 
les  uns  traîtres',  les  autres  pusillanimes',  ceux-ci 
craignant  des  succès  qui  reflèteroient  trop  de  gloi- 
re sur  tel  ou  tel  général^,  telle  ou  telle  nation; 
toute  cette  masse  indigeste  d'alliés  fut  brisée  à 
Salamine  et  à  Maubeuge.  —  Le  grand  roi  repassa, 
dans  une  petite  barque,  en  fugitif,  cette  même 
mer  à  laquelle  il  avoit  donné  des  chaînes^;  — 
Cobourg  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver,  et  tous 
les  partis,  en  attendant  les  événements  futurs 
d'une  nouvelle  campagne ,  eurent  le  temps  de  mé- 
diter sur  l'inconstance  de  la  fortune,  et  de  déplo- 
rer leur  folie. 

CHAPITRE  LXVI. 

Prt'pnralion  <i  une  nouvelle  campagne.  Portraits  des  chefs. 
Mardonius,  —  Cobourg.  Pausanias,  —  Picliegru.  Alexan- 
dre, roi4le  Mactdoine. 

Il  s'en  falloit  beaucoup  que  le  danger  fût  passé 
pour  la  Grèce  et  pour  la  France.  Xerxès,  en  lais- 
sant après  lui  une  armée  de  trois  cent  mille  hom- 

"  Lisez  vivacité,  à  moins  que  je  n'aie  voulu  dire  que 
l'aUaque  des  François  est  rapide  comme  la  parole. 

(N.  ]::d.) 

^  J'ai  transporté  quelque  ciiose  de  cette  peinture  dans 
le  combat  des  Francs  dans  les  Mart'jrs.         {S.  ta.) 

'  Herod.,  lib.  viit,  cap.  lxxxiv. 
*  liL,  iliid.,  cap.  Lxviu. 
•^  /(/.,  lii).  IX,  cap.  i.xvf  ,LXvii,  Lxviir. 
♦/«/.,  lit).  viu,cap.  cxv. 


mes  choisis ,  avoit  plus  fait  pour  sa  cause  qu'en  y 
traînant  trois  millions  d'esclaves.  —  L'échec  que 
les  alliés  avoient  reçu  devant  les  places  assiégées 
n'éloit  qu'un  léger  revers,  qui  pou  voit  même  tour- 
ner à  leur  profit,  en  leur  enseignant  une  leçon 
utile.  Ainsi  onn'attendoitquele  retour  de  la  nou- 
velle année  pour  recommencer  de  toutes  parts  les 
hostilités  :  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  cette 
campagne ,  nous  dirons  un  mot  des  chefs  qui  s'y 
distinguèrent. 

Mardonius,  qui  commandoit  les  troupes  persa- 
nesdemeuréesen  Grèce,  étoitun  satraped'un  rang 
élevé,  et  allié  au  sang  de  ses  maîtres'.  Son  am- 
bition', trop  immense  pour  son  génie,  en  faisoit 
un  de  ces  êtres  disproportionnés  qui  paroissent 
grands  parce  qu'ils  sont  difformes.  Vain,  impa- 
tient, orgueilleux^,  il  ne  possédoitque  le  courage 
brutal  du  grenadier  qui  donne  la  mort  sans  pitié, 
et  la  reçoit  sans  crainte^  ^. 

—  Placé  à  la  tête  des  troupes  alliées  de  l'Au- 
triche, le  prince  de  Cobourg,  d'une  naissance 
encore  plus  illustre  que  Mardonius,  le  surpassoit 
de  même  en  qualités  personnelles.  A  la  fois  brave 
et  prudent,  il  réunissoit  les  talents  et  les  vertus 
militaires,  l'art  du  général  et  la  loyauté  du  sol- 
dat ^ 

Pausanias,  de  la  famille  royale  de  Lacédémone, 
généralissime  des  armées  combinées  des  Grecs, 
étoit  un  homme  plein  de  jactance  et  de  paroles 
magnifiques;  toujoursprôtcàfaire  valoir  ses  grands 
services  et  à  trahir  son  pays^  Il  sauva  la  patrie 
aux  champs  de  Platée,  et  la  vendit  quelques 
mois  après  au  tyran  de  Suze*^. 

—  Pichegru ,  dont  le  nom  plébéien ,  l'humble 
fortune  et  la  modestie  contrastent  avec  l'éclat  de 
sa  renommée,  conduisoit  les  François  aux  com- 

'  Hkpod.,  lib.  xvt,  cap.  XLiu. 
^  /(/.,  ibid.,  cap.  V. 
'  1(1-,  lib.  IX,  cap.  VI. 
^  /(/.,  ibid.,  cap.  Lxxi. 

''  En  parlant  de  Mardonius,  il  falloit  dire  du  soldat, 
et  non  du  rjrcnadicr.  Au  reste,  cette  disproportion  entre 
la  capacité  et  l'ambition  est  une  chose  extrêmement  com- 
mune, et  une  des  plaies  de  la  sociélé;  mais  elle  ne  produit 
l)as  toujours  uno»sorle  de  grandeur  comme  dans  Mardo- 
nius :  l'ambition  est  souvent  placée  dans  des  iiommcs  si 
inférieurs  sous  tous  les  rapports ,  qu'ils  n'ont  pas  même 
la  force  d'en  porter  le  poids,  et  qu'ils  en  sont  écrasés. 

(N.  ÉD.) 

"  C  est  fort  bien  de  faire  des  portraits ,  mais  encore  faut- 
il  (lu'ils  ressemblent.  Les  talents  du  prince  de  Cobourg 
étoient  au-dessous  de  ses  autres  qualités.       (N.  Éd.} 

'  CouN.  NkI'.,  in  Pausan.;  Thlcvd.,  lib-  I. 
'' TiiicvD.,  lib.  I,  cap.  oxxxiv. 

Étant  co;i(lamné  .i  mort  à  Sparte,  il  se  retira  dans  un  tem- 
ple. On  en  mura  les  portes,  et  le  roi  lacédéinonien  y  périt. 
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RÉVOLUTIONS  ANCIENNES. 


bats.  Cet  homme  extraordinaire,  enfanté  par  la 
révolution,  sut  sY'le\  er,  de  lobscurité  d'une  classe 
inférieure,  à  la  place  la  plus  brillante  de  son 
pays,  et  redescendre,  avec  non  moins  de  gran- 
deur, à  l'ombre  de  sa  condition  première  \ 

Enfin,  dans  l'armée  des  Perses  on  remarquoit 
un  homme  appelé  Alexandre ,  roi  de  Macédoine , 
qui,  traître  aux  deux  partis  qu'il  sa  voit  ménager, 
trafiquoitde  son  honneur  et  de  sa  conscience  avec 
le  plus  riche  ou  le  plus  fort.  Avant  le  combat  des 
Thermopyles  il  donna  avis  aux  Grecs  du  danger 
de  leur  position  à  la  vallée  de  Tempe  ' ,  et  marcha 
avec  Xerxès  àSalamine.  Après  la  défaite  du  mo- 
narque de  l'Orient,  il  se  dit  l'ami  des  Athéniens, 
et  les  invita,  par  humanité,  à  se  soumettre  au 
tyran  de  l'Asie'.  Aux  champs  de  Platée,  accom- 
pagnant Mardonius,  il  trahit  ce  général ,  pour  se 
ménager  une  ressource  en  cas  de  revers  ;  et  aver- 
tit en  personne  Pausanias  qu'il  seroit  attaqué  le 
lendemain  par  les  Mèdes^.  Les  Grecs,  malgré 
leur  haine  des  rois,  respectèrent  Alexandre  par 
mépris''.  Ils  daignèrent  peser  sur  les  ressorts  du 
mannequin  vénal ,  tandis  qu'il  pouvoit  leur  être 
bon  à  quelque  chose. 

Je  ne  parlerai  point  du  roi  de  Prusse. 

CHAPHRE  LXYII. 

Campagne  île  l'an  '»79  avant  noire  ère,  r=  année  de  la  Tû*" 
olympiade.  Campagne  île  1794.  Balaille  de  Platée;  —  Ba- 
taille de  Fleuru.s.  Succès  et  \ices  des  (irecs,  —  des  Fran- 
çois. Différentes  paix.  Paix  générale. 

Tels  étoient  les  généraux  qui  commandoient 
dans  les  campagnes  mémorables  dont  nous  re- 
traçons l'histoire.  Au  retour  de  la  saison  favo- 
rable aux  armes,  les  Perses  et  les  Autrichiens 
reprirent  le  champ  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Mardonius  ravagea  une  seconde  fois  l'Attique-*; 
—  de  son  côté ,  le  prince  de  Cobourg  emporta 
Landrecies,  et  obtint  plusieurs  avantages.  Mais 
bientôt  la  fortune  changea  de  face.  Pausanias, 
CNitant  de  combattre  dans  la  plaine  ,  attira  enlin 
les  ennemis  sur  un  terrain  qui  leur  étoit  défavora- 
ble. —  Pichegru ,  en  envahissant  la  Flandre 
maritime,  obligea  les  alliés  à  abandonner  leurs 

"  Ce  porlrail  est  traié  par  un  éniigri^en  179.')  et  1790, 
avant  <)iie  l'idiegrii  ci"it  enihrassé  la  cause  de  la  iiionarcliie 
léj-itinie,  et  plusieurs  années  avant  la  mort  trajjiipic  de  ce 
grand  et  infortuné  gétiéral.  L'iuipartialilé  du  rojaliste  ctoil 
ici  une  espèce  de  prcssenliment.        (X.  Éd.} 

'  Hkuod.,  lib.  VII,  cap.  clxxii. 

'  /(/. ,  ibi'l. ,  cap.  CAL. 

'  Pi.iT.,  in  Aiist.,  paj;  328. 

^  11  lalloit  s'arrêter  h  ce  Irait,  et  suiipiinier  la  mauvaise 
pluase  qui  lennine  ce  chapitre.  (N.  Éd.) 

*  HEr.oD.,  lib.  i\,  cap.  m. 


conquêtes.  Après  des  marches  et  des  actions  mul- 
tipliées ,  les  grandes  armées  grecques  et  persanes , 
—  françoises  et  aulrichienues,  se  rtncontrèrent 
au  lieu  marqué  par  la  destinée. 

La  cause  ordinaire  des  guerres  est  si  mépri- 
sable, c|ue  le  récit  d'une  bâta  lie,  où  vingt  mille 
béies  féroces  se  déchirent  pour  les  passions  d'un 
homme,  dégoûte  et  fatigue.  Mais  des  citoyens 
s'éhranlant  au  moment  de  la  charge,  contre  une 
horde  de  conquérants  ;  d'un  côté ,  des  fers ,  ou  un 
anéantissement  politique  par  un  démembrement; 
de  l'autre  ,  la  liberté  et  la  patrie  :  si  jamais  quel- 
quechose  de  grand  a  mérité  d'attirer  les  yeux  des 
hommes,  c'est  sans  doute  un  pareil  spectacle.  Oq 
le  retrouve  à  Platée  et  à  Fleurus,  mais  en  des 
degrés  d'intérêt  fort  différents.  Les  François, 
sans  mœurs,  ayant  signalé  leur  révolution  par 
les  crimes  les  plus  énormes,  n'offrent  pas  le  tou- 
chatit  tableau  des  Grecs  innocents  et  pauvres, 
d'ailleurs  infiniment  plus  exposés  que  les  pre- 
miers. Athènes  u'existoit  plus;  un  camp  sacré 
reufermoit  tout  ce  qui  restoit  des  fils,  des  pères, 
des  dieux ,  de  la  patrie;  desséchée  par  le  souffle 
stérile  de  la  servitude ,  une  terre  indépendante  ne 
promettoit  plus  de  subsistance  en  cas  de  revers. 
Mais  les  héros  de  Platée  s'embarrassoient  peu  de 
l'avenir  :  prêls  à  faire  un  dernier  sacrifice  de 
sang  àJupiter  Libérateur,  qu'avoient-ils  besoin 
de  s'enquérir  s'ils  auroient  pu  vivre  demain  es- 
cla^es,  lors(|u'ils  étoient  sûrs  de  mourir  aujour- 
d'hui libres^? 

Au  midi  de  la  ville  de  Thebes,  en  Beotie,  s'é- 
tend une  grande  plaine ,  traversée  dans  son  ex- 
trémité méridionale  par  l'Asopus,  dont  le  cours 
se  dirige  d'occident  en  orient ,  déclinant  un  degré 
nord.  De  l'autre  côté  du  fleuve,  la  plaine  continue, 
et  vase  terminer  au  pied  du  mont  Citherou ,  for- 
mant ainsi,  entre  la  rivière  et  la  montagne,  une 
étroite  lisière  d'environ  douze  stades»  dans  sa 
plus  grande  largeur. 

^  On  ne  dira  pas ,  j'espère,  en  lisant  cette  pa^e ,  que  les 
émi.més  détcsloient  la  liberté;  ((u'ils  aimoient  les  étran- 
gers, et  qu'ils  désiroieiit  le  dénienibrenient  de  la  lYance. 
Ici ,  plus  de  Don  Quicbotlisme  par  système,  l'impartialité 
de  riiistorien  est  complele;  le  sentiment  de  la  patrie  ni^'mc 
ne  l'aveugle  pas;  et,  tout  en  désirant  le  succès  des  I-raii- 
çois,  tout  en  applaudissant  à  ce  succès,  il  leprcsenle  leur 
cause  comme  moins  toucliantc  que  celle  des  Grecs;  ce  qui 
éloil  la  vérilé. 

Quand  je  parle  aujourd'hui  avec  amour  des  libertés  pu- 
bliques, avec  horreur  de  la  servitude,  j'en  ai  acquis  le 
droil  par  ces  pages  écrites  dans  ma  première  jeunesse  : 
mes  doctrines  politiipies  ne  se  démentent  pas  un  seul  mo- 
ment.       (N.  £d.  ) 

'  Environ  onze  cents  toises. 


AVANT  J.  C.  479.  =  0L.  7.5.  =  1/94. 
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Les  Perses,  occupant  la  rive  gauche  de  l'A- 
sopus  avec  trois  cent  cinquante  mille  hommes, 
deployoient  leur  nomhreuse  cavalerie  dans  la 
plaine,  ayant  des  retranchements  sur  leur  front, 
Thèbes  et  un  paj's  libre  sur  leur  derrière.  Les 
troupes  combinées  des  Lacédémoniens  ,des  Athé- 
niens et  des  autres  alliés,  consistant  en  cent  dix 
mille  hommes  d'infanterie ,  campoient  sur  le 
penchant  du  Cithéron.  A  peu  près  sur  la  même 
ligne  on  apercevoit  à  l'ouest  les  ruines  de  la  petite 
ville  de  Platée,  et  entre  cette  ville  et  le  camp 
des  Grecs  se  trouvoit  à  moitié  chemin  la  fontaine 
Gargaphie  :  de  sorte  que  TAsopusdivisoit  les  deux 
armées  ennemies. 

II  s'y  fit  deux  mouvements  avant  l'action  géné- 
rale. 

Pausanias  ,  manquant  d'eau  dans  son  premier 
emplacement,  fit  défiler  ses  troupes  par  la  lisière 
dont  j'ai  parlé,  et  prit  une  nouvelle  position  aux 
environs  de  la  fontaine  Gargaphie  \  Les  Perses 
exécutèrent  une  marche  parallèle  sur  le  bord  op- 
posé du  fleuve^.  Le  général  lacédémouien ,  in- 
quiété par  l'ennemi,  leva  une  seconde  fois  son 
camp ,  dans  le  dessein  de  se  saisir  d'une  ile  for- 
mée à  l'occident  par  deux  branches  de  l'Asopus^; 
mais  à  peine  avoit-il  atteint  Platée,  que  Mar- 
donius ,  ayant  traversé  la  rivière ,  vint  fondre  sur 
lui  avec  toute  sa  cavalerie  ^  Il  fallut  se  former  à 
la  hâte*'.  Les  Lacédémoniens,  composant  l'aile 
droite,  se  trouvèrent  opposés  aux  Perses  et  aux 
Saces.  Les  Athéniens,  à  l'aile  gauche ,  eurent  eu 
tête  les  Grecs  alliés  de  Xerxès.  Le  centre  de  l'ar- 
mée ,  se  trouvant  rompu  par  des  collines ,  n'avoit 
pu  se  développer. 

—  Charleroi  venoit  d'être  emporté  par  les 
François  ;  mais  on  iguoroit  encore  cette  nouvelle 
dans  le  camp  autrichien.  Le  prince  de  Cobourg, 
déterminé  à  secourir  la  place,  et  ayant  reçu  la 
veille  un  renfort  de  vingt  mille  Prussiens,  s'a- 
vança le  2G  juin  (  8  messidor)  à  trois  heures  du 
matin  sur  la  Sambre.  Son  armée  se  montoit  à 
cent  mille  hommes.  La  droite  se  trouvoit  com- 
mandée par  le  prince  d'Orange ,  la  gauche ,  com- 
posée de  Hollandois  et  d'émigrés  ,  par  Beaulieu  ; 
le  prince  de  Lambesc  étoit  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie. L'armée  francoise  se  formoit  de  la  réunion 


'  Htiton.,  lil).  i\,  cap.  xv;  Put.,  in  Arisiid. 
=  Heuûd.,  lib.  IX,  cap.  xxii;  DiOD.,  ILb.  II. 
*  HtuoD.,  lib.  IX  ,  cap.  xxxii. 
'  Id.,  ibid.,  cap.  Li. 
'  Id.,  ibid.,  cap.  LVIII. 
'  Id. ,  ibid.,  cap.  LVii. 


de  l'armée  de  la  Moselle ,  des  Ardennes  et  du 
IVord.  Jourdan  avoit  le  commandement  en  chef. 

Enfin,  le  3  de  lioédromion',  2'  année  de  la 
70*^  olympiade,  et  le  12  messidor  de  l'an  m  de 
la  république^  se  levèrent  :  jours  destinés  par 
celui  qui  dispose  des  empires  à  renverser  lespro- 
jets  de  l'ambition  et  à  étonner  les  hommes. 

Les  combats  muets  des  anciens ,  où  de  longs 
hurlements  ^  s'éievoient  par  intervalles  du  milieu 
du  silence  de  la  mort ,  étoient  peut-être  aussi  for- 
midables que  nos  batailles  rugissantes  des  déto- 
nations de  la  foudre.  Le  paysan  du  Cithéron ,  et 
celui  des  rives  de  la  Sambre ,  purent  en  contem- 
pler les  diverses  horreurs,  et  bénir  en  même 
temps  le  sort  qui  les  fit  naître  sous  le  chaume. 
Platée  et  Fleurus  brillèrent  de  toutes  les  vertus 
guerrières.  Là ,  le  Perse ,  exposé  sous  un  frêle 
bouclier  aux  armes  des  Lacédémoniens,  brise  de 
ses  mains,  avec  le  courage  le  plus  intrépide,  la 
pique  dont  il  est  percé  ^.  —  Ici  le  grenadier  hon- 
grois assomme  avec  la  crosse  de  son  mousquet 
les  François  qui  se  multiplient  autour  de  lui''.- 
Ailleurs  les  Athéniens  peuvent  à  peine  surmonter 
leurs  compatriotes  qui  combattent  dans  les  rangs 
ennemis". — Les  émigrés  opposent  aux  soldats  de 
Robespierre  une  valeur  indomptée.  La  fortune 
enfin  se  déclare ,  Mardonius  tombe  au  premier 
rang'.  Ses  troupes  plient ,  sont  enfoncées ,  pour- 
suivies dans  leur  camp,  où  on  les  égorge*.  — Le 
prince  de  Cobourg ,  se  reformant  sous  le  feu  de 
l'ennemi ,  se  dispose  à  retourner  à  la  charge ,  lors- 
qu'il apprend  que  Charleroi  a  capitulé,  et  il  fait 
sonner  la  retraite.  Deux  cent  mille  '"  Perses  tom- 
bèrent à  Platée ,  —  une  multitude  d'Autrichiens 

'  Moniteur  du  12  messidor  (  30  juin  ). 
^  19  septembre  479  avant  J.  C. 

5  20  juin  I79i.  Je  me  sers  des  formes  révolutionnaires  pour 
conserver  la  vérité  des  couleurs. 

*  DioD.,  li]t.  Il;  Put.,  in  ./W67.;Heuod.,  lib.  i\,  cap.  lxii. 
»  Pllt.  ,  in  Arist.,  pag.  329. 

f'  Ce  trait  de  la  bataille  de  Fleurus,  que  des  officiers  pré- 
sents m'ontconlé,  s'est  renouvelé  plusieurs  Tois  dans  la  guerre 
pré^ente,  entre  autres  à  Gemmapes,  ou  les  grenadiers  hon- 
grois, manquant  de  cartouches,  assonimoieiit  avec  une  es- 
pèce de  rage  les  François  qui  fourmilloient  dans  les  retran- 
chements. 

■  Hi  noD.,  lib.  i\ ,  cap.  lxvii. 

*  Id.,  ibid.,  cap.  LXX. 

9  Id.,  ibid.,  cap.  LXvii;  DiOD.,  lib.  Il,  pag.  25. 

'"  JisTiN.,  lib.  II ,  cap  .XIV. 

Artabaze  emmena  quarante  mille  hommes  :  des  cinquante 
mille  Grecs  auxiliaires,  qui  tinrent  peu  ,  excepté  les  Béotiens, 
je  suppose  que  quarante  mille  échappèrent  ;  tout  le  reste  do 
l'armée  ,  a  l'exception  de  trois  mille  soldais,  péril,  disent  les 
historiens.  Or,  celte  armée  étoit  originairement  de  trois  cent 
cinquante  mille  hommes,  et  même  de  six  cent  mille  hommes, 
si  nous  en  crovons  Diodore.  Ainsi  mon  calcul  est  modéré.  Il 
est  certain  quelesbataillesétoienl  inlininicnt plus  meurUiéres 
avant  l'invention  de  la  poudre. 
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et  de  François,  à  Fleuras;  et  les  Grecs  et  les 
François  perdent  leurs  vertus  sur  le  même  champ 
ou  ils  obtiennent  la  victoire. 

Depuis  ce  moment,  l'ambilion  des  conquêtes 
et  la  soif  de  l'or  remplacèrent  l'enthousiasme  de 
la  liberté.  Les  Grecs,  conduits  par  d'autres  gé- 
néraux, non  moins  célèbres  que  les  premiers  ', 
parcoururent  les  rivages  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
de  l'Europe,  brûlant,  pillant,  détruisant  tout 
sur  leur  passage,  levant  des  contributions  for- 
cées, et  faisant  vivre  leurs  armées  à  discrétion 
chez  les  nations  vaincues.  —  Je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler  au  lecteur  l'incendie  de  l'Italie,  les 
réquisitions,  les  spoliations  des  temples;  les  ra- 
vages des  François  dans  le  Brabant,  en  Allema- 
gne, en  Hollande,  etc.  J'ai  dit  ailleurs  quelle 
fut  la  conséquence  d'une  telle  conduite  pour  la 
Grèce.  Le  peuple  d'Athènes,  volage  et  cruel, 
qui  s'étoit  le  plus  distingué  dans  ses  coupables 
excès,  s'attira  d'abord  la  guerre  des  alliés,  et 
finit  par  succomber  dans  celle  du  P^loponese. 

Depuis  la  bataille  de  Platée  jusqu'à  la  pacifi- 
cation générale,  il  s'écoula  trente  années.  Mais, 
dans  cet  intervalle,  les  différents  coalisés  avoient 
traité  partiellement  avec  le  vainqueur.  Les  Car- 
thaginois commencèrent',  la  Macédoine  suivit; 
ensuite ^  les  îles  voisines,  et  différents  États.  Les 
uns  se  rachetèrent  à  force  d'argent  ^ ,  d'autres  fu- 
rent contraints  de  se  déclarer  contre  les  Per- 
ses ^  Ceci  nous  retrace  la  Prusse,  l'Espagne,  les 
petits  princes  d'Italie  et  d'Allemagne.  Enfin, 
Artaxerxès'"',  fatigué  d'une  guerre  inutile,  s'a- 
baissa à  demander  la  paix  eu  suppliant.  Voici  les 
conditions  qu'on  daigna  lui  dicter:  1°  Que  ses 
galères  armées  ne  pourroient  naviguer  dans  les 
mers  de  la  Grèce;  2°  que  ses  troupes  ne  s'appro- 
cheroient  jamais  à  plus  de  trois  jours  de  marche 
des  côtes  de  l'Asie-Mineure;  3"  qu'enfin  ,  les  vil- 
les Ioniennes  seroient  déclarées  indépendantes?. 
Puisque  les  Perses  avoient  eu  la  folie  d'entre- 
prendre la  guerre,  ils  dévoient  la  soutenir  noble- 
ment, n'eût-ce  été  que  pour  obtenir  des  conditions 

'  Ce  paragraphe  n'étant  qu'une  espèce  de  répétition  de  ce 
que  J'ai  dit  ailleurs,  je  le  laisse  sans  citation.  Les  autres  géné- 
raux dont  il  est  parlé  ici  sont  Cimon,  (|ui  con(|uit  la  pres- 
qu'île de  Thrace;  et  Myronides,  qui  s'empara  de  la  Phocide 
et  de  la  Béolie,  etc. 

^  An  l!>o  avant  J.  C. 

^  Proljal)lenienl  après  la  bataille dePIalée  et  la  défaite  com- 
plèle  des  Perses,  an  479  a\ant  J.  C. 

'  Tels  que  Tliasos,  Scyros|,  etc. 

*  LesvillcsdeCarieeldeLycle.  (Vid.  Flit.,  i;»  Cjm.;Till- 
OD-,  lil>- 1;  Dion.,  Iii>.  ii.) 

'  Il  a\oil  succédé  à  Xerxt's,  assassiné. 

'  UiOD.,  lib.  XII,  piig.  71. 
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moins  honteuses.  Ce  traité  d' Artaxerxès  fut  le 
coup  mortel  qui  livra  l'empire  de  Cyrus  à  Alexan- 
dre. Il  en  arriva  au  grand  roi  comme  à  plusieurs 
souverains  de  l'Europe  actuelle  :  il  conclut,  par 
lassitude,  une  paix  ignominieuse  au  moment  où 
il  auroit  pu  en  commander  une  en  vainqueur. 
Les  Grecs  n'étoient  déjà  plus  les  Grecs  de  Platée. 
On  ne  parloit  plus  à  Athènes  que  de  la  conquête 
de  l'Egypte ,  de  Carthage ,  de  la  Sicile  :  a'grandir 
la  république ,  amener  toutes  les  puissances  en- 
chaînées à  ses  pieds,  étoit  la  seule  idée  qui 
demeurât  en  possession  des  esprits  '.  —  Ainsi, 
nous  avons  vu  les  François  ne  savoir  plus  où  fixer 
les  limites  de  leur  empire.  Le  Rhin,  durant  un 
moment ,  leur  offroit  une  frontière  trop  resser- 
rée. Lorsque  Athènes  se  flatta  de  conquérir  le 
monde,  le  jour  qui  devoit  la  livrer  à  Lysander 
étoit  venu  ^ . 

Ainsi  passa  ce  fléau  terrible,  né  de  la  révolu- 
tion républicaine  de  la  Grèce.  Depuis  la  première 
invasion  des  Perses  %  sous  Darius,  l'an  490  avant 
notre  ère ,  jusqu'à  l'époque  du  traité  de  paix  sous 
Artaxerxès,  l'an  449,  même  chronologie,  il  éten- 
dit ses  ravages  dans  une  période  de  quarante  et 
une  années.  Jamais  guerre  (de  même  que  la  pré- 
sente) ne  commença  avec  de  plus  flatteuses  espé- 
rances de  succès ,  et  ne  finit  par  de  plus  grands 
revers. 


CHAPITRE  LXVIIL 

Différence  généralcenlre  notre  siècle  et  celui  où  s'opéra  la 
révolution  républicaine  de  la  Grèce. 

Après  avoir  examiné  les  rapports  qui  se  trou- 
vent entre  la  révolution  républicaine  de  la  Grèce 
et  celle  de  la  France,  on  ne  peut,  sans  partia- 
lité, s'empêcher  de  considérer  aussi  leurs  diffé- 
rences. Nous  ne  cherchons  point  à  surprendre 
la  foi  de  nos  lecteurs,  et  à  diriger  leur  opinion. 
Notre  désir  est  d'éloigner  de  cet  ouvrage  tout  es- 
prit de  système ,  en  exposant  avec  candeur  la  vé- 
rité ''.  Non  que  nous  croyions  qu'en  cas  que  nous 

'  IsocR  ,  (It  Pcc.,  pag.  402;  Piat-,  in  Pcricl. 

**  Les  tableaux  et  les  rapiirotlienicnts  conteons  dans  ce 
chapitre  nie  paroisscnt  moins  défectueux  et  plus  intéres- 
sants que  les  autres;  ils  finissent  par  un  trait  qui  sembloit 
prédire  Buona(>arte  et  le  résultat  linal  de  ses  conquêtes. 

(N.  ÉD.) 

^  J'appelle  la  première  invasion  ce  qui  n'étoit  effectivement 
que  la  seconde,  Mardonius  en  ayant  tenté  une  première  sans 
succès  avant  Datis. 

^  J'ai  dcjà  signalé  celte  prétention  de  tous  les  liommes 
à  système  de  n'avoir  pas  de  système.  Au  surplus,  presque 
toiit  ce  (  li;i[)itre  est  raisonnable  :  je  ne  dirois  pas  auiremcnt 
el  je  n'écrirois  pas  autrement  anjouid'luii.        (N.  to.) 


AVANT  J.  C.  4  79.  =0L.  75.  z=  1794. 
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eussions  le  bonheur  d'en  approcher,  elle  nous 
valût  autre  chose  que  la  haine  des  partis;  mais  il 
n'y  a  qu'une  règle  certaine  de  conduite  :  faire , 
autant  qu'il  est  en  nous,  du  bien  aux  hommes, 
et  mépriser  leurs  clameurs. 

Il  en  est  des  corps  politiques  comme  des  corps 
célestes  ;  ils  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les 
autres,  en  raison  de  leur  distance  et  de  leur  gra- 
vité. Si  le  pioindre  accident  venoit  à  déranger  le 
plus  petit  des  satellites,  l'harmonie  se  romproit 
en  mè:ne  temps  partout  ;  les  corps  se  précipite- 
roient  les  uns  sur  les  autres  ;  un  chaos  remplace- 
roit  un  univers,  jusqu'au  moment  où  toutes  ces 
masses,  après  mille  chocs  et  mille  destructions, 
recommenceroient  à  décrire  des  courbes  réguliè- 
res dans  un  nouveau  système. 

En  Grèce,  une  petite  ville  exile  un  tyran,  et 
la  commotion  se  fait  sentir  aussitôt  aux  extré- 
mités de  l'Europe  et  de  l'Asie  :  mille  peuples  bri- 
sent leurs  fers  ou  tombent  dans  l'esclavage,  le 
trône  de  Cyrus  est  ébranlé ,  et  le  germe  de  tous 
les  événements ,  de  tous  les  troubles  futurs  se  dé- 
ploie. Chaque  révolution  est  à  la  fois  la  consé- 
quence et  le  principe  d'une  autre;  en  sorte  qu'il 
seroit  vrai  à  la  rigueur  de  dire  que  la  première 
révolution  du  globe  a  produit  de  nos  jours  celle 
de  France. 

Veut-on  se  convaincre  de  cette  fatalité  qui  rè- 
gle tout ,  qui  se  trouve  en  raison  dernière  de  tout , 
et  qui  fait  que  si  vous  retranchiez  un  pied  à  l'in- 
secte qui  rampe  dans  la  poussière,  vous  renver- 
seriez des  mondes  ^  ;  supposez,  pour  un  moment, 
que  l'événement  le  plus  frivole  se  fût  passé  au- 
trement à  Athènes  qu'il  n'est  réellement  arrivé  ; 
qu'il  y  eût  existé  un  homme  de  moins,  ou  que 
cet  homme  n'eût  pas  occupé  la  même  place;  par 
exemple,  Épycide  l'emportant  sur  Thémistocle  : 
Xerxès  réduisoit  la  Grèce  en  servitude  ;  c'en  étoit 
fait  des  Socrate ,  des  Platon ,  des  Aristote  ;  le  rusé 
Philippe  vieillissoit  sous  le  fouet  de  son  maître, 
Alexandre  mouroit  sur  le  cothurne,  ou  brigand 
sur  la  croix  tyrienne  ;  d'autres  chances  se  déve- 

^  La  fatalité  vient  mal  à  propos  :  le  pied  retranché  à  l'in- 
aecle  déiangeroil  nu  ordre  de  choses  physiques  pour  éta- 
blir un  auUe  ordie  de  choses  physiques,  mais  n'a^iroit 
point  sur  un  événement  de  l'ordre  moral.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  les  idées  me  semblent  avoir  trouvé  leur  juste  expres- 
sion. Le  rusé  Piiilippe,  qui  auro'it  vieilli  .sons  le  fond 
de  son  mailre;  Alexandie,  qui  auroit  été  un  acienr  Ira- 
Çiqiie,  ou  un  voleur  de  grands  chemins,  si  Épycide 
Vcùl  emporté  sur  Thémistocle ,  sont  de  ces  espèces  de 
renianjues  dont  chaque  événement  dérangé  peut  offiir  une 
longue  série.        (N.  Éd.) 

ClUTIAtBRISND.   —  TOME  I. 


loppoient,  d'autres  États  se  levoienl  sur  la  scène  ; 
les  Romains  rencontroient  d'autres  obstacles  à 
combattre;  l'univers  étoit  changé. 

Lorsqu'on  vient  à  jeter  les  yeux  sur  l'état  des 
hommes  lors  de  l'établissement  des  gouverne- 
ments populaires  à  Sparte  et  à  Athènes,  et  sur  la 
position  des  peuples  à  l'instant  de  l'abolition  de 
la  royauté  en  France ,  on  est  d'abord  frappé  d'une 
différence  considérable.  Au  moment  de  la  révo- 
lution de  la  Grèce,  tout,  ou  presque  tout,  se 
trouvoit  république;  — tout,  ou  presque  tout, 
monarchie ,  à  l'époque  de  la  révolution  franeoise. 
Dans  le  premier  cas,  c'éloient  des  gouvernements 
populaires  qui  dévoient  agir  sur  des  gouverne- 
ments populaires  ;  dans  le  second,  une  constitu- 
tion républicaine  heurtoit  des  constitutions  roya- 
les. Or,  plus  les  corps  en  collision  sont  de  matière 
hétérogène,  plus  l'inflammation  est  rapide.  Il 
faut  donc  s'attendre  que  l'effet  des  mouvements 
actuels  de  la  France  surpasse  infiniment  celui 
des  troubles  de  la  Grèce  •''.  N'avançons  rien  sans 
preuve. 

Où  la  plus  grande  secousse  se  fit-elle  sentir  à 
l'époque  des  troubles  de  ce  dernier  pays?  En 
Perse.  Pourquoi?  Parce  que  ce  fut  là  que  les  prin- 
cipes politiques  se  choquèrent  avec  le  plus  de 
violence.  Mais  ceci  nous  découvre  une  seconde 
disparité. 

Le  serf  persan  devint  la  proie  du  citoyen  de 
la  Grèce.  Comment  les  républiques  anciennes 
subsistoient-elles?  Par  des  esclaves.  Comment 
nos  pères  barbares  vivoient-ils  si  libres?  Par  des 
esclaves.  Il  est  même  impossible  de  comprendre 
sur  quel  principe  une  vraie  démocratie  pourroit 
s'établir  sans  esclaves.  Ainsi  nos  systèmes  mo- 
dernes excluent  de  fait  toute  république  parmi 
nous''.  Je  m'étonne  que  les  François,  imitateurs 

^  L'expérience  a  prouvé  la  justesse  de  la  réflexion  ;  mais 
en  montrant  si  bien  à  présent  l'énorme  différence  qui  existe 
entre  la  révolution  françoise  et  la  révolution  lépublicaine 
de  la  Grèce,  je  bats  en  ruine  mon  propre  système. 

(N.  ÉD.) 

^  Oui ,  toute  république  à  la  manière  des  anciens ,  toute 
république  fondée  sur  les  mnuns  (lesquelles  à  leur  tour 
pioduisoient  et  maintenoiejit  la  liberté) ,  mais  non  pas  celte 
république  qui  vient  des  progrès  de  la  civilisation,  de  l'in- 
liltralion  des  lumières  dans  tous  les  esprits,  si  j'ose  m'ex- 
primcr  de  la  sorte,  et  d'où  il  résulte  une  autre  espèce  de 
libellé.  Les  peuples  éclairés  ne  veulent  plus  servilement 
obéir,  et  les  gouvernements,  éclairés  à  leur  tour,  ne  se 
soucient  plus  du  despotisme.  J'ai  déjà  remarqué,  dans 
une  note  de  V Essai,  qu'a  l'époque  oùj'écrivois  cet  ou- 
vragt;,  je  ne  comprenois  bien  que  la  liberté,  lille  des 
moeurs;  je  n'avois  pas  encore  signalé  cette  autre  liberté, 
résultat  d'une  civilisation  perfectionnée.      (N.  I'Ld.  ) 
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des  anciens,  n'aient  pas  réduit  les  peuples  conquis 
en  servitude.  C'est  le  seul  moyen  de  retrouver  ce 
qu'on  appelle  la  liberté  civile  *. 

Voilà  donc  deux  différences  fondamentales 
dans  les  siècles  :  l'une  de  gouvernement,  l'autre 
de  mœurs.  N'y  a-t-il  point,  dans  le  concours 
fortuit  des  choses,  des  circonstances  qui  déter- 
minent, éloignent,  hâtent,  ou  ralentissent  l'ef- 
fet de  tel  ou  tel  événement?  C'est  ce  qu'il  faut 
maintenant  examiner. 

La  plupart  des  États  contemporains  des  Athé- 
niens et  des  Spartiates  étoient  éloignés  de  ces 
peuples  célèbres.  Par  quel  canal  les  lumières  de 
ce  petit  coin  du  monde  se  seroient-elles  répan- 
dues sur  le  globe  ?  Les  Grecs  mêmes  se  soucioient- 
ilsde  les  communiquer,  ces  lumières?  Les  anciens, 
attachés  à  la  patrie,  vivant  et  mourant  sur  le  sol 
qu'ils  savoient  cultiveret  défendre  avec  des  mains 
libres,  entretenoient  à  peine  quelques  liaisons  les 
uns  avec  les  autres.  Parlant  divers  dialectes,  sans 
le  secours  des  postes,  des  grands  chemins,  de 
l'imprimerie,  les  nations  vivoient  comme  isolées. 
De  là  une  découverte  en  morale ,  en  politique , 
ou  en  toute  autre  science ,  périssoit  aux  lieux  qui 
l'avoient  vue  naître  ,  ou  devenoit  la  proie  d'un 
petit  nombre  d'hommes ,  qui  n'avoient  souvent 
que  trop  d'intérêt  à  la  cacher  au  reste  de  la  foule. 
Les  peuples  d'ailleurs ,  par  leurs  préjugés  natio- 
naux, et  par  amour  de  la  patrie,  reufermoient 
soigneusement  dans  leur  sein  leurs  connoissances 
et  leur  bonheur.  Je  doute  que  cette  fraternité 
universelle  des  républicains  du  jour  soit  du  bon 
coin  de  la  grande  antiquité''. 

Ici ,  la  dissemblance  des  temps  se  fait  sentir 
dans  toute  sa  force.  Nos  courriers,  nos  voies  pu- 
bliques,  notre  imprimerie,  ont  rendu  presque  tous 
les  Européens  citoyens  du  même  pays.  Une  idée 
nouvelle,  unedécouverte  intéressante  a-t-el  le  pris 
naissance  à  Londres ,  à  Paris? quelques  semaines 
après  elie  parvient  au  paysan  du  Danube ,  à  l'ha- 
bitant de  Rome,  au  sujet  de  Pétei*sbourg ,  à  l'es- 
clave de  Constantinople,  qui  se  l'approprient,  la 
commentent ,  et  en  font  leur  profit  en  bien  ou  en 
mal.  Les  anciens  visitèrent  rarement  les  contrées 
étrangères,  parce  que  les  difficultés  du  déplace- 
ment étoient  presque  insurmontables.  De  nos 
jours,  un  voyage  en  Russie,  en  Allemagne,  en 

*  C'est  po/i/jgî/f  qu'il  falloil  (lire.  (X.  Éd.) 

^  Voilà  encore  une  page  qui  renverse  de  fond  en  comble 
mon  système ,  et  j'ai  déjà  fait  précédemment  une  note  pré- 
cisément dans  le  même  esprit ,  en  réfutation  de  ce  svslème. 

(N.  ÉD.) 


Italie,  en  France,  en  Angleterre;  que  dis-je! 
autour  du  globe ,  n'est  qu'une  affaire  de  quelques 
semaines,  de  quelques  mois,  de  quelques  années 
calculées  à  une  minute  près.  Il  en  est  résulté, 
que  la  diversité  des  langues,  qui  offroit  dans 
l'antiquité  un  autre  obstacle  à  la  propagation  des 
connoissances ,  n'en  est  plus  un  chez  les  moder- 
nes ,  les  idiomes  étrangers  étant  réciproquement 
entendus  de  tous  les  peuples. 

Ainsi,  lorsqu'une  révolution  arrivoit  dans 
l'ancien  monde ,  les  livres  rares,  les  monuments 
des  arts  disparoissoient  ;  la  barbarie  submergeoit 
une  autre  fois  la  terre,  et  les  hommes  qui  survi- 
voient  à  ce  déiugcétoientobligés,  comme  les  pre- 
miers habitants  du  globe ,  de  recommencer  une 
nouvelle  carrière,  de  repasser  lentement  par  tous 
les  degrés  de  leurs  prédécesseurs.  Le  flambeau 
expiré  des  sciences  ne  trouvoit  plus  de  dépôt  de 
lumières  où  reprendre  la  vie.  Il  falloit  attendre 
que  le  génie  de  quelque  grand  homme  vînt  y  com- 
muniquL'r  le  feu  de  nouveau ,  comme  la  lampe 
sacrée  de  Vesta,  qu'on  ne  pouvoit  rallumer  qu'à 
la  flamme  du  soleil ,  lorsqu'elle  venoit  às'éteindre. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  nous;  il  seroit  im- 
possible de  calculer  jusqu'à  quelle  hauteur  la  so- 
ciété peut  atteindre ,  à  présent  que  rien  ne  se  perd, 
que  rien  ne  sauroit  se  perdre  :  ceci  nous  jette  dans 
l'infini. 

Je  semble  donc  détruire  dans  ce  chapitre  ce 
que  j'ai  avancé  dans  le  précédent  '^ ,  car  je  montre 
une  telle  différence  de  siècle,  qu'on  ne  sauroit 
conclure  de  l'un  pour  l'autre?  sans  doute ,  pour 
plusieurs  lecteurs  que  le  système  de  perfection 
éblouit.  Si  cétoit  ici  le  lieu  d'entrer  dans  cette 
discussion  intéressante ,  je  pourrois  prouver  ai- 
sément que  notre  position  est  réellement  la  même 
quant  aux  résultats ,  c[iie  celle  des  anciens  peu- 
ples; que  nous  avons  perdu  en  moeurs  ce  que  nous 
avons  gagné  en  lumières.  Celles-ci  semblent  tel- 
lement disposées  par  la  nature,  que  les  unes  se 
corrompent  toujours ,  en  proportion  de  l'agran- 
dissement des  autres  :  comme  si  cette  balance 
étoit  destinée  à  prévenir  la  perfection  parmi  les 
hommes.  Or  il  est  certain  que  les  lumières  ne 
donnent  pas  la  vertu  ;  qu'un  grand  moraliste  peut 
être  un  malhonnête  homme.  La  question  du  bon- 
heur reste  donc  la  même  pour  les  peuples  modernes 

^  Sans  doute,  et  très -bien  même.  La  manière  subtile 
dont  je  cliertlie  ensuite  à  me  raccroclier  h  mon  système 
n'est  pas  admissible.  Mon  bon  sens  et  mon  amour  de  la 
vérité  l'emportoient  sur  les  rêves  de  mon  esprit. 

(.\.    ÉD.) 
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et  pour  les  anciens,  puisqu'elle  ne  peut  se  trouver 
que  dans  la  pureté  de  l'àme.  Nous  revenons  donc 
à  la  même  donnée ,  quant  aux  conséquences  heu- 
reuses qu'on  peut  espérer  de  la  révolution  présente, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  nos  lumières ,  l'esprit 
n'agissant  point  sur  le  cœur.  Et  qui  vous  dira  le 
secret  de  changer  par  des  mots  et  des  sciences  la 
naturederàme?dedéraciner  leschagrinsde  ce  sol 
défriché  pour  eux?  Si  l'homme  ,  endépitdela  phi- 
losophie, est  condamné  à  vivre  avec  ses  désirs ,  il 
sera  à  jamais  esclave ,  à  jamais  l'homme  des  temps 
d'adversité  qui  furent,  l'homme  de  l'heure  dou- 
loureuse où  je  vous  parle,  et  des  nouveaux  siè- 
cles de  misère  qui  s'avancent.  Lorsque  l'Être 
puissant  qui  tient  dans  sa  main  le  cœur  des  hom- 
mes a  voulu ,  dans  les  voies  profondes  de  sa  sa- 
gesse, resserrer  cet  organe  de  leur  félicité,  qu'im- 
porte que ,  pour  les  confondre ,  il  ait  élevé  leurs 
têtes  gigantesques  au-dessus  des  sphères  roulan- 
tes? Si  le  cœur  ne  peut  se  perfectionner,  si  la 
morale  reste  corrompue  malgré  les  lumières ,  ré- 
publique universelle ,  fraternité  des  nations ,  paix 
générale,  fantôme  brillant  d'un  bonheur  durable 
sur  la  terre,  adieu ^! 

Si  l'influence  immédiate  de  la  révolution  répu- 
blicaine de  la  Grèce  fut  retardée  par  toutes  les 
causes  que  nous  venons  d'assigner,  il  est  à  croire 
que  la  révolution  francoise,  dégagée  de  ces  obsta- 
cles ,  aura  un  effet  encore  plus  rapide  en  cas 
qu'il  ne  se  trouve  point  d'autres  forces  d'amor- 
tissement plus  puissantes  que  la  vélocité  de  son 
action.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  cet 
examen.  Mais  on  peut  douter  que  l'extinction  de 
la  royauté,  en  France  ,  produise,  pour  le  genre 
humain ,  des  effets  éloignés  plus  grands ,  plus 
durables  que  ceux  qui  résultèrent  de  l'abolition 
de  la  monarchie  en  Grèce.  L'Attique,  rendue  à 
la  liberté,  se  couvrit  de  tous  les  monuments  des 
arts.  Les  Praxitèle,  les  Phidias,  lesZeuxis,  les 
Apelles ,  unirent  les  efforts  de  leur  génie  à  ceux 
des  Sophocle,  des  Euripide.  Les  lumières,  dis- 
séminées dans  les  différentes  parties  du  monde, 
vinrent  se  concentrer  dans   ce  foyer  commun , 

*  Il  y  a  du  vrai  dans  tout  cela.  Les  personnes  qui  ont  lu 
mes  ouvrages  pouriont  remarquer  que  r^'Aifl/  est  la  mine 
brûle  où  j'ai  puisé  une  partie  des  idées  que  j'ai  lépandues 
dans  mes  autres  écrits.  Mais  si  l'Iionmie  est  infini  par  la 
tête ,  ce  qui  est  la  vérité ,  rien  ne  peut  empêcher  l'ordre 
intellectuel  d'aller  toujours  en  se  perfectionnant.  La  science 
politique,  qui  est  de  l'ordre  intellectuel  chez  les  vieux 
iwuples,  comme  elle  est  de  l'ordre  moral  chez  les  jeunes 
l)euples,  ne  peut  donc  être  arrêtée  dans  ses  progrès  par 
une  corruption  qui  n'a  pas  de  prise  sui-  elle.        (  N.  tn.  ) 


d'où  les  divers  peuples  les  ont  empruntées  par  la 
suite.  Sans  la  Grèce  ,  Rome  demeuroit  barbare  : 
l'éloquence  d'un  Démosthènes  contenoit  le  germe 
de  celle  d'un  Cicéron  ;  il  fniloit  le  sublime  d'un 
Homère ,  la  simplicité  d'un  Hésiode ,  et  les  grâces 
d'un  Théocrite ,  pour  former  le  triple  génie  d'un 
Virgile  ;  les  loups  de  Phèdre  n'eussent  point  parlé 
comme  les  hommes ,  si  ceux  d'Ésope  avoient  été 
muets;  enfin,  nous  autres  Celles  grossiers,  sor- 
tis des  forêts ,  nous  ne  compterions  ni  les  Racine, 
ni  les  Boileau ,  ni  les  Montesquieu ,  ni  les  Pope ,  ni 
les  Dryden,  niles-Sidney,  ni  les  Bacon,  et  mille 
autres  ;  et  nous  serions  encore ,  comme  nos  pères , 
soumis  à  des  druides  ou  à  des  tyrans. 

Heureux  si  les  Grecs ,  en  acquérant  des  lumiè- 
res, n'eussent  pas  perdu  la  pureté  des  mœurs! 
Heureux  s'ils  n'eussent  échangé  les  vertus  qui 
les  sauvèrent  de  Xerxès  contre  les  vices  qui  les 
livrèrent  à  Philippe  !  Nous  allons  maintenant 
commencer  cette  seconde  révolution ,  et  nous  ter- 
minerons ici  la  première  partie  du  premier  livre, 
après  un  dernier  chapitre  de  réflexions.  Nous  pas- 
serons souvent  ainsi ,  dans  le  cours  de  cet  ouvra- 
ge ,  des  lumières  aux  ténèbres ,  et  du  bonheur  du 
genre  humain  à  sa  misère.  Et  pourquoi  nous  en 
plaindrions-nous?  H  est  à  croire  que  notre  féli- 
cité a  été  calculée  sur  l'inconstance  de  nos  désirs  : 
la  dose  du  bonheur  nous  a  été  mesurée,  parce 
que  notre  cœur  est  insatiable.  La  nature  nous 
traite  comme  des  enfants  malades ,  dont  on  re- 
fuse de  satisfaire  les  appétits ,  maisdoitton  apaise 
les  pleurs  par  des  illusions  et  des  espérances.  Elle 
fait  danser  autour  de  nous  une  multitude  de 
fantômes  ,  vers  lesquels  nous  tendons  les  mains 
sans  pouvoir  les  atteindre  ;  et  elle  a  poussé  si  loin 
l'art  de  la  perspective,  qu'elle  a  peint  des  Ély- 
sées  jusque  dans  le  fond  de  la  tombe  ". 

CHAPITRE  LXIX. 

Récapilulalion. 

Ainsi  j'ai  montré  l'action  immédiate  de  la  ré- 
volution républicaine  de  l'Attique  sur  la  Perse. 
Elle  fit  insurger  les  peuples  soumis  à  cet  empire 
par  le  ressort  des  opyiions,  l'enveloppa  dans  une 
guerre  funeste  qui  coûta  la  vie  à  des  millions 
dhommes,  sans  que  les  nations  y  gagnassent 
beaucoup  de  bonheur  ou  beaucoup  de  liberté.  Il 
est  vrai  que  la  cour  de  Suze  fut  humiliée;  mais 

3  C'est  toujours  l'homme  qui  croit  et  qui  veut  douter. 
Par  une  foiblesse  toute  paternelle,  j'ai  été  au  moment  de 
me  faire  iîrâce  pour  ces  phrases.        (N.  Éd.  ) 
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la  Grèce  en  fut-elle  plus  heureuse?  Ses  succès  ne 
la  corrompirent-ils  pas?  et  le  résultat  de  ces 
actions, si  glorieuses  en  apparence,  ne  fut-il  pas 
des  \ices  et  des  fers? 

Quant  à  l'effet  éloigné  produit  sur  l'empire  de 
Cyrus  par  la  chute  de  la  royauté  à  Athènes,  il 
n'est  personne  qui  ignore  la  conquête  de  l'Asie  et 
le  nom  d'AlexaiKire. 

Tâchons  de  récapituler  en  peu  de  mots  les  dif- 
férentes influences  que  l'étahlissement  du  gou- 
\ernement  populaire  en  Grèce  eut  sur  les  nations 
contemporaines.  De  la  somme  de  ces  données 
doivent  naître  les  vérités  qui  forment  le  but  de 
nos  recherches  dans  cet  Essai. 

La  révolution  républicaine  de  la  Grèce  agit  : 
Sur  V Egypte, 
par  la  voie  des  armes.  Elle  y  causa  quelques  mal- 
heurs passagers.  Elle  ne  put  avoir  de  prise  sur  les 
opinions,  la  subdivision  des  classes  de  la  société 
et  le  système  théocratique  lui  opposant  des  obs- 
tacles insurmontables. 

Sur  Carthage , 
encore  au  militaire.  La  position  locale,  l'excel- 
lence du  gouvernement  punique,  sauvèrent  ce- 
lui-ci du  danger  des  innovations  et  de  l'exemple. 

Dans  Vlbérie , 
la  réaction  des  troubles  de  l'Attique  ne  causa  que 
des  malheurs.  Vraisemblablement  l'esclave  au 
fond  de  ses  mines  paya  la  liberté  d'Athènes  par 
des  larmes  et  des  sueurs. 

Clicz  les  Celtes, 
elle  apporta  des  lumières,  et  partant  de  la  cor- 
ruption \  Elle  devint  aussi  la  cause  éloignée  de 
la  servitude  de  ces  peuples ,  eu  facilitant  les  con- 
quêtes des  Romains. 

En  Italie, 
l'hifluence  de  l'établissement  des  républiques 
grecques  se  dirigea  vers  la  politique;  il  n'est  pas 
même  impossible  qu'elle  n'y  eût  produit  la  révo- 
lution de  Rrutus ,  par  la  circonstance  du  voyage 
de  ce  grand  homme  à  Delphes  presque  au  mo- 
ment de  l'assassinat  d'Hipparque  par  Harmo- 
dius.  Ceux  qui  savent  comment  les  grandes  con- 
ceptions naissent  souvent  des  causes  les  plus 
triviales'  ne  mépriseront  pas  cette  conjecture. 

Dans  la  Grande-Grcee , 
la  révolution  dont  nous  recherchons  les  effets 

"  Voilà  lo  disciple  de  Rousseau.        (N.  to.) 

•  I.a  ehulc  d'un?  pouinie  a  dévoilé  à  Newlon  le  syslèrac  de 
TuniM-is. 


agit  au  moral.  Elle  y  occasionna  quelques  réfor- 
mes utiles ,  mais  passagères. 
Eti  Sicile, 
elle  produisit  la  guerre  et  la  monarchie  :  l'une  ne 
fut  qu'un  fléau  d'un  moment  ;  l'autre  coûta  long- 
temps des  pleurs  et  du  sang  à  Syracuse. 

EnScyiliie , 
son  influence  agit  philosophiquement  dans  le 
sens  vicieux;  les  pasteurs  pauvres  et  vertueux 
de  rister  se  laissèrent  corrompre  par  l'attrait  des 
sciences ,  et  finirent  par  se  livrer  à  celui  de  l'or. 

Dans  la  Thrace, 
elle  ne  causa  que  quelques  ravages;  heureuse- 
ment la  barbarie  des  peuples  les  mit  à  couvert 
des  effets  politiques  et  moraux  de  la  révolution 
républicaine  de  la  Grèce. 

Tgr,  enfin, 
n'échappa  pas  aux  armes  de  cette  révolution; 
mais  elle  en  évita  l;i  séduction  par  l'esprit  com- 
merçant et  occupé  de  ses  citoyens  '. 

Nous  avons  parlé  de  la  Perse  au  commence- 
ment de  ce  chapitre. 

Le  lecteur,  sans  doute,  en  parcourant  cette 
échelle ,  a  déjà  trouvé  avec  étonnement  la  vérité 
qui  résulte  de  ses  parties.  Cette  révolution  si 
vantée,  cette  révolution  qui  mérite  de  l'être, 
cette  révolution  toute  vertu  ,  toute  vraie  liberté, 
n'a  donc  produit,  en  exceptant  Rome  et  la 
Grande-Grèce  ,  que  des  maux  chez  tous  les  au- 
tres peuples?  Quoi  !  lorsqu'une  nation  devient  in- 
dépendante, n'est-ce  qu'aux  dépens  du  reste  des 
hommes?  La  réaction  du  bien  seroit-elle  le  mal? 
L'histoire  ne  s'offre-t-elle  pas  ici  sous  une  pers- 
pective nouvelle?  Un  rayon  de  lumière  ne  pénè- 
tre-t-il  pas  dans  le  système  obscur  des  choses ,  et 
n'entrevoit-on  pas  comment  les  nations  sont  res- 
pectivement ordonnées  les  unes. aux  autres?  Si 
les  Grecs  du  temps  d'Aristide ,  en  brisant  leurs 
chaînes  ,  n'ont  apporté  que  des  maux  au  genre 
humain  ,  que  peut-on  raisonnablement  espérer 
(  système  de  perfectinn  à  part)  de  l'influence  de 
la  révolution  françoise?  Croirons-nous  que  tout 
va  devenir  vertueux  et  libre,  parce  (|Uil  a  plu 
aux  François  corrompus  d'échanger  un  roi  contre 
cinq  maîtres  ''?  Ici  l'avenir  s'entr'ouvre.  Je  laisse 

^  Cette  récapitulation  des  influences  de  la  révolution  po- 
pulaire de  la  Ciièce  parott  assez  raisonnable  quand  on  la 
voit  dépouillée  du  corléije  des  comparaisons  entre  les  temps 
et  les  hommes.  (>'.  i':i>.) 

^  Il  y  a  un  côté  vrai  à  ces  réflexions  ;  mais  lorsqu'on  place 
la  révolution  particulière  de  la  France  dans  le  mouvement 
de  l'ordre  sinial ,  dans  la  révolution  péiiérale  qui  s'opère 
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le  lecteui*  à  l'abime  de  réflexions  pénibles,  de 
conjectures,  de  doutes,  où  ceci  conduit. 

CHAPITRE  LXX. 

Sujets  et  réflexiODS  détachées. 

Après  avoir  parcouru  un  ouvrage,  il  nous  reste 
ordinairement  une  multitude  de  pensées  confuses 
€t  de  réflexions  incohérentes  ;  les  unes  immédia- 
tement liées  au  sujet  du  livre,  les  autres  s'eten- 
dant  au  delà,  et  seulement  formées  par  associa- 
tion. Je  vais  présenter  ici  cet  effet  naturel  d'une 
première  lecture ,  en  rapportant  mes  idées  déta- 
chées, telles  que  je  les  jetai  sans  ordre  sur  le  pa- 
pier, après  avoir  ïevu  moi-même  l'esquisse  de 
mon  travail.  Je  n'y  ajouterai  que  ces  nuances  né- 
cessaires pour  diviser  des  couleurs  trop  heurtées. 
11  n'y  a  point  d'ailleurs  de  perception  si  brusque 
dont  on  ne  découvre  la  connexion  intermédiaire 
avec  une  précédente ,  en  y  réfléchissant  un  peu  ; 
et  c'est  quelquefois  une  étude  très-instructive,  de 
rechercher  les  passages  secrets  par  où  on  arrive 
tout  à  coup  d'une  idée  à  une  autre  totalement 
opposée. 

Lorsque ,  pour  la  première  fois ,  je  conçus  le 
plan  de  ce  livre,  je  revis  les  classiques,  qui  m'in- 
troduisoient  aux  révolutions  de  la  Grèce.  A  cha- 
que page  une  mer  de  réflexions ,  de  rapports  nou- 
veaux, s'ouvroit  devant  moi.  Étant  parvenu  à 
crayonner  l'ébauche  de  la  révolution  décrite  dans 
ce  premier  livre  de  V Essai,  je  commençai  à  voir 
les  objets  un  peu  moins  troubles,  surtout  lorsque 
j'eus  examiné  le  côté  de  l'influence  de  cette  révo- 
lution :  partie  toute  nouvelle  dans  l'histoire  et  à 
laquelle  je  ne  sache  pas  que  personne  ait  encore 
songé.  Élaguant  une  multitude  de  pensées  secon- 
des, je  jetai  sur  le  papier  les  notes  suivantes,  qui 
forment  une  espèce  de  résultat  des  vérités  géné- 
rales, qu'on  peut  tirer  de  la  révolution  républi- 
caine de  la  Grèce. 

Est-il  une  liberté  civile?  J'en  doute.  Les  Grecs 
furent-ils  plus  heureux,  furent- ils  meilleurs  après 
leur  révolution?  Non.  Leurs  maux  changèrent 
de  valeur  nominale,  la  valeur  intrinsèque  resta 
la  même. 

Malgré  mille  efforts  pour  pénétrer  dans  les  cau- 
ses des  troubles  des  États ,  on  sent  quelque  chose 
qui  échappe  ;  un  je  ne  sais  quoi ,  caché  je  ne  sais 

Tisiblement  parmi  l'espèce  liiimaine,  ce  n'est  voir  ni  d'as- 
sez haut  ni  d'assez  loin  q'.ie  de  rédiiiro  la  révolution  (Van- 
çoise  au  seul  fait  du  sacriîice  d'un  roi  légiliine  cl  de  l'éla- 
"Uissement  d'une  usurpation.  (S.  Éd.) 


où ,  et  ce  je  ne  sais  quoi  paroît  être  la  raison  effi- 
ciente de  toutes  les  révolutions.  Cette  raison  se- 
crète est  d'autant  plus  inquiétante,  qu'on  ne  peut 
l'apercevoir  dans  l'homme  de  la  société.  Mais 
l'homme  de  la  société  n'a-t-il  pas  commencé  par 
être  l'homme  de  la  nature?  C'est  donc  celui-ci 
qu'il  faut  interroger.  Ce  principe  inconnu  ne  naît- 
il  point  de  cette  vague  inquiétude ,  particulière  à 
notre  cœur,  qui  nous  fait  nous  dégoûter  également 
du  boubeur  et  du  malheur,  et  nous  précipitera  de 
révolution  en  révolution  jusqu'au  dernier  siècle? 
Et  cette  inquiétude,  d'où  vient-elle  à  son  tour? 
Je  n'en  sais  rien  :  peut-être  de  la  conscience  d'une 
autre  vie  ;  peut-être  d'une  aspiration  secrète  vers 
la  Divinité.  Quelle  que  soit  son  origine,  elle  existe 
chez  tous  les  peuples.  On  la  rencontre  chez  le 
Sauvage  et  dans  nos  sociétés.  Elle  s'augmente 
surtout  par  les  mauvaises  mœurs,  et  bouleverse 
les  empires. 

J'en  trouve  une  preuve  bien  frappante  dans 
les  causes  de  notre  révolution.  Ces  causes  ont  dif- 
féré  totalement  de  celles  des  troubles  politiques 
de  la  Grèce,  au  siècle  de  Solon.  On  ne  voit  pas 
que  les  Athéniens  fussent  très-raa!heureux,  ou 
très-corrompus  alors.  Mais  nous,  qu'étions  nous 
au  moral  dans  l'année  1789?  Pouvions-nous  es- 
pérer échapper  à  une  destruction  épouvantable? 
Je  ne  parlerai  point  du  gouvernement  :  je  remar- 
que seulement  que,  partout  où  un  petit  nombre 
d'hommes  réunit ,  pendant  de  longues  années,  le 
pouvoir  et  les  richesses,  quels  que  soient  d'ailleurs 
la  naissance  de  ces  gouvernants,  plébéienne  ou 
patricienne,  le  manteau  dont  ils  se  couvrent,  ré- 
publicain ou  monarchique,  lis  doivent  nécessai- 
rement se  corrompre,  dans  la  même  progression 
qu'ils  s'éloignent  du  premier  terme  de  leur  insti- 
tution. Chaque  homme  alors  a  ses  vices,  plus  les 
vices  de  ceux  qui  l'ont  précédé  :  la  cour  de  France 
avoit  treize  cents  ans  d'antiquité. 

Un  monarque  foible  et  amateur  de  son  peuple 
étoit  aisément  trompé  par  des  ministres  incapa- 
bles ou  méchants.  L'intrigue  faisoit  et  défaisoit 
chaque  jour  des  hommes  d'État;  et  ces  ministres 
éphémères,  qui  apportoientdans  le  gouvernement 
leur  ineptie  et  leurs  cœurs ,  y  apportoient  encore 
la  haine  de  ceux  qui  les  avoient  précédés.  De  là 
ce  changement  continuel  de  systèmes ,  de  projets , 
de  vues:  ces  nains  politiques  étoient  suivis  d'une 
nuée  famélique  de  commis,  de  laquais,  de  flat- 
teurs, de  comédiens,  de  maîtresses.  Tous  ces 
êtres  d'un  moment  se  hatoient  de  sucer  le  sang 
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du  misérable,  et  s'abîmoient  bientôt  devant  une 
autre  génération  d'insectes ,  aussi  fugitive  et  dé- 
vorante que  la  première. 

Tandis  que  les  folies  et  les  imbécillités  du  gou- 
vernement cxaspéroient  l'esprit  du  peuple,  les 
désordres  de  l'ordre  moral  étoient  montés  à  leur 
comble ,  et  commençoient  à  attaquer  l'ordre  so- 
cial d'une  manière  effrayante.  Les  célibataires 
avoient  augmenté  dans  une  proportion  démesu- 
rée, et  étoient  devenus  communs ,  même  parmi 
les  dernières  classes.  Ces  hommes  isolés,  et  par 
conséquent  égoïstes,  cherchoicnt  à  remplir  le  vide 
de  leur  vie  en  troublant  les  familles  des  autres. 
Malheur  à  un  État  où  les  citoyens  cherchent  leur 
félicité  hors  de  la  morale  et  dos  plus  doux  senti- 
ments de  la  nature  !  Si ,  d'un  côté ,  les  célibatairt  s 
se  multiplioient ,  de  l'autre  les  gens  mariés 
avoient  adopté  des  idées  pour  le  moins  aussi  des- 
tructibles de  la  société.  Le  principe  du  petit  nom- 
bre d'enfants  étoit  presque  généralement  reçu 
dans  les  villes  en  France  ;  chez  quelques-uns  par 
misère ,  chez  le  plus  grand  nombre  par  mauvaises 
mœurs.  Un  père  et  une  mère  ne  vouloientpas  sa- 
crifier les  aisances  de  la  vie  à  l'éducation  d'une 
nombreuse  famille .  et  l'on  couvroit  cet  amour  de 
soi  des  apparences  de  la  philosophie.  Pourquoi 
créer  des  êtres  malheureux?  disoient  les  uns  : 
pourquoi  faire  des  gueux  ?  s'écrioient  les  autres. 
Je  jette  un  voile  sur  d'autres  motifs  secrets  de 
cette  dépravation.  Je  ne  dirai  rien  des  femmes  : 
meilleures  que  nous,  elles  n'ont  que  la  foiblesse 
d'être  ce  que  nous  voulons  qu'elles  soient;  la 
faute  est  à  nous. 

Si  ces  mœurs  affectoient  la  société  en  général , 
elles  influoient  encore  davantage  sur  chacun  de 
ses  membres  en  particulier.  L'homme  qui  ne  trou- 
voit  plus  son  bonlieur  dans  l'union  d'une  famille , 
qui  souvent  se  défioit  même  du  doux  nom  de 
père ,  s'accoutumoità  se  former  une  félicité  i.idé- 
pendante  des  autres.  Rejeté  du  sein  de  la  nature 
par  les  mœurs  de  son  siècle ,  il  se  renfermoit  dans 
un  dur  égoïsme,  qui  flétrit  jusqu'à  la  racine  de 
la  vertu.  Pour  comble  de  maux,  en  perdant  le 
bonheur  sur  la  terre,  des  bourreaux  philosophes 
lui  avoient  enlevé  l'espérance  d'une  meilleure  vie. 
Danscette  situation ,  se  trouvant  seul  au  milieu  de 
l'univers,  n'ayant  à  dévorer  qu'un  cœur  vide  et 
solitaire,  qui  n'avoit  jamais  senti  un  autre  cœur 
battre  contre  lui ,  faut-il  s'étonner  que  le  François 
fût  prêt  à  embrasser  le  premier  fantôme  qui  lui 
montroit  un  univers  nouveau? 


On  s'écriera  qu'il  est  absurde  de  représenter  le 
peuple  de  la  France  comme  isolé  et  malheureux  ; 
qu'il  étoit  nombreux,  florissant,  etc.  La  popula- 
tion qui  semble  détruire  mon  assertion  est  une 
preuve  pour  elle,  car  elle  n'étoit  réelle  que  dans 
les  campagnes ,  parce  qu'il  y  existoit  encore  des 
mœurs  ;  or,  on  sait  assez  que  ce  ne  sont  pas  les 
paysans  qui  ont  fait  la  révolution.  Quant  à  la  se- 
conde objection,  il  n'est  pas  question  de  ce  que 
la  nation  sembloit  être,  mais  de  ce  qu'elle  étoit 
réellement.  Ceux  qui  ne  voient  dans  un  État  que 
des  voitures,  des  grandes  villes,  des  troupes,  de 
l'éclat  et  du  bruit,  ont  raison  de  penser  que  la 
France  étoit  heureuse.  Mais  ceux  qui  croient  que 
la  grande  question  du  bonheur  est  le  plus  près 
possible  de  la  nature;  que  plus  on  s'en  écarte, 
plus  on  tombe  dans  l'infortune;  qu'alors  on  à 
beau  avoir  le  sourire  sur  les  lèvres  '^devant  les 
hommes,  le  cœur,  en  dépit  des  plaisirs  factices, 
est  agité ,  triste ,  consumé  dans  le  secret  de  la  vie  : 
dans  ce  cas,  on  ne  peut  disconvenir  que  ce  mé- 
contentement général  de  soi-même,  qui  augmente 
l'inquiétude  secrète  dont  j'ai  parlé;  que  ce  senti- 
ment de  malaise  que  chaque  individu  porte  avec 
soi,  ne  soient,  dans  un  peuple,  l'état  le  plus  pro- 
pre à  une  révolution. 

Eh  bien!  c'étoit  au  moment  que  le  corps  poli- 
tique, tout  maculé  des  taches  de  la  corruption, 
tomboit  en  une  dissolution  générale ,  qu'une  race 
dhommes,  se  levant  tout  à  coup,  se  met,  dans 
son  vertige,  à  sonner  l'heure  deSparteot  d'Athè- 
nes. Au  même  moment,  un  cri  de  liberté  se  fait 
entendre;  le  vieux  Jupiter,  réveillé  d'un  som- 
meil de  quinze  cents  ans,  dans  la  poussière  d'O- 
lympie,  s'étonne  de  se  trouver  à  Sainte-Gene- 
vieve;  on  coiffe  la  tète  du  badaud  de  Paris  du 
bonnet  du  citoyen  de  la  Laconie;  et  tout  cor- 
rompu, tout  vicieux  qu'il  est,  poussant  de  force 
le  petit  François  dans  les  grandes  vertus  lacédé- 
moniennes,  on  le  contraint  à  jouer  le  PantaloQ 
aux  yeux  de  l'Europe,  dans  cette  mascarade  d'Ar- 
lequin. 

0  grands  politiques,  qui,  prenant  la  raison 
inverse  de  Lycurgue,  prétendez  établir  la  démo- 
cratie chez  un  peuple ,  à  l'époque  même  où  toutes 
les  nations  retournent  par  la  nature  des  choses  à 
la  monarchie,  je  veux  dire  à  l'époque  de  la  cor- 
ruption! 0  fameux  philosophes,  qui  croyez  que 
la  liberté  existe  au  civil ,  qui  préférez  le  nombre 
cinq  à  i'unité,  et  qui  pensez  qu'on  est  plus  heureux 
sons  la  canaille  du  faubourg  Saiut-Autome  que 
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SOUS  celle  des  bureaux  de  Versailles  !  —  Mais  que 
failoit-il  donc  faire?  Je  l'ignore.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que,  puisque  vous  aviez  la  fureur  de 
détruire,  il  falloit  au  moins  rebiîtir  un  édifice  pro- 
pre à  loger  des  François ,  et  surtout  vous  garder 
de  l'enthousiasme  des  institutions  étrangères.  Le 
danger  de  l'imitation  est  terrible.  Ce  qui  est  bon 
pour  un  peuple  est  rarement  bon  pour  un  autre. 
Et  moi  aussi  je  voudrois  passer  mes  jours  sous 
une  démocratie  telle  que  je  l'ai  souvent  rêvée, 
commeleplussublimed<?sgouveruementsen  théo- 
rie ;  et  moi  aussi  j'ai  vécu  citoyen  de  l'Italie  et  de 
la  Grèce;  peut-être  mes  opinions  actuelles  ne 
sont-elles  que  le  triomphe  de  ma  raison  sur  mon 
penchant.  Mais  prétendre  former  des  républiques 
partout,  et  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  c'est 
une  absurdité  dans  la  bouche  de  plusieurs,  une 
méchanceté  dans  celle  de  quelques-uns. 

J'ai  réfléchi  longtemps  sur  ce  sujet  :  je  ne  hais 
point  une  constitution  plus  qu'une  autre,  consi- 
dérée abstraitement.  Prise  en  ce  qui  me  regarde 
comme  individu,  elles  me  sont  toutes  parfaite- 
ment indifférentes  :  mes  mœurs  sont  de  la  soli- 
tude et  non  des  hommes.  Eh  !  malheureux ,  nous 
nous  tourmentons  pour  un  gouvernement  par- 
fait ,  et  nous  sommes  vicieux  !  bon ,  et  nous  som- 
mes méchants  !  Nous  nous  agitons  aujourd'hui 
pour  un  vain  système ,  et  nous  ne  serons  plus 
demain  !  Des  soixante  années  que  le  ciel  peut- 
être  nous  destine  à  traîner  sur  ce  globe ,  nous  en 
dépenserons  vingt  à  naître ,  et  vingt  à  mourir,  et 
la  moitié  des  vingt  autres  s'évanouira  dans  le  som- 
meil. Craignons-nous  que  les  misères  inhérentes 
à  notre  nature  d'homme  ne  remplissent  pas  assez 
ce  court  espace,  sans  y  ajouter  des  maux  d'opi- 
nion ?  Est-ce  un  instinct  indéterminé ,  un  vide 
intérieur  que  nous  ne  saurions  remplir,  qui  nous 
tourmente  ?  Je  l'ai  aussi  sentie,  cette  soif  vague 
de  quelque  chose.  Elle  m'a  traîné  dans  les  solitu- 
des muettes  de  l'Amérique ,  et  dans  les  villes 
bruyantes  de  l'Europe;  je  me  suis  enfoncé  pour 
la  satisfaire  dans  l'épaisseur  des  forêts  du  Canada, 
et  dans  la  foule  qui  inonde  nos  jardins  et  nos  tem- 
ples. Que  de  fois  elle  m'a  contraint  de  sortir  des 
spectacles  de  nos  cités,  pour  aller  voir  le  soleil  se 
coucher  au  loin  sur  quelque  site  sauvage  ;  que  de 
fois  échappé  à  la  société  des  hommes,  je  me 
suis  tenu  immobile  sur  une  grève  solitaire  à  con- 
templer durant  des  heures,  avec  cette  même  in- 
■quiétude,  le  tableau  philosophique  de  la  mer! 
Elle  m'a  fait  suivre  autour  de  leurs  palais,  dans 


leurs  chasses  pompeuses,  ces  rois  qui  laissent  après 
eux  une  longue  renommée;  et  j'ai  aimé,  avec 
elle  encore,  à  m'asseoir  en  silence  à  la  porte  de 
la  hutte  hospitalière,  près  du  Sauvage  qui  passe 
inconnu  dans  la  vie,  comme  les  fleuves  sans  nom 
de  ses  déserts.  Homme ,  si  c'est  ta  destinée  de 
porter  partout  un  cœur  miné  d'un  désir  inconnu  ; 
si  c'est  là  ta  maladie,  une  ressource  te  reste.  Que 
les  sciences ,  ces  filles  du  ciel ,  viennent  remplir 
le  Aide  fatal  qui  te  conduira  tôt  ou  tard  à  ta  perte. 
Le  calme  des  nuits  t'appelle.  Vois  ces  millions 
d'astres  étincelants,  suspendus  de  toutes  parts 
sur  ta  tête  ;  cherche ,  sur  les  pas  de  Newton ,  les 
lois  cachées  qui  promènent  magnifiquement  ces 
globes  de  feu  à  travers  l'azur  céleste  ;  ou  si  la  Di- 
vinité touche  ton  âme ,  médite  en  l'adorant  sur 
cet  Etre  incompréhensible  qui  remplit  de  son 
immensité  ces  espaces  sans  bornes.  Ces  études 
sont-elles  trop  sublimes  pour  ton  génie ,  ou  serois- 
tu  assez  misérable  pour  ne  point  espérer  dans  ce 
Père  des  affligés  qui  consolera  ceux  qui  pleurent? 
Il  est  d'autres  occupations  aussi  aimables  et  moins 
profondes.  Au  lieu  de  t'entretenir  des  haines  so- 
ciales ,  observe  les  paisibles  générations ,  les  dou- 
ces sympathies,  et  les  amours  du  règne  le  plus 
charmant  de  la  nature.  Alors  tu  ne  connoîtras 
que  des  plaisirs.  Tu  auras  du  moins  cet  avantage , 
que  chaque  matin  tu  retrouveras  tes  plantes  ché- 
ries; datts  le  monde,  que  d'amis  ont  pressé  le 
soir  un  ami  sur  leur  cœur,  et  ne  l'ont  plus  trouvé  à 
leur  réveil  !  Nous  sommes  ici-bas  comme  au  spec- 
tacle :  si  nous  détournons  un  moment  la  tête ,  le 
coup  de  sifflet  part ,  les  palais  enchantés  s'éva* 
nouissent  ;  et  lorsque  nous  ramenons  les  yeux 
sur  la  scène,  nous  n'apercevons  plus  que  des  dé- 
serts et  des  acteurs  inconnus. 

Mais  quelles  que  puissent  être  nos  occupations, 
soit  que  nous  vieillissions  dans  l'atelier  du  ma- 
nœuvre, ou  dans  le  cabinet  du  philosophe,  rap- 
pelons-nous que  c'est  en  vain  que -nous  préten- 
dons être  polit  quement  libres.  Indépendance 
individuelle ,  voilà  le  cri  intérieur  qui  nous  pour- 
suit. Écoutons  !a  voix  de  la  conscience.  Que  nous 
dit-elle,  selon  la  nature?  «  Sois  libre.  <>  Selon  la 
société:  «  Règne.  »  Que  si  on  le  nie,  on  ment.  Ne 
rougissons  point,  parce  quej'arrache  d'une  main 
hardie  le  voile  dont  nous  cherchions  à  nous  cou- 
vrir à  nos  propres  yeux.  La  liberté  civile  n'est 
qu'un  songe,  un  sentiment  factice  que  nous  n'a- 
vons point ,  qui  n'habite  point  dans  notre  sein  : 
apprenons  à  nous  élever  à  la  hauteur  de  la  vé- 
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rite,  et  à  mépriser  les  sentences  de  l'étroite  sa- 
gesse des  hommes.  On  nous  insultera  peut-être, 
parce  qu'on  ne  nous  entendra  pas  ;  les  geus  de 
bien  nous  accuseront  de  principes  dangereux , 
parce  que  nous  aurons  été  les  chercher  jusqu'au 
fond  de  leur  âme,  ou  ils  se  croyoient  en  sûreté, 
et  que  nous  saurons  exposer  à  la  vue  toute  la  pe- 
tite .machine  de  leur  cœur.  Rions  des  clameurs 
de  la  foule,  contents  de  savoir  que,  tandis  que 
nous  ne  retournerons  pas  à  la  vie  du  Sauvage, 
nous  dépendrons  toujours  d'un  homme.  Et  qu'im- 
porte alors  que  nous  soyons  dévorés  par  une  cour, 
par  un  directoire,  par  une  assemblée  du  peuple? 

Nous  nous  apercevons  continuellement  que 
nous  nous  trompons;  que  l'heure  qui  succède 
accuse  presque  toujours  l'heure  passée  d'erreur; 
et  nous  irions  déchirer  et  nous-mêmes  et  nos 
semblables,  pour  l'opinion  fugitive  du  matin, 
avec  laquelle  le  soir  ne  nous  retrouvera  plus! 
Tout  gouvernement  est  un  mal ,  tout  gouverne- 
ment est  un  joug  :  mais  n'allons  pas  en  conclure 
qu'il  faille  le  briser.  Puisque  c'est  notre  sort  que 
d'être  esclaves ,  supportons  notre  chaîne  sans 
nous  plaindre  ;  sachons  en  composer  les  anneaux 
de  rois  ou  de  tribuns  selon  les  temps  et  surtout  se- 
lon nos  mœurs.  Et  soyons  sûrs,  quoi  qu'on  en  pu- 
blie ,  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  un  de  nos  compa- 
triotes riche  et  éclairé ,  qu'à  une  multitude  igno- 
rante, qui  nous  accablera  de  tous  les  maux. 

Et  vous,  ô  mes  concitoyens  !  vous,  qui  gouver- 
nez cette  patrie  toujours  si  chère  à  mon  cœur,  ré- 
fléchissez ;  voyez  s'il  est  dans  toute  l'Europe  une 
nation  dignede  la  démocratie  !  Rendez  le  bonheur 
à  la  France ,  en  la  rendant  à  la  monarchie ,  où  la 
force  des  choses  vous  entraine.  Mais  si  vous  per- 
sistez dans  vos  chimères,  ne  vous  abusez  pas.  ^'ous 
ne  réussirez  jamais  par  le  raodérantisme.  Allons, 
exécrables  bourreaux  ,  en  horreur  à  vos  compa- 
triotes, en  horreur  à  toute  la  terre,  reprenez  le 
système  des  Jacobins,  tirez  de  leurs  loges  vos  guil- 
lotines sanglantes;  et,  faisant  rouler  les  têtes  au- 
tour de  vous,  essayez  d'établir,  dans  la  France 
déserte,  votre  affreuse  république,  comme  la  Pa- 
tience de  Shakespeare,  «  assise  sur  un  monument, 
et  souriant  à  la  Douleur  ^  !  « 

•"*  Voilà ,  certes ,  un  des  plus  étranges  cliapitres  de  tout 
l'ouvrage  ,  et  peut  élrc  un  des  morceaux  les  plus  extraor- 
dinaires qui  soient  jamais  échappés  à  la  plume  d'un  écri- 
vain :  c'est  nue  sorte  d'orgie  noiic  d'un  c(rur  blesisé,  «l'un 
esprit  malade  ,  d'une  imagination  fpii  reproduit  les  fantô- 
mes dont  elle  est  obsédée  ;  c'est  du  Rousseau,  c'est  du 
René,  c'est  dudégorttde  tout,  de  l'ennui  de  tout.  L'auteur 
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CHAPITBE  PREMIER. 

Seconde  révolution.  Philippe  et  Alexandre. 

Le  théâtre  change;  de  la  ressemblance  des 
événements  nous  passons  à  celle  des  hommes.  Jus- 
qu'ici les  tableaux  se  sont  rapprochés  par  les  sites, 
mais  presque  toujours  les  personnages  ont  différé. 
Maintenant,  au  contraire,  les  similitudes  se  mon- 
treront dans  les  groupes ,  les  oppositions  dans  les 
fonds.  Plus  nous  avancerons  vers  les  temps  de 
corruption,  de  lumières  et  de  despotisme,  plus 
nous  retrouverons  nos  temps  et  nos  mœurs.  Sou- 
vent nous  nous  croirons  transportés  dans  nos  so- 
ciétés ,  au  milieu  des  grandes  femmes  et  des  pe- 
tits hommes,  des  philosophes  et  des  t},Tans  ;  des 
gens  rongés  de  vice  pousseront  de  grands  cris  de 
vertu  ;  de  beaux  livres  sur  la  science  de  la  liberté 
conduiront  les  peuples  à  l'esclavage  :  enfin  nous 
allons  nous  revoir  parmi  les  deux  tiers  et  demi 
de  sots  et  le  demi-tiers  de  fripons ,  dont  nous 
sommes  sans  cesse  entourés'. 

Périclès  avoit  pris  le  vrai  sentier  pour  arriver 
au  bonheur.  Traitant  le  monde  selon  sa  portée, 

s'y  montre  royaliste  par  désespoir  de  ne  pouvoir  être  répu- 
blicain, jugeant  la  république  impossible;  il  déduit  hardi- 
ment les  causes  d'une  révolution  devenue,  selon  lui ,  iné' 
vi  (a Ole;  et  il  attaque  en  même  temps  avec  la  même  hardiesse 
celte  révolution.  Ne  trouvant  rien  ni  dans  le  passé  ni  dans 
le  présent  qui  puisse  le  satisfaire,  il  en  conclut  qu'un  gou- 
vernement quelconque  est  un  mal  ;  que  la  liberté  civile  (il 
veut  dire  politique)  n'existe  point;  que  tout  se  réduit  à 
l'indépendance  individuelle ,  d'où  il  part  pour  vous  propo- 
ser de  vous  faire  Sauvage.  Il  ne  sait  comment  exprimer  ce 
qu'il  sent;  il  crée  une  langue  nouvelle,  il  invente  les  mots 
les  plus  barbares,  et  détourne  d'autres  mots  de  leur  accep- 
tion naturelle.  Assis  sur  le  trépied,  il  est  tourmenté  par  un 
mauvais  génie  :  une  seule  chose  lui  reste  au  milieu  de  ce 
délire,  le  sentiment  religieux. 

J 'a vois  entrepris  de  réfuter  phrase  à  phrase  ce  chapitre, 
mais  la  plume  m'est  bientôt  tombée  des  mains.  Il  m'a  été 
impassible  de  me  suivre  moi-même  à  travers  ce  chaos-:  la 
folie  des  idées ,  la  contradiction  des  sentiments ,  la  fausseté 
des  raisonnements,  le  néologisme,  rédnisoient  tout  mon 
commentaire  à  des  exclamations  de  douleur  ou  de  pitié. 
J'ai  donc  pensé  qu'il  valoit  mieux  me  condamner  tout  à  la 
fois  à  la  fin  de  ce  chapitre,  et  faiie,  la  corde  au  cou ,  amende 
honorable  au  bon  sens.  Mais,  cette  exécution  achevée,  je 
dois  dire  aussi,  avec  la  même  impartialité,  qu'il  y  a  dans 
ce  chapitre  insensé  une  inspiration,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit ,  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  autre  partie  de 
mes  ouvrages.  (N.  Ko.) 

»  Voilà  mon  siècle  bien  arrangé.  (N.  Éd.) 
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lorsque  la  nécessité  le  forçoit  d'y  paroître ,  il  s'y 
préseutoit  avec  des  idées  communes  et  un  cœur 
de  glace.  Mais  le  soir,  renfermé  secrètement  avec 
Aspasie  et  un  petit  nombre  d'amis  choisis,  il  leur 
découvroit  ses  opinions  cachées ,  et  un  cœur  de 
feu.  Les  sots  s'aperçurent  de  son  mépris  pour  eux  , 
car  les  sots  ont  un  tact  singulier  sur  cet  article , 
et  rien  ne  les  chagrine  tant  que  l'indifférence  du 
mépris.  Ils  accusèrent  donc  la  tendre  amie  de  Pé- 
riclès;  celui-ci  parvint  à  peine  à  la  sauver  par 
ses  larmes.  Et  qui  cependant  devoit  prétendre 
plus  que  lui  à  la  gratitude  de  ses  concitoyens?  Il 
y  comptoit  peu ,  ayant  étudié  les  hommes.  La  re- 
connoissance  est  nulle  chez  le  très-nécessiteux , 
parce  que  le  sentiment  du  premier  besoin  absorbe 
tous  les  autres;  elle  existe  quelquefois  comme 
vertu  chez  le  mécanique  pauvre  ,  mais  non  indi- 
gent ;  elle  se  change  en  haine  dans  l'individu  pla- 
cé immédiatement  un  rang  au-dessous  du  bien- 
faiteur; elle  pèse  aux  philosophes;  les  courtisans 
l'oublient.  Il  suit  de  là  qu'il  faut  faire  du  bien  au 
petit  peuple  par  devoir,  obliger  l'artiste  par  sa- 
tisfaction de  cœur,  n'avoir  qu'une  extrême  poli- 
tesse avec  les  classes  mitoyennes,  prêter  seule- 
ment aux  gens  de  lettres  ce  qu'ils  peuvent  exac- 
tement vous  rendre ,  et  ne  donner  aux  grands 
que  ce  qu'on  compte  jeter  par  la  fenêtre  *. 

A  ces  petites  caricatures  de  nos  sociétés  se  mê- 
leront aussi  nos  grandes  scènes  tragiques  :  la  ty- 
rannie ,  les  proscriptions ,  les  rois  jugés  et  mas- 
sacrés par  les  peuples,  d'autres  tombés  du  trône 
et  réduits  à  gagner  leur  vie  du  travail  de  leurs 
mains  ;  enfin  nos  hideuses  révolutions ,  entourées 
du  cortège  de  nos  vices. 

Expliquons  le  plan  de  cette  partie. 

On  sent  qu'il  est  impossible  de  suivre  main- 
tenant le  cours  régulier  de  l'histoire,  ni  même  de 
s'attacher  à  de  grands  détails.  Ce  qui  nous  reste 
à  peindre  des  Grecs  consiste  en  cette  partie  qui 
s'étend  depuis  l'époque  que  nous  avons  traitée 
jusqu'au  règne  de  Philippe  et  d'Alexandre,  où 
Athènes  et  Lacédémone  perdirent  leur  liberté , 
non  de  nom ,  mais  de  fait, 

^  Singulier  train  d'idées!  Celte  inclination  à  la  satire 
86  manifeste  continuellement  dans  l'Essai.  Il  est  visi!)le, 
dans  tous  ces  passages,  que  ce  n'est  qu'avec  de  grands 
efforts  sur  moi-même  que  je  parviens  à  étouffer  ce  pen- 
chant au  dédain  et  à  l'ironie. 

On  s'aperçflit ,  au  reste ,  que  je  comniençois  déjà  à  écrire 
moins  mal.  Sous  le  rapport  de  l'art,  V fessai  va  se  trouver 
à  peu  près  de  niveau  avec  mes  ouvrages  subséquents;  il  y 
restera  cependant,  toujours  avec  des  idioiismes  étrangers, 
quelque  chose  de  fougueux  et  de  déclamatoire.      (N.  Éd.) 
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Dans  cette  période,  qui ,  à  la  compter  de  Tan- 
née de  la  paix  avec  les  Perses  jusqu'à  la  bataille 
de  Chéronée,  renferme  un  espace  de  cent  onze  ans, 
nous  saisirons  seulement  trois  traits  caractéris- 
tiques :  le  renversement  de  la  constitution  et  le 
règne  des  Trente  Tyrans  à  Athènes ,  la  chute  de 
Denys  le  jeune  à  Syracuse ,  et ,  par  extension ,  la 
condamnation  d'Agis  à  Sparte.  Nous  verrons  ainsi 
r^igèdecorruption  dans  les  trois  principales  villes 
grecques  de  l'ancien  monde.  Quant  à  la  révolu- 
tion même  de  Philippe,  nous  ne  ferons  que  l'indi- 
quer, parce  qu'elle  ne  va  pas  directement  au  but 
de  cet  ouvrage  ;  mais,  en  même  temps,  nous  nous 
étendrons  sur  le  siècle  d'Alexandre ,  dont  les  rap- 
ports avec  le  nôtre  ont  été  si  grands ,  considérés 
sous  le  jour  philosophique.  Au  reste,  nous  avons 
donné ,  pour  abréger,  à  cette  seconde  partie  le 
nom  général  de  révolution  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre; elle  forme  la  seconde  de  cet  Essai. 

CHAPITRE  II. 

Athènes.  Les  Quatre-Cents'. 

Déjà  vingt  années  de  guerre  ont  désolé  l'At- 
tique  '  ;  une  peste ,  non  moins  destructive ,  en  a 
enlevé  la  plus  grande  partie  des  habitants,  eï 
plongé  le  reste  dans  tous  les  vices  ;  Périclès  n'est 
plus;  et  Alcibiade ,  fugitif  depuis  la  malheureuse 
expédition  de  Sicile,  après  avoir  dirigé  quelque 
temps  la  ligue  du  Péloponèse  contre  son  pays , 
est  maintenant  retiré  auprès  de  Tissapherne ,  sa- 
trape de  Lydie. 

Là ,  touché  des  malheurs  dont  il  fut  en  partie 
l'instrument,  il  commence  à  tourner  les  yeux 
vers  sa  patrie.  De  leur  côté,  les  citoyens  d'Athènes, 
accablés  sous  le  poids  de  leurs  calamités,  ayant 
à  lutter  à  la  fois  contre  toutes  les  forces  du  Pé- 
loponèse et  de  l'Asie,  ne  voyoient  de  ressource 
que  dans  le  génie  de  leur  illustre  compatriote. 
On  entama  donc  des  négociations  avec  Alcibiade  ; 
mais  celui-ci,  banni  par  le  peuple,  refusa  de 
retourner  à  Athènes,  à  moins  qu'on  ne  changeait 
la  forme  du  gouvernement,  en  substituant  l'o- 
ligarchie à  la  constitution  démocratique.  Letyran 
vouloit  faire  sa  couche  avant  de  s'y  reposer. 

Une  prompte  réconciliation,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  étoit  devenue  d'une  né;  essité  absolue. 
Agis ,  avec  les  forces  lacédémouiennes,  bloquoit 

'  Je  suis  ici  exactement  le  vu'  livre  de  TirccvDmE  ;  j'en  pré- 
viens, afin  de  ne  p.us  èlrc  obligé  à  chaque  ligne  de  multiplier 
les  idem  et  les  ibid. 

'  Il  y  avoit  eu  une  trêve  qui  devoit  durer  cinquante  ans, 
et  qui  fut  rompue  au  bout  de  six  ans  et  dix  mois. 
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Athènes  par  terre  et  occupoit  les  campagnes  voi- 
sines, dont  les  habitants  s'étoient  réfugiés  dans 
la  capitale.  D'un  autre  côté ,  l'armée  athénienne 
tenoit  l'ile  de  Samos,  qu'elle  venoit  d'emporter. 
De  manière  que  les  habitants  de  l'Attique  se 
trouvoient  divisés  en  deux  parties  :  l'une  servant 
aux  expéditions  du  dehors ,  l'autre  demeurée  à 
la  défense  de  la  ville. 

La  proposition  d'Alcibiade.  malgré  ces  circons- 
tances caiaraiteuses ,  ne  passa  pas  sans  une  forte 
.opposition  de  la  part  du  peuple  et  des  soldats  : 
mais,  comme  il  ne  restoit  que  ce  seul  moyen 
d'échapper  à  une  ruine  presque  inévitable,  il 
fallut  enfin  se  soumettre  et  consentir  à  l'abolition 
de  la  démocratie. 

Alors  commencèrent  à  Athènes  les  scènes  tra- 
giques qui  se  renouvelèrent  bientôt  après  sous 
les  Trente  Tyrans.  On  ne  sauroit  se  figurer  une 
position  plus  affreuse  que  celle  de  cette  malheu- 
'reuse  cité,  ni  qui  ressemblât  davantage  à  l'état 
de  la  France  durant  le  règne  de  la  Convention. 
Attaquée  au  dehors  par  mille  ennemis,  et  prête 
à  succomber  sous  des  armes  étrangères,  une  aris- 
tocratie déNorante  vint  consumer  au  dedans  le 
reste  de  ses  habitants.  D'abord  il  fut  décrété 
qu'il  n'y  auroit  plus  que  les  soldats  et  cinq  mille 
citoyens  à  prendre  part  aux  affaires  de  la  répu- 
blique; et,  pour  faire  perdre  à  jamais  l'envie  de 
s'opposer  aux  mesures  des  conjurés,  on  se  hâta 
de  dépêcher  tous  ceux  qui  passoient  pour  être 
attachés  à  l'ancienne  constitution.  Le  peuple  et 
le  sénat  s'assembloient  encore ,  mais  si  quelqu'un 
osoit  délivrer  »  une  opinion  contraire  à  la  faction , 
il  étoit  immédiatement  assassiné.  Environnes 
d'espions  et  de  traîtres ,  les  citoyens  craignoient 
de  se  communiquer  ;  le  frère  redoutoit  le  frère , 
l'ami  se  taisoit  devant  l'ami ,  et  le  silence  de  la 
terreur  régnoit  sur  la  ville  désolée. 

Ayant  établi  cette  tyrannie  provisoire,  les 
conspirateurs  procédèrent  à  l'achèvement  d'une 
constitution.  On  nomma  un  comité  des  Dix, 
chargé  de  faire  incessamment  un  rapport  à  ce 
sujet.  Celui-ci,  à  l'époque  fixée,  donna  son  plan, 
qui  consistoit  à  établir  un  conseil  de  quatre  cents 
avec  un  pouvoir  absolu  ,  et  le  droit  de  convoquer 
les  Cinq-Mille  à  sa  volonté. 

On  jugea  par  le  premier  acte  du  nouveau  gou- 
vernement ce  qu'on  dcvoit  attendre  dosa  justice. 
Les  Quatre-Cents,  armés  de  poignards  et  suivis 
de  leurs  satelKtes,  entrèrent  au  sénat  dont  ils 

''  Aiiglicisnie.  (N.  Éd.) 


chassèrent  les  membres.  Ils  renversèrent  ensuite 
les  anciens  établissements ,  firent  massacrer  ou 
exilèrent  les  ennemis  de  leur  despotisme;  mais 
ils  ne  rappelèrent  aucun  des  anciens  bannis  dont 
ils  avoient  d'abord  embrassé  la  cause,  soit  dans 
la  crainte  d'Alcibiade,  soit  pour  jouir  des  biens 
de  ces  infortunés.  Je  me  figure  le  monde  comme 
un  grand  bois,  ou  les  hommes  s'entr'attendent 
pour  se  désaliser  ^. 

Cependant  l'armée,  en  apprenant  les  troubles 
d'Athènes,  se  déclara  contre  la  nouvelle  consti- 
tution. Alcibiade ,  que  les  tyrans  avoient  négligé, 
qui  ne  se  soucioit  ni  de  la  démocratie  ni  de  l'aris- 
tocratie ,  et  n'entretenoit  pour  les  hommes  qu'un 
profond  mépris ,  ne  se  trouva  pas  plus  disposé  à 
favoriser  les  conspirateurs.  Les  soldats,  de  même 
que  les  troupes  françoises ,  fiers  de  leurs  exploits , 
remarquoient  que ,  loin  d'être  payés  par  la  répu- 
blique ,  c'étoient  eux  au  contraire  qui  la  faisoient 
subsister  de  leurs  conquêtes,  et  qu'il  étoit  temps 
de  mettre  fin  à  tant  de  calamités ,  en  marchant 
à  la  ville  coupable. 

Tandis  que  ces  pensées  agitoient  les  esprits, 
arrive  un  transfuge  d'Athènes.  Ou  s'empresse 
autour  de  lui;  les  nouvelles  les  plus  sinistres  sor- 
tent de  sa  bouche.  11  rapporte  que  le  crime  est  à 
son  comble;  que  les  tyrans  ravissent  les  épou- 
ses ,  égorgent  les  citoyens,  et  jettent  dans  les  ca- 
chots les  familles  unies  aux  soldats  par  les  liens 
du  sang  '.  A  ces  mots ,  un  cri  d'indignation  et  de 
fureur  s'élève  du  milieu  de  l'armée;  elle  jure  d'ex- 
terminer les  scélérats  ,  chasse  ses  officiers,  par- 
tisans de  la  faction  aristocratique,  en  nomme  de 
plus  populaires,  et  rappelle  à  l'instant  Alci- 
biade. 

Tout  annonçoit  la  chute  des  Quatre-Cents.  Il 
se  trouvoit  parmi  eux  des  hommes  d'un  talent  ex- 
traordinaire :  Antiphon,  parlant  peu,  mais  ré- 
viseur des  discours  de  ses  collègues  ;  Phrynique, 
d'un  esprit  audacieux  et  entreprenant  ;  Théra- 
menes ,  plein  d'éloquence  et  de  génie.  La  discorde 
ne  tarda  pas  à  se  mettre  parmi  eux.  Les  hommes 
ressemblent  peu  à  ces  animaux  justes  dont  parlent 
les  voyageurs ,  qui ,  après  avoir  chassé  en  com- 
mun ,  divisent  également  le  fruit  de  leurs  fati- 
gues :  les  factieux  s'entendent  sur  la  proie,  pres- 
que jamais  sur  la  dépouille.  Théramènes,  sen- 

^  J'avois  là  une  idée  bien  peu  gracieuse  du  monde.  Celte 
allure  d'un  esprit  qui  se  permet  tout  est  assez  amusante. 

(N.  ÉD.) 

'  Ce  rapport  étoit  exagéré. 
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tant  que  le  pouvoir  leur  écliappoit,  revenoitpeu 
à  peu  à  l'ancienne  constitution ,  et  se  rangeoit  du 
côté  du  peuple.  Plir\  nique,  par  des  motifs  d'am- 
bition, soutenoit  le  nouvel  ordre  de  choses;  et, 
pour  se  ménager  des  ressources,  il  députa  secrè- 
tement à  Sparte,  et  se  mit  à  bâtir  une  forteresse 
au  Pirée,  afin  d'y  recevoir  les  ennemis  et  de  s'y 
retirer  lui-même  en  cas  d'événement.  Sur  ces 
entrefaites, on  apprend  tout  à  coup  qu'il  vient  d'ê- 
tre assassiné  sur  la  place  publique,  comme  Ma- 
rat  au  milieu  de  sestriomphes.  Théramènes,  main- 
tenant à  la  tête  du  parti  populaire,  insurge  les 
citoyens,  et  se  saisit  du  général  de  la  faction  op- 
posée. Les  Quatre-Cents  courent  aux  armes  pour 
leur  défense.  A  l'instant  même  la  flotte  lacédémo- 
nienne  se  montre  à  l'entrée  du  Pirée;  le  tumulte 
est  à  son  comble.  Théramènes  vole  au  port;  il  parle 
aux  soldats  ;  il  leur  représente  que  le  fort  a  été 
élevé  par  les  tyrans,  non  pour  la  sûreté  de  la  place, 
mais  pour  y  inti'oduire  l'ennemi  de  la  patrie,  dont 
les  vaisseaux  sont  déjà  en  vue.  La  rage  s'empare 
des  troupes;  le  fort ,  rasé  jusqu'aux  fondements, 
disparoît  sous  la  main  empressée  d'une  multitude 
furieuse  ;  l'abolition  du  tribunal  des  Quatre-Cents 
est  prononcée  par  acclamation;  les  conjurés 
épouvantés  s'échappent  de  la  ville;  et  la  consti- 
tution populaire  se  rétablit  au  milieu  des  béné- 
dictions et  des  cris  de  joie  de  la  foule. 

Tels  furent  ces  troubles  passagers,  où  nous 
retrouvons  si  bien  le  caractère  de  ceux  de  la 
France.  On  y  sent  le  même  fond  d'immoralité  et 
de  vice  intérieur.  INous  apercevons  un  gou- 
vernement flattant  la  soldatesque ,  et  s'entourant 
da  militaire,  signe  certain  de  ruine  et  de  tyran- 
nie. On  y  découvre  un  je  ne  sais  quoi  d'étroit  en 
choses  et  en  idées,  qui  fait  qu'on  s'imagine  lire 
l'histoire  de  notre  propre  temps.  Ce  ne  sont  plus 
lesThémistocle,  les  Aristide,  lesCimon  :  ce  sont 
les  Robespierre,  les  Couthon,  les  Barrère.  Au 
reste,  cette  révolution  d'Athènes  tient  à  un  prin- 
cipe politique  que  nous  allons  examiner  avant  de 
passer  aux  Trente  Tyrans  ^. 

criAPiTRE  m. 

Examen  d'un  grand  principe  en  politique. 

Par  un  principe  généralement  adopté  des  pu- 
blicistes  ,  les  nations  ont  le  droit  de  se  choisir  un 
■gouvernement ,  et  par  un  autre  principe  aussi  fa- 

^  Ce  ne  sont  |)liis  des  comparaisons  directes,  mais  quel- 
ques rapprochements  généraux  de  fiùts  et  de  personnages  : 
le  système  devient  supportable.  (N.  Éd.) 


meux ,  "  que  tout  pouvoir  vient  du  peuple ,  »  elles 
peuvent  reprendre  leurs  droits  et  changer  leur 
constitution.  C'est  ce  que  firent  les  Athéniens  qui 
consentirent  à  l'abolition  de  la  démocratie,  et  la 
rétablirent  ensuite.  Voyous  où  ces  principes  nous 
mènent. 

Des  trois  partis  qui  composent  la  foule ,  les  uns 
adoptent  absolument  ces  propositions  et  disent  : 
Une  nation  a  le  droit  de  se  choisir  un  gouverne- 
ment, parce  que  celle-ci  étoit  avant  celui-là  : 
que  la  première  est  un  corps  réel,  existant  dans 
la  nature ,  dont  l'autre  n'est  qu'une  modification, 
qu'une  pensée.  La  loi  ne  peut  être  en  ascension 
de  l'effet  à  la  cause ,  mais  descendante  du  prin- 
cipe à  la  conséquence.  Tout  pouvoir  découle  ainsi 
du  peuple,  et  il  ne  sauroit  aliéner  sa  liberté, 
car  le  contrat  est  nul  entre  celui  qui  donne  tout 
et  celui  qui  n'engage  rien  ;  entre  tel  qui  ne  sau- 
roit acheter  et  tel  qui  n'a  pas  droit  de  vendre. 

Les  autrps  nient  le  tout,  et  les  modérateurs 
jettent  un  voile  religieux  sur  cet  axiome. 

Je  ne  puis  penser  de  même  ;  cet  air  secret  fait 
beaucoup  de  mal.  Le  peuple  est  un  enfant;  pré- 
sentez-lui un  hochet  dont  il  sorte  des  sons ,  si 
vous  ne  lui  en  expliquez  la  cause,  il  le  brisera 
pour  voir  ce  qui  les  produit.  Pour  moi,  j'avoue 
hautement  ce  que  je  crois ,  et  suis  persuadé  qu'en 
toute  occasion,  la  vérité,  bien  expliquée,  est 
bonne  à  dire.  Je  reçois  donc  les  deux  principes, 
inattaquables  dans  leur  base,  et  indisputabics 
dans  le  raisonnement ,  mais  en  adoptant  la  ma- 
jeure avec  les  républicains,  voyons  si  nous  ad- 
mettrons le  corollaire. 

Conclurai-je  que  ce  qui  est  rigoureusement 
vrai  en  logique  soit  nécessairement  salutaire  dans 
l'application?  Il  y  a  des  vérités  abstraites  qui  se- 
roient  absurdes  si  on  vouloit  les  réduire  en  véri- 
tés de  pratique.  Il  y  a  des  vérités  négatives  et  des 
vérités  de  maux  ,  que  le  titre  de  vérités  ne  rend 
pas  pour  cela  meilleures.  J'ai  la  fièvre ,  c'est  une 
vérité;  est-ce  une  bonne  chose  que  d'avoir  la  fiè- 
vre? Le  chaos  où  les  deux  propositions  nous 
plongent  est  évident  de  soi.  Le  peuple  a  le  pou- 
voir de  se  choisir  un  gouvernement ,  mais  il  a 
aussi  celui  de  changer  ce  gouvernement,  puisque 
toute  souveraineté  émane  de  lui.  Ainsi ,  hier  une 
république,  aujourd'hui  une  monarchie,  et  de- 
main encore  une  république.  Par  le  premier  droit, 
dira-t-on ,  une  nation  courroit  les  risques  de 
tomber  dans  l'esclavage,  comme  à  Athènes,  si 
elle  u'avoit  le  second  pour  se  sauver.  D'accord. 
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Mais  cette  seconde  faculté  ne  le  livre-t-elle  pas  à 
la  merci  des  factieux  sans  nombre,  qui  ne  vivent 
que  dans  les  orages?  des  factieux  qui,  connois- 
sant  trop  le  penchant  inquiet  de  la  multitude, 
lui  persuaderont  incessamment  que  sa  consti- 
tution du  moment  est  la  pire  de  toutes,  par  cela 
même  qu'elle  en  jouit;  et  un  éternel  carnage  et 
une  éternelle  révolution  régneront  parmi  les 
hommes.  Est-il  d'ailleurs  quelque  puissance  qui 
puisse  rompre  le  soir  les  serments  solennels  que 
vous  avez  faits  le  matin?  L'honneur,  les  en- 
gagements les  plus  sacrés ,  que  dis  je  !  la  morale 
même  ne  sont  qu'une  folie  si  j'ai  le  droit  incon- 
testable de  les  violer,  et  si  par  cette  violation  je 
crois  mériter,  non  des  reproches,  mais  des  louan- 
ges. Quoi  !  le  manque  de  foi  que  vous  puniriez  dans 
l'individu,  vous  le  récompenserez  dans  le  coi'ps 
collectif?  Y  a-t-il  donc  deux  vertus,  l'une  de 
l'homme  et  l'autre  des  nations?  0  vertu!  peux- 
tu  être  autre  qu'une?  Que  si  tu  es  double ,  tu  es 
triple,  quadruple,  ou  plutôt  tu  n'es  rien  qu'un 
être  de  raison  qui  nivelle  le  scélérat  et  l'honnête 
homme,  qu'un  vain  fantôme  omniforme,  modifié 
selon  les  cœurs  et  variant  au  souffle  de  l'opinion. 
Que  deviendra  l'univers? 

Tel  est  l'abîme  où  nous  font  accourir  ceux  qui 
tiennent  de  loin  devant  nous  ces  lumières  funestes, 
comme  ces  phares  trompeurs  que  les  brigands 
allument  la  nuit  sur  des  écueUs  pour  attirer  les 
vaisseaux  au  naufrage.  Voulez- vous  encore  vous 
convaincre  davantage  de  l'illusion  de  ces  précep- 
tes? examinez  les  contradictions  où  est  tombée  la 
Convention  en  voulant  les  faire  servir  à  l'écono- 
mie politique.  C'étoit  un  crime  digne  de  mort  en 
France ,  à  une  certaine  époque ,  d'oser  soutenir 
qu'une  nation  n'eût  pas  le  drDit  de  se  constituer. 
L'anarchie  est  venue,  et  les  révolutionnaires  n'ont 
point  eu  de  honte  de  nier  la  proposition  au  sou- 
tien de  laquelle  ils  avoient  versé  tant  de  sang. 
Ainsi  ils  sont  réduits  à  abandonner  la  base  de  leur 
propre  édifice,  tandis  qu'ils  continuent  d'en  sus- 
pendre en  l'air  la  coupole.  Est-ce  supériorité  de 
talent  ou  foi  mi-nteuse?  Pour  moi,  qui,  simple 
d'esprit  et  de  cœur,  tire  tout  mon  génie  de  ma 
conscience,  j'avoue  que  je  crois  en  théorie  au 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple;  mais  j'a- 
joute aussi  que ,  si  on  le  met  rigoureusement  en 
pratique,  il  vaut  beaucoup  mieux,  pour  le  genre 
humain,  redevenir  sauvage,  et  s'enfuir  tout  nu 
dans  les  bois  *. 

"  L'audace  de  ce  cliapilre  est  inconcevable  ;  certes ,  je 


CHAPITRE  IV. 

Les  Trente  Tyrans.  Critias,  Marat.  Théramèues,  Syeyes». 

Quelques  années  après  la  révolution  des  Quatre- 
Cents  ,  Athènes  fut  prise  par  les  Lacédémoniens. 
Lysander,  ayant  fait  abattre  les  murailles  de  la 
ville,  y  abolit  la  démocratie,  et  y  nomma  trente 
citoyens  qui  dévoient  s'occuper  du  soin  de  faire  une 
nouvelle  constitution  '.Ces  hommes  pervers  s'em- 
parèrent bientôt  de  l'autorité  remise  entre  leurs 
mains.  Faisons  connoître  les  principaux  acteurs 
de  cette  scène  sanglante. 

A  la  tête  des  Trente  Tyrans  paroissoit  Critias , 
philosophe  et  bel  esprit  de  l'école  de  Socrate.  Ce 
despote  avoit  tous  les  vices  de  ceux  qui  désolèrent 
si  longtemps  la  France.  Athée  par  principe ,  san- 
guinaire par  plaisir,  tyran  par  inclination  %  il  re- 
nioit,  comme  Marat ,  Dieu  et  les  hommes. 

Théramènes,  son  collègue,  avecplusde  talents, 

n'aiirois  pas  aujourd'lmi  le  courage  de  couper  ainsi  le 
nœud  gordien.  Auiois-jc  rëellemet  trouvé  dans  ma  jeinie&se 
la  manière  la  plus  sûre  de  toucher  à  cette  question  de  la 
souveraineté  du  peuple?  Je  me  débarrasse  de  tous  les  rai- 
sonnements en  faveur  de  celte  souveraineté  en  la  rccon- 
naissant,  et  j'en  évite  tous  les  périls  en  la  déclarant  im- 
praticable :  je  la  tiens  comme  une  vérité  de  la  nature  de 
la  peste;  la  peste  est  aussi  une  vérité. 

Au  surplus,  et  je  l'ai  déjà  dit  dans  ces  notes,  le  droit 
divin  pour  le  prince,  la  souveraineté  pour  le  peui)le,  sont 
des  mystères  (pi'aucun  esprit  raisonnable  ne  doit  essayer 
de  sonder.  Il  est  tout  aussi  aisé,  après  tout,  de  nier  la  sou- 
veraineté du  peuple  que  de  l'admettre.  Ce  princijje,  que  le 
peuple  exisloit  a\ant  le  gouvernement ,  n'a  aucune  s>oli- 
dile;  on  répond  fort  bien  que  c'est,  au  contraire,  le  gou- 
vernement qui,  constituant  les  liommes  en  société,  fait  le 
peuple  :  supposez  le  gouveinement  absent,  il  y  a  des  in- 
dividus, il  n'y  a  point  de  nation. 

Le  principe  de  la  souveraineté  du  peujde  n'est  d'ailleurs 
d'auc  un  intérêt  pour  la  liberté  :  il  y  auroit  même  un  dan- 
ger réel  à  faire  sortir  la  liberté  du  droit  politique,  car  le 
droit  politique  est  toujours  contestable,  susceptible  d'in- 
terprétations  et  de  modilicalions.  La  liberté  a  une  origine 
plus  assurée,  elle  sjrt  du  droit  de  nature  :  l'bonune  est  né 
libre.  Ce  n'est  point  par  .sa  réunion  avec  les  autres  bonnnes 
qu'il  acquiert  sa  liberté;  il  la  perd  plus  souvent  qu'il  ne  la 
trouve  dans  les  agrégations  politiques;  mais  l'homme  ap- 
porte dans  la  .société  son  droit  im|)rescriplible  à  la  libeité. 
Uieu  n'a  souujis  ce  droit  qu'à  l'ordre,  et  n'a  exposé  ce 
droit  à  périr  (juc  par  la  violence  des  passions. 

Il  résulte  de  la  que  la  liberté  ne  doit  et  ne  peut  suppor- 
ter que  le  joug  de  la  règle  ou  de  la  loi  ;  qu'aucun  souverain 
n'a  dautorile  politique  sur  elle;  que  plus  celte  liberté  est 
éclaiice,  moins  elle  est  exposée  à  se  perdre  par  les  pas- 
sions; qu'elle  a  pour  ennemi  principal  le  \ice,  pour  sau- 
vegarde naturelle,  la  vertu. 

(N.  ÉD.) 

^  Oubliez  le  rapprochement  des  noms ,  Ci  itias  et  Ma- 
rat ,  Théramènes  et  Syejes ,  et  il  y  a  quelque  intérêt  hislo- 
riipic  dans  ces  chapities.  (>'.  Éd.) 

'  Xenoph.,  Hist.  Grœc,    lib.  Il;  DioD.  Sic,  lib.  III. 
'  Xenoph.,  Hist.  Grœc,  lib.  ii;  IsocR.,  Areop..  lom.  r, 
png.,  330;  B.V\LE,  Crit. 
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avoit  aussi  plus  de  souplesse.  De  même  que  Sjeyes, 
amateui"  de  la  démocratie,  il  consentit  cependant 
à  devenir  l'un  des  Quatre-Cents  ',  renversa  bien- 
tôt après  leur  autorité  ' ,  et  fut  choisi  de  nou\  eau 
l'un  des  Trente ,  après  la  reddition  d'Athènes  ^. 

La  première  opération  de  ces  misérables  fut  de 
s'associer  trois  mi  lie  brigands  et  de  tirer  une  garde 
de  Lacédémone,  prête  à  exécuter  leurs  ordres  ^. 
Lorsqu'ils  se  crurent  assez  forts,  ils  désarmèrent 
la  cité ,  ainsi  que  la  Convention  les  sections  de 
Paris,  excepté  les  Trois-Mille,  qui  conservèrent 
lesdroitsdes  citoyens  ^  C'est  encore  de  cette  ma- 
nière que  les  conjurés  de  France  avoient  fait  des 
Jacobins  les  seuls  citoyens  actifs  de  la  républi({ue, 
tandis  queJe  reste  du  peuple,  plonge  dans  la  nul- 
lité et  la  terreur,  trembloit  sous  uu  gouverne- 
ment révolutionnaire. 

Désormais  certains  de  leur  empire,  les  Trente 
lâchèrent  la  main  au  crime.  Tous  les  Athéniens 
soupçonnes  d'attachement  à  l'ancienne  liberté, 
tous  ceux  qui  possédoieut  quelque  fortune  ,  fu- 
rent enveloppés  dans  la  proscription  générale  ^. 
Critias  disoit ,  comme  Marat ,  qu'il  falloit ,  à  tout 
hasard,  faire  tomber  les  principales  têtes  de  la 
ville  7.  Les  monstres  en  vinrentau  point  de  choi- 
sir tour  à  tour  un  riche  habitant  qu'ils  condam- 
noienlà  mort ,  afin  de  payer  de  la  confiscation  de 

I  ses  biens  lessatellitesdeleur  tyrannie^.  Et  comme 
si  tout ,  dans  cette  tragédie ,  devoit  ressembler  à 
celle  de  Robespierre  et  de  la  Convention  en  France, 
les  corps  des  citoyens  massacrés  étoieut  privés 
des  honneurs  funèbres  9, 

Cependant  Athènes  n'étoit  plus  qu'un  vaste 
tombeau  habité  par  la  terreur  et  le  silence.  Le 
geste,  le  coup  d'œil ,  la  pensée  même ,  devenoient 
funestes  aux  malheureux  citoyens.  Onttudioitle 
front  des  victimes;  et  sur  ce  bel  organe  de  vérité, 
les  scélérats  cherchoient  la  candeur  et  la  vertu, 
comme  un  juge  tâche  d'y  découvrir  le  crime  ca- 
ché du  coupable  •°.  Les  moins  infortunés  des 
Athéniens  furent  ceux  qui,  s'échappant  dans  les 

'  TiacvD.,  lib.  vin. 

'  Ici.  ibid. 

'  Xenoph.,  Hisl.  CrcPc  ,  lib  ir. 

*  Id.,  ibid. 
»  Id.,  ibid.    ■» 

•  Id.,  idid. 
'  Id.,  ibid. 
»  Id.,  ibid. 
'  ls,ocK\r.,Jrcopag.,  tom.  l  ,pag.  A'iô;  Demostii.,  in  Tim.; 

vt«r.iiiN.,  in  Ctesi/j/t. 

Selon  les  derniers  auteurs  cités,  il  y  eut  à  peu  près  de 
douze  à  quinze  cenls  citoyens  mass.iciés;  mais  ,  d'après  Xé- 
noplion,  le  nombre  paroitroil  avoir  été  bien  plus  considé- 
rable, comme  j'aurai  occasion  de  le  faire  remarquer  ailleurs. 

'"  XK>or'H.,  ffixt.  Crcer.,  lib.  ii. 
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ténèbres  de  la  nuit,  alloient,  dépouillés  de  tout, 
traîner  le  fardeau  de  leur  vie  chez  les  nations 
étrangères  '. 

L'énormité  de  cette  conduite  ouvrit  enfin  les 
yeux  à  quelques-uns  des  tyrans.  Théramènes, 
quoique  facile ,  avoit ,  au  fond ,  du  courage  et  du 
penchant  à  bien  ftiire.  Ces  atrocités  le  firent  fré- 
mir. Il  s'y  opposa  avec  magnanimité, et  sa  perte 
fut  résolue  \  Tallien,de  même,  détesté  de  Robes- 
pierre ,  se  vit  sur  le  point  de  succomber  sous  une 
dénoiiciation;  mais,  plus  heureux  ou  plus  adroit 
que  l'Athénien,  il  détourna  le  poignard  contre 
l'accusateur  même.  C'est  ainsi  que  les  chances  dis- 
posent de  la  vie  des  hommes.  Je  vais  rapporter 
l'une  auprès  de  l'autre  ces  deux  accusations  célè- 
bres ;  nous  y  verrons  que  les  factions  ont  toujours 
parlé  le  même  langage,  cherché  à  s'accuser  par 
les  mêmes  raisons,  et  à  s'excuser  sur  ^es  mêmes 
principes.  Je  ne  puis  donner  une  meilleure  leçon 
aux  ambitieux,  aux  partisans  des  révolutions, 
que  de  leur  montrer  que,  dans  tous  les  siècles, 
elles  n'ont  eu  qu'une  issue  pour  ceux  qui  s'y  sont 
engagés,  la  tombe ^. 

CHAPITRE  V. 

Accusation  de  Théramènes  ;  son  discours  et  celui  de  Critias. 
Accusation  de  Robespierre. 

En  abolissant  les  autorités  constituées  à  Athè- 
nes, les  Trente  avoient  laissé  subsister  le  sénat, 
qui,  subjugué  par  la  terreur,  ne  pouvoit  leur 
faire  d'ombrage.  Ce  fut  devant  ce  tribunal  que 
Critias  dénonça  Théramènes.  Le  peuple ,  dans 
un  morne  silence,  assistoit  en  tremblant  au  ju- 
gement de  son  dernier  défenseur,  tandis  que  les 
émissaires  des  tyrans ,  cachant  des  poignards 
sous  leurs  robes,  occupoient  les  avenues  et  en- 
touroient  les  juges  ^. 

Les  parties  étant  arrivées,  Critias  prit  ainsi  la 
parole  : 

"Sénateurs,  on  accuse  notre  gouvernement 
de  sévérité,  et  on  ne  considère  pas  que  c'est  une 
malheureuse  nécessité  qui  suit  la  réforme  de  tout 
État.  Mais  Théramènes ,  lui ,  membre  de  ce  gou- 

'  XenoI'II.,  //«/.  Grac.  lib.  ii;  DiOD.,  lib.  xiv. 
'  XenoI'II.,  Hist.  Grœc,  lib.  ii. 

^  Ami  (les  liberlés  publiques,  ennemi  des  révolulions, 
voilà  comme  je  nie  montre  partout  et  à  toutes  lus  (^po(|ues 
de  ma  vie.  Je  sui.s  convaincu  qu'avec  de  la  constance  et  de 
la  raison  on  peut  produire,  dans  l'ordre  politique,  les  ré- 
formes nécessaires ,  sans  bouleverser  la  société  ,  sans  ache- 
ter la  liberté  par  des  injustices  ou  des  crimes.     (S.  Éd.) 

^  XENOiir ,  lii).  II. 
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\ernement ,  n'est-il  pas ,  en  nous  faisant  ce  re- 
proche, plus  coupable  qu'un  autre?  Ah!  il  n'a 
pas  appris  aujourd'hui  à  conspirer  !  Se  disant 
l'ami  du  peuple,  il  établit  le  pouvoir  des  Quatre- 
Cents.  Jugeant  que  ceux-ci  finiroient  par  suc- 
comber, il  les  abandonna  bientôt  et  se  rangea  du 
parti  contraire ,  d'où  il  en  acquit  le  surnom  de 
Cothurne.  Sénateurs,  celui  qui  tiahit  sa  foi  par 
intérêt  seroit-il  digne  de  vivre  ?Otez,  par  sa  mort, 
un  chef  aux  factieux ,  dont  il  entretient  les  espé- 
rances par  son  audace  '.  » 

Aloi's  Théramènes  : 

"  Qui  de  Critias  ou  de  moi,  sénateurs,  est 
réellement  voire  ennemi?  Je  vous  en  fais  juges. 
J'ai  été  de  son  avis  lorsqu'il  fit  punir  les  délateurs; 
mais  je  me  suis  opposé  à  ce  qu'on  proscrivit  les 
honnêtes  gens  :  un  Léon  de  Salamine,  un  Nicias, 
dont  la  mort  épouvante  les  propriétaires;  un  An- 
tiphon%  dont  la  condamnation  fait  encore  fré- 
mir tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 
J'ai  réprouvé  la  confiscation  des  biens  comme 
injuste ,  le  désarmement  des  citoyens  comme  ten- 
dant à  affoiblir  l'État;  j'ai  opiné  contre  les  gar- 
des étrangères  comme  tyranniques,  contre  le 
bannissement  des  Athéniens  comme  dangereux 
à  la  sûreté  de  l'État.  Ceux  qui  s'emparent  de  la 
fortune  des  autres,  condamnent  les  innocents  au 
supplice,  ne  ruinent-ils  pas  en  effet  votre  auto- 
rité, sénateurs  ?  On  m'accuse  de  versatilité.  Kst-ce 
à  Critias  ù  me  faire  ce  reproche  ?  Ennemi  du  peu- 
ple dans  la  démocratie ,  emiemi  des  hommes  ver- 
tueux dans  le  gouvernement  du  petit  nombre ,  il 
ne  veut  de  la  constitution  populaire  qu'avec  la 
canaille ,  de  la  constitution  aristocratique  qu'avec 
la  tyrannie^.  » 

Critias,  s'apercevant  que  ce  discours  faisoit 
impression  sur  le  sénat ,  appela  ses  satellites  : 
«  Voila ,  dit-il ,  des  patriotes  qui  ne  sont  pas  dis- 
posés à  laisser  échapper  le  coupable.  En  vertu  de 
ma  sou\eraineté,  j'efface  Théramènes  du  rôle 
des  citoyens  et  le  condamne  à  mort.  —Kl  moi, 
s'écrie  celui-ci ,  s'élancant  sur  l'autel ,  je  demande 
que  mon  procès  me  soit  fait  selon  la  loi.  Ne  voyez- 
vous  pas,  Athéniens,  qu'il  est  aussi  aisé  d'effa- 
cer votre  nom  du  rôle  des  citoyens  que  celui  de 
Théramènes  '?  >-  Critias  ordonne  aux  assassins  de 

'  Xr.Noru.,  Uiat.  Cntr. ,  \\h.  ii. 

'  .\iiti|)lioi),  piohcril  par  les  Tronic,  avoit  entretenu  à 
ses  frais  deux  jiiilcrt's  au  M'r\  ice  de  la  pairie  durant  la  guirre 
du  Péloponcsc.  (  Vid.  Xk.vu'II.,  lue.  dl.  ) 

'  Xk.noimi.,  Hist.  Grœc,  lib.  ii. 

<  M.,  ihid. 


s'avancer  ;  on  arrache  Théramènes  de  l'autel  '  ;  le 
sénat,  sous  le  coup  du  poignard ,  est  obligé  de 
garder  le  silence  »  ;  Socrate  seul  s'oppose  coura- 
geusement, mais  en  vain ,  à  l'infâme  décret^.  Le 
malheureux  collègue  de  Critias,  entraîné  par 
les  gardes,  cherchoit,  en  passant  à  travers  la 
foule ,  à  attendrir  le  peuple  ^  ;  mais  le  peuple  se 
souvient-il  des  bienfaits^?  Arrivé  aux  cachots 
des  Trente,  Théramènes  but  avec  intrépidité  la 
ciguë,  et  en  jetant  en  l'air  les  dernières  gouttes 
comme  à  un  festin  :  <  Voilà,  dit-il ,  pour  le  beau 
«  Critias  ^.  » 

N'est-ce  pas  là  la  Convention?  N'est-ce  pas 
ainsi  que  ses  membres  se  sont  tant  de  fois  traî- 
nés dans  la  boue ,  qu'ils  se  sont  couverts  d'accu- 
sations infâmes ,  tandis  que  l'opinion  étoit  en- 
chaînée par  des  tribunes  pleines  d'assassins?  Le 
philosophe  y  voit  plus  :  il  y  remarque  que  par- 
tout ou  les  révolutions  ont  été  durables,  jamais 
de  pareilles  scènes  ne  les  déshonorèrent.  Que 
conclut-il  de  cette  observation? 

Une  des  ép jques  les  plus  mémorables  de  notre 
révolution  est  sans  doute  celle  de  la  chute  de  Ro- 
bespierre. Ce  tyran,  auquel  il  ne  restoit  plus 
qu'un  degré  à  franchir  pour  s'asseoir  sur  le  trône , 
résolut  d'abattre  la  tète  du  modéré  Tallicn,  de 
même  que  Critias  s'étoit  défait  de  Théramènes. 
11  reparut  à  la  Convention  après  une  longue  ab- 
sence. On  auroit  dit  que  le  froid  de  la  tombe  col- 

'  Xknoi'H.,  Hisl.,  Grœc,  lib.  ii. 

•'  /(/.,  ibid. 

3  DioD.  Sic,  lib.  xrv;  Xf.nopii.,  Memor. 

*  Xf.noi'II.,  Hist.  Grœc,  lii).  ii. 

'■  Cela  me  rappelle  la  rotlexion  touchante  de  Velleius  Pa- 
terculus  sur  Pompée,  qui,  cro>anl  trouver  un  asile  chez  un 
roi  comblé  de  ses  bienfaits  n'y  trouva  que  la  mort.  —  Scd 
quis,  dit  l'historien,  benrftriorum  serval  memoriam  ?  Aut 
qitia  iillain  calaviitosU  dcbcri  pulat  (jralimn?  Aut  quando 
Jiirliiua  non  mulaljidiin  ?  Les  fasiui  ;ises  p.\  raniides  d'Kgypte, 
bâties  par  les  efforts  réunis  de  tout  un  peuple;  l'humble  tom- 
beau desable  du  grand  Pompée,  éle\é  furtivement  .«.ur  le 
même  risa^e  par  la  piété  d'un  vieux  soldat,  durent  offrir  à 
César  deux  monuments  bien  extraordinaires  de  la  vanité  des 
choses  humaines.  Les  peintre»  devroient  chercher  dans  l'his- 
toire des  sujets  de  tableaux  (|ui  réuniroienl  a  la  fois  la  majesté 
de  la  morale  et  la  grandeur  de  la  nature.  Le  tombeau  du  rival 
de  Cé>ar  pourroit  offrir  cette  double  pompe.  L'ne  mer  agitée, 
les  ruines  de  (Cartilage  a  lnoitiéen^e^elies  dans  le  subleet  sous 
le  jonc  marin ,  Marins  contemplant  l'orage  ,  appuvé  dans  uns 
altitude  pensive  sur  le  tronçon  d'une  colonne,  ou  Ton  dislin- 
gue peul-étie,  en  caractères  puniques, les  pri-miért s  lettres 
l)risées  du  nom  iïAniiibiil  :  voila  le  sujet  d'unseixtnd  tableau 
[ion  moins  sublime  que  le  premier.  L'histoire  des  Suisses  en 
f(jurnit  un  lroi>iéme.  Le  peintre  représenteroit  les  trois  grands 
libérateurs  de  l'Hrh  elle,  vêtus  de  leurs  simples  habits  de  pay- 
sans,  assemblés  secrètement,  dans  un  lieu  désert,  au  bord 
d'un  lac  solitaire,  et  délibérant  de  la  liberté  de  leur  patrie,  au 
milieu  des  montagnes,  des  torrents,  des  forets;  le  silence 
de  la  nature  les  environne, cl  ils  n'ont  |)uur  témoin  de  cette 
sainte  union  que  le  Uii  u  (jui  entassa  ces  Alpes  glacées,  et  dé- 
roula ce  lirmament  sur  leurs  têtes. 

•  Xkxoi'ii.,  Hisl.  Cnrc,  lib.  ii. 
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loit  déjà  la  langue  du  misérable  à  son  palais: 
obscur,  embarrassé,  confus,  il  sembla  parler  du 
fond  d'un  sépulcre.  Une  autre  circonstance  non 
moins  remarquable ,  c'est  que  son  discours ,  dont 
on  avoitordonnné  l'impression  par  la  plus  indigne 
des  flatteries ,  n'étoit  pas  encore  sorti  de  la  presse , 
que  déjà  l'bomme  tout-puissant  qui  l'avoit  pro- 
noncé avoit  péri  du  dernier  supplice.  O  Alti- 
tudo! 

Enfin  le  jour  des  vengeances  arriva.  On  con- 
çoit à  peine  comment  Robespierre ,  qui  devoit 
connoître  le  cœur  humain,  fit  dénoncer  aux  Ja- 
cobins les  députés  qu'il  vouloit  perdre  ;  c'étoit 
les  réduire  au  désespoir,  et  les  rendre  par  cela 
même  formidables.  Ils  allèrent  donc  a  la  Con- 
vention ,  résolus  de  périr  ou  de  renverser  le  des- 
pote. Celui-ci  exerçoit  encore  un  tel  empire  sur 
ses  lâches  collègues,  qu'ils  n'osèrent  d'abord  l'at- 
taquer en  face;  mais,  s'encou rageant  peu  à  peu 
les  uns  les  autres,  l'accusation  prit  enfin  un  ca- 
ractère menaçant.  Robespierre  veut  parler,  les 
cris  d'à  bas  le  ^yra/i  retentissent  de  toutes  parts. 
Tallien  ,  sautant  à  la  tribune  :  «  Voici ,  dit-il ,  un 
poignard  pour  enfoncer  dans  le  sein  du  tyran , 
si  le  décret  d'accusation  est  rejeté.  "  11  ne  le  fut 
pas.  Rarrère,  abandonnant  son  ami ,  et  se  portant 
lui-même  pour  délateur,  fit  pencher  4a  balance 
contre  le  malheureux  Robespierre.  On  l'arrête. 
•  Délivré  par  les  Jacobins,  il  se  réfugie  à  l'hôtel 
de  >ille,  ou  il  essaye  vainement  d'assembler  un 
parti.  Mis  hors  de  la  loi  par  un  décret  de  la  Con- 
vention ,  déserté  de  toute  la  terre ,  il  ne  put  même 
échapper  à  ses  ennemis  par  ce  moyen  qui  nous 
soustrait  à  la  persécution  des  hommes,  et  la 
fortune  le  trahit  jusqu'à  lui  refuser  un  suicide. 
Arraché  par  les  gardes  de  derrière  une  table ,  où 
il  avoit  voulu  attenter  à  ses  jours,  il  fut  porté, 
baigné  dans  son  sang,  à  la  guillotine.  Robespierre, 
sans  doute ,  n'offroit ,  par  sa  mort,  qu'une  foible 
expiation  de  ses  forfaits  ;  mais,  quand  un  scélé- 
rat marche  à  l'échafaud,  la  pitié  alors  compte 
les  souffrances,  et  non  les  crimes  du  coupable  ^. 

*  Il  faut  encore  que  je  fasse  remarquei-  pour  la  renfième 
foisque  Y  Essai  est  l'onvrased'un  émigré.  On  voit  que  cet 
émigré  no  savoit  rien  ou  presqui*  rien  des  hommes  aux- 
quels la  France  alors  étoll  assujettie  ;  il  prend  pour  des  per- 
sonnages de  vulgaires  des  factieux  déjà  rentics  dans  leur 
obscurité  naturelle.  Mais  les  comparaisons  sont  ici  moins 
choquantes,  parce  que  Crilias  et  Théramènes  sont  eux- 
mêmes  des  acteurs  communs  et  sans  nom.  Ce  n'étoient 
pas  pourtant  des  esprits  violents  que  ces  exilés  qui  cprou- 
voient  de  la  pitié  même  pour  Robespierre.      (N.  Éd.) 


CHAPITRE  VI. 

Guerre  des  émigrés.  Exécutions  à  Éleusine.  Massacres 
du  2  heptunibre. 

Après  l'exécution  de  Théramènes,  aucun  ci- 
toyen ,  hors  le  seul  Socrate ,  n'osa  s'opposer  aux 
mesures  des  Trente.  Cependant  les  émigrés, 
chassés  au  dehors  par  la  tyrannie,  n'avoient  pu 
trouver  un  lieu  où  reposer  leur  tête.  Lacédémone 
menaçoit  de  sa  puissance  quiconque  recevroit 
ces  infortunés  '.  C'est  ainsi  que  la  Convention  a 
poursuivi  les  François  expatriés,  et  que  plusieurs 
Étals  ont  eu  la  lâcheté  d'obéir.  Thèbes' et  Mégare 
seules  donnèrent  le  courageux  exemple  que  l'An- 
gleterre a  renouvelé  de  nos  jours,  et  se  firent  un 
devoir  d'accueillir  l'humanité  souffrante. 

Rientôt  les  fugitifs  se  réunirent  sous  Thrasy- 
bule,citoyendistingué  par  ses  vertus.  Leur  petite 
troupe,  grosse  seulement  de  soixante-dix  héros, 
s'empara  du  fort  Phylé.  Les  Trente  y  accoururent 
avec  leur  cavalerie,  furent  repousses  avec  perte  ; 
et,  craignant  un  soulèvement  dans  Athènes,  se 
retirèrent  à  Éleusine  '. 

La  manière  dont  ils  en  usèrent  avec  les  habi- 
tants de  cette  ville  (apparemment  soupçonnés 
d'attachement  au  parti  contraire)  rappelle  une 
des  scènes  les  plus  tragiques  de  la  révolution  fran- 
çoise.  Ayant  fait  ériger  leur  tribunal  sur  la  place 
publique,  on  publia  que  chaque  citoyen  eût  à 
venir  inscrire  sou  nom ,  sous  prétexte  d'un  enrô- 
lement. Lorsque  la  victime  s'étoit  présentée,  on 
la  faisoit  passer  par  une  petite  porte  qui  donnoit 
sur  la  mer,  derrière  laquelle  la  cavalerie  se  trou- 
voit  rangée  sur  deux  haies.  Le  malheureux  étoit 
à  l'instant  saisi  et  livré  au  juge  criminel  pour 
être  exécuté  4.  A  quelques  différences  près,  on 
croit  voir  les  massacres  du  2  septembre. 

'  EIIj  ordonna  même  qu'on  les  livrât  aux  Trente,  et  con- 
danma  a  cinq  talents  d'amende  quiconque  leur  Uonueroil  un 
asile. 

2  Thèbes  poussa  la  générosité  jusqu'à  faire  un  édit  contre 
ceux  qui  refuseroient  de  prêter  main-forte  ii  un  émigré  athé- 
nien. 

'  Xr.NOPH-,  Hhl.  Grœc,  lib.  ii. 

*  Oci  demande  une  explication.  Xénophon,  (|ui  rapporte 
ce  fait  dans  le  second  livre  de  son  Histoire,  ne  dit  pas  ex- 
pressément yjou»-  i-tre  excciilé;  il  dit  que  le  général  de  la  ca- 
\alerie  livra  les  ciloyens  au  juge  criminel  ;  qur  le  lendemain 
les  Trente  assemblèrent  les  troupes ,  et  leur  déclarèrent  qu'el- 
les dévoient  prendre  part  a  la  mniliiniiiation  des  habitants 
d'Éleusine,  puisqu'elles  partageoicnt  avec  eux  (les  Trenlc^la 
même  fortune.  N'est-ce  pas  la  un  langage  assez  clair?  Quel- 
ques auteurs  que  j'ai  déjà  cités  ont  porté  le  nombre  des  sup- 
pliciés à  Alhènes  a  environ  quinze  cents  ;  mais  Xénophon  fait 
(lire  aCiéocrite,  dans  un  discours,  que  les  Trente  ont  fait  périr 
plus  de  citoyens  en  quelques  mois  de  paix  que  la  guerre  du 
Péloponèse  en  vingt-sept  années  de  combats.  S'il  y  a  ici  de 
l'exagération,  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai. 
D'ailleurs  il  seroit  peut-être  possible  de  montrer  que  l'exprès- 
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Thrasybule  ayant  augmenté  son  parti ,  s'a- 
vança jusqu'au  Pirée,  dont  il  se  saisit  '.  L'opi- 
n:on  commençoit  à  se  tourner  vers  lui ,  et  l'on 
se  sentoit  attendrir  en  voyant  cette  poignée  d'hon-» 
nètes  citoyens  lutter  contre  une  tyrannie  puis- 
sante. Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'orateur  Lysias  qui 
n'envoyât  cinq  cents  hommes  *  aux  émigrés  d'A- 
thènes. Les  Trente,  avec  leur  armée,  se  hâtèrent 
de  venir  déloger  Thrasybule.  Celui-ci  rangea 
aussitôt  en  bataille  ses  soldats ,  infiniment  infé- 
rieurs en  nombre  à  ceux  de  Critias ,  et  posant  à 
terre  son  bouclier  :  «  Allons,  mes  amis,  s'écria- 
t-il  en  se  montrant  à  ses  compagnons  d'infor- 
tune; allons,  combattons  pour  arracher  par  la 
victoire  nos  biens,  notre  famille ,  notre  pays  des 
mains  des  tyrans.  Heureux  quijouiradesa  gloire, 
ou  recouvrera  la  liberté  par  la  mort!  Rien  de  si 
doux  que  de  mourir  pour  la  patrie  ^  !  » 

Les  fugitifs  à  ces  mots  se  précipitèrent  sur  les 
troupes  ennemies.  Le  combat  étoit  trop  inégal 
pour  que  le  succès  fût  longtemps  douteux.  D'un 
côté,  la  vengeance  et  la  vertu;  de  l'autre,  le 
crime  et  sa  conscience.  Les  tyrans  furent  renver- 
sés :  Critias  y  perdit  la  vie ,  et  le  reste  des  Trente, 
épouvanté,  se  renferma  dans  Athènes  •*. 

Après  l'action,  les  soldats  desdejx  partis  se  par- 
lèrent ;  ceux  qui  combattirent  sous  Critias  étoient 
du  nombre  des  cinq  mille  habitants  qui ,  comme 
je  l'ai  dit,  avoiont  seuls  conservé  le  droit  de  ci- 
toyens. Cléocritc,  attaché  au  parti  de  Thrasy- 
bule, leur  fit  sentir  la  folie  de  se  déchirer  pour 
les  maîtres.  Les  Trois-Mille'', mécontents  de  leurs 
anciens  tyrans,  en  élurent  dix  autres  qui  ne  se 
conduisirent  pas  moins  criminellement  que  les 
premiers.  Les  Trente  et  leur  faction  s'enfuirent 
à  Éleusine  ^. 

CHAPITRE  VII. 

Abolition  de  la  tj  ranio.  Rétablissemcnl  de  l'ancienne 
conslitution. 

C'étoit  une  maxime  du  peuple  libre  de  Sparte, 
de  soutenir  partout  la  tyrannie.  Si  le  principe 
n'est  pas  généreux,  du  moins  est-il  naturel.  ISous 

sion  grecque  renferme  le  sens  (|iic  je  lui  donne,  si  je  voulois 
ennuyer  le  lecteur  par  une  dissertai  ion  granimalicale.  il  est 
donc,  après  tout,  trcs-raisonnable  de  conclure  qu'il  j  cul 
un  massacre  ii  l'Jiusine. 
'   XenoI'II.,  Ilisl.  Grtcc,  lib.  il. 

'  JiisT.,  lil).  V,  cap.  IX. 

'  Xenoi'II.,  Hàt.  Cncc,  lib.  u. 

*  Id.,  ibkl. 

*  Lisez  les  Cinq-Mille.  (N.  td.) 
'  Xf.noi'11.,  Ilist.  Cncc,  lib.  ii. 
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cherchons  à  être  heureux,  mais  nous  ne  pouvons 
souffrir  le  bonheur  dans  nos  voisins.  Les  hom- 
mes ressemblent  à  ces  enfants  avides  qui ,  non 
contents  de  leurs  propres  hochets,  veulent  en 
core  saisir  ceux  des  autres''.  Les  Lacédémoniens 
volèrent  au  secours  des  Trente,  Lysander  bloqua 
le  Pirée  '  ;  c'en  étoit  fait  des  émigrés  athéniens , 
lorsque  les  passions  humaines  vinrent  les  sauver 
et  rendre  la  paix  à  leur  patrie. 

Pausanias,  roi  de  Sparte,  jaloux  de  la  gloire 
de  Lysandir,  eut  l'adresse  de  se  faire  envoyer  à 
Athènes  avec  une  armée.  Il  livra  un  combat  pour 
la  forme  à  Thrasybule ,  et  en  même  l'invita  sous 
main  à  députer  à  Sparte  quelques-uns  de  ses 
amis. 

Ceux-ci  y  conclurent  un  traité  par  lequel  la  ty- 
rannie fut  abolie,  et  laucicn  gouvernement  ré- 
tabli dans  sa  première  forme.  Cette  heureuse 
nouvelle  étant  apportée  à  Athènes,  les  parties  se 
réconcilièrent;  et  Thrasybule,  après  avoir  offert 
un  sacrifice  à  Minerve,  termina  ainsi  le  discours 
qu'il  adressoit  à  l'ancienne  faction  des  Trente  et 
des  Dix  :  «  Pourquoi  voulez-vous  nous  comman- 
der,  citoyens  ?  Valez-vous  mieux  que  nous  ?  Avons- 
nous  ,  quoique  pauvres ,  convoité  vos  biens  ?  et 
ne  commîtes-vous  pas  mille  crimes  pour  nous  dé- 
pouiller des  nôtres?...  Je  ne  veux  point  rappeler 
le  passé ,  mais  apprenez  de  nous  que  souvent 
l'opprimé  a  plus  de  foi  et  de  vertu  que  l'oppres- 
seur. » 

Les  Trente  et  les  Dix,  retirés  à  Éleusine,  vou- 
lurent encore  lever  des  troupes  pour  se  rétablir. 
Un  tyran  dans  l'impuissance  est  un  tigre  muselé 
qui  n'en  devient  que  plus  féroce.  On  marcha  à 
ces  misérables.  Ils  furent  massacrés  dans  une  en- 
trevue. Ceux  qui  les  avoient  suivis  firent  un  ac- 
commodement avec  les  vainqueurs,  et  une  sage 
amnistie  ferma  toutes  les  plaies  de  l'Etat  \ 

CHAPITRE  VIII. 

Un  mot  sur  les  émigrés. 

Je  me  suis  fait  une  question  en  écrivant  le  rè- 
gne des  Trente.  Pourquoi  élève-t-on  Thrasybule 
aux  nues?  et  pourquoi  ravale-t-on  les  émigrés 
françois  au  plus  bas  degré?  Le  cas  est  rigoureu- 
sement le  même.  Les  fugitifs  des  deux  pays,  for- 
cés à  s'exiler  par  la  persécution ,  prirent  les  ar- 

°  Qui  avoit  pu  me  donner  une  idt'e  aussi  abominable  de 
la  nature  humaine?        (N.  Éd.) 

'  XF.Norii., 
'  Id.,  il>id. 
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mes  sur  des  terres  étrangères  en  faveur  de  l'an- 
cienne constitution  de  leur  patrie.  Les  mots  ne 
sauroient  dénaturer  les  choses  :  que  les  premiers 
se  battissent  pour  la  démocratie,  les  seconds,  pour 
la  monarchie,  le  fait  reste  le  même  en  soi.  Ces 
différences  d'opinions  sur  des  objets  semblables 
naissent  de  nos  passions  :  nous  jugeons  le  passé 
selon  la  justice,  le  présent  selon  nos  intérêts. 

Les  émigrés  françois,  comme  toute  chose  en 
temps  de  révolution ,  ont  de  violents  détracteurs 
et  de  chauds  partisans.  Pour  les  uns,  ce  sont  des 
scélérats ,  le  rebut  et  la  honte  de  leur  nation  : 
pour  les  autres ,  des  hommes  vertueux  et  braves, 
la  fleur  et  l'honneur  du  peuple  françois.  Cela  rap- 
pelle le  portrait  des  Chinois  et  des  iXègres  :  tout 
bons ,  ou  tout  méchants.  Si  l'on  convient  qu'un 
grand  seigneur  peut  être  un  fripon ,  qu'un  roya- 
liste peut  être  un  malhonnête  homme,  cela  ne 
suffit  pasactuellement:  unci-devantgentilhomme 
est  de  nécessité  un  scélérat.  Et  pourquoi?  Parce 
qu'un  de  ses  ancêtres,  qui  vivoit  du  temps  du  roi 
Dcigobert,  pou  voit  obliger  ses  vassaux  à  faire  taire 
les  grenouilles  de  l'étang  voisin  lorsque  sa  femme 
étoit  en  couche. 

Un  bon  étranger,  au  coin  de  son  feu ,  dans  un 
pays  bien  tranquille,  sûr  de  se  lever  le  matin 
comme  il  s'est  couché  le  soir,  en  possession  de  sa 
fortune ,  la  porte  bien  fermée ,  des  amis  au  de- 
dans et  la  sûreté  au  dehors ,  prononce ,  en  buvant 
un  verre  de  vin ,  que  les  émigrés  françois  ont 
tort,  et  qu'on  ne  doit  jamais  quitter  sa  patrie  : 
et  ce  bon  étranger  raisonne  conséquemment.  Il  est 
à  son  aise ,  personne  ne  le  persécute  ;  il  peut  se 
promener  où  il  veut  sans  crainte  d'être  insulté , 
même  assassiné:  on  n'incendie  point  sa  demeure, 
on  ne  le  chasse  point  comme  une  bête  féroce ,  le 
tout  parce  qu'il  s'appelle  Jacques  et  non  pas 
Pierre,  et  que  son  grand-père,  qui  mourut  il  y 
a  quarante  ans,  avoit  le  droit  de  s'asseoir  dans 
tel  banc  d'une  église,  avec  deux  ou  trois  arle- 
quins en  livrée  derrière  lui  ^.  Certes,  dis-je,  cet 
étranger  pense  qu'on  a  tort  de  quitter  son  pays. 

C'est  au  malheur  à  juger  du  malheur.  Le  cœur 
grossier  de  la  prospérité  ne  peut  comprendre  les 
sentiments  délicats  de  l'infortune.  Nous  nous 
croyons  forts  au  jour  de  la  félicité  ;  nous  nous 
écrions  :  «  Si  nous  étions  dans  cette  position,  nous 
ferions  comme  ceci,  nous  agirions  de  cette 
manière.  »  L'adversité  vient-elle,  nous  sentons 

^  Je  ne  sais  si  cette  manière  de  défendre  mes  compa- 
gnons d'infortune  leur  plaisoit  beaucoup.        (>'.  flD.) 

eu  VTEMUKIAND.   —  TOME  1. 
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bientôt  notre  foiblesse,  et,  avec  des  larmes  amè- 
res,  nous  nous  rappelons  les  vaines  forfanteries 
et  les  paroles  frivoles  du  temps  du  bonheur. 

Si  l'on  considère  sans  passion  ce  que  les  émi- 
grés ont  souffert  en  France,  quel  est  l'homme, 
maintenant  heureux,  qui,  mettant  la  main  sur 
son  cœur,  ose  dire  :  «  Je  n'eusse  pas  fait  comme 
eux?  » 

La  persécution  commença  en  même  temps  dans 
toutes  les  parties  de  la  France  ;  et  qu'on  ne  croie 
pas  que  l'opinion  en  fût  la  cause.  Eussiez-vous 
été  le  meilleur  patriote,  le  démocrate  le  plus  ex- 
travagant, il  suffisoit  que  vous  portassiez  un 
nom  connu  pour  être  noble,  pour  être  persécuté, 
brûlé,  lanterné  :  témoin  les  Lameth  et  tant  d'au- 
tres, dont  les  propriétés  furent  dévastées,  quoi- 
que révolutionnaires  et  de  la  majorité  de  l'as- 
semblée constituante. 

Des  troupes  de  sauvages,  excitées  par  d'autres 
sauvages,  sortirent  de  leur  antre.  Un  malheureux 
gentilhomme,  dans  sa  maison  de  campagne, 
voyoit  tour  à  tour  accourir  les  paysans  effrayés  : 
«  Monsieur,  on  sonne  le  tocsin;  monsieur,  les 
voici;  monsieur,  ils  ont  résolu  de  vous  tuer; 
monsieur,  fuyez,  fuyez,  ou  vous  êtes  perdu  !...  » 
Au  milieu  de  la  nuit ,  réveillés  par  des  cris  de 
feu  et  de  meurtre ,  si  ces  infortunés,  échappés  à 
travers  mille  périls  de  leurs  châteaux  réduits  en 
cendres,  vouloient,  avec  leurs  épouses  et  leurs 
enfants  à  demi  nus,  se  retirer  dans  les  villes  voi- 
sines, ils  étoient  reçus  avec  les  cris  de  mort  : 
-  A  la  lanterne ,  l'aristocrate  !  »  Aussitôt  la  muni- 
cipalité en  ruban  rouge,  et  à  la  tête  de  la  popu- 
lace, venoit,  dans  une  visite  solennelle,  exami- 
ner s'ils  n'avoient  point  d'armes.  Que  malheu- 
reusement un  vieux  couteau  de  chasse  rouillé, 
un  pistolet  sans  batterie,  se  trouvassent  en  leur 
possession,  les  vociférations  de  (raîtres,  de  cons- 
pirateurs, de  scélérats,  retentissoient  de  toutes 
parts.  Ici  on  les  traînoit  à  la  Maison  commune, 
pour  rendre  compte  de  prétendus  discours  con- 
tre le  peuple  ;  \h ,  pour  avoir  entendu  la  messe, 
selon  la  foi  de  leurs  pères;  ailleurs,  on  les  sur- 
chargeoit  de  taxes  arbitraires,  par  d'infânies  dé- 
crets qui  les  obligeoient  de  payer  sur  le  pied  de 
leurs  anciennes  rentes,  tandis  que  d'autres  dé- 
crets, en  abolissant  ces  rentes  mêmes,  ne  leur 
avoient  quelquefois  rien  laissé  :  taxes  qui  sou- 
vent surpassoient  le  revenu  de  la  terre  entière  ', 
tant  ils  étoient  absurdes  et  méchants! 

'  Ceci  est  arrivé  à  la  méro  de  l'auU'ur.  Pci:r  payer  îcs  (avfs 
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Dans  l'abandon  général  et  la  persécution  atta- 
chée à  leurs  pas,  il  restoit  aux  gentilshommes 
une  ressource  :  la  capitale.  Là,  perclus  clans  la 
foule ,  ils  espéroient  échapper  par  leur  petitesse , 
contents  de  dévorer  en  paix ,  dans  quelque  coin 
obscur,  le  triste  morceau  de  pain  qui  leur  restoit  : 
il  n'en  fut  pas  ainsi. 

11  semble  que  l'on  fit  tout  ce  que  l'on  put  pour 
les  forcer  à  s'expatrier,  et  plusieurs  pensent  que 
c'étoit  un  plan  de  l'assemblée  pour  s'emparer  de 
leurs  biens.  Ces  victim.es  dévouées  étoient  obli- 
gées de  quitter  Paris  dans  un  certain  temps  don- 
né. Le  matin  ils  voyoient  leur  hôtel  marqué  de 
rouge  ou  de  noir,  signe  de  meurtre  ou  d'incendie. 
Ce  fut  alors  qu'ils  se  trouvèrent  dans  une  position 
si  horrible ,  quej'essayerois  en  vain  de  la  peindre. 
Ou  aller?  ou  fuir?  ou  se  cacher?  Réduits  à  la 
plus  profonde  misère ,  encore  pleins  de  l'amour 
de  la  patrie ,  on  les  vit  à  pied ,  sur  les  grands  che- 
mins, retourner  dans  les  villes  de  province,  où , 
plus  connus ,  ils  éprouvèrent  tout  ce  qu'une  haine 
rafiînée  peut  faire  souffrir.  D'autres  rentrèrent 
dans  les  ruines  de  leurs  châteaux  dévastés  par  la 
flamme.  Ils  y  furent  saisis  et  assassinés;  quel- 
ques-uns ,  rôtis ,  comme  sous  le  roi  Jean ,  à  la  vue 
de  leur  famille;  plusieurs  y  virent  leurs  épouses 
violées  avec  la  plus  inhumaine  barbarie.  En  vain 
les  malheureux  gentilshommes  qui  survécurent 
crioient  :  Nous  sommes  patriotes,  nous  vous  cé- 
dons nos  biens ,  notre  vêtement ,  notre  demeure  ; 
on  insultoit  à  leurs  cris ,  on  redoubloit  de  rage  : 
le  désespoir  les  prit ,  et  ils  émigrèrent. 

Voila  une  partie  des  raisons  sans  réplique  de 
l'émigration.  Qui  seroit  assez  absurde  pour  se 
laisser  prendre  aux  déclamations  des  révolution- 
naires ,  qui  joignent  la  moquerie  à  la  férocité , 
en  condamnant  des  misérables  sur  un  principe 
qu'ils  ne  leur  ont  pas  permis  de  suivre  ?  Vous  m'as- 
sassinez ,  et  vous  m'aj'pelez  un  traître  si  je  crie  ! 
Vous  mettez  le  feu  à  ma  maison ,  et  vous  me  con- 
damnez à  mort  parce  que  je  me  sauve  par  la 
fenêtre?  Et  quel  droit  avez-vous  de  me  punir 
comme  déserteur?  Laissant  un  moment  à  part 
votre  barbarie ,  ne  m'avez-vous  pas ,  par  des  dé- 
crets multipliés,  rendu  incapable  de  toutes  fonc- 
tions? INe  m'avez-vous  pas  condamné  à  la  plus 
parfaite  inactivité  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res? Et  vous  osez  dire  qwe  la  patrie  avoit  besoin 
de  moi  I  Grand  Dieu ,  quand  la  pudeur  est  perdue 

de  I79I ,  elle  fut  obligée  d'ajouter  au  revenu  de  la  terre  taxée 
six  mille  livres  de  sa  poche. 


jusqu'à  cet  excès,  tout  raisonnement  est  inu;ile. 
Comme  le  philosophe  dont  parle  Jean- Jacques  , 
nous  nous  bouchons  les  oreilles  de  peur  d'enten- 
dre le  cri  de  l'humanité ,  et  nous  argumentons. 

Mais  c'est  dans  cette  conduite  même  que  je  dé- 
couvre la  vraie  raison  qui  nous  force  à  calomnier 
les  émigrés.  JNous  avons  été  cruels  envers  eux  ;  ils 
sont  malheureux,  et  leur  misère  nous  est  à  charge. 
Quand  les  hommes  ont  commis,  ou  veulent  com- 
mettre une  injustice,  ils  commencent  par  accu- 
ser la  victime  :  lorsc^u'on  jetoit  des  enfants  dans 
le  bûcher  à  Carthage ,  on  faisoit  battre  les  tam- 
bours et  sonner  les  trompettes.  Lorsqu'on  m'a 
dit  :  Tel  se  plaint  violemment  de  vous,  j'en  ai 
toujours  conclu  que  ce  tel  méditoit  de  me  faire 
quekjue  mal ,  où  que  je  lui  avois  fait  du  bien  *. 

CHAPITRE  IX. 

Denys  le  Jeune. 

D'autres  scènes  nous  appellent  à  Syracuse. 
Après  avoir  considéré  longtemps  des  républi- 
ques ,  nous  allons  examiner  des  monarchies.  Au 
reste,  ce  sont  les  mêmes  passions,  les  mêmes  vi- 
ces, les  mêmes  vertus  que  nous  retrouverons  sous 
des  appellations  différentes.  Le  bandeau  royal , 
celui  de  la  religion ,  le  bonnet  de  la  liberté ,  peu- 
vent déformer  plus  ou  moins  la  tête  des  hommes, 
mais  le  cœur  reste  toujours  le  même. 

Tandis  cpie  la  tyrannie  s'étoit  glissée  à  Athè- 
nes, elle  avoit  aussi  levé  l'étendard  en  Sicile. 
Tranquille  possesseur  d'une  autorité  usurpée  par 
la  ruse,  Denys  l'Ancien  soutint  trente-huit  an- 
nées sa  puissance  par  des  vices  et  des  vertus  : 
avec  les  premiers  il  extermina  ses  ennemis  ;  avec 
les  secondes  il  rendit  son  joug  supportable'  :  en 
cela,  comme  Augiisîe,  il  proscrivit  et  régna. 
"  A  sa  mort,  son  fils  le  remplaça  sur  le  trône. 
Esprit  médiocre,  il  ne  se  distinguoit  de  la  foule 
que  par  l'habit  qu'il  portoit  et  le  rang  où  le  sort 
l'avoit  fait  naître.  De  même  que  plusieurs  autres 

2  Ces  senliinents  de  misanthropie  sont  ici  plus  excusa- 
bles. Il  r.ut  dire, pour  ôlre  juste,  que  toute l'cmigratiou  ne 
fut  pas  produite  par  la  violence,  comme  je  l'avaucc  ici; 
qu'une  taraude  partie  de  cette  émigration  lut  volontaire.  La 
noblesse  de  proxincc  surt)ut,  et  les  ofliciers  de  la; niée, 
émigrèrent  par  le  plus  noble  sentiment  d'bonneur,  et  pour 
se  réunir  bous  le  drapeau  blanc  qu'a\ oient  emporté  leurs 
princes  légitimes.  Quel  François  fût  resté  daus  ses  foyeiï 
lors(iu'on  lui  envoyoit  une  queuouille.^  lin  défendant  les 
émit;rés,  je  ne  défeudois  ma  cause  que  sous  le  rap|tortde 
la  lidélité  et  des  souffrances,  car  mes  opinions  politiques 
n'éloient  point  représentées  par  celles  de  l'émigration. 

(>-.    ÉD.) 

»  DioD.,  lib.  M-iv;  put.,  in  Moral.  ;  id.  in  Dion. 
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princes  du  monde  ancien  et  du  monde  moderne , 
c'étoit  un  bon  et  aimable  jeune  homme,  qui  sa- 
voit  caresser  une  femme,  boire  du  Chio,  rire 
agréablement,  et  qui  croyoit  qu'il  suffisoit  de 
s'appeler  Denys  et  de  ne  faire  de  mal  à  personne, 
pour  être  à  la  tête  d'une  nation'. 

Denys  eût  trouvé  très-doux  de  jouer  ainsi  le 
roi  à  Syracuse;  et  peut-être  les  peuples  l'au- 
roient-ils  souffert  :  car,  après  tout,  il  importe 
peu  qui  nous  gouverne*.  Malheureusement  le 
nouveau  prince  avoit  un  oncle  philosophe  \ 

'  DiOD.,  lib.  XVI,  pag.  410;  Put.,  in  Dion.,  in  TimoL; 
Atoen.,  lib.  X,  pag.  436;  Plat.,  Lpist.  vu. 

^  Je  veux  dire  que  tout  gouvernement  clans  ce  bas-monde 
est  une  chose  détestable,  et  que  la  peifection  seroit  de 
vivre  pèle-mèle,  sans  aucune  tbrme  de  gouvernement.  Ces 
chapitres  sont  bien  plus  difliciles  à  combaltie  et  à  réfuter 
que  les  chapitres  de  la  pieniière  partie,  et  ils  sont  bien 
plus  dangereux  que  toutes  les  niaiseries  antireligieuses  de 
l'Essai.  Me  crojaut  près  de  mourir,  ayant  pris  les  honui.es 
en  horreur  parles  crimes  révolutionnaires,  n'estimant  point 
ce  qui  avoit  précédé  la  révolution  ,  n'aimant  point  ce  qui 
l'avoit  suivie,  mes  opinions  intérieures  alloient  tout  droit 
à  l'anarchie  et  à  la  destruction  de  la  sociéîé.  Dans  ma  verve 
satirique,  je  n'éparguois  pas  i)lus  les  moi ts  que  les  vivants, 
les  anciens  que  les  modernes,  et  je  vais  troubler  les  cen- 
dres de  Pompée  et  de  César,  de  Cicéron  et  de  Brutus. 

(N.  ÉD.) 

*  Il  faut  bien  se  donner  de  garde,  en  lisant  l'histoire  an- 
cienne, de  lou)b«rdaus  renlliousiasnie.  Il  y  a  toujours  beau- 
coup à  rabattre  des  idées  exallées  que  nous  nous  faisons 
des  Grecs  el  des  Romains.  Dion  éloit  sans  doute  un  grand 
bomme;  mais ,  au  rapport  de  Platon  même ,  il  avoit  beau- 
coup de  défauts.  Voici  comme  Cicéron  parle  de  Pompée  dans 
ses  lellrcs  n  Atticus  :  «  Tuus  autem  ille  amicus  ,  nos ,  ut  osten- 
dil,  admodum  diligit,  amplectitur,  amat,  perle  laudat;  oc- 
culte, sed  ita  ut  perspicuum  sit,  invidet  niiiil  corne,  nihil 
simplex,  nihil  £/  loï;  7io),tTi/.oï;  honestum  (in  reb.  quœ  sunt 
reip.)  nihil  illustre,  nihil  forte,  nihil  liberum.  »  El  c'est  ce 
même  homme  pour  lequel  le  même  Cicéron  a  écrit  l'oraison 
Pro  U'f/e  Miniilia  !  Et  ce  fameux  Brutus,  ce  vertueux  régicide , 
vrai.semblablemenl  assassin  de  son  père ,  dont  Plularque  el 
tant  d'aulrcs  nous  ont  laissé  de  si  magnihques  éloges  !  Brutus 
avoit  prêté  de  l'argent  aux  habitants  de  Salaniine,  et  il  veut 
que  Cicéron  force  c.'s  malheureux  citoyens  de  payer  l'intérêt 
dç  celte  somme  a  quatre  pour  cent  par  mois,  tandis  que  les 
plus  grands  usuriers,  dit  l'oraleur  romain,  qui  est  justement 
révolté  de  la  proposition ,  se  contentent  d'un  pour  cent  ?  Bru- 
tus mtt  dans  ses  sollicitalions,  au  sujet  de  cette  affaire,  toute 
la  chaleur  et  l'aigreur  d'un  malhonnête  homme,  jusque-là 
qu'il  cherche  à  faire  nommer  à  la  préfecture  un  misérable 
qui  avoit  tenu  assiégés  pour  délies,  avec  un  parti  de  cavale- 
rie, les  sénateurs  de  Salaraine,  dont  trois  cents  étoicnl  morts 
de  faim;  et  Brutus  espère  qu'une  seconde  exécution  militaire 
lui  fera  obtenir  son  argent.  «  Je  suis  fdché,  ajoute  Cicéron , 
de  trouver  votre  ami  (Biulus)  si  différent  de  ce  que  je  le 
crojois.  »  C'est  dans  ces  mêmes  lettres  de  Cicéron  à  Atticus 
qu'on  lit  celte  anecdote  fort  peu  connue ,  et  qui  mérite  bien  de 
l'être.  Le  trait  est  d'autant  plus  odieux ,  que  Brutus  réclamoit 
cet  argent  au  nom  de  deux  de  ses  amis,  quoiqu'il  lui  appar- 
tint réellement. 

Quant  au  bon  Cicéron  lui-même,  ses  propres  ouvrages,  et 
sa  vie  écrite  par  Plular([ue  ,  nous  font  assez  connoitre  ses  foi- 
hlesses.  11  est  amusant  de  voir  de  (juel  air  César  lui  écrivoit 
au  sujet  des  guerres  civiles  :  «  Mon  cher  Cicéron ,  lui  mande 
le  tyran,  restez  tranquille  ;  un  bon  citoyen  comme  -vous  ne 
doit  se  mêler  de  rien.  «  El  le  pauvre  Cicéron  se  désole.  «  Eh  I 
que  deviendrois-je ,  mon  cher  Atticus,  si  j'allols  être  arrélé 
avec  meslicleurs  !  Ah  !  grands  Dieux  !  on  débite  les  plus  mau- 


Dion  commit  une  grande  erreur  :  il  méconnut 
le  génie  de  Denys.  Amant  de  la  philosophie,  il  s'i- 
magina que  chacun  devoit  en  avoir  le  goût  comme 
lui.  En  voulant  forcer  le  tyran  de  Sicile  à  s'élever 
au-dessus  des  bornes  que  la  nature  lui  avoit  pres- 
crites, il  ne  fit  que  lui  mettre  mille  idées  indi- 
gestes dans  la  tête,  et  peut-être  Itti  donner  des 
vices  dont  les  semences  n'étoient  pas  dans  son 
cœur.  Savoir  bien  juger  d'un  homme ,  du  langage 
qu'il  faut  lui  parler,  est  un  art  extrêmement  dif- 
ficile. Un  esprit  d'un  ordre  supérieur  est  trop  porté 
à  supposer  dans  les  autres  les  qualités  qu'il  se 
trouve,  et  va  se  communiquant  sans  cesse,  sans 
s'apercevoir  qu'il  n'est  pas  entendu.  C'est  une  né- 
cessité absolue  pour  l'homme  de  génie  de  sacrifier 
à  la  sottise;  quelqu'un  me  disoit  qu'il  se  voyoit 
prodigieusement  recherché  de  la  société ,  parce 
qu'il  étoit  toujours  plus  nul  que  son  voisin*. 

La  réputation  de  Platon  s'étendoit  alors  dans 
toute  la  Grèce.  Dion  persuada  à  Denys  d'attirer 
le  philosophe  en  Sicile  '.  Celui-ci,  après  quelques 
difficultés,  consentit  à  venir  donner  des  leçons 
au  jeune  prince  \  Bientôt  la  cour  se  transforma 
en  une  académie  ;  Denys ,  du  soir  au  matin ,  argu- 
mentoit  du  meilleur  et  du  pire  des  gouverne- 
ments^; mais  il  se  lassa  enfin  de  déraisoimer  sur 
ce  qu'il  ne  comprenoit  pas.  Les  courtisans  mur- 
murèrent ;  les  soldats  ne  se  soucioient  pas  beau- 
coup du  monde  d'idées^.,  et  la  vertu  philosophi- 
que étoit  trop  chaste  pour  le  tyran.  Dion  fut  exilé , 

valses  nouvelles  !  Si  j'étois  à  ma  maison  de  Tusculum  !  Mais 
je  veux  me  retirer  dans  une  ile  de  la  Grèce.  Antoine  ne  le 
voudra  pas.  Que  faire?  elc.  »  Et  il  écrit  une  belle  lettre  à  An*- 
toine,  qui  arrive  dans  une  litière  avec  trois  comédiennes  ;  en- 
suite il  prononce  les  Philippiques ,  et  Antoine  montre  la  mal- 
heureuse lettre.  Pour  ce  qui  est  de  César,  il  ne  se  cachoit  point 
de  ses  vices.  La  proclamation  ds  son  collègue  Bibulus  :  «  Bi- 
thynicam  reginam ,  eique  regem  antea  fuLsse  cordi ,  nunc  esse 
reguum  ;  «  et  les  vers  des  soldats  : 

Gallias  Cœsar  subegit ,  Nicomedes  Cssareni  : 
Ecce  Cacsar  nunc  triuniphat  qui  iubcgit  Gallias; 
Nicomçdet  non  triuuipliat,  qu«e  .subegit  Cxsarem , 

apprennent  assez  les  désordres  de  la  reine  de  Bv  thinie.  Auguste, 
après  avoir  proscrit  ses  concitoyens  dans  sa  jeunesse,  et 
obligé  le  père  et  le  (ils  à  mourir  de  la  main  l'un  de  l'autre  ,  se 
faisoit  amener  dans  sa  vieillesse  les  jeunes  vierges  de  ses  États. 
Voilà  les  grands  hommes  de  Rome.  Je  ne  parie  ni  des  Néron. 
ni  des  Tibèie.  Il  paroit  c. -pendant  singulier  que  Suétone  n'ait 
pas  rapporté  ce  que  Tacite  nous  apprend  du  commerce  inces- 
tueux d'Agrippine  et  de  son  lils,  lui  qui  éloit  si  curieux  de 
pareilles  anecdotes. 

^  Je  Iraite  le  public  comme  mon  camarade;  je  le  prends 
par  le  bras;  je  lui  raconte  familièrement  ce  que  quelqu'un 
m'a  dit  ou  ne  m'a  pas  dit.  U  est  impossible  d'être  plus  à 
l'aise.        (y.  Éd.) 

'  Plut.,  in  Dion. 

»  /(/.,  Ihid. 

^  Plat.,  Epist.  vu,  tom.  ni. 

■^  Put.,  in  Tim.,  pag.  29 
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et  Platon  le  rejoignit  peu  de  temps  après  en 
Grèce'. 

Le  moraliste  eut  à  peine  quitté  Sjracuse,  que 
Denys  brûla  du  désir  de  le  revoir.  Dans  les  rois  les 
désirs  sont  des  besoins.  Cette  fois-ci  il  fallut  que  les 
philosophes  de  la  Grande-Grèce  engageassent, 
pour  sûreté,  leur  parole  au  vieillard  de  l'Acadé- 
mie. Il  y  a  je  ne  s^ùs  quoi  d'aimable  et  de  touchant 
dans  cet  intérêt  de  tout  le  corps  des  sages  en  un 
de  leurs  membres  :  lorsque  Jean-Jacques  fuyoit 
de  pa\s  en  pays-'',  peu  importoit  aux  savants  de 
la  France,  de  l'Angleterre'  et  de  l'Italie. 

Platon,  de  retour  auprès  du  tyran,  voulut  obte- 
nir de  lui  le  rappel  de  Dion  ^  Non-seulement  Denys 
se  montra  inexorable ,  mais,  sous  un  prétexte  fri- 
vole ,  confisqua  les  biens  de  celui-ci ,  que  jusqu'a- 
lors il  avoit  respectés^  Le  philosophe,  piqué  de 
l'injustice  qu'on  faisoit  à  son  ami,  demanda  la 
permissionde  se  retirer;  il  l'obtint  avec  beaucoup 
de  peine  ^  le  prince ,  demeuré  seul  avec  ses  vices 
et  ses  courtisans,  se  replongea  dans  les  excès  du 
despotisme  et  de  la  débauche.  La  mesure  des  maux 
du  peuple  monta  à  son  comble,  et  l'heure  de  la 
vengeance  approchoit. 

CHAPITRE  X. 

Expédition  de  Dion.  Fuile  de  Denys.  Troubles  à  Syracuse. 

Dion ,  dépouillé  de  ses  biens,  et  blessé  au  cœur 
par  le  divorce  de  son  épouse,  que  Denys  avoit 
donnée  en  mariage  à  l'un  de  ses  favoris ,  résolut 
d'arracher  la  Sicile  à  la  tyraimie  **.  Il  se  mit  en 
mer  avec  deux  vaisseaux  et  huit  cents  hommes  " 

■  Plut.,  in  Dion.;  Pl.vt.,  Ejjïst.  iir. 

'^  Les  prétendues  persécutions  éprouvées  pai-  Rousseau 
(Hyient  pour  la  plus  grande  partie  dans  sa  tête.  Il  fut  con- 
damné, il  est  vrai,  pour  ipiclques-uns  de  ses  ouvrages; 
mais  plusieurs  autres  écrivains  ckuis  le  même  cas  se  nio- 
(luolent  d'une  coudauination  ipii  ne  faisoil  (pi'accroilre  leur 
renommée,  et  dont  la  plus  grande  rigueur  se  réduisoit  à 
prononcer  quelques  jour.s  d'arrètsau  cliàleau  de  Vincennes. 
Je  ne  veux  pas  dire  (pi'on  n'avoil  pas  eu  grand  tort  de  dé- 
créter Rousseau  de  prise  de  corps  :  j'aime  trop  la  liberté 
indi\iduelle  et  la  libellé  de  la  i)ensée  jwur  ne  pas  en  re- 
vcndicpier  les  droits;  maisjediscpj'i!  ne  faut  rien  exagérer, 
et  qu'il  n'est  pas  juste  de  donner  le  liom  de  proscription , 
iVexil ,  à  ce  (pii  n'avoit  dans  le  fond  rien  de  ce  caractère 
odieux.        (N.  Ko.) 

»  Il  y  auroil  de  rinjnsticcà  ouMicr  que  Hume  donna  l'bos- 
pitalilé  a  Jcan-Jac((U('s;  (prit  trouva  dans  le  duc  de  Porlland 
la  prolerlion  d'un  Mécène  et  les  lumières  de  la  pliilosopliie; 
enlin  que  S.  .M.  Britannlipie  elle-même  accorda  une  pension 
lionorable  a  rilluslre  réfugié. 

•  Pl.\T.,  EfJlSt.  VII. 

•  Pli'T.,  in  Diiiit.  , 
»  Id.,  Ibid. 

•  Pi.vT.,  Epi  st.  VU;  Plit.,  in  Dion. 
'  DioD.,  lib.  VI,  pnj;.  113. 


RÉVOLUTIONS  ANCIENNES. 


pour  attaquer  un  prince  qui  possédoit  des  esca- 
dres et  des  armées  '  :  mais  il  comptoit  sur  les 
vices  du  roi  de  Syracuse  et  sur  l'inconstance  du 
peuple  :  il  ne  s'étoit  pas  trompé. 

'  Mais  Denys  éloit  alors  sans  linances,  grande  cause  des 
ré\olutions''.  On  trouvera  dans  cet  Essai  trois  ou  quatre  cha- 
pitres ou  il  y  a  quelques  recliercbes  sur  le  syslcrae  comparé 
des  linances  des  anciens  et  des  modernes.  Ce  sujet  est  obscur 
et  m'a  donné  beaucoup  de  travail ,  ayant  sui\  i  pas  à  pas ,  au- 
tant que  le  sujet  me  l'a  permis  ,  l'étal  des  impots  ,  des  prêts, 
des  opérations  liscales,  depuis  les  premiers  temps  de  Tblstoire 
jus(|u'a  nos  jours.  On  verra  qu'il  n'est  pas  improbable  que  les 
lettres  de  cliange  ne  fussent  connues  des  anciens ,  et  qu'en 
cela ,  comme  en  toute  autre  chose ,  notre  supériorité  n'est  pas 
considérable.  Quatid  au  papier-monnoie,  nous  n'avons  guère 
de  quoi  nous  \  anter,  son  usage  a  toujours  été  calamileux.  La 
France  en  présente  un  grand  exemple;  r.\méri(|ue  avoit  été 
désolée  auparavant  par  ce  fléau.  Kn  1775,  le  congrès  décréta 
l'émission  de  bills  de  eréilil  pour  la  somme  de  doux  millions 
de  dollars,  qui  dévoient  être  retirés  graduellement  de  la  cii^ 
culation  par  des  taxes,  le  premier  retrait  étant  fixé  au  31 
novembre  1779.  Plusieurs  autres  émissions  suivirent;  et  au 
mois  de  février  1776,  il  y  avoit  déjà  pour  vingt  millions  dtt 
dollars  en  bills  dans  le»  fUats-Unis. 

L'entbousiasmedu  peuple  les  soutint  pendant  quelqus  temps 
en  paix  :  mais  enfin,  Tintérei  l'emportant  sur  le  patriotisme, 
ils  commencèrent  à  perdre.  Lecongrès  continuant  a  multiplier 
le  papier,  lasomme  totale  s'éleva  bientôt  a  deux  cents  millions 
de  dollars.  Outre  cette  masse  énorme ,  chaque  État  avoit  eu- 
cori'  ses  bills  particuliers ,  comme  les  déparlements  de  Franco 
leurs  petits  assignats.  En  1770,  les  bills  perdant  vingt-sept 
et  \  ingt-liuit  pour  un  ,  le  congrès  voulut  avoir  recours  à  UQ 
exjjédieulque  la  Convention  a  employé  depuis  dans  l'opéra- 
tion de  ses  mandats  :  c'étoil  de  remplacer  l'ancien  papier  par 
un  nouveau.  Le  premier  devoit  être  brûlé  progresaivemenl, 
tandis  que  le  second  auroit  été  émi»  dans  la  proportion  de 
vingt  à  un  avec  l'autre;  en  sorte  que  les  deux  cents  raillions 
de  dollars  en  bilLs  conlincnlals  se  scroient  trouvés  rachetés 
par  dix  millions.  L'opéraUon  éloit  trop  fallacieuse  pour  réus- 
sir, et  le  papier  continua  de  tomber  de  plus  en  plus.  Alors  le 
congrès  mit  en  usage,  pour  soutenir  ses  bills,  tous  les  moyens 
dont  se  sont  servis  les  révolulionnains  franeois  pour  suppor- 
ter leurs  assignais.  Il  fixa  un  maximum  au  prix  des  denrées, 
à  celui  (lesjuurnéeb  d'ouv  rier.  Les  délies  conlracléis  en  argent 
furent  déclarées  payables  en  papier;  d'autres  lois  forçoient  le 
marchand  à  recevoir  les  bills  à  leur  valeur  nominale,  de 
vendre  au  même  taux  pour  du  papier  que  pour  de  l'argent; 
les  biens  des  royalistis  furent  mis  à  l'encan.  L'effet  de  ces  me- 
sures coiTcilives  fut  de  créer  la  disette,  de  ruiner  les  pro- 
priétaires ,  et  de  répandre  l'immoralité.  Il  fallut  bientôt  rap- 
peler ces  décrets,  et  les  bills,  perdant  quatre  cents  pour  un' 
en  1781 ,  cessèrent  enfin  de  circuler. 

Ainsi  s'opéra  la  baïKpieroule.  C'est  une  chose  extraordi'^ 
naire,  mais  prou\ée,  que  la  chute  d'un  papier-monnoie  n*t 
jamais  opéré  de  grands  mouxemenls  dans  un  Klal  :  on  en 
voit  plusieurs  raisons.  A  la  première  vmission  d'un  papier, 

*  On  a  généralement  cru ,  quand  j'ai  parlé  de  finances  à 
la  tribune ,  ou  quand  j'ai  mieux  fait  [tour  mon  pays,  quand 
je  me  suis  tu  sur  des  opérations  désastreuses  ;  on  a  géné- 
ralement cru  (pic  je  comincnçois,  comme  tant  d  autres, 
mon  éducation  linancière  :  on  s'est  trompé  :  cette  note  de 
17ii-5«i  et  plusieurs  i>assages  de  ce  même  ouvrage  le  pro* 
vcront.  L'élude  et  la  langue  des  linances  me  sont  familiiires 
depuis  longtemps  ;  j'en  avois  pris  le  goùl  en  .\nglelerre.  En 
arrivant  aux  alTaires  dans  mon  pays,  je  n'élois  étrangère 
aucune  partie  essentielle  des  devoirs  que  j'avois  à  remplir. 
Je  ne  sais  si  j'auiois  été  un  bon  ministre  des  finances ,  mais 
j'aurois  pu  avoir  du  moins  celle  ressemblance  avec  .M.  Fill  : 
l'Élal  eût  peut  être  été  obligé  de  faire  les  frais  de  mon  en- 
terrement. La  maison  de  ce  grand  ministre  éloit  dans  un 
complet  désordre ,  tout  le  monde  le  voloit ,  et  il  ne  pouvoit 
[>arvenir  à  régler  les  mémoires  de  sa  l)laiicliisseusc  :  je  suis 
plus  fort  «lue  tout  cela.  { N.  Kn.) 


AVANT  J.  C.  357.  — 

Tout  réussit  :  Denys  se  trouvoit  absent,  les 
Syracusains  se  soulevei-ent.  Dion  entra  dans  la 
cité,  et  proclama  le  rétablissement  de  la  républi- 
que'.  Le  tyran ,  accouru  au  bruit  de  cette  nouvelle, 
hasarda  une  action  où  il  futdéfait.  Après  plusieurs 
pourparlers,  il  se  retira  en  Italie,  laissant  la  ci- 
tadi^lle ,  dont  il  avoit  eu  le  bonheur  de  s'empa- 
rer, entre  les  mains  de  son  fils  ». 

Cependant  la  division  régnoit  dans  la  ville.  Les 
uns  soutenoient  Dion,  leur  libérateur;  les  autres 
s'attaehoient  à  Héraclide,  qui  proposoit  des  me- 
sures populaires  ^.  Celui-ci  remporte,  et  Dion, 
poursuivi  par  les  plus  ingrats  de  tous  les  hommes, 
est  obligé  de  se  retirer  avec  un  petit  nombre  d'a- 
mis fidèles,  au  milieu  d'une  populace  furieuse, 
prête  à  le  déchirer  \ 

Ce  grand  patriote  avoit  à  peine  abandonné  Sy- 
racuse, que  le  parti  de  Denys,  toujours  bloqué 
dans  la  citadelle,  fait  nue  vigoureuse  sortie ,  force 
les  lignes  des  assiégeants ,  et  les  citoyens  épou- 
vantés députent  humblement  vers  Dion  ,  qui  a  la 
magnanimité  de  revenir  à  leur  secours  \ 

Il  s'avançoit  au  milieu  de  la  nuit  vers  la  capi- 
tale ,  lorsqu'il  reçoit  tout  à  coup  des  courriers  qui 
lui  apportent  l'ordre  de  se  retirer  de  nouveau. 
Les  soldats  de  Denys  étoient  rentrés  dans  la  cita- 
delle; le  peuple,  toujours  lâche,  avoit  repris  son 
audace;  et  le  parti  d'Héraclide,  s'étant  saisi  des 
portes  de  la  ville,  comptoit  en  disputer  l'entrée  à 
la  troupe  de  Dion  ''. 

Cependant  un  bruit  sourd  vient,  roulant  de 
proche  en  proche.  Bientôt  des  cris  affreux  se  font 
entendre.  Des  hurlements  confus,  des  sons  aigus, 
entrecoupés  de  grands  silences,  durant  lesquels 
on  distingue  quelque  voix  lamentable  et  solitaire, 
comme  d'un  homme  égorgé  dans  une  rue  écar- 
tée; enfin,  tout  l'effroyable  murmure  d'une  ville 
en  insurrection  et  en  proie  à  l'ennemi,  monte  à 
la  fois  dans  les  airs  '. 

Il  a  ordinaircmpiit  toute  sa  valeur.  Celui  qui  le  reçoit  alors, 
loin  d'éproiner  une  perle,  assez  souvent  y  fait  un  gain. 
I.X)rs(|Me  le  discrédit  commence,  le  billrt  a  changé  de  main; 
le  capilalisle  qui  l'a  reçu  à  perte  le  passe  à  un  autre  avec 
celle  même  perte;  et  le  papier  continue  ainsi  de  circuler, 
pris  et  rendu  au  prix  du  change  lors  de  la  négociation;  en- 
sortc  que  la  diminution  est  insensible  d'un;individu  à  l'autre. 
n  n'y  a  à  souffrir  considérablement  que  pour  le  créancier  et 
celui  entre  les  mains  duquel  le  papier  expire.  Quant  à  l'État , 
les  fortunes  ayant  seulement  cliangé  de  mains,  il  s'y  trouve 

I     k  même  quantité  de  propriétaires  qu'auparavant,  et  l'équi- 

I    libre  est  conservé. 

*  Pur.,  in  Dion. 
»  /(/.,  ihid. 

*  /(/.,  ibkl. 

*  Id.,  ibid. 

*  Id.,  ibid.  ;  DiOD.  Sic,  lib.  xvi. 
•Put.,  in  Dion. 
'  Id.,  ibid. 
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Un  incendie  général  vient  éclairer  les  horreurs 
de  cette  nuit,  que  le  pinceau  seul  de  Virgile  ' 
pourroit  rendi-e.  Les  teintes  scarlatines  et  mou- 
vantes du  ciel  annoncent  à  Dion,  encore  loin 
dans  la  campagne  ' ,  l'embrasement  de  la  patrie. 
Un  messager  arrive  à  la  hâte  ;  il  apprend  aux  sol- 
dats du  philosophe  guerrier  que  la  garnison  de 
la  citadelle  a  fait  une  seconde  sortie  ;  qu'elle 
égorge  femmes,  enfants,  vieillards;  qu'elle  a  mis 
le  feu  à  la  ville;  que  le  parti  même  d'Héraclide 
sollicite  Dion  de  précipiter  sa  marche,  et  d'étouf- 
fer dans  le  danger  commun ,  tout  ressentiment 
des  injures  passées  ^. 

Dion  ne  balance  plus.  Il  entre  dans  Syracuse 
avec  sa  petite  troupe  de  héros ,  aux  acclamations 
des  citoyens  prosternés  à  ses  pieds ,  qui  le  regar- 
doient  non  comme  un  homme ,  mais  comme  un 
dieu,  après  leur  ingratitude.  Lephilûsophe patriote 
s'avançoit  dans  les  rues  à  travers  mille  dangers , 
sur  les  cadavres  des  habitants  massacrés,  à  la  ré- 
verbération des  flammes,  entre  des  murs  rouges  et 
crevassés ,  tantôt  plongé  dans  des  tourbillons  de 
fumée  et  de  cendres  brûlantes,  tantôt  exposé  à 
la  chute  des  toits  et  des  charpentes  embrasées 
qui  crouloient  de  toutes  parts  autour  de  lui  '•. 

Il  parvint  enfin  à  la  citadelle,  où  les  troupes 
du  tyran  s'étoient  rangées  en  bataille.  11  les  at- 
taque ,  les  force  de  se  renfermer  dans  leur  repaire, 
d'où  elles  ne  sortirent  plus  que  pour  remettre  la 
place,  par  capitulation,  entre  les  mains  des  ci- 
toyens de  Syracuse  ^. 

Dion,  ayant  rétabli  le  calme  dans  sa  patrie, 
ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  travaux  ^. 
Il  périt  assassiné ',  après  s'être  lui-même  rendu 
coupable  d'im  assassinat.  Callippe ,  le  meurtrier, 
fut  à  son  tour  chassé  par  le  frère  de  Denys ,  et 

'  La  description  que  les  historiens  nous  ont  laissée  de  l'em- 
brasement de  Syracuse  a  tant  de  traits  de  ressemblance  avec 
celui  de  Troie  décrit  par  Virgile  qu'il  ne  me  paroit  pas  im- 
possible que  ce  poêle,  dont  on  connoil  d'ailleurs  la  vérité, 
et  (|ui ,  ayant  passé  une  partie  de  sa  vie  à  la  vue  de  la  Sicile , 
devoit  s'en  rappeler  sans  cesse  l'histoire,  n'ait  emprunté 
plusieurs  choses  de  cet  événement  pour  le  second  chant  de  son 
Enéide;  h  moins  qu'on  ne  siippose  que  les  historiens  qui 
ont  écrit  après  lui  n'aient  eux-mêmes  imité  l'épique  latiu. 

*^A  environ  deux  lieues. 

'  Pi.iT-,  in  Dion. 

*  Id.,  ibid. 

i  Id.,  ibid. 

''  Dion  avoit  entrepris  avec  les  philosophes  platoniciens 
d'élablir  eu  Sicile  une  de  ces  républiques  idéales  qui  font  tant 
de  mal  aux  hommes.  C'est  peut-être  la  seule  fois  qu'on  ait 
tenté  de  former  le  gouvernement  d'un  peuple  sur  des  princi- 
pes puremunt  abstraits.  Les  François  ont  voulu  faire  la  même 
chose  de  notre  temps.  Ni  Uion  ni  les  tliéoristes  de  France  n'ont 
réussi,  parce  que  le  vice  éfoit  dans  les  mœurs  des  nations.  li 
est  jjresque  incroyable  combien  l'àjje  pbilosophi(jue  d'Alexan- 
dre ressemble  au  notre. 

'  PiXT.  in  Dion. 
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Denys  lui-même ,  sortant  de  sa  retraite  après  dix 
ans  d'interrègne ,  remonta  sur  le  trône  '. 

Platon  connut  mieux  que  Dion  les  hommes  de 
son  siècle.  Il  lui  prédit  qu'il  ne  causeroit  que  des 
maux  ,  sans  réussir  '.  C'est  une  grande  folie  que 
de  vouloir  donner  la  liberté  républicaine  à  un 
peuple  qui  n'a  plus  de  vertu.  Vous  le  traînez  de 
malheur  en  malheur,  de  tyran  en  tyran,  sans 
lui  procurer  l'indépendance.  Il  me  semble  qu'il 
existe  un  gouvernement  particulier,  pour  ainsi 
dire  naturel  a  chaque  âge  d'une  nation  :  la  liberté 
entière  aux  Sauvages,  la  république  royale  aux 
pasteurs ,  la  démocratie  dans  l'âge  des  vertus  so- 
ciales, l'aristocratie  dans  le  relâchement  des 
mœurs ,  la  monarchie  dans  l'âge  du  luxe  ,  le  des- 
potisme dans  la  corruption.il  suit  de  là  que,  lors- 
que vous  voulez  donner  à  un  peuple  la  constitu- 
tion qui  ne  lui  est  pas  propre ,  vous  l'agitez  sans 
parvenir  a  votre  but,  et  il  retourne  tôt  ou  tard 
au  régime  qui  lui  convient ,  par  la  seule  force 
des  choses  ^.  Voilà  pourquoi  tant  de  prétendues 
républiques  se  transforment  tout  à  coup  en 
monarchies  sans  qu'on  en  sache  bien  la  raison  : 
de  tel  principe,  telle  conséquence;  de  telles 
mœurs,  tels  gouvernements.  Si  des  hommes  vi- 
cieux bouleversent  un  État,  quels  que  soient 
d'ailleurs  leurs  prétextes,  il  en  résulte  le  despo- 
tisme :  les  tyrans  sont  les  remords  des  révolu- 
tions des  méchants. 

CHAPITRE  XI. 

Nouveaux  troubles  à  Syracuse.  Timoléon.  Retraite  de 
Denys. 

Denys  ne  resta  que  deux  années  en  possession 
de  son  trône.  Les  intraitables  Syracusains  se  sou- 
levèrent de  nouveau.  Ils  appelèrent  à  leur  secours 
un  tyran  voisin,  nommé  Icétas^.  Celui-ci,  loin 

'  Dion.,  lib.  XVI,  pag.  532. 
-  Pl.AT.,  Ei'isl.  \II. 

•'•  Je  combats  ici  avec  avantaj^e  cette  fureur  de  donner  à 
des  peuples  des  constitutions  uniformes  sans  s'embarrasser 
du  degré  de  civilisation  où  ces  peuples  sont  par\  eiius.  J'ai 
tenu  le  même  lani;a^e  à  la  tribune  depuis  dix  ans,  soit 
comme  membre  de  l'opposition,  soit  comme  ministre,  sou- 
haitant à  toutes  les  nations  une  liberté  mesurée  sur  l'éten- 
due de  leurs  lumières.  C'est  le  seul  moyeu  d'élever  les  hom- 
mes à  la  liberté  complète  :  autrement  on  échoue  dans  tout 
ce  que  l'on  prétend  faire  pour  cette  libellé.  Via  vieiliç  rai- 
son approuve  donc  aujourd'hui  <  e  ipie  ma  jeune  raison  di- 
soiliLms  celte  page  il  y  a  Iiente  années;  je  ferai  seulement 
observer  que,  laisoniiant  t<)UJonis  ici  d'après  le  système 
des  républiques  anciennes,  et  fondant  la  liberté  uniquement 
sur  les  mœurs,  j'oublie  cette  autre  liberté  qu'amènent  les 
progrès  de  la  civilisation.  (.N.  Lo.) 

DlOD.,  lib.  XVI,  pag.  iô7-i70;  Pllt.,  inlimoL 


de  combattre  pour  la  liberté  de  la  Sicile ,  ne  cher- 
chant qu'à  se  substituer  à  Denys,  traita  sous  main 
avec  les  Carthaginois.  Bientôt  la  flotte  punique 
parut  à  la  vue  du  port.  L'ancien  tyran  étoit 
alors  renferme  dans  la  citadelle ,  où  il  se  défen- 
doit  contre  le  nouveau  maîtrede  la  ville.  Dans  cette 
conjoncture ,  les  citoyens  opprimés  envoyèrent 
demander  du  secours  à  Corinthe ,  leur  mère  pa- 
trie, et  contre  Denys,  et  contre  Icétas  et  ses  al- 
liés '.  Les  Corinthiens,  touchés  des  malheurs  de 
leur  ancienne  colonie,  firent  partir  Timoléon 
avec  dix  vaisseaux  '.  Le  grand  homme  aborda  en 
Sicile  et  remporta  un  avantage  sur  Icétas.  De- 
nys ,  voyant  s'évanouir  ses  espérances ,  se  rendit 
au  général  corintliien ,  qui  fit  passer  en  Grèce, 
sur  une  seule  galère,  sans  suite,  avec  une  petite 
somme  d'argent ,  celui  qui  avoit  possédé  des  flot- 
tes, des  trésors,  des  palais,  des  esclaves,  et  un 
des  plus  beau\  royaumes  de  l'antiquité. 

Peu  de  temps  après  Timoléon  se  trouva  maître 
de  Syracuse ,  battit  les  Carthaginois ,  et ,  appelant 
le  peuple  à  la  liberté,  fit  publier  qu'on  eût  à  dé- 
molir les  citadelles  des  tyrans^.  Les  Syracusains 
se  précipitent  sur  ces  monuments  de  servitude; 
ils  les  nivellent  à  la  terre;  et  fouillant  jusque  dans 
les  sépulcres  des  despotes ,  dispersent  leurs  os 
dans  les  campagnes ,  comme  on  suspend  dans  les 
moissons  la  carcasse  des  bêtes  de  proie  pour  épou- 
vanter leurs  semblables''.  On  érigea  des  tribu- 
naux de  justice  nationale  sur  l'emplacement 
même  de  cette  forteresse ,  d'où  émanoient  les  or- 
dres arbitraii'es  des  rois.  Leurs  statues  furent  pu- 
bliquement jugées  et  condamnées  à  être  vendues. 
Une  seule,  celle  de  Gélon,  fut  acquittée  par  le 
peuple^.  Le  boi\,  le  patriote  Henri  IV,  qui  n'é- 
toit  pas  comme  Gélon  un  usurpateur,  n'a  pas 
échappé  aux  républicains  de  la  France.  Les  an- 
ciens respectoient  la  vertu ,  même  dans  leurs  en- 
nemis ;  et  ceux  qui  accordèrent  les  honneurs  de 
la  sépulture  à  l'étranger  Mardonius  n'auroient 
pas  laissé  les  cendres  d'un  Turenne,  leur  compa- 
triote, au  milieu  d'une  ostéologie  de  singes.  Nous 
avons  beau  nous  élever  sur  la  pointe  des  pieds 
pour  imiter  les  géants  de  la  Grèce,  nous  ne  serons 
jamais  que  de  petits  hommes  ^. 

'  Dion.,  lil).  XTI,  pas.  407-470;  Plit-,  in  Timol. 

^  Plit.,  in  Timol.;  Dioi).,  lib.  XM  ,  pag.  402. 

^  Put.,  in  Timol. 

"  L'image  n'est  que  trop  juste;  mais  il  ne  faut  paspous* 
ser  la  haine  de  la  tyrannie  jusqu'à  approuver  la  violatioa 
des  tombeaux.  (  N.  Et*.  ) 

*  DiOD.,  lib.  \v  I ,  pag.  402  ;  Pu  T.,  //*  Timol. 

^  C'est  beaucoup  d'humeur  avec  quelque  vérité.  Lcsen- 
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CHAPITRE  XII. 

Denys  à  Corinthe.  Les  Bourbons. 

Cependant  Denys  étoit  arrivé  à  Corinthe.  On 
s'empressa  de  venir  repaître  ses  regards  du  spec- 
tacle d'un  monarque  dans  l'adversité.  Nous  clié- 
rissons  moins  la  liberté  que  nous  ne  haïssons  les 
grands,  parce  que  nous  ne  pouvons  souffrir  le 
bonheur  dans  les  autres ,  et  que  nous  nous  ima- 
ginons que  les  grands  sont  heureux.  Comme  les 
rois  semblent  dune  autre  espèce  que  le  reste  de 
la  fou  le,  au  jour  de  raffliction  ils  ne  trouvent  pas 
\nie  larme  de  pitié.  Voilà  donc,  dit  chacun  eu 
soi-même ,  cet  homme  qui  commandoit  aux  hom- 
mes, et  qui,  d"un  coup  d'œil,  auroit  pu  me  ra- 
vir la  liberté  et  la  vie.  Toujours  bas,  nous  ram- 
pons sous  les  princes  dans  leur  gloire,  et  nous 
leur  crachons  au  visage  lorsqu'ils  sont  tombés  =i. 

Qu'eût  dû  faire  Denys  dans  ses  revers?  Il  eût 
dû  savoir  que  les  tigres  et  les  déserts  sont  moins 
à  craindre  pour  les  misérables  que  la  société.  Il 
eût  dû  se  retirer  dans  quelque  lieu  sauvage  pour 
gémir  sur  ses  fautes  passées,  et  surtout  pour  ca- 
cher ses  pleurs;  ou  plutôt  il  pouvoit,  comme  les 
anciens,  se  coucher  et  mourir.  Un  homme  n'est 
jamais  très  à  plaindre  lorsqu'il  a  le  droguiste  ou 
le  marchand  de  poignards  à  sa  porte,  et  qu'il  lui 
reste  quelques  mines  ''. 

L'àme  de  Denys  n'étoit  pas  de  cette  trempe. 
Le  tyran  abandonné  tenoit,  on  ne  sait  pourquoi , 
à  l'existence.  Peut-être  quelque  lien  caché  cpi'il 
n'osoit  découvrir,  quelque  sentiment  secret....  De- 
uys  n'étoit- il  pas  père?  et  les  foiblesses  du  cœur 
n'attachent-elles  pas  à  la  vie?  C'est  un  effet  cruel 
de  l'adversité,  qu'elle  redouble  notre  sensibilité, 
en  même  temps  qu'elle  l'éteint  pour  nous  dans 

'liment  d'indépendance  qui  respire  dans  loiiles  ces  pages  ne 
nuisoit  point,  comme  on  le  voit,  à  mon  attaclienient  pour 
la  fanùlle  de  mes  rois  légitimes.  On  ne  ]ieut  condamner  plus 
sincèrement  les  excès  révolutionnaires  et  aimer  plus  fran- 
theinenl  la  libellé.  ( N.  Éd.  ) 

^  Si  l'espcce  humaine  étoit  telle  que  je  la  voyois  alors ,  il 
faudroit  aller  se  noyer.  Il  est  vrai  (]ue  l'on  crache  au  vi.sage 
des  princes  quand  ils  sont  lombes:  reste  k  savoir  si  les  prin- 
ces, lorsqu'ils  ont  recouvré  leur  [louvoir,  ne  cracbent  pas 
au  visage  de  ceux  (jui  les  ont  servis.  (  N.  Éd.  ) 

•*  Il  ne  me  reslnii  plus,  pour  couronner  l'œuvre ,  qu'à  re- 
commander le  suicide.  Si  cent  pages  de  Y  Essai  n'étoient  en 
ooiitradicUon  directe  avec  de  tels  principes,  n'expioient  ces 
incartades  d'un  esprit  blessé ,  il  n'y  a  point  de  reproche  que 
l'on  ne  dût  adresser  à  l'auteur  d'un  pareil  livre.  Si  je  pouvois 
chercher  une  excuse  à  des  doctrines  aussi  pernicieuses,  je 
ferois  remaïquer  que  c'est  encore  \m  sentiment  généreux  et 
même  monarchiipie  qui  me  les  fail  énoncer  ici.  J'aurois 
voulu  que  Denys  se  fiU  tué,  plutiM  que  d'avilir  à  la  fois  sa 
personne  et  son  sceptre,  l'homme  et  le  roi  ;  le  conseil  est 
criminel,  mais  le  motif  de  ce  conseil  est  noble.  (N.  Éd.) 


le  cœur  des  autres ,  et  qu'elle  nous  rend  plus  sus- 
ceptibles d'amitiés  lorsque  l'heure  des  amis  est 
passée. 

Le  prince  de  Syracuse  offroit  une  grande  leçon 
à  Corinthe,  où  les  étrangers  s'empressoient  de 
venir  méditer  ce  spectacle  extraordinaire.  Le  mal- 
heureux roi ,  couvert  de  haillons,  passoit  ses  jours 
sur  les  places  publiques  ou  à  la  porte  des  caba- 
rets, où  on  lui  distribuoit,  par  pitié,  quelque 
reste  de  vin  et  de  \iande.  La  populace  s'assem- 
bloit  autour  de  lui ,  et  Denys  avoit  la  lâcheté  de 
l'amuser  de  ses  bons  mots  '.Il  se  rendoit  ensuite 
dans  les  boutiques  des  parfumeurs,  ou  chez  des 
chanteuses  auxquelles  il  faisoit  répéter  leurs  rô-. 
les,  s'occupant  à  disputer  avec  elles  sur  les  rè- 
gles de  la  musique*.  Bientôt,  pour  ne  pas  mou- 
rir de  faim,  il  fut  obligé  de  donner  des  leçons  de 
grammaire  dans  les  faubourgs  aux  enfants  du 
petit  peuple  %  et  ce  ne  fut  pas  le  dernier  degré 
d'avilissemert  où  le  réduisit  la  fortune. 

Une  conduite  aussi  indigne  a  porté  les  hommes 
à  en  chercher  les  causes.  Cicéron  fait  là-dessus 
une  remarque  cruelle  K  Denys ,  dit-il ,  voulut  do- 
miner sur  des  enfants  par  habitude  de  tyrannie. 
Justin  '•' ,  au  contraire ,  croit  qu'il  n'aglssoit  ainsi 
que  dans  la  crainte  que  les  Corinthiens  ne  prissent 
de  lui  quelque  ombrage.  INe  seroit-ce  point  plu- 
tôt le  désespoir  qui  jeta  le  roi  de  Syracuse  dans 
cet  excès  de  bassesse?  A  force  de  l'insulter  on  le 
rendit  digue  d'insultes.  Le  malheur  est  une  mala- 
die de  l'àme  qui  ôte  l'énergie  nécessaire  pour  se 
défaire  de  la  vie;  et  lorsqu'un  misérable  sent  que 
son  caractère  s'avilit ,  que  la  pitié  des  hommes  ae 
s'étend  plus  sur  lui ,  alors  il  se  plonge  tout  entier 
dans  le  mépris,  comme  dans  une  espèce  de 
mort. 

Malgré  le  masque  d'insensibilité  que  le  monar- 
que de  Sicile  portoit  sur  le  visage ,  je  doute  que  la 
borne  de  la  place  publique,  qui  lui  servoit  d'o- 
reiller durant  laimit ,  et  qu'il  partageoit  peut-être 
avec  quelque  mendiant  de  Corinthe  '',  fût  entiè- 
rement sèche  le  matin.  Plusieurs  mots  échappés 
à  ce  prince  justifient  cette  conjecture. 

Diogèue ,  le  rencontrant  un  jour ,  lui  dit  :  «  Tu 
ne  méritois  pas  un  pareil  sort  !  »>  Denys ,  se  trom- 
pant sur  le  motif  de  cette  exclamation,  et  étonné 

'  Pi.UT.,  //(  Tinwl. 
'  /(/.,  ibid. 

^  Id.,  ibid.;  Cic,  7'»/.'!*.,  lib.  m ,  n"  27  ;  JiST.,  lib.  xxi;  Lc- 
ciA.v.,  Sumii.,  cap.  xxiii  ;  Val.  Max.,  lib.  vi ,  cap.  ix. 
'  Cic,  Tiisc. 
*  JiST.,  lib.  XXI ,  cap.  v. 
«  Val.  Max.,  lib.  M,  cap.  IX. 
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de  trouver  de  la  pitié  parmi  les  hommes ,  ne  put 
se  défendre  d'un  mouvement  de  sensibilité.  11  re- 
p:irtit  :  «  Tu  me  plains  donc  !  je  t'en  remercie.  »  La 
simplicité  de  ce  mot ,  qui  devoit  briser  l'àme  de 
Diogène,  ne  fit  qu'irriter  le  féroce  cynique.  «  Te 
plaindre  !  s"écria-t-il,  tu  te  trompes,  esclave  :  je 
suis  indigné  de  te  voir  dans  une  ville  ou  tu  puis- 
ses jouir  encore  de  quelques  plaisirs  '.  »  A  Dieu 
ne  plaise  qu'une  pareille  philosophie  soit  jamais 
la  mienne  ! 

Dans  une  autre  occasion ,  le  même  prince ,  im- 
portuné par  un  homme  qui  l'accabloit  de  familia- 
rités indécentes,  dit  tranquillement  :  «  Heureux 
ceux  qui  ont  appris  à  souffrir  '  !  » 

Quelquefois  il  savoit  repousser  une  injure  gros- 
sière par  une  raillerie  piquante.  Un  Corinthien , 
soupçonné  de  filouterie,  s'approche  de  lui  en  se- 
couant sa  tunique,  pour  montrer  qu'il  ne  cachoit 
point  de  poignard  (manière  dont  on  en  usoit  en 
abordant  les  tyrans  )  :  «  Fais-le  en  sortant ,  "  lui 
dit  Denys  \ 

La  fortune  voulut  mêler  quelques  douceurs  à 
l'amertume  de  ses  breuvages ,  pour  en  rendre  le 
déboire  plus  affreux.  Denys  obtint  la  permission 
de  voyager ,  et  Philippe  le  reçut  dans  son  royaume 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Pédagogue 
à  Coriuthe,  roi  encore  à  la  table  de  celui  de  Ma- 
cédoine, réduit  de  nouveau  à  la  mendicité,  ces 
étranges  vicissitudes  dévoient  bien  apprendre  au 
prince  de  Sicile  la  folie  de  la  vie  et  la  vanité  des 
rôles  qu'on  y  remplit.  Du  moins  le  père  d'Alexan- 
dre s'honora-t-il  en  respectant  l'infortune.  11  ne 
put  s'empêcher  de  dire  à  son  hôte ,  en  le  voyant , 
avec  une  espèce  de  chaleur  :  «  Comment  avez- vous 
perdu  un  empire  que  votre  père  sut  conserver 
si  longtemps?  —  J'héritai  de  sa  puissance,  ré- 
pondit Denys,  et  non  de  sa  fortune^.  "  Ce  mot- 
la  explique  l'histoire  du  genre  humain.  Un  soir 
que  les  deux  tyrans  s'entretenoient  familièrement 
dans  une  orgie ,  celui  de  la  Grèce  demanda  à  ce- 
lui de  Sicile  quel  temps  son  père ,  Denys  l'Ancien , 
prenoit  pour  composer  un  si  grand  nombre  de  poè- 
mes :  «  Le  temps  que  vous  et  moi  mettons  ici  à 
boire,  »  répliqua  gaiement  le  roi  détrôné  ^  *. 

'  PiXT.,  in  Timol. 

'  Stob.,  Serin.  I  in. 

3  Pllt.,  in  Timol.;  .tLlW.,  f'tr.HIsl.,  lib.  iv,  cap.  \vin. 

<  .Kli  \X.,  rar.  Hist.,  lib.  xii ,  cap.  ix. 

'  Pllt.,  in  Timol. 

^  Je  n'ai  pas  lire  tout  le  paili  que  la  pouvois  tirer  de  cette 
entrevue  de  Dcuys  et  de  Philippe.  Denys  l'Anticn  éldil  un 
tyran  assez  remarquable  ;  il  eut  un  misérable  fils.  Philippe 
cluil  un  prince  habile  qui  cul  pour  lioiilicr  un  des  plus 


Le  sort  voulut  enfin  terminer  ce  grand  drame 
de  l'école  des  rois  par  un  dénoùment  non  moins 
extraordinaire  que  les  autres  scènes.  Denys,  ré- 
duit au  dernier  degré  de  misère ,  ou  rendu  fou  de 
chagrin,  s'engagea  dans  une  troupe  de  prêtres 
de  Cybèle ,  et  l'on  vit  le  monarque  de  Syracuse , 
avec  sagrosse taille' , et sesyeuxà  moitié  fermés  % 
parcourant  les  villes  et  les  bourgs  de  la  Grèce, 
sautant  et  dansant  en  frappant  un  tympanon ,  et 
allant  après  tendre  la  main  à  la  ronde ,  pour  rece- 
voir les  chétives  aumônes  de  la  populace  ^ 

Si  je  me  suis  arrêté  longtemps  aux  infortunes 
de  Denys ,  on  en  sent  assez  la  raison.  Outre  la 
grande  leçon  qu'elles  présentent,  l'Europe  a  de- 
vant les  yeux ,  au  moment  où  j'écris  ceci ,  un 
exemple  frappant,  non  des  mêmes  vices,  mais 
presque  des  mêmes  malheurs.  Déjà  un  Bourbon , 
qui  devoit  être  le  plus  riche  particulier  de  l'Eu- 
rope ,  a  été  obligé ,  pour  vivre ,  d'avoir  recours  en 
Suisse  au  moyen  employé  par  Denys  à  Corinthe. 
Sans  doute  le  duc  d'Orléans  aura  enseigné  à  ses 
pupilles  les  dangers  d'une  ambition  coupable,  et 
surtout  les  périls  d'une  mauvaise  éducation.  Il  se 
sera  fait  une  loi  de  leur  répéter  que  le  premier 
devoir  de  l'homme  n'est  pas  d'être  roi ,  mais  d'être 
probe.  Si  ce  mot  paroît  sévère,  j'en  appelle  à 
ce  prince  lui-même,  qu'on  dit  d'ailleurs  plein  de 
courage  et  de  vertus  naturelles  =».  Qu'il  jette  les 
regards  autour  de  lui  en  Europe ,  qu'il  contem- 
ple les  miniers  de  victimes  sacrifiées  chaque  jour 
à  l'ambition  de  sa  famille  :  j'aurois  voulu  é\iter 
de  nommer  son  père. 

Le  reste  de  la  famille  des  Bourbons  a  éprouvé 
diverses  calamités.  L'héritier  des  rois ,  le  souve- 
rain légitime  de  la  Fiance ,  erre  maintenant  en 
Europe  à  la  merci  des  hommes^;  et  le  maître 

i;rands  hommes  dont  Ihistoire  ait  conservé  le  souvenir. 
Ce  pelit  despote  qui  liiiissoit  le  royaume  de  Sicile,  dinant 
avec  le  jeune  Alexandre  en  qui  alloit  connuencer  un  des 
trois  grands  royaumes  du  monde,  formoil  un  contraste  qui 
n'auroit  pas  dû  m'éthapper.  (N.  Éd.) 

'  JrsT.,  lib.  XXI, cap.  ii. 

*  Athen.,  lib.  X,  pag.  439;  Jlst.,  ibid.;  Pllt.,  de  AduL, 
ton).  II. 

5  .Kli\>.,  Far.  Hist.,  lib.  ix,  cap.  vm;  .\tues.,  lib.  xii, 
cap.  XI. 

3  Voyez  la  note"* ,  page  250.  (>'.  Éd.  ) 

^  Mes  seuliments  pour  la  monarclùe  de  saint  Louis  et 
pour  mes  rois  légitimes  sont  nettement  exprimés  ici;  mais 
le  parallèle  «ntre  Denys  el  les  héritiers  de  tant  de  monar- 
ques oflie  la  nuMne  imi)ertinence  qu'une  foule  d'autres  rap 
proihemenls  de  YEasaï.  Le  petit  tyran  de  quelques  ville» 
de  la  Sicile,  fils  d'un  autre  tyran,  premier  né  de  sa  race, 
a-til  avec  la  dynastie  des  Bourbons  quelque  rapport  d'in- 
fluence ,  de  caractère  et  de  grandeur.'  L'histrion  royal  des- 
cendu du  tiOne  pour  danser  dans  une  troupe  de  piètres  de 
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de  tant  de  palais  seroit  trop  heureux  de  posséder 
dans  quelque  coin  de  la  terre  la  moindre  des  ca- 
banes de  ses  sujets. 

Cependant  si  un  royaume  florissant,  un  peuple 
nombreux , une  naissance  illustre,  se  réunissent 
pour  augmenter  l'amertume  des  regrets  de  Louis, 
il  ne  sauroit  craindre ,  comme  les  rois  de  l'anti- 
quité, l'excès  de  l'indigence.  Cette  dilTérence 
tient  à  l'état  relatif  des  constitutions.  Chez  les 
anciens  un  prince  fugitif  ne  rencontroit  que  des 
républiques  qui  insultoient  à  sa  misère  ;  dans  le 
monde  moderne  il  trouve  du  moins  d'autresprin- 
ces  qui  lui  procurent  les  nécessités  de  la  vie  ".  S'il 
arrivoit  que  l'Europe  se  format  en  démocraties, 
le  dernier  des  monarques  détrônés  serait  aussi 
malheureux  que  Denys. 

Depuis  les  premiers  âges  du  monde  jusqu'à  la 
catastrophe  des  Bourbons  en  France,  l'histoire 
nous  offre  un  grand  nombre  de  princes  fugitifs  et 
en  proie  aux  douleurs,  le  partage  commun  des 
hommes.  On  remarque  particulièrement,  chez 
les  anciens ,  le  monarque  aveugle  qui  parcouroit 
la  Grèce  appuyé  sur  son  Antigoue;  Thésée,  le 
législateur,  le  défenseur  de  sa  patrie,  et  banni  par 
un  peuple  ingrat;  Oreste,  suivi  d'un  seul  ami; 
Idoménée,  chassé  de  Crète;  Démarate,  roi  de 
Sparte,  retiré  auprès  de  Darius;  Hippias,  mort 
au  champ  de  Marathon ,  en  chercliant  à  recou- 
vrer sa  couronne  ;  Pausanias  II ,  roi  de  Sparte , 
condamné  à  mort  et  sauvé  par  la  fuite;  Denys  à 
Corinthe;  Darius,  fuyant  seul  devant  Alexandre, 
et  assassiné  par  ses  courtisans;  Cléomène,  digne 
successeur  d'Agis ,  crucifié  en  Egypte ,  où  il  s'é- 
toii  retiré  ;  Antiochus  Hiérax,  réfugié  chez  Ptolé- 
mée,  qui  le  jette  dans  les  cachots;  Antiochus  X, 
errant  chez  les  Parthes  et  en  Cilicie  ;  Mithridate, 
cherchant  en  vain  un  asile  auprès  de  Tigrane  son 
gendre,  et  réduit  à  s'empoisonner; à  Rome,Tar- 
quin  chassé  par  Brutus,  et  soulevant  en  vain  IT- 
talie  en  safaveur;  une  foule  d'empereursdesdeux 
empires  qu'il  seroit  trop  longd'énumérer  '',  Parmi 

Cybèle  peut -il  être  nommé  sans  honte  auprès  de  ce  roi  ma- 
gnanime qui  repoussa  si  noblement  les  propositions  de 
l'usurpateur  de  sa  couronne?  Mais  il  me  falloit,  jjon  gré 
mal  gré ,  des  comparaisons  ,  atin  d'arriver  à  des  réflexions 
plus  ou  moins  justes ,  à  des  pages  plus  ou  moins  dans  le 
sujet.  (N.  ÉD.) 

^  Il  y  a  quelque  cIjosb  d'étroit,  de  sec  el  de  vulgaire 
dans  cette  remarque.  Je  l'ai  dilailleurs,  et  plus  noblement  : 
Un  roi  de  France  qui  man(pie  de  tout  est  encore  roi  quand 
il  peut  dormir  sur  la  terre  enveloppé  dans  sa  casaque  lleur- 
dclisée ,  ayant  pour  bàlon  le  sceptre  de  saint  Louis ,  et  jjour 
épée  celle  d'Henri  I"V.  (  N.  Éd.  ) 

^  J'aurois  dû  au  moins,  dans  ce  catalogue  des  rois  dé- 


les  peuples  mod,ernes,  on  reconnoît  en  Afrique 
Gélimer  ',  chassé  du  trône  des  Vandales  et  réduit 
à  cultiver  un  champ  de  ses  propres  mains  ;  en 
Italie,  Lamberg,  premier  prince  fugitif  de  l'Eu- 
rope moderne;  Pierre  de  Médicis,  qui,  sans 
Philippe  de  Commines,  n'eut  pu  trouver  une  re- 
traite à  Venise;  l'empereur  Henri  IV, fuyant  de- 
vant son  fils;  le  comte  de  Flandre,  chassé  par 
Artavelle  ;  Charles  Vde  France ,  dépouillé  par  la 
faction  de  Charles  de  Navarre;  Charles  VII  ré- 
duit a  sa  ville  d'Orléans  ;  Henri  VI  d'Angleterre 
détrôné  ,  puis  rétabli ,  puis  détrôné  encore  ; 
Edouard  IV,  errant  dans  les  Pays-Bas,  privé  de 
tout  secours;  Henri  IV  de  France,  chassé  par  la 
Ligue;  Charles  II  d'Angleterre,  obligé  de  dor- 
mir sur  un  chêne  dans  ses  États,  tandis  que  sa 
famille  sur  le  continent  étoit  forcée  de  se  tenirau 
lit,  faute  de  feu;  Gustave  Vasa,  retiré  dans  les 
mines;  Stanislas,  roi  de  Pologne,  s'échappant 
déguisé  de  son  palais  ;  Jacques  II ,  trouvant  une 
cour  en  France  ,  mais  dont  les  descendants  n'a- 
voient  pas  un  Teu  où  reposer  leur  tête  ^  ;  Marie , 
portant  son  fils  dans  les  rangs  hongrois;  enfin  les 
Bourbons,  terminant  cette  liste  d'illustres  infortu- 
nés. Dans  ce  catalogue  de  misères ,  chacun  pourra 
satisfaire  le  penchant  de  son  cœur  :  l'envie  y 
verra  des  rois;  la  pitié,  des  malheureux;  et  la 
philosophie ,  des  hommes. 


trônes,  nommer  Persée,  ne  fût-ce  que  pour  rappeler  le  trône 
d'Alexandre.  (N.  Éd.) 

'  Son  histoire  est  touchante,  et  présente  un  des  jeux  les 
plus  exiraordinaires  de  la  forlune.  Le  lendemain  du  jour  que 
Gélimer  sortit  sccrèlement  de  Carthage,  Bélisaire,  dans  le 
palais  de  ce  prince  des  Vandales,  scr\i  par  ses  propres  es- 
claves, dina  sur  la  table,  dan.s  les  plats,  et  des  viandes  mê- 
mes préparées  pour  le  repas  du  malheureux  monarque.  Le 
roi  fugitif  s'élant  ensuite  remis  entre  les  mains  du  général 
romain,  il  fut  conduit  à  Constanlinople,  où,  après  s'être  pros- 
lerné  devant  Jusliuien,  on  lui  donna  quelque  terre  dans  un 
coin  de  l'empire.  (Procop.  ,  Bell,  f'andal.,  lih.  i,  cap.  xxt, 
etc.  )  Ce  t)on  Procope,  qui  raconte  si  naïvement  ses  songes, 
l'amour  d'Honorius  pour  une  poule  nommée  Rome,  el  les 
chansons  des  petits  enfants  qui  disoient  :  «  G.  chassera  B., 
«  et  B.  cliassera  G.,»  me  fait  ressouvenir  (|u'on  trouve,  dans 
son  Histoire  de  la  guerre  des  Perses,  un  chapitre  intéressant 
sur  la  mer  Rouge  et  le  commerce  des  Indes,  qui  a,  je  crois, 
échappé  au  savant  Rohertson ,  dans  sa  DisqiiisHion.  On  y 
apprend  que  l'on  conslruisoil  les  vaisseaux  sans  clous  pour 
celte  navigation,  en  allachant  seulement  les  planches  avec 
des  cordes,  non  à  cause  des  rochers  d"aimant,  dit  Procopo, 
qui  se  pique  alors  d'incrédulité,  mais  pour  les  rendre  plus 
légers  *.  (  De  Dell.  Pers. ,  lib.  I,  cap.  xvill.) 

*  Cette  note  est  écrite  à  la  diable ,  bien  qu'elle  soit  assez 
curieuse.  Mais  à  quoi  bon  tout  cela,  el  les  petits  enfants 
qui  chantent,  et  Ilonorius  et  Robertson,  et  le  commerce 
des  Indes,  et  les  rochers  d'aimant,  etc.  etc.?  Érudition 
tout  à  fait  digne  du  Citcf-d'œucrc  d'un  Inconnu. 

(N.  ÉD.) 

^  La  France  les  repoussa,  mais  Rome,  celte  mère  com- 
mune des  infortunés,  les  accueillit.  (N.  Éd.) 
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CHAPITRE  XIII. 

Aux  Infortunés. 

Thrice  happy  you ,  who  look  as  from  Iha  shore 
And  liavc  no  venture  in  tlie  wreck  vou  sec  ! 

Ce  chapitre  n'est  pas  écrit  pour  tous  les  lec- 
teurs; plusieurs  peuvent  le  passer  sans  interrom- 
pre le  fil  ^  de  cet  ouvrage  :  il  est  adressé  à  la  classe 
des  malheureux;  j'ai  tâché  de  l'écrire  dans  leur 
langue ,  qu'il  y  a  longtemps  que  j'étudie  ''  ! 

Celui-lan'étoit  pas  un  favori  de  la  prospérité  qui 
répétoit  les  deux  vers  qu'on  voit  à  la  tète  de  ce 
chapitre.  C'étoit  un  monarque ,  le  malheureux  Ri- 
chard II,  qui,  le  matiu  même  du  jour  ou  il  l'ut 
assassiné ,  jetant  à  travers  les  soupiraux  de  sa  pri- 
son un  regard  sur  la  campagne,  envioit  le  pâtre 
qu'il  voyoit  assis  tranquillement  dans  la  vallée 
auprès  de  ses  chèvres. 

Quelles  qu'aient  été  tes  erreurs ,  innocent  ou 
coupable,  né  sur  un  trône  ou  dans  une  chaumière; 
qui  que  tu  sois,  enfant  du  malheur,  je  te  salue  : 
Experti  invicem  sumus,  ego  acfortima. 

Ou  a  beaucoup  disputé  sur  l'infortune  comme 
sur  toute  autre  chose.  A  oici  quelques  réflexions 
que  je  crois  nouvelles'^. 

Comment  le  malheur  agit-il  sur  les  hommes? 
Augmentc-t-il  la  force  de  leur  âme?  La  diminue- 
t-il? 

S'il  l'augmente,  pourquoi  Denys  fut-il  si  lâ- 
che? 

S'il  la  diminue,  pourquoi  la  reine  de  France 
déploya-t-elle  tant  de  fortitude  ? 

Prend-il  le  caractère  de  la  victime?  Mais,  s'il 
le  prend  ,  pourquoi  Louis,  si  timide  au  jour  du 
bonheur,  se  montra-t-il  si  courageux  au  jour  de 
l'adversité '^?  Et  pourquoi  ce  Jacques  II ,  si  brave 
dans  la  prospérité,  fuyoit-il  sur  les  bords  de  la 
Boyne  lorsqu'il  n'a\oit  plus  rien  a  perdre? 

Seroit-ee  que  le  malheur  transforme  •■  les  hom- 

"  On  n'inlenompt  point  le  fil  d'un  ouvrage ,  on  le  rompt. 
L;uit;iin  à  purt ,  celle  plirase  contlaniiic  loul  le  tliapilie. 
C'est  au  lecleui  a  diie  s'il  veut  qu'on  le  sup|)rinie. 

(N.ÉD.) 

•*  On  va  voir  en  effet  que  j'ai  examiné  lu  question  dans 
tous  ses  rapports,  qtic  je  suis  savant  dans  la  science  des 
infortunés.  Je  me  déleclois  à  i)arierdu  malheur  :  j'éloislà 
comme  un  poisson  dans  l'eau.  (  N.  lin.  ) 

'  J'ai  un  grand  penchant  à  m'applaudir.  ^  N.  Éd.  ) 

''  Je  louois  et  j'aduiirois  ces  grandes  viclimcs  lors<iue  je 
ne  demandois  rien  et  n'avois  rien  à  attendre  de  leurs  héi  i- 
tiers.  (N.  ÉD.) 

<■  Le  verbe  (ransforuur  nes'emploie  guère ahsolnnienl; 
mais  si  je  m'étois  mis  à  relever  les  hard  iesses  de  langue  dans 
V Essai ,  je  n'en  aurois  pas  fini.  (  N.  tn.  ) 


A>CIEiSNES. 

mes  ?  Sommes-nous  forts  parce  que  nous  étions 
foibles ,  foibles  parce  que  nous  étions  forts?  Mais 
le  pusillanime  empereur  romain  qui  se cachoit  dans 
les  latrines  de  son  palais  au  moment  de  sa  mort 
avoit  toujours  été  le  même ,  et  le  Breton  Carac- 
tacus  fut  aussi  noble  dans  la  capitale  du  monde 
que  dans  ses  forets. 

Il  paroît  donc  impossible  de  raisonner  d'après 
une  donnée  certaine  sur  la  nature  de  l'infortune. 

Il  est  vraisemblable  qu'elle  agit  sur  bous  par 
des  causes  secrètes  qui  tiennent  à  nos  habitudes 
et  à  nos  préjugés ,  et  par  la  position  où  nous  nous 
trouvons  relativement  au\  objets  environnants. 
Denys,  si  vil  à  Corinthe,  eut  peut-être  été  très- 
grand  entre  les  mains  de  ses  sujets  à  Syracuse. 

Autre  recherche.  Voilà  le  malheur  considéré 
en  lui-même;  examinons-le  dans  ses  relations 
extérieures. 

La  vue  de  la  misère  cause  différentes  sensations 
chez  les  hommes.  Les  grands,  c'est-à-dire  les  ri- 
ches, ne  la  voient  qu'avec  un  dégoût  extrême  ;  il 
ne  faut  attendre  d'eux  qu'une  pitié  insolente,  que 
des  dons ,  des  politesses ,  mille  fois  pires  que  des 
insultes. 

Le  marchand,  si  vous  entrezdansson  comptoir, 
ramassera  précipitamment  l'argent  qui  se  trouve 
atteint  :  cette  âme  de  boue  confond  le  malheu- 
reux et  le  malhonnête  homme. 

Quartt  au  peuple,  il  vous  traite  selon  son  gé- 
nie. L'infortuné  rencontre  en  Allemagne  la  M-aie 
hospitalité;  en  Italie,  la  bassesse,  mais  quelque- 
fois des  éclairs  de  sensibilité  et  de  délicatesse; 
en  Espagne,  la  morgue  et  la  lâcheté ,  parfois  aussi 
de  la  noblesse  ;  le  peuple  franeois,  malgré  sa  bar- 
barie, lorsqu'il  s'assemble  en  masse,  est  le  plus 
charitable,  le  plus  sensible  de  tous  envers  le  mi- 
sérable ,  parce  qu'il  est  sans  contredit  le  moins 
avide  d'or.  Le  désintéressement  est  une  qualité 
([lie  mes  compatriotes  possèdent  éminemment  au- 
dessus  des  autres  nations  de  l'Europe.  L'argent 
n'est  rien  pour  eu.x  ,  pourvu  qu'ils  aient  exacte- 
ment la  vie.  En  Hollande,  le  malheureux  ne  trou- 
ve que  brutalité  ;  en  Angleterre ,  le  peuple  méprise 
souverainement  l'infortune:  il  sent,  il  frotte,  il 
mord ,  il  examine ,  il  fait  sonner  son  schelling  ;  il 
ne  voit  partout  que  du  cuivre  ou  de  l'argent.  Au 
reste,  il  est  précisément  le  contraire  du  François. 
Autant  lesindividusqui  lecomposent  feroient  des 
bassesses  pour  quelques  demi-couronnes,  autant 
ils  sont  généreux  pris  en  corps.  Au  fait,  je  ne  con- 
nois  point  deux  nations  plus  antipathiques  de 
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génie,  de  mœurs,  de  vices  et  de  vertus,  que  les 
Anglois  et  les  François,  avec  cette  différence, 
que  les  premiers  reconnoissent  généreusement 
plusieurs  qualités  dans  les  derniers ,  tandis  que 
ceux-ci  refusent  toute  vertu  aux  autres'^. 

Examinons  maintenant  si  de  ces  diverses  re- 
marques on  ne  peut  retirer  quelques  règles  de 
conduite  dans  le  malheur.  J'en  sais  trois  : 

Un  misérable  est  un  objet  de  curiosité  pour  les 
hommes.  On  l'examine,  on  aime  à  toucher  la 
corde  des  angoisses ,  pour  jouir  du  plaisir  d'étu- 
dier son  cœur  au  moment  de  la  convulsion  de  la 
douleur,  comme  ces  chirurgiens  qui  suspendent 
des  animaux  dans  des  tourments ,  afin  d'épier  la 
circulation  du  sang  et  le  jeu  des  organes''.  La  pre- 
mière règle  est  donc  de  cacher  ses  pleurs.  Qui 
peut  s'intéresser  au  récit  de  nos  maux  ?  Les  uns 
les  écoutent  sans  les  entendre,  les  autres  avec 
ennui,  tous  avec  malignité.  La  prospérité  est  une 
statue  d'or  dont  les  oreilles  ressemblent  à  ces 
cavernes  sonores  décrites  par  quelques  voyageurs  : 
le  plus  léger  soupir  s'y  grossit  en  un  son  épou- 
vantable. 

La  seconde  règle,  qui  découle  de  la  première, 
consiste  à  s'isoler  entièrement.  Il  faut  é\iter  la 
société  lorsqu'on  souffre,  parce  qu'elle  est  l'en- 
nemie naturelle  des  malheureux;  sa  maxime  est  : 
l'infortuné  —  coupable.  Je  suis  si  convaincu  de 
cette  vérité  sociale ,  que  je  ne  passe  guère  dans 
les  rues  sans  baisser  la  tète. 

Troisième  règle  :  Fierté  intraitable.  L'orgueil 
est  la  vertu  du  malheur.  Plus  la  fortune  vous 
abaisse,  plus  il  faut  nous  élever,  si  nous  voulons 
sauver  notre  caractère.  Tl  faut  se  ressouvenir  que 
partout  on  honore  l'habit  et  non  l'homme.  Peu 
importe  que  vous  soyez  un  fripon  ,  si  nous  êtes 
riche;  un  honnête  homme,  si  vous  êtes  pauvre. 
Les  positions  relatives  font  dans  la  société  l'es- 
time, la  considération,  la  vertu.  Comme  il  n'y  a 
rien  d'intrinsèque  dans  la  naissance,  vous  fûtes 
roi  à  Syracuse,  et  vous  devenez  particulier  mal- 
heureux à  Corinthe.  Dans  la  première  position  vous 
devez  mépriser  ce  que  vous  êtes  ;  dans  la  seconde, 
vous  enorgueillir  de  ce  que  vous  avez  été;  non 
qu'au  fond  vous  ne  sachiez  à  quoi  vous  en  tenir 
sur  ce  frivole  avantage,  mais  pour  vous  en  ser- 

*  11  y  avoit  peiit-ùtre  quelque  courage  à  érrirc  ainsi  en 

I  Anglelcire;  mais  il  y  a  une  transposition  évidente  dans  le 

texte.  Au  lieu  de  lire  :  «  Je  ne  counois  point  deux  nations 

plus  antipathiques...  que  les  Anglois  et  les  François...  » 

Il  faut  lire  :  Que  les  François  et  les  Anglois.      (i\.  1':d.) 

'*  Cette  idée  abominable  que  j'ai  des  hommes  me  pour- 
suit. 11  y  a  ijitohéicucc  dans  les  images.    (N.  Lo.) 


vir  comme  d'un  bouclier  contre  le  mépris  atta- 
ché à  l'infortune.  On  se  familiarise  aisément  avec 
le  malheureux  ;  et  il  se  trouve  sans  cesse  dans  la 
dure  nécessité  de  se  rappeler  sa  dignité  d'homme, 
s'il  ne  veut  que  les  autres  l'oublient. 

Enfin  vient  une  grande  question  sur  le  sujet  de 
ce  chapitre  :  que  faut-il  faire  pour  soulatrer  ses 
chagrins?  Voici  la  pierre  philosophale. 

Dabord  la  nature  du  malheur  n'étant  pas  par- 
faitement connue  ,  cette  question  reste  pour  ainsi 
dire  insoluble.  Lorsqu'on  ne  sait  où  gît  le  siège 
du  mal, où  peut-on  appliquer  le  remède? 

Plusieurs  philosophes  anciens  et  modernes  ont 
écrit  sur  ce  sujet.  Les  uns  nous  proposent  la  lec- 
ture ,  les  autres  la  vertu ,  le  courage.  C'est  le  mé- 
decin qui  dit  au  patient  :  Portez-vous  bien. 

Un  livre  vraiment  utile  au  misérable ,  parce 
qu'on  y  trouve  la  pitié,  la  tolérance,  la  douce  in- 
dulgence, l'espérance  plus  douce  encore,  qui 
composent  le  seul  baume  des  blessures  de  l'àme, 
ce  sont  les  Évangiles.  Leur  divin  auteur  ne  s'ar- 
rête point  à  prêcher  vainement  les  infortunés,  il 
fait  plus  :  il  bénit  leurs  larmes,  et  boit  avec  eux 
le  calice  jusqu'à  la  lie  ^. 

Il  n'y  a  point  de  panacée  universelle  pour  le 
chagrin ,  il  en  faudroit  autant  que  d'individus. 
D'ailleurs  la  raison  trop  dure  ne  fait  qu'aigrir  ce- 
lui qui  souffre,  comme  la  garde  maladroite  qui, 
en  tournant  l'agonisant  dans  son  lit  pour  le  met- 
tre plus  à  son  aise,  ne  fait  que  le  torturer.  Il  ne 
faut  rien  moins  que  la  main  d'un  ami  pour  [  an- 
ser  les  plaies  du  cœur,  et  pour  vous  aider  à  sou- 
lever douceiTient  la  pierre  de  la  tombe. 

Mais,  si  nous  ignorons  comment  le  malheur 
agit ,  nos  savons  du  moins  en  quoi  il  consiste  :  en 
une  privation.  Quecelle-civarieà  l'infini;  quel'un 
regrette  un  trône;  l'autre,  une  fortune;  un  troi- 
sième, une  place  ;  un  quatrième,  un  abus  :  n'im- 
porte ,  l'effet  reste  le  même  pour  tous.  M***  me 
disoit  :  Je  ne  vois  qu'une  infortune  réelle;  celle 
de  manquer  de  pain.  Quand  un  homme  a  la  vie, 
l'habit,  une  chambre  et  du  feu ,  les  autres  maux 
s'évanouissent.  Le  manque  du  nécessaire  absolu 
est  une  chose  affreuse ,  parce  que  l'inquiétude  du 
lendemain  empoisonne  le  présent.  M***  avoit 
raison,  mais  cela  ne  tranche  pas  la  question''' 

'"'  J'ai  déjà  cité  ce  passage  dans  ma  préface  comme  une 
preuve  de  mon  incicdulité.  (  X.  En.  ) 

''  N'est-il  pas  étrange  que  je  ne  fasse  aucune  mention  des 
peines  morales ,  des  dotdeurs  paternelles ,  maternelles  et 
filiales,  de  celles  de  l'amitié?  Le  secret  de  cet  oubli ,  c'esl 
que  je  \i\oisau  milieu  de  l'éaiigralion,  où  j'élois  sans 
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Car  que  faudroit-il  faire  pour  se  procurer  ce 
premier  besoin?  Travailler,  répondent  ceux  qui 
n'entendent  rien  au  cœur  de  Thomme.  Nous  sup- 
portons l'adversité  non  d'après  tel  ou  tel  principe, 
mais  selon  notre  éducation ,  nos  goûts ,  notre  ca- 
ractère, et  surtout  notre  génie.  Celui-ci ,  s'il  peut 
gagner  passablement  sa  vie  par  une  occupation 
quelconque ,  s'apercevra  à  peine  qu'il  a  changé 
de  condition  ;  tandis  que  celui-là,  d'un  ordre  su- 
périeur, regardera  comme  le  plus  grand  des  maux 
de  se  voir  obligé  de  renoncer  aux  facultés  de 
son  art,  de  faire  sa  compagnie  de  manœuvres, 
dont  les  idées  sont  confinées  autour  du  bloc  qu'ils 
scient,  ou  de  passerses  jours,  dans  1  âge  de  la  rai- 
son et  de  la  pensée,  à  faire  répéter  des  mots  aux 
stupides enfants  de  son  voisin.  Un  pareil  homme 
aimera  mieux  mourir  de  faim  que  de  se  procurer 
à  un  tel  prix  les  besoins  de  la  vie.  Ce  n'est  donc  pas 
chose  si  aisée  que  d'associer  le  nécessaire  et  le 
bonheur  :  tout  le  monde  n'entendra  pas  ceci  ^. 

Ainsi  nous  ne  sommes  pas  juges  compétents  du 
bon  et  du  mauvais  pour  les  autres  :  il  ne  s'agit 
pas  de  l'apparence,  mais  de  la  réalité. 

Je  m'imagine  que  les  malheureux  qui  lisent  ce 
chapitre  le  parcourent  avec  cette  avidité  inquiète 
que  j'ai  souvent  portée  moi-même  dans  la  lecture 
des  moralistes ,  à  l'article  des  misères  humaines, 
croyant  y  trouver  quelque  soulagement.  Je  m'i- 
magine encore  que ,  trompés  comme  moi ,  ils  me 
disent  :  ^'ous  ne  nous  apprenez  rien  ;  vousiie  nous 
donnez  aucun  moyen  d'adoucir  nos  peines  ;  au 
contraire,  vous  prouvez  trop  qu'il  n'en  existe 
point.O  mes  compagnons  d'infortune  !  votre  repro- 
che est  juste  :  je  voudrois  pouvoir  sécher  vos  lar- 
mes ,  mais  il  vous  faut  implorer  le  secours  d'une 
main  plus  puissante  que  celle  des  hommes''.  Ce- 
pendant ne  vous  laissez  point  abattre;  on  trouve 
encore  quelques  douceurs  parmi  beaucoup  de  cala- 
mités. Essayerai-je  démontrer  le  parti  qu'on  peut 


cesse  frappé  de  la  vue  des  maux  physiques  et  des  chagrins 
pohliques.  Aussi  meUois-jeau  nombre  des  infortunes  l'/«- 
di'jence  el  h-s  abus.      (  N.  éd.  ) 

"Il  fan l  me  passer  cet  élerncl  moi  cl  ce  tonde  confidence 
que  je  prends  avec  les  lectcins.  L'amour  du  raisonner  (|n« 
j'avois  dans  ma  jeunesse,  cotte  manière  de  faire  tmc  liiese 
de  tout,  ces  ai;;unientalions  en  forme  sur  le  mallieur,  ces 
aphorismes  à  l'nsiige  des  infortunés,  s'éloignent  (ont  à 
fait  de  la  manière  que  j'empluicrois  aujourd'hui  dans  un 
pareil  sujet  :  les  traits  p.iurroicnt  être  sembiahles,  mais  la 
chaîne  des  idées  ne  seroit  pas  la  môme.  (  N.  Kd.  ) 

''  Ces  cris  relit^ieiix  ,  échappés  (ont  à  coup  el  comme 
involonlaircmcnt  du  fond  de  l'Ame,  prouvent  mieux  mes 
sentiments  intérieurs  que  tous  les  raisonnements  de  la 
terre.         (.N.Éd.) 


tirer  de  la  condition  la  plus  misérable?  Peut-être 
enrecueillerez-vousplusde  profit  que  detoute l'en- 
flure d'un  discours  stoïque. 

Un  infortuné  parmi  les  enfants  de  la  prospérité 
ressemble  à  un  gueux  qui  se  promène  en  guenilles 
au  milieu  d'une  société  brillante  :  chacun  le  re- 
garde et  le  fuit.  Il  doit  donc  éviter  les  jardins  pu- 
blics, le  fracas,  le  grand  jour;  le  plus  souvent 
même  il  ne  sortira  que  la  nuit.  Lorsque  la  brune 
commence  à  confondre  les  objets,  notre  infortuné 
s'aventure  hors  de  sa  retraite ,  et,  traversant  en 
hâte  les  lieux  fréquentés,  il  gagne  quelque  che- 
min solitaire,  ou  il  puisse  errer  en  liberté.  Un 
jour  il  va  s'asseoir  au  sommet  d'une  co'.line  qui 
domine  la  ville  et  commandeune  vaste  contrée  ;  il 
contemple  les  feux  qui  brillent  dans  l'étendue  du 
paysage  obscur,  sous  tous  ces  toits  habités.  Ici , 
il  voit  éclater  le  réverbère  a  la  porte  de  cet  hôtel, 
dont  les  habitants ,  plongés  dans  les  plaisirs ,  igno- 
rent qu'il  est  un  misérable ,  occupé  seul  à  regarder 
de  loin  la  lumière  de  leurs  fêtes,  lui  qui  eut  aussi 
des  fêtes  et  des  amis!  Il  ramène  ensuite  ses  regards 
sur  quelque  petit  rayon  tremblant  dans  une  pau- 
vre maison  écartée  du  faubourg,  et  il  se  dit  :  La, 
j'ai  des  frères''. 

Une  autre  fois ,  par  un  clairde  lune ,  il  se  place 
en  embuscade  sur  un  grand  chemin,  pour  jouir 
encore  a  la  dérobée  de  la  vue  des  hommes,  sans 
être  distingué  d'eux;  de  peur  qu'eu  apercevant  un 
malheureux,  ils  ne  s'écrient,  comme  les  gardes 
du  docteur  anglois,  dans  la  Chaumière  Indienne  : 
Un  Paria!  un  Paria! 

Mais  le  but  favori  de  ses  courses  sera  peut-être 
un  bois  de  sapins ,  planté  à  quelque  deux  milles 
de  la  ville.  Là,  il  a  trouvé  une  société  paisible, 
qui,  comme  lui, cherche  le  silence  et  l'obscurité. 
Ces  Sylvains  solitaires  veulent  bien  le  souffrir 
dans  leur  république,  à  laquelle  il  paye  un  léger 
tribut;  tâchant  ainsi  de  reconnoître,  autant  qu'il 
est  en  lui,  l'hospitalité  qu'on  lui  a  donnée''. 

Lorsque  les  chances  de  la  destinée  nous  jettent 
hors  de  la  société ,  la  surabondance  de  notre  âme, 
faute  d'objet  réel ,  se  répand  jusque  sur  l'ordre 
muet  de  la  création ,  et  nous  y  trouvons  une  sorte 
de  plaisir  que  nous  n'aurions  jamais  soupçonnée. 
La  vie  est  douce  avec  la  nature.  Pour  moi ,  je  me 
suis  sauvé  dans  la  solitude,  et  j'ai  résolu  d'y  mou- 

*  On  retrouve  quelque  chose  de  ce  passage  daiis  René. 

(N.  Ed.) 

•*  Qu'esl-ceque  ces  Sylvains?...  —  Des  oiseaux  ?  Ln  vé- 
rité, je  l'ignore.  Jeannot  Lai'iu  pourroit  Lien  être  là-dcdios. 
Qui  sait  ?  (  N.  Éd.  ) 
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rir,  sans  me  rembarquer  sur  la  mer  du  monde ■"*. 
J'en  contemple  encore  quelquefois  les  tempêtes , 
comme  un  homme  jeté  seul  sur  une  ile  déserte, 
qui  se  plaît,  par  une  secrète  mélancolie,  à  voir 
les  flots  se  briser  au  loin  sur  les  côtes  où  il  fit 
naufrage.  Après  la  perte  de  nos  amis'',  si  nous  ne 
succombons  à  la  douleur,  le  cœur  se  replie  sur 
lui-même  ;  il  forme  le  projet  de  se  détaclier  de 
tout  autre  sentiment ,  et  de  vivre  uniquement  avec 
ses  souvenirs.  S'il  devient  moins  propre  à  la  so- 
ciété, sa  sensibilité  se  développe  aussi  davantage. 
Le  malheur  nous  est  utile  5  sans  lui  les  facultés 
aimantes  de  notre  âme  resteroient  inactives  :  il  la 
rend  un  instrument  tout  harmonie,  dont,  au  moin- 
dre souftle,il  sort  des  murmures  inexprimables. 
Que  celui  que  le  chagrin  mine  s'enfonce  dans  les 
forêts;  qu'il  erre  sous  leur  voûte  i^obile  ;  qu'il  gra- 
visse la  colline,  d'où  l'on  découvre,  d'un  côté  de 
riches  campagnes,  de  l'autre  le  soleil  levant  sur 
des  mersétincelantes,  dont  le  vert  changeant  se 
glace  de  cramoisi  et  de  feu  ;  sa  douleur  ne  tiendra 
point  contre  un  pareil  spectacle  :  non  qu'il  oublie 
ceux  qu'il  aima ,  car  alors  ses  maux  seroient  pré- 
férables; mais  leur  souvenir  se  fondra  avec  le 
calme  des  bois  et  des  cieux  :  il  gardera  sa  douceur 
et  ne  perdra  que  son  amertume.  Heureux  ceux  qui 
aiment  la  nature  !  ils  la  trouveront ,  et  trouveront 
seulement  elle,  au  jour  de  l'adversité. 

Telle  est  la  première  sorte  de  plaisir  qu'on  peut 
tirer  du  malheur;  mais  on  en  compte  plusieurs 
autres.  Je  recommanderois  particulièrement  l'é- 
tude de  la  botanique  comme  propre  à  calmer  l'âme 
en  détournant  les  yeux  des  passions  des  hommes , 
pour  les  porter  sur  le  peuple  innocent  des  fleurs. 
Armé  de  ses  ciseaux ,  de  son  style ,  de  sa  lunette , 
on  s'en  va  tout  courbé ,  longeant  les  fossés  d'un 
vieux  chemin ,  s'arrétant  au  massif  d'une  tour  en 
ruine,  aux  mousses  d'une  antique  fontaine,  à  l'orée 
septentrionale  d'un  bois  ;  ou  peut-être  on  parcourt 
des  grè\  es  que  les  algues  festonnent  de  leurs  grands 
falbalas  frisés  et  couleur  d'écaillé  fondue.  Notre 
botanophile  se  plaît  à  rencontrer  la  tulipa  silvc- 
slris  qui  se  retire  comme  lui  sous  les  ombrages  les 
plus  solitaires  ;  il  s'attache  à  ces  lis  mélancoliques, 
dont  le  front  penché  semble  rêver  sur  le  courant 
des  eaux.  Al'aspectattendrissantdu  convolvulus, 
qui  entoure  de  ses  fleurs  pâles  quelque  aune  dé- 

"  C'étoit  vrai ,  et  je  n'auiois  pas  eu  le  temps  de  me  las- 
ser de  celte  solitude,  puisque  je  me  croyois  au  moment 
d'eu  trouver  une  autic  plus  ()rofonde.  (  N.  Éd.  ) 

^  Voilà  enfm  les  douleurs  morales.  ( N.  Éd.) 


crépit,  il  croit  voir  une  jeune  fllle  presser  de  ses 
bras  d'albâtre  son  vieux  père  mourant  ;  Viilex  épi- 
neux, couvert  de  ses  papillons  d'or,  qui  présente 
un  asile  assuré  aux  petits  des  oiseaux,  lui  montre 
une  puissance  protectrice  du  foible;  dans  les ///y  W5 
et  Xacalamens,  qui  embellissent  généreusement 
un  sol  ingrat  de  leur  verdure  parfumée,  il  recou- 
noît  le  symbole  de  l'amour  de  la  patrie.  Parmi 
les  végétaux  supérieurs ,  il  s'égare  volontiers  sous 
ces  arbres  dont  les  sourds  mugissements  imitent 
la  triste  voix  des  mers  lointaines;  il  affecte  cette 
famille  américaine ,  qui  laisse  pendre  ses  branches 
négligées  comme  dans  la  douleur  ;  il  aime  ce  saule 
au  port  languissant,  qui  ressemble,  avec  sa  tête 
blonde  et  sa  chevelure  en  désordre ,  à  une  bergère 
pleurant  au  bord  d'une  onde.  Enfin  il  recherche 
de  préférence,  dans  ce  règne  aimable,  ks  plantes 
qui,  par  leurs  accidents,  leurs  goûts,  leurs  mœurs, 
entretiennent  des  intelligences  secrètes  avec  son 
âme^'. 

Oh  !  qu'avec  délices ,  après  cette  course  labo- 
rieuse, on  reiitre  dans  sa  misérable  demeure 
chargé  de  la  dépouille  des  champs!  Comme  si  l'on 
craignoit  que  quelqu'un  ne  vînt  ravir  ce  trésor, 
fermant  mystérieusement  la  poi-te  sur  soi ,  on  se 
met  à  faire  l'analyse  de  sa  récolte,  blâmant  ou 
approuvant  Tournefort,  Linné,  Vaillant,  Jus- 
sieu,  Solander,  du  Bourg.  Cependant  la  nuit  ap- 
proche. Le  bruit  commence  à  cesser  au  dehors , 
et  le  cœur  palpite  d'avance  du  plaisir  qu'on  s'est 
préparé.  Un  livre  qu'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  se 
procurer,  un  livre  qu'on  tire  précieusement  du  lieu 
obscur  ou  on  le  tenoit  caché ,  va  remplir  ces  heures 
de  silence.  Auprès  d'un  humble  feu  et  d'une  lu- 
mière vacillante ,  certain  de  n'être  point  entendu , 
on  s'attendrit  sur  les  maux  imaginaires  des  Cla- 
risse, des  Clémentine,  des  Héloïse,  des  Cécilia. 
Les  romans  sont  les  livres  des  malheureux  :  ils 
nous  nourrissent  d'illusions,  il  est  vrai;  mais  en 
sont-ils  plus  remplis  que  la  vie? 

Eh  bien  !  si  vous  le  voulez ,  ce  sera  un  grand 
crime,  une  grande  vérité,  dont  notre  solitaire  s'oc- 
cupera :  Agrippine  assassinée  par  son  fils.  Il  veil- 
lera au  bord  du  lit  de  l'ambitieuse  Romaine,  main- 
tenant retirée  dans  une  chambre  obscure  à  peine 

'^  On  retrouve  quelques-unes  de  ces  idées  et  de  ces  élu- 
des dans  le  Gcnïe  du  Chrislianisme.  (X.  Ed.) 

'  Je  .suis  fAché  que  ce  ne  soit  pas  le  l)otai)istP  di*  la  duchesse 
de  Portiand  (  J.  J.  )  qui  ail  appelé  Poiihimthi  l'arbuste  (h;  la 
famille  (les  Kul)iact'i's,  connu  sous  ce  nom.  La  protectrice, 
le  proté;;é  et  la  plante  se  fussent  prélé  muluellemeutdci  ciiar- 
mes,  et  la  rcconnoissance  d'iin  ^jand  liomaie  eut  vécu  éler- 
nellement  dans  le  parfum  d'une  Heur. 
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éclairée  d'une  petite  lampe.  Il  voit  rimpératr.ice 
tombée  faire  un  reproche  touchant  à  la  seule  sui- 
vante qui  lui  reste,  et  qui  elle-même  l'ahandonne; 
il  observe  l'anxiété  augmentant  à  chaque  minute 
sur  le  visage  de  cette  malheureuse  princesse  qui , 
dans  une  vaste  solitude,  écoute  attentivement  le 
silence.  Bientôt  on  entend  le  bruit  sourd  des  as- 
sassins qui  brisent  les  portes  extérieures  ;  Agrip- 
pine tressaille,  s'assied  sur  son  lit,  prête  l'oreille. 
Le  bruit  approche,  la  troupe  entre,  entoure  la 
couche;  le  centurion  tire  son  épée  et  en  frappe  la 
reine  aux  tempes  ;  alors  :  Yentremferil  s'écrie 
la  mère  de  Néron  :  mot  dont  la  sublimité  fait 
hocher  la  tête. 

Peut-être  aussi,  lorsque  tout  repose ,  entre  deux 
ou  trois  heures  du  matin,  au  murmure  des  vents 
et  de  la  pluie  qui  battent  contre  vos  fenêtres, 
écrivez-vous  ce  que  vous  savez  des  hommes.  L'in- 
fortuné occupe  une  place  avantageuse  pour  les 
bien  étudier,  parce  qu'étant  hors  de  leur  route  il 
les  voit  passer  devant  lui. 

iMais,  après  tout ,  il  faut  toujours  en  revenir  à 
ceci  :  sans  les  premières  nécessités  de  la  vie ,  point 
de  remèdes  à  nos  maux.  Otway,  en  mendiant  le 
morceau  de  pain  qui  létouffa;  Gilbert,  la  tête 
troublée  par  le  chagrin ,  avalant  une  clef  à  l'hô- 
pital ,  sentirent  bien  amèrement  àcet  égard ,  quoi- 
que hommes  de  lettres,  toute  la  vanité  de  la  phi- 
losophie''. 

CHAPITRE  XIV. 

Agis  à  Sparte  '. 

La  révolution  des  Trente  Tyrans  à  Athènes 
eut  des  conséquences  funestes  pour  la  république 
imprudente  qui  l'avoit  favorisée.  Lysander,  en 
faisant  porter  à  Lacédémone  lor  et  l'argent  de 
l'Attique ,  introduisit  les  vices  de  ce  dernier  pays 
dans  sa  patrie.  Bientôt  la  simplicité  des  mœurs  y 
passa  pour  grossièreté  ;  la  frugalité,  pour  sottise  ; 
l'honnêteté,  pour  duperie  :  et ,  l'éphore  Epitadès 
ayant  publié  une  loi  par  laquelle  on  pouvoit  alié- 
ner le  patrimoine  de  ses  pères,  toutes  les  proprié- 
tés passèrent  entre  les  mains  des  riches;  et  les 
Spartiates,  jadis  si  égaux  en  rang  et  en  fortune, 
se  trouvèrent  divisés  en  un  vil  troupeau  d'escla- 
ves et  de  maîtres. 

Tel  étoit  l'état  de  la  république  de  Lycurgue , 

"  Dans  uu  ouvrage  bien  composé  ce  chapitre  seroil  un 
véritable  bors-d'uiivie;  mais  dans  un  ouvraj;e  aussiinco- 
liérenl  que  V Essai  il  iiupoi  te  peu  que  j'aie  parlé  des  infor- 
tunés ou  de  toute  autre  tliose.  (.N.  Kd.) 

•  Voyez  Plutarque. 


lorsqu'il  s'éleva  à  Lacédémone  un  roi  digne  des 
grands  siècles  de  la  Grèce.  Agis ,  épris  des  char- 
mes de  la  vertu,  entreprit,  dans  làge  où  la  plu- 
part des  hommes  sentent  à  peine  leur  existence , 
de  rétablir  les  lois  et  les  mœurs  de  l'antique  La- 
conie.  Il  s'ouvrit  de  ses  desseins  à  la  jeunesse  la- 
cédémoniennL>,  qu'il  trouva,  contre  son  attente, 
plus  disposée  que  les  vieillards  à  favoriser  son 
entreprise.  On  a  remarqué  la  même  chose  en 
France  au  commencement  de  la  révolution  :  il  y 
a  dans  le  bel  âge  une  chaleur  généreuse  qui  nous 
porte  vers  le  bien,  tant  que  la  société  n'a  point 
encore  dissipé  la  douce  illusion  de  la  vertu ^.  Ce- 
pendant le  roi  de  Lacédémone  parvint  à  gagner 
trois  hommes  d'une  grande  influence,  Lvsander, 
JMaudroclide  et  Agésilas;  il  réussit  de  même 
auprès  de  sa  mère  Agésistrata. 

Tout  sembloit  favoriser  l'entreprise.  Lysander 
avoit  été  nommé  épîiore,  les  dettes  publiquement 
abolies ,  le  roi  Léonidas  s'étoit  vu  forcé  à  la  fuite, 
après  une  vaine  opposition  aux  projets  de  son 
collègue  Agis ,  et  l'on  avoit  élu  son  gendre  Cléom- 
brotus  à  sa  place.  Enfin ,  il  ne  restoit  plus  qu'à 
procéder  au  partage  des  terres,  lorsque  Agési- 
las,  qui  jusqu'alors  avoit  secondé  la  révolution, 
trahit  la  cause  de  son  parti ,  et  fit  changer  la 
fortune. 

Ce  Spartiate  possédoit  de  grandes  propriétés, 
et  se  trouvoit  en  même  temps  écrasé  de  dettes. 
Il  embrassa  donc  avidement  l'occasion  de  se  dé- 
charger de  celles-ci ,  mais  il  ne  voulut  plus  de  la 
réforme  aussitôt  qu'elle  atteignit  ses  biens.  Ayant 
eu  l'adresse  de  se  faire  nommer  éphore  ,  et  Agis 
se  trouvant  absent ,  il  exerça  mille  tyrannies. 
Les  citoyens  se  voyant  joués  par  Agésilas,  et 
croyant  que  le  jeune  roi  s'entendoit  avec  lui ,  se 
liguèrent  ensemble  et  rappelèrent  sous  main  Léo- 
nidas ,  ce  roi  exilé  dont  Cléombrolus  eccupoit  la 
place. 

Cependant  Agis  étoit  de  retour  à  Lacédémone  ; 
bientôt  Léonidas  y  rentra  lui-même  en  triomphe, 
et  il  ne  resta  plus  pour  Ai-is  et  Cléombrolus  qu'«^ 
éviter  sa  vengeance  et  celle  de  la  faction  des  ri- 
ches, maintenant  toute-puissante.  Le  dernier  se 
rendit  suppliant  dans  le  temple  de  Neptune  ;  et , 
sauvé  peu  après  par  la  vertu  de  son  épouse ,  il 

*  A  présent  que  je  suis  vieux  on  pourroit  me  prendre 

pour  un  flatteur  de  la  jeunesse,  lorsque  je  donne  à  cette 
jeunesse  les  louanges  (piVIlo  mérite;  mais  on  M)il  que  je 
m'expriinois  avec  le  même  attacbemeul  et  la  même  admi- 
ration pour  clic  lorsque  j'clois  dans  ses  rangs. 

(N.  ÉD.' 
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fut  seulement  condamné  à  l'exil.  Tl  n'en  nrriva 
pas  ainsi  du  jeune  et  malheureux  prince  Agis, 
réfugié  dans  le  temple  de  Minerve.  Je  laisse  par- 
ler le  bon  Amyot. 

CHAPITRE  XV. 
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Condamnation  et  exécution  d'Agis  et  de  sa  famille. 
«  Ainsi ,  Lconidas  ayant  chassé  Cleombrotus 
hors  de  la  ville ,  et  au  lieu  des  premiers  ephores 
qu'il  déposa ,  en  ayant  substitué  d'autres ,  se  mit 
incontinent  à  penser  les  moyens  comment  il  pour- 
roit  avoir  Agis  :  si  tascha  de  luy  persuader  pre- 
mièrement qu'il  sortist  de  la  franchise  du  temple , 
et  qu'il  s'en  allast  avec  luy  à  seureté  exercer  sa 
royauté,  lui  donnant  à  entendre  que  ses  citoyens 
luy  avoient  pardonné  tout  le  passé ,  à  cause  qu'ils 
cognoissoient  bien  qu'il  avoit  esté  deceu  et  circon- 
venu par  AgeSilaus  ,  comme  jeune  homme  dési- 
reux d'honneur  qu'il  estoit.  Toutefois  pour  cela 
Agis  ne  bougeoit  point  de  sa  franchise ,  ains  avoit 
pour  suspect  tout  ce  que  l'autre  luy  alleguoit  :  au 
moyen  de  quoi  Leonidas  se  desporta  de  tascher  de 
l'attirer  et  l'abuser  par  belles  paroles  :  mais  Am- 
phares,  Dcmochares  et  Arcesilaus  alloient  sou- 
vent le  visiter  et  deviser  avec  luy ,  tant  quelques 
foisqu'ils  le  menoient  jusques aux  estuves;  puis  , 
quand  il  s'y  estoit  estuvé  et  lavé,  ils  le  ramenoient 
dedans  la  franchise  du  temple,  car  ils  estoient 
ses  familiers  Mais  Amphares  ayant  de  nagueres 
emprunté  d'Agesistraîa  quelques  précieux  meu- 
bles ,  comme  tapisseries  et  vaisselle  d'argent ,  en- 
treprint  de  trahir,  luy,  sa  mère  et  son  ayeule 
sous  espérances  que  ses  meubles  qu'il  avoit 
empruntez  lui  demoureroient.  Et  dit-on  que  ce 
fut  luy  qui ,  plus  que  nul  autre,  presta  l'oreille  à 
Leonidas ,  et  incita  et  irrita  les  ephores ,  du  nom- 
bre desquels  il  estoit ,  à  rencontre  de  luy.  Comme 
doncques  Agis  eut  accoustumé  de  se  tenir  tous- 
iours  le  reste  du  temps  dedans  le  temple ,  excepté 
quelquefois  il  alloit  jusques  aux  estuves,  ils  pro- 
posèrent de  le  surprendre  quand  il  seroit  hors  de 
la  franchise.  Si  espierent  un  jour  qu'il  sestoit 
estuvé,  ainsi  qu'ils  avoient  accoustumé,  lui  allè- 
rent au-devant,  et  le  saluèrent,  faisant  semblant 
de  le  vouloir  renvoyer,  en  divisant  et  raillant 
avec  lui  comme  avec  un  jeune  homme  duquel  ils 
se  tenoient  fort  familiers;  mais  quand  ils  furent 
à  l'endroit  du  destour  d'une  rue  tournante  qui 
alloit  à  la  prison,  Amphares  mettant  la  main 
sur  luy  pource  qu'il  estoit  magistrat ,  luy  dit  :  «  Je 
te  fais  prisonnier,  Agis,  et  te  mené  devant  les 


ephores  pour  rendre  compte  et  raison  de  ce  que 
tu  as  innové  en  Testât  de  la  chose  publique.  Et 
lors,  Democliaros,  qui  estoit  grand  et  puissant 
homme,  luy  jeta  aussitost  sa  robe  à  l'entour 
du.  col  et  le  tira  par  devant  ;  les  autres  le  pous- 
soient  par  derrière  comme  ils  avoient  conspiré 
entre  eux.  Ainsi  n'y  ayant  personne  auprès  d'eux 
qui  peust  secourir  Agis,  ils  firent  tant  qu'ils  le 
traisnerent  en  prison,  et  incontinent  y  arriva 
Leonidas  avec  bon  nombre  de  soldats  estrangers 
qui  environnèrent  la  prison  par  le  dehors.  Les 
ephores  entrèrent  dedans  et  envoyèrent  quérir 
ceux  du  sénat,  qu'ils  scavoient  bien  estre  de 
mesme  volonté  qu'eux  :  puis,  ils  commandè- 
rent à  Agis ,  comme  par  forme  de  procez ,  de  dire 
pour  quelle  cause  il  avoit  fait  ce  qu'il  a^  oit  re- 
mué en  l'administration  de  la  chose  publique.  Le 
jeune  homme  se  prit  à  rire  de  leur  simulation  : 
et  adonc  Amphares  luy  dit  qu'il  n'estoit  pas 
temps  de  rire,  et  qu'il  falloit  qu'il  payast  la 
peine  de  sa  folle  témérité.  Un  autre  ephore  faisant 
semblant  de  luy  favoriser  et  de  luy  monstrer  un 
expédient  pour  eschapper  de  cette  criminelle  pro- 
cédure, luy  demanda  s'il  n'avoit  pas  esté  sé- 
duit et  contraint  à  ce  faire  par  Agesilaus  et  par 
Lysander.  Agis  respondit  qu'il  n'avoit  esté  en- 
duit ne  forcé  de  personne  :  mais  qu'il  l'avoit  fait 
seulement  pour  ensuivre  l'ancien  Lycurgus, 
ayant  voulu  remettre  la  chose  publique  en  mesme 
estât  que  luy  jadis  l'avoit  ordonnée.  Le  mesme 
ephore  lui  demanda  s'il  se  repentoitpas  de  ce  qu'il 
avoit  fait.  Le  jeune  homme  respondit  franchement 
qu'il  ne  se  repentiroit  jamais  de  chose  si  sage- 
ment et  si  vertueusement  entreprinse;  encore  qu'il 
vist  la  mort  toute  certaine  devant  ses  yeux.  Alors 
ils  le  condamnèrent  à  mourir,  et  commandè- 
rent aux  sergents  de  le  mener  dans  la  Décade , 
qui  est  un  certain  lieu  de  la  prison ,  là  où  on 
estrangle  ceux  qui  sont  condamnez  à  mourir  par 
justice.  Et  Demochares  voyant  que  les. sergents 
n'osoient  mettre  la  main  sur  lui,  et  que  sembla- 
blement  lessoldatseslrangersrefuyoientet  avoient 
en  horreur  une  telle  exécution,  comme  chose 
contraire  à  tout  droit  divin  et  humain ,  de  mettre 
la  main  sur  la  personne  d'un  roi,  en  les  mena- 
çant et  leur  disant  injures,  traisna  lui-mesme  Agis 
dedans  ceste  chartre  :  car  plusieurs  avoient  desia 
entendu  sapriiise,  et  y  avoit  jà  grand  tumulte  à  la 
porte  de  la  prison,  et  force  lumières ,  torches,  et 
y  accoururent  aussitost  la  mère  et  l'ayeule  d'A- 
gis, qui  crioient  etrequeroient  que  le  roy  de  Sparte 
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peust  avoir  justice,  et  que  son  procez  lui  soit  fait 
par  ses  citoyens.  Cela  fut  cause  de  faire  haster  et 
précipiter  son  exécution  pour  que  ses  ennemis  eu- 
rent peur  qu'on  ne  le  recourust  par  force  !a  nuict 
d'entre  leursmainss'ilarrivoit  encore  piusde  gens. 
Ainsi  estant  Agis  mené  à  la  fourche ,  apperceut 
en  allant  l'un  des  sergents  qui  ploroit  et  se  tour- 
mentoit,  auquel  il  dit  :  Mon  ami ,  ne  te  tourmente 
point  pour  pilié  de  moi ,  car  je  suis  plus  homme 
de  hien  que  ceulx  qui  me  font  mourir  si  mes- 
chamment  et  si  malheureusement;  et  en  disant 
ces  paroles,  il  bailla  volontairement  son  col  au 
cordeau.  Cependant  Amphares  sortit  à  la  porte 
de  la  prison,  la  où  il  trouva  Agesistrata,  mère 
d'Agis ,  qui  se  jeta  à  ses  pieds;  et  luy,  la  relevant 
comme  pour  la  familiarité  et  l'amitié  qu'il  avoit 
eue  avec  elle ,  luy  dit  qu'on  ne  feroit  force  ni  vio- 
lence à  Agis,  et  qu'elle  le  pouvoit  aller  voir  si 
bon  lui  sembloit;  elle  pria  qu'on  laissast  entrer  sa 
mère  quand  et  elle.  Amphares  respondit  que  rien 
ne  l'empeschoit,  et  ainsi  les  met  dedans  toutes 
deux ,  faisant  refermer  les  portes  de  la  prison 
après  elles.  Mais  entrées  qu'elles  furent,  il  bailla 
au  sergent  Archidamiala  première  à  exécuter,  la- 
quelle estoit  fort  ancienne  et  avoit  vescu  jusqu'à 
son  extresmc  vieillesse  en  plus  grand  honneur 
et  plus  de  dignité  qu'aucune  autre  dame  de  la  ville. 
Celle-là  exécutée,  il  commanda  à  Agesistrata 
d'entrer  après ,  et  elle  voyant  le  corps  de  son  fils 
mort  et  estendu  et  sa  mère  encore  pendue  au  gi- 
bet, aida  elle-mcsmc  aux  bourreaux  à  la  despen- 
dre ,  et  l'estendit  au  long  du  corps  de  son  fils  ;  et , 
après  l'avoir  accoustrée  et  couverte,  se  jeta  par 
terre  auprès  du  corps  de  son  fils  en  le  baisant  au 
visage  :  Helas  !  dit-elle,  ta  trop  grande  bonté, 
douceur  et  clémence,  mon  fils,  sont  cause  de  ta 
mort  et  de  la  nostre.  Adonc  Amphares,  q\ù  regar- 
doit  de  la  porte  ce  qui  se  passoit  au  dedans ,  oyant 
ce  qu'elle  disoit,  entra  sur  ce  point  et  lui  dict  en 
colère  :  Puisque  tu  as  esté  consentante  du  faict  de 
ton  fils,  tu  soulïriras  aussi  mesme  peine  que  lui. 
Lors  Agesistrata  se  relevant  pour  estre  estran- 
glée  :  Au  moins,  dit-elle,  puisse  ceci  profiter  à 
Sparte.  Ce  cas  estant  divulgué  par  la  ville  et  les 
trois  corps  portez  hors  de  la  prison ,  la  crainte 
des  magistrats  ne  peut  estre  si  grande  que  les  ci- 
toyens de  Sparte  ne  montrassent  évidemment 
qu'ils  en  estoient  fort  dcsplaisants,  et  qu'ils  ne 
baissent  de  mort  Leonidaset  Amphares ,  estimant 
qu'il  n'avoit  oneques  esté  commis  un  si  cruel ,  si 
malheureux  ni  si  damnable  forfait  en  Sparte,  de- 


puis que  les  Doricns  estoient  venus  habiter  le 
Peloponese  :  car  les  ennemis  mesme  en  bataille 
ne  mettoient  pas  volontiers  les  mains  sur  les  rois 
lacedemoniens,  ains  s'en  destournoient  s'il  leur 
estoit  possible  pour  la  crainte  et  révérence  qu'ils 
portoient  à  leur  majesté....  Il  est  certain  que  cet 
Agis  fut  le  premier  des  roi,  que  les  ephores  firent 
mourir,  pour  avoir  voulu  faire  de  très  belles 
choses  et  très  convenables  à  la  gloire  et  dignité 
de  Sparte,  estant  en  Taage  en  laquelle,  quand  les 
hommes  faillent ,  encore  leur  pardonne-t-on ,  et 
ayant  eu  ses  amis  plus  juste  occasion  de  se  plain- 
dre de  luy  que  non  pas  ses  ennemis  pour  ce  qu'il 
sauva  la  vie  à  Leonidaset  se  fia  aux  autres  comme 
la  plus  douce  et  la  plus  humaine  créature  du  monde 
qu'il  estoit'.  » 

On  a  pu  remarquer  dans  cette  histoire  tou- 
chante plusieurs  circonstancessemblables  à  celles 
qui  ont  accompagné  la  mort  de  Louis  :  l'appel 
au  peuple  refusé ,  l'injustice  et  l'incompétence 
des  juges,  etc.  Je  vais  donner  l'esquisse  rapide 
de  la  condamnation  de  Charles  F%  roi  d'Angle- 
terre, et  de  celle  de  Louis  XVI ,  roi  de  France, 
afin  que  le  lecteur  trouve  ici  rassemblés  sous  un 
seul  point  de  vue  les  trois  plus  grands  événements 
de  l'iiistoire. 

CHAPITRE  XVI. 

Jugement  et  condamnalion  de  Charles  l'',  roi  d'Angleterre. 

Le  grand  projet  déjuger  Charles  avoit  depuis 
longtemps  été  développé  dans  le  conseil  secret 
de  Cromwcll  ^  ;  mais  soit  que  celui-ci  ne  pût  faire 

'  Page  529  ,  tome  ».  Paris,  1019. 

'  On  connoit  les  farces  religieuses  que  ce  grand  homme 
empluja  pour  se  faire  autoriser  dans  son  crime.  J'ai  entre  les 
mains  une  colleetion  de  pamplilets  du  temps  de  Cromwell , 
en  trois  gros  volumes  large  in-8°.  Il  est  pres(|ue  impossible  de 
les  parcourir,  tant  ils  sonldégoiitaiils  et  vidt-s  de  faits  ;  mais 
en  même  li  mjjs  ils  peignent  d'une  manière  frappante  l'esprit 
et  les  malheurs  du  siècle  ou  ils  furent  écrits.  Ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  espèces  de  sermons  politiiiues,  d'une absurd.t» 
et  d'un  ridicule  (|iii  passent  toute  croyance.  Je  rapporterai  l'ius- 
criplion  de  (juil(|ue4-un.^  de  ces  elrangi'S  monuments  des 
révolutions  pour  anuiser  1,;  lecteur  :  «  A  tender  Visitation  of 
ft  llie  Father's  li.v.-  to  ail  tlie  eleet  chiidren  ,  or  an  Epistle 
"  unio  tlie  righteous  congrégation  who  in  the  liglit  are  gu- 
«  tliercdandareworshippersofllieFathervpspirltandlrulh.  ■ 
Tendre  Visitation  de  l'amour  du  Père  à  tous  les  enfants  élus, 
ou  une  Épitre  auv  très-justes  congrégations  (|ui  sont  assem- 
blées dans  la  lumière ,  et  sont  les  adorateurs  du  l'ère  en  esprit 
(  t  en  véi  lié.  <i  A  few  words  of  tender  counsel  unlo  Ihe  Pope , 
<.  witli  al!  tliat  walk  llial  \va\ .  »  Quel(|ues  tendres  avis  au 
Pape,  el  a  tous  ceux  (|ui  suivent  ce  chemin.  «  An  ata:m  to  ail 
«  llesh  with  un  invitation  to  the  true  seeker.  »  Alarme  a  la 
chair,  avec  une  ii!\ dation  au  vrai  chercheur.  En  \oita  bien 
assez.  Il  faut  f.iire  connoitre  maintenant  lest)  le  deces produc- 
tions littéraires. 

H  An  alarm  lo  ail  flesh ,  elc. 

.(  Houle,  lîowle,  shriek,  bawl  and  roar,  je lust-fuU ,  cur- 
siug.  swi-aring,  drunken,  lewd,  superstitions,  de\ilish,  sen- 
suaî,  earthlv  inhabilanls  ot  llie  wliole  earth;  bow,  l-ovv  you 
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tremper  le  parlement  dans  son  crime ,  tandis  que 
ce  corps  étoit  encore  intègre ,  soit  par  tout  autre 
motif,  l'exécution  du  dessein  s'étoit  trouvée  sus- 
pendue. Aussitôt  que  les  communes  furent  rédui- 
tes à  un  petit  nombre  de  scélérats  dévoués  aux 
ordres  du  tyran ,  il  lui  fut  aisé  de  faire  jouer  l'é- 
tonnante tra£;édie. 
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mosl  surly  trces  and  lofty  oaks;  ye  lall  cedars  and  low 
sliruhs,  cry  out  aloud  ;  liear,  hear  yc,  proud  ^^aves,  and 
boistrous  seas;  also  listen  ,  ye  uncircumci.^ed  ,  stiff-necked 
and  niad-raging  bubbles,  wlio  even  haie  to  be  refornicd. 

«  In  tlie  name  of  Ihc  Lord  (Jod  of  gods,  King  of  kings,  liear, 
liear,  repiMit,  rcpcnt  f()iili\\ilh,  repenf;  for  l)e  as  sure  as 
the  Lord  liveth  >ou  sliall  (ce\...  tlio  irrésistible  and  the  mi- 
phty  band  of  Uie  All-Mighty...  for  behoJd,  bis  invincible, 
{jlillcring,  invisible  sword  is  on  bis  tliigli....  Tlien  sliall  the 
Bnshan  oaks,Ismaei  and  Divoses  of  this  génération,  roar 
and  réel,  yea  sbake  and  quake,  look  upvvard  and  down- 
vvard ,  and  curse  their  leaders  and  tbeir  Cod  vv  bich  novv  is 
Iheir  lust,  bellyes,  superstitions  and  pleasures.  Horror  sliall 
lay  bold  on  tbeir  riglit,  and  lerror  shall  seize  upon  tbeir 
ieft;  and  every  nian's  bands  shall  be  upon  bis  loyns  shall  l)e 
>c  who  vvills  bevv  us  any  good?  »  And  an  unparalleled  dart  of 
aniazeiuenl  shall  piercequite  through  the  liver  of  Ihe  cham- 
pion, etc. 

>'  Hurlez,  hurlez,  criez,  beuglez,  rugissez,  ô  vous  libidi- 
neux, maudits,  jureurs,  ivrognes,  impurs,  superstitieux, 
diaboliques,  sensuels,  habitants  terrestres  de  la  lerre.  Cour- 
bez-vous, courbf z-vous ,  o  vous  arbres  très-dédaigneux;  et 
vous,  chênes  élevés,  vous,  hauts  cèdres  et  petits  buissons, 
criez  de  toutes  vos  forces;  écoutez,  écoulez,  vagues  orgueil- 
leuses ,  et  vous  mers  indoniptables  ;  écoutez-moi ,  vous  écume 
roide,  nue,  incirconcise  et  enragée  ,  qui  haïssez  la  réforme. 

"  Au  nom  du  Seigneur,  Dieu  des  dieux,  et  Roi  des  rois, 
écoulez,  écoutez,  repenlez-vous,  repentez-vous;  oui,  re- 
pentez-vous; car,  soyez-en  aussi  siirs  que  de  l'existence  du 
Seigneur,  vous  sentirez  la  main  puissante  et  irrésistible  du 
Tout-Puissant... .  Oh  !  voyez  !  son  épée  invincible,  brillante,  in- 
visible ,  est  sur  sa  cuisse....  Alors  les  chênes  de  Basham ,  d'Is- 
niaél  et  de  Divesses,  de  cette  génération,  rugiront  et  râleront  ; 
ils  trembleront  même  et  craqueront;  ils  regarderont  en  haut 
et  en  bas ,  et  maudiront  leurs  chefs  et  leur  Dieu ,  qui  sont 
maintenant  leurs  jouissances,  leur  ventre,  leurs  supersti- 
tions et  leurs  plaisirs.  L'horreur  saisira  leur  main  droite,  la 
terreur,  la  main  gauche  ;  cluKjue  homme  mettra  le  poing  sur 
sa  hanche  ,  et  s'écriera  :  «  Qui  veut  nous  montrer  le  bien  ?...  » 
et  un  incroyable  dard  de  surprise  percera  d'outre  en  outre 
le  foie  du  champion  ,  etc.  » 

Le  reste  est  de  la  même  force.  Je  suis  fâché  que  l'auteur 
d'un  pareil  écrit  ait  eu  la  modestie  de  cacher  son  nom  ;  car 
il  n'est  pas  d'un  certain  fJeorge  Fox ,  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  mon  recueil. 

Je  linirai  celle  note  par  quelques  vers  d'un  jcunequakcr  qui 
selrou\cnt  dans  cette  même  collection  :  les  beaux-arts  y  figu- 
rent auprès  de  la  saine  logique. 

near  Menil  J.  C. ,  «illi  tnic  unfei^'ncd  love 
I  tticc  salute 


Feclme,  dear  fricnd  ;  a  incmbcr  joynlly  knit 

To  ail  in  Christ ,  in  hcavcnly  places  sit  ; 

.And  tlitTc ,  to  friendï  no  slraager  would  I  he , 

Thonf;h  llicy  niy  face ,  as  oiilward  ,  ne'cr  did  sec. 

For  Iriily  ,  frirnd  ,  I  dcarly  love  and  own 

AU  travelling  souLs ,  who  Iruly  sigh  and  groan 

For  the  adoption  which  sels  frcc  frora  sin ,  etc. 

Il  Mon  cher  ami  Jésus-Christ,  je  le  baise  avec  un  amour 
sans  réserve....  Touche-moi,  cher  ami,  moi,  membre  conjoin- 
tement uni  à  tous  en  Christ,  qui  est  a.ssis  aux  lieux  célestes. 
Là,  je  ne  serois  point  étranger  parmi  les  amis;  j'aime  ten- 
drement, et  je  l'avoue,  lésâmes  vovageusesqui  soupirent  et  gé- 
missent véritablement  pour  l'adoption  qui  rachète  les  pé- 
chés. .1 

Ce  sont  de  tels  hommes  que  Butler  a  peints  si  admirable- 
m.'nt,  surtout  dans  le  second  chant  de  la  deuxième  parlie 
d'Hiidibras,  ou  il  trace  de  main  de  maitre  le  tableau  raccourci 
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On  chargea  un  comité  d'enquérir  dans  la  con- 
duite de  Sa  Majesté  Britannique ,  et ,  sur  le  rap- 
port qui  en  fut  fait,  la  Chambre  basse  nomma 
une  haute  cour  de  justice,  composée  de  cent 
trente-trois  membres,  pour  juger  Charles  Stuart, 
roi  d'Angleterre,  comme  coupable  de  trahison 
envers  la  nation.  Cromwcll  et  Ireton  étoient  du 
nombre  des  juges  ;  Cook ,  accusateur  pour  le  peu- 
ple; Bradshaw,  président. 

Le  bill  fut  rejeté  par  les  pairs,  mais  les  com- 
munes passèrent  outre  ;  et  le  colonel  Harrison  , 
fils  d'un  boucher,  et  le  plus  furieux  démagogue 
d'Angleterre,  reçut  ordre  d'amener  son  souverain 
à  Londres. 

La  cour  étoit  séante  à  ^\'estminster.  Charles 
parut  dans  cet  antre  de  mort  au  milieu  de  ses  as- 
sassins avec  les  cheveux  blancs  de  l'infortune  et 
la  sérénité  de  l'innocence  '.  Depuis  dix-huit  mois 
accoutumé  à  contempler  les  scènes  trompeuses 
de  la  vie  du  fond  d'une  prison  solitaire,  il  n'es- 
péroit  plus  rien  des  hommes,  et  il  parut  devant 
ses  juges  dans  toute  la  splendeur  du  malheur.  Il 
seroit  difficile  d'imaginer  une  conduite  plus  no- 
ble et  plus  touchante.  De  prince  ordinaire  devenu 
monarque  magnanime,  il  refusa  avec  dignité  de 
reconnoître  l'autorité  de  la  cour.  Trois  fois  il  fut 

de  la  révolution  de  Cromwell.  Les  amateurs  ne  doivent  pas 
négliger  ce  morceau  friand,  trop  long  pour  être  cilé. 

'  Charles  n'étoit  pas  innpcent  sans  doute,  mais  il  l'était  de 
ce  dont  on  l'accusoit;  il  l'étoit  par  l'incompétence  des  juges 
qui  osoient  le  condamner,  de  l'aveu  même  de  l'auteur  de  la 
Dt'fecfion  oflhe  Court,  de  celui  de  YW^yoïreof  Iiulependcncij. 
Les  lecteurs  qui  se  sont  arrêtés  aux  citations  de  cet  Essai 
auront  pu  remarquer  cjue  j'ai  poussé  l'impartialilé  jusqu'à  ci- 
ter toujours  ensemble,  autant  que  cela  étoit  possible,  deux- 
auteurs  d'un  parti  contraire  '. 

*  On  ne  peut  nier  cependant  que  le  parlement  d'An- 
gleterre, ou  une  commission  nommée  pai'  ce  parlement, 
pouvoit  ftiire  valoir,  eu  essayant  d'excuser  son  crime,  des 
prcccdents  que  la  Convenlion  nationale  ii'avoit  pas.  Les 
limites  qui  ont  séparé  de  tout  temps  dans  la  Grande-Bie- 
tagnc  l'aristocratie  de  la  monaichie  sont  extrêmement 
confuses.  L'omnipotence  parlementaire  est  aujourd'hui  un 
dogme  politique  ciiez  nos  voisins  :  le  parlement  s'est  cru 
plus  d'une  fois  le  droit  de  déposer  et  de  juger  ses  rois ,  té- 
moin l'histoire  de  Piicliard  II.  Que  le  parlement  ail  été  l'ins- 
trument  de  l'ambition  du  duc  de  Lancastre  en  1391 ,  ou  de 
Ciomvvellen  1640,  ou  de  Guillaume  en  1688,  peu  importe; 
il  pailoit  toujours  du  principe  que  lui,  pailement,  avoil  le 
droit  de  faire  ce  qu'il  faisoit. 

Mais  dans  la  monarchie  françoiss  il  n'y  avoit  rien  d'd- 
quivoque  :  si  le  parlement  de  Paris  commença  en  4  J89  le 
procès  de  Henri  III ,  ce  ne  fut  qu'une  monstrueuse  usurpa- 
lion,  laquelle  ne  pouvoit  pas  ciéer  un  droit.  Le  parlement 
sous  Cromvvell  pouvoit  se  dire  héritier  du  parlement  sous 
Richard  II  ;  mais  quand  la  Convention  auroil  eu  la  préten- 
tion de  descendre  des  étals  généraux  ,  elle  n'auroit  pu  en 
faire  ilériver  son  autorité  régicide,  car  les  états  généraux 
ne  s'étoient  jamais  arrogé  ledioit  déjuger  leur  souverain. 

(N.  ÉD.) 
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conduit  devant  ses  bourreaux ,  et  trois  fois  il  dé- 
ploya les  talents  d'un  homme  supérieur,  la  ma- 
jesté dun  roi  et  le  calme  d'un  héros.  Il  eut  à  y 
souffrir  des  peines  de  plusieurs  espèces.  Des  sol- 
dats demandoient  sa  mort  à  grands  cris  et  lui  cra- 
choient  au  visage ,  tandis  que  le  peuple  fondoit 
en  larmes  et  Taccabloit  de  bénédictions.  Charles 
étoit  trop  grand  pour  élrc  emu  de  ces  injures 
atroces ,  mais  trop  tendre  pour  n'être  pas  touché 
de  ces  témoignages  d'amour  :  ce  ne  sont  pas  les 
outrages,  ce  sont  les  marques  de  bienveillance 
qui  brisent  le  cœur  des  infortunés  '. 

A  la  quatrième  confrontation,  les  juges  con- 
damnèrent à  mort  Charles  Stuart ,  roi  d'Angle- 
terre ,  comme  traître ,  assassin  ,  tyran  et  ennemi 
de  la  république.  Trois  jours  lui  furent  accordés 
pour  se  préparer. 

De  toute  la  famille  royale  il  ne  restoit  en  An- 
gleterre que  la  princesse  Elisabeth  et  le  duc  de 
Glocester.  Charles  obtint  la  permission  de  dire 
un  dernier  adieu  à  cet  aimable  enfant ,  qui ,  sous 
les  traits  naïfs  de  l'innocence,  sembloit  déjà 
porter  le  cœur  sympathique  d'un  homme.  Du- 
rant les  trois  jours  de  grâce,  l'intrépide^'raouar- 
que  dormit  d'un  profond  sommeil  au  bruit  des 
ouvriers  qui  dressoient  l'appareil  de  son  sup- 
plice. 

Le  trente  de  janvier  1649  le  roi  d'Angleterre 
fut  conduit  à  l'échafaud  élevé  à  la  vue  de  son 
palais,  rf-ffinement  de  barbarie  qui  n'a  pas  été 
oublié  par  les  régicides  de  France.  On  avoit  eu 
soin  d'entourer  le  lieu  du  sacrifice  d'une  foule  de 
soldats,  de  peur  que  la  voix  de  la  victime  ne 
parvint  jusqu'au  peuple,  rangé  au  loin  dans  une 
morne  épouvante.  Cliarles,  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  se  faire  entendre,  voulut  du  moins  laisser 
en  mourant  une  grande  leçon  à  la  postéiité  :  il 
reconnut  que  le  sang  de  l'innocent,  qu'il  avoit 
autrefois  permis  de  répandre,  rejaillissoit  juste- 
ment sur  lui.  Après  cet  aveu,  il  présenta  hardi- 

I  O  Loril .  Ici  Use  voice  of  liis  blood  (Christ)  he lieard  for  my 
murdcrcrs,  loinli-r  Uian  Uie  cry  of  iiiiiK»  cij^ainst  Uicm. 

O  deal  nol  \\itli  llicm  as  blood-lliirsty  and  dcct'iUul  men; 
but  ovorconic  Uicir  crucUy  ^^illl  Ihy  coiiipas.-.ion  and  my 
eharily.  Icmi  Busililir,  pag.  2S9.  Tels  é(oient  le.s  suiiltaits  du 
mallicuri'ux  Charles  pour  ses  cruels  ennemis.  L'/tv»w  et  le  Tis- 
tamviit  de  Louis  ont  fait  plus  de  royalistes  (pie  n'auroient  pu 
faire  le*  édils  de  ces  princes  dans  toute  leur  prospérité.  Les 
écrits  posthumes  nous  iiiléressi-nl;  il  ^eInhle  t)ue  ce  soit  une 
\oix  qui  s'élève  du  fond  de  lu  lomho  :  l'effet  surtout  en  est 
prodi^iieux,  s'ils  nous  découvrent  les  vertus  cachées  d'un 
homme  (|ue  nous  avons  piT.sécuté,  et  noius  font  sentir  le 
poids  de  noire  ingratitude.  Malgré  les  plaisanteries  de  Miltoii 
et  le  silence  de  BurncI,  quoi(|ue  les  preuves  externes  soieid 
contre  l'authenticité  de  Vlron,  les  preuves  internes  sont  si 
fortes,  que  je  suis  persuadé ,  comme  Hume,  qu'il  est  écrit  de 
la  main  de  Charles. 


ment  la  tète  au  boun-eau,  qui  la  fit  voler  d'un 
seul  coup  '. 

CHAPITRE  XVII. 

M.  de  Malesherbes.  E.xécution  de  Louis  XVL 

La  monarchie  francoise  n'existoit  plus.  Le  des- 
cendant de  Uenri  IV  attendoit  a  chaque  instant 
que  les  régicides  consommassent  le  crime ,  et  le 
crime  fut  résolu. 

De  tous  les  serviteurs  de  Louis  XVI  un  seul  étoit 
resté  à  Paris.  Ce  digne  vieillard ,  le  plus  honnête 
homme  de  la  France ,  de  l'aveu  même  des  révo- 
lutionnaires,  s'étoit  tenu  éloigné  de  la  cour  du- 
rant la  prospérité  du  monarque.  Ce  fut  sans  doute 
un  beau  spectacle  que  de  voir  M.  de  Malesherbes, 
honoré  de  soixante-douze  années  de  probité ,  se 
rendre,  non  au  palais  de  Versailles,  mais  daus 
les  prisons  du  Temple  pour  défendre  seul  son  sou- 
verain infortuné,  lorsque  les  flatteurs  et  les  gardes 
avolent  disparu.  De  quel  front  les  prétendus  ré- 
publicains osoient-ils  regarder  à  leur  barre  l'ami 
de  Jean-Jacques?  cel'ji  qui,  dans  tout  le  cours 
d'une  longue  vie ,  s'étoit  fait  un  devoir  de  prendre 
la  défense  de  l'opprimé  contre  l'oppresseur,  et 
qui ,  de  même  qu'il  avoit  prjfégé  le  dernier  indi- 

'  Les  temps  dans  lesquels  nous  vivons  et  la  nature  de  mes 
éludes  m'ont  fait  désirer  de  voir  l'endroit  ou  (.'liarles  l"  fut 
exécuté.  Je  deineuroisalorsdans  le  Strand.  J'arrivai  après hiun 
des  passages  déserts  ,  par  des  derrières  de  mabons  et  des  allées 
obscures,  jii.squ'au  lieu  ou  l'on  a  érigé  Irèi-impoliticiucmenl  la 
statue  de  (;iiarles  II,  montrant  du  doigt  li'  pavéarro.'îédu  sa:i;î 
de  son  père.  S.  la  v  ue  des  fenilres  murées  de  VVhilehall,  de  cet 
emplacement  (|ui  n'est  plus  une  rue ,  mais  qui  forme  avec  l;s 
hàtimeid»  environnants  une  espèce  de  cour,  je  me  sentis  le 
coeur  serre  et  oppressé  de  mi'le  seutiminls.  Je  me  li;;urois  un 
échafaud  occupant  le  terrain  de  la  statue ,  le.N  gardi-s  an;;loises 
formant  un  bataillon  carré,  et  la  foule  se  pressant  au  loin 
derrière.  Il  me  sembloit  voir  tous  ces  visages,  les  uns  agités 
par  une  joie  féroce,  les  autres  par  le  sourire  de  l'ambilion  ,  le 
plus  grand  nombre  par  la  tern  ur  et  la  pitié;  et  maintenant 
ce  lieu  si  cahne,  si  soiilairt,  ou  il  n'y  avoit  que  moi  et  (juel- 
(|uesn4anauvresqui  é(|uarris.>oiint  des  pierres  en  sifflanlavoc 
insouciance,  (^ue  sont  devenus  ers  hommes  célèbre.^,  ces 
hommes  qui  remplirent  la  terre  du  bruit  de  leur  nom  et  de 
leurs  crimes,  (|iii  se  lourmentoienl  comme  s'ils  eussent  drt 
exister  toujours?  J'élois  sur  le  lieu  même  ou  s'étoit  passée  une 
des  scènes  les  plus  mémoraMes  de  l'bi.stoire  :  quelles  traces 
en  resloil-il  '"?  C'est  ainsi  (juc  relianger,  dans  ()uel(|ues  an- 
nées, demandera  le  lieu  ou  périt  Louis  XVI,  et  a  peine  de.i 
générations  indifférentes  pourront  le  lui  dire**.  Je, regagnai 
mon  appartement  plein  de  philosop'ùe  et  de  trisleiise,  et  plus 
(|ue  jamais  convaincu  par  mon  pèlerinage  de  la  vanité  de  la 
vie,  et  du  peu,  du  Ires-peu  d'importance  de  ses  plus  gramls 
év  enements. 

*  Quelque  cliose  de  ces  sentiments  a  passé  «lans  le  r<*(  it 
do  Uciié.  Voyez  a't  épisode.  (.\.  En.) 

**  Non  i)as ,  car  le  lieu  où  a  péri  Louis  XVF  est  consacra 
aux  fêles  pubiifiues  :  la  joie  pci  péluera  la  niéuioire  dt'  la 
douleur  ;  et  quand  on  ira  danser  aux  Ciianips-Klysées, 
quand  on  tirera  des  pétards  sur  la  place  arrosée  <lu  sang 
du  Juste,  il  faudra  bien  se  souvenir  de  l'éclialand  du  roi 
martyr.  (N.  Éd.) 
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vidu  du  peuple  contre  la  tyrannie  des  grands ,  Be- 
noit à  présent  plaider  la  cause  d'un  roi  innocent 
contre  les  despotes  plébéiens  du  faubourg  Saint- 
Antoine  ?  Ah  !  il  étoit  donné  à  notre  siècle  de  con- 
templer le  vénérable  magistrat  revêtu  de  la  che- 
mise rouge ,  monté  sur  un  tombereau  sanglant ,  et 
mené  à  la  guillotine  entre  sa  tille,  sapetitc-lille  et 
son  petit-lils,  aux  acclamations  d'un  peuple  in- 
grat, dont  il  avoit  tant  de  fois  pleure  la  misère. 
Qu'on  me  pardonne  ce  moment  defoiblesse  :  Ver- 
tueux Malesherbes!  s'il  est  vrai  qu'il  existe  quel- 
que part  une  demeure  préparée  pour  les  bienfai- 
teurs des  hommes,  vos  mânes  illustres,  réunis  à 
ceux  de  l'auteur  deVÉmile^,  habitent  mainte- 
Bant  ce  séjour  de  paix.  D'autres  '^,  plus  heureux 
que  moi ,  ont  mêle  leur  sang  au  vôlre  '  :  c'étoit 

'  Je  ne  veux  point  désliéiiler  Rousseau  du  ciel  que  je  lui 
ai  (Umaé  dans  ma  jeiuiesse ,  mais  je  dois  diie  (jue  l'àme  de 
M-  de  .Malesherbes  ne  resseuibloit  en  rien  à  celle  du  citoyen 
de  Genève.  Le  doiUe  misérable  e\pi  imé  dans  celte  pinase 
n'esl  qu'une  contiadiclion  de  plus  dans  cet  amas  de  conlia- 
dictions  que  j'ai  appelé  Essai  his(on<jue.       ('S.  Éd.  ) 

•'.Mon  frère.  (N.  Ed.) 

'  Ce  que  l'on  sent  trop  n'est  pas  toujours  ce  qu'on  exprime 
le  mieux,  et  je  ne  puis  parler  aussi  dignenienl  que  je  i'aurois 
désiré  du  défenseur  de  Louis  XV  l.  L'alliance  (|ui  unissoil  ma 
famille  à  la  sienn?  me  procuroil  sou\ent  le  boiilieur  d'appro- 
clier  de  lui.  Il  me  sembloit  que  je  devenois  plus  fort  et  plus 
lihre  en  présence  de  cet  homme  ^erlueux  qui,  au  milieu 
(le  la  corruption  drs  cours,  a\((il  &u  conserver  dans  un  rang 
élevé  rii)téij;rité  du  cœur  et  le  courage  du  patriote.  Je  me 
rappellerai  longtemps  la  dernière  entrcxueque  j'eus  avec  lui. 
(  'eloil  un  malin  ;  je  le  trouvai  par  hasard  seul  chez  sa  petite- 
lille.  Il  se  mit  à  me  parler  de  Rousseau  avec  une  émolion  que 
je  ne  partageois  que  trop.  Je  n'oublierai  jamais  le  vénérable 
vieillard  voulant  bien  condescendre  a  me  donner  des  conseils, 
et  me  ilisanl  :  «  J'ai  tort  de  vous  entretenir  de  ces  choses-la; 
je  devrois  plulot  vous  engager  a  modérer  cette  chaleur  d'àme 
qui  a  fait  tant  de  mal  a  votre  ami  (  J.  J.  ).  J'ai  été  comme  vous  ; 
riiijustice  me  révolloil  ;  j'ai  fait  autant  de  bien  que  j'ai  pu  , 
sans  compter  sur  la  reconuoissance  des  hommes.  Vous  êtes 
jeune,  vous  verrez  bien  dis  choses;  moi  j'ai  bien  peu  de 
temps  a  vivre.  »  Je  supprime  ce  (|ue  lépanchement  d'une 
conversation  intime  et  l'indulgence  de  son  caractère  lui  lal- 
solenl alors  ajouter.  De  loules  ses  prédictions,  une  seule  s'est 
acconqilie  :je  ne  suis  rien,  et  il  n'est  plus.  Le  déchirement  de 
CQ'ur  (|ue  j'éprouvai  en  le  quiltatit  me  sembla  dès  Jors  un 
pressentiment  (|ue  je  ne  le  reverrois  jamais. 

M.  de  Malesherbes  auroit  été  grand,  si  sa  taille  épaisse  ne 
l'avoit  empêché  de  le-fiaroitre.  Ce  (ju'il  y  avoit  de  Irès-éton- 
nanlen  lui,  cetoit  IVnergie  avec  laquelle  il  s'exprimoit  dans 
une  viiillesse  avancée.  ,Si  \ous  le  vov  lez  assis  sans  parler, 
«vecses  veux  un  peu  enfoncés,  ses  gros  sourcils  grisonnants 
tt  son  air  de  bonté,  vous  t'eussiez  pris  pour  un  de  ces  augus- 
tes personnages  peints  de  la  main  de  le  Sueur.  Mais  si  ou  \e- 
Doit  à  loucher  la  corde  sensible,  il  se  le\  oit  comme  l'éclair, 
Si'8  veux  a  l'instant  s'ouvroient  et  s'agrandissoient:  aux  paro- 
les cliaudt'squi  sorloieut  de  sa  liouche,  à  son  air  expressif  et 
animé,  il  vous  auroit  semblé  \oir  un  jeune  homme  dans  touU; 
l'effervescence  de  l'iige  :  mais  a  sa  tète  chenue,  à  ses  mots  un 
peu  confus,  faute  de  deids  pour  les  prononcer,  vous  ncon- 
noissiez  le  septuagénaire.  Ce  contraste  redoubloit  les  charmes 
que  l'on  troiivoit  dans  sa  conversation  ,  connue  on  aime  ces 
feux  qui  brûlent  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces  de  l'hi- 
ver. 

M.  de  Malesherbes  a  rempli  l'Europe  du  bruit  de  son  nom; 
mais  le  défenseur  de  Louis  XVI  n'a  pas  été  moins  admirable 
aux  autres  épocjues  de  sa  vie  ipiedans  les  derniers  instants  qui 
l'ont  si  glorieusemcut  couronnée.  Patron  des  gens  de  lettres , 


ma  destinée  de  traîner  après  vous  sur  la  terre  une 
vie  désormais  sans  illusions  et  pleine  de  regrets. 

Mais  pourquoiparlerois-jedujugementde  Louis 
XVr?  qui  en  ignore  les  circonstances?  Qui  ne  sait 
que  tout  fut  inutile  contre  un  torrent  de  crimes  et 
de  factions?  Agis,  Charles  et  Louis  périrent  avec 
tout  l'appareil  et  toute  la  moquerie  de  la  justice. 
Laissons  d'Orléans  observer  son  roi  et  son  parent 
la  lorgnette  à  la  main,  et  prononçant  la  mort,  à 
l'effroi  même  des  scélérats.  Fions-nous-en  à  la 
postérité,  dont  la  voix  tonnante  gronde  déjà  dans 
l'avenir;  à  la  postérité  qui,  juge  incorruptible 
des  tiges  écoulés,  s'apprête  à  traîner  au  supplice 
la  mémoire  pâlissante  des  hommes  de  mon  siècle". 

Le  fatal  21  de  janvier  1793  se  leva  pour  le  deuil 
éternel  de  la  France.  Le  monarque,  averti  qu'il 
falloit  mourir ,  se  prépara  avec  sérénité  à  ce  grand 
acte  de  la  vie  :  sa  conscience  étoit  pure  et  la  re- 
ligion lui  ouvroit  les  cieux.  Mais  que  de  liens  il 
avoit  eu  auparavant  à  rompre  sur  la  terre  !  Louis 
avoit  vu  son  épouse,  il  avoit  vu  aussi  sa  fille  et 
son  jeune  fils  qui  couroit  parmi  les  gardes  en  de- 
mandant la  grâce  de  son  père  :  tant  d'angoisses 
ne  déchirèient  jamais  le  cœur  d'un  homme. 

L'heure  étoit  venue.  Le  carrosse  attendoit  à  la 
porte.  Louis  descendit  avec  son  confesseur.  Il  ne 
put  s'empêcher,  dans  la  cour,  de  jeter  un  regard 
vers  les  fenêtres  de  la  reine  où  il  ne  vit  personne  : 
ce  regard-là  dut  peindre  bien  de  la  douleur.  Ce- 
pendant le  roi  étoit  monté  dans  la  voiture  qui 
rouloit  lentement  au  milieu  d'un  morne  silence  ; 
Louis,  répétant  avec  son  confesseur  les  prières 
des  agonisants ,  savouroit  à  longs  traits  la  mort. 

le  monde  lui  doit  Y  Emile ,  et  l'on  sait  que  c'est  le  seul  homme 
de  cour,  le  maréchal  de  Luxembourg  excepté,  que  Jean-Jac- 
ques ait  sincèrement  aimé.  Plus  d'une  fois  il  brisa  les  portes 
des  bastilles;  lui  seul  refusa  de  plier  son  caractère  aux  vices 
des  grands,  et  sortit  pur  des  places  ou  tant  d'aulres  avoient 
laissé  leur  vertu.  Quelques-uns  lui  ont  reproché  de  donner 
dans  ce  qu'on  appelle  (as  principes  du  jour.  Si  par  principes 
du  jour  on  entend  haine  des  abus,  M.  de  .Malesherbes  fut 
certaiiienieid  coupable.  Quant  à  moi ,  j'avouerai  que  s'il  n'eût 
éie  qu'un  bon  et  franc  gentilhomme ,  prêt  à  se  sacrilier  pour 
le  roi  son  maître,  et  à  en  appeler  à  son  épée  plutôt  qu'à  sa 
raison,  je  l'eusse  sincèrement  estimé,  mais  j'aurois  laissé  à 
d'aulres  le  soin  de  faire  son  éloge. 

Je  me  propose  d'écrire  la  vie  de  M.  de  Malesherbes,  pour 
laquelle  je  rassemble  depuis  longlemps  des  matériaux.  Cet 
ouvrage  endjrassera  ce  cpi'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  le 
règne  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Je  montrerai  l'illustre 
magistrat  mêlé  dans  toutes  les  affaires  des  temps.  On  le  verra 
patriote  à  la  cour,  naturaliste  à  Malestierbes,  philosophe  à 
Paris.  On  le  suivra  au  conseil  des  rois  et  dans  la  retraile  du 
sage.  On  le  verraécrivantd'un  cotéauxministressur  desma- 
tièr<!S d'Étal,  de  l'autre  entretenant  une  correspondance  de 
cœur  avec  Rousseau  sur  la  botanique.  Enlin  je  le  ferai  voir 
disgracié  parla  cour  pour  son  inlégrilè.et  voulant  porter 
sa  tète  sur  l'écliafaud  avec  son  souverain. 

'^  Qu'en  disent  les  accusateurs  de  VL'ssai  ?  est-ce  là  le 
révolutionnaire  P  (  N.  Eu.  ) 

2i. 
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Il  arrive  enfin  à  la  place  où  l'instrument  de  des- 
truction étoit  élevé  à  la  vue  du  palais  de  Henri 
IV.  Louis,  descendu  de  la  voiture,  voulut  au 
moins  protester  de  son  innocence  :  «  Vous  n'êtes 
pas  ici  pour  parler,  mais  pour  mourir,  »  lui  dit 
un  barbare.  Ce  fut  alors  que  Ton  vit  un  des  meil- 
leurs rois  qui  aient  jamais  régné  sur  la  France, 
lié  sur  une  planche  ensanglantée ,  comme  le  plus 
vil  des  scélérats,  la  tète  passée  de  force  dans  un 
croissant  de  fer  et  attendant  le  coup  qui  devoit  le 
délivrer  de  la  vie  :  et  comme  s'il  ne  fut  pas  resté 
un  seul  François  attaché  à  son  souverain ,  ce  fut 
un  étranger  qui  assista  le  monarque  à  sa  dernière 
heure,  au  milieu  de  tout  son  peuple.  Il  se  fait 
un  grand  silence  :  '<  Fils  de  saint  Louis!  vous 
montez  aux  cieux ,  «  s'écrie  le  pieux  ecclésiasti- 
que en  se  penchant  à  l'oreille  du  monarque.  On 
entend  le  bruit  du  coutelas  qui  se  précipite'. 

*  Ceux  qui  aiment  les  libertés  publiques  en  sont-ils 
moins  attacliés  à  leurs  princes  et  moins  fidèles  au  mal- 
heur? 

Il  reste  un  étrange  monument  du  courage  de  Louis  XVI  ; 
monument ,  pour  ainsi  dire,  aussi  infernal  que  le  testament 
de  ce  monarque  est  divin  :  le  ciel  et  l'enfer  se  sont  enten- 
dus pour  louer  la  victime.  Je  veux  parler  de  la  lettre  de 
Sanson ,  bourreau  de  Paris.  L'original  même  de  cette  let- 
tre m'a  été  confié  par  mon  digne  et  liouorable  ami ,  M.  le 
baron  Hyde  de  Neuville,  l'homme  des  sacrifices  à  la 
royauté,  si  bien  traité  par  les  ministres  du  roi.  J'ai  tenu  ,  je 
tiens  encore  dans  ce  moment  même  ce  papier  sur  lequel 
s'est  traînée  la  main  sanglante  de  Sanson,  cette  main  qui 
a  osé  toucher  à  la  tète  de  mon  roi ,  qui  a  fait  tomber  cette 
tète  sacrée  et  l'a  présentée  au  peuple  épouvanté. 

La  lettre  de  Sanson  a  été  donnée  par  celui  qui  en  étoit 
propiiétaire  à  M.  Taslu,  imprimeur,  qui  a  très-noblement 
refusé  de  la  vendre  à  des  étrangers,  quelque  prix  qu'ils  en 
aient  offert.  C'est  un  monument  de  remords,  de  douleur, 
de  gloire  et  de  vertu ,  qui  appartient  à  la  France  :  c'est 
un  papier  de  famille  qui  doit  rester  au  trésor  des  chartes 
dans  les  arcliives  de  la  maison  de  Bourbon.  Peu  de  jours 
avant  la  clôture  de  la  dernière  session,  JI.  Aimé  Martin , 
secrétaire-rédacteur  de  la  Chambre  des  députés ,  honmie 
aussi  connu  par  ses  talents  comme  éci  ivain  que  par  ses 
sentiments  comme  royaliste,  parla  de  la  lettre  de  M.  San- 
son h  .M.  le  baron  Hyde  de  Neuville.  Celui-ci  fut  d'abord 
saisi  d'iioneur;  mais  bientôt,  en  lisant  la  lettre,  il  n'y  vit 
plus  que  le  dernier  i  ayon  mis  à  la  couronne  du  roi  martyr. 
M.  Hyde  de  Neuville  avoit  plus  qu'un  autre  des  droits 
à  devenir  l'un  des  instruments  de  la  Providence  pour  la 
plus  grande  manifestiUion  de  cotte  lettre.  On  sait  à  (piels 
dangers  il  fut  exposé  pendant  le  procès  d'.i  roi.  Ce  fut  ap- 
puyé sur  le  bras  de  ce  fidèle  sujet  que  M.  de  Malesherlies 
quitta  la  barre  de  la  Convention,  après  être  venu  pour  la 
dt-rnière  fois  iiïïplorer  les  bourreaux  de  Louis  XVI.  Vingt 
années  de  péril  ont  succédé  à  cet  acte  de  courage.  El  où 
éloient  ceux  cpii  frappent  aujourd'hui  mon  honorable  ami  ? 
Aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  l'authenticité  de  la 


CHAPITRE  XVin. 

Triple  parallèle  :  Agis ,  Charles  et  Louis. 

Ainsi  les  Grecs  virent  tomber  Agis,  roi  de 
Sparte  ;  ainsi  nos  aïeux  furent  témoins  de  la  ca- 

lettre  de  Sanson  :  l'écriture  et  la  signature  de  cet  homme 
sont  trop  (onnus;  il  a  cerlilié  conforme  la  plupart  de  nos 
crimes  et  de  nos  malheurs.  D'ailleurs  cette  lettre  a  été 
imprimée  dans  un  journal  révolutionnaire  du  temps,  appelé 
le  Thermomètre  du  jour  ;  et,  autant  qu'il  m'en  souvient, 
elle  fut  répétée  dans  le  journal  de  Peltier  à  Londres. 

Voici  l'article  du  Thermomèlrc;  il  est  du  13  février 
1793,  n"  410,  page  3o6.  Cette  dernière  partie  de  l'histori- 
que de  la  lettre  de  Sanson  a  été  fournie  par  M.  Aimé  .Martin. 

L'article  du  T/iermomèlre  a  pour  litre  :  Anecdote  très- 
exacte  sur  l'exécution  de  Louis  Capet,  et  on  lit  ce  qui 
suit  : 

«  Au  moment  oii  le  condamne  monta  sur  l'échafaud  » 
(c'est  Sanson  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  criminelles 
qui  a  raconté  cette  circonstiince,  et  qui  s'est  servi  du  mot 
condamné),  «  je  fus  surpris  de  son  assurance  et  de  sa 
«  fermeté  ;  mais  au  roulement  des  tambours  qui  intcrrom- 
"  pi t  sa  harangue,  el  au  mouvement  simullané  que  firent 
«  mes  garçons  pour  saisir  le  condamné,  sur-le-champ 
«  sa  ligure  se  décomposa;  il  s'écria  trois  fois  de  suite  très- 
«  précipitamment  :  Je  suis  perdu.  Cette  circonstance, 
«  réunie  à  une  autre  que  Sanson  a  également  racontée , 
«  savoir,  que  le  condamné  avoit  copieusement  soupe  la 
«  veille  et  fortement  déjeuné  le  matin  ,  nous  apprend  que 
«  LouisCapet  avoit  été  dans  l'illusion  jusqu'à  l'instant  pré- 
«  cis  de  .sa  mort,  et  qu'il  avoit  compté  sur  sa  grâce.  Ceux 
«  qui  lavoienl  maintenu  dans  cette  illusion  avoient  eu 
«  sans  doute  pour  objet  de  lui  donner  une  contenance  assu- 
«  rée  qui  pourroit  en  imposer  aux  spectateurs  et  à  la  poslé- 
«  rite  ;  mais  le  roulement  des  tambours  a  dissipé  le  charme 
<i  de  celle  fausse  fermeté ,  et  les  contemporains,  ainsi  que 
«  la  postérité ,  sauront  actuellement  à  quoi  s'en  tenir  sur  . 
«  les  derniers  moments  du  tyran  condamné.  » 

«  Le  bourreau  ayant  lu  cette  note  (c'est  M.  Aimé  Mar- 
tin qui  parle),  crut  devoir  réclamer  contre  tous  les  faits 
qu'elle  renferme;  et  le  lundi  18  février  1793,  le  ThennO' 
mètre  du  jour  contenoit  un  article  ainsi  conçu  : 

«  Le  citoyen  Sanson,  exéouleur  des  jugements  criminels, 
«  m'a  écrit  (disoit  le  rédacteur  du  Thermomètre)  pour  ré- 
«  clamer  contre  un  article  inséré  dans  le  n"  410  du  Ther- 
«  momètre,  dans  lequel  on  lui  fait  raconter  les  dernières 
«  paroles  de  Louis  Capet.  Il  déclare  que  ce  récit  est  de 
«  toute  fausseté.  » 

<>  Je  ne  suis  pas  l'auteur  de  cet  article  (continue  le  rédao» 
«  leur);  il  ai  élé  tué  de?-  Annales  patriotiques  par  Carra»  J 
«  qui  en  annonce  le  contenu  comme  certain.  Je  l'invite  à  se  •' 
«  rétracter.  J'invite  aussi  le  citoyen  Sanson  à  me  faire  par- 
ti venir,  comme  il  me  le  promet ,  le  récit  exact  de  ce  qu'il 
«  sait  sur  un  événement  qui  doit  occuper  une  grande  place 
«  dans  l'histoire.  H  est  intéressant  pour  le  philosophe  d'ap- 
«  prendre  comment  les  rois  savent  mourir.  » 

«  Cette  leçon  terrible  (c'est  encore  .M.  Aimé  ^lartin  qui 
«  parle) ,  que  des  assassins  osoient  demander  au  nom  de  la 
"  philosophie,  ne  leur  fut  point  refusée.  Au  milieu  de  la 
«  multitude  frappée  d'épouvante,  un  seul  témoignage  étoit 
c.  possible,  un  seul  étoit  irrécu-sable !  La  Provid.uce  per- 
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tastrophe  de  Charles  Stuai't ,  roi  d'Angleterre  ; 
a  nsi  a  péri  sous  dos  yeux  Louis  de  Bourbon ,  roi 

«  mit  que  celui  qui  avoit  versé  le  sang  devînt  l'iiistorien  de 
«  la  victime  ;  et  la  main  du  bourreau ,  puisqu'il  faut  le  nom- 
H  mer,  traça  cette  page  sanglante,  qui  pénètre  à  la  fois  d'iior- 
«  reurelde  respect*.  »  Le  jeudi  21  février  (793,  un  mois 
juste  après  la  mort  de  la  victime,  le  Tkcrmomclre  publia 
la  lettre  suivante.  Ou  la  donne  avec  toutes  ses  fautes  d'or- 
thograplie  :  c'est  un  original  auquel  il  n'est  pas  permis  de 
toucher. 

Citoyen  , 

«  Un  voyage  d'un  inslant  a  été  la  cause  que  je  n'ais  pas 
«  eu  l'honneur  de  répondre  à  l'invitation  que  vous  me  faite 
«  dans  votre  Journal  au  sujet  de  Louis  Capet.  Voici  suivant 
n  ma  promesse  l'exacte  véiitée  de  ce  qui  c'est  passé.  Des- 
«  cendant  de  la  voityre  pour  l'exécution ,  on  lui  a  dit  qu'il 
«  faloit  ôter  son  habit.  11  fit  quelques  difficultés  en  disant 
«  qu'on  pouvoit  l'exécuter  comme  il  étoit.  Sur  la  reprcsen- 
«  talion  que  la  chose  étoit  impossible ,  il  a  lui  même  aidé  à 
«  ôter  son  habit.  Il  lit  encore  la  même  difticultée  lorsqu'il 
«  cest  agit  de  lui  lier  les  mains,  qu'il  donna  lui  même  lors- 
u  que  la  personne  qui  lacompaguoit  lui  eût  dit  (que  c'étoit 
n  un  dernier  sacrifice.  Alois.^  il  s'informa  sy  les  tembours 
«  batteroit  toujour.  Il  lui  fut  répondu  que  l'on  n'en  savoit 
«  rien  ,  et  c'étoit  la  véi  itée.  Il  monta  à  l'echalïaud  et  vou- 
«  lut  foncer  sur  le  devant  comme  voulant  parler.  Mais.^  on 
«  lui  représenta  que  la  chose  étoit  impossible  encore ,  il  se 
n  l'aissa  alors  conduire  a  l'endroit  où  on  l'attachai  et  où  il 
"  s'est  écrié  très-haut  :  Peuple  je  meurs  innocent.  Ensuitte 
n  se  retournant  vers  nous,  il  nous  dit  :  Messieurs,  je  suis 
«  innocent  de  tout  ce  dont  on  m'inculpe.  Je  souhaite  que 
«  mon  sang  puisse  cimenter  le  bonheur  des  François.  Voilà 
«  citoyen  ses  dernières  et  ses  véritables  paroles. 

n  L'espèce  de  petit  débat  qui  se  fit  au  pied  de  l'echaffaud 
«  roulloit  sur  ce  qu'il  necroyoilpas  nécessaire  qu'il  otat  son 
n  habit  et  iju'on  lui  Hat  les  mains.  Il  fit  aussi  la  proposition 
«  de  se  couper  lui  même  les  cheveux. 

«  Et  pour  rendre  homage  à  la  véritée,  il  a  soutenu  tout 
«  cela  avec  un  sang  froid  et  une  fermeté  qui  nous  a  tous 
«  étonnés.  Je  reste  très-convaincu  qu'il  avoit  puisé  cette 
«  fermetée  dans  les  principes  de  la  religion  dont  personne 
"  plus  que  lui  ne  paioissoil  pénétrée  ny  persuadé. 

«  Vous  pouvez  èlre  assuré,  citoyen,  que  voila  la  véritée 
«  dans  son  plus  grand  jour. 
u  J'ay  Ihonncur  dcstre,  citoyen, 

«  Votre  concitoyen, 

«  Signé  Skmoîi. 

«  Paris ,  ce  20  février  1793,  l'an  2'  de 
la  république  françoise.  » 

On  est  presque  généralement  étonné,  en  lisant  celte  let- 
tre, de  l'angéliqiie  douceur  de  la  victime  et  de  la  naïveté 
(le  cet  homme  de  sang,  qui  parle  de  ce  qui  s'est  passé 
comme  un  ouvrier  parleroit  de  son  ouvrage. 

Louis  XVI  déclare  qu'oit  pouvait  l'exécuter  comme  il 
léloH.  Sur  la  représentation  que  la  chose  étoit  impossible, 
Ul  aide  lui-même  à  ôter  son  habit.  Môme  difficulté  quand 
il  s'agit  de  lier  les  mains  à  cet  autre  Christ,  qui  donne  en- 

*  Ici  Huit  le  récit  de  M.  Aimé  .Marlia. 
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de  France.  Je  n'ai  rapporté  en  détail  lexécution 
du  second  que  pour  montrer  jusqu'à  quel  point 
les  Jacobins  ont  porté  l'imitation  dans  l'assas- 
sinat du  dernier.  J'ose  dire  plus  :  si  Charles  n'avoit 
pas  été  décapité  à  Londres,  Louis  n'eût  vraisem- 
blablement pas  été  guillotiné  à  Paris  ^ 

Si  nous  comparons  ces  trois  princes,  la  balance 
quant  à  l'innocence,  penche  évidemment  eu  fa- 
veur d'Agis  et  de  Louis.  L'un  et  l'autre  furent 
pleins  d'amour  pour  leurs  peuples;  l'un  et  l'autre 
succombèrent  en  voulant  ramener  leurs  sujets  à 
la  liberté  et  à  la  vertu  ;  tous  les  deux  méconnu- 
rent les  mœurs  de  leur  siècle.  Le  premier  dit  aux 
Spartiates  corrompus  :  Redevenez  les  citoyens  de 
Lycurgue;  et  les  Spartiates  le  sacrifièrent.  Le  se- 
cond donna  aux  François  à  goûter  le  fruit  défendu  : 
"Toutou  rien,  .<  fut  le  cri. 

Charles ,  dans  une  monarchie  limitée ,  avoit 
suite  lui-même  ses  mains  royales ,  lorsque  la  personne  (  le 
confesseur  que  lebourieau  n'ose  nommer)  qui  l'accompa- 
rjnoit  lui  eut  (Ut  que  c'était  un  dernier  sacrifice.  Louis  ' 
XVI  déclare  qu'il  meurt  innocent ,  et  souhaite  que  5o«  sa «r^ 
puisse  cimenter  le  bonheur  des  François.  C'est  le  bour- 
reau  qui  a  entendu  ces  paroles  testan)entaires,  et  qui  les 
redit  à  la  France!  Voilà,  citoyen,  dit-il,  «es  dernières  cl 
ses  véritables  j}arales  ! 

Le  bourreau  rend  compte  du  petit  débat  qui  se  fit  au 
pied  de  l'échofaud  enlre  lui  et  la  victime  :  il  ne  s'agissoit 
que  d'ôter  l'habit  au  roi ,  de  lui  lier  les  mains  et  de  lui  cou- 
per les  cheveux  !  Tel  étoit  lej)etit  débat  entre  Sanson  et  le 
fils  de  saint  Louis  ! 

Mais  que  diie  des  dernières  paroles  du  bourreau  lui-même, 
paroles  qui  diffèrent  tellement  du  reste  de  la  lettre,  qu'on 
hésiteroit  à  croire  qu'elles  sont  de  l'auteur  de  cette  lettre, 
s'il  ne  s'y  trouvoit  la  faute  de  langue  la  plus  grossière,  et 
si  ce  document  n'étoit  tout  entier  de  la  main  de  Sanson. 
Je  reste  très-convaincu  qu'il  avait  puisé  cette  fermeté 
(Louis  XVI)  dans  les  principes  de  la  religion,  dont 
personne  plus  que  lui  ne  paraissait  pénétré  ni  per- 
suadé. 

Ne  croit-on  pas  entendre  le  centenier  chaigé  de  garder 
Jésus  glorifier  Dieu  malgré  lui  au  moment  où  le  Juste  ex- 
pire,  en  disant  :  Certe  hic  homojustus  est!  Cet  aveu  de 
Sanson  est  peut-être  un  des  plus  grands  triomphes  que 
jamais  la  religion  ait  obtenus. 

S'il  étoit  permis  de  mêler  des  réflexions  étrangères  à  un 
sujet  aussi  sacré ,  je  ferois  remarquer  qu'à  l'époque  de  la 
mort  de  Louis  XVI  la  presse  étoit  libre  :  on  massacroit , 
il  est  vrai,  les  écrivains  royalistes,  mais  cela  ne  les  dé- 
goùtoit  pas  ;  et  ils  auroient  enfin  ramené  le  roi  légitime,  si 
Robespierre  et  ensuite  le  Directoire  n'avoient  eu  recours 
à  la  censure  des  geôliers  et  des  bourreaux.  C'est  donc  à  la 
liberté  de  la  presse,  le  21  janvier  1793,  que  nous  devons 
le  Testament  de  Louis  XVI  et  la  lettre  de  Sanson.  Il  y  a 
pourtant  aujourd'hui  des  prétendus  hommes  d'État  qui 
pensent,  comme  le  pensoit  Robespierre,  qu'on  ne  peut 
gouverner  sans  la  censure.  (X.  Éd.) 
'^  Je  le  crois  encore  aujourd'liui.        (X.  Éd.) 
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envahi  les  droits  d'une  nation  libre  :  Louis ,  dans 
une  monarchie  absolue,  s'étoit  continuellement 
dépouillé  des  siens  en  faveur  de  son  peuple. 

Les  trois  monarques,  bons,  compatissants,  mo- 
raux, religieux,  eurent  toutes  les  vertus  socia- 
les. Le  premier  étolt  plus  philosophe  ;  le  second , 
plus  roi;  le  troisième ,  plus  homme  privé  :  la  des- 
tinée se  servit  de  défauts  diamétralement  oppo- 
sés dans  leurs  caractères ,  pour  leur  faire  com- 
mettre les  mêmes  erreurs  et  les  conduire  à  la 
même  catastrophe  :  l'esprit  de  système  dans  Agis, 
Tobstination  dans  Charles,  et  le  manque  de  vou- 
loir dans  Louis.  Tous  les  trois ,  modérés  et  sin- 
cères ,  se  flrent  accuser  tous  les  trois  de  despo- 
tisme et  de  duplicité;  le  roi  de  Lacédémone  en 
s'attachant  avec  trop  d'ardeur  à  ses  notions  exal- 
tées, le  roi  d'Angleterre  en  n'écoutant  que  sa  vo- 
lonté, le  roi  de  France  en  ne  suivant  que  celle 
des  autres  ''. 

Quant  aux  souffrances,  Louis,  au  premier 
coup  d'oeil ,  semble  avoir  laissé  loin  derrière  lui 
Agis  et  Charles  ■.  Mais  qui  nous  transportera  à 
Lacédémone?  Qui  nous  fera  voir  le  digne  imita- 
teur de  Lycurgue  obligé  de  se  tenir  caclié  dans 
mi  temple  pour  prix  de  sa  vertu,  et,  en  atten- 
dant la  mort ,  méditant  au  pied  des  autels  sur 
l'ingratitude  des  hommes?  Qui  nous  introduira 
auprès  du  malheureux  Charles,  abandonné  de 
l'univers  entier^ Qui  nous  le  montrera  à  Caris- 
brook  avec  sa  barbe  négligée,  sa  tète  vénérable 
blanchie  par  les  chagrins,  aidant  le  matin  au 
pauvre  vieillard,  sa  seule  compagnie ,  à  allumer 
son  feu  ;  le  reste  du  jour  Un  ré  à  une  vaste  soli- 
tude, et  veillant  dans  les  longues  nuits  sur  sa 
triste  couche ,  pour  entendre  retentir  les  pas  des 
assassins  dans  les  corridors  de  la  prison  '  ?  Enfin 
qui  nous  ouvrira  les  portes  du  Temple?  Qui  nous 
introduira  auprès  du  roi  de  France ,  à  peine  vêtu, 
livré  à  des  barbares  qui  l'obsédoient  sans  cesse , 


"  Cela  me  semble  écrit  avec  impartialité. 


(N.  ÉD. 


•  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'Ans,  Charles  et  Louis  furent 
tous  k's  trois  coiularnnés,  au  mépris  des  lois  de  la  plus  com- 
mune justice ,  et  d'après  une  manifeste  violation  île  toutes  les 
formes  le^;ales*.  En  sorte  que  s'il  étoit  possible  d'admettre  le 
prinripe  ((ue  le  peuple  a  le  droit  de  juper  ses  chefs,  principe 
(|ui  detruiroit  toute  société  humaine,  il  n'en  resleroit  pas  moins 
certain  encore  (|u'Asis,  Charles  et  Louis  furent  assassinés.  Né- 
ron ,  tout  justement  condamné  qu'on  puisse  le  penser,  ne  le  fut 
cependant  que  par  contumace.  Conrad  fut  indignement  mas- 
sacré à  i>iaples.  Éli.sabeth  n'avoit  pas  plus  de  droit  sur  Marie 
Stuart  (lue  Charles  d'Anjou  sur  Conrad.  La  reine  de  France 
ne  fut  pas  même  écoulée.  Os  observations  sont  do  la  plus 
haute  importance,  et  prouvent  beaucoup  dans  l'histoire  des 
peuples  et  des  hommes. 

2  Charles  s'attendoil  à  être  secrètemeut  assassiné. 


*  Très-jusle. 


(N.  ED.) 


et  le  cœur  fendu  de  douleur  au  spectacle  des  mi- 
sères de  son  épouse  et  de  ses  enfants  incessam- 
ment sous  ses  yeux?  Voyons  Agis  trahi  par  ses 
amis ,  traîné  à  travers  les  rues  de  Sparte  au  tri- 
bunal du  crime  ;  le  tendre  Charles  dans  AVhite- 
hall,  tenant  son  fils  sur  ses  genoux,  et  donnant 
à  l'enfant  attentif  un  dernier  conseil  et  un  der- 
nier baiser  ;  Louis ,  dans  le  Temple ,  disant  le  fa- 
tal adieu  à  sa  famille  :  le  roi  de  Lacédémone 
étranglé  ignominieusetnent  dans  le  cachot  des 
scélérats,  et  bientôt  suivi  au  tombeau  par  sa  mère 
et  son  aïeule  auguste;  le  roi  d'x\ngleterre  sur  l'é- 
chafaud ,  se  dépouillant  à  la  vue  de  son  peuple, 
et  se  préparant  à  la  mort  ;  le  roi  de  France  an 
pied  de  la  guillotine ,  les  cheveux  coupés  ,  la  che- 
mise ouverte,  et  les  mains  liées  derrière  le  dos. 
Terminons  ce  parallèle  affligeant  pour  l'humanité. 
Monarque  ou  esclave ,  guerrier  ou  philosophe , 
riche  ou  pauvre,  souffrir  et  mourir,  c'est  toute  la 
vie.  Entre  les  malheurs  du  roi  et  ceux  du  sujet, 
il  n'y  a ,  pour  la  postérité,  que  cette  différence  qui 
se  trouve  entre  deux  tombeaux ,  dont  l'un  chargé 
d'un  marbre  douloureux,  se  fait  voir  durant 
quelques  années,  tandis  que  l'autre,  couvert  d'un 
peu  d'herbe,  ne  forme  qu'un  petit  sillon  que  les 
enfants  du  voisinage,  en  se  jouant,  ont  bientôt 
effacé  sous  leurs  pas  »  '. 

■''  Voici  (le  la  philosophie  fort  mal  à  propos  Certaine- 
ment pour  riiomme  f/ui  meurt ,  qu'il  soit  roi  ou  sujet,  la 
luoit  est  absolument  la  même  chose;  mais  pour  les  hom- 
mes qui  vivent ,  la  mort  d'un  roi  puissant  est  d'une  toute 
autre  impoi  tance  que  la  mort  d'un  sujet  obscur.  La  tète  de 
Louis  XVI  en  tombant  a  fait  tomber  la  tète  de  plusieurs 
millions  d'hommes.  Et  qu'importe  à  la  I"i  ance  que  la  tète 
de  mon  frère  ait  roulé  sur  l'échafaud,  ou  que  celle  de  mon 
cousin ,  .Vrmand  de  Chateaubriand ,  ail  été  percée  d'une 
balle  à  la  plaine  de  Grenelle.'    (S.  Éd.) 

'  Je  n'aime  point  à  écrire  l'histoire  de  mon  temps.  On  a 
beau  tacher  de  faire  justice,  on  Joit  toujours  craindre  que 
quelque  passion  cachée  ne  conduise  votre  plume.  Lorsque  je 
me  trouve  donc  obli-jé  de  parler  d'un  homme  de  mon  siècle  , 
je  me  f.iis  ces  questions  :  L'ai-je  connu  ?  M'a-t-il  fait  du  bien? 
M'a-l-il  fait  du  mal  ?  Ne  m'a-t-on  point  prc\  enu  pour  ou  contre 
lui?  .'^ije  entendu  discuter  les  deux  côtés  de  la  question? 
Quelle  est  ma  passion  favorite?  !\e  suis-je  point  sujet  à  l'en- 
thousiasme ,  à  la  trop  grande  pitié ,  à  la  haine ,  etc.  ?  Kt  mal- 
gré tout  cela ,  j'écris  encore  en  tremblant.  ]'a\  ouerai  donc  que 
j'ai  approché  de  Louis  XVI,  qu'il  avoit  acx-ordé  des  grâces  à 
ma  famille  el  a  moi-même,  quoique  leur  objet  n'ait  jamais  été 
rempli.  Cependant  mon  caradéie  étoit  si  antipaihitpie  avec  la 
cour  ;  j'avois  un  tel  mépris  pour  certaines  gens ,  et  je  le  cacliois 
si  peu;  je  me  sonciois  si  peu  encore  de  ce  qu'on  appeloit  purve- 
iiir,  (|ue  j'étois comme  lesconlidents  dans  les  tragédies,  (pii  en- 
trent ,  sortant ,  regardent  et  se  taisent  ".  .\ussi  S.  M.  ne  m'a-t- 
elle  jamais  parlé  ((ue  deux  fois  dans  ma  vie,  la  première,  lors- 
quej'eus  l'honneur  delui  être  présenté  ;  la  seconde,  à  la  chasse. 
Il  me  semble  donc  que  je  n'ai  eu  aucun  motif  d'inlérét  secret 

*  Je  me  peignois  il  y  a  trente  ans  comme  je  me  sui» 
peint  dans  la  préface  générale  de  cette  édition.  On  trouver» 
peul-clre  qu'il  v  a  de  l'ingcnuité  dans  ces  a>eu\. 

(N.Ed.) 
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CHAPITRE  XIX. 

Quelques  pensées. 

Je  ne  ferai  que  quelques  courtes  réflexious  sur 
ces  événements  fameux.  Les  grands  crimes  com- 
me les  grandes  vertus  nous  étonnent.  Tout  ce  qui 
fait  événement  plaît  à  la  multitude.  On  aime  à 
être  remué ,  à  s'empresser,  à  faire  foule  ^  et  tel 
honnête  homme  qui  plaint  son  souverain  légiti- 
me massacré  par  une  faction ,  seroit  cependant 
hien  fâché  de  manquer  sa  part  du  spectacle,  peut- 
être  même  trompé,  s'il  n'alloit  pas  avoir  lieu^. 
"Noilà  la  raison  pour  laquelle  les  révolutions  où 
il  a  péri  des  rois  éblouissent  tant  les  hommes ,  et 
pour  laquelle  les  générations  suivantes  sont  si 
fort  tentées  de  les  imiter  :  lorsqu'on  mène  des  en- 
fants à  une  tragédie ,  ils  ne  peuvent  dormir  à  leur 
retour,  si  l'on  ne  couche  auprès  d'eux  i'épée  ou 
le  poignard  des  conspirateurs  qu'ils  ont  vus. 
D'ailleurs  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  bon 
dans  une  révolution  ,  et  ce  quelque  chose  survit 
à  la  révolution  même.  Ceux  qui  sont  placés  près 
d'un  événement  tragique  sont  beaucoup  plus 

dans  ce  que  j'ai  dit  plus  liaut  du  roi  de  France ,  et  je  crois  que 
c'tst  avec  candeur  et  impartialité  que  j'ai  rendu  justice  à  ses 
^e^lus.  Quaut  à  son  innocence ,  elle  est  même  avouée  des  Ja- 
coljins. 

Louis  étoit  d'une  taille  avantageuse  ;  il  avoit  les  épaules  lar- 
ges, le  ventre  prédominant;  il  marclioit  eu  roulant  d'une 
jambe  sur  l'autre.  Sa  vue  étoit  courte  ;  ses  yeuX;  à  demi  fermés  ; 
sa  bouche ,  grande  ;  sa  voix  ,  creuse  et  vulgaire.  Il  rioit  volon- 
tiers aux  éclats  ;  son  air  annoncoit  la  gaieté,  non  peut-être  celte 
yaieté  qui  vient  d'un  esprit  supérieur,  mais  cette  joie  cordiale 
de  rhonnète  homme  qui  nait  d'une  conscience  sans  reproche. 
Il  n'étoitpas  sans  connoissances  ,  surtout  en  géographie  ;  au 
reste ,  il  avoit  ses  foibles  comme  les  autres  hommes.  Il  aimoit , 
par  exemple,  à  jouer  des  tours  à  ses  pages  ;  à  guetter,  à  cinq 
heures  du  matin ,  au  travers  des  fenêtres  du  palais ,  les  sei- 
gneurs de  sa  cour  qui  sortoient  des  appartements.  Si,  à  la 
chasse,  vous  passiez  entre  le  cerf  et  lui,  il  étoit  sujet  à  des 
emportements  ,  comme  je  l'ai  éprouvé  moi-même.  Un  jour  qu'il 
faisoit  une  chaleur  étouffante ,  un  vieux  gentilhomme  de  ses 
écuries  qui  l'avoit  suivi  à  la  chasse  ,  se  trouvant  fatigué ,  des- 
cendit de  chevai ,  et ,  se  couchant  sur  le  dos,  s'endormit  à 
l'ombre.  Louis  vint  à  passer  par  là ,  et ,  apercevant  le  bon- 
homme, trouva  plaisant  de  le  réveiller.  Il  descend  donc  lui- 
même  de  cheval,  et ,  sans  avoir  intention  de  blesser  cet  an- 
cien serviteur,  lui  laisse  tomber  une  pierre  assez  lourde  sur  sa 
poitrine.  Celui-ci  se  réveille  ,  et .  dans  le  premier  mouvemc'nt 
de  la  douleur  et  de  la  colère ,  s'écrie  :  <■•  Ah  !  je  vous  reconnois 
bien  lai  voilà  comme  vous  étiez  dans  votre  enfance;  vous 
êtes  un  tyran ,  un  homme  cruel ,  une  bête  féroce.  »  Et  il  se 
meta  accabler  le  roi  d'injures.  S.  M.  regagne  vite  son  cheval, 
moitié  riant ,  moitié  fâché  d'avoir  fait  mal  à  cet  homme  qu'il 
aimoit  beaucoup  ,  et  disant  en  s'en  allant  :  «  Oh  !  il  se  fâche , 
il  se  fâche!  il  se  fâche I  » 

Ces  petits  traits ,  tout  misérables  qu'ils  puissent  paroitre  , 
peignent  le  caractère  mieux  que  les  grandes  actions  ,  qui  ne 
sont ,  pour  la  plupart  du  temps  ,  que  des  vertus  de  parade, 
et  d'ailleurs  n'otent  rien  du  respect  que  l'on  doit  avoir  pour 
Louis.  L'innocence  de  ses  moeurs  ,  sa  haine  de  la  tyrannie,  son 
amour  pour  son  peuple  ,  en  feront  toujours ,  aux  yeux  d'un 
homme  impartial ,  un  monarque  estimable  et  digne  d'éloges. 
Louis  n'a  que  trop  prouvé  que  parmi  les  hommes  il  vaut 
mieux,  pour  notre  intérêt ,  être  méchant  que  foible. 


C'est  abominable. 


(N.  ÉD.) 


frappés  des  maux  que  des  avantages  qui  eu  résul- 
tent :  mais  pour  ceux  qui  s'en  trouvent  à  une 
grande  distance,  l'effet  est  précisément  inverse  ; 
pour  les  premiers ,  le  dénoùment  est  en  action  ; 
pour  les  seconds ,  en  récit.  Yoilà  pourquoi  la  ré- 
volution de  Cromwel  n'eut  presque  point  d'in- 
fluence sur  son  siècle ,  et  pourquoi  aussi  elle  a 
été  copiée  avec  tant  d'ardeur  de  nos  jours.  11  en 
sera  de  même  de  la  révolution  françoise ,  qui , 
quoi  qu'on  en  dise ,  n'aura  pas  un  effet  très-con- 
sidérable sur  les  générations  contemporaines ,  et 
peut-être  bouleversera  l'Europe  future^. 

Mais  la  grande  différence  qui  se  fait  sentir  en- 
tre les  troubles  de  Sparte  sous  Agis,  ceux  de  l'An- 
gleterre sous  Charles P',  etceux  de  la  France  sous 
Louis,  vient  surtout  des  hommes.  A  qui  peut-on 
comparer  parmi  nous  un  Lysander,  patriote  fer- 
me, intègre  et  modèle  des  vertus  antiques?  un 
Cromwell ,  cachant  sous  une  apparence  vulgaire 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la  nature  humaine; 
profond ,  vaste  et  secret  comme  un  abîme ,  rou- 
lant une  ambition  de  César  dans  une  âme  im- 
mense, trop  supérieur  pour  être  connu  de  ses 
collègues ,  hors  du  seul  Hampden ,  qui  l'avoit  su 
pénétrer? 

Lui  opposerons-nous  le  sombre  Robespierre, 
méditant  des  crimes  dans  la  cavernosité  de  son 
cœur ,  et  grand  de  cela  même  qu'il  n'avoit  pas 
une  vertu  ? 

Rapprocherons-nous  du  vertueux  Hampden , 
qui  l'eiit  été  même  dans  la  Rome  du  premier 
Brutus,  ce  Mirabeau,  à  la  fois  législateur,  chef 
de  parti,  orateur,  nouvelliste,  historien,  d'une 
politique  incommensurable,  savant  danslacon- 
noissance  des  hommes,  à  la  fois  le  plus  grand 
génie  et  le  cœur  le  plus  corrompu  de  la  révolu- 
tion b? 

Lorsqu'il  se  trouve  de  telles  disproportions 
entre  les  hommes,  il  doit  en  exister  de  très- gran- 
des entre  les  temps  où  ces  hommes  ont  vécu. 

'^  Oserois-je  dire  dire  que  tout  ce  paragraphe  étoit  digne 
d'un  meilleur  ouvrage  que  VEssalP  Quand  je  l'écrivois ,  ce 
paragraphe,  la  France  élevoit  partout  des  républiques;  je 
prévoyois  que  ces  républiques  ne  seroient  pas  de  longue 
durée  ;  mais  je  prévoyois  aussi  les  conséquences  éloignées 
de  la  révolution,  et  j'avois  raison  de  les  prévoir;  j'avois 
le  courage  d'écrire  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
bon  dans  une  révolu/ion.  (N.  Éd.) 

^  J'ai  fait  déjà  remarquer  que  le  nom  de  ^Monapar/e  ne  se 
rencontre  dans  Y  Essai  qu'une  seule  fois,  et  dans  une  note 
où  ce  nom  fameux  est  jeté  comme  par  hasard  avec  quel- 
ques autres  noms.  Mirabeau  avoil  du  génie,  mais  ce  n'é- 
loit  pas  un  grand  gcnic  :  il  v  a  exagération. 

(>-.ÉD.) 
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Mais  nous  verrons  ceci  ailleurs  ;  et  il  faut  main- 
tenant re^  euir  sur  nos  pas  au  siècle  d'Alexandre. 

CHAPITBE  XX. 

Philippe  et  Alexandre. 

Taudis  que  Denys  tomboit  à  Syracuse ,  qu'A- 
thènes étoit  en  proie  aux  factions ,  un  tyran  s'é- 
toit  élevé  en  Macédoine.  Lecaractère  de  Philippe 
est  trop  connu ,  et  n'entre  pas  assez  dans  le  plan 
de  cet  Essai  pour  que  je  m'y  arrête.  lime  suffira 
de  remarquer  que  Philippe  est  le  père  de  cette 
politique  moderne,  qui  consiste  à  troubler  pour 
recueillir,  à  corrompre  pour  régner.  En  vain  Dé- 
mosthènes  le  foudroya  de  son  éloquence ,  le  roi  de 
JMacédoine ,  avançant  dans  l'ombre  tant  qu'il  se 
sentit  foible,  leva  le  masque  aussitôt  qu'il  se 
trouva  fort.  Les  Grecs  alors  se  réveillèrent,  mais 
trop  tard,  et  leur  bel  édifice  à  la  liberté,  élevé 
avec  tant  de  périls  au  milieu  de  mille  tempêtes, 
s'écroula  dans  les  plaines  de  Chéronée,  devant  le 
génie  de  deux  hommes  qui  vinrent  encore  chan- 
ger la  face  de  l'univers. 

CHAPITRE  XXT. 

Siècle  d'Alexandre. 

Si  l'âge  d'Alexandre  diffère  du  nôtre  par  la  par- 
tie historique,  il  s'en  rapproche  ducôtémoral.  Ce 
fut  alors  que  s'éleva,  comme  de  nos  jours,  une 
foule  de  philosophes,  qui  se  mirent  à  douter  de 
Dieu ,  de  l'univers  et  d'eux-mêmes.  Jamais  on  ne 
poussa  plus  loin  l'esprit  de  recherches.  On  écri- 
voit  sur  tout,  on  analysoittout,  ondisséquoit  tout. 
Point  de  petit  sentier  de  politique, point  de  sub- 
tilité métaphysique  qu'on  n'eût  soigneusement 
examinés.  Les  peuples,  instruits  de  leurs  droits , 
couuoissant toutes  les  espèces  de  gouvernement , 
possédoient  bien  plus  que  des  livres  qui  leur  ap- 
prenoient  à  être  libres;  ils  avoient  les  traditions 
de  leurs  ancêtres ,  et  leurs  tombeaux  aux  champs 
de  Marathon.  Ils  jouissoient  même  des  formes 
républicaines,  vainsjouets  que  les  tyrans  leur  lais- 
sèrent, comme  on  permet  aux  enfants  de  toucher 
des  armes  dont  ils  n'ont  pas  la  force  de  faire 
usage  :  grand  exemple  qui  renverse  nos  systèmes 
sur  l'effet  des  lumières  ».  Il  prouve  qu'il  ne  suffit 

•''  Pas  du  tout.  Dans  l'anliqnité  l'esprit  humain  étoit 
jeune,  bien  que  les  peuples  fussent  déjà  vieux;  c'est  faute 
d'avoir  fait  cette  distinction  que  l'on  a  voulu  n)al  à  propos 
jnj;er  les  nations  modernes  d'après  l'Iiistoire  des  nations 
anciennes,  que  l'on  a  confondu  deux  sociétés  essenlielle- 
meiit  différentes.  J'ai  déjà  dit  cela  dans  ma  Préface,  et 
montré  ^ingt  fois  dans  ces  Aofcs  critiques  d'où  prove- 
noit  mon  erreur.         (N.  1':d.) 


pas  de  raisonner  sciemment  sur  la  vertu  pour  par- 
venir à  l'indépendance  ;  qu'il  faut  l'aimer,  cette 
vertu ,  et  que  tous  les  moralistes  de  l'univers  ne 
sauroient  en  donner  le  goût  lorsqu'on  l'a  une  fois 
perdu.  Les  siècles  de  lumières,  dans  tous  les 
temps,  ont  été  ceux  de  la  servitude  ;  par  quel  en- 
chantement le  nôtre  sortiroit-il  de  la  règle  com- 
mune? Les  rapprochements  des  philosophes  an- 
ciens- et  moderiîes  qui  vont  suivre  mettront  le 
lecteur  à  même  de  juger  jusqu'à  quel  point  l'âge 
d'Alexandre  ressembla  au  nôtre.  On  verra  que , 
loin  d'avoir  rien  imaginé  de  nouveau ,  nous  som- 
mes demeurés ,  excepté  en  histoire  naturelle,  fort 
au-dessous  de  laGrèce.  On  remarquera  qu'à  l'ins- 
tant où  les  sophistes  commencèrent  à  attaquer  la 
religion  et  les  idées  reeues  du  peuple,  celui-ci  se 
trouva  lié  des  chaînes  de  Philippe. 

D'après  les  données  de  l'histoire,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  trembler  sur  la  destinée  future  de 
la  France  a. 

CHAPrrRE  XXII. 

Philosophes  grecs. 

Deux  beaux  génies ,  vi%  ant  à  peu  près  dans  le 
même  temps ,  devinrent  les  fondateurs  des  diver- 
ses classes  philosophiques  de  la  Grèce. 

Thaïes  fut  le  père  de  l'école  Ionique,  Pythagore 
celui  de  l'école  Italique  ;  j'ai  parlé  ailleurs  de 
leurs  systèmes  '.  Traçons  rapidement  la  philoso- 
phie des  fondateurs  des  principales  sectes  de  ces 
deux  écoles  ,  nous  bornant  à  Platon,  Aristote, 
Zenon ,  Épicure  et  Pyrrhon. 

Platon''.  La  sagesse ,  prise  dans  toute  l'étendue 

^  Le  despotisme  a  suivi  la  république  en  France,  et  j'a- 
vois  raison  de  trembler  :  mais  je  me  trompe  dans  le  reste 
de  ce  passage ,  et  toujours  par  la  préoccupation  où  je  suis 
de  cette  libei  té  des  anciens  fondée  sur  les  moMirs.  On  verra 
bientôt  une  note  de  Y  Essai  où  je  combats  moi-même  le 
système  qui  me  domine  ici.        (N.  Éd.) 

•  Thaïes  :  l'eau ,  principe  de  création.  Pythagore  :  système 
des  harmonies.  J'ajouterai  que  Thaïes  trouva  en  mathémati- 
ques les  théorèmes  suivants  :  les  angles  opposés  aux  sommets 
sont  égaux  ;  les  angles  faits  à  la  base  du  trianjjle  isocèle  sont 
égaux.  Si  deux  angles  et  un  côté  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux 
angles  et  un  côlé  d'un  autre  triangle,  les  deux  triangles  sont 
égaux.  Pythagore  découvrit  ces  belles  vérités  :  dans  un  Irian- 
gle  rectangle  le  carré  de  l'hy  pothcnuse  est  égal  à  la  somme  des 
carrés  faits  sur  les  deux  autres  côtés;  les  seuls  poUgones  qui 
puissent  remplir  un  espace  autour  d'un  point  donné  sont  le 
triangle  équilalèral ,  le  quadrilatère  et  l'hexagone  :  le  premier 
pris  six  fois,  le  second  quatre,  le  troisième  trois.  De  toutes 
les  manières  de  démontrer  le  carré  de  l'hypothénuse,  celle 
de  Bezout  me  semble  la  plus  claire'. 

*  J'ai  parlé  ailleurs  de  mon  premier  penchant  pour  les 
malhématiiiues;  il  faut  pardonner  cette  note  à  un  jeune 
homme  élevé  d'abord  pour  le  service  de  la  marine.  (>".  Éd.) 

ï  Platon ,  né  avant  J.  C  429,  ol.  87  , 3'  année  ;  mort  avant 
J.  C.  347,ol.  108. 


VOICI  LES  ARBRES  DE  CES  DEUX  ÉCOLES. 


ARBRE  IONIQUE. 


THALES. 

SES  DISCIPLES  Sl'CCESSIFS  : 

ANAXIMÈNES,  ANAXAGORE,  ARCHÉLAUS,  SOCRATE. 

De  l'école  de  Socrate  sortiront  cinq  principaux  rameaux 
subdivisés  en  d'autres  branches ,  telles  qu'on  les  voit  tracées 
ci-dessous. 
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MÉGARIQ.     ELIQUK.     ACADl'.MlQ.  CYRIiNAlOlE.        CVMOUE. 
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EUCLIDE.    PHOEDON.     PLATON.        ARISTIPPE,      ANTISTHÈNES. 


te 

•ï 

te 

S" 

•&• 

;^'< 

A   ^ 

ps' 

c. 

3 

C- 

1=1. 
o 

•S' 

^ 

■« 

f^. 

o. 

n 

kS'c! 

n 

s' 

a. 

§■ 

3 

c" 

^  S"' 

u 

O. 

-,  ^  • 

^ 

? 

^ 

75 

S 

O 

c 

=  ^.5" 

.a 

rï 

P 

r: 

|Sg-: 

? 

2 

o 

rî  ^  o. 

z. 

S* 

^' 

-'^'  ??  ' 

"* 

■J 

c 

s':^--  • 

S" 

■r.' 

3 

^-    Z    CL. 

o 

n 

3 
f7 

à?^* 

•^ 

lï 

> 

i:^' 

•3 

3 

c  =  * 

-f 

C^ 

^  ;î  . 

O 

o 

p. 

< 

~t 

ft- 

3 

O 

Q 

■3 

ra 

r> 

1 

V 

n    '■ 

a, 

â' 

1 

o.     ■ 

3 

? 

E 

g 

•o 

R' 

-P 

2 

S: 

o 

^ 

S; 

o.     . 

o 

;j 

> 

c      • 

p     ] 

^" 

3 

r-. 

s» 

o 

s 

>    ; 

o. 

ARBRE  ITALIQUE. 


PYTHAGORE. 

Ses  disciples  sont  peu  connus  jusqu'à  Enipédoclo; 
sous  celui-ci  l'école  se  divise  en  trois  sectes. 

EMPÉDOCLE. 


SECTE 

ÉLÊATIQUE. 


SECTE  SECTE 

EPICURIENNE.  PYRRHONiliNNE. 


LEUCIPPE,  DEMOCRITE,        EPICURE. 

ET  QUELQUES   AUTRES.  1 


PYRRHON. 
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platonique  du  mot ,  est  la  connoissance  de  ce 
qui  est  '. 

Philosophie ,  selon  Platon ,  veut  dire  désir  de 
science  divine  '.  Elle  se  divise  en  trois  classes  : 
philosophie  de  dialectique,  philosophie  de  théo- 
rie, philosophie  de  pratique  \  Je  passe  la  pre- 
mière. 

P/iilosopfiie  de  théorie.  Rien  ne  se  fait  de  rien. 
De  là  deux  principes  de  toute  éternité  :  Dieu  et 
la  matière.  Le  premier  imprima  le  mouvement  et 
l'ordre  à  la  seconde.  Dieu  ne  peut  rien  créer,  il 
a  tout  arrangé  ^. 

Dieu ,  le  principe  opposé  à  la  matière ,  est  un 
Etre  entièrement  spirituel ,  bon  par  excellence , 
intelligent  dans  le  degré  le  plus  supérieur^,  mais 
non  omnipuissant ,  car  il  ne  peut  subjuguer  lapro- 
pensiou  au  mal  de  la  matière  ^. 

Dieu  a  arrangé  le  monde  d'après  le  modèle 
existant  de  toute  éternité  en  lui-même  " ,  d'après 
cette  raison  de  la  Divinité,  qui  contient  les 
moules  incréés  des  choses  passées,  présentes  et  à 
venir.  Les  idées  de  l'Essence  spirituelle  vivent 
d'elles-mêmes,  comme  êtres  distincts  et  réels**. 
Les  objets  visibles  de  cet  univers  ne  sont  que  les 
ombres  des  idées  de  Dieu ,  qui  forment  seules  les 
>  raies  substances  ^. 

Enfm ,  outre  ces  idées  préexistantes ,  la  Divi- 
nité fit  couler  un  souffle  de  sa  vie  dans  l'univers , 
et  en  composa  un  troisième  principe  mixte ,  à  la 
fois  esprit  et  matière,  appelé  l'âme  du  monde  "". 

Tel  est  le  système  théologique  de  Platon ,  d'où 
l'on  prétend  que  les  chrétiens  ont  emprunté  leur 
mystère  de  la  Trinité. 

Au  reste ,  Platon  admettoit  l'immortalité  de 
l'àme  "  quidevoit  retourner,  après  la  mort  du 
corps ,  à  Dieu ,  dont  elle  étoit  émanée  ".  Quant  à 
la  politique,  j'en  parlerai  ailleurs;  j'observe  seu- 
lement ici  que  Platon  admettoit  la  monarchie 
comme  le  meilleur  gouvernement. 

Arislole  '^  divisoit  la  philosophie  en  trois  sor- 

•  Jn  P/iœd.,  pag.  278. 

^   Protatj.,  pag.  ,313. 

3  Hmp.,  lil).  VI,  pag.  49"). 

'  7Vw!.,pag.28;DiOG.,L\KRT.,lib.  3;PLLT.,rfe  Gen.Jnim., 
pag.  78. 

i  De  lerj.,  pag.,  88G;  Tim.,  pag.  30. 

«  Polii.,  pag.  174. 

'    Tim.,  pag.  249. 

»  Id.,  ibid. 

9  Rrspiib.,  lib.  VII,  pag.  515. 

"»  Tim.  pag.  3i. 

"  Tout  singulier  qnpcfla  piiisspparoilre,  il  y  a  eu  des  au- 
teurs qui  ont  prétendu  que  Platon  necroyoit  point  à  l'immor- 
talité de  r.ime,  et  ce  n'est  pas  sans  raison. 

'-  Tim.,  pag.  298. 

"  .\rislote ,  né  avant  J.  C.  381,  cl.  99,  i"  année  ;  mort  avant 
J.  C.  332,  ol.  114,  2' année. 


tes ,  de  même  que  Platon  ;  sans  parler  de  sa  mal- 
heureuse dialectique,  qui  a  si  longtemps  servi  de 
retraite  à  l'ignorance ,  je  ne  m'arrête  qu'à  sa  mé- 
taphysique. 

La  doctrine  des  péripatéticiens  est  le  système 
célèbre  de  la  chaîne  des  êtres.  Aristote  remonte 
d'action  en  action,  et  prouve  qu'il  faut  qu'il  existe 
quelque  part  un  premier  agent  du  mouvement. 
Or  ce  premier  mobile  de  toute  chose  iucréée  et 
mue  est  la  seule  substance  en  repos.  Elle  n'a,  de 
nécessité,  ni  quantité  ni  matière.  Quant  au  pro- 
blème insoluble,  savoir  :  comment  l'âme  agit  sur 
le  corps ,  le  Stagirite  croyoit  avoir  répondu  en  at- 
tribuant le  phénomène  à  un  acte  immédiat  de  la 
volonté  du  Moteur  universel  '. 

11  n'en  savoit  pas  davantage  sur  la  nature  de 
l'âme,  qu'il  appeloit  une  parfaite  énergie;  non  le 
premier  mouvement ,  mais  un  principe  de  mou- 
vement, etc.  ^  :  il  la  tenoit  immortelle. 

Zénon'%  'père  de  la  secte  stoïcienne.  La  phi- 
losophie est  un  effort  de  l'âme  vers  la  sagesse,  et 
dans  cet  effort  consiste  la  vertu  ^. 

Le  monde  s'arrangea  par  sa  propre  énergie.  La 
nature  est  ce  tout ,  qui  comprend  tout ,  et  dont 
tout  ne  peut  être  que  membre  ou  partie.  Ce  tout 
se  compose  de  deux  principes,  l'un  actif,  l'autre 
passif,  non  existant  séparés ,  mais  unis  ensemble. 
Le  premier  s'appelle  Dieu;  le  second,  matière. 
Dieu  est  un  pur  éther,  un  feu  qui  enveloppe  la 
surface  extérieure  et  convexe  du  ciel  :  la  matière 
est  une  masse  inerte  et  à  repos  ^. 

Outre  les  deux  principes,  il  en  existe  un  troi- 
sième, auquel  Dieu  et  la  matière  sont  également 
soumis.  Ce  principe  est  la  chaîne  nécessaire  des 
choses  ;  c'est  cet  effet  qui  résulte  des  événements , 
et  est  en  même  temps  la  cause  inévitable  :  c'est  la 
fatalité  ^. 

Dieu ,  la  matière ,  la  fatalité ,  ne  font  qu'un.  Ils 
composent  à  la  fois  les  roues ,  le  mouvement ,  les 
lois  de  la  machine ,  et  obéissent ,  comme  parties , 
aux  lois  qu'ils  dictent  comme  tout  7. 

Les  stoïciens  affirmoient  encore  que  le  morde 
périra  alternativement  par  l'eau  et  le  feu,  pour 


I  De  Gen.  Anim.,  lib.  il,  cap.  in  ;  Met.,  lib.  ii,  cap.  vi,  etc.  ; 
De  Cœlo,  lib.  XI,  cap.  m,  etc. 

^  De  Gen.  Anim.,  lib.  Il,  cap.  IV ;  lib.  m,  cap.  xi. 

3  Zenon ,  né  avant  J.  C.  3ô9 ,  ol.  I9ô  ,  1'  année;  mort  avant 
J.  C.  201  ,ol.  129,  r<=  année. 

«  Put.,  de  Fine.  Pfiil.,  lib.  iv;  Sk,n.,  Ep.  LXix. 

•  Laekt.,  lib.  V  ;  Stob.,  Eccl.  P/njs.,  cap.  xiv;  SiiN.,  Coii- 
sol.,  cap.  XXIX. 

•■  Qc,  de  Nul.  Deor.,  lib.  i;  Amo.n.,  lib.  vu. 

'  Loc.  cil. 
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renaître  ensuite  sous  la  même  forme  '  ;  que  Thom- 
me  a  une  âme  immortelle;  et  ils  admetloient, 
comme  l'Église  romaine ,  les  trois  états  de  ré- 
compense ,  de  purification  et  de  punition  dans  une 
autre  vie,  ainsi  que  la  résurrection  des  corps 
après  l'embrasement  général  du  monde  '. 

Épicure^.  La  philosophie  est  la  recherche  du 
bonheur.  Le  bonheur  consiste  dans  la  santé  et  la 
paix  de  l'âme.  Deux  espèces  d'études  y  condui- 
sent :  celle  de  la  physique  et  celle  de  la  morale. 

L'univers  subsiste  de  toute  éternité.  Il  n'y  a 
que  deux  choses  dans  la  nature  :  les  corps  et  le 
vide  '. 

Les  corps  se  composent  de  l'agrégation  de  par- 
ties de  matière  infiniment  petites ,  ou  d'atomes. 

Les  atomes  ont  un  mouvement  interne  :  la 
gravité.  Leur  motion  se  fcroit  dans  le  plan  verti- 
cal ^,  si,  par  une  loi  particulière,  ils  ne  décri- 
voient  une  ellipse  dans  le  vide''. 

La  terre ,  le  ciel ,  les  planètes ,  les  étoiles ,  les 
animaux,  l'homme  compris,  naquirent  du  con- 
cours fortuit  de  ces  atomes;  et ,  lorsque  la  vertu 
séminale  du  globe  se  fut  évaporée ,  les  races  vi- 
vantes se  perpétuèrent  par  la  génération'. 

Les  membres  des  animaux,  formés  au  hasard, 
n'avoient  aucune  destination  particulière.  L'o- 
reille concave  n'étoit  point  creusée  pour  entendre, 
l'œil  convexe  poli ,  pour  voir.;  mais,  ces  organes 
se  trouvant  propres  à  ces  différents  usages ,  les 
animaux  s'en  servirent  machinalement,  et  de 
préférence  à  un  autre  sens*. 

Il  y  a  des  dieux,  non  que  la  raison  nous  les 
montre,  l'instinct  seul  nous  le  dit.  Mais  ces 
dieux,  extrêmement  heureux,  ne  se  mêlent  ni 
ne  peuvent  se  mêler  des  choses  humaines.  Ils 
résident  au  séjour  inconnu  de  la  pureté,  des  délices 
et  de  la  paix  ^. 

Morale.  Deux  espèces  de  plaisirs  :  le  premier 
consiste  en  un  parfait  repos  d'esprit  et  de  corps  ; 
l'autre ,  en  une  douce  émotion  des  sens  qui  se 

»  Cic,  de  i\al.  Deor.,  lib.  m,  cap.  xLVi;  Lvkkt.,  lil).  vu;  Se- 
NEC,  Ep.  IX ,  XXXVI ,  etc. 

*  Sknf.c,  Ep.  xc;  Put.  Resign.  Sloic,  pag.  31  ;  L\ERT., 
lil).  V  II  ;  St.N.,  ad  Marc;  Plit.,  de  Fac.  liin.,  pag.  383. 

3  Kpiciirp ,  ni'  avant  J.  ('..  343 ,  ol.  UiO ,  3'  année  ;  mort  avant 
J.  C.  270,  ol.  1:27  ,  •2."-  annir. 

*  LtCIIET.,  III).  Il;  LXEKT.,  lil).  X. 

^  fipicure  imagina  ce  inoiivcmcnt  de  déclinaison  pour  évi- 
ter de  tomber  dans  le  sysicme  des  fatalistes  gui  exclut  de 
droit  toute  recherche  du  bonheur.  Mais  l'hypothèse  e^t  ab- 
surde; car  si  ce  mouvement  est  une  loi,  il  est  de  nécessité  : 
et  comment  une  cause  obligée  produira-t-elle  u:i  effet  libre? 

''■  lacuET.,  lib.  ii;Lai:kt.,  lib.  x. 

'  Licr.ET.,  lib.  v-x  ;  Cic,  de  i\al.  Dcor.,  lib.  i,  cap.  vni-ix. 

«  LtT.llET.,  lib.  iv-v. 

»  /d.,  lib.  x;  Cic,  de  .\al.  Dcor. 


communique  à  l'âme.  Par  plaisir  il  ne  faut  pas 
entendre  cette  ivresse  de  passions  qui  nous  sub- 
jugue ,  mais  une  tranquille  absence  de  maux.  Cet 
état  de  calme  à  son  tour  ne  doit  pas  être  une 
profonde  apathie  ,  un  maras.me  de  l'âme ,  mais 
cette  position  où  l'on  se  sent  lorsque  toutes  les 
fonctions  mentales  et  corporelles  s'accomplissent 
avec  une  paisible  harmonie.  Une  vie  heureuse 
n'est  ni  un  torrent  rapide ,  ni  une  eau  léthargi- 
que ,  mais  un  ruisseau  qui  passe  lentement  et  en 
silence ,  répétant  dans  son  onde  limpide  les  fleurs 
et  la  verdure  de  ses  rivages'. 

Tel  étoit  le  système  charmant  d'Epicure,  si 
longtemps  calomnié.  Quant  à  Pyrrhon ,  le  vrai 
scepticisme  antique  n'étoit  pas  tant  une  négative* 
universelle  qu'une  indifférence  de  tout.  Le  Pyr- 
rhonien  ne  rejetoit  pas  l'existence  des  corps,  les 
accidents  du  chaud  et  du  froid ,  etc.  ;  mais  il  di- 
soit  qu'il  croyoit  apercevoir  et  sentir  telle  ou  telle 
chose ,  sans  savoir  si  cette  chose  étoit  réellement , 
et  sans  qu'il  importât  qu'elle  fût  ou  qu'elle  ne  fût 
pas.  Dieu  est  ou  n'est  pas;  tel  corps  paroit  rond, 
carré,  ovale;  il  semble  qu'il  neige,  que  le  soleil 
brille  ;  voilà  le  langage  du  sceptique**. 

iNous  devons  moins  considérer  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  ou  de  faux  dans  ces  systèmes ,  que  linfluence 
qu'ils  ont  eue  sur  le  bonheur  des  peuples  où  ils 
furent  enseignés.  ?nous  examinerons  ailleurs  cette 
influence.  ]\ous  remarquerons  seulement  ici  que, 
par  leur  teneur,  ils  s'élevoient  directement  con- 

'  Laert.,  Jib.  x;  Cic,  Tuscul.,  lib.  m,  cap.  xvii;  de  Fiiiib., 
lib.  1,  cap.  xi-xvii. 

^  L'explication  de  ces  systèmes  a  paru  aux  critiques  du 
temps  prouver  quelque  lecture.  J'aiinois  passioiinénieiit  la 
inéljphysique,;  mais  que  n'aiinois-je  pas.^  Je  me  plaisois  à 
l'alyèhie  comme  à  la  poésie ,  et  javois  pour  l'érudition  his- 
torique le  goût  d'un  véritable  bénédictin.         (N.  Éd.) 

'  Il  reste  toujours  contre  le  pyrriionisiic  une  objection  in- 
surmontable dans  les  vérités  mathématiques.  Que  les  corps 
ne  soient  que  la  modilication  de  mes  sens  ,  à  la  bonne  heure; 
mais  les  choses  géométri(iues  existent  d'elles-mêmes.  Les 
propriétés  du  cylindre,  du  polygone,  de  la  tangente,  de  la  sé- 
cante, etc. ,  me  sont  démontrées  à  l'évidence,  soit  que  je  me 
considère  comme  corps  ou  comme  esprit.  M  y  a  donc  quelque 
chose  (jui  ne  m'appartient  pas,  qui  ne  sauroit  être  une  com- 
binaison de  mes  pensées,  parce  que  toute  vérité  qui  peut  se 
démontrer  (il  n'y  a  que  les  vérités  mathématiques  de  cette 
espèce)  est  d'elle-même.  D'ailleurs,  si  je  suis  esprit,  ou  par- 
tie du  tout.  Dieu  ou  matière,  comment  la  quantité  mesurée  de 
la  ligne  de\ien(lrolt-elle  l'effet  d'une  cause  incommensurable? 
Des  lors  qu'il  se  trouve  (pielque  chose  hors  de  moi,  le  sys- 
tème des  .scepliciens  s'écroule;  car,  quoique  je  ne  puisse 
prouver  la  realité  de  tel  objet,  j'ai  lieu  de  croire  a  son  iden- 
tité, à  moins  qu'on  n'admit  les  vérités  mathématiques  comme 
les  yombns  de  Pijlluifiore  ou  le  Mande  d'idées  de  Pluloii. 
Dansée  cas,  elles  seroient  le  vrai  Dieu  tant  cherché  des 
philosophes  *. 

*  On  voit  par  cette  note  mt^mc,  on  je  conibaLs  de  si 
Ixmne  foi  le  pyribonisme,  combien  j'étois  loin  au  fond  de 
l'atliéisme  et  du  matérialisme.         (N.  li».) 
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trc  les  institutions  morales ,  religieuses  et  politi- 
ques de  la  Grèce.  Aussi  les  prêtres  et  les  magis- 
trats de  la  patrie  s'y  opposèrent-ils  avec  vigueur  ; 
ils  sentoient  qu'ils  attaquoient  rédifice  jusqu'à  la 
base;  que  des  livres  qui  prèchoient  monarchie 
dans  une  république,  athéisme  ou  déisme  chez 
des  nations  pleines  de  foi,  dévoient  amener  tôt 
ou  tard  la  destruction  de  l'ordre  social.  Ainsi  les 
philosophes  grecs,  de  même  que  les  nôtres,  se  trou- 
voient  eu  guerre  ouverte  avec  leur  siècle.  Mais 
ils  disoient  la  vérité!  Et  qu'importe?  La  vérité 
simple  et  abstraite  ne  fait  pas  toujours  la  vérité 
complexe  et  relative.  Ne  précipitons  point  le  cours 
des  choses  par  nos  opinions.  Un  gouvernement  est- 
il  mauvais,  une  religion  superstitieuse,  laissons 
agir  le  temps ,  il  y  remédiera  mieux  que  nous.  Les 
corps  politiques ,  quand  on  les  abandonne  à  eux- 
mêmes,  ont  leurs  métamorphoses  naturelles, 
comme  les  chrysalides.  Longtemps  l'animal ,  en- 
touré des  chaînes  qu'il  s'est  lui-même  forgées,  lan- 
guit dans  le  sommeil  de  l'abjection,  sous  l'appa- 
rence la  plus  vile,  lorsqu'un  matin  ,  aux  regards 
surpris,  il  perce  les  murs  de  sa  prison  ,  et,  dé- 
ployant deux  ailes  brillantes,  s'envole  dans  les 
champs  de  la  liberté  ;  mais  si ,  par  une  chaleur 
factice,  vous  cherchez  à  hâter  le  phénomène, 
souvent  le  ver  meurt  dans  l'opération  délicate  ; 
et ,  au  lieu  de  reproduire  la  vie  et  la  beauté,  il  ne 
vous  reste  qu'un  cadavre  et  des  formes  hideuses^. 
Avant  de  passer  à  ce  grand  sujet ,  de  l'influence 
des  opinions  sur  les  mœurs  et  les  gouvernements 
des  peuples",  rapprochons  nos  philosophes  de 
ceux  de  la  Grèce. 


CHAPITRE  XXIII. 

Philosophes  modernes.  Depuis  l'invasion  des  Barbares  jusqu'à 
la  renaissance  des  lettres. 

L'Italie,  la  France,  la  Grande-Bretagne,  étant 
tombées  sous  le  joug  des  peuples  du  Nord ,  une 
philosophie  barbare  s'étendit  sur  l'Occident  en 
même  temps  que  la  haine  des  sciences  régnoit 
daus  ceux  qui  auroient  pu  les  protéger.  C'étoit 
alors  que  des  empereurs  faisoient  des  lois  pour 
bannir  les  mathématiciens  et  les  sorciers  •  ; 
que  les  papes  incendioient  les  bibliothèques  de 

"  L'image  est  peut-ôtre  trop  prolongée;  mais  elle  ren- 
ferme une  grande  vérité:  il  n'y  a  de  révolution  durable 
que  celle  que  le  temps  amène  graduellement  et  sans  ef- 
fyils.  (>'.  lin  ) 

Ici  mon  système  devient  raisonnable  ;  il  est  impossi- 
ble de  nier  l'inlluence  de  l'opinion  sur  les  mœurs.  (N.  Éd.) 


'  Cad.  Jiist.,   lib. 
pag.  :J7. 
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Rome  >  ■'.  On  étudioit  avec  ardeur  dans  les  cloî- 
tres le  Tririum  et  le  Quadrivium  ^  Un  moine  ^ 
inventoit  les  notes  de  musique  sur  Vit  qucani 
Iaxis  '  5  et  pour  comble  de  maux,  vers  le  douzième 
siècle  reparurent  les  ouvrages  d'Aristote.  Alors 
on  vit  se  former  cette  malheureuse  philosophie 
scolastique ,  qui  se  composoit  desnibtilités  de  la 
dialectique  péripatéticienne  et  du  jargon  mysti- 
que de  Platon. 

Bientôt  la  nouvelle  secte  se  divisa  en  nomina- 
listcs,  albertistes^  occamisfes,  réalistes.  Sou- 
vent les  champions  en  vinrent  aux  mains,  et  les 
papes  et  les  rois  prenoient  parti  pour  et  contre. 
Entre  les  nouveaux  philosophes  brillèrent  Tho- 
mas d'Aquin,  Albert,  Roger  Bacon;  et  avant 
eux ,  Abailard ,  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Il  y  a 
des  morts  dont  le  simple  nom  nous  dit  plus  qu'on 
ne  sauroit  exprimer'^'. 

'  Sarisbériens.  PoLicnvT. ,  lib.  ii-viir,  cap.  ii-vr. 
Grégoire  lit  brûler  la  Ijelle  bibllolbèque  du  temple  d'Apol- 
lon formée  par  les  empereurs  romains. 

*  C'est  fort  bien  de  ne  pas  vouloir  qu'on  briiie  les  li- 
vres; mais  pourquoi  vouloir  mettre  au  nombre  des  cala- 
mités du  temps  le  nom  donné  aux  notes  de  musique  par 
Guido  Aretiii.'  Quelle  est  la  transition  entre  l'étude  du 
Trivium  et  les  premières  syllabes  d'une  strophe  de  Y  Ut 
queanl  taxis P  Et  comment  les  ouvrages  d'Aristote  ont-iis 
comblé  les  maux  commencés  par  iit ,  rc,  mi,  fa,  sol, 
ta  P  Je  savois  tout  cela  il  y  a  trente  ans.  (N.  Éd.) 

-  Alcii\.,  Op.  Fab.  Bibl.  Lai.  Med.,  tom.  i,  pag.  i:i}. 
La  science  du  Trivium  et  du  Quadrivium  étoit  toute  ren- 
fermée dans  ces  deux  vers  fameux  : 

Cramm.  loquilur,  Dia.  vera  docet,  Pliet.  verba  colorât , 
Mus.  canit,  .-ir.  numéral,  Geo.  pondérât,  ^Jst.  colit  astra. 

^  Guido  Aretln.  Il  trouva  l'expression  des  six  notes  sur 
l'hymne  de  Paul  Diacon  : 


Ut  qucani  Iaxis. 
Mi  ra  gestorum. 
iiol  ve  poliutis. 


Ile  son.are  libris. 
Fa  muli  tuoium. 
La  blis  realuiii. 
Sancte  Joanes. 


^  VVeiziis,  iii  Hrortolorjio,  pag.  2G.3. 

•'  Il  faut  convenir  que  c'est  accrocher  subtilement  une 
note  à  un  mot.  Voici,  à  propos  d'Abailard,  un  assez  long 
morceau  de  mes  Voijcifjcs  en  Amérique.  On  y  retrouve  la 
description  de  la  cataracte  de  Magara,  description  que  j'ai 
tiansportée  dans  Atala.  J'entre  dans  un  récit  assez  cir- 
constancié sur  mes  projets  de  découverte  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Ce  ne  sont  donc  ni  les  voyages  de  Vlacken- 
sie  ni  les  dernières  expéditions  des  Anglois  qui  m'ont 
fiiit  dire  que  j'avois  voulu  autrefois  tenter  la  découverte 
du  passage  dans  les  mers  polaires,  au  nord  ouest  du  Ca- 
nada, découverte  que  potusuit  dans  ce  moment  même  le 
capitaine  Francklin.  Mon  projet  avoit  précédé  toutes  ces 
entreprises;  en   voilà  la  preuve  C(msignée  dans  VF.ssai 

'■'  J'ai  bien  éprouvé  une  fois  dansnia  vie  cet  effet  d'un  nom. 
C'étoit  en  Améri(|ue.  Je  parlois  alors  pour  le  pays  des  Sauva- 
ges ,  et  je  me  trou\ois  cmi)ar(|ué  sur  le  paqui'bot  (|ui  remonte 
de  New-York  à  Albany  par  la  ^i^  iére  d'Hud.son.  La  société 
des  passagers  étoit  nombreuse  et  aimable,  coîisistant  en  plu- 
sieurs femmes  et  (juelqucs  ofliciers  a.'i)éricaiiis.  Un  vent  frais 
nous  co!Klui.--oil  moHenient  à  notre  deslinalion.  Vers  le  soir 
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Cependant  Constantinople  venoit  de  passer 
sous  le  joug  des  Turcs ,  et  le  reste  des  philosophes 
grecs  fugitils trouvèrent  un  asileen  Italie.  Les  let- 
tres commencèrent  à  revivre  de  toutes  parts. 

public  à  Londres  en  1797,  il  y  a  vingt-neuf  ans.  C'est 
ainsi  que  la  l'rovidencc  m'a  placé  |)lusieur  s  l'oies  à  l'entrée 
de  diverses  tan  ières  oii  j'ai  toujours  eu  en  persju'clive.le 
but  le  plus  (îillicile  et  le  plus  éioijiiié  ;  elle  m'a  mis  lour 
à  lour  a  la  main  !e  bâton  du  voyajjeur,  l'épée  du  soldat, 
la  iilume  de  récri\aiu  et  le  portel'tuilledu  ministre. 

i(>i.  Ld.) 

de  la  prcmiiTc  journée,  nous  nous  assendtlàmes  sur  le  pont 
pour  I  rendre  une  collation  de  fruits  tt  de  lait.  Les  ft-nmics 
s'a.virenl  .-ur  les  bancs  du  fiaillard,  et  les  hommes  .se  mirent 
à  leurs pii(l.s.  l,a conversation  ne  fut  pas  lon;;temps  hruyanle  : 
j'ai  toujours  remarque  qu  a  l'aspect  d'un  beau  tableau  de  la 
nature  on  tomb:-  involontairement  dans  le  silence.  Tout  a 
coup  je  ne  sais  (|ui  de  la  compagnie  sVcria  :  »  C'est  auprès  de 
ce  lieu  (|ue  le  major  .\ndre  lut  exécuté.  »  .\ussiti)t  voila  mes 
idées  bouleversées  •  on  pria  une  .américaine  trcs-jolic  de  chan- 
ter la  romance  de  l'icdortuné  jeune  lionune;  elle  céda  a  nos 
instances,  et  commença  a  faire  entendre  une  voix  timide, 
pleine  de  volupté  et  deuiolion.  Le  soleil  se  couchoit;  nous 
étions  alors  entre  de  hautes  montagnes.  On  aperce\oit  ça  et 
la,  suspendues  sur  des  abiines,  descahanes  rares  (|ui  disparois- 
soient  et  reparoissoienl  lour  a  tour  entre  des  nuages,  nii-par- 
tis  blancs  et  roses,  qui  liioient  horizontalement  a  la  hauteur 
de  ces  habitations.  Lorsque  au-dessus  decesmém.s  nuages 
on  (lécou\  roit  la  cime  des  rochers  et  les  sommets  che\elus 
des  sapins,  on  eut  cru  \oir  de  petites  des  flollantes  dans  les 
airs.  La  ri\  iere  majestueu.-e,  tantôt  coulant  nord  et  sud ,  s'é- 
Icndoit  en  ligne  droite  devant  nous,  encaissée  entre  deux  ri- 
ves parallèles  comme  une  table  de  plomb;  puis  tout  a  coup, 
tournant  a  l'aspect  du  couchant,  elle  courboil  ses  (lois  d'or 
aulour  de  queUjue  mont  (|ui,  savançant  dans  le  (leuve  avec 
toutes  -ses  plantes,  ressemlilod  a  un  gros  bou(iuet  de  verdure 
noué  au  pied  d'une  zone  bleue  et  aurore.  >ous  gardions  un 
profond  silence;  pour  moi ,  j'o.sois  a  peine  respirer.  Rien  n'in- 
lerrompoit   le  chant  i)lainlir  de  la  jeune  passagère,  hors  le 
bruit  itlsl•n^il)le  (|ue  le  \aisseau,  poussé  par  une  légère  bri.se, 
faisoit  en  glis.sant  sur  l'onde.  Quelijuefois  la  voix  .se  reniloil 
un  peu  davantage  lorsijue  nous  rasions  de  plus  près  la  rive; 
dans  d.ux  ou  trois  endroits  elle  fut  répétée  par  un  loible  écho  : 
les  anciens  .se  seroient  imaginé  que  l'am;-  d'.\ndré,  attirée  par 
celte  mélodie  touchante,  se  plaisoit  a  en  murnuirer  les  der- 
niers sons  dans  les  montagnes.  L'idée  de  ce  jeune  lionune, 
amant,  poêle,  brave  et  infortuné,  qui ,  regretté  de  ses  con- 
citoyens et  honoré  des  larmes  de  Waslinigton,  mourut  dans 
la  (leur  de  l'âge  pour  son  pays,  répandoil  sur  cite  scène  ro- 
nianti(|ue  une  teinte  encore  plus  attendrissante.  Les  ofliciers 
américains  et  moi  nous  avions  les  larmes  aux  Veux;  moi,  par 
l'efrel  du  recuiillemcnl  délicieux  ou  j'étois  plongé;  eux  sans 
doute,  parle  souvenir  des  troubles  passes  de  la  patrie,  qui 
redonbloit  le  calme  du  moment  pré.sent.   Ils  ne  pouvoienl 
contempli-r,  sans  une  sorte  d'extase  de  cœur,   ces  lieux  na- 
guère ciiargi's  de  bataillons  étincelanls  et  letentissanLs  du 
bruit  «les  armes,  mainti-nanl  ensevelis  dans  une  paix  pro- 
fonde ,  éclairés  des  derniers  feux  du  jour,  décorés  de  la  pcjuipe 
(le  la  nature,  animés  du  doux  sifllemeal  des  cardinaux  el  du 
roucoulement  d;s  randers  sauvages,  et  dont  les  simples  ha- 
bilants,  assis  sur  la  pointe  dini  roc,  à  cpielrpie  distance  de 
leuis  cliaunnèrts,  regardoient  tranquillement  notre  vaisseau 
passer  sur  le  fleuve  au-dessous  d'eux. 

A»  reste,  ce  voyage  que  j'enfreprenois  alors  n'éloit  que  le 
prélude  d'un  autre  bien  plus  important,  dont  a  mon  tour 
j'avois  c<»mmuniqné  les  plans  à  M.  de  .Malesherbrs,  (|ui  d(^- 
voil  les  présenter  au  gouvernement.  Je  ne  me  projiosois  rien 
moins  (pu'  de  deîernuner  par  terre  la  grande  question  du 
passage  de  la  mer  du  Sud  dans  l'Atlantiipie  par  le  nord.  On 
sait  (pie,  malgré  les  elforts  du  capitaine  (/)ok  el  des  naviga- 
teurs subsé(picnls,  il  est  toujours  resté  un  doute.  Un  vaisseau 
marchand  ,  en  I7.S6,  prélendit  avoir  entré,  par  le  4S"  lai.  N., 
dans  une  mer  intérieure  de  l'Américpie  septentrionale,  et 
que  tout  ce  (jii'on  avoit  jiris  pour  la  cote,  au  nord  de  la  Cali- 
fornie, n'eloit  (ju'unc  longue  chaiue  d'iles  extrêmement  ser- 


Dante  et  Pétrarque  avoient  paru.  Celui-ci  est  plus 
coiniu  par  ses  6a«;ort^5  que  par  ses  traités  Z)ecort- 
t)nj)li(  mundi;  De  sua  i2)sius  et  aliorum  igno- 

réi's.  D'une  autre  part ,  un  voyageur,  parti  de  la  baie  d'Had- 
son,  a  vu  la  mer  par  les  72"  de  lat.  N.  a  l'endjouchure  de  la 
rhiere  du  Cuivre.  On  dit  qu'il  est  arrivé  l'été  de.iiier  une 
fréga'.e,  que  l'anùiauté  d'.\ngieterre  avoit  chargée  de  vcrilier 
la  découverte  du  vaisseau  marchand  dont  j'ai  parlé,  et  que 
celle  frégate  confirme  la  vérité  des  rapports  de  Couk.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  voici  sommairement  le  plan  que  je  m'étois 
iracé  : 

Si  le  gouvernement  a  voit  favorisé  mon  projet ,  je  me  serois 
endjarqué  pour  New- York.  Là,  j'eusse  fait  construire  deux 
inniienses  chariots  couverts,  traînés  par  quatre  couples  de 
boeufs.  Je  me  serois  procuré  en  outre  six  petits  chevaux, 
pareils  à  ceux  dont  je  me  suis  servi  dans  mon  premier  vovage. 
Trois  domestiques  européens  el  trois  sauvages  des  Cin(i->a- 
tions  m'eussent  accompagné.  QueUjues  raisons  m'empêchent 
de  m'étendre  da\  antage  sur  les  plans  (pie  je  comptois  suivre  : 
le  tout  forme  un  petit  volume  en  ma  possession  ,  qui  ne  scroit 
pas  inutile  a  ceux  qui  explorent  des  régions  inconnues.  Il  me 
suflira  de  dire  (jue  j'eusse  renoncé  a  parcourir  les  dé.seris  de 
r.\mérique,  s'il  en  eut  dû  coûter  une  larme  a  leurs  simi'.les 
habitants.  J'aurois  désiré  que,  parmi  ces  nations  sauvages , 
l'homme  à  Innguc  barbe,  longtemps  après  mou  départ,  eut 
voulu  dire  l'ami,  le  bienfaiteur  des  hommes. 

Kniin  tout  étant  préparé,  je  me  serois  nus  en  roule,  mar- 
chant directement  a  l'ouest,  en  longeant  les  lacs  du  Canada 
jusqu'à  la  source  du  Missi.-sipi ,  que  j'aurois  reconnue.  De  la , 
descendant  par  les  plaines  de  la  haute  Louisiane,  jus(ju'au 
40"  degré  de  latitude  nord  ,  j'eusse  repris  ma  route  à  l'ouest , 
de  manière  a  attaquer  la  côte  de  la  mer  du  Sud  ,  un  peu  au- 
dessus  de  la  léte  du  golfe  de  Californie.  Suivant  ici  le  contour 
des  cotes,  toujours  en  vue  de  la  mer,  j'aurois  remonté  droit 
au  nord,  tournant  le  dos  au  Nouveau-Mexi(iue.  Si  aucune  dé- 
couverte n'eût  arrêté  ma  marche,  je  me  fusse  avance  jus(iu'a 
l'embouchure  de  la  grande  rivière  de  Cooh,  et  de  la  jus(iu'a 
celle  de  la  rivière  du  Cuivre,  par  les  72  degrés  de  latitude 
.septentrionale.  Enlin,  si  nulle  part  je  n'eusse  trouvé  un  pas- 
sage, et  que  je  n'eusse  pu  doubler  le  cap  le  plus  nord  de 
r.\méri(pie,  je  serois  rentré  dans  les  États-Unis  par  la  baie 
d'Hudson,  le  Labrador  et  le  Canada. 

Tel  étoit  l'immense  el  périlleux  voyage  que  je  me  propo- 
sois  d'entreprendre  pour  le  serv  ice  de  ma  patrie  et  de  l'Europe. 
Je  calculois  ([u'il  m'eut  retenu  (  tout  accident  a  pari  )  de  ciiKj 
à  six  ans.  On  ne  sauroil  mettre  en  doute  son  utilité.  J'aurois 
donné  l'histoire  des  trois  règnes  de  la  nature,  celle  des 
peuples  et  de  leurs  inteurs,  dessiné  les  principales  vues,  etc. 
Quant  à  ce  qui  est  des  ri.sques  du  voyage,  ils  sont  grands 
sans  doute;  mais  je  suppose  (|ue  ceux  qui  calculent  tous  les 
dangers  ne  vont  guère  v  oyager  chez  les  Sauvag(>s.  Cependant 
on  s'effraye  trop  sur  cet  article.  Lors(|ue  je  me  suis  vu  exposé 
en  .\méri(pie,  le  péril  venoit  toujours  du  local  et  de  ma  pro- 
pre imprudence,  mais  pres(|ue  jamais  des  hommes.  Par  evem- 
ple,  à  la  cataracte  de  Magara,  r('chelii!  indienne  qui  s'y 
trouvoil  jadis  étant  rompue,  je  voulus,  en  dépit  des  repré- 
sesilations  de  mon  ginde,  me  rendre  au  bas  de  la  chute  par 
un  rocherà  pic  d'env  iron  deux  cents  pieds  de  hauteur.  Je  m'a- 
vcntiM'ai  dans  la  descente.  Malgré  les  rugissements  de  la  ca- 
taracte el  l'ahime  effrayant  (pu  b.iuillonnoit  au-dessous  de 
moi,  je  conservai  ma  tète,  et  parvins  à  une  quarant.Mne  de 
pieds  du  fond.  Mais  ici  le  rocher  lisse  et  verlic.il  n'offroit 
plus  ni  racines  ni  fentes  ou  pouvoir  reposerir.es  pi. ds.  Je 
demeur.ii  .suspendu  par  la  main  a  toute  ma  longueur,  ne 
pouvant  ni  remonter  ni  descendre,  sentant  mes  doigts  s'ou- 
vrir peu  a  peu  de  lassitude  sous  le  poids  de  mon  corps,  et 
vojanl  la  mort  inévitable  :  il  y  a  peu  d'hommes  qui  aient 
pas:.é  deux  minutes  dans  leur  v  ie  comme  je  les  comptai  alors, 
suspendu  sur  le  gouffre  de  Magara.  Lnlin  mes  mains  s'ou- 
vrirent, et  je  tombai.  Par  le  bonheur  'e  plus  inouije  me  trou- 
vai s(n-  le  roc  vif,  ou  j'aurois  dû  me  briser  cent  fois  ,  et 
cependant  je  ne  me  sentois  pas  grand  mal  ;  j'étois  à  ini  demi- 
pouce  de  l'ahime,  el  je  n'y  avois  pas  roulé  :  mais  lorsque 
le  froid  de  l'eau  commença  .i  me  pénétrer,  je  m'aperçus  que 
je  n'en  ciois  pas  quille  à  aussi  lK)n  marché  (pie  je  Pavois  cru 
d'abord.  Je  sentis  une  douleur  insupportable  au  bras  gau- 
che; je  l'avois  cassé  au-dessus  du  coude.  Mon  guide,  qui 
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rantia^  quoique  ce  dernier  ouvrage  vaille  mieux 
que  la  plupart  de  ses  sonnets.  Mais  Laure ,  Yau- 
cluse,  sont  de  doux  noms,  et  les  hommes  se  pren- 
nent plus  aisément  par  le  cœur  que  par  la  tète. 
Pic  de  la  Mii-andole,  Politieu,  Ficiiuis  et  mille  au- 
tres furent  des  prodiges  d'érudition'.  Érasme  sui- 
vit :  ses  Lettres  et  son  Éloge  de  la  folie  sont 
pleins  d'esprit  et  d'élégance.  Bientôt  les  réfor- 
mateurs de  l'Eglise  romaine  attaquèrent  plus  vi- 
goureusement encore  la  secte  scolastique  ^  On 

me  regardoil  d'en  haut,  et  auquel  je  fis  signe,  courut  cher- 
cher quelques  Sauvages  qui,  a\ ce  beaucoup  de  peine,  me  re- 
montèrent avec  des  cordes  de  bouleau ,  et  me  transporlcreut 
chez  eux. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  risque  que  Je  courus  à  Niagara  :  en 
arrivant ,  je  mVtois  rendu  à  la  chute ,  tenant  la  bride  de  mon 
clie\  ai  tnlortillée  a  mon  bras.  Tandis  (|ue  je  me  pencliois  pour 
regarder  en  l)as,  un  serpent  à  sonnettes  remua  dans  les  buis- 
sons voisins;  le  ciieval  s'effi'aje,  recule  en  se  cabrant  et  en 
approcliant  du  gouffre;  je  ne  puis  désengager  mon  bras  des 
rênes,  et  le  cheval,  toujours  plus  effarouché,  m'entraine 
après  lui.  Déjà  ses  pieds  de  devant  quitloient  la  terre,  et, 
accroupi  sur  le  bord  de  l'abime,  il  ne  s'y  tenoit  plus  que 
par  la  force  des  reins.  C'en  étoit  fait  de  moi,  lorsque  l'ani- 
mal, étonné  lui-même  du  nouveau  péril,  fait  un  dernier  ef- 
fort,  s'abat  en  dedans  par  une  pirouette,  et  s'élance  a  dix 
pieds  loin  du  bord. 

Lorsque  j'ai  conunencé  cette  note,  je  ne  comptois  la  faire 
que  de  quelques  lignes  ;  le  sujet  m'a  entraîné  :  puisque  la 
faute  est  commise,  une  demi-page  de  plus  ne  m'rvposera 
pas  davantage  n  la  critique  ,  et  le  lecteur  sera  peul-éire  bien 
ai.^e  qu'on  lui  dise  un  mot  de  celte  fameuse  cataracte  du  Ca- 
nail.i,  la  plus  b."lle  du  monde  connu. 

E'Ie  est  formée  par  la  rivière  Niagara ,  qui  sort  du  lac  trié 
pt  se  jette  dans  TOnlario.  A  environ  neuf  milles  de  ce  dernier 
lac  se  trouve  la  chute  ;  sa  hauteur  perpendiculaire  peut  être 
d'environ  deux  cents  pieds.  Mais  ce  (jui  contribue  à  la  rendre 
il  violente,  c'est  (jue,  depuis  le  lac  Érlé  jusqu'à  la  cataracte, 
le  lleuxe  arri\c  toujours  en  déclinant  par  une  pente  rapide, 
dans  un  cours  de  près  de  six  lieues;  en  sorlc  qu'au  moment 
même  du  saut,  c'est  moins  une  rivière  qu'une  mer  impé- 
tueuse, dont  les  cent  mille  torrents  se  pressent  à  la  bouche 
béanle  d'un  gouffre.  La  cataracte  se  divise  en  deux  branchiis, 
et  se  courbe  en  un  frr  à  cheval  d'environ  un  demi-mille  de 
circuit.  Entre  le»  deux  chutes  s'avance  un  énorme  roclier 
creusé  en  dessous ,  qui  pend  avec  tous  ses  sapins  sur  le  chaos 
(les  ondes.  La  masse  du  fleuve  qui  se  précipite  au  midi  se 
lx)Md)e  et  s'arrondit  comme  un  \a>te  cylindre  au  moment 
qu'elle  quille  le  bord,  puis  se  déroule  en  nappe  de  neige ,  et 
brille  au  soleil  de  toutes  les  couleurs  du  prisme  :  cille  qui 
tombe  au  nord  descend  dans  une  ombre  effrayante  comme 
«ne  colonne  d'eau  du  déluge.  Des  arcs-en-ciel  sans  nom l>re 
se  courbent  et  se  croisent  sur  l'abime,  dont  les  terribles 
musissemenis  se  font  entendre  à  soixante  milles  à  la  ronde. 
L'onde,  frappant  !e  roc  ébranlé,  rejaillit  en  tourbillons  d'é- 
cume qui ,  s'élevant  an-dessus  des  forêts,  ressemblent  aux 
fumées  épaisses  d'un  vaste  end)rasement.  Des  rochers  déme- 
surés et  gigantesques,  taillés  en  forme  de  fantômes ,  décorent 
la  scène  sublime;  des  noyers  sauvages ,  d'un  aubier  rougeà- 
tre  et  icailleux  ,  croissent  chéti\ement  sur  ces  squelettes  fos- 
siles. On  ne  \oit  auprès  aucun  animal  \i\ant ,  hors  des  aigles 
qui ,  en  planant  au-<lessus  de  la  cataracte  ou  ils  viennent  cher- 
cher leur  proie,  sont  entraînés  par  le  courant  d'air,  et  forcés 
de  descendn!  en  tournoyant  au  fond  de  l'abime  Oueicjne 
carcijoit  ligré,sesnspendant  par  sa  longue  queue  à  l'extrémité 
d'une  branche  abaissée,  es.saye  d'attraper  les  débris  des  corps 
noyés  des  élans  et  des  ours  que  le  remole  jette  à  bord  ;  et  les 
serpents  à  sonnettes  font  entendre  de  toutes  parts  leurs  bruits 
sinistres. 

'  Fadu.,  Bill.  Gr.,  V.  10,  pag.  278;  SiirLiîouN,  ,-/wtf/;/7o/. 
Leter.,  tora.  I,  pag.  18;  fila  a  J.  Fr.  Pico  in  Butes  l'ct. 
Select. 

'  Declnraliones  ad  Hoildelhergentes ,  apud  Werensdorf. 


commençait  faire  revivre  les  autres  philosophies 
de  la  Grèce.  Gassendi  renouvela  peu  après  la  secte 
d'Épicure  ' ,  et  se  rendit  célèbre  par  son  génie  as- 
tronomique. Trois  hommes  enfin ,  Jordan  Bruno, 
Jérôme  Cardan  et  François  Bacon  s'élevèrent  eu 
Europe,  et,  dédaignant  de  marcher  sur  les  pas  des 
Grecs,  se  frayèrent  une  route  nouvelle  :  eu  eux 
commence  la  philosophie  moderne. 

CHAPITRE  XXIV. 

Suite. 
Depuis  Bacon  jusqu'aux  encyclopédistes. 

Le  chancelier  lord  Bacon  %  un  de  ces  hommes 
dont  le  genre  humain  s'honore,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages.  C'est  à  son  Traité  On  the  advancement 
oflearninrj  et  à  celui  du  Novum  Organiun  Scien- 
tiarum,  qu'il  doit  particulièrement  son  immor- 
talité. 

Dans  le  premier,  il  examine  en  son  entier  le 
cercle  des  sciences,  classant  chaque  chose  sous 
sa  faculté,  facultés  dont  il  reconnoîl  quatre  : 
l'âme,  la  mémoire,  l'imagination ,  l'entendement. 
Les  sciences  s'y  trouvent  réduites  à  trois  :  la 
poésie ,  l'histoire ,  la  philosophie.  Dans  le  second 
ouvrage,  il  rejette  la  méthode  de  raisonner  par 
syllogismes;  il  propose  seulement  la  physique  ex- 
périmentale pour  seul  guide  dans  la  nature.  C'est 
ainsi  que  ce  grand  homiue  otjvrit  à  ceux  qui  l'ont 
suivi  le  vrai  chemin  de  la  philosophie;  et  que 
chacun,  écoutant  son  génie,  sut  désormais  où  se 
placer  ^. 

Tandis  que  Bacon  brilloit  en  Angleterre,  Cara- 
panella  ^  florissoit  en  Italie.  Cet  homme  extraor- 
dinaire attaqua  vigoureusement  les  préjugés  de 
son  siècle,  et  tomba  lui-même  dans  le  vague  des 
sysîèmes.  Plongé  vingt -sept  ans  dans  les  cachots  % 
il  y  vécut,  comme  une  salamandre,  au  milieu  du 
feu  de  son  génie ,  n'ayant  ni  plume  ni  papier  pour 
lui  ouvrir  une  issue  au  dehors.  Ses  écrits  étincel- 
lent  ** ,  mais  on  y  remarque  une  tête  déréglée.  Au 
reste,  il  admettoit  l'àme  du  monde  de  Platon,  etc. 

Hobbes  ' ,  contemporain  de  Bacon ,  publia  plu- 
sieurs ouvrages  :  son  livre  de  la  Nature  humaine"^ 
son  Traité  de  Corpore  Politico ,  son  Leviathan 
et  sa  Dissertation  sur  V Homme,  sont  les  plus 

'  SOUBIKRE,  de  fit.  Gass.  Prœf.  Sijul.  Phil.  Epie;  BwLE. 

*  Né  en  l.'ilio,  mort  en  IG2C. 
•'Voyez  les  ou\ rages  cités. 

*  Né  en  |j68,  mort  en  IG.39. 

^  Pour  une  prétendue  conspiration  contre  le  roi  d'F.spagne. 
"  Entre  autres  les  ouvrages  intitulés  :  Pliilosophia  rutiona- 
lis  ;  de  Lihrix  Pmpriis  ;  Civitas  Salis. 
'  Né  en  l.ô>j8,  mort  en  1679. 
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considérables.  En  politique,  il  trouva  à  peu  près 
les  principes  du  Contrat  Social  de  J.  J.  Rous- 
seau ;  mais  il  soutient  les  opinions  les  plus  destruc- 
tives de  la  société.  Il  avance  que  l'autorité ,  non  la 
vérité,  doit  faire  le  principe  de  la  loi;  que  le 
magistrat  suprême,  qui  punit  l'innocent,  pèche 
contre  Dieu ,  mais  non  contre  la  justice  ;  ({u'il  n'y 
a  point  de  propriétés,  etc.  En  morale,  il  dit  que 
l'état  de  nature  est  un  état  de  guerre ,  que  la  féli- 
cité consiste  en  un  continuel  passage  de  désir  en 
désir  '. 

Descartes  '  fit  revivre  le  pyrrhonisme,  et  ou- 
vrit les  sources  du  déluge  de  la  philosophie  mo- 
derne. La  seule  vérité,  selon  lui,  cousistoit  en 
son  fameux  argument, 7e  ^anse,  donc  j'existe. 
Il  admettoit  les  idées  innées ,  l'existence  de  la 
matière.  Il  expliquoit  l'action  de  l'âme  sur  le  corps 
d'après  les  principes  de  Platon  K  On  connoît  ses 
tourbillons  en  physique, 

Leibnitz  publia  son  système  des  Monades,  par 
lesquelles  il  entendoit  une  simple  substance  sans 
parties.  Mais  cette  substance  varie  en  propriétés 
et  relations,  et  c'est  de  ces  diverses  modifications 
apparentes  que  résultent  plusieurs  dans  l'unité. 
Cela  rentre  dans  les  Nombres  de  Pythagore  et 
les  Idées  de  Platon.  Leibnitz  ^  est  l'auteur  du 
Calcul  différentiel  \ 

Spinosa  ''  rappelle  l'athée  par  excellence.  Il  ad- 
mettoit une  substance  universelle,  laquelle  subs- 
tance a  en  elle-même  tous  les  principes  de  modi- 
fication :  elle  est  Dieu.  Tout  vient  ainsi  de  Dieu  : 
le  mort  et  le  mourant ,  le  riche  et  le  pauvre , 
l'homme  qui  sourit  et  celui  qui  pleure,  la  terre, 
les  astres,  tout  cela  se  passe  et  est  en  Dieu  ". 

Locke  *  a  laissé  dans  son  Traité  On  human  un- 
derstandiny  un  des  plus  beaux  monuments  du 
génie  de  l'homme.  On  sait  qu'il  y  détruit  la  doc- 
trine des  idées  innées;  qu'il  explique  la  nature 
de  ces  idées,  les  dérivant  de  deux  sources  :  la 
sensation  et  la  réfiexion  î'. 


'  Voyez  les  ouvrages  cilés,  particulièrement  le  Leviathan. 
•  *  Né  en  I59G,  mort  en  IG50. 

'  Vid.  Princip.  Phil.  ;  Vcdit.  Phil.;  de  Prima  Phil. 

*  Nt- en  rCJO.mortcn  1701. 

'  Vid.  Tlii;()DlCF.A,  Ciilculus  diffcrentiaUs ,  etc. 

Un  monuniriit  lilléraire,  l)icn  plus  précieux  que  la  corres- 
pondance des  encyclopédistes,  est  celle  de  Newton,  Clarke 
et  Leibnitz;  par  exemple,  Leibnitz  faisant  part  à  Newton  de 
sa  découverte  de  son  Calcul  diJJ'vrcnliel ,  et  Newton  lui  de- 
mandant son  avis  sur  sa  Thcurie  des  marées. 

"  Né  en  lc:Ji,  mort  en  IG77 

'   Tractai.  TKculog.  Pulitic;  Or.  pro  Chr.,  B.WL.  Sri\. 

"  Né  en  I6:)2,  mort  en  I7f>i. 

'  Lssay  on  hum.  iiiiderst. 


Grotius  '  après  Machiavel ,  Mariana ,  Rodin  % 
fut  un  des  premiers  à  faire  revivre  en  Europe  la 
politique.  Son  livre  de  Jure  Belli  et  Pacis  man- 
que de  méthode,  et  s'étend  au  delà  de  son  titre. 
Il  part  d'ailleurs  d'une  majeure  douteuse  :  la 
sociabilité  de  l'homme  ^.  Au  reste,  on  y  trouve 
du  génie  et  de  l'érudition. 

Puffendorf  ^  a  déployé  moins  de  génie  que 
Grotius  dans  son  Traité  de  Jure  Naturœ  et  Gen- 
tium;  maison  y  apprend  davantage,  par  l'excel- 
lent plan  de  l'ouvrage.  Il  y  part  de  la  morale  pour 
remonter  à  la  politique  (  le  seul  chemin  par  où 
on  puisse  arrive  à  la  vérité;,  considérant  l'homme 
dans  ses  rapports  avec  Dieu  lui-même  et  ses  sem- 
blables *'. 

L'universel  scepticisme  de  Bayle  ^  se  fait  aper- 
cevoir dans  ses  écrits.  Il  y  détruit  tous  les  sys- 
tèmes des  autres,  sans  en  élever  un  lui-même  ^.  Il 
passe  avec  raison  pour  le  plus  grand  dialecticien 
qui  ait  existé. 

Malebranche  ^  a  laissé  un  nom  célèbre.  Les 
deux  opinions  les  plus  extraordinaires  qui  aient 
peut-être  été  jamais  avancées  par  aucun  philo- 
sophe, se  trouvent  dans  sa  Recherche  de  la  Vé- 
rité. Il  y  affirme  que  la  pensée  ne  se  produit  pas 
de  l'entendement,  mais  découle  immédiatement 
de  Dieu,  et  que  l'esprit  humain  communique 
directement  avec  la  Divinité,  et  voit  tout  en 
elle  :. 

Rnppeler  ces  grands  hommes  qui  travailloient 
en  même  temps  à  ['Histoire  naturelle  seroit  trop 
long  et  hors  du  sujet  de  cet  ouvrage.  Copernic, 
qui  rendit  à  l'univers  son  vrai  système  *,  perdu 
depuis  Pythagore;  Galilée,  qui  inventa  le  téles- 
cope, découvrit  les  satellites  de  Jupiter,  l'anneau 
de  Saturne,  etc.?;  enfin  l'immortel  Newton,  qui 
traça  le  chemin  aux  comètes,  vit  se  mouvoir  tous 
les  mondes,  pénétra  dans  le  principe  des  cou- 
leurs, et  vola  pour  ainsi  dire  à  Dieu  le  secret  de 


con- 
you- 


I  Né  en  158.3 ,  mort  en  ici'). 

*  Sidney  écrivit  (/uelcjne  temps  après  II  ne  faut  pas 
fondre  ce  Sidney ,  écrivain  d'un  excellent  Traité  sur  le 
vernemenl ,  avec  le  Sidney,  auteur  de  V.-ircadie. 

"  Eh  bien!  vais-je  nier  aussi  la  sociabililé  de  l'Iiominc? 

(.\.    ÉD.) 

^  Né  en  10.31 ,  mort  en  ir.Oi. 

^  J'avois  (lu  moins  étudié  quelque  chose  de  mon  métier 
a\anl  d'ùlrc  ambassadeur.        (N.  Éd.) 

*  Né  en  I017,  mort  en  I7oc. 

'  Dicl.  Re.-'p.  ad  Provincial.  Quend. 

"^  Né  en  lo:;8,  mort  en  1715. 

'  Recherches  de  la  f'érilé. 

'  De  Orbiuni  Ccvlcsl.  Revol. 

»  ViMvNr,  /■/'/.  Gai.  ;  Act.  Phil.;  Sijslema  Cosmicum. 
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la  nature  •  ;  tous  ces  hommes  illustres  précédè- 
rent les  encylopédistes  dont  il  me  reste  à  parler. 

CHAPITRE  XXV. 

Les  cncyclopéilislcs  '. 

Il  scroit  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de 
la  philosophie  des  encyclopédistes;  la  plupart 
sont  déjà  oubliés ,  et  il  ne  reste  d'eux  que  la  révo- 
lution françoise  ^  Traiter  de  leurs  livres  n'est  pas 
plus  facile;  ils  n'y  ont  point  exposé  de  systèmes 
complets.  Nous  voyons  seulement  par  plusieurs  ou- 
vrages de  Diderot  qu'il  admettoit  le  pur  athéisme , 
sans  en  apporter  que  de  mauvaises  raisons  ^  ^.  Vol- 
taire n'entendoit  rien  en  métaphysique  :  il  rit, 
fait  de  beaux  vers,  et  distille  l'immoralité.  Ceux 
qui  se  rapprochent  encore  plus  de  nous  ne  sont 
guère  plus  forts  en  raisonnement.  Helvétius  a 
écrit  des  livres  d'enfants,  remplis  de  sophismes 
que  le  moindre  grimaud  de  collège  pourroit  ré- 
futer. J'évite  de  parler  de  Condillac  et  de  Mably , 
je  ne  dis  pas  de  Jean-Jacques  et  de  Montesquieu  , 
deux  hommes  d'une  trempe  supérieure  aux  ency- 
clopédistes. 

Quel  fut  donc  l'esprit  de  cette  secte  ?  La  des- 
truction. Détruire,  voilà  leur  but;  détruire,  leur 
argument.  Que  vouloient-ils  mettre  à  la  place 

'  Philosophitc  naluralis  Principia  mathematica. 

On  ne  sait  lequel  admirer  le  plus  des  trois  grands  hommes 
que  je  \iens  de  nommer,  lorsqu'on  les  voit  s'élever  les  uns 
après  les  autres  de  merveilles  en  merveilles.  Je  ne  puis  m'em- 
péclierd'observer(]u'on  doit  a  Galilée  les  vérités  importantes: 
que  l'espace  parcouru  dans  la  chute  des  corps  est  eu  raison 
du  carré  des  temps  :  que  le  mouvement  des  projectiles  se 
fait  dans  la  courbe  parabolique  *. 

»  Je  comprends  sous  ce  nom  non-seulement  les  vrais  en- 
cyclopédistes, mais  encore  les  philosophes  qui  les  ont  suivis 
jusqu'à  notre  temps. 

'  Qu'il  soit  bien  entendu  qu'ils  n'en  sont  pas  la  seule  cause, 
ir.ais  une  grande  cause.  La  révolution  française  ne  vient  point 
de  tel  ou  tel  homme,  de  tel  ou  tel  livn;  :  elle  vient  des  choses, 
tlle  éloit  inévitable;  c'est  ce  que  mille  gens  ne  veulent  pas 
se  persuader.  Elle  provient  surtout  du  progrés  de  la  société 
h  la  fois  vers  les  lumières  et  vers  la  corruption  ;  c'est  pourquoi 
on  remarque  dans  la  révolution  françoise  tant  d'excellents 
principes  et  de  conséquences  funestes.  Les  premiers  dérivent 
d'une  théorie  éclairée;  les  secondes,  de  la  corruption  des 
mœurs.  Voilà  le  véritable  motif  de  ce  mélange  incompréhen- 
sible des  crimes  entés  sur  un  tronc  philosophique;  voila  ce 
que  j'ai  cherché  à  démontrer  dans  tout  le  cours  de  cet  Es- 
sai ". 

*  Cela  n'est  pas  vrai  de  tous  ses  ouvrages,  mais  résulte  de 
leur  ensemble  :  il  est  même  déiste  en  plusieurs  endroits  de 
ses  écrits  :  il  est  difficile  d'être  conséquent. 

^  Hans  en  apporter  que  de  mauvaises  raisons.  Comme 
j'arrangcois  la  langue!  Quel  barbare!        (N.  Éd.) 

*  Toujours  mes  chères  mathénialifiucs  :  cela  prouve  du 
moins  que  je  n'avois  pas  la  mauvaise  habitude  d'écrire 
avant  d'avoir  lu  ;  habitude  trop  commune  dans  ce  siècle. 

(N.  ÉD.) 
**  Si  j'ai  écrit  quelque  chose  de  bon  dans  ma  vie,  il  Taul 
y  comprendre  celte  note.        (  N.  Éd.  ) 
cu.\teai;bki\?(d.  —  tome  i; 


des  choses  présentes?  Rien.  C'étoit  une  rage  con- 
tre les  instilutions  de  leur  pays,  qui,  à  la  vérité, 
n'étoient  pas  excellentes;  mais  enfin  quiconque 
renverse  doit  rétablir^ ,  et  c'est  la  chose  difficile, 
la  chose  qui  doit  nous  mettre  en  garde  contre 
les  innovations.  C'est  un  effet  de  notre  foiblesse 
que  les  vérités  négatives  sont  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  taudis  que  les  raisons  positives  ne  se 
découvrent  qu'aux  grands  hommes.  Un  sot  vous 
dira  aisément  une  bonne  raison  contre ,  presque 
jamais  une  bonne  raison  pour. 

Ayant  à  parler  ailleurs  des  encyclopédistes  • , 
je  finirai  ici  leur  article ,  après  avoir  remarqué 
que ,  si  l'on  trouve  que  je  parle  trop  durement 
de  ces  savants,  estimables  à  beaucoup  d'autres 
égards,  et  moi  aussi  je  leur  rends  justice  de  ce 
côté>-là  ''.  Mais  j'en  appelle  à  tout  homme  impar- 
tial :  qu'ont  ils  produit?  Dois-je  me  passioimer 
pour  leur  athéisme?  Newton,  Locke,  Bacon, 
Grotius,  étoient-ils  des  esprits  foibles,  inférieurs 
à  l'auteur  de  Jacques  le  Fataliste,  à  celui  des 
Contes  de  mon  Cousin  Vadé  ?  N'entendoient-ils 
rien  en  morale,  en  physique,  en  métaphysique, 
en  politique?  J.  J.  Rousseau  étoit-il  une  petite 
âme?  Eh  bien  !  tous  croyoient  au  Dieu  de  leur 
patrie,  tous  prêchoient  religion  et  vertu.  D'ail- 
leurs ,  il  y  a  une  réflexion  désolante  :  éloit-ce  bien 
l'opinion  intime  de  leur  conscience  que  les  ency- 
clopédistes publioient  ?  Les  hommes  sont  si  vains , 
si  foibles ,  que  souvent  l'envie  de  faire  du  bruit 
les  fait  avancer  des  choses  dont  ils  ne  possèdent 
pas  la  con\  iction  "=  ;  et  après  tout ,  je  ne  sais  si  un 
homme  est  jamais  parfaitement  sûr  de  ce  qu'il 
pense  réellement''. 

Avant  de  parler  de  l'influence  que  les  beaux 
esprits  du  siècle  d'Alexandre  et  ceux  du  nôtre  eu- 
rent sur  leur  âge  respectif,  nous  allons  les  présen- 
ter au  lecteur  rassemblés.  Nous  choisirons  les 
plus  aimables ,  pour  donner  une  idée  de  leurs  ou- 
vrages et  de  leur  style  :  de  là  nous  passerons  au 
tableau  de  leurs  mœurs  ;  et  nous  aurons  ainsi  une 
petite  histoire  complète  de  la  philosophie  et  des 
philosophes. 

3  C'est  du  bon  sens        (N.  Éd.) 
•  A  l'article  du  Christianisme. 

^  De  quel  côté.'        (N.  Éd.) 

<=  Suis-je  un  athée?  Réflexion  très-juste  ;  on  a  un  million 
d'exemples  de  cette  déplorable  vanité.        (N.  Éd.) 
••  Naïveté  comique.        (>'.  Éd.) 
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CHAPITRE  XXYI. 

Plalon ,  Fénelon ,  J.  J.  Rousseau.  La  République  de  PJalon , 

le  Te  le  ma  que ,  Y  Emile. 

Si  les  grâces  de  la  diction,  la  chaleur  de  Tima- 
gination ,  un  je  ne  sais  quoi  dans  rexpression  de 
mystique  et  d'intellectuel ,  qui  ressemble  au  lan- 
gage des  anges ,  font  le  grand  ,  le  sublime  écri- 
vain ,  Platon  en  mérite  le  titre.  Peut-être  sa  ma- 
nière ressemble-t-elle  plus  à  celle  du  vertueux 
archevêque  de  Cambrai  qu'au  style  de  Jean-Jac- 
ques; mais  celui-ci,  d'une  autre  part,  s'en  est 
rapproché  davantage  par  son  sujet.  Nous  allons 
offrir  le  beau  groupe  de  ces  trois  génies,  qui  ren- 
ferme tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  dans  la  vertu ,  de 
grand  dans  les  talents ,  de  sensible  dans  le  ca- 
ractère des  hommes. 

Platon,  dans  sa  République;  Fénelon,  dans 
son  Télémaque;  Jean- Jacques,  dans  son  Emile, 
ont  cherché  l'homme  moral  et  politique. 

Le  premier  divise  sa  République  en  trois  clas- 
ses' :  Le  peuple,  ou  les  mécaniques;  les  guer- 
riers qui  défendent  la  patrie,  et  les  magistrats 
qui  la  dirigent.  L'éducation  du  citoyen  commence 
à  sa  naissance.  Sans  doute  de  tendres  parents 
s'empressent  autour  de  son  berceau?  Non.  Porté 
dans  un  lieu  commun  ' ,  il  attend  qu'un  lait  in- 
connu vienne  satisfaire  à  ses  besoins  ;  et  sa  pro- 
pre mère ,  qui  ne  le  reconnoît  plus ,  nourrit  au- 
jprès  de  lui  le  fils  de  l'étrangère. 

Lorsque  le  citoyen  commence  à  entrer  dans 
l'âge  de  l'adolescence,  le  gjranase  occupe  ses  ins- 
tants. 

La  première  chose  qui  y  frappe  sa  vue,  c'est 
la  pudeur  sans  voile,  et  les  formes"  de  la  jeune 
fille  souillées ,  Comme  une  rose  dans  la  poussière 
de  l'arène  ^.  Son  œil  s'accoutume  à  parcourir  les 
grâces  nues ,  et  son  imagination  perd  les  traits 
du  beau  idéal.  Privé  d'une  famille,  il  ne  pourra 
avoir  une  amante;  et,  lorsque  la  patrie  aura 
choisi  pour  lui  une  compagne^,  il  sera  peu  après 
obligé  de  rompre  ses  premiers  liens,  pour  rece- 
voir dans  la  couche  nuptiale ,  non  une  vierge 
timide  et  rougissante,  mais  une  épouse  banale^, 
pour  qui  les  baisers  n'ont  plus  de  chasteté,  ni  l'a- 
mour de  mystères. 

'  Plat.,  de  Rcp.,  lib.  ii ,  pag.  273 ,  etc. 
'  Id.,  ibid..  lil).  V,  pag.  IGO. 

"  Les/ormes.  Mauvais  jaigon  du  temps ,  emprunté  des 
arts.  (N.  ÉD.) 

'  Plat.,  de  Rep.,  lib.  V,  pag.  452,  etc. 
<  Id.,  ihid.,    pag.  459. 
'-  Id.,  ibid.,  pag.  417. 


SI ,  parmi  ces  enfants  communs  de  la  patrie , 
il  s'en  trouve  un  qui,  par  la  beauté  de  ses  traits, 
les  indices  de  son  génie,  décèle  le  grand  homme 
futur,  on  l'enlève  à  la  foule',  on  l'instruit  dans 
les  sciences;  il  va  ensuite  combattre  avec  les 
autres  à  la  défense  de  la  patrie.  A  mesure  qu'il 
avauce  en  âge,  on  lui  confie  les  plus  importants 
emplois ,  et  bientôt  on  lui  découvre  les  causes 
secrètes  de  la  nature.  Un  philosophe  lui  dévoile 
le  grand  Être.  Il  apprend  à  se  détacher  des 
choses  humaines  :  voyageur  dans  le  monde  intel- 
lectuel ,  il  se  dépouille  pour  ainsi  dire  de  son 
corps,  il  s'associe  à  la  sagesse  divine,  dont  la  nôtre 
n'est  que  l'ombre;  et  lorsque  cinquante  années 
d'étude  et  de  méditations  l'ont  rendu  dune  na- 
ture supérieure  à  ses  semblables,  alors  il  re- 
descend sur  la  terre ,  et  devient  un  des  magistrats 
de  la  patrie'. 

Tel  est  l'homme  politique  de  Platon.  Le  divin 
disciple  de  Socrate,  dans  le  délire  de  sa  vertu,  vou- 
loit  spirltualiser  les  hommes  terrestres;  et,  pour 
les  rendre  pareils  à  Dieu,  il  commençoit  par 
opprimer  le  peuple,  en  établissant  un  corps  de 
janissaires,  parfaire  des  législateurs  métaphysi- 
ciens ,  et  par  enlever  à  tous  la  piété  maternelle , 
l'amour  conjugal ,  que  la  nature  donne  aux  tigres 
mêmes  dans  leurs  déserts.  Des  enfants  communs! 
0  blasphème  philosophique!  Plus  heureuse  cent 
fois  la  femme  indigente  de  nos  cités,  qui  mendie 
ses  premiers  besoins  en  portant  son  fils  dans  ses 
brasi  La  société  labandonne  ,  mais  la  nature  lui 
reste  ;  elle  ne  sentira  point  l'inclémence  des  hi- 
vers, si,  dans  ses  haillons,  elle  peut  trouver  un 
coin  de  manteau  pour  envelopper  son  tendre  fruit. 
La  faim  même  qui  la  dévore ,  elle  l'oublie ,  si  sa 
mamelle  donne  encore  la  nourriture  accoutumée 
au  cher  enfant  qui  sourit  à  ses  larmes  et  presse 
son  sein  maternel  de  ses  petites  mains ^. 

Fénelon  vit  mieux  que  Platon  l'état  de  la  so- 
ciété. Son  jeune  homme  moral  quitte  le  lieu  de 
sa  naissance  pour  aller  chercher  son  père.  La  Sa- 
gesse, sous  la  figure  de  Mentor,  l'accompagne. 
Le  premier  pas  qu'il  fait  dans  la  carrière  est, 
comme  dans  la  vie,  vers  le  malheur.  La  mort  le 
menace  en  Sicile;  échappé  à  cedanger,  l'esclavage 
et  la  pauvreté  l'attendent  en  Egypte  :  les  dieux  et 
les  lettres  viennent  à  son  secours.  Prêt  à  retour- 

•  Pi.xT.,  de  Rep.,  lil).  Ti,  pag.  486. 

>  Id.,  ibid.,  pag.  503-505; lib.  vu,  pag.  517. 

•■■  .l'ai  Iransporté  quelque  chose  de  ceci  dans  le  Génie 
du  C/irisfianisme ,  mais  le  morceau  entier  est  mieux  dans 
l'Essai.  (\.  ÉD.) 
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nef  dans  sa  patrie ,  la  main  du  sort  le  saisit  de 
nouveau  et  le  replonge  dans  les  cachols.  Là,  du 
haut  d'une  tour,  il  passe  ses  jours  à  contempler 
lesllotsqui  se  brisent  au  loin  sur  les  rivages,  et  les 
mortels  agités  par  la  tempête.  Tout  à  coup  un 
grand  combat  attire  ses  regards  ;  il  voit  tomber  un 
roi  despotique,  dont  la  tète  sanglante,  secouée 
par  les  cheveux ,  est  montrée  en  spectacle  au 
peuple  qu'il  opprimoit. 

Telemaque  quitte  l'Egypte,  et  la  tyrannie  la 
plus  affreuse  se  montre  à  lui  eu  Phœnicie.  Il  aban- 
donne cette  terre  d'esclavage  et  arrive  à  celle  des 
plaisirs.  Le  jeune  homme  va  succomber  :  tout  à 
coup  la  Sagesse  se  présente  à  lui  ;  il  fuit  avec  elle 
cette  île  empoisonnée,  et,  durant  une  navigation 
tranquille,  il  écoute  les  discours  divins  sur  Dieu 
et  la  vertu ,  qui  rouvrent  sou  cœur  aux  voluptés 
morales. 

,  Bientôt  à  l'horizon  on  découvre  des  montagnes , 
dont  le  sommet  se  colore  des  premières  réfrac- 
tions de  la  lumière.  Peu  à  peu  la  Crète  s'avance 
au-devant  du  vaisseau.  Des  moissons  verdoyan- 
tes, des  champs  d'oliviers ,  des  villages  champê- 
tres, descabanes  riantes  entrecoupées  de  bouquets 
de  bois,  toute  l'île  enfin  se  déploie  en  amphi- 

■  théâtre  sur  l'azur  calme  et  brillant  de  la  mer. 

Quelle  baguette  magique  a  créé  cette  terre  en- 
chantée? Un  bon  gouvernement.  Ici  le  spectacle 
d'un  peuple  heureux  développe  au  jeune  homme 
le  secret  des  lois  et  de  la  politique.  Il  y  apprend 
que  le  gouverné  n'est  pas  fait  pour  le  gouvernant , 
mais  celui-ci  pour  le  premier.  Toujours  croissant 
en  sagesse ,  Télémaque  refuse ,  par  amour  de  la 
patrie ,  la  royauté  qu'on  lui  offre.  Il  s'embarque , 
après  avoir  mis  un  philosophe  à  la  tête  des  Cretois  ; 
et  "N'énus,  irritée  de  ses  mépris,  l'attend  avec 
l'Amour  à  lîle  de  Calypso. 

Ici  il  ne  sent  point  cette  volupté  grossière  qui 
subjuguoit  son  corps  à  Cypre.  Ce  qu'il  éprouve 
tient  d'une  nature  céleste ,  et  règne  à  la  fois  dans 
son  âme  et  dans  ses  sens.  Ce  ne  sont  plus  des 
beautés  hardies,  dont  les  grâces  faciles  n'offrent 
rien  à  deviner  au  désir,  ce  sont  les  tresses  flottan- 
tes d'Eucharis  qui  voilent  des  charmes  inconnus; 
c'est  la  modestie ,  c'est  la  pudeur  de  la  vierge  qui 
aime,  et  n'ose  avouer  son  amour,  mais  l'exhale 
comme  un  parfum  autour  d'elle. 

D'une  autre  part,  une  passion  dévorante  con- 
sume la  malheureuse  Calypso.  La  jalousie,  plus 
dévorante  encore,  marbre  ses  yeux  de  taches 
livides.  Ses  joues  se  creusent;  elle  rugit  comme 


une  lionne.  Télémaque  effrayé  ne  trouve  d'abri 
qu'auprès  d'Eucharis ,  que  la  déesse  est  prête  à 
déchirer,  tandis  que  l'enfant  Cupidon,  au  milieu 
de  cette  troupe  de  nymphes,  s'applaudit  en  riant 
des  maux  qu'il  a  faits. 

C'en  est  fait;  le  jeune  homme  succombe,  il 
va  périr  :  la  Sagesse  se  présente  à  lui ,  l'entraîne 
vers  le  rivage.  Insensible  à  la  vertu  ,  Télémaque 
ne  voit  qu'Eiicharis  ;  il  voudroit  baiser  la  trace 
de  ses  pas ,  et  il  demande  à  lui  dire  au  moins  un 
dernier  adieu.  Mais  des  flammes  frappent  soudain 
sa  vue;  elles  s'élèvent  du  vaisseau  que  Minerve 
avoit  bâti ,  et  que  l'Amour  vient  de  consumer. 
Une  secrète  joie  pénètre  dans  le  cœur  du  fils 
d'Ulysse  ;  la  Sagesse  prévoit  le  retour  de  sa  foi' 
blesse ,  saisit  l'instant  favorable ,  et ,  poussant  son 
élève  du  haut  d'un  roc  dans  les  flots,  s'y  préci- 
pite avec  lui. 

Télémaque'aborde  à  la  nage  un  vaisseau  arrêté 
à  la  vue  de  l'île.  Là  il  retrouve  un  ancien  ami. 
Celui-ci  lui  raconte  la  mort  d'un  tyran ,  et  lui  fait 
la  peinture  d'un  peuple  heureux  selon  la  nature. 
Le  jeune  homme,  au  milieu  de  ces  doux  entre- 
tiens ,  croyant  arriver  dans  sa  patrie ,  touche  à  des 
rives  étrangères.  Des  tours  à  moitié  élevées,  des 
colonnes  entourées  d'échafauds ,  des  temples  sans 
combles ,  annoncent  une  vil  le  qui  s'élève.  Là  règne 
Idoméuée ,  chassé  de  Crète  par  ses  sujets. 

Ici  Télémaque  reçoit  les  dernières  leçons.  Le 
tableau  des  cours  et  de  leurs  vices  passe  devant 
ses  yeux  ;  l'homme  vertueux  banni ,  le  fripon  en 
place,  les  ambitions ,  les  préjugés ,  les  passions  des 
rois,  les  guerres  injustes,  les  plans  faux  de  légis- 
lation; enfin,  non  l'excès  de  la  tyrannie,  mais  ce 
mal  général  peut-être  pis  encore ,  qui  règne  dans 
les  gouvernements  corrompus ,  est  développé  aux 
yeux  de  l'élève  de  Minerve.  Après  être  descendu 
aux  enfers,  après  y  avoir  vu  les  tourments  réser- 
vés aux  despotes  et  les  récompenses  accordées  aux 
bons  rois;  après  avoir  supporté  les  fatigues  de  la 
guerre ,  et  chéri  une  flamme  licite  pour  l'épouse 
qu'il  se  choisit,  Télémaque  retourne  dans  sa  pa- 
trie, instruit  par  la  sagesse  et  l'adversité;  égale- 
ment fait  désormais  pour  commander  ou  obéir  aux 
hommes ,  puisqu'il  a  vaincu  ses  passions. 

Le  défaut  de  cet  immortel  ouvrage  vient  de  la 
hauteur  de  ses  leçons,  qui  ne  sont  pas  calculées 
pour  tous  les  hommes.  On  y  trouve  des  longueurs, 
surtout  dans  les  derniers  livres.  Mais  ceux  qui 
aiment  la  vertu  et  chérissent  en  même  temps  le 
beau  anti(|ue  ne  doivent  jamais  s'endormir  sans 
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avoir  lu  le  second  livre  de  Télémaque.Vmfïnence 
de  cet  ouvrage  de  Fénelon  a  été  considérable;  il 
renferme  tous  les  principes  du  jour  :  il  respire  la 
liberté,  et  la  révolution  même  s'y  trouve  prédite. 
Que  l'on  considère  l'âge  où  il  a  paru ,  et  l'on  verra 
qu'il  est  un  des  premiers  écrits  qui  ont  changé  le 
cours  des  idées  nationales  en  France*. 

«  Tout  est  bien  sortant  des  mains  de  l'Auteur 
des  choses,  tout  dégénère  entre  les  mains  de 
l'homme.  »  C'est  ainsi  que  commence  V  Emile,  et 
cette  phrase  explique  tout  l'ouvrage.  Jean-Jacques 
prend ,  comme  Platon ,  l'homme  dans  ses  premiers 
langes;  il  recommande  le  sein  maternel.  Il  veut 
qu'aussitôt  que  l'enfant  ouvre  ses  yeux  à  la  lu- 
mière il  soit  soumis  sur-le-champ  à  la  nécessité , 
la  seule  loi  de  la  vie  :  s'il  pleure,  on  ne  l'apaise 
point;  s'il  demande  un  objet,  on  l'y  porte.  La 
louange,  le  blâme,  la  frayeur,  le  courage,  sont 
des  ressorts  de  l'âme ,  dont  il  ignore  même  le  nom. 
Dieu  demande  toute  la  force  de  la  raison  pour  le 
comprendre,  on  n'eu  parle  donc  point  à  l'Emile 
de  Jean-Jacques. 

Aussitôt  qu'il  sort  des  mains  des  femmes ,  on 
le  remet  entre  les  mains  de  son  ami ,  non  de  son 
maître,  il  n'en  a  point.  L'étude  difficile  de  celui- 
ci  est  de  ne  rien  lui  apprendre.  Emile  ne  sait  ni 
lire  ni  écrire ,  mais  il  connoît  sa  foiblesse  ;  et  tous 
les  jours,  dans  ses  jeux,  quelques  accidents  lui 
font  désirer  de  s'instruire  des  lettres,  des  mathé- 
matiques et  des  autres  arts.  Il  en  est  ainsi  pour 
lui  des  idéesmoralesetciviles.Onabienprisgarde 
de  lui  enseigner  ce  que  c'est  que  la  justice,  la  pro- 
priété''; mais  un  joueur  de  gobelets,  un  jardinier, 
et  mille  autres  hasards,  développent  graduelle- 
ment dans  son  cerveau  le  système  des  choses  re- 
latives. 

Emile  ne  sait  point  rester  où  il  s'ennuie ,  veiller 
lorsqu'il  veut  dormir.  S'il  a  faim,  il  mange;  s'il 
ne  peut  satisfaire  ses  besoins  ou  ses  désirs,  il  ne 
murmure  point  :  ne  connoit-il  pas  la  nécessité? 

Courageux ,  il  ne  l'est  point  parce  qu'il  faut  l'ê- 
tre, mais  parce  qu'il  ignore  le  danger.  La  mort, 
il  ne  sait  ce  que  c'est.  Il  a  vu  mourir,  et  cela  lui 
semble  bon ,  parce  que  c'est  une  chose  naturelle , 
et  surtout  une  nécessité. 

Cependant  Emile  a  appris  une  question.  A  quoi 
cela  est-il  bon?  demande-t-il  lorsqu'il  voit  faire 
quelque  chose  qu'il  ne  connoît  pas.  Souvent  on  ne 

*  Il  me  semble  par  ces  pages  que  j'avois  appris  à  écrire. 

(N.ÉD.) 
**  Phrase  inintelligil)le  qui  veut  dire  :  On  ne  lui  a  pas 
enseigné.  (  N.  f.n.  ) 
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répond  point  à  cette  question  ;  et  Emile ,  par  ha- 
sard ,  ne  manque  pas  de  trouver  tôt  ou  tard  lui- 
même  la  raison  dont  il  s'enquéroit. 

Mais  l'âge  des  passions  s'avance,  et  l'on  com- 
mence à  entendre  gronder  l'orage .  L'élève  de  Jean- 
Jacques  a  appris  dans  ses  jeux ,  non-seulement  les 
principes  des  sciences  abstraites ,  mais  ceux  des 
arts  mécaniques,  tels  que  la  menuiserie  ;  car ,  quoi- 
que Emile  soit  riche,  il  peut  être  exposé  aux  ré- 
volutions des  États.  «  Vous  vous  fiez ,  dit  Jean- 
Jacques  ,  à  l'ordre  actuel  de  la  société ,  sans  songer 
que  cet  ordre  est  sujet  à  des  révolutions  inévita- 
bles ,  et  qu'il  vous  est  impossible  de  prévoir  ni  de 
prévenir  celle  qui  peut  regarder  vos  enfants.  Le 
grand  devient  petit,  le  riche  devient  pauvre,  le 
monarque  devient  sujet.  Les  coups  du  sort  sont- 
ils  si  rares  que  vous  puissiez  compter  d'en  être 
exempt?  Nous  approchons  de  l'état  de  crise  et  du 
siècle  des  révolutions.  Je  tiens  pour  impossible 
que  les  (jrandes  monarchies  de  l'Europe  aient 
encore  longtemps  à  durer  ;  toutes  ont  brillé,  et 
tout  Étatquibrille  est  sur  son  déclin.  J'ai  de  mon 
opinion  des  raisons  plus  particulières  que  cette 
maxime;  mais  il  n'est  pas  à  propos  de  les  dire, 
et  chacu7i  ne  les  voit  que  trop  *  '.  -> 

•'"  Je  n'ai  rien  à  réfracter  des  éloges  que  je  donne  ici  à 
Rousseau,  dans  le  (exlc  et  dans  la  iiotc.  Quant  ù  mon  ju- 
.genicnt  général  sur  ses  ouvrages,  je  renvoie  le  lecteur  à  la 
note  ^,  pag.  281,  282.  (N.  Éd.) 

'  Tom.  XI,  pag.  85,  édit.  de  Londres,  1731. 

Voilà  la  fameux  passage  de  VÉmile.  Il  y  a  plusieurs  clio- 
scs  à  remarquer  ici.  La  première  est  la  clarté  avec  laquelle 
Jean-Jacques  a  prédit  la  révolulioii  présente.  La  seconde  a 
rapport  à  sa  célèbre  idée  de  faire  apprendre  un  mélier  à  cha- 
que enfant.  Comme  on  s'en  mo(|ua  a  l'époque  de  la  publica- 
tion de  VÉmile  !  Conmie  on  trouvoit  le  philosophe  ridicule! 
Je  n'ai  pas  besoin  de  demander  si  nous  en  sentons  maintenant 
la  vérité.  H  y  a  beaucoup  de  nos  seigneurs  françois  qui  se- 
roient  trop  heureux  maiiitt  nant  de  savoir  faire  le  mélier  d'E- 
mile. Ils  recevroient  par  jour  leur  demi-couronne,  ou  leurs 
quatre  scheliings,  et  seroient  citoyens  utiles  du  pays  ou  le  sort 
les  auroit  jetés. 

La  troisième  remarque,  et  la  plus  importante,  tient  ji  la  na- 
ture du  passage  même.  Il  est  clair  que  non-seulement  Jean- 
Jacques  a\oil  prévu  la  révolution ,  mais  encore  les  horreurs 
dont  elle  seroit  accompa-jnée.  Il  annonce  (pie  le  dessein  d'E- 
mile estd'émigrer.  Conuuent  le  républicain  Jean-Jac(|ties  au- 
roit-il  pu  avoir  une  telle  pensée,  s'il  n'avoil  entrevu  l'espèce 
de  gens  qui  feroient  une  révolution  on  France,  s'il  n'avoit  jugé 
par  l'état  des  micurs  du  peuple  qu'une  réxolulion  vertueuse 
éloil  impossible?  Sans  doute  le  sensible  philosophe,  qui  di- 
soit  qu'une  révolution  qui  coûte  la  vie  à  un  homme  est  une 
mauvaise  révolution  ,  n'auroit  pas  célébré  celle  de  la  France. 
J'ai  entendu  une  discussion  très-intéressante,  au  sujet  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau,  dans  une  société  de  gens  de  lettres  qui 
les  avoient  connus,  par  ailleurs  grands  partisans  de  la  révo- 
lution. On  examinoil(|U;'lle  auroit  été  vraisemblablement  la 
conduite  du  poète  et  du  philosophe,  s'ils  avoient  vécu  jus- 
qu'à la  révolution.  Il  fut  conclu  .i  l'unanlnuté  qu'ils  auroient 
été  des  aristocrates.  Voltaire,  disoil-on,  n'auroit  jamais  pu 
oublier  sa  qualité  de  f^entilhoinme  du  roi ,  ni  pardonner  l'a- 
pothéose de  Jean-Jac(|ues.  Quant  à  cekii-ci,  l'horreur  du  sang 
répandu  en  auroit  fait  un  anlirévolutionnaire  décidé.  Ces 
remarqu?s  sont  trés-jusles,  et  peignent  les  (Jeux  hommes; 
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Enfin  Emile  parvient  à  l'fîge  de  la  raison,  et 
Dieu  va  lui  être  dévoilé.  Un  philosophe  sensible 
se  rend  un  matin  an  sommet  d'une  haute  col- 
line, au  bas  de  laquelle  coule  le  Pô,  tandis  que  le 
soleil  levant  projette  l'ombre  des  arbres  dans  la 
vallée.  Après  quelques  instants  de  silence  et  de 
recueillement,  inspirés  par  ce  beau  spectacle 
et  par  les  idées  qu'il  fait  naître  de  la  Divinité,  le 
vicaire  savoyard  prouve  l'existence  du  grand  Etre, 
non  d'après  des  raisonnements  métaphysiques , 
mais  sur  le  sentiment  qu'il  en  trouve  dans  son 
cœur.  Un  Dieu  juste,  bienfaisant  et  aimant  les 
humains,  est  le  seul  que  reconnoisse  Emile.  Il 
confesse  dans  les  Evangiles  une  morale  tendre 
et  sublime;  mais  il  n'y  voit  qu'un  homme  ''. 

L'amour  a  ses  droits  sur  le  cœur  de  l'élève 
de  Jean-Jacques,  mais  il  veut  une  femme  telle 
que  sou  imagination  éprise  de  la  vertu  se  plaît 
à  la  lui  peindre.  Il  la  rencontre  enfin  dans  une 
retraite.  La  modestie,  la  grâce,  la  beauté,  régnent 
sur  le  front  de  Sophie.  Emile  brûle ,  et  ne  peut 
l'obtenir.  Son  ami  l'arrache  à  son  ivresse  pour  le 
mener  parcourir  l'Europe.  La  passion  du  jeune 
homme  amoureux  survit  au  temps  et  à  l'absence  ; 

mais  quelle  force  de  génie,  dans  Rousseau ,  d'avoir  à  la  fois 
préditia  révolution  et  ses  crimes!  et  quelle  incroyable  circons- 
tance que  ses  écrits  mêmes  aient  servi  à  les  amener  ! 

Il  paroit  encore  que  Rousseau  prévoyoit  plusieurs  autres 
catastrophes.  Je  ne  sais  ,  mais  s'il  m'étoit  permis  de  m'expli- 
quer,  j'aurois  peut-être  quoique  chose  d'intéressant  à  dire  à 
ce  sujet.  Si  l'Angleterre  doit  éprouver  une  révolution,  elle  sera 
totalement  différente  de  celle  de  France*,  parce  que,  d'après 
mille  raisons  ,  trop  longues  à  détailler,  les  partis  en  viendroient 
à  une  guerre  civile  ouverte  et  non  à  un  carnage  sourd ,  comme 
dans  ma  patrie.  Si  l'Angleterre  évite  le  sort  dont  elle  est  me- 
nacée ,  ce  ne  sera  que  par  beaucoup  de  prudence  et  de  justice 
dans  le  gouvernement.  Au  reste,  l'idée  de  Jean-Jacques,  de 
faire  apprendre  un  métier  à  Emile ,  n'est  que  ce  que  disoit 
Néron,  lorsqu'on  lui  reprochoit  l'ardeur  avec  laquelle  il  se 
livroit  à  l'étude  de  la  musique;  ilrépondoilpar  une  fameuse 
phrase  grecque.  «  Un  artiste  vit  partout.  »  11  est  singulier 
que  la  pensée  d'un  philosophe  ne  soit  que  le  mot  d'un  tyran. 

*  Sans  doute ,  parce  qu'il  y  a  une  aristocratie  puissante 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  que  l'aristocratie  n'étoil  plus 
rien  en  France.  Non-seulement  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété en  Angleterre  se  sauveront  avec  la  prudence  et  la 
justice  que  je  leur  recommande,  mais  elles  se  sauveront 
encore  mieux  en  dirigeant  les  idées  nouvelles,  et  se  met- 
tant, comme  elles  l'ont  Oiit  toujours,  à  la  tôle  des  siècles 
à  mesure  qu'ils  se  succèdent.  Ainsi  ces  hautes  classes, 
n'étant  jamais  dépassées  par  les  classes  qui  les  suivent, 
conservent  tous  leurs  droits  à  une  supériorité  naturelle.  Il 
faut  aussi  se  souvenir  qu'il  n'y  a  point  de  peuple  propre- 
ment dit  en  Angleterre,  excepté  dans  les  grandes  villes; 
tout  est  client  et  patron  comme  dans  l'ancienne  Rome. 
Cela  rend  une  révolution  populaire  presque  impossible. 
Quand  les  prolétaires  ou  les  ouvriers  se  soulèvent,  les  pro- 
priétaires s'arment;  on  tue  quelques-uns  des  plus  mutins, 
cl  tout  est  fini.        (N.  Kn.) 

"  Voilà  ce  que  j'ai  appelé  dans  mon  jugement  général 
un  sermon  socinien.        (N.  Éd.) 


il  revient ,  épouse  sa  maîtresse,  et  trouve  le  bon- 
heur '*. 

Quoi  !  c'est  à  cela  que  se  réduit  Y  Emile?  Sans 
doute  ;  et  Emile  est  autant  au-dessus  des  hom- 
mes de  son  siècle  qu'il  y  a  de  différence  entre 
nous  et  les  premiers  Romains.  Que  dis-je  !  Emile 
est  l'homme  par  excellence;  car  il  est  l'homme 
de  la  nature.  Son  cœur  ne  connoît  point  les  pré- 
jugés. Libre,  courageux,  bienfaisant,  ayant  tou- 
tes les  vertus  sans  y  prétendre,  s'il  a  un  défaut, 
c'est  d'être  isolé  dans  lemonde,etde  vivre  comme 
un  géant  dans  nos  petites  sociétés. 

Tel  est  le  fameux  ouvrage  qui  a  précipité  notre 
révolution.  Son  principal  défaut  est  de  n'être  écrit 
que  pour  peu  de  lecteurs.  Je  l'ai  quelquefois  vu 
entre  les  mains  de  certaines  femmes  qui  y  cher- 
choient  des  règles  pour  l'éducation  de  leurs  en- 
fants, et  j'ai  souri.  Ce  livre  n'est  point  un  livre 
pratique;  il  seroit  de  toute  impossibilité  d'élever 
un  jeune  homme  sur  un  système  qui  demande 
un  concours  d'êtres  environnants  qu'on  ne  sau- 
roit  trouver  ;  mais  le  sage  doit  regarder  cet  écrit 
de  Jean-Jacques  comme  un  trésor.  Peut-être  n'y 
a«t-il  dans  le  monde  entier  que  cinq  ouvrages  à 
lire  :  V Emile  en  est  un  b. 

Je  commettrois  un  péché  d'omission  impardon- 
nable, si  je  finissois  cet  article  sans  parler  de 
l'influence  que  Y  Emile  a  eue  sur  ce  siècle.  J'a- 
vance hardiment  qu'il  a  opéré  une  révolution 
complète  dans  l'Europe  moderne,  et  qu'il  forme 
époque  dans  l'histoire  des  peuples.  L'éducation, 
depuis  la  publication  de  cet  ouvrage,  s'altéra  to- 
talement en  France;  et  qui  change  l'éducation 
change  les  hommes.  Quel  dut  être  l'étonnement 
des  nations ,  lorsque  Rousseau ,  sortant  du  cer- 
cle obscur  des  opinions  reçues ,  aperçut  au  delà 
la  lumière  de  la  vérité  ;  que ,  brisant  l'édifice  de 
nos  idées  sociales,  il  montra  que  nos  principes, 
nos  sentiments  même,  tenoient  à  des  habitudes 
conventionrrelles  sucées  avec  le  lait  de  nos  mères; 
que  par  conséquent  nos  meilleurs  livres,  nos 
plus  justes  institutions,  n'avoient  point  encore 
montré  la  créature  de  Dieu  ;  que  nous  existons 
comme  dans  une  espèce  de  monde  factice  !  l'é- 
tonnement ,  dis-je ,  dut  être  grand,  lorsque  Rous- 

"  Rousseau  a  peint  avec  moins  dé  cliarme  l'épouse  dans 
Sophie  que  l'amanlc  dans  Julie  :  le  caractère  de  .son  talent 
s'arrangeoit  mieux  de  l'ardeur  d'une  couche  illégitime  que 
de  la  cliasteté  du  lit  conjugal.        (N.  Éd.) 

^  Cela  est  risible  à  force  d'être  exagéré.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  renvoyer  encore  le  lecteur  à  la  note  de  la  pageasi. 

(iN.  ÉD.) 
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-^eau  vint  à  jeter  parmi  ses  contemporains  abâ 
tardis  l'homme  vierge  de  la  nature^. 

Je  ne  fais  point  ces  réflexions  sur  l'immortel 
Emile  sans  un  sentiment  douloureux.  La  Pro- 
fession de  foi  du  Vicaire  Savoyard,  les  principes 
politiques  et  moraux  de  cet  ouvrage,  sont  de- 
venus les  machines  qui  ont  battu  rédifice  des 
gouveniemeuts  actuels  de  TEurope,  et  surtout 
celui  de  la  France •',  maintenant  en  ruine.  Il  s'en- 
suit que  la  vérité  n'est  pas  boune  aux  hommes 
méchants;  qu'elle  doit  demeurer  ensevelie  dans 
le  sein  du  sage,  comme  l'espérance  au  fond  de  la 
boite  de  Pandore.  Si  j'eusse  vécu  du  temps  de 
Jean-Jacques,  j'aurois  voulu  devenir  son  disciple; 
mais  j'eusse  conseillé  le  secret  à  mon  maître.  Il  y 
a  plus  de  philosophie  qu'on  ne  pense  au  système 
de  mystère  adopté  par  Pythagore  et  par  les  anciens 
prêtres  de  l'Orient. 

CHAPITRE  XX\  IL 

Jfœurs  comparées  des  philosophes  anciens  et  des  philosophes 
modernes. 

Si  les  philosophes  anciens  et  modernes  ont  eu, 
par  leurs  opinions,  la  même  influence  sur  leur 
siècle ,  ils  n'eurent  cependant  ni  les  mêmes  pas-' 
sions  ni  les  mêmes  mœurs. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  tonneau  de 
Diogène.  Ménédus  de  Lampsaque  paroisscit  en 
public  revêtu  d'une  robe  noire  ,  un  chapeau  d'é- 
corce  sur  la  tête,  où  l'on  voyoit  gravés  les  douze 
signes  du  zodiaque  ;  une  longue  barbe  dcsceudoit 
à  sa  ceinture  ;  et,  monté  sur  le  cothurne  tragique, 
il  tenoit  un  bâton  de  frêne  à  la  main.  Il  se  pré- 
tendoit  un  esprit  revenu  des  enfers  pour  prêcher 
la  sagesse  aux  hommes'. 

Anaxarque ,  maître  de  Pyrrhon ,  étant  tombé 
dans  une  ravine ,  celui-ci  refusa  gravement  de 
l'en  retirer,  parce  que  toute  chose  est  indifférente 
de  soi  ;  et  qu'autant  valoit  demeurer  dans  un  trou 
que  sur  la  terre». 

'  11  ne  jeta  point  parmi  ses  contemporains  tm  homme 
vierge,  mais  un  lionniie  factice  qni  n'éloit  en  rapport  avec 
rien  de  ce  qui  exisloit;  son  Emile  n'est  que  le  songe  d'un 
système,  la  création  d'un  so|>liisle,  l'cMre  imaginaire  qui 
n'a  de  réel  cpic  le  rabot  dont  il  est  armé.        (  N.  Ko.) 

*>  Je  n'ai  pu  m"em|MVIier  de  faire,  dans  ce  passage,  la 
part  aux  faits  ;  mais  je  suis  si  épris  de  Rousseau,  (pie  je  ne 
puis  me  résoudre  à  le  trouver  coupable  ;  j'aime  mieu\  sou- 
tenir qu'on  a  abuse  de  ses  principes,  cpie  je  m'oi)Stine  à 
trouver  bons,  même  en  asouanl  qu'ils  ont  fait  un  mal  af- 
freux; j'aime  mieux  condamner  le  genre  humain  tout  en 
lier  que  le  citoyen  de  Genève.  Quelle  infalualion! 

(N.  ÉD.) 

'  Sud.;  Ath.ïn.,  lib.  iv,  paj.  IG2. 
^  LaerT.  ,  lib.  in  Pyrrhon, 


Lorsque  Zenon  marchoit  dans  les  villes,  ses 
amis  laccompagnoient ,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
fût  écrasé  par  les  voitures  :  il  ne  se  donnoit  pas 
la  peine  d'échapper  à  la  fatalité  '. 

Déinocrite  s'enfermolt,  pour  étudier,  dans  les 
tombeaux  »  ;  et  Heraclite  broutoit  l'herbe  de  la 
montagne  \ 

Empédocle,  voulant  passer  pour  une  divinité, 
se  précipita  dans  l'Etna  ;  mais  le  volcan  ayant  re- 
jeté les  sandales  d'airain  de  cet  impie ,  sa  fourbe 
fut  découvertes  Cette  fable  des  Grecs  est  ingé- 
nieuse. iS'e  veut-elle  pas  dire  que  les  dieux  savent 
punir  l'orgueil  du  philosophe  superbe,  en  le  dé- 
nonçant à  l'humanité  par  quelques  parties  viles 
et  honteuses  de  son  caractère*? 

JN'os  philosophes  modernes  gardèrent  au  moins 
plus  de  mesure.  Spinosa ,  il  est  vrai ,  vivoit  avec 
ses  chiens ,  ses  oiseaux,  ses  chats;  et  .1.  J.  Rous- 
seau portoit  l'habit  arménien^;  mais  aucun  ne 
s'en  est  allé  dans  les  faubourgs  prêchant  la  sagesse 
à  la  canaille  assemblée,  et  je  doute  que  celui  qui 
auroit  voulu  se  loger  dans  un  tonneau  eut  été 
laissé  tranquille  par  la  populace  de  nos  villes  : 
tant  nos  mœurs  différent  de  celles  des  anciens  ! 

Mais  si  les  sophistes  de  la  Grèce  affectèrent 
l'originalité  de  conduite ,  ils  ne  se  distinguèrent 
pas  moins  par  la  chasteté  et  la  pureté  de  leurs 
mœurs"*.  Ils  s'occupoient  tous  des  autres  exerci- 
ces des  citoyens,  et  supportoient  comme  eux  les 
travaux  de  la  patrie.  Solon  ,  Socrate ,  Cliarondas, 
et  mille  autres ,  furent  non-seulement  de  grands 
philosophes,  mais  de  grands  guerriers.  La  fruga- 
lité ,  le  mépris  des  plaisirs,  toutes  les  vertus  mo- 
rales brilloient  dans  leur  caractère. 

]Nos  philosophes,  bien  différents,  enfermés 
dans  leur  cabinet,  brochoient  le  matin  des  livres 
sur  !a  guerre  ou  ils  n'avoient  jamais  été;  sur  le 
gouvernement  ou  ils  n'avoient  jamais  eu  de  part; 
sur  l'homme  naturel  qu'ils  n'avoient  jamaisétudié 
que  dans  les  sociétés  de  la  capitale;  et,  après 
avoir  écrit  un  chapitre  rigide  contre  le  luxe,  la 
corruption  du  siècle,  le  despotisme  des  grands,  ils 
s'en  alloient  le  soir  flatter  ceux-ci  dans  nos  cer- 

'  lAF.r.T. ,  lib.  VII. 

2  1(1.,  lib.  IX,  in  Dcm. 

3  Id. ,  ihid. ,  in  Heriirl. 

<  /(/. ,  lib.  Mii;  LicuN.;  SinvB. ,  lib.  vi;  Hor.,  Ars poet. 

^  Décidén»ent  j'aime  beaucoup  la  liberté  dans  ï Essai, 
et  fort  peu  les  philosophes,  dont  je  me  moque  ici  peut- 
être  pas  trop  mal.  (  ^-  ^^-  ) 

i  Rousseau  portoit  cet  habit  par  ntVessité.  Il  me  semble 
pourtant  (lu'il  auroit  pu  en  choisir  un  un  peu  moi  is  remar- 
quable. 

^  Pa.s  Diogèue  au  moins.  (  N .  Éd.  ) 
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des ,  corrompre  la  femme  de  leur  voisiû ,  et  par- 
tager tous  les  vices  du  monde. 

«  Vieux  fou ,  \ieux  gueux  !  »  se  disoit  Diderot, 
âgé  de  soixante-deux  ans ,  et  amoureux  de  toutes 
les  femmes ,  «  quand  cesseras-tu  doue  de  l'expo- 
ser à  l'affront  dun  refus  ou  d'un  ridicule'?  » 

«  >"oici  de  quoi  composer  votre  paradis ,  «  di- 
soit madame  de  Rochefort  à  Duclos,  «  du  pain, 
du  vin,  du  fromage  et  la  première  venue'.  » 

Helvétius,  par  ailleurs  honnête  homme  et  bon 
homme  (  mot  dont  on  a  trop  mésusé,  et  qu'il 
faut  faire  revenir  à  sa  première  valeur) ,  Helvé- 
tius marié  se  faisoit  amener  chaque  nuit  une  nou- 
velle maîtresse  par  son  valet  de  chambre ,  qui  les 
cherchoit,  autant  qu'il  pouvoit,  dans  la  classe 
honnête  du  peuple.  Madame  de...  n'a  pas,  dit-on, 
été  à  l'abri  des  caresses  du  vieillard  de  Fcrney, 
dont  l'immoralité  est  d'ailleurs  bien  connue  ^'^. 

J'ai  entendu  Chamfort  conter  une  anecdote  cu- 
rieuse sur  Jean- Jacques.  Il  avoit  vu  (Chamfort) 
des  lettres  du  philosophe  genevois  à  une  femme, 
dans  lesquelles  celui-ci  employoit  toute  la  séduc- 
tion de  son  éloquence  pour  prouver  à  cette  même 
femme  que  l'adultère  n'est  pas  un  crime.  '<  Voulez- 
"vous  savoir  le  secret  de  ces  lettres?  »  ajoutoit 
Chamfort,  «  l'ami  des  mœurs  étoit  amoureux.  » 

Enfin  personne  n'ignore  que  les  mains  du 
grand  chancelier  Racon  n'étoient  pas  pures  ;  que 
Hobbes,  ce  philosophe  si  hardi  dans  ses  écrits, 
ne  put  se  résoudre  à  mourir  ^  ;  et  qu'excepté  Fé- 
nelon  et  Catinat,  les  mœurs  des  philosophes*^ 
de  notre  âge  diffèrent  totalement  de  celles  des 
anciens  sages  de  la  Grèce. 

'  CiiAMF. ,  Pciis. ,  Max. 
'  M.,  ibld. 

•"  Je  ne  parle  pas  des  sales  romaDS  sortis  de  la  plume  de 
la  plupart  de  nos  philosophes. 

"  Puisque  j'ai  pu  le  courage  d'éciire  une  pareille  page, 
je  suis  obligé  d'avouer  que  les  faits  qu'elle  contient  sont 
encore  au-dessous  de  la  vérité.  Tous  les  mémoires  publiés 
deiuiis  l'apparition  de  V lîssai  nous  montrent  des  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle  bien  misérables  par  les  mœurs. 
On  peut  voir  ces  détails  scandaleux  dans  les  écrits  de 
(Jrinun,  de  madame  d'Kpiuaj  ,  des  secrétaires  de  Vol- 
taire, etc.  etc.  Les  mo'urs  de  nos  réformateurs  littéraires 
ne  \aloicnt  pas  n)ieux  que  les  mœurs  de  la  cour  contre  les- 
quelles ils  jetoient  de  si  hauts  cris  ;  et  les  Mémoires  de  M.  de 
Besenval  et  de  Lauzun  n'olfrent  rien  de  plus  immoral  que 
ceux  que  je  viens  de  citer.  La  société  tout  entière  étoit  en 
décomposition;  les  philosophes,  qui  appeloient  de  leurs 
Ad'iix  la  révolution,  comme  les  courtisans  qui  la  redou- 
toient,  ne  valoicut  pas  mieux  les  uns  (lue  les  autres. 

(N.tn.) 

*  EiyiL'AHi.st.oJ  En/jL,  vol.  vu,  p.  346;  Bx\LE,.-frl.  flub. 

''  Par  (jnelle  étrange  abei ration  d'esprit  remontéje  jus- 
qu'à Bacon ,  Fénelon  et  Catinat,  en  parlant  des  philosophes 
de  notre  âge.'  (N.  É».) 


A  Dieu  ne  plaise  que  je  révèle  la  turpitude  de 
ces  grands  hommes  =^5  par  une  malignité  que  je 
ne  trouve  point  dans  mon  cœur!  Malgré  leurs 
foiblesses  ,  je  les  crois  des  plus  honnêtes  gens  de 
notre  siècle;  et  il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  les 
blâmons  qui  les  valions  au  fond  du  cœur  :  mais 
j'ai  été  contraint ,  contre  mou  goût ,  de  faire  aper- 
cevoir ces  différences,  parce  qu'elles  mènent  à 
des  vérités  essentielles  au  but  de  cet  Essai. 

Il  doit  résulter  de  ce  tableau  que  nos  philoso- 
phes modernes,  vivant  plus  dans  le  monde  et 
selon  le  monde  que  les  anciens,  ont  dii  mieux 
peindre  la  société,  et  connoître  davantage  les 
passions  et  leurs  ressorts.  De  là  il  résulte  que  les 
ouvrages,  plus  calculés  pour  leur  siècle,  ont  du 
avoir  une  influence  plus  rapide  sur  leurs  con- 
temporains que  les  livres  des  Platon  et  des  Aris- 
tote.  Aussi  voyons-nous  qu'il  s'est  écoulé  moins 
d'années  entre  la  subversion  des  principes  eu 
France  et  le  règne  des  encyclopédistes'^,  qu'entre 
la  même  subversion  des  principes  en  Grèce  et  le 
triomphe  des  sophistes.  Cependant,  et  les  pre- 
miers et  les  seconds  parvinrent  à  renverser  les 
lois  et  les  opinions  de  leur  pays.  La  recherche 
de  l'influence  des  philosophes  de  l'âge  d'Alexan- 
dre sur  leur  siècle,  et  de  celle  des  philosophes 
modernes  sur  notre  propre  temps,  demande  à 
présent  toute  l'attention  du  lecteur. 

CHAPITRE  XXVm. 

De  l'influence  des  philosophes  grecs  de  l'âge  d'Alexandre  sur 
leur  siècle ,  et  de  l'influence  des  philosophes  modernes  sur 
le  nôtre. 

C'est  une  grande  question  que  celle-là  :  savoir 
comment  la  philosophie  agit  sur  les  hommes  ;  si 
elle  produit  plus  de  bien  que  de  mal,  plus  de  mal 
que  de  bien  ;  comment  elle  détermine  les  révolii- 

^  Ces  grainls  hommes  !  Je  ne  veux  pas  parler  sans  doute 
de  Diderot  et  de  d'Alembert?  Je  réclame  ici  contre  mon  hu- 
milité ,  et  je  crois  valoir  tout  autant  que  les  plus  honnêtes 
gens  de  notre  siècle.  (N.  Éd.) 

^  Je  ne  me  suis  point  réconcilié  avec  les  philosophes  du 
dixliuilième  siècle;  j'ai  très-bien  f;iit  de  les  traitei-  comme 
je  l'ai  fait  dans  V Essai.  Je  ne  puis  souffrir  des  hommes  qui 
croyoient  qu'on  peut  rendre  un  peuple  libre  en  étranglant 
le  dernier  roi  avec  le  boyau  du  dernier  prêtre,  et  qui 
vouloient  substituer,  pour  le  triomphe  des  lumières ,  la  lec- 
ture d'un  roman  obscène  à  celle  de  rÉ\angile.  Je  vois  avec 
joie  qu'ils  tombent  tous  les  jours  en  disciédit  parmi  notre 
raisonnable  jeunesse,  et  j'en  augure  bien  pour  l'avenir. 
L'incrédulité  n'est  pas  plus  une  preuve  de  la  force  de  l'es- 
prit, qu'une  marque  de  l'indépendance  du  caractère.  La 
superstition  déplaît  aujourd'hui ,  l'hypocrisie  est  en  hor- 
reur, mais  le  siècle  rejette  également  les  turiiitiides  irréli- 
gieuses et  le  fanatisme  philosoplii<|ue.  On  traite  gravement 
la  liberté,  et  l'on  a  cessé  de  vouloir  en  faire  une  impie  ou 
une  prostituée.  (N.  Éd.) 
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tions,  et  dans  quel  sens  elle  les  détermine,  et 
jusqu'à  quel  point  un  peuple  qui  ne  se  conduiroit 
que  d'après  des  systèmes  philosophiques  seroit 
heureux? 

Nous  n'embrasserons  pas  cette  question  géné- 
rale ,  qui  nous  mèneroit  trop  loin ,  et  nous  con- 
sidérerons seulement  la  philosophie,  par  l'in- 
fluence quelle  a  eue  sur  la  Grèce  et  sur  la  France, 
en  nous  bornant  à  la  politique  et  à  la  religion. 
Un  essai  est  un  livre  pour  faire  des  livres;  il  ne 
peut  passer  pour  bon  qu'en  raison  du  nombre 
de  fétus  d'ouvrages  qu'il  renferme.  D'aillem'S, 
le  sujet  que  je  traite  s'étend  si  loin ,  et  mes  talents 
sont  si  foibles ,  que  je  tâche  de  me  circonscrire; 
d'une  autre  part,  le  temps  se  précipite,  et  je  me 
fatisue. 

CHAPITRE  XXIX. 

Influence  polilique. 

On  aperçoit  une  différence  considérable  entre 
l'âge  philosophique  d'Alexandre  et  le  nôtre,  con- 
sidérés du  côté  de  leur  influence  politique.  Les 
divers  écrits  sur  le  gouvernement ,  qui  parurent 
en  Grèce  à  cette  époque,  devinrent  le  signal 
d'une  révolution  générale  dans  les  constitutions 
des  peuples.  L'Orient  commua  ses  institutions 
despotiques  en  des  monarchies  plus  modérées, 
tandis  que  les  républiques  grecques  rentrèrent 
sous  le  joug  des  tyrans. 

Les  livres  de  nos  publicistes  modernes  ont  dé- 
veloppé au  contraitre  une  révolution  totalement 
opposée.  Des  États  populaires  se  sont  érigés  sur 
les  débris  des  trônes  ;  ceci  naît  d'une  position  re- 
lative différente  dans  les  siècles. 

Lorsque  les  Platon,  les  Aristote,  publièrent 
leurs  Républiques,  la  Grèce  possédoit  encore  les 
formes  de  ce  gouvernement.  Le  disciple  de  So- 
çj-ate  et  le  Stagyrite  n'apprenoicnt  donc  rien  de 
nouveau  aux  peuples;  et  n'avoient-ils  pas  les  lois 
des  Solon  et  des  Lycurgue?  Nous  pénétrons  ici 
dans  les  replis  du  cœur  de  l'homme.  Quel  gou- 
vernement les  philosophes  légistes  d'Athènes  exal- 
tèrent-ils dans  leurs  écrits  comme  le  meilleur? 
Le  monarchique '. Pourquoi? parce  qu'ils  avoient 
senti  les  inconvénients  du  populaire;  mais  non  , 
disons  plutôt  parce  qu'ils  ne  possédoient  pas  le 
monarchique.  L'état  où  nous  vivons  nous  semble 
toujours  le  pire  de  tous;  et  mille  petites  passions 
honteuses,  que  nous  n'osons  nous  avouer,  nous 
font  continuellement  haïr  et  blâmer  les  institu- 

'  Je  ne  cite  point;  j'ni  cite  en  mille  endroits. 


tions  de  notre  patrie.  Si  nous  descendions  plus 
souvent  dans  notre  conscience  pour  examiner  les 
grandes  passions  du  patriotisme  et  de  la  liberté 
qui  nous  éblouissent,  peut-être  découvririons- 
nous  la  fourbe.  En  les  touchant  avec  l'anneau 
de  la  vérité,  nous  verrions  ces  magiciennes, 
comme  celle  de  l'Arioste,  perdre  tout  à  coup 
leurs  charmes  empruntés ,  et  reparoître  sous  les 
formes  naturelles  et  dégoûtantes  de  l'intérêt,  de 
l'orgueil  et  de  l'envie".  Voilà  le  secret  des  révo- 
lutions. 

Du  moins  les  philosophes  grecs,  en  vantant  la 
monarchie ,  suivoient-ils  en  cela  les  mœurs  du 
peuple,  désormais  trop  corrompues  pour  admet- 
tre la  constitution  démocratique''.  Les  livres  de 
ces  hommes  célèbres  durent  avoir  une  très-grande 
influence  sur  les  opinions  de  ceux  qui ,  se  trouvant 
à  la  tête  de  l'État ,  pouvoient  beaucoup  pour  en 
altérer  les  formes.  Démosthènes  eut  beau  crier 
contre  Philippe,  plusieurs  pensoient  à  Athènes 
que  son  gouvernement  n'etoit  pourtant  pas  si 
mauvais.  Leurs  préjugés  contre  les  rois  s'étoient 
adoucis  par  la  lecture  des  ouvrages  politiques  ,'et 
bientôt  la  Grèce  passa  sans  murmurer  sous  l'au- 
torité royale. 

Jean-Jacques,  Mably,  Raynal,  en  embouchant 
le  trompette  républicaine^  trouvèrent  l'Europe 
endormie  dans  la  monarchie.  Le  peuple  réveillé 
ouvrit  les  yeux  sur  des  livres  qui  ne  prêchoient 
qu'innovations  et  changements;  un  torrent  de 
nouvelles  idées  se  orécipita  dans  les  têtes.  Le  relâ- 
chement des  mœurs,  l'enthousiasme  des  choses 
nouvelles,  l'envie  des  petits  et  la  corruption  des 
grands,  le  souvenir  des  oppressions  monarchi- 
ques, et  plus  que  cela  la  fureur  des  systèmes  qui 
s'étoit  glissée  parmi  les  courtisans  mêmes;  tout 
seconda  l'influence  de  l'esprit  philosophique ,  et 
jeta  la  France  dans  une  révolution  républicaine. 
Car,  par  la  môme  raison  que  les  publicistes  grecs 
vantèrent  le  gouvernement  royal ,  les  publicistes 
francois  célébrèrent  la  constitulion  populaires 

Ainsi  l'influenee  politique  des  philosophes  de 
l'âge  d'Alexandre  et  de  ceux  de  notre  siècle  agit 

^  Cela  est  vrai  pour  les  individus,  cela  n'est  pas  vrai 
pour  les  nations.  (  N.  Éd.  ) 

^  L'observation  est  très-vraie  en  ce  qui  regarde  les  an- 
ciens ,  elle  est  fausse  pour  nous.  (N.  Ko.  ) 

*^  C'est  clierrlier  une  trop  petite  cause  à  de  trop  «rands 
effets  ;  c'est  attribuer  des  révolutions  qui  ont  cban^é  la  face 
du  monde  à  nn  mouvement  d'bumeur  et  à  un  esprit  de  con- 
tradiction, tandis  que  les  causes  réelles  de  ces  révolulions 
venoient  du  cbangement  graduellement  opéré  dans  les 
cioyauces  rcligieuses  et  politicpics.  (N.  Éd.  ) 
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dans  le  sens  le  plus  contraire.  En  Grèce  elle  pro- 
duisit la  monarchie ,  eu  France ,  la  république; 
mais  il  ne  faut  pas  admettre  trop  promptemcnt 
ces  vérités.  La  France  affecte  maintenant  des 
formes  qu'on  appelle  démocratiques;  les  conser- 
vera-t-elle?  voilà  la  question''.  Si  nous  partons 
des  mœurs,  nous  trouvons  que  celles  des  peuples 
de  la  Grèce,  au  moment  de  la  révolution  d'A- 
lexandre, étoieut  à  peu  près  au  même  degré  de 
corruption  que  les  mœurs  des  François  à  l'instant 
de  l'institution  de  leur  république  :  or,  ces  mœurs 
produisirent  l'esclavage  à  Athènes;  sera-ce  un 
livre  de  plus  ou  de  moins  qui  les  rendra  mères 
de  la  liberté  à  Paris  ^  ? 

Passons  à  l'influence  religieuse  des  philosophes. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  religion 
et  politique  se  tiennent  de  si  près ,  que  beaucoup 
de  choses ,  que  j'ai  supprimées  dans  ce  chapitre 
et  qu'on  trouvera  dans  les  suivants,  auroient  pu 
tomber  également  sous  l'article  que  je  viens  de 
traiter. 

CHAPITRE  XXX. 

Influence  religieuse. 

C'est  ici  que  les  philosophes  de  la  Grèce  et  ceux 
de  la  France  ont  eu ,  par  leurs  écrits ,  une  in- 
fluence absolument  la  même  sur  leur  âge  respec- 
tif. Ils  renversèrent  le  culte  de  leur  pays,  et,  en 
introduisant  le  doute  et  l'athéisme ,  amenèrent  les 
deux  plus  grandes  révolutions  dont  il  soit  resté  des 
traces  dans  l'histoire.  Ce  fut  l'altération  des  opi- 
nions religieuses  qui  produisit  en  partie  la  chute 
du  colosse  romain  ;  altération  commencée  par  les 
sectes  dogmatiques  d'Athènes  :  et  c'est  le  même 
changement  d'idées  religieuses  dans  le  peuple  qui  a 
causé  de  nos  jours  le  bouleversement  de  la  France 
et  renouvellera  dans  peu  la  face  de  l'Europe.  Je 
vais  essnjer  de  rappeler  toutes  mes  forces  pour 
terminer  ce  volume  par  ce  grand  sujet.  Il  faut, 
pour  bien  l'entendre ,  donner  l'histoire  du  poly- 
théisme et  du  christianisme.  Loin  d'ici  celui  qui 
chérit  ses  préjugés.  Que  nul  qui  n'a  un  cœur 

^  Cette  question  a  été  promptemcnt  résolue;  le  des- 
potisme n)ilitaire  est  sorti  de  la  démorratie  Françoise ,  et 
de  ce  despotisme  est  née  à  son  tour  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, sorte  de  monarchie  qui  est  l'heureuse  alliance 
de  l'ordre  qu'apporte  le  pouvoir  royal  et  de  la  liberté  que 
donne  le  pouvoir  populaire. 

(N.  ÉD.) 

^  Raisonnement  dont  le  vice  est  toujours  dans  la  com- 
paraison insoutenable  entre  l'ordre  politique  et  moral  des 
peuples  anciens,  et  l'ordre  politique  et  moral  des  peuples 
modernes. 

(N.  ÉD.) 


vrai  et  simple  ne  lise  ces  pages.  Nous  allons  tou- 
cher au  voile  qui  couvre  le  Saint  des  saints ,  et 
nos  recherches  demandent  à  la  fois  le  recueille- 
ment de  la  religion ,  l'élévation  de  la  philosophie 
et  la  pureté  de  la  vertu". 

CHAPITRE  XXXL 

Histoire  du  polythéisme,  depuis  son  origine  jusqu'à  son  plus 
haut  poiut  de  grandeur. 

Il  est  un  Dieu.  Les  herbes  de  la  vallée  et  les 
cèdres  du  Liban  le  bénissent,  l'insecte  bruit  ses 
louanges ,  et  l'éléphant  le  salue  au  lever  du  soleil  ; 
les  oiseaux  Ig  chantent  dans  le  feuillage,  le  vent 
le  murmure  dans  les  forêts,  la  foudre  tonne  sa 
puissance ,  et  l'Océan  déclare  son  immensité  ; 
l'homme  seul  a  dit  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu. 

Il  n'a  donc  jamais,  celui-là,  dans  ses  infortunes, 
levé  les  yeux  vers  le  ciel  ?  Ses  regards  n'ont  donc 
jamais  erré  dans  ces  régions  étoilées ,  où  les  mon- 
des furent  semés  comme  des  sables?  Pour  moi , 
j'ai  vu ,  et  c'en  est  assez ,  j'ai  vu  le  soleil  suspendu 
aux  portes  du  couchant  dans  des  draperies  de 
pourpre  et  d'or.  La  lune,  à  l'horizon  /)pposé, 
montoit  comme  une  lampe  d'argent  dans  l'orient 
d'azur.  Les  deux  astres  mêloient  au  zénith  leurs 
teintes  de  céruse-et  de  carmin.  La  mer  multi- 
plioit  la  scène  orientale  en  girandoles  de  dia- 
mants ,  et  rouloit  la  pompe  de  l'Occident  en  va- 
gues de  roses.  Les  flots  calmés ,  mollement  en- 
chaînés l'un  à  l'autre,  expiroient  tour  à  tour  à 
mes  pieds  sur  la  rive ,  et  les  premiers  silences  de 
la  nuit  et  les  derniers  murmures  du  jour  luttoient 
sur  les  coteaux,  au  bord  des  fleuves,  dans  les 
bois  et  dans  les  vallées'*. 

0  toi  que  je  ne  connois  point  !  toi ,  dont  j'ignore 
et  le  nom  et  la  demeure,  invisible  Architecte  de 
cet  univers,  qui  m'as  donné  un  instinct  pour  te 
sentir,  et  refusé  une  raison  pour  te  comprendre, 
ne  serois-tu  qu'un  être  imaginaire,  que  le  songe 
doré  de  l'infortune  ?  Mon  âme  se  dissoudra-t-elle 
avec  le  reste  de  ma  poussière?  Le  tombeau  est-il 

*  N'ai-je  pas  l'air  d'un  homme  qui  se  sent  au  moment 
de  commettre  une  grande  faute ,  et  qui  cherclie  à  la  justifier 
d'avance,  en  voulant  la  faire  passer  pour  une  action  mé- 
ritoire? Quel  droit  avois-je  d'invoquer  la  religion,  la  phi- 
losophie, la  vertu,  lorsque  j'allois,  de  la  main  la  plus  té- 
méraire ,  essayer  d'ébranler  les  bases  de  l'ordre  social  ?  Et 
pourtant  il  est  vrai  que ,  dans  ces  mômes  pages ,  je  repousse 
avec  horreur  l'athéisme ,  et  que ,  dans  mes  raisonnements , 
non  sans  vue ,  s'ils  sont  sans  prudence ,  j'annonce  le  renou- 
vellement de  h  face  de  l'Europe.  (N.  Éd.) 

^  J'ai  repris  ces  images  et  ces  descriptions  pour  le  Gé- 
n'ic  du  C/irislianisme,  où  on  lesrelr^ouve  plus  pures  et 
plus  correctes.  (N.  Éd.) 
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un  abîme  sans  issue ,  ou  le  portique  d"uu  autre 
monde?  N'est-ce  que  par  une  cruelle  pitié  que  la 
nature  a  placé  daus  le  cœur  de  Ihomme  lespé- 
rance  d'une  meilleure  vie  à  côté  des  misères  hu- 
maines? Pardonne  à  ma  foiblesse ,  Père  des  misé- 
ricordes !  non ,  je  ne  doute  point  de  ton  existence  ; 
et  soit  que  tu  m'aies  destine  une  carrière  immor- 
telle ,  soit  que  je  doive  seulement  passer  et  mou- 
rir, j'adore  tes  décrets  en  silence,  et  ton  insecte 
confesse  ta  Divinité  *. 

Lorsque  l'homme  sauvage ,  errant  au  milieu 
des  déserts,  eut  satisfait  aux  premiers  besoins  de 
la  vie ,  il  sentit  je  ne  sais  quel  autre  besoin  dans 
son  cœur.  La  chute  d'une  onde,  la  susurration  du 
vent  solitaire,  toute  cette  musique  qui  s'exhale 
de  la  nature ,  et  qui  fait  qu'on  s'imagine  entendre 
les  germes  sourdre  dans  la  terre,  et  les  feuilles 
croître  et  se  développer,  lui  parut  tenir  à  cette 
cause  cachée.  Le  hasard  lia  ces  effets  locaux  à 
quelques  circonstancesheureusesou  malheureuses 
de  ses  chasses;  des  positions  relatives  d'un  objet 
ou  d'une  couleur  le  frappèrent  aussi  en  même 
temps  :  de  là  le  Manitou  du  Canadien,  et  le  Féti- 
che du  Nègre,  la  première  de  toutes  les  religions. 

Cet  élément  du  culte,  une  fois  développé,  ou- 
vrit la  vaste  carrière  des  superstitions  humaines. 
Les  affections  du  cœur  se  changèrent  bientôt  dans 
les  plus  aimables  des  dieux  ;  et  le  Sauvage  en  éle- 
vant le  mont  du  tombeau  à  son  ami,  la  mère  en 
rendant  à  la  terre  son  petit  enfant,  vinrent,  cha- 
que année  à  la  chute  des  feuilles  de  l'automne ,  le 
premier  répandre  des  larmes ,  laseconde  épancher 
son  lait  sur  le  gazon  sacré.  Tous  les  deux  crurent 
que  ce  qu'ils  avoient  tant  aimé  ne  pouvoit  être 
insensible  à  leur  souvenir  ;  ils  ne  purent  conce\  oir 
que  ces  absents  si  regrettés ,  toujours  vivants  dans 
leurs  pensées,  eussent  entièrement  cessé  d'être; 
qu'ils  ne  se  réuniroient  jamais  à  cette  autre  moitié 
d'eux-mêmes.  Ce  fut  sans  doute  l'Amitié  en  pleurs 
sur  un  monument  qui  imagina  le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'àme  et  la  religion  des  tombeaux''. 

"  Au  conimencement  de  ce  paragraphe,  je  doute  de 
l'existence  de  Dieu  ;  quelques  lignes  plus  bas  je  n'en  doute 
plus,  et  j'arrive  enfin  à  lu'arranger  d'avoir  une  âme  ou  de 
n'en  point  avoir,  tout  cela  par  soumission  aux  décrets  de 
la  Divinité.  Mon  respect  pour  Dieu  est  sii;rand,  que  je 
consens  à  me  faire  matérialiste  :  quel  excellent  déiste!  et 
comme  tout  est  logique  et  concluant  dans  celte  jdiilosopliie 
de  collège  ! 

Ici  ma  besogne  s'abrège,  et  ma  réfutation  est  faite  par 
moi-même  depuis  longtemps  :  c'est  surtout  contre  cette 
dernière  partie  de  V Essai  que  j'ai  écrit  le  Génie  du  Chris- 
tianisme. {^-  lii^) 

^  Voici  à  peu  près  le  même  texte  purgé  dti  philosophis- 


Cependant  l'homme ,  sorti  de  ses  forêts ,  s'étoit 
associé  à  ses  semblables.  Des  citoyens  laborieux , 
secondés  par  des  chances  particulières,  trouvè- 
rent les  premiers  rudiments  des  arts,  et  la  recon- 
noissance  des  peuples  les  plaça  au  rang  des  divi- 
nités. Leurs  noms,  prononcés  par  différentes  na- 
tions, s'altérèrent  dans  des  idiomes  étrangers.  De 
là  le  Thoth  des  Phœniciens,  l'Hermès  des  Égyp- 
tiens, et  le  Mercure  des  Grecs'.  Des  législateurs 
fameux  par  leur  sagesse ,  des  guerriers  redoutés 
par  leur  valeur,  Jupiter,  Minos,  Mars,  montèrent 
dans  l'Olympe.  Les  passions  des  hommes  se  mul- 
tipliant avec  les  arts  sociaux ,  chacun  déifia  sa  foi- 
blesse ,  ses  vertus  ou  ses  vices  :  le  voluptueux  sa- 
crifia à  Vénus  ;  le  philosophe ,  à  Minerve  ;  le  tyran , 
aux  déités  infernales  \  D'une  autre  part ,  quelques 
génies  favorisés  du  ciel,  quelques  âmes  sensibles 
aux  attraits  de  la  nature,  un  Orphée ,  un  Homère, 
augmentèrent  les  habitants  de  l'immortel  séjour. 
Sous  leurs  pinceaux,  les  accidents  de  la  nature 
se  transformèrent  en  esprits  célestes  :  la  Dryade 
se  joua  dans  le  cristal  des  fontaines;  les  Heures, 
au  vol  rapide,  ouvrirent  les  portes  du  jour;  l'Au- 
rore rougit  ses  doigts,  et  cueillit  ses  pleurs  sur  . 
les  feuilles  de  roses  humectées  de  la  fraîcheur  du 
matin  ;  Apollon  monta  sur  son  char  de  flammes; 
Zéphyr,  à  son  aspect,  se  réfugia  dans  les  Ix)is; 
Téthys  rentra  dans  ses  palais  humides^;  et  Vénus, 
qui  cherche  l'ombre  et  le  mystère ,  enlaçant  de  sa 
ceinture  le  beau  chasseur  Adonis^,  se  retira ,  avec 
lui  et  les  Grâces,  dans  l'épaisseur  des  forêts. 

Des  hommes  adroits ,  s'apercevant  de  ce  pen- 
chant de  la  nature  humaine  à  la  superstition,  en 
profitèrent.  Il  s'éleva  des  sectes  sacerdotales,  dont 
l'intérêt  fut  d'épaissir  le  voile  de  l'erreur.  Les 
philosophes  se  servirent  de  ces  idées  des  peuples 
pour  sanctifier  de  bonnes  lois  par  le  sceau  de  la 
religion^;  et  le  polythéisme,  rendu  sacré  par  le 
temps,  embelli  du  chariTie  de  la  poésie  et  de  la 
pompe  des  fêtes ,  favorisé  par  les  passions  du  cœur 

me  :  «  Les  derniers  devoirs  qu'on  rend  aux  hommes  se- 
«  roient  bien  tristes,  s'ils  éloient  dépouillés  des  signes 
«  de  la  religion.  La  religion  a  pris  naissance  aux  tombeaux  ; 
«  et  les  tombeaux  ne  peuvent  se  passer  d'elle  :  il  est  beau 
n  que  le  cri  de  l'espèiance  s'élève  du  fond  du  cercueil ,  et 
«  que  le  prêtre  du  Dieu  vivant  escorte  au  monument  la 
«  cendre  de  l'homme;  c'est  en  quelque  sorte  l'iunnortalité 
«  qui  marche  à  la  tète  de  la  n^ort.  »  (  Génie  du  Chr.,  iv^ 
part.,  liv.  Il ,  chap.  i*^^)         (>'.  Éd.) 


'  S ANCHON. ,  apud  EL'SEB. 

2  Ai'oi.i.. ,  etc. 

-  UoM.,  Itind.;  Hesiod.  ,  Theog.  Poes.  ;  OrPH. 

'  BlON  ,  npud  Poct.  Miiior.  Grœc. 

'  TuvCYD.,  Put.  ,  Heuod.  ,  etc. 
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et  l'adresse  des  prêtres,  atteignit,  \ers  le  siècle 
de  Thémistocle  et  d'Aristide,  à  son  plus  haut 
point  d 'intluence  et  de  solidité. 

CHAPITRE  XXXII. 

Pécadence  du  polj ihéisme  chez  les  Grecs ,  occasionnée  par 
les  sectes  pbilosopbiques  et  plusieurs  autres  causes. 

Mais  tandis  que  le  polythéisme  voyoit  se  multi- 
plier ses  temples ,  une  cause  de  destruction  avoit 
germé  dans  son  sein.  Les  écoles  de  Thaïes  et  de 
Pythagore  voyoieut  chaque  jour  s'augiîienter  leurs 
disciples.  Les  ravages  de  la  peste ,  les  malheurs  de 
la  guerre  du  Péloponèse ,  la  corruption  des  mœurs 
toujourscroissante,avoient  relâché  graduellement 
les  liens  sociaux.  Bientôt  la  philosophie ,  qui  sétoit 
longtemps  trainée  dans  l'omhre,  se  montra  à  dé- 
couvert. Platon,  xA.ristote,  Zenon,  Éplcure,  et 
mille  autres ,  levèrent  l'étendard  contre  la  religion 
de  leur  pays ,  et  érigèrent  l'autel  du  matérialisme , 
du  théisme,  de  l'athéisme.  Le  lecteur  se  rappelle 
leurs  systèmes.  Qu'y  avoit-il  de  plus  opposé  aux 
opinions  reçues  sur  la  nature  des  dieux?  jN'ébran- 
loient-ilspasles  idées  religieuses  de  la  Grèce  jus- 
qu'à la  base  ?  Et  pourquoi  ce  déchaînement  contre 
le  culte  national?  Des  atomes,  des  mondes  d'idées , 
des  chames  détres,  valoieut-iis  mieux  qu'un  Ju- 
piter vengeur  du  crime  et  protecteur  de  l'inno- 
cence? Il  y  avoit  bien  peu  de  philosophie  dans 
cette  philosophie-là. 

Les  poètes ,  imitant  les  sophistes  de  leur  âge 
osèrent  mettre  sur  le  théâtre  des  principes  méta- 
physiques'. Les  prêtres  et  les  magistrats  tirent 
quelques  efforts  pour  arrêter  le  torrent  :  on  obli- 
gea les  dramatistes  à  se  rétracter  ;  plusieurs  phi- 
losophes furent  condamnésà  l'exil,  d'autres  même 
à  la  mort'.  Mais  ils  trouvèrent  le  moyen  d'échap- 
per, et  bientôt  ils  devinrent  trop  nombreux  pour 
avoir  rien  à  craindre.  La  même  chose  est  exacte- 
ment arrivée  parmi  nous ,  et  dans  les  deux  cas  une 
grande  résolution  a  eu  lieu  :  toutes  les  fois  que  la 
religion  d'un  État  change,  la  constitution  politi- 
que s'altère  de  nécessité^ .  Nous  voyons ,  par  l'exem- 

'  ElRIPID.,  Aristoph. 

^  Xenopii.  ,  Hist.  firœc.  ;  Plut.  ,  Mor.  ;  Pl\t.  ,  in  P/tœd.  ; 
Laert.  ,  Put.  ,  etc. 

"  Cela  est  vrai ,  et  j'énonçois  cela ,  comme  on  le  voit , 
longtemps  avant  les  écrivains  qui  ont  cherché  à  faire  de  la 
liaison  de  la  religion  et  de  la  politique  un  argument  pour 
attaquer  ce  que  nous  avons.  Ces  écrivains  ont  interverti 
l'axiome,  et  ils  ont  dit  :  Lorsque  la  constitution  d'un  État 
change,  la  religion  de  cet  État  change  nécessairement; 
ainsi  nous  deviendrons  protestants,  parce  que  nous  avons 
une  monarchie  constitutionnelle  :  principe  aussi  absurde 
en  logiciue  que  faux  en  histoire.        (  N.  En.  ) 
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pie  de  la  Grèce ,  à  quel  point  l 'esprit  systématique 
peut  nuire  aux  hommes  :  les  sectaires  ne  pou- 
voient  pas ,  comme  les  nôtres ,  avoir  le  prétexte 
des  mauvaises  institutions  de  leur  paj  s ,  puisqu'ils 
vivoient  sous  les  lois  des  Solon  et  des  Lycurgue , 
et  cependant  ils  ne  purent  s'empêcher  d'en  saper 
les  fondements.  C'est  qu'il  faut  que  les  hommes 
fassent  du  bruit ,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Peu 
importe  le  danger  d'une  opinion,  si  elle  rend  sou 
auteur  célèbre  ;  et  l'on  aime  mieux  passer  pour 
un  fripon  que  pour  un  sot  a. 

Les  changements  moraux  etpoIitiquesdesÉtats 
vinrent  à  leur  tour  attaquer  les  principes  du  po- 
lythéisme. Les  peuples ,  désormais  soumis  à  des 
maîtres,  n'avoient  plus  les  grands  intérêts  de  la 
patrie  à  consulter  à  Delphes.  Que  leur  faisoit  d'ap- 
prendre de  l'oracle  si  ce  seroit  Alexandre,  Anti- 
pater,  Démétrius  ou  d'autres  tyrans  qui  les  gou- 
verneroient?  Ceux-ci,  de  leur  côté,  sûrs  de  leur 
puissance,  en  voyant  la  corruption  des  nations, 
s'embarrassoieut  peu  d'envoyer  de  riches  présents 
à  la  Pythie; et,  la  superstition  ne  leur  étant  plus 
nécessaire,  ils  se  tirent  eux-mêmes  philosophes. 
Ainsi  l'ancien  cultetomboitde  jour  en  jour  :  il  ne 
se  soutenoit  désormais  que  par  la  machine  exté- 
rieure des  fêtes.  Plus  on  devenoit  tiède  en  matière 
de  religion ,  plus  on  en  apercevoit  l'absurdité.  Le 
double  sens  de  l'oracle  u'étoit  plus  la  majesté  d'un 
dieu ,  mais  la  fourberie  d'un  prêtre;  on  s'amusoit 
à  le  surprendre  en  défaut  ;  les  phénomènes  de  la 
nature ,  expliqués  par  la  physique ,  perdirent  leur 
divinité ,  et  les  lumières  arrachèrent  du  Panthéon 
les  dieux  que  l'ignorance  y  avoit  placés.  Telle  étoit 
la  décadence  du  polythéisme  en  Grèce  lorsque 
les  Romains  soumirent  la  terre  à  leur  joug.  Les 
religions  naissent  de  nos  craintes  et  de  nos  foi- 
blesses ,  s'agrandissent  dans  le  fanatisme  et  meu- 
rent dans  l'indifférence''. 

"  Rien  n'est  plus  étrange  que  la  disposition  de  mon  es- 
prit dans  tout  cela.  Je  partage  en  partie  les  opinions  de 
ces  mêmes  philosophes  conlie  lesquels  je  m'élève  ;  j'adopte 
intérieurement  leuis  principes  ,  et  je  repousse  extérieure- 
ment  l'application  qu'ils  en  ont  faite.  Que  voulois-je  donc' 
Que  les  philosophes  joignissent  l'hypocrisie  à  l'impiété? 
Non ,  sans  doute ,  et  pourtant  telle  seroit  la  conclusion 
qu'il  faudroit  nécessairement  tuer  de  mon  amour  pour 
leurs  doctrines  et  de  ma  haine  pour  leurs  personnes.  Le 
fait  est  que  je  n'élois  qu'un  blanc-bec  de  sophiste ,  dont  les 
idées  et  les  sentiments  en  opposition  produisoient  ces  mi- 
sérables incohérences.  (  N.  Ld.  ) 

^  Toute  celte  page  est  bonne,  appliquée  au  polythéisme. 

(iN.  ÉD.) 


896 


RÉ\  OLUTIO^S  ANCIENrsES. 
CHAPITRE  XXXIII. 

Le  polythéisme  à  Rome  jusqu'au  christianisme. 


La  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine 
fut  répoque  de  la  décadence  de  la  religion  en 
Italie.  L'esprit  philosophique  émigra  à  la  capi- 
tale du  monde.  Bientôt  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
grand  à  Rome  en  fut  attaqué  '.  Les  Caton,  les 
Brutus ,  en  pratiquèrent  les  vertus  ;  les  Lucrèce, 
les  Cicéron,  en  développèrent  les  principes;  et 
les  Tibère  et  les  Néron,  les  vices. 

Une  autre  cause,  particulière  aux  Romains, 
contribua  à  la  chute  du  polythéisme  ;  l'admission 
des  dieux  étrangers  au  Panthéon  national.  En  ré- 
pandant la  confusion  dans  les  objets  de  foi ,  on 
affoiblit  la  religion  dans  les  cœurs.  Bientôt  les 
Romains,  encore  républicains,  mais  corrompus, 
tombèrent  dans  l'apathie  du  culte.  Il  n'y  a  que 
les  peuples  très-libres  ou  très-esclaves  qui  soient 
essentiellement  religieux.  Les  premiers,  parleurs 
vertus,  se  rapprochent  de  la  Divinité;  les  se- 
condsse  réfugient  au  pied  de  son  trône ,  par  l'ins- 
tinct de  leurs  malheurs.  L'honnête  homme  et 
l'infortuné  sont  rarement  incrédules  :  le  vice 
l'est  presque  toujours  \ 

Mais  un  homme  extraordinaire  ^  avoit  paru 
dans  l'Orient.  Le  commencement  duchristianisme 
étant  la  fin  du  polythéisme,  l'histoire  de  celui- 
ci  va  désormais  se  trouver  réunie  à  celle  du 
premier. 

CHAPITRE  XXXIY. 

Histoire  du  christianisme,  depuis  la  naissance  du  Christ 
jusqu'à  sa  résurrection'. 

Il  existoit  un  peuple  haï  des  autres  peuples  ; 
nation  esclave  éternelle,  qui,  hors  un  législa- 
teur, un  roi  et  quelcpies  poètes  d'un  beau  génie , 
n'avoit  jamais  produit  ou  seul  grand  homme.  Le 
Dieu  de  Sinaï  étoit  son  Dieu.  Ce  n'étoit  point, 
comme  le  Jupiter  des  Grecs,  une  divinité  revê- 
tue des  passions  humaines,  mais  un  Dieu  tonnant, 

•  Dès  avant  ceWe  époque  la  pliilosopliio  avoit  été  connue 
à  Rome,  comme  le  montre  Cicéron  au  rommcncenient  du  qua- 
trième livre  des  Tiisridaiir».  Il  y  parle  d'un  Amafanius  qui 
écrivit  de  la  philosophie,  et  forma  une  seclenond)reuse.  Mais 
je  ne  sais  où  on  a  pris  que  cet  Amafanius  enseisnoit  la  doc- 
trine d'Epicure.  Cicéron  garde  la-dessus  un  profond  silence. 

"  Voilà  mon  bon  génie  revenu  au  milieu  de  tontes  mes 
folies. 

(N.  ÉD.; 
1*  Ce  bon  génie  ne  m'a  pas  conduit  bien  loin. 

(N.  ÉD.) 

^  Je  ne  marque  point  les  dates  ,  parce  qu'elles  se  trouvent 
aux  chapitres  des  philosophes  modernes. 


un  Dieu  sublime,  qui,  entre  toutes  les  cités  delà 
terre,  choisit  la  ville  de  Jacob  pour  y  être  adoré. 

Parmi  ce  peuple  juif,  lÉternel  avoit  dit  qu'une 
vierge,  de  la  maison  de  David,  écraseroit  la  tète 
du  serpent,  et  eufanteroit  un  Homme-Dieu.  Et  ce- 
pendant les  siècles  s'étoient  écoulés,  et  Jérusalem 
gémissoit  sous  le  joug  d'Auguste, et  le  grand  mo- 
narque tant  attendu  n'avoit  point  encore  paru. 

Tout  à  coup  le  bruit  se  répand  que  le  Sauveur 
a  vu  le  jour  dans  la  Judée.  Il  n'est  point  né  dans 
la  pourpre,  mais  dans  Ihumble  asile  de  l'indi- 
gence; il  n'a  point  été  annoncé  aux  grands  et  aux 
superbes,  mais  les  anges  l'ont  révélé  aux  petits 
et  aux  simples^  il  n'a  point  réuni  autour  de  son 
berceau  les  heureux  du  monde,  mais  les  infortu- 
nés ;  et ,  par  ce  premier  acte  de  sa  vie ,  il  s'est  dé- 
claré de  préférence  le  Dieu  du  misérable. 

Si  la  morale  la  plus  pure  et  le  cœur  le  plus  ten- 
dre, si  une  vie  passée  à  combattre  l'erreur  et  à 
soulager  les  maux  des  hommes,  sont  les  attributs 
delaDivinité,  qui  peut  nier  celle  de  Jésus-Christ? 
Modèle  de  toutes  les  vertus,  l'amitié  le  voit  en- 
dormi sur  le  sein  de  Jean ,  ou  léguant  sa  mère  à 
ce  disciple  chéri  ;  la  tolérance  l'admire  avec  atten- 
drissement, dans  le  jugement  de  la  femme  adul- 
tère ;  partout  la  pitié  le  trouve  bénissant  les  pleurs 
de  l'infortuné  ;  dans  son  amour  pour  les  enfants, 
son  innocence  et  sa  candeur  sedécèlent;  la  force 
de  son  âme  brille  au  milieu  des  tourments  de 
la  croix;  et  son  dernier  soupir,  dans  les  angoisses 
de  la  mort ,  est  un  soupir  de  miséricorde. 

CHAPITRE  XXXV. 

Accroissement  du  clirislianisme  jusqu'à  Constantin. 

Le  Christ ,  dans  sa  glorieuse  ascension ,  ayant 
disparu  aux  yeux  des  hommes,  ses  disciples, 
doués  de  son  esprit ,  se  disséminèrent  dans  les 
contrées  voisines:  bientôt  ils  passèrent  en  Grèce 
et  en  Italie.  Nous  avons  vu  les  diverses  raisons  qui 
tendoient  alors  à  affoiblir  le  culte  de  Jupiter;  quelle 
fut  la  surprise  des  peuples,  lorsque  les  apôtres, 
sortis  de  l'Orient ,  vinrent  étonner  leur  esprit  par 
des  récits  de  prodiges,  et  consoler  leur  cœur  par 
la  plus  aimable  des  morales!  Ils  étoient  esclaves, 
et  la  nouvelle  religion  ne  prcchoit  qu'égalité  ;  souf- 
frants ,  et  le  Dieu  de  paix  ne  chérissoit  que  ceux 
qui  répandent  des  larmes;  ils  gémissoient écrasés 
par  des  tyrans,  et  le  prêtre  leur  chantoit ,  dcpo- 
sKifpofcnfcs  (le  scfir ,  et  exalta  vit  lui  mi  les.  Enfin 
Jésus  avoit  été  pauvre  comme  eux,  et  il  promet- 
toit  un  asile  aux  misérables  dans  le  royaume  de 
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son  père.  Quelle  divinité  du  paganisme  pouvoit, 
dans  le  cœur  du  foibie  et  du  malheureux,  balancer 
le  nouveau  Dieu  qu'on  oftVoit  à  ses  adorations? 
Qu'avoit  le  plébéien  à  espérer  d'un  Elysée  où  l'on 
ne  comptoit  que  des  princes  et  des  rois? 

"N'oilà  les  grands  moyens  qui  favorisèrent  la 
propagation  du  christianisme.  Aussi  est-il  remar- 
quable qu'il  se  glissa  d'abord  dans  les  classes  indi- 
gentes de  la  société.  Les  disciples  furent  bientôt 
assez  nombreux  pour  former  une  secte.  On  la  per- 
sécuta ,  et  conséquemment  on  l'accrut.  Les  pre- 
miers chrétiens ,  trompant  les  bourreaux ,  se  déro- 
boient  au  supplice,  et  s'affermissoient  dans  leur 
culte.  Une  religion  a  bien  des  charmes,  lorsque, 
prosterné  au  pied  des  autels ,  dans  le  silence  re- 
doutable des  catacombes ,  on  dérobe  aux  regards 
des  humains  un  Dieu  persécuté  ;  tandis  qu'un  prê- 
ti"e  saint ,  échappé  à  mille  dangers ,  et  nourri  dans 
quelque  souterrain  par  des  mains  pieuses ,  célèbre 
peut-être  à  la  lueur  des  flambeaux  ,  devant  un 
petit  nombre  de  fidèles ,  des  mystères  que  le  péril 
et  la  mort  environnent. 

Des  martyrs ,  des  miracles  populaires ,  les  vices 
des  Néron  '  et  des  Caligula ,  tout  concourut  à  mul- 
tiplier la  nouvelle  doctrine.  Après  avoir  essayé 
de  la  doctrine,  les  empereurs  songèrent  à  s'en 
servir.  Constantin  arbora  l'étendard  de  la  croix , 
et  les  dieux  du  paganisme  tombèrent  du  Capitole  i^. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Suite. 
Depuis  Constantin  jusqu'aux  Barbares. 

La  religion  chrétienne  ne  fut  pas  plutôt  solide- 
meutétablie,  qu'elle  se  divisa  en  plusieurs  sectes^ 
On  vitalors  cequ'onavoitignoréjusqu'àce  temps', 
je  veux  dire  un  caractère  nouveau  de  culte.  On 

^  Bien  qu'il  soit  plus  question,  dans  celte  partie,  des 
Ré\  olutions  modernes  que  des  i'. évolutions  anciennes  ,  ce 
dernier  titre  a  dU  rester  eu  tète  de  toutes  les  pages,  en 
conlornjité  de  l'édition  de  Londres,  qui  porte  les  nioIsRÉ- 
voLiTio.NS  A.NCIE.N.NES  cn  marge  jusqu'à  la  lin. 

»  Suétone  nous  apprend  comment  l'impie  Néron  en  usoit 
avi-c  les  dieux  :  Ucliijiuiium  usqiiequaqiieœntemptui;  prteler 
viiiiis  (lc<c  Sijriœ.  Uaiic  mox  itu  sprcvil,  ut  urina  contami- 
nant. 

^  Ces  deux  derniers  chapitres  ont  été  transportés  pres- 
que tout  entiers  dans  le  Génie  dît  Christianisme,  et  ils 
njéritoient  cet  honneur  :  c'est  l'excuse  et  l'expiation  de  tout 
ce  qui  va  suivre.  Quand  je  suis  chrétien  ain^i ,  sans  vouloir 
fétre,  il  y  a  un  accent  de  vérité  dans  ce  que  j'écris  (pii  ne 
se  trouve  point  au  fond  de  mes  radotages  philosoi)iii(iues. 
Pour  tout  homme  de  bonne  foi  la  question  est  jugée  par 
ces  deux  chapitres.  J'étois  chrétien  et  liès-chrétien  avant 
d'être  chrétien.  (K.  Éd.) 

'  Les  Ariens ,  etc. 


vit  des  hoiTimes  se  jeter  dans  tous  les  écarts  de 
l'imagi'nation  ,  et  se  persécuter  les  uns  les  autres 
pour  des  mots  qu'ils  n'entendoient  pas.  Les  prê- 
tres ,  durant  ces  troubles ,  commencèrent  à  ac- 
quérir une  influence  que  ceux  du  polythéisme 
n'avoientjamais  eue,  et  à  jeter  les  fondements  de 
la  grandeur  des  papes. 

Julien  voulut  faire  un  dernier  effort  en  faveur 
des  dieux  de  l'Olympe.  Il  abjura  le  christianisme; 
et ,  en  qualité  de  guerrier,  de  politique  et  de  phi- 
losophe ,  il  avoit  une  triple  raison  de  s'opposer 
aux  progrès  du  christianisme.  Il  sentoit  que,  par- 
tout où  une  nouvelle  religion  s'établit,  lÉtat 
court  à  une  révolution  inévitable;  mais  il  étoit 
trop  tard  pour  y  remédier,  et  en  cela  Julien  se 
trompa. 

I!  ne  se  contenta  pas  d'attaquer  le  christianis- 
me par  la  force  civile,  il  le  fit  encore  par  le  sel  de 
ses  écrits^.  Plusieurs  philosophes  s'exercèrent 
aussi  sur  le  même  sujet  :  on  opposoit  aux  miracles 
de  Jésus  ceux  de  divers  imposteurs.  Les  poètes, 
d'un  autre  côté ,  trouvant  que  Belzébuth  et  Asta- 
roth  entroient  mal  dans  le  mètre  de  Virgile,  re- 
grettoient  Pluton  et  l'ancien  Tartare. 

Les  chrétiens  nemanquoient  pas  de  champions, 
qui  réussirent  à  railler  les  dieux  du  Panthéon , 
que  Lucien  avoit  déjà  traînés  dans  la  boue.  Julien 
ayant  péri  dans  son  expédition  contre  les  Perses, 
la  croix  sortit  triomphante. 

Mais  le  moment  critique  étoit  arrivé.  Cons- 
tantin ,  en  divisant  l'empire  et  réformant  les  lé- 
gions, lui  avoit  porté  un  coup  mortel.  Les  mal- 
heurs de  la  famille  de  ce  prince  ébranlèrent  le 
système  romain  ;  les  opinions  religieuses  vinrent 
augmenter  le  désordre  :  des  myriades  de  Barbares 

^  «  L'Église,  sous  l'empereur  Julien,  fut  exposée  à  une 
«  persécution  du  caractère  le  plus  dangereux.  On  n'employa 
«  pas  la  violence  contre  les  chrétiens;  mais  on  leur  prodi- 
«  gua  le  mépris.  On  commença  par  dépouiller  les  autels; 
«  on  défendit  ensuite  aux  fidèles  d'enseigner  et  d'étudier  les 
«  lettres.  Mais  l'empereur,  sentant  l'avantage  des  institu- 
«  tions  chrétiennes,  voulut,  en  les  abolissant,  les  imiter; 
<>  il  fonda  des  hô[titaux  et  des  monastères  ;  et  à  l'instar  du 
«  culte  évaiigélique,  il  essaya  d'unir  la  morale  à  la  reli- 
«  gion ,  en  faisant  prononcer  des  espèces  de  sermons  dans 
«  les  temples. 

«  Les  sophistes  dont  Julien  étoit  environné  se  déchaîné 
«  lent  contre  le  christianisme;  Julien  ne  dédaigna  pas  de 
«  se  mesurer  avec  les  Galiléens.  L'ouvrage  (pi'il  écrivit 
«  contre  eux  ne  nous  est  pas  parvenu;  mais  saint  Cyrille, 
«  patriarrhe  d'Alexandrie,  en  cite  des  fragments  dans  la 
<■  réfulation  qu'il  a  faite,  et  que  nous  avons  encore.  Lors- 
«  que  Julien  e.st  sérieux,  saint  Cyrille  triomphe  du  philoso- 
«  plie;  mais  lorsrpie  l'empereur  a  recours  à  l'ironie,  le  jia- 
«  triarche  perd  ses  avantages,  »  (Génie  du  Chr.,  i"^pait., 
liv.  i*^',  chap.  1^'.) 
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se  précipitèrent  sur  toutes  les  frontières.  Théo- 
dose soutint  un  moment  le  choc;  le  calme  avoit 
reparu,  quand  tout  à  coup  le  destructeur  de  l'em- 
pire, le  génie  des  Huns,  qui  du  mur  de  la  Chine 
s'éroit,  durant  trois  siècles,  avancé  en  silence  à 
travers  les  forêts,  jeta  un  cri  formidable  dans  le 
désert.  A  la  voix  du  fantôme ,  les  Goths  épou- 
vantés se  précipitèrent  dans  l'empire.  Valens 
tomba  du  trône  de  lOrient,  et  peu  après  un  roi 
d'Italie  régna  sur  le  patrimoine  des  Brutus  '. 

CHAPITRE  XXXVII. 


Suite. 
Conversion  des  BarlKires. 

Si  le  christianisme  avoit  trouvé  dans  les  mal- 
heurs des  hommes  une  cause  de  ses  premiers 
succès,  cette  cause  agit  dans  sa  plus  grande 
force  au  moment  de  l'invasion  des  Barbares.  Un 
bouleversement  général  de  propriétés  et  de  li- 
bertés eut  lieu  en  même  temps  dans  tout  le  monde 
connu.  On  écrasoit  les  hommes  comme  des  in- 
sectes :  lorsque  les  "N'andales  ne  pouvoient  pren- 
dre une  ville,  ils  massacroieut  leurs  prisonniers; 
et,  abandonnant  leui-s  cadavres  à  l'ardeur  du  so- 
leil autour  de  lacité  assiégée,  ilsycoramuniquoient 
la  peste  '. 

Toute  autorité  étant  donc  dissoute  au  civil, 
les  prêtres  seuls  pouvoient  protéger  les  peuples. 
Ce  qui  restoit  encore  dhabitants  attachés  à  Tan- 
cien  culte  se  rangea  sous  la  bannière  du  chris- 
tianisme. Si  jamais  la  religion  a  paru  grande, 
c'est  lorsque,  sans  auti'e  force  que  la  vertu,  elle 
opposa  son  front  auguste  à  la  fureur  des  Bar- 
bares, et,  les  subjuguant  d'un  regard,  les  con- 
traignit de  dépouiller  à  ses  pieds  leur  férocité  na- 
tive \ 

On  conçoit  aisément  comment  des  Sauvages, 
sortis  de  leurs  forêts ,  n'ayant  aucun  préjugé  re- 
ligieux antérieur  a  déraciner,  se  soumirent  à  la 
première  théologie  que  le  hasard  leur  offrit.  L'i- 
magination est  une  faculté  active,  à  la  fois  écho 
et  miroir  de  la  nature  qui  l'environne  :  celle  de 
Ihojnme  des  bois ,  frappée  du  spectacle  des  dé- 
serts, des  cavernes,  des  torrents,  des  montagnes , 

'  f'idenrl.  Fl.FT  RY,  Hist.  Ecrlésiast.  ;  Ilixl.  Âiigiist.  ;  CiBP,., 
Bise  and /ail  nj  the  romain  empire  ;  m.  GlOF.s,  f/isl.  (Ici 
Huns  et  lies  7'ar/û»('.s;  MoNTHS4}iiKL  ,  Cause  de  la  grandeur 
cl  de  la  décadence  des  Knmnins. 

'  Roctr.TsON  ,  Iliil.  Il/  Charles  I',  vol.  I. 

"  Mais,  en  vérilf*,  n'est-ce  pas  là  le  Gihiie  du  Christia- 
nisme tout  pur,  et  no  siiis-je  i)as,  dans  ces  paragraphes, 
l'apologiste  plutôt  que  le  détracteur  île  la  religion? 

(.N.  Kd.) 


se  remplit  de  murmures,  de  fantômes,  de  gran- 
deur. Présentez-lui  alors  des  objets  intellectuels, 
elle  les  saisira  avidement,  surtout  s'ils  sont  in- 
compréhensibles ,  car  la  mort  de  l'imagination , 
c'est  la  connoissance  de  la  vérité. 

D'autres  raisons  facilitoient  encore  la  conver- 
sion desBarbaresau  christianisme.  A  mesure  qu'ils 
émigroient  vers  le  sud,  en  quittant  les  régions 
sombres  et  tempétueuses  du  septentrion ,  ils  per- 
doient  l'idée  de  leur  culte  paternel ,  inhérent  au 
climat  qu'ils  habitoient.  Un  ciel  rasséréné  ne  leur 
montroit  plus  dans  les  nuages  les  âmes  des  héros 
décédés;  ils  ne  retenoient  plus,  à  la  pâle  lueur  de 
la  lune ,  des  bruyères  désertes ,  des  vallées  solitai- 
res, ou  Ton  entendoit  derrière  soi  les  pas  légers 
des  fantômes;  des  ombres  irritées  ne  saisissoient 
plus  la  cime  des  pins  dans  leur  course  ;  le  météore 
ne  reposoit  pîus  entre  les  rameaux  du  cerf,  au 
bord  du  torrent  bleuâtre;  le  brouillard  du  soir 
avoit  cessé  d'envelopper  les  tours;  la  bouffée  de 
la  nuit,  de  siffler  dans  les  salles  aMndonnées  du 
guerrier;  le  vent  du  désert,  de  soupirer  dans 
l'herbe  flétrie,  et  autour  des  quatre  pierres  mous- 
sues de  la  tombe  '  :  enfin  la  religion  de  ces  peu- 
ples s'étoit  dissipée  avec  les  orages,  les  nues  et 
les  vapeurs  du  nord  '. 

D'ailleurs  le  nouveau  culte  qu'on  leur  offroit 
n'étoit  pas  si  étrange  aux  dogmes  de  leurs  pères 
qu'on  Ta  généralement  cru.  Si  Jéhovah  créa 
Adam  et  Eve ,  Odin  aussi  avoit  formé  de  limon 
le  brave  Askus,  et  la  belle  Emla  :  Henrerus  leur 
donna  la  raison  ;  et  Lœdur,  versant  dans  leurs 


'  Les  deux  Edda;  Mallet,  Introd.  à  l'Hisl.  du  Dan.; 

OSSUN. 

'Si  je  cite  Ossian  avec  d  autres  auteurs,  c'est  que  je  suis, 
avec  le  docteur  Blair  en  Angleterre  .M.CJoëltieen  Allemagne, 
et  plusieurs  autres,  un  de  ces  esprits  crédules  au\qufl!)  les 
plaisanteries  de  Johnson  n'ont  pu  persuader  qu'il  n'y  eut  pas 
(|uelque  chose  de  vrai  dans  les  ouvrages  du  barde  écossois. 
Que  Johnson,  lorsqu'on  lui  demandoit  s'il  connoissoit  beau- 
coup d'hommes  capables  d'écrire  de  pareils  poèmes,  ail  ré- 
pondu :  «  Oui,  plusieurs  hommes,  plusieurs  femmes,  plu- 
sieurs eiifanis,  »  le  mot  est  gai,  mais  ne  prouve  rien.  Il  me 
paroit  singulier  (pie,  dans  cette  dispute  célèbre,  on  ail  oublié 
de  citer  la  collection  du  minisire  Smilli ,  ((ui  cote  lecelte  con- 
tinuellement au  bas  des  pages,  et  propose  une  édition  de 
l'original  des  poèmes  d'Ossian  par  souscription.  On  trouve 
dans  cette  collection  de  Smith  un  chant  sur  la  mort  de  Gaul , 
ou  il  y  adeschosesextrémement  touchantes,  particulièrement 
(iaul  expirant  de  Ijcsoinsur  un  rivage  désert,  et  nourri  du 
lait  de  son  épouse'. 

*  Je  ne  suis  plus  convaincu  de  rauthonticitë  des  poèmes 
d'Ossian;  au  lieu  de  croire  aujourd'hui  que  le  celte  d'Os- 
sian a  clé  traduit  en  anglois  par  Macpherson,  je  crois,  au 
contraire,  que  l'anglois  de  Macpherson  a  été  traduit  en  celte 
par  les  bous  Écossois  amoureux  de  la  gloire  de  leur  pays. 

(N.  J.n.) 
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veines  les  flots  d'un  sang  pur,  ouvrit  leurs  yeux 
à  la  vie  '. 

Enfin  les  rois  barbares ,  déjà  politiques ,  em- 
brassèrent le  christianisme  pour  obtenii'  des  em- 
pires ;  et  les  hommes ,  ayant  changé  de  mœurs , 
de  langage,  de  religion  ;  ayant  perdu  jusqu'au  sou- 
venir du  passé,  crurent  être  nouveilemeut  créés 
sur  la  terre'. 

CHAPITRE  XXXMII. 

Depuis  la  conversion  des  Barl>ares  jusqu'à  la  renaissance  des 
lettres.  Le  christianisme  atteint  à  son  plus  haut  point  de 
grandeur. 

Au  milieu  de  ces  orages,  les  prêtres,  croissant 
de  plus  en  plus  en  puissance,  étoient  parvenus  à 
s'organiser  dans  un  système  presque  inébranlable. 
Des  sectes  de  solitaires,  vivant  à  l'abri  des  cloî- 
tres ,  formoient  les  colonnes  de  l'édifice  ;  le  cler- 
i:é  régulier,  classé  de  même  en  ordres  distincts 
et  séparés,  exécutoit  les  décrets  du  pontife  ro- 
main ,  qui ,  sous  le  nom  modeste  de  pape ,  s'étoit 
placé  par  degrés  à  la  tête  du  gouvernement  ecclé- 
siastique. L'ignorance,  redoublant  alors  ses  voi- 
les, servoit  à  donner  à  la  superstition  une  nppa- 
rence  plus  formidable  ;  et  l'Église ,  environnée  de 
ténèbres  qui  agrandissoient  ses  formes,  marcboit 
comme  un  géant  au  despotisme. 

Ce  fut  après  le  règne  de  Charlemagne  et  la 
division  de  son  empire  que  le  christianisme  at- 
teignit à  son  plus  haut  point  de  grandeur.  Les 
'-•lerres  civiles  d'Italie,  connues  sous  le  nom  des 
, lierres  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  offrent  un 
caractère  neuf  à  quiconque  n'a  pas  étudié  les 
hommes.  Les  papes,  attaqués  par  les  empereurs, 
avoient  contre  eux  la  moitié  des  peuples  d'Italie, 
qui  les  regardoient  comme  des  tyrans  et  des 
scélérats;  et  cependant  un  édit  de  la  cour  de  Ro- 
me détrônoit  tel  ou  tel  souverain ,  l'obligeoit  à 
venir  pieds  et  tête  nus  se  morfondre  en  hiver 
sous  les  fenêtres  du  pontife,  qui  daignoit  enfin 
lui  accorder  une  absolution  humblement  deman- 
dée a  genoux^.  Rome  religieuse  se  trouvoit  alors 
.  mêlée  dans  toutes  les  affaires  civiles ,  et  disposoit 
I  ées  couronnes ,  comme  des  hochets  de  sa  puis- 
sance. 
'  Bvnrnou.s,  Antiq.  Dan. 

A^kutn  Pt  F.mlam  ,  omni  conatil  destitiitos , 
Akiiinain  nec  possidebant,  rationem  ner  habebnnt. 
>cc  san^iiinem  ,  nec  scrinoneio ,  nec  faciem  venustam  : 
Animam  dcdit  Odinus;  rationrin  dédit  Hcnœrus; 
Lœdur  sanguinem  addidit  et  faciem  venu.stani. 

'  DwtFX ,  Hixl.  de  France  ;  GiiF.n.  DE  ToLRS ,  li  v.  I  ;  Hcme's 
I    Hht.  of  Eurjl.  ;  Hf.nrv's  ibid.,  etc. 

3  Of.mn.,  Ist.  del  liai.  ;  MvrxiiiAv..  Isf.  Flor.  ;  Abr.,  Clir. 
tAUcm.;  He.n.,  Chron.;  Gia>.,  ht.  di  ISap. 
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Les  croisades  qui  suivirent  bientôt  après  for- 
ment époque  dans  l'histoire  du  christianisme  ' , 
parce  qu'en  adoucissant  les  mœurs  par  l'esprit 
de  chevalerie  elles  préparèrent  la  voie  au  retour 
des  lettres.  C'étoit  alors  que  les  sires  de  Créqiii, 
embrassant  leur  écu ,  abandonnoient  leur  manoir 
pour  aller  en  quête  de  royaumes  et  d'aventures. 
Ces  bons  chevaliers  se  trouvoient-iis  sans  armes 
dans  un  péril  imminent ,  ils  se  jetoient  tous  aux 
pieds  les  uns  des  autres ,  comme  le  rapporte  le 
sire  de  Joinviile,  en  s'entre-demandant  naïve- 
ment l'absolution.  Avoient-ils  la  lance  au  point 
au  milieu  des  dangers ,  ils  se  disoient  en  riant  : 
'<  Riaux  sires,  et  en  fairons  moult  récits  aies 
damselles.  » 

CHAPITRE  XXXIX. 

Décadence  ducliristianisme  occasionnée  par  trois  causes  :  les 
vices  de  la  cour  de  Rome,  la  renaissance  des  lettres,  et  la 
réformatioD. 

C'est  de  l'époque  des  croisades  qu'il  faut  dater 
la  décadence  de  la  religion  chrétienne.  Les  papes, 
expulsés  d'Italie,  s'étoient  retirés  pendant  quel- 
que temps  à  Avignon  ;  et  la  création  des  antipa- 
pes, en  faisant  naître  des  schismes,  affoiblissoit 
l'autorité  de  l'Église.  D'une  autre  part,  les  ponti- 
fes,  subjugués  par  le  luxe  et  l'ivresse  de  la  puis- 
sauce  ,  s'étoient  plongés  dans  tous  les  vices.  L'a- 
théisme public  de  quelques-uns,  l'effronterie  et 
le  scandale  de  leur  vie  privée ,  ne  de's  oient  pas 
beaucoup  servir  au  maintien  du  culte  chez  les 
peuples.  Le  clergé,  aussi  dépravé  que  son  chef,  se 
livroit  à  tous  les  excès  ;  et  les  couvents  servoient 
de  repaire  à  la  crapule  et  à  la  débauche  \ 

Dans  ces  circonstances ,  un  grand  événement 
vintporteruncoupmortel  au  christianisme.  L'em- 
pire d'Orient  étant  tombé  sous  le  joug  des  Turcs , 
le  reste  des  savants  grecs  se  réfugia  auprès  des 
Médicis  en  Italie.  Par  un  concours  singulier  de 
choses,  l'iniprimerieavoit  été  découverte  en  Occi- 
dent quelque  temps  avant  l'arrivée  de  ces  philo- 
sophes, comme  si  elle  eiit  été  préparée  pour  la 
réception  des  illustres  fugitifs.  J'ai  parlé  ailleurs 
de  la  renaissance  des  lettres  et  de  ses  effets.  Elle 
fut  bientôt  suivie  de  la  réformation  ;  de  sorte  que 
le  christianisme  eut  à  soutenir  coup  sur  coup  des 
attaques  dont  il  ne  s'est  jamais  relevé''. 

'  Vfrt.,  Hist.  des  Crois.;  Mém.  de  Joiiiv. 

^  Dame, ////tTHo/PETR.,  Lell.  ;  MACCn.,  Ixl.  Florent. 

^  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai,  liisloriqiiement  parlant, 
dans  ce  que  je  viens  de  dire  du  christianisnic  depuis 
la  conversion  des  Baii)ares  jusfju'à  la  réformation;  mais 
on  sent  un  ennemi  dans  l'historien  ;  l'esprit   de  satire 
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CHAPITRE  XL. 


La  réformalion. 


C'est  une  grande  époque  dans  l'Europe  moderne 
que  celle  de  la  réformation.  Dès  que  les  hommes 
commencent  à  douter  en  religion ,  ils  doutent  en 
politique.  Quiconque  ose  rechercher  les  fonde- 
ments de  son  culte ,  ne  tarde  pas  à  s'enquérir  des 
principes  de  son  gouvernement.  Quand  l'esprit 
demande  à  être  libre,  le  corps  aussi  veut  l'être  : 
c'est  une  conséquence  naturelle  a. 

Érasme  avoit  préparé  le  chemin  à  Luther; 
Luther  ouvrit  la  voie  à  Calvin  ;  celui-ci  à  mille 
autres.  L'influence  politique  de  la  réformation  se 
trouvera  dans  les  révolutions  qui  me  restent  à 
décrire.  En  la  considérant  seulement  ici  sous  le 
rapport  religieux ,  on  peut  remarquer  que  les  di- 
verses sectes  qu'elle  engendra  produisirent  sur 
le  christianisme  le  même  effet  que  les  écoles  phi- 
losophiques de  la  Grèce  sur  le  polythéisme  : 
elles  affoiblirent  tout  le  système  sacerdotal.  L'ar- 
bre, partagé  en  rameaux  ,  ne  poussa  plus  vigou- 
reusement sa  tige  unique,  et  devint  ainsi  plus 
aisé  à  couper  branche  à  bi-anche.  Je  ne  puis  quit- 
ter l'article  de  la  réformation  sans  faire  une  ré- 
flexion de  plus.  Pourquoi  toutes  ces  scènes  de 
carnage?  La  Ligue  '  où  l'on  vit,  comme  de  nos 

porcc<le  loulcs  parts.  Quant  au  cluislianisnie  ,  qui  ne  s'est 
jamais  relevé  des  atlaques  rju'il  a  eues  à  soufeuir,  c'e.4 
une  erreur  capitale  que  d'en  avoir  jugé  ainsi.  La  religion 
clirétienne  n'a  point  péri  dans  la  révolution;  elle  ne  périra 
point  ciiez  les  lionimcs,  parce  qu'elle  a  ses  racines  dans 
la  nature  divine  et  dans  la  nature  humaine.  La  foi  pourra 
changer  de  pays  ;  mais  elle  subsistera  toujours ,  selon  la 
parole  de  Dieu.         (>'.  Ld.) 

"  J'expose  ici  dans  quatre  lignes  deux  ou  trois  vérités  sur 
lesquelles  on  a  élevé  depuis  de  gros  ouvrages  remi)lis  <le 
déclamations  contre  les  libertés  publiques.  Il  n'y  a  point  de 
mal  à  s'enquérir  des  princii)es  de  son  gouvernement  pour 
s'y  attacher  quand  ils  sont  bons,  pour  les  reformer  ijuand 
ils  sont  mauvais;  je  ne  vois  aucune  raison  de  mettre  un 
bandeau  sur  les  yeux  des  houMues  alin  de  les  faii  e  marcher 
droit.  Je  sais  bien,  il  est  vrai ,  que  celui  qui  prétend  gui- 
der les  hommes  a  un  grand  intérêt  à  leur  laisser  ce  ban- 
deau, parce  qui!  peut  alors  les  conduire  où  il  veut  et  connue 
il  veut  Le  christianisme,  de  son  coté,  ne  craint  pas  plus 
la  lumière  que  la  liberté  ne  la  craint  :  plus  on  rexaminera, 
plus  on  le  trouvera  digne  d'admiration  et  d'amour.  Il 
u'cst  pas  bien  d  ailleurs  de  vouloir  faire  de  la  religion  et  de 
la  politique  une  cause  conur.une;  il  s'ensui\roit  que 
(|uaiid  un  peuple  est  esclave  il  faudroit  qu'il  le  restât  éter- 
nellement ,  dans  la  peur  de  loucher  aux  choses  saintes. 
Ce  seroit  faire  un  toi  t  inmiense  à  la  foi  (jue  de  l'as.socier 
aux  injustices  du  desi>oti.smc.(N.  Ko.) 

'  Esprit  de  la  Liyiic. 

Ou  trouve  dans  les  Lcllirs  (h-  Pusqiiier  deux  passages  in- 
tér(■^sanls  sur  les  niallieurs(|ue  les  rL'\olulions  ont  causés  à  la 
France,  et  surtout  à  la  capitule  de  ce  royaume.  Je  les  citerai 
tous  les  deux. 

Le  premier  a  rapport  au.x  guerres  civiles  du  temps  de 


jours ,  les  François  traîner  les  entrailles  fuman- 
tes de  leurs  victimes ,  dévorer  leurs  cœurs  encore 
palpitants ,  leurs  chairs  encore  tiedes ,  et ,  fouil- 
lant dans  les  sépulcres ,  couvrir  le  sol  de  la  patiie 

Charles  VI.  Pasquicr,  après  avoir  parlé  de  la  population  et  de 
la  ricliesse  de  Paris  sous  Charles  V,  ajoute  : 

"  Pendant  que  furieusement  nostre  ville  s'amusa  de  sous- 
tenir  le  parly  bourguignon,  elle  deuint,  sans  y  penser,  toute 
dejerte ,  et  commencèrent  ces  grands  liobtels  de  Flandres,  Ar- 
tois ,  Bourbon ,  Bourgongne ,  Nesles ,  et  plusieurs  autres ,  ser- 
uir  de  nids  a  corneilles,  au  lieu  ou  au  précèdent  c'estoient 
réceptacle»  de  princes ,  ducs,  marquis  el  comtes.  l'ai  leu  dans 
vn  liure  escrit  a  la  main ,  en  forme  de  papier  iournal ,  que  de 
ce  temps-la  il  y  auoit  vn  loup  qui  tous  les  mois  pa^soil  au 
trauers  de  la  ville,  lequel  ils  appelloyent  le  Courtunt,  estant 
le  peuple  tant  accoustumé  de  le  voir,  qu'il  n'en  faisoil  que  rire. 
Chose  qui  se  faisoit ,  ou  pour  les  mas.>acres  qui  se  commet- 
toient  dans  Paris  ,  et  pour  les  cadaures  qui  y  pouuoient  eslre 
(n'y  ayant  animal  qui  ait  le  flair  si  subtil  conmie  le  loup), 
ou  parce  que  la  \  ille  estoit  lors  grandement  desbabilee.  Quoy 
que  soit,  s'estanl  sur  les  trouble»  de  Bourguignon  et  Orlean- 
nois  entre  la  guerre  de  l'Angloi^  et  du  François ,  il  faut  tenir 
pour  chose  très  certaine  que  la  ville  de  Paris  vint  en  grands 
souffrelte ,  veu  qu'en  l'histoire  mesdisanle  du  roy  Louys  vj, 
nous  trouiions  que,  pour  la  repeupler,  il  voulut  faire  comme 
Romulus  auoit  fait  autrefois  dans  Rome,  el  donner  toute 
impunité  desmesfails  précédents,  et  rappel  de  !)an  à  tous  ceux 
qui  s'y  voudroient  habituer.  Mais  plus  grande  demonstraUon 
ne  pouue/vous  auoir  celle  pauureléet  solitude,  que  de  l'or- 
donnance qui  se  trouue  aux  \ieux  registres  du  Chastellet, 
par  la([uelle  il  estoit  permis  de  mettre  en  criées  les  lieu.v  va- 
gues de  la  ville;  et  si,  pendant  les  six  sepmaine.s,  il  ne  se 
Irouuoil  nul  propriétaire  (|ui  s'y  opposast,  le  lieu  demouroit  à 
celui  (|ui  se  le  taisoit  adiuger.  Aussi  quand  nous  lisons  dans 
nos  \ieux  tillres  et  enseignements  quelques  maisons  et  héri- 
tages ,  tant  en  la  ville  qu'ez  champs ,  vendus  a  non-prix ,  tant 
s'en  faut  que  ce  soit  vn  argument  de  la  félicité  de  ce  temps- 
là,  (pi'au  contraire  c'est  vue  démonstration  très  certaine  du 
malheur  qui  estoit  lors  en  règne,  par  la  longue  suite  des 
troubles.  »(Tom.  i,  liv.  x,  pag.  C55.) 

Si,  dans  une  histoire  de  la  révolution  actuelle,  on  tradui- 
soit  mot  a  mot  en  françois  le  morceau  sui\  ant  du  même  au- 
teur, personne  ne  ^edouteroit  qu'il  s'agit  de  la  Ligue.  «  Il  y 
a  longtemps  que  ie  ronge  ie  ne  scay  quelle  humeur  melanclio- 
lique  dans  moi ,  qu'il  faut  maintenant  que  ie  \ omisse  en  vos- 
tre  sein,  le  crain ,  ie  croy,  ie  voi  présentement  la  iiu  de  nosire 
republl(|ue.  Nous  ne  pouuons  denier  que  n'ayons  vn  grand 
Roi  ;  toutes  fois  si  Dieu  ne  l'adnise  d'un  u'il  de  pitié,  il  est  sur 
le  poinct  ou  de  perdre  sa  couronne,  ou  de  >oir  son  royaume 
tout  renuersé.  —  Le  vray  subside  dont  le  Prince  doit  faire 
fonds,  est  de  la  bienveillance  de  sessubiecis.  La  plus  gratrde 
parlie  de  ceux  qui  ont  este  près  du  Roy  ,  ont  estimé  n'auoir 
plus  beau  maga/.in  pour  s'accroistre,  qu'en  lui  fournissant 
mémoires  a  la  ruine  du  panure  peuple,  c'est-à-dire  a  la  mine 
de  lui-mesme  :  dignes  certes,  ces  malheureux  ministres,  d'vne 
punilion  plus  horrible,  que  celuy  qu'on  tire  a  quatre  chevaux, 
pour  auoir  voulu  attenter  contre  la  Maiesié  de  son  Prince. 
D'autant  qu'en  conseruant  leur  grandeur  par  ces  damnables 
inuenllons,  ils  ont  mis  leur  maistre  en  tel  desarroy  que  nous 
le  \oyons  maintenant 

K  Dieu  doua  nostre  Roy  de  plusieurs  grandes  bénédictions, 
qui  luy  sont  particulières;  mais  comme  il  est  né  homme, 
aussi  ne  peut-il  estreaccomply  de  tant  de  bonnes  parties  qu'il 
n'ait  des  imperfections.  Y  a-t-il  aucun  seigneur  (ie  n'en 
excepterai  vin  de  ceux  (|ui  ont  eu  part  en  ses  bonnes  grâces, 
qui  ail ,  ie  ne  diray  point  résisté  (  ce  mot  seroit  mal  mis  en 
ceuure  contre  un  Royi,  mais  (jui  ne  se  soit  eslndlé  de  fauo- 
rizer  en  toutes  choses  ses  opinions,  ores  qu'elles  se  four- 
uoyassent  à  l'a-il ,  du  chemin  de  la  rai.son  "?  On  le  voyoit  natu- 
rellement enclin  a  \ne  libérable.  C'esloit  une  inclination 
qu'il  tenoit  de  la  Roy  ne  sa  mère,  >  ertti  v  raymeni  royale,  quand 
elle  ne  se  desborde  a  la  foule  et  oppression  des  subiecis  :  qui 
est  celuy  (jui  p.'ir  ses  importunile/  extraordinnires  n'en  ait 
abuzé"?...  Le  malheur  veut  que  imideses  principaux  officiers, 
qui  estoient  près  de  luy  ne  la  controolle.  \  oila  connnent  un 
grand  el  beau  prince  se  laissant  en  premier  lieu  emnorter  par 
ses  volonlez,  puii  vaincu  par  les  importunitez  des  siens ,  enlin 


des  carcasses  à  moitié  consumées  de  leurs  pères? 
Pourquoi  ces  troubles  des  Pays-Bas,  où  le  duc 
d'Albe  joua  le  premier  acte  de  la  tragédie  de  Ro- 
bespierre '?  les  massacres  des  paysans  d'Allema- 
gne, les  guerres  civiles  d'Ecosse  '?  la  révolution 
de  Crorawell,  durant  laquelle  des  malheureux, 
entassés  dans  les  cales  humides  des  vaisseaux , 
périssoient  empoisonnés  les  uns  par  les  autres  ^  ? 
Pourquoi,  dis-je,  ces  abominables  spectacles? 

non  secouru  de  ceux  qui  pour  la  nécessité  de  leurs  charges 
ydeuoient  auoir  l'oeil,  il  n'a  pas  esté  malaisé  de  voir  toutes 
nos  affaires  tomber  au  desordre  et  confusion  telle  que  nous 
>oyons  aujourd'hui. 

Sur  ce  pied  a  esté  balie  la  ruine  de  notre  France;  premiè- 
rement par  ie  ne  sçay  (juclle  malheureuse  inuention  de  con- 
tents (  qui  ont  rendu  tous  les  gens  de  bien  malcontents),  les- 
quels ne  pouuans  à  la  longue  fournir  aux  libéralité/  extraor- 
dinaires du  Roy,  ont  eu  recours  à  une  infinité  de  meschants 
edicts,  non  pour  subuenir  aux  nécessitez  publiques,  ains  pour 
en  faire  dons .  voire  au  milieu  des  trouljles ,  à  vns  et  autres. 
Et  pour  leur  faire  sortir  effect,  ou  a  forcé  les  seigneurs  des 
Cours  Souveraines  de  les  passer,  tan  tost  par  la  présence  du 
Roy,  tan  tost  des  Princes  du  sang  :  libéralité  qui  ne  s'estoit 
jamais  pratiquée  en  autre  republique  que  la  nostre.  Et  si 
l'argent  n'y  estoit  prompt,  pour  suppléer  à  ce  deffaut ,  la  ma- 
lignité du  temps  produisit  vne  vermine  de  gens,  que  nous 
appellasmes  par  vn  nouveau  mol  parlisons ,  qui  auanceoient 
la  moitié  ou  tiers  du  denier,  pour  auoir  le  tout  :  race  vraye- 
ment  de  vipères ,  qui  ont  fait  mourir  la  France,  leur  mère, 
aussi  tost  qu'ils  furent  esclos. 

On  adiousta  à  tout  cela ,  pour  chef  d'ceuure  de  nostre  mal- 
heur, vn  esloignenient  des  Princes  et  des  grands  seigneurs, 
et  auancemenl  des  moindres  près  du  Roy.  le  vous  racompte 
tout  cecy  en  gros.  Car  si  j'auoy  entrepris  de  vous  particula- 
rizer  en  détail,  et  par  le  menu,  comme  toutes  ces  choses  se 
sont  passées,  l'encre  medeffaudroit  plus  tost  que  la  matière. 
>fais  quel  fruit  a  produit  tout  ce  mesnage?  Vne  oppression 
de  tous  les  subiects,  une  pauureté  par  tout  le  royaume ,  vn 
ine.scontentement  général  des  grands  ,  vne  haine  presque  de 
tout  le  peuple  encontre  son  Roy.  Et  puis  au  bout  de  tout  cela, 
que  pouuions-nous  attendre  autre  chose  que  ce  meschef ,  qui 
nous  estces  iours  passez  aduenu?....  Tant  de  novalitez  mises 
sus  à  la  foule  des  panures  subiects  ,  estoient  autant  de  mali- 
gnes humeurs  ramassées  au  corps  de  notre  republique,  les- 
quelles ne  nous  promettoient  autre  chose ,  que  ce  grand  es- 
clat  de  scandale,  que  nous  avons  veu  dans  Paris.  C'estoit  un 
pus.  c'estoit  vne  boue  qui  cou  voit  dans  nous,  à  laquelle  le  méde- 
cin supernaturcl  a  voulu  donner  vent,  lors  que  nul  de  nous  n'y 
pensoit.  Le  Roy  mesme  l'a  fort  bien  recogneu  ;  quand  sou- 
dain après  estrearriué  à  Chartres,  pour  donner  quelque.or- 
dre  a  ce  mal ,  il  a  reuoqué  trente  malheureux  edicts  et  encore* 
promis  par  autres  lestres  patentes  de  n'user  plus  de  contents. 
Pleut  a  Dieu  que  deux  mois  auparavant  il  les  eust  reuoquez 
de  son  seul  instinct,  afiin  que  ceux  que  ie  voy  contre  luy 
vicerez  eussent  estimé  luy  devoir  totalement  ceste grâce,  et  non 
au  scandale  aduenu.  Mais  c'est  un  mal  commun  à  tous  Roys,  de 
ne  recognoislreiamais  leurs  fautes,  quand  ils  sont  visitez  de 
Dieu....  De  ma  part,  ie  ne  pen.^e  point  queiamaisRoy  ait  rcceu 
vn  plus  grand  affront  de  son  peuple  (il  faut  que  ceste  parole  a 
notre  très  grande  honte  m'eschape),  que  celui  qu'a  receu  le  nos- 
tre. Que  luy,  qui  à  son  retour  de  la  Beauce  avoit  esté  receu 
auec  tant  de  congratulations  et  applaudissements  du  Parisien, 
six  ou  sept  mois  après  ait  esté  caressé  de  telle  façon  qu'auon» 
Teu,  en  la  iournéedes  Barricades,  mesmes  dans  vne  ville  qu'il 
auoit  aimée  et  chcriepar-dessus  toutes  les  autres.  Que  le  ieudy 
et  vendredy  qu'il  demeura  dans  la  ville,  on  ne  veit  iamais  plus 
grand  chaos  et  émotion  populaire,  et  le  samedy  soudain  que 
l'on  fust  adverty  de  son  partement,  nous  veismes  un  raquoi- 
seir.ent  inopiné  de  toutes  choses  :  signe  malheureux  et  trop 
exprès  de  la  haine  qu'on  luy  porte.  »  (Tom.,  i,  Uv.  xii, 
pag.  796,  etc.) 

'  Bentivog.  ,  Gkotius,  Strada,  etc. 

*  ROCEHTSO.N'S  Hisi.  o/Scoitaud. 

'  HtME,  WUITELOCK,  Vi'ALKEIl  ,  etC. 
CH.\TF_\CBRIA>D.  —  TOMF.  l- 
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que  le  pape  n'eût  pas  donné  à  son  ordre,  plutôt 
qu'à  un  autre,  la  commission  de  vendre  des  indul- 
gences en  Allemagne.  Pleurons  sur  le  genre  hu- 
main a. 

CHAPITRE  XLI. 

Depuis  la  réformation  jusqu'au  Régent. 

Lorsque  les  tempêtes  élevées  par  la  réforma- 
tion se  furent  apaisées,  le  Vatican  reparut,  mais 
à  moitié  en  ruine.  Il  avoit  perdu  l'orgueil  de  ses 
murs,  et  ses  combles  entr'ouverts  étoient  sillon- 
nés de  ses  propres  foudres ,  que  la  fureur  de  l'orage 
avoit  repoussées  contre  lui.  Les  rois  et  les  papes, 
en  s'opposant  par  des  mesures  violentes  aux  in- 
novations religieuses,  n'avoient  fait  qu'irriter  les 
esprits.  Petite  et  foible  dans  le  calme ,  la  liberté 
devient  un  géant  dans  la  tempête. 

Entre  les  conséquences  funestes  qui  résultèrent 
de  ces  troubles  pour  la  religion ,  une  ne  doit  pas 
être  omise.  Les  révolutions  ravagent  les  mœurs 
dans  leurs  cours,  comme  ces  sources  empoisonnées 
qui  font  mourir  les  fleurs  sur  leur  passage.  L'œil 
de  la  loi,  fermé  pendant  les  convulsionsd'un  État, 
ne  veille  plus  sur  le  citoyen ,  qui  lâche  les  rênes  à 
ses  passions  et  se  plonge  dans  l'immoralité  ;  il 
faut  ensuite  des  années ,  quelquefois  des  siècles , 
pour  épurer  un  tel  peuple.  Ce  fut  évidemment  le 
cas  en  Europe ,  après  les  troubles  dont  je  viens  de 
parler  ;  et  la  religion,  qui  se  calcule  toujours  sur  les 
mœurs ,  dut ,  en  proportion  de  la  relaxation  de 
celles-ci ,  perdre  beaucoup  de  son  influence. 

Cependant,  l'harmonie  s'étant  rétablie,  les 
hommes  reportèrent  les  yeux  en  arrière ,  et  com- 
mencèrent à  rougir  de  leur  folie.  Les  lumières, 
toujours  croissantes,  secondoient  ce  penchant  à 
haïr  ce  qui  sembloit  la  cause  de  tant  de  maux. 
En  matière  de  foi  il  n'est  point  de  bornes  ;  aus- 
sitôt qu'on  cesse  de  croire  quelque  chose ,  on  ces- 
sera bientôt  de  croire  le  tout.  Rabelais,  Mon- 
taigne, Mariana,  étonnèrent  les  esprits  par  la 
nouveauté  et  la  hardiesse  de  leurs  opinions  poli- 
tiques et  religieuses.  Hobbes  et  Spinosa ,  levant 
ensuite  le  masque ,  se  montrèrent  à  découvert  ; 
et  bientôt  après,  Louis  XIV  donna  à  l'Europe  le 
dernier  exemple  de  fanatisme  national,  par  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  '. 

"  Ce  chapitre  avoit  bien  commencé  pour  la  réformalion  ; 
c'est  dommage,  pour  le  philosophisme,  qu'il  ait  fini  aussi 
mal.  Il  parott  queje  n'élois  dans  l'^'isai  ni  pour  Genève 
ni  pour  Rome.  (N.  Éd.) 

•  Je  ne  parle  pas  des  scènes  scandaleuses  de  la  populace 
de  Londres  contre  les  catholiques,  en  I6S0. 
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CHAPITRE  XLII. 

Le  Régent.  La  chute  du  christianisme  s'accélère. 

Enfin  le  Régent  parut,  et  de  cette  époque  il  faut 
dater  presque  la  chute  totale  du  christianisme  \ 
Leduc  d'Orléans  brilloit  de  génie,  de  grâces, 
d'urbanité;  mais  il  étoit  l'homme  le  plus  immoral 
de  sou  siècle,  et  le  moins  fait  pour  gouverner 
une  nation  volage,  sur  laquelle  les  vices  de  ses 
chefs  avoient  tant  d'influence,  lorsqu'ils  étoient 
aimables.  Ce]  fut  alors  qu'on  vit  naître  la  secte 
philosophique ,  cause  première  i  et  finale  de  la 
révolution  présente.  Lorsque  les  nations  se  cor- 
rompent, il  s'élève  des  hommes  qui  leur  appren- 
nent qu'il  n'y  a  point  de  vengeance  céleste. 

Le  bouleversement  que  Law  '  opéra  dans  l'État 
par  son  papier  ne  contribua  pas  peu  à  ébranler  la 
morale  du  peuple.  Intérêt  et  cœur  humain  sont 
deux  mots  semblables  ^  Changer  les  mœurs  d'un 
Etat,  ce  n'est  qu'en  changer  les  fortunes.  Dans 
les  accès  du  désespoir,  et  dans  le  délire  des  succès, 
tout  sentiment  de  l'honnête  s'éteint,  avec  cette 
différence  que  le  parvenu  conserve  ses  vices ,  et 
l'homme  tombé  perd  ses  vertus. 

La  presse,  cette  invention  céleste  et  diaboli- 
que '',  confi'iiencoit  à  vomir  les  chansons,  les  pam- 
phlets, les  livres  philosophiques.  Chaque  poste  an- 
nonçoit  au  citoyen ,  tantôt  l'inceste  d'un  père , 
l'exécrable  mort  d'un  cardinal,  des  débauches 
que  la  plume  d'un  Suétone  l'ougiroit  de  décrire;  et, 
en  payant  les  taxes,  il  soldoit  à  la  fois  et  les  vils 
courtisans,  et  les  troupes  qui  le  forçoient  à  leur 
obéir.  Le  mépris,  puis  la  rage,  étoient  les  senti- 
ments qui  dévoient  s'emparer  du  cœur  de  ce  ci- 
toyen *.  Que  le  peuple  alors  apprenne  le  secret  de 
sa  force ,  et  l'État  n'est  plus. 

*  Toujours  la  cfiule  du  chrisdanismo!  Leclirislianisnie 
ne  tonibnit  point;  les  mœurs  seulement  se  rorrompoient. 
Et  quand  la  religion  chrétienne  se  seroil  affoiblie  en  France, 
cela  v(tudroit-il  dire  qu'elle  s'éteint  également  dans  le 
reste  du  monde  ?  (N.  Éd.) 

^  Il  falioit  mettre  au  lieu  de  cause  première,  cause  se- 
conde. (N.  ÉD.) 

*  Dans  les  projets  de  cet  étranjjer,  on  retrouve  le  plan  lit- 
téral exécuté  (le  nos  jour.s  par  Mirabeau  radié  :  le  payement  de 
la  dette  nationale  en  papier,  la  vente  des  biens  du  clergé,  etc. 

*  Cola  n'est  pas  vrai  on  Franco.  (X.  Éd.) 

''  La  presse  n'est  diabolique  «jne  lorsqu'elle  n'est  pas 
réglée  par  des  lois.  Si  vous  roncbainez  par  l'arbitraire, 
c'est-à-dire  par  la  censuro,  elle  perd  ce  qu'elle  a  de  céleste, 
6t  ne  conserve  que  ce  qu'elle  a  de  diabolique.  Personne 
n'approuve  les  abus  de  la  presse;  mais  c'est  aux  lois  seules 
à  prévenir  et  à  punir  les  abus.  v^-  Éd.) 

'J'ai  raisrm  dans  mon  indignation  contre  la  régence.  La 
régence  et  le  régne  de  Louis  XV  sont  doux  époques  de 
notre  liiiloire  qu'on  ue  sauroil  assez  maltraiter.    (N.  Éd.) 


Ce  fut  sous  le  règne  suivant  qu'éclata  la  secte 
encyclopédique,  dont  j'ai  déjà  touché  quelque 
chose.  Je  vais ,  comme  je  l'ai  promis ,  la  considé- 
rer à  présent  dans  ses  rapports  religieux  et  politi- 
ques avec  les  institutions  de  la  France. 

CHAPITRE  XLHl. 

La  secte  philosophique  sous  Louis  XV. 

Cet  esprit  d'innovation  et  de  doute  qui  prit 
naissance  sous  le  Régent  fit  en  peu  de  temps  des 
progrès  rapides.  On  vit  enfin  sous  Louis  XV  se 
former  une  société  des  plus  beaux  génies  que  la 
France  ait  produits  :  les  Diderot ,  les  d'Alembert , 
les  Voltaire  ^.  Deux  grands  hommes  seulement, 
et  les  deux  plus  grands,  refusèrent  d'en  être, 
Jean-Jacques  Rousseau  et  Montesquieu  ^  :  de  là, 
la  haine  de  Voltaire  contre  eux,  et  surtout  contre 
le  premier,  l'apôtre  de  Dieu  et  de  la  morale.  Cette 
société  disoit  avoir  pour  fin  la  diffusion  des  lu- 
mières et  le  renversement  de  la  tyrannie  :  rieu 
de  plus  noble  sans  doute;  mais  le  vrai  esprit 
des  encyclopédistes  étoit  une  fureur  persécutante 
de  systèmes ,  une  intolérance  d'opinions  qui  vou- 
loit  détruire  dans  les  autres  jusqu'à  la  liberté  de 
penser;  enfin,  une  rage  contre  ce  qu'ils  appe- 
loient  V  Infâme,  ou  la  religion  chrétienne,  quils 
avoient  résolu  d'exterminer  "". 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant  dans  Ihistoire 
du  cœur  humain  ,  c'est  que  le  despote  Frédéric 
étoit  de  cette  coalition  qui  sapoit  la  base  du  pou- 
voir des  princes,.  Le  monument  le  plus  extraor- 
dinaire de  littérature  qui  existe  est  peut-être  la 
correspondance  entre  Diderot,  Voltaire,  d'A- 
lembert et  le  roi  de  Prusse.  C'est  là  qu'à  chaque 
page  on  s'étonne  de  voir  les  philosophes  jetant 
le  manteau  dont  ils  se  revêtoient  pour  la  foule; 
le  monarque,  déposant  le  masque  royal,  traiter 
de  fable  la  morale  de  la  terre ,  parler  hardiment 

'^  Diderot  et  d'Alembert  placés  au  nombre  des  plus  beaux 
génies  ([ue  la  France  ait  produit.^  est  une  chose  parfaite- 
mont  ridicide.  (N.  Éd.) 

^  Non,  Voltaire  les  vaut,  et  Bu  (Ton  se  place,  comme 
écrivain,  auprès  de  ces  grands  hommes.  (  N.  En.) 

*^  I5ien  jugé,  très-bien  jugé,  selon  mon  âge  mùr  :  les 
encyclopédisles  étoient  les  plus  intolérants  «les  hommes, 
et  c'est  pour  cola  que  je  ne  les  puis  souffrir.  Je  les  regarde 
comme  des  hypocrites  do  liberté,  comme  de  faux  apôtres 
de  philosophie ,  qui  prenoient  l'honneur  de  leur  vanité  bles- 
sée pour  un  sentiment  d'indépendance,  leurs  mauvais«s 
mœurs  pour  un  retour  au  droit  naturel,  et  leur  tureur  ir- 
réligieuse pour  de  la  sagesse.  Ce  ne  sont  point  loms  doc- 
trines qui  ont  produit  ce  quilya  de  bon  an  fond  de  notre 
révolution  ;  nous  no  leur  devons  dans  cette  révolution  que 
le  massacre  dos  prêtres,  les  déportations  à  la  Guiane,  et 
les  éthafauds.  (^.  Éd.) 
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de  liberté  entre  eux ,  en  réser\  ant  resclavage  pour 
le  peuple  stupide  ;  se  jouer  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacre,  et  se  jeter  les  uns  aux  autres,  ballotter 
d'une  main  criminelle  et  puissante  les  hommes 
et  leurs  opinions  comme  de  \ains  jouets. 

Telle  étoit  cette  fameuse  secte ,  qui ,  sous  Louis 
X\\  commença  à  s'étendre  et  à  détruire  la  morale 
en  France  ;  ses  progrès  furent  étonnants.  L'infati- 
gable Voltaire  ne  cessoit  de  répéter  :  »  Frappons, 
«  écrasons  l'infâme.  »  Une  foule  de  petitsauteurs, 
pour  être  regardés  du  grand  homme,  se  mirent  à 
écrivailler  à  l'exemple  de  leur  maître.  Le  bon  ton 
fut  bientôt  d'être  incrédule.  Jean-Jacques  avoit 
beau  crier  d'une  voix  sainte  :  «  Peuple,  on  vous 
«  égare  5  il  est  un  Dieu  vengeur  des  crimes ,  et  ré- 
«  munérateur  des  vertus;  »  les  efforts  du  sublime 
athlète  furent  vaius  contre  le  torrent  des  philo- 
sophes et  des  prêtres,  ennemis  mortels  réunis 
pour  persécuter  le  grand  homme  ^. 

Tandis  que  les  principes  religieux  étoient  com- 
battus par  une  troupe  de  philosophes ,  d'autres 
attaquoient  la  politique  ;  car  il  est  remarquable 
que  la  secte  athée  déraisonnoit  pitoyablement  en 
matière  d'État.  Montesq^uieu '',  J.  J.  Rousseau, 
3Iably,  Raynal*^,  vinrent  malheureusement  éclai- 
rer des  hommes  qui  a  voient  perdu  cette  force  et 
cette  pureté  d'âme,  nécessaires  pour  faire  un  bon 
usagede  la  vérité. Depuis  la  révolution,  chaque  fac- 
tion a  déchiré  ces  illustres  citoyens  :  les  Jacobins, 
Montesquieu  ;  les  royalistes ,  Jean-Jacques  :  cela 
n'empêchera  pas  que  l'immortel  Esprit  des  Lois, 
et  le  sublime  ^';/?//e,  si  peu  entendu,  ne  passent  à 
la  dernière  postérité.  Quant  au  Coyitrat  Social  y 
connue  on  en  retrouve  une  partie  dans  V Emile, 
que  ce  n'est  d'ailleursqu'un  extrait  d'un  grand 
ouvrage,  qu'il  rejette  tout  et  ne  conclut  rien, 
je  crois  que,  dans  son  état  actuel  d'imperfec- 
tion, il  a  fait  peu  de  bien  et  beaucoup  de  mal  '  : 
je  suis  seulement  étonné  que  les  républicains  du 
jour  l'aient  pris  pour  leur  règle  ;  il  n'y  a  pas  de  li- 
vre qui  les  condamne  davantage. 

*  Ai-jp  dans  le  Génie  du  Chrisfianistne  lien  de  plus 
fort,  rien  de  plus  cnergi(|tie  contre  le  pliilosophisme  anti- 
religieux? J'oppose  très-bien  ici  Rousseau  aux  aulies  i)hi- 
losophes.  (.\,  ÉD.) 

•»  Cela  est  vrai  :  l'athéisme  n'est  bon  à  rien  ;  il  n'est 
qu'une  preuve  de  la  foiblesse  de  l'esprit  et  de  la  médiocrité 
des  talents.  (>'.  jij,  ) 

*=  Mably  et  Raynal ,  avec  Montesquieu  et  Rousseau ,  ce 
sont  de  ces  associations  que  l'on  lait  dans  la  jeunesse,  lors- 
que le  jugement  n'est  pas  forme ,  et  que  le  goiU  est  incer- 
*»'"•  (N.  ÉD.) 

*  Je  juge  bien  le  Contrat  Social,  et  très-mal  V Emile. 

(i\.  Kn.) 


Ainsi ,  au  moment  que  le  peuple  commença 
à  lire,  il  ouvrit  les  yeux  sur  des  écrits  qui  neprê- 
choient  que  politique  et  religion  :  l'flïet  en  fut 
prodigieux.  Tandis  qu'il  perdoit  rapidement  ses 
mœurs  et  son  ignorance,  la  cour,  sourde  au 
bruit  d'une  vaste  monarchie  qui  commencoit  à 
rouler  en  bas  vers  l'abîme  ou  nous  \euons  de  la 
voir  disparoître ,  se  plongeoit  plus  que  jamais 
dans  les  vices  et  le  despotisme.  Au  lieu  d'élar<'ir 
ses  plans,  d'élever  ses  pensées,  d'épurer  sa  mo- 
rale, en  progression  relative  à  Taccroissement 
des  lumières ,  elle  rétrécissoit  ses  petits  préjuoés 
ne  savoit  ni  se  soumettre  à  la  force  des  choses  ni 
s'y  opposer  avec  vigueur.  Cette  misérable  politi- 
que, qui  fait  qu'un  gouvernement  se  resserre 
cjuand  l'esprit  public  s'étend,  est  remarquable 
dans  toutes  les  révolutions  :  c'est  vouloir  inscrire 
un  grand  cercle  dans  une  petite  circonférence; 
le  résultat  en  est  certain.  La  tolérance  s'accroît  et 
les  prêtres  font  juger  à  mort  un  jeune  homme  qui, 
dans  une  orgie,  avoit  insulté  un  crucifix  :  lepeu- 
ple  se  montre  incliné  à  la  résistance ,  et  tantôt 
on  lui  cède  mal  à  propos,  tantôt  ou  le  contraint 
imprudemment  :  l'esprit  de  liberté  commence  à 
paroître,et  on  multiplie  les  lettres  de  cachet.  Je 
sais  que  les  lettres  ont  fait  plus  de  bruit  que  de 
mal;  mais,  après  tout,  une  pareille  institution 
détruit  radicalement  les  principes.  Ce  qui  n'est 
pas  loi  est  hors  de  l'essence  du  gouvernement,  est 
criminel.  Qui  voudroit  se  tenir  sous  un  glaive 
suspendu  par  un  cheveu  sur  sa  tête,  sous  prétexte 
qu'il  ne  tombera  pas?  A  voir  ainsi  le  monarque 
endormi  dans  la  volupté ,  des  courtisans  corrom- 
pus, des  ministres  méchants  ou  imbéciles,  le  peu- 
ple perdant  ses  mœurs;  les  philosophes,  les  uns 
sapant  la  religion,  les  autres  l'État; des  nobles,  ou 
ignorants ,  ou  atteints  des  vices  du  jour  ;  des  ec- 
clésiastiques, à  Paris  la  honte  de  leur  ordre,  dans 
les  provinces  pleins  de  préjugés ,  on  eut  dit  d'une 
foule  de  manœuvres  s'empressant  à  l'envi  de 
démolir  un  grand  édifice  *. 

Depuis  le  règne  de  Louis  XV,  la  religion  ne  fit 
plus  que  décliner  en  France  ;  et  elle  s'est  enfin 
évanouie  ^  avec  la  monarchie  dans  le  gouffre  de 
la  révolution. 

Pour  compléter  l'histoire  du  christianisme ,  je 
vais  maintenant  montrer  les  armes  avec  lesquel- 

^  Courageusement  jugé,  et  aussi  bien  écrit  que  je  puisse 
écrire.  (N.  Éd.) 

^  La  religion ,  encore  une  fois ,  ne  s'est  pas  évanouie. 
Quand  la  monarchie  passeroit,  la  religion  resteroil. 

^!V.  th.) 
26. 
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les  les  philosophes  modernes  sont  parvenus  à  le 
renverser,  de  même  que  j'ai  expliqué  les  systèmes 
par  lesquels  les  sophistes  grecs  ébranlèrent  le  po- 
lythéisme. Il  y  a  cependant  entre  eux  cette  diffé- 
rence ,  que  les  Platon  et  les  Aristote  se  contentè- 
rent de  publier  des  dogmes  nouveaux,  sans  atta- 
quer directement  la  religion  de  leur  pays;  tandis 
que  les  Voltaire  et  les  d"Alembert,sans  énoncer 
d'autres  opinions,  se  déchaînèrent  contre  le  culte 
de  leur  patrie  :  en  cela ,  bien  plus  immoraux  que 
les  sectaires  d'Athènes  =*. 

J'avertis  que ,  dans  les  chapitres  qui  vont  sui- 
vre ,  je  n'y  suis  plus  pour  rien.  Simple  narrateur 
des  faits,  je  rapporte,  comme  mon  sujet  m'y 
oblige,  les  raisonnements  des  autres  sans  les  ad- 
mettre ^.  Il  est  nécessaire  de  faire  connoître  les 
causes  qui  nous  ont  plongés  dans  la  révolution 
actuelle;  or  celles-ci  sont  d'entre  les  plus  consi- 
dérables. 

CHAPITRE  XLIV. 

Objections  des  philosophes  contre  le  christianisme. 
Oljjeclions  philosophiques. 

On  peut  diviser  les  différentes  objections  des 
philosophes  contre  le  christianisme  en  quatre 
sortes  :  1°  objections  philosophiques  proprement 
dites;  2°  objections  historiques  et  critiques;  3" 
objections  contre  le  dogme  ;  4"  objections  contre 
la  discipline.  Voyons  les  premières. 

Objections  philosophiques  '.  La  création  est 

''  On  ne  peut  être  ni  plus  impartial  ni  plus  sévère.  Si  je 
suis  un  philosopiie  clans  V Essai,  il  faut  convenir  que  les  piii- 
losophes  n'ont  jamais  eu  un  confrère  d'une  humeur  plus 
aif^re  et  phis  désagréable.  (S.  Éd.) 

^  Passage  bien  remarquable  dans  V Essai.'  Il  sufliroit 
seul  pour  me  laver  des  reproches  que  l'on  a  voulu  me  faire 
comme  antichrétien.  On  ne  peut  prétendre  que  ces  paroles 
soient  une  précaution  de  l'écrivain  ;  car  il  n'y  a  pas  de  trace 
d'liy|X)crisie  ou  de  frayeur  dans  l'Essai  :  rien  n'y  est  ca- 
ché ;  je  ne  capitule  ni  avec  les  choses  ni  avec  les  hommes , 
j'écris  tout  avec  l'outrecuidance  d'un  jeune  homme.  Je  ne 
chcrchois  donc  point  par  ces  paroles  à  me  mettre  k  l'abri 
de  l'avenir.  Je  disois  simplement  la  vérité;  je  disois  que 
j'allois  rapporter  les  raisonnements  des  autres  sans  les 
admettre;  que  je  n'élois  pour  rien  dans  les  chapitres  qui 
alloient  suivre  :  ce  sont  pourtant  ces  chapitres  qui  ont  servi 
principalement  d'acte  d'accusation  contre  moi.  En  vérité, 
plus  on  lit  Y  Essai ,  plus  on  l'examine,  et  moins  on  me 
trouve  coupable.  Cependant  je  ne  prétends  point  me  faire 
un  bouclier  du  passage  qui  donne  lieu  à  cette  note  ;  j'ai  eu 
tort,  très-grand  tort,  de  rapporter  les  objections  des  phi- 
losophes contre  le  christianisme;  d'autant  plus  tort  qu'il 
est  évident  que  je  m'y  complais ,  que  tout  eu  disant  qu'elles 
ue  sont  pas  de  moi ,  ce  qui  est  vrai ,  j'ai  pourtant  l'air  d'y 
applaudir.  (>'.  Éd.) 

'  Il  seroit  impossible  de  citer  à  chaque  ligne  les  auteurs 
dont  ces  raisonnements  sont  empruntés ,  parce  qu'ils  se  trou- 
vent répétés  d'an  t)out  à  l'autre  de  leurs  livres,  et  qu'il  fau- 


absurde.  Quelle  volonté  peut  tirer  une  parcelle 
de  matière  du  néant  ?  Toutes  les  raisons  imagi- 
nables ne  renverseront  jamais  cet  axiome  com- 
mun :  Rien  ne  se  fait  de  rien.  Mais  les  Ecritures 
mêmes  ne  l'admettent  pas ,  le  néant  :  et  V Esprit 
de  Dieu  reposait  sur  les  eaux.  Voilà  donc  la 
matière  coexistante  avec  l'esprit;  voilà  donc  un 
chaos. 

Dieu,  dites-vous,  a  été  l'architecte?  Ce  n'est 
plus  le  système  chrétien.  Mais  voyons  si  cela 
même  peut  être  admis. 

Si  Dieu  a  arrangé  la  matière,  c'est  un  être  im- 
puissant et  borné.  Le  chaos  étoit  la  première 
forme  ,  et  de  nécessité  la  meilleure ,  puisqu'elle 
est  la  forme  naturelle  ;  puisque  les  vices ,  les 
souffrances,  les  chagrins  y  dorment  passifs. 
Qu'a  fait  Dieu  ?  Il  a  tout  séparé ,  tout  divisé ,  et, 
en  classant  les  maux  ,  il  n'a  fait  qu'un  monde  vul- 
nérable dans  toutes  ses  parties,  d'un  univers  en- 
gourdi et  tranquille;  il  a  donné  une  âme  à  la 
douleur,  et  rendu  les  peines  sensibles^.  Il  s'est 
donc  mépris,  et  son  prétendu  ordre  est  un  affreux 
désordre. 

Mais  nous  vous  abandonnons  la  majeure.  Nous 
supposons ,  pour  un  moment ,  que  tout  est  émané 
de  Dieu.  Ce  Dieu ,  en  créant  l'homme ,  lui  a  dit  : 
Tu  ne  pécheras  point ,  ou  tu  mourras,  et  il  avoit 
prévu  qu'il  pécheroit  et  qu'il  mourroit  r  Tu  seras 
bon  ,  vertueux  ,  ou  je  te  condamnerai  aux  peines 
de  l'enfer  ;  et  Dieu  savoit  qu'il  ne  seroit  ni  bon  ni 
vertueux,  et  c'étoit  lui  qui  l'avoit  créé  !  Dieu  ré- 
pondez-vous, vous  a  fait  libre?  Ce  n'est  pas  là 
la  question.  A-t-il  prévu  que  je  tomberois,  que  je 
serois  à  jamais  malheureux?  Oui,  indubitable- 
ment. Eh  bien  !  votre  Dieu  n'est  plus  qu'un  tyran 
horrible  et  absurde.  Il  donne  aux  hommes  des 
passions  plus  fortes  que  leur  raison ,  et  il  s'écrie  : 
Je  t'ai  donné  la  raison  !  —  Sans  doute ,  et  les  pas- 
sions aussi;  et  tu  savois  que  celles-ci  l'emporte- 
roient  ;  et  tu  prévis,  des  millions  de  siècles  avant 
ma  naissance ,  que  je  serois  vicieux  ,  que  je  serois 
condamné  à  ton  tribunal  aux  éternelles  douleurs. 
Qui  tobligeoit  à  me  tirer  du  néant?  Qui  te  for- 
çoit ,  Être  tout-puissant ,  à  faire  un  misérable? 
Ne  pouvois-lu  me  rendre  fort  et  vertueux  au  de- 
gré nécessaire  pour  me  rendre  heureux  ?  Tu  te 
crées  des  victimes  et  tu  les  insultes  au  milieu  des 

droit  pourainsi  dire  noter  toutes  1rs  pages.  Je  les  tassemblerti    ' 
donc  en  commun  à  la  lin  de  chacjue  chapitre. 

^  Voyez  ,  pour  la  réfutation  de  toutes  ces  belles  choses, 
\esyo(èsel£daircisscmenlsduGénieduChii.^lianisme. 

(N.  ÉD.) 
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tourments,  eu  leur  parlant  d'un  franc  arbitre, 
sur  des  choses  que  ta  prescience  t'avoit  fait  con- 
Doître  de  toute  éternité,  et  qui,  par  la  raison  même 
que  tu  les  avois  prévues,  dévoient  nécessairement 
arriver  ! 

Dieu  ne  pouvoit  vous  empêcher  de  naître  dans 
la  chaîne  des  êtres  où  votre  place  se  trouvoit  mar- 
quée :  —  d'accord  ;  mais  ceci  n'est  plus  le  Dieu 
des  Juifs,  c'est  la  destinée,  autre  système  qui  a 
ses  inconvénients.  Vous  vous  retranchez  dans  le 
grand  argument ,  et  vous  dites  que  nous  ne  pou- 
vons pas  plus  comprendre  le  grand  Etre  qu'un  ci- 
ron  ne  sauroit  comprendre  un  homme  :  cette  rai- 
son ,  excellente  en  elle-même ,  ne  prouve  rien  pour 
les  Écritures.  Je  m'en  tiens  à  ce  que  je  ne  puis 
comprendre  Dieu;  et  là-dessus  je  n'ai  pas  plus  de 
motifs  d'en  croire  Moïse  que  Platon,  excepté  que 
celui-ci  raisonne  mieux  que  celui-là. 

Je  passe  une  multitude  d'autres  raisons  philo- 
sophiques, telles  que  celles  tirées  de  diverses 
espèces  de  l'homme ,  de  l'ancienneté  du  globe , 
etc  ;  et  je  viens  aux  raisons  historiques  et  criti- 
ques '. 

CHAPITRE  XLV. 

Objeclious  historiques  et  critiques. 

Les  prophètes  d'Israël  avoient  depuis  long- 
temps annoncé  la  mission  du  Fils  de  Dieu.  Et  il 
est  venu,  ce  Fils  de  Dieu  ;  et  la  lettre  des  prophé- 
ties a  été  accomplie. 

Une  chose  n'est  pas  prédite  parce  qu'elle  arri- 
vera ,  mais  elle  arrive  parce  qu'elle  est  prédite. 
De  cela  les  évangiles  mêmes  font  preuve  ;  ils  ont 
la  naïveté  de  nous  dire  à  chaque  ligne  :  «  Et 
Jésus  fit  cette  chose ,  afin  que  la  parole -du pro- 
phète fût  accomplie.  »  Mais ,  sans  nous  arrêter 
à  combattre  votre  futile  argument ,  nous  vous 
montrerons  que  cette  annonce  du  Christ  ne  vient 
que  de  la  honteuse  ignorance  des  Juifs  :  ils  con- 
vertirent en  prédictions  le  calendrier  céleste  des 
Égyptiens  qu'ils  n'entendoientpas.Là,  on  voyoit 
tout  le  mystère  de  la  Vierge  et  de  son  Fils,  qui  ne 
signifioit  autre  chose  que  le  lever  et  le  coucher  de 
diverses  constellations.  Les  Hébreux ,  en  sortant 
d'Egypte,  emportèrent  ces  signes,  et  les  trans- 
formèrent bientôt  en  des  fables  les  plus  absurdes. 

Il  y  a  bien  plus  :  c'est  qu'il  n'est  pas  du  tout 
démontré  qu'il  exista  jamais  un  homme  appelé 
Jésus,  qui  se  fit  crucifier  à  Jérusalem.  Quelles 

'  Bayle;  Lettres  de  Diderot  au  mi  de  Pruase;  Toland, 
Voi.T.,  Diclionn.  Philoêopk.;  HfME's  Philosoph.  Essay ;  le 
BoucuER,  BuFFor* ,  etc. 


sont  VOS  preuves  de  ce  fait?  Les  évangiles.  Ad- 
mettriez-vous  ,  dans  un  procès ,  comme  valides , 
des  papiers  visiblement  écrits  par  l'une  des  par- 
ties? Nous  raisonnons  ici  comme  si  nous  croyions 
à  l'authenticité  du  Nouveau  Testament  (  ce 
que  nous  sommes  bien  loin  de  faire ,  comme  on 
le  verra  par  la  suite  ).  Loin  de  rien  trouver  dans 
l'histoire  qui  admette  la  vérité  de  l'existence  du 
Christ ,  nous  voyons ,  d'après  les  auteurs  latins , 
qui  parlent  avec  le  dernier  mépris  de  la  secte 
naissante  ' ,  que  les  évangiles  n'étoient  pas  même 
entendus  à  la  lettre  par  les  premiers  chrétiens. 
G'étoient  des  espèces  d'allégories ,  des  mystères 
auxquels  on  se  faisoit  initier  comme  à  ceux  d'É- 
leusis. 

Mais  encore  il  vous  a  plu  de  supprimer  une 
multitude  d'évangiles,  que  vous  appelez  apocry- 
phes ,  qui  cependant  ne  le  sont  pas  plus  que  les 
autres.  Là ,  on  remarque  tant  de  contradictions 
(  contradictions  que  vous  n'avez  pu  même  faire 
disparoître  des  évangiles  que  vous  nous  avez 
laissés  ) ,  qu'il  faut  nécessairement  en  conclure 
que ,  dans  le  principe ,  l'histoire  du  Christ  étoit 
un  conte  qu'on  brodoit  selon  son  bon  plaisir. 

Les  premiers  schismes  de  l'Église  viennent  à 
l'appui  de  cette  opinion.  Les  Pères  ne  s'enteu- 
doieut  pas  plus  sur  le  fond  que  sur  la  forme.  Com- 
ment se  peut-il  qu'étant  si  près  de  l'événement 
ils  ignorassent  la  vérité  ?  Il  est  trop  clair,  par  ce 
choc  de  sentiments  opposés ,  que  le  système  chré- 
tien n'étant  pas  encore  formé,  chacun  lemodifioit 
à  sa  manière.  Rien  ne  paroît  donc  moins  prouvé 
que  l'existence  du  Christ. 

Allons  plus  loin.  Admettons  la  réalité  de  sa 
vie  et  l'authenticité  des  évangiles.  De  la  simple 
lecture  de  ceux-ci  résulte  le  renversement  de  la 
divinité  de  Jésus.  Nous  voyons  que  tout  ce  qu'il 
y  avoit d'honnêtes  gens  à  Jérusalem ,  les  prêtres, 
les  magistrats,  enfin  cette  classe  d'hommes  que, 
dans  tous  les  temps,  on  croit  de  préférence  à  la 
populace ,  regardoit  le  Christ  comme  un  impos- 
teur qui  cherchoità  se  faire  un  parti.  On  lui  de- 
manda des  miracles  publics ,  et  il  ne  put  en  faire; 
mais  il  ressuscitoit,  il  est  vrai ,  des  morts  parmi 
la  canaille.  Dans  ses  réponses  il  ne  s'explique  ja- 
mais clairement,  il  parle  obscurément,  comme 
l'oracle  de  Delphes.  Quant  à  sa  résurrection ,  un 
peu  de  vin  et  d'argent  aux  gardes  en  explique 
tout  le  mystère.  A  qui  apparut-il  après  sa  sortie 

•  'c  Anicli  suppllciis  cliristiani,  gftnus  liominum  supersti- 
tionis  novao  ac  inaleficsc.  »  (  Suet.,  in  Néron.  )  Tacile  n'eu 
parle  guère  mieux. 


40G 


REVOLUTIONS  ANCIENNES. 


triomphante  du  tombeau  ?  A  ses  disciples ,  à  des 
femmes  crédules,  à  des  gens  .qui  avoient  intérêt 
a  prolonger  l'imposture.  Une  se  montra  pas  aux 
prêtres ,  au  peuple ,  aux  magistrats ,  qui  le  virent 
expirer,  et  qui  étoient  biensùrs  qu'il  n'étoit  plus. 
Passons  aux  dogmes  '. 

CHAPITRE  XLVI. 

Objections  contre  le  dogme. 

Il  paroît,  par  les  preuves  internes  et  externes, 
que  les  évangiles  ne  furent  jamais  prêches  par 
Jésus,  ni  écrits  par  ses  disciples.  Ils  furent,  en 
toute  probabilité ,  composés  à  Alexandrie  dans 
les  premiers  siècles  de  lEglise. 

Après  les  conquêtes  d'Alexandre,  et  l'érection 
du  royaume  égyptien  par  les  Ptolémées,  les  éco- 
les de  la  Grèce  furent  transférées  à  Alexandrie, 
où  elles  prirent  un  nouvel  éclat.  De  la  situation 
de  cette  cité ,  qui  formoit  le  passage  entre  l'O- 
rient et  l'Occident ,  il  en  résulta  que  les  opinions 
des  brahmanes  des  Indes ,  des  mages  delà  Perse, 
des  anciens  prêtres  de  l'Egypte ,  et  des  philoso- 
phes de  rOuest,  vinrent  se  concentrer  dans  ce 
foyer  commun  d'erreurs  et  de  lumières.  C'est 
au  milieu  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  et 
de  cette  foule  de  sectes,  que  les  évangiles  furent 
visiblement  compilés.  Il  sont  un  mélange  de  di- 
verses doctrines  recueillies  dans  un  corps  et  revê- 
tues du  langage  figuré  de  l'Orient.  Leur  auteur 
ou  leurs  auteurs  furent  sans  doute  doués  d'un 
beau  génie  et  d'une  âme  sensible.  En  rassemblant 
la  morale  de  tous  les  sages,  la  simplicité,  la  pu- 
reté des  leçons  de  Socrate,  l'élévation  des  prin- 
cipes de  Confucius ,  de  Moïse  ,  ils  mêlèrent  une 
tandresse  de  cœur  qui  leur  étoit  propre;  et,  en 
y  faisant  entrer  le  roman  touchant  et  allégorique 
du  Christ,  ils  parvinrent  à  répandre  le  plus 
grand  charme  sur  leur  ouvrage.  Telle  est  l'his- 
toire de  la  partie  morale  des  évangiles;  quant 
aux  dogmes,  les  voici  : 

Le  mystère  de  la  Trinité  est  emprunté  de  l'é- 
cole de  Platon  :  Dieu,  l'esprit,  ou  les  idées,  l'âme 
du  monde,  ou  le  Fils  incorporé  à  la  matière  '.  Du 

'  Voyez  les  auteurs  cités  aux  cliapitros  précwlenls. 

■■'  Vo>ez  les  differenbi  s>slèin('s  aux  arlidcs  des  pliilosoplies 
{irecs  et  persans.  Il  y  a  eu  des  modernes  (|ui  ont  avanré  que 
Jésus-Ctirisl  n'étoil  autre  rliose  (|ue  Platon ,  qu'on  dLsoit  aussi 
sorti  du  sein  d'une  vierge.  Les  Indiiuis  axoieiit  de  même  une 
Irinité  :  Sree-Mun  Narrain.  Mliali  Letcliimy,  une  belle  femme 
(comme  le  Fils,  einhienie  de  l'amour  i.  et  le  Serpent,  ou  l'es- 
prit (  Skvlchcson  the  .Vfflliolof/ii  aiirl  (  nslunis  oflhc  Hindous, 
page  II.)  "  Thèse  per.sons,  »  dit  l'auteur  du  livre  cité,  <>  are 
«  supposed  l)y  the  Hindoos  to  be  wholly  indivisible.  The  one 
K  is  Ihrce,  ond  the  Ihrec  arc  one.  »  (  Pag.   12.  ) 


Whisnou  des  brahmaoes  vient  le  mystère  de 
l'Incarnation',  qui  correspond  d'ailleurs  à  l'âme 
du  monde  des  académiques.  La  Vierge ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  renferme  un  emblème  as- 
troiiomique.  Laipersécution ,  le  martyre  et  la  ré- 
surrection du  Christ  ne  sont  que  le  dogme  allé- 
gorique persan  concernant  le  bon  et  le  mauvais 
Principe,  dans  lequel  le  méchant  triomphe  et 
détruit  d'abord  le  bon  ;  ensuite  le  bon  renait,  et 
subjugue  à  son  tour  le  méchant.  La  doctrine  de 
la  rénovation  des  choses,  et  de  la  résurrection  des 
corps,  après  l'incendie  général  du  globe,  se  tire 
de  la  secte  de  Zenon,  ou  des  fatalistes.  Il  seroit 
aisé,  disoient  les  philosophes,  de  morceler  ainsi 
tous  vos  évangiles  et  d'en  montrer  les  pièces  de 
rapport;  mais  tenons-nous-en  ici  :  il  suffit  d'avoir 
fait  voir  ou  vos  dogmes  fondamentaux  ont  été 
puisés.  Nous  allons  maintenant  parler  de  la  dis- 
cipline de  votre  Église  ^ 

CHAPITRE  XLYIL 

Objections  contre  la  discipline. 

Vous  dites  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  a  éta- 
bli votre  Église,  ou  tout  respire  une  origine  di- 
vine. En  vérité,  il  faut  que  vous  supposiez  les  hom- 
mes bien  sots  ou  bien  ignorants. 

»  VVliisnou  n'éloit  pas  le  seul  Dieu  des  Indiens  qui  se  f»'it 
incarné.  Voici  l'histoire  d'une  des  incarnations  de  Sree-Mun 
Narrain.  «  Sree-Mun  ÏNarrain  ,  la  grande  di\  inité  des  Indiens , 
avec  ses  inséparables  associés  Mhab  Leichimy,  et  le  Serpent, 
résolut  de  s'incarner,  pour  corriger  d'énormes  abus  qui  s'é- 
loient  glissés  parmi  les  hommes.  Piarrain  prit  la  figure  du 
guerrier  Ram;  Letchimy  devint  sa  temrae,  sou»  le  nom  de 
Seelah  Devee  ;  et  le  Serpent  métamorphosé  joua  le  personnage 
de  Letchimum,  frère  et  compagnon  de  Ram.  Un  jour  qu'ils 
voyageoienl  dans  un  désert ,  Ram  se  trouvant  obligé  de  quit- 
ter Seetah ,  la  conlia ,  Jusqu'à  son  retour,  à  la  garde  de  son 
frère  Letchimum.  Celui-ci  demeura  quelque  temps  avec  sa 
belle-soeur  sans  qu'il  lui  arrivât  aucun  accident;  mais  un  ^- 
meux  magicien  ayant  aperçu  Seetah,  en  devint  éperdument 
amoureux.  Pour  la  séparer  de  son  fidèle  gardien ,  il  se  trans- 
forma en  un  oiseau  du  plus  brillant  plumage.  La  foible  épouse 
de  Ram  n'eut  pas  plutôt  remarqué  le  perfide  oiseau  qu'elle 
supplia  Letchimum  de  l'attraper.  C'est  en  vainque  celui-ci  re- 
présente le  danger  :  désir  de  femme  est  irrésistible  ;  Seelali , 
sourde  à  toutes  les  raisons ,  dans  un  moment  de  dépit ,  accuse 
son  beau-frére  d'avoir  des  vues  criminelles  sur  elle.  A  celte 
horrible  accusation,  Letchimum  ne  balance  plus  ;  mais,  avant 
de  ([uitler  l'ingrate  beauté  pour  courir  après  roi>eau,  il  trace 
un  cercle  autour  d'elle,  en  lui  apprenant  que,  tandis  qu'elle 
>e  tieniha  dans  cet  espace  ,  elle  n'a  rien  à  craindre.  A  peine 
esl-il  parti,  que  le  magicien  ,  prenant  la  forme  d'un  vieillard 
décrépit,  s'approche  de  Seetah,  et  la  supplie  de  lui  procurer 
un  peu  d'e.iu  pour  apaiser  une  soif  ardente.  La  malheureuse 
et  compati-ssante  épouse  de  Ram  franchit  le  cercle  fatal,  et 
devient  la  proie  du  cruel  enchanteur.  » 

L'auteur  dont  je  tire  cette  historiette  se  tait  sur  la  suite  de 
l'aventure.  Il  paroit  seulement  que  le  magicien  n'ubtint  pas 
le  but  de  sa  perfidie;  car  lor.-(|ue  Ram  eut  retrouvé  Seetah,  ne 
se  liant  pas  trop  aux  protestations  de  sa  femme,  il  ordonna 
l'épreuve  par  le  feu.  Seetah  marcha  sur  les  fers  rouges;  <■  mais 
ses  pieds,  dit  l'auleur,  bronzés  par  l'innocence,  les  foulèrent 
comme  un  lit  de  fleurs.  »  (  Shelelu-a  oj  l/te  Mytholijtj  of  the 
Hindoos,  pag.  74-81.) 

'  Les  Ruines  de  VoL>E\  et  les  auteurs  précédents. 
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Votre  hiérarchie  de  cîM-dinaùx,  d'archevêques, 
d'évéques,  de  prêtres,  de  diacres,  de  sous-dia- 
cres, sont  des  institutions  égyptiennes.  Là,  se 
trouvoit  un  hiéropliante,  d'où  decouloitune  suite 
de  prêtres,  qui  diminuoient  d'ordres  et  de  pou- 
voir en  raison  de  leurplusoumoinsd'éioignement 
du  chef  suprême.  L'Occident,  et  l'Orient  surtout, 
vous  fournirent  le  modèle  de  \os  cérémonies  et 
de  vos  costumes.  Vous  imitâtes  les  chœurs  d'en- 
fants, la  marche  sur  deux  colonnes,  les  oscillations 
de  l'encensoir,  la  génuflexion  et  le  chant  à  de 
certains  signaux  réguliers,  d'après  les  pompes 
attiques  et  romaines.  Vous  retenez  de  nos  jours , 
dans  vos  cérémonies  funèbres,  l'air  qu'on  chan- 
toit  à  Athènes  dans  des  occasions  semblables  au 
siècle  de  Périclès  ;  et  plusieurs  de  vos  sectes  mar- 
chent encore  dans  la  sandale  grecque. 

La  tenture ,  l'exposition  des  tableaux ,  la  sus- 
pension des  lampes,  le  dais,  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent vous  viennent  de  l'Orient.  Mais  que  disons- 
Dous!  vous  portez  sur  vous-même  les  marques  du 
paganisme  ,  sans  vous  en  apercevoh'!  La  tonsure 
sur  votre  tête ,  l'étole  à  votre  cou ,  l'ostie  et  le 
sacrement  rayonnant  dans  vos  mains,  ne  sont-ils 
pas  les  mêmes  symboles  Cfiii,  parmi  les  prêtres  de 
la  Perse,  représentoient  le  disque  et  les  rayons  de 
l'astre  qu'on  y  adorolt  ?  Si  les  mages  revenoient 
parmi  nous ,  ne  croiroient-ils  pas ,  en  voyant  vos 
mitres ,  vos  robes ,  vos  surplis,  vos  chapes,  que 
vous  êtes  des  membres  de  leurs  sectes ,  dissémi- 
nés chez  des  peuples  barbares  ? 

Les  détails  de  vos  cérémonies  offrent  les  mê- 
mes rapports.  On  sait  que  la  communion  est  une 
institution  judaïque.  L"époque  de  vos  fêtes  cor- 
respond exactement  à  celle  des  fêtes  chez  les  an- 
ciens. Vous  avez  conservé  même  dans  vos  priè- 
res les  formes  latines.  La  messe  des  Rameaux, 
dans  le  onzième  siècle,  ou  le  peuple  répétoit  trois 
fois  en  chorus  le  cri  d'un  âne  après  Vite  Missa 
est ,  cachoit  une  des  allégories  les  plus  obscènes 
de  l'antiquité.  Le  carnaval,  avant  le  jour  des  Cen- 
dres, n'étoit  qu'un  reste  des  bacchanales.  Enfin 
il  est  clair  que  vous  dérivez  votre  discipline  des 
prêtres  du  polythéisme'. 

Nous  ne  condamnons  pas  ceci  absolument, 
ajoutoient  les  philosophes,  nous  vous  en  vou- 
lons seulement  de  n'être  pas  de  bonne  foi,  et  de 
vouloir  faire  passer  tout  cela  comme  provenant 
d'une  origine  céleste*.  Nous  sentons  fort  bien  que 

»  Saint-Foix  ,  Essai  sur  Paris.  Les  Ruines  de  Volney  et  les 
auteurs  cités. 

*  Jamais  l'Église  n'a  prétendu  qae  les  vCtements  de  ses 


vous  n'auriez  jamais  converti  les  peuples  au 
christianisme  sans  la  solennité  du  culte.  C'est  en 
quoi  nous  préférons  la  secte  romaine.  11  est  ridi- 
cule d'être  luthérien,  cahiniste,  quaker,  etc.; 
de  recevoir,  à  quelques  différences  près,  l'absur- 
dité du  dogme,  et  de  rejeter  la  religion  des  sens, 
la  seule  qui  convienne  au  peuple.  Il  n'est  pasplus 
difficile  de  croire  le  tout  qu'une  partie;  et  lors- 
qu'on admet  l'incarnation ,  il  n'en  coule  pas  da- 
vantage d'adopter  la  présence  réelle. 

Telles  étoient  les  objections  des  philosophes 
modernes  contre  le  christianisme  ;  objections  dont 
je  n'ai  extrait  qu'une  très-petite  partie.  Je  suis  bien 
fâché  que  mon  sujet  ne  me  permette  pas  de  rap- 
porter les  raisons  victorieuses  avec  lesquelles  les 
Abadie ,  les  Houteville,  les  Bergier ,  les  Warbur- 
ton  ont  combattu  leurs  antagonistes,  et  d'être 
obligé  de  renvoyer  à  leurs  ouvrages''. 

Moi ,  qui  suis  très-peu  versé  dans  ces  matières , 
je  répéterai  seulement  aux  incrédules ,  en  ne  me 
servant  que  de  ma  propre  raison,  ce  que  je  leur 
ai  déjà  dit.  «  Vous  renversez  la  religion  de  votre 
pays ,  vous  plongez  le  peuple  dans  l'impiété ,  et 
vous  ne  proposez  aucun  autre  palladium  de  la 
morale.  Cessez  cette  cruelle  philosophie,  ne  ravis- 
sez point  à  l'infortuné  sa  dernière  espérance  : 
qu'importe  qu'elle  soit  une  illusion,  si  cette  illu- 
sion le  soulage  d'une  partie  du  fardeau  de  l'exis- 
tence, si  elle  veille  dans  les  longues  nuits  à  son 
chevet  solitaire  et  trempé  de  larmes;  si  enfin  elle 
lui  rend  le  dernier  service  de  l'amitié ,  en  fermant 
elle-même  sa  paupière ,  lorsque  seul  et  abandonné 
sur  la  couche  du  misérable ,  il  s'évanouit  dans  la 
mort  <=  ?  " 

CHAPITRE  XLVIIL 

De  l'esprit  des  prêtres  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes , 
considéré  dans  un  gouvernement  populaire. 

Nous  avons  consacré  la  fin  de  ce  premier  li- 
vre à  des  recherches  sur  les  religions.  Les  prêtres 

prêtres,  les  ornements  de  ses  autels,  etc.,  eussent  une 
origine  céleste.  J'ai  mieux  raisonné  dans  le  Génie  du  Chris- 
tiatiisme,  lorsque,  pour  faire  aimer  la  majesté  de  notre 
culte,  j'ai  montré  qu'il  .se  ratlaclioit  aux  plus  nobles  cou- 
tumes de  ranli(iui(é,  et  aux  traditions  historiques  les  plus 
vénérahies.        (N.  Éd.) 

^  Puisque  j'avois  cité  contre  la  religion  d'aussi  miséra- 
bles autorités  que  celles  de  Diderot,  de  Toland,  de  Saint- 
Foix,  etc. ,  je  pouvois  bien  citer  pour  la  religion  les  Aba- 
die, les  Wai  burton ,  les  Clarke ,  etc.        (N.  Éd.) 

'-  J'ai  cité  ce  paragraphe  dans  la  Préface  de  l'Essai  : 
réuni  à  celui  où  je  déclare  que  je  vapporie  les  objections 
des  mitres  sans  les  admettre,  il  détruit,  en  grande  par- 
tie ,  l'effet  de  ces  misérables  et  odieux  chapitres. 
'  (N.  ÉD.) 
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tiennent  de  si  près  à  ce  sujet ,  et  leur  influence  a  f 
été  si  grande  dans  tous  les  siècles ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'en  dire  un  mot  en  parlant  du  culte. 
Au  reste ,  ceci  demanderoit  un  volume ,  et  je  n'ai 
que  quelques  chapitres  à  y  consacrer. 

J'entends  par  prêtres  des  ministres  dévoués  au 
service  de  l'autel;  qui  ont  souvent  des  vertus, 
quelquefois  des  vices  ;  vivent  des  préjugés  du  peu- 
ple, comme  mille  autres  états;  ne  sont  ni  moins 
ni  plus  fripons  que  le  reste  de  leur  siècle ,  ni 
meilleurs  ni  pires  que  les  autres  hommes  ^. 

Ceux  de  l'antiquité  nous  offrent  un  esprit  un 
peu  différent  de  ceux  de  notre  âge  :  ceci  tient 
aux  positions  politiques  des  nations.  Distinguons 
donc  entre  les  prêtres  dans  un  État  monarchique 
et  les  prêtres  dans  une  république.  Commençons 
par  les  derniers. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  l'influence 
du  sacerdoce  étoit  considérable  ;  mais  lÉtat  se 
trouvant  administré  sous  une  forme  populaire  , 
l'intérêt  des  prêtres  penchoit  du  côté  de  la  liberté. 
Lorsqu'on  alloit  consulter  l'oracle  de  Delphes,  les 
réponses  du  dieu  se  faisoient  généralement  dans 
le  sens  de  l'indépendance  ;  cependant  il  se  ména- 
geoit  toujours  adroitement  une  porte  de  retraite  ; 
et  les  trépieds  des  tyrans  étoient  suspendus  aux 
voûtes  du  temple,  comme  ceux  des  patriotes.  En 
cela,  les  prêtres  anciens  et  les  prêtres  modernes 
se  ressembloient  parfaitement. 

Autre  ressemblance.  La  caste  religieuse  d'A- 
thènes n'étoit  guère  moins  persécutante  que  les 
ministres  du  christianisme  ^.  Les  sophistes  s'en 
trouvoient  aussi  mal  en  Grèce  que  les  encyclo- 
pédistes en  France;  mais  comme  la  loi,  dans  le 
premier  pays,  protégeoit  le  citoyen,  lorsque  la 
charge  (ïimpiété  n'étoit  pas  prouvée,  le  magistrat 
renvoyoit  l'accusé.  Pour  claquemurer  parrainons 
un  philosophe  à  la  Bastille ,  il  ne  falloit  pas  tant 
de  cérémonies  *^.  Venons  maintenant  aux  diffé- 
rences. 

^  Quoique  dur,  le  jugement  est  impartial.  Mais  le  mot 
de  fripon,  qui  vient  sans  cesse  sous  ma  plume  en  parlant 
du  sicde,  est  très-peu  poli.        (N.  Kd.) 

^  Les  ministres  de  la  philosophie  ont  été  moins  perse- 
cufanfs  que  les  minisires  du  chrisUanisme.        (N.  Éd.) 

•=  Ici,  je  suis  extrêmement  injuste,  même  iiistorique- 
ment  parlant.  On  condamnoil  très-bien  à  l'exil  ou  à  la  mort 
à  Atliènes  pour  cause  d'impiété ,  et  cela  sur  un  simple  écrit, 
quelquefois  sur  \m  seul  vers.  Il  ne  faut  ni  tuer  ni  empri- 
sonner personne  pour  cause  de  reli};ion  ;  mais  quand  on 
écrit  riiisloire  il  ne  faut  pas  dénaturer  les  faits.  Il  n'est 
pas  bien  de  représenter  les  philosophes  |)erséculés  par  les 
prêtres,  à  l'époque  même  où  les  philosophes  Iriompiioient 
des  prêtres.  J'aurois  dû  être  averti  :  quand  j'écrivois  ces 
choses  là,  n'avois-je  pas  sous  les  yeux,  dans  les  rues  de 


D'abord,  une  très-importante  se  présente.  Les 
prêtres  des  Grecs  avoient  unpouvoir  considérable 
sur  la  masse  du  peuple,  mais  ils  n'en  exerçoient 
aucun  sur  les  particuliers  :  les  nôtres ,  au  con- 
traire ,  nous  environnoient ,  nous  assiégeoient.  Ils 
nous  prenoient  au  sortir  du  sein  de  nos  mères, 
et  ne  nous  quittoient  plus  qu'après  nous  avoir 
déposés  dans  la  tombe.  Il  y  a  des  hommes  qui 
font  le  métier  de  vampires ,  qui  vous  sucent  de 
l'argent,  le  sang,  et  jusqu'à  la  pensée*. 

Seconde  différence.  Chez  les  anciens ,  surtout 
à  Rome ,  les  prêtres  ignoroient  ce  système  d'as- 
sociation, qui  communique  tant  de  force  aux  cho- 
ses religieuses.  Les  ministres  des  dieux ,  disper- 
sés dans  l'État,  ne  s'appuyoieut  point  les  uns  les 
autres ,  et  par  conséquent  ne  pouvoient ,  comme 
individus,  devenir  dangereux  à  la  liberté.  La 
constitution  hiérarchique  de  l'Église  romaine, 
chez  les  peuples  modernes ,  infusoit  dans  tout  le 
clergé  un  esprit  de  corps  trop  formidable.  Au  reste, 
les  gardiens  du  culte  en  Grèce,  graves,  posés, 
vertueux ,  se  tenoient  dans  la  mesure  de  leur  pro- 
fession ^.  Nos  abbés  en  manteau  court  exhiboient 
à  Paris  le  vice,  le  ridicule  et  la  sottise •=;  et  l'on 
concevroit  à  peine  comment  des  hommes  pou- 
voient ainsi  se  donner  en  spectacle,  si  l'on  ne 
connoissoit  la  bêtise  et  la  friponnerie  du  monde. 
Lorsque  je  vois  les  différents  personnages  de  la 
société,  je  me  figure  ces  escrocs  qui  se  rendent 
exprès  sur  les  promenades  publiques,  bizarrement 
vêtus.  Tandis  que  la  foule  hébétée  se  rassemble  à 
considérer  le  bout  de  ruban  rouge,  bleu,  noir, 
dont  le  pasquin  est  bariolé ,  celui-ci  lui  vide  adroi- 
tement ses  poches;  et  c'est  toujours  le  plus  chargé 
de  décorations  qui  fait  fortune  ''. 


Londres,  ces  prélats  vénérables,  ces  milliers  de  prêlrea     _ 
déportés,  exilés  par  les  disciples  des  encyclopédistes .="  ■ 

(N.  Kd.)  ■ 

•"^  Toutes  ces  injures  sont  ignobles ,  et  j'en  ai  fait  justice 
dans  le  Génie  du  Christianisme.        (y.  Éd.) 

^  Cela  n'est  pas  vrai  ;  il  y  avoit  en  Gièce  des  prêtres  d« 
tons  les  dieux ,  de  tons  les  vices ,  de  toutes  les  folies.  Le» 
ministres  de  lîacchus,  de  Mercure  ,  de  Cybèle,  de  Priape, 
de  Cupidon ,  n'éloient  ni  graves  ni  posés.  La  mesure  de 
leur  profession  éloit  de  se  prostituer,  de  s'enivrer,  de  • 
courir  les  champs  comme  des  forcenés,  ou  de  faire  les  sal- 
timbanques dans  les  villages  et  aux  carrefours  des  cités. 

(N.  ÉD.) 

•^  Vulgairement  écrit  et  injuste  :  le  vice  de  quelques  in- 
dividus dans  un  ordre  ne  peut  jamais  être  considéré  comme 
le  caractère  d'un  ordre  entier.        (>'.  Éd.) 

*•  J'en  voulois  sérieust  ment  à  la  société.  Je  ne  lui  par- 
donnois  pas,  quand  j'étois  jeune,  le  mal  qu'elle  m'avoit 
fnit.  .aujourd'hui  je  suis  sans  rancune;  nous  allons  bienldt 
nous  quitter.  Je  reconnois  que  mes  observations  n'éloient 
pas  toutes  également  justes  :  par  exemple,  j'ai  été  à  moo 


U 


RÉVOLUTIONS  ANCIENNES. 


409 


Tout  considéré,  les  prêtres  sont  nécessaires  aux 
mœurs  et  excellent  dans  une  république;  ils  ne 
sauroient  y  causer  de  mal,  et  peuvent)'  faire  beau- 
coup de  bien. 

CHAPITRE  XLIX. 

De  l'esprit  des  prêtres  cliez  les  anciens  et  chez  les  modernes , 
considéré  dans  un  gouvernement  monarchique. 

Mais  si  l'esprit  du  sacerdoce  peut  être  salutaire 
dans  une  république^,  il  devient  terrible  dans  un 
État  despotique,  parce  que,  servant  d'arrière- 
garde  au  tyran ,  il  rend  l'esclavage  légitime  et 
saint  aux  yeux  du  peuple^. 

Les  prêtres  de  la  Perse  et  de  l'Egypte  ressem- 
blèrent parfaitement  aux  nôtres.  Leur  esprit  se 
composoit  également  de  fanatisme  et  d'intolé- 
rance'^. Les  mages  firent  brûler  et  ravager  les 
temples  de  la  Grèce  lors  de  l'expédition  de  Xerxès. 
Ils  gouvernoient  le  trône,  et  avoient  exclusive- 
ment l'oreille  des  rois  :  deux  traits  cependant  les 
distinguent  des  ministres  du  culte  chez  les  chré- 
tiens. 

Ils  ne  croyoient  pas  à  la  religion  qu'ils  ensei- 
gnoient;  ils  professoient  secrètement  une  autre 

tour  chargé  de  rubans  ;  je  ne  vois  pas  qu'ils  m'aient  servi 
à  enciiaîner  la  fortune.        (N.  En.) 

*  Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  prêtres  seroient  plus  utiles 
dans  une  république  que  dans  une  monarchie;  je  dirois 
même  tout  le  contraire  aujourd'hui,  et  je  crois  dire  plus 
vrai.  D'ailleurs  ,  est-ce  là  une  grande  vue  du  sujet?  Politi- 
quement et  pliilosopliiquement  parlant,  il  falloit  montrer 
ce  qu'ctoieiit  les  prêtres  en  Grèce  et  à  Rome  dans  l'ordre 
social ,  quelle  part  ils  avoient  à  la  politique ,  quelle  portion 
du  pouvoir  ils  retenoient,  et  comment  ils  influoient  sur  les 
destinées  de  l'i'llat,  soit  qu'ils  fussent  placés  en  dedans,  soit 
qu'ils  fussent  laissés  en  dehors  des  institutions.  On  ne  peut 
pas  dire  que  des  hommes  qui,  dans  de  certains  cas,  pou  voient 
éloigner  ou  dissoudre  les  assemblées  du  peuple ,  empêcher 
ou  ordonner  de  livrer  une  bataille,  étoienl  des  hommes 
sans  autorité  politique,  surtout  lorsqu'il  yavoil  des  cliarges 
pontilicales  souvent  occupées  par  des  citoyens  umbitieux 
et  puissants.  Je  n'ai  donc  su  absolument  ce  que  je  disois 
dans  ce  passage  de  l'Essai,  qui  me  parolt,  sous  tous  les 
rapports,  pitoyable.        ("S.  Éd.) 

^  Si  je  n'avois  dit  que  de  ces  choses-là  j'aurois  eu  moins 
de  corrections 'fraternelles  à  m'administrer.        (>'.  Éd.) 

<=  J'ai  toujours  la  même  horreur  du  fanatisme  et  de 
l'intolérance;  mais  l'esprit  des  prêtres  chrétiens  n'éloit 
point  l'intolérance  et  le  fanatisme.  Ces  prêtres  ont  été  quel- 
quefois fanatiques  et  intoléiants  selon  les  siècles  ;  et  même 
dans  ces  siècles  où  ils  subissoient  les  mœurs  de  leur  temps, 
ils  se  sont  souvent  montrés  plus  éclairés  et  plus  charita- 
bles que  leurs  contemporains.  Des  é\  éques  se  sont  opposés 
aux  massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  Que  Rome  ait  ap- 
plaudi à  ces  massacres  ;  que  quelques  prêtres  indignes  de 
ce  nom  se  soient  fait  remarquer  par  leur  fureur  à  différen- 
tes époques  de  notre  histoire,  encore  une  lois  il  n'est  pas 
juste  de  conclure  du  particulier  au  général.  Des  citations 
du  Génie  du  Chrislianisme  vont  bientôt  répondre  à  mes 
accusations  philosophiques.        (N.  Éd.) 


doctrine ,  et  adressoient  leurs  prières  au  vrai  Dieu 
qui  gouverne  le  monde.  Nos  prêtres,  pour  la  plu- 
part, admettent  les  dogmes  qu'ils  publient^. 

La  seconde  différence  se  trouve  dans  les  lu- 
mières. Les  mages  étudioient  particulièrement  les 
sciences;  notre  clergé,  au  conti'aire,  faisoit  vœu 
d'y  renoncer''.  Les  deux  chemins  conduisent  au 
même  but  :  l'on  domine  également  du  fond  du 
tonneau  de  Diogèue  et  du  haut  de  l'observatoire 
babylonien. 

Mais  une  institution  particulière  a  contribué  à 
donner  à  nos  ministres  un  esprit  différent  de  celui 
des  prêtres  de  l'antiquité,  je  veux  dire  la  confes- 
sion auriculaire.  Cet  ouvrage  a  été  un  des  grands 
textes  des  déclamations  des  philosophes.  Com- 
ment ,  disoieut-ils ,  l'innocence  allant  peut-être 
déposer  ses  secrets  dans  le  sein  du  crime ,  la  pu- 
deur dans  celui  de  l'immoralité ,  l'homme  libre 
révélant  sa  pensée  au  tyran,  les  inimitiés  entre 
deux  amis,  entre  l'époux  et  l'épouse,  enfin  tout 
ce  qui  ne  doit  être  connu  que  du  ciel  et  de  nous , 
le  confier  à  un  homme  foible,  à  un  homme  sujet 
à  nos  passions  !  Prêtre ,  je  m'agenouille  à  ton  tri- 
bunal :  j'ai  péché;  j'ai  trahi  l'amitié,  la  beauté, 
la  jeunesse,  l'innocence....  Mais  je  te  vois  pâlir! 
Et  toi  aussi  serois-tu  coupable?  et  n'es-tu  pas 
homme?  Sois  donc  mon  ami ,  et  ne  sois  pas  mon 
juge  ;  console-moi ,  laisse-moi  te  consoler  ;  prions 
ce  Dieu  qui  nous  créa  foibles,  afin  que  nous  nous 
appuyions  l'un  sur  l'autre  ;  ce  Dieu  qui ,  pour  toute 
pénitence,  nous  a  dotmé  le  remords*^.  Ainsi  rai- 
sonnoient  les  philosophes. 

Finissons  par  quelques  remarques  générales. 

'^  Cet  aveu  du  moins  est  honorable  au  clergé. 

{y.  éd.) 

^  Mais  étoisje  devenu  fou?  Quand  donc  le  clergé  a-t-il 
renoncé  aux  sciences?  Les  plus  beaux  génies,  les  hommes 
les  plus  savants,  ne  sont- ils  pas  sortis  de  l'ordre  du  clergé? 
N'est-ce  pas  îe  clergé  qui  a  sauvé  les  lettres  du  naufrage 
de  la  barbarie,  etc.  etc.?  Le  clergé  Aiit  vœu  de  renoncer 
aux  sciences  !  Une  telle  assertion  suffiroit  seule  pour  dé- 
créditer tout  un  livre.  Voyez,  au  reste,  le  Génie  du  Chris- 
tianisme  sur  les  services  rendus  aux  lettres  par  le  clergé. 

(N.  ÉD.) 

•^  «  La  confession  suit  le  baptême;  et  l'Église,  avec  une 
prudence  qu'elle  seule  possède ,  a  fixé  l'époque  de  la  con- 
fession à  l'àge  où  l'idée  du  crime  peut  être  conçue  :  il  est 
certain  qu'à  sept  ans  l'enfant  a  les  notions  du  bien  et  du 
mal.  Tous  les  hommes,  les  philosophes  même,  quelles 
qu'aient  été  d'ailleurs  leurs  opinions,  ont  legardé  le  sa- 
crement de  pénitence  comme  une  des  plus  fortes  barrières 
contre  le  vice,  et  comme  le  cbef-d'œuvre  de  la  sagesse. 
«  Que  de  restitutions,  de  réparations,  dit  Rousseau,  la 
«  confession  ne  fait-elle  point  faire  chez  les  catholiques!  » 
Selon  Vollaiie,  «  la  confession  est  une  chose  très-excel- 
«  lente,  un  frein  au  ci  ime ,  inventé  dan»  l'antiquité  la  plus 
«  reculée  :  on  se  confessoit  dans  la  célébration  de  tous  les 
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L'esprit  dominant  du  sacerdoce  doit  être  Té- 
goïsme^.  Le  prêtre  n'a  que  lui  seul  dans  le  monde; 
repoussé  de  la  société ,  il  se  concentre  ;  et  voyant 
que  tous  les  hommes  s'occupent  de  leurs  intérêts, 
il  cherche  le  sien.  Sans  femme  et  sans  enfants ,  il 
peut  rarement  être  bon  citoyen  ,  parce  qu'il  prend 
peu  d'intérêt  à  l'État.  Pour  aimer  la  patrie ,  il  faut 
avoir  fait  le  tour  de  la  chambre  sur  ses  mains, 
comme  Henri  IV  **. 

Autre  trait  général  du  caractère  des  prêtres  :  le 
fanatisme.  En  cela  ils  ressemblent  au  reste  du 
monde  :  chacun  fait  valoir  le  chaland  dont  il  vit. 
Nous  sommes  assis  dans  la  société  comnje  des 
marchands  dans  leurs  boutiques  :  l'un  vend  des 
lois;  l'autre, des  abus  ;un troisième, du  mensonge; 
un  quatrième,  de  l'esclavage  :  le  plus  honnête 
homme  est  celui  qui  ne  falsifie  point  sa  drogue 
et  qui  la  débite  toute  pure,  sans  en  déguiser  l'a- 
mertume avec  de  la  liberté,  du  patriotisme,  de  la 
religion*^. 

Enfin ,  la  haine  doit  dominer  chez  les  prêtres, 
parce  qu'ils  forment  un  corps.  II  n'est  point  de  la 
nature  du  cœur  humain  de  s'associer  pour  faire 
du  bien;  c'est  le  grand  danger  des  clubs  et  des 
confréries.  Les  hommes  mettent  en  commun  leurs 
haines  et  presque  jamais  leur  amour*^. 

«  anciens  mystères.  Nous  avons  imité  el  sanctifié  cette 
«  sage  coutume  :  elle  est  très  bonne  pour  engager  les  cœurs 
«  ulcérés  de  haine  à  pardonner.  » 

•<  Sans  cette  institution  salutaire,  le  coupable  lomberoit 
dans  le  désespoir.  Dans  quel  sein  déchargcroil-il  le  poids 
de  son  co-ur.'  Seroit  ce  dans  celui  d'un  ami  ?  Kh  !  qui  peut 
compter  sur  l'amitié  des  tJommes.=>  l»rendia-t  il  les  déserts 
pour  confidents.'  Les  déserts  retentissent  toujours  pour  le 
crime  du  bruit  de  ces  trompettes  que  le  parricide  Néron 
croyoit  ouïr  autour  du  tombeau  de  sa  mère.  Quand  la  na- 
ture et  les  hommes  sont  impitoyables,  il  est  bien  touchant 
de  trouver  un  Dieu  prêt  à  pardoiuier.  Il  n'apiiartient  qu'à 
la  religion  chrétienne  d'avoir  fait  deux  sœurs  de  l'inno- 
cence et  du  repentir.  »  {G^nic  du  Christianisme,  I" 
part.,  liv.  1",  chap.  vi.)        ÇS.  Éd.) 

'^  Cela  seroit  vrai  pour  tout  autre  prêtre  qu'un  prôtre 
cil!  étien.  Mais  la  charité  évangélique  est  la  pour  lui  donner 
toutes  les  saintes  tendresses  de  l'ilme;  par  elle,  le  prêtre 
devient  un  piètre  compatissant,  im  frère  dévoué,  un  ami 
fidèle  :  comme  son  divin  maître,  //  va  faisan  f  le  bien. 

(y.  ÉD.) 

"  Nos  révolutionnaires  le.s  plus  atroces,  ces  tigres  qui 
s'enivroient  du  sang  frnn(  ois ,  adoroient  le.s  petits  enfants  ; 
on  n'a  jamais  vu  de  meilleurs  pères  :  aussi  comme  ils  ai- 
moient  la  patrie!        (N.  Éd.) 

*=  Je  serois  bien  fâché  de  mépriser  autant  la  race  humaine 
aujourd'hui.        (N.  Éd.) 

''  Si  ces  réflexions  étoient  vraies,  il  faudroit  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  des  cités.        (N.  Éd.) 


CHAPITRE  L. 

DU  CLERGÉ  ACTUEL  EN  EUROPE. 

Du  Clergé  en  France. 

Nous  allons  mainteraent  examiner  l'état  du 
clergé  en  Europe.  Commençons  par  la  France. 

Le  clergé  gallican  peut  se  diviser  en  trois  clas- 
ses :  les  évêques  ,  les  abbés  et  les  curés. 

Les  évêques  conservoient  peut-être  encore  trop 
de  l'ancien  esprit  de  leur  ordre  ,  mais  ils  étoient 
généralement  instruits  et  charitables  ;  ils  connois- 
soient  mieux  l'état  de  l'opinion  que  les  grands, 
parce  qu'ils  vivoieut  davantage  avec  le  peuple; 
et  si  tous  avoient  imité  quelques-uns  d'entre  eux, 
si  éminents pour  la  pureté  des  mœurs,  ilsseroient 
encore  à  la  tête  de  leur  troupeau.  Mais,  malgré 
leurconnoissancedu  génie  national ,  ils  ne  furent 
pas  assez  au  niveau  de  leur  siècle;  en  cela  pour- 
tant moins  ignorants  que  la  cour,  dont  l'ineptie 
étoit  révoltante  sur  cet  article^.  J'ai  vu  des  hom- 
mes me  dire ,  en  1  789  :  La  révolution!  on  en  par- 
lera ,  dans  deux  ou  trois  ans  d'ici ,  comme  du 
mesmérisiue  et  de  l'affaire  du  collier!  Dès  lors 
je  prévis  de  grands  malheurs. 

Les  abbés,  qui  forment  la  seconde  classe,  ont 
été  en  partie  la  cause  de  ce  déluge  de  haines  qui 
a  fondu  sur  I;)  tête  du  clergé.  N'oublions  pas  ce- 
pendant que  les  Raynal ,  les  MabI y ,  les  Condil- 
lac,  les  Rarihélemy,  et  mille  autres,  se  trouvoient 
dans  l'ordre  des  abbés ''. 

Quant  aux  curés,  ils  étoient  pleins  de  préjugés 
et  d'ignorance  :  mais  la  simplicité  du  cœur,  la 
sainteté  de  la  vie,  la  pauvreté  évangélique,  la 
charité  céleste ,  en  faisoient  la  partie  la  plus  res- 
pectable de  la  nation.  J'en  ai  connu  quelques-uns 
qui  sembloient  moins  des  hommes  que  des  esprits 
bienfaisants  descendus  sur  la  terre  pour  soulager 
les  maux  de  l'humanité.  Souvent  ils  se  dépouillè- 
rent de  leurs  vêtements  pour  en  couvrir  la  nu- 
dité de  leurs  semblables  ;  souvent  il^  se  refusèrent 
la  vie  même  pour  nourrir  le  nécessiteux.  Qui  ose- 
roit  reprocher  à  de  tels  hommes  quelque  sévérité 
d'opinion?  Qui  de  nous,  superbes  philanthropes, 
voudroit ,  durant  la  rigueur  des  hivers  ,  dans  l'é- 
paisseur des  ténèbres,  se  voit*  réveillé  au  milieu 
de  la  nuit,  pour  aller  porter  au  loin  dans  la 
campagne  un  Dieu  de  vie  à  l'indigent  expirant 
sur  un  peu  de  paille?  Qui  de  nous  voudroit  avoir 

'  Ce  jugement  n'est  pas  trop  partial  pour  un  petit  phi- 
losophe en  jaquette.        (N.  Ed.) 
^  C'est  encore  juste  pour  les  abbés.       (N.  Éd.) 
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sans  cesse  le  cœur  brisé  du  spectacle  d'une  misère 
qu'on  ne  peut  secourir?  se  voir  environné  d'une 
famille  à  moitié  nue,  dont  les  joues  creuses,  les 
yeux  hâves ,  annoncent  l'ardeur  de  la  faim  et  de 
tous  les  besoins?  Consentirions-nous  à  suivre  le 
curé  de  la  ville  dans  le  séjour  du  crime  et  de  la 
douleur,  pour  consoler  le  vice  et  l'impureté  sous 
ses  formes  les  plus  dégoûtantes ,  pour  verser  l'es- 
pérance dans  un, cœur  désespéré?  Qui  de  nous 
enfin  voudroit  se  séquestrer  du  monde  des  heu- 
reux, pour  vivre  éternellement  parmi  les  souf- 
frances^ et  ne  recevoir  en  mourant ,  pour  tant  de 
bienfaits ,  que  l'ingratitude  des  pauvres  et  la  ca- 
lomnie des  riches^? 

On  peut  conjecturer,  de  cet  état  du  clergé  en 
France ,  que  le  christianisme  y  subsistera  encore 
longtemps"^.  Le  prêtre  vivant  au  milieu  du  petit 
peuple ,  étant  presque  aussi  indigent  que  lui ,  est 
un  compagnon  d'infortune  que  le  misérable  se  ré- 
soudra difficilement  à  perdre.  Le  protestantisme 
seroit  mal  calculé  pour  mes  compatriotes  <=  ;  ils 
détesteroient  un  ministre  distant ,  qu'ils  n'aper- 
cevroient  qu'un  moment  chaque  dimanche  :  ils 
demandent  un  curé  populaire,  qu'ils  puissent 
adorer  et  couvrir  d'injures.  Le  François  est  la 
plus  aimante  des  créatures  ;  il  lui  faut  des  gestes , 
des  expressions  chaudes,  de  l'intimité.  Au  reste, 
cette  communication  du  pasteur  avec  l'indigent 
est  un  des  liens  les  plus  respectables  qui  se  soient 
jamais  formés  entre  des  hommes  ^.  Le  christia- 
nisme a  repris  une  nouvelle  vigueur  en  France 
par  la  persécution  du  bas  clergé  :  et  il  est  à  pré- 
sumer qu'il  durera  quelques  années  de  plus  qu'il 
n'auroit  fait  dans  le  calme  *. 

^  J'ai  transporté  cet  éloge  des  curés  dans  le  Génie  du 
Christianisme.  Il  ne  railuit  pas  diie  dans  le  précédent 
chapitre  que  l'esprit  dominant  du  sacerdoce  est  l'égoïsme, 
le  fanaslinie ,  la  haine ,  pour  dii  e  dans  celui-ci  tout  le  con- 
traire, à  propos  des  évêiiues  et  des  curés.        (S.  Éd.) 

^  Tiès-juste;  mais  |)ourquoi  ai-je  dit  dans  les  chapitres 
précédents  que  la  religion  chrétienne  avoit  reçu  un  coup 
mortel ,  qu'elle  n'en  reviendroitpas,  que  c'éloit  une  affaire 
finie.'  (N.ÉD.) 

•^  Bien  observé  :  la  France  poinroit  être  impie  ou  indiffé- 
rente en  matière  religieuse;  elle  ne  sera  jamais  protes- 
tante. (N'.Én.) 

*•  Encore  très-bien  ;  mais  pourquoi  disois-je  lont  à  l'heur* 
le  contraire?  Pourquoi  parloisje  de  l'égoïsme  des  prêtres? 

(X.Kd.) 

'  Quelques  années  de  plus  :  je  me  suis  souvenu  tout 
à  coup  (on  le  voit  par  cette  piirase)  de  ce  que  j'avois écrit 
plus  haut  ;  et,  pour  ne  pas  me  mettre  trop  en  contradiction 
avec,  moi-même,  je  me  fais  une  petite  concession  de  quel- 
ques années.  (N.ÉD.) 


CHAPITRE  LT. 

Du  clergé  en  Italie. 

La  multiplicité  des  sectes  monastiques  en  Italie 
sert  à  y  nourrir  la  superstition.  Qui  croiroit  qu'à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  les  nobles  de  Rome 
font  encore  des  pèlerinages,  pieds  nus  et  la  hart 
au  cou ,  pour  racheter  le  pardon  d'un  assassinat? 
Mais  comme  les  contraires  existent  toujours  l'un 
près  de  l'autre,  il  suit  de  cette  crédulité  que  les 
liens  de  la  religion  sont  aussi  plus  près  de  se 
rompre. 

De  tous  les  temps  les  Italiens  furent  divisés  en 
deux  sectes,  l'une  athée ,  l'autre  superstitieuse  : 
voisins  des  abus  et  des  vices  de  la  cour  de  Rome, 
c'est  nécessairement  le  résultat  de  leur  position 
locale  ^.  La  dégénération  du  caractère  moral , 
plus  avancée  en  Italie  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, y  accélérera  aussi  la  chute  du  christia- 
nisme ''. 

CHAPITRE  LH. 

Du  clergé  en  Allemagne. 

C'est  en  Allemagne  que  la  religion  trouvera  sou 
derniei-  refuge.  Elle  s'y  soutient  par  la  force  mo- 
rale du  peuple  et  par  les  vertus  et  les  lumières  du 
clergé.  J'y  ai  souvent  vu  quelque  vénérable  pas- 
teur, à  la  porte  de  son  presbytère  champêtre, 
faire  un  prône  naïf  à  de  bonnes  gens  qui  sembloient 
tout  attendris ,  et  je  me  suis  cru  transporté  à  ces 
temps  où  le  Dieu  de  Jacob  se  communiquoit  aux 
patriarches  au  bord  des  fontaines. 

CHAPITRE  Lin. 

Du  clergé  en  Angleterre. 
Le  christianisme  expirera  en  Angleterre  dans 
une  profonde  indifférence.  La  raison  de  cette  tié- 
deur, en  matière  religieuse ,  si  remarquable  dans 
la  Grande-Bretagne ,  se  tire  de  deux  causes  '  :  du 
culte  et  du  clergé. 

^  11  y  a  quelque  vérité  dans  ces  observations,  mais  je 
prononce  trop  eu  général.  Il  auroit  fallu  distinguer  les  di- 
vers États  de  l'Italie;  ne  pas  pceudre  Rome  pour  toute  la 
Péninside ,  ne  pas  parler  de  la  cour  de  Rome  sous  Pie  VI, 
Pie  VII  et  Léon  XII,  comme  de  cette  même  cour  sous  les 
Borgia.  Il  y  a  confusion  de  temps ,  d'honniies  et  de  choses. 

(N.  ÉD.) 

^  Voyez ,  pour  la  réfutation  de  tous  ces  chapities ,  rela- 
tifs au  clergé  catholique,  une  note  à  la  page  42  j  de  ce  volume, 
contenant  quelques  extraits  du  Génie  du  Christianisme; 
noie  que,  par  son  étendue,  je  n'ai  pu  placer  ici.  Il  m'a 
paru  important  de  mettre  ces  extraits  immédiatement  sous 
les  yeux  du  lecteur,  sans  le  renvoyer  au  Génie  du  Chris- 
tianisme. (N.  ÉD.) 

■  Je  ne  parle  que  des  causes  religieuses  et  non  des  politi- 
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Du  culte.  La  religion  n'y  a  pas  assez  d'extérieur  : 
défaut  de  toutes  les  religions  réformées  ;  les  exer- 
cices de  piété  n'y  sont  pas  assez  multipliés  :  dans 
les  campagnes ,  les  temples  restent  fermés  pendant 
la  semaine,  et  tout  s'y  borne  à  quelques  courtes 
prières  le  dimanche.  Johnson  se  plaint  souvent  de 
cet  usage ,  et  en  prédit  la  chute  du  christianisme. 

Du  clergé.  Le  ministre anglois,  riche  et  homme 
du  monde ,  ne  se  rapproche  pas  assez  du  peuple  ; 
à  peine  ses  paroissiens  le  connoissent-ils.  L'abus 
de  non-résidence  est  aussi  au  grand  détriment  de 
la  religion  :  un  ministre  va  desservir  en  hâte  deux 
ou  trois  églises  le  dimanche  dans  la  campagne , 
ensuite  il  seretiredans  la  ville  voisine, ou  il  dispa- 
roft  pour  huit  jours.  Vu  sous  le  jour  philosophi- 
que, ou  ne  sauroit  blâmer  le  mode  de  vie  qu'a 
choisi  le  clergé  britannique  :  considéré  sous  le 
jour  religieux,  il  accélère  certainement  la  chute 
du  christianisme.  On  ne  peut  se  figurer  l'étonne- 
ment  des  étrangers  lorsqu'on  leur  apprend  que 
les  ministres  anglois  dansent  au  bal,  donnent  des 
fêtes,  fout  des  parties  de  vin  et  de  femmes  ;  que 
rien,  en  un  mot,  ne  distingue  leurs  mœurs  de 
celles  de  leurs  compatriotes'.  Les  lumières,  l'é- 
rudition, la  philosophie,  la  générosité,  que  j'ai 
rencontrées  parmi  quelques  membres  de  lÉglise 
anglicane,  me  font  déplorer  du  fond  du  cœur  la 
ruine  où  je  vois  que  la  force  des  choses  et  le  train 
du  siècle  les  précipitent.  Il  me  semble  impossible 
que  leur  manière  de  vivre  s'accorde  longtemps 
avec  leurs  grands  revenus ,  parce  que  la  première 
est  d'eux  et  que  les  seconds  sont  du  peuple.  Sije 
parle  sévèrement,  qu'on  m'excuse  :  j'ai  fait  pro- 
fession de  vérité  ;  c'est  par  reconnoissance  même 
que  j'ose  m'expliquer  avec  cette  franchise,  afin 
que  le  clergé  cherche  dans  sa  sagesse  les  moyens 
les  plus  propres  à  éloigner  la  catastrophe  que  je 
lui  prédis  ". 

quel.  On  sent  que,  le  commerce  obligeant  chacun  de  songer 
à  ses  affaires  ,  on  a  peu  le  temps  de  passer  ses  jours  à  l'é- 
glise. 

'  Ceci  a  encore  un  autre  effet  dangereux  ,  en  tendant  à  aus- 
menler  la  secle  presbytérienne,  qui  profiti'  de  cette  facilité  de 
imeurs  pour  calomnier  les  ministres  aiislois.  Aussi  les  pres- 
bytériens ausmcnlent-ils  en  une  proportion  effrayante ,  parce 
que  la  politique  vient  en  outre  a  l'appui  delà  religion.  Il  est 
vrai  que  l'Éjjlise  d'Angleterre  subsistera  aussi  longtemps  qu« 
la  constitution  de  l'État;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  que, 
par  un  relâcliemenl  de  mceurs  ,  on  ne  donne  lieu  à  saper  une 
partie  de  l'^-difice  qui  ameneroit  bientôt  la  chute  du  tout. 
Cr.iignons  surtout  les  révolutions.  S'il  en  arrivoit  une  mainte- 
nant en  Angleterre ,  celle  de  Cromwell  ne  seroit  qu'un  jeu 
auprès  :  j'en  sais  bien  la  raison. 

'^  Ce  qui!  y  a  de  trop  positif  dans  ce  texte  est  coriigé 
dans  la  note  ,  où  je  dis  que  rKiilise  d'Angleterre  subsistera 
aussi  ion^temi>s  (|uc  la  constitulion  de  l'I^tat.  Daus  ce  cas 
die  subsistera  longtemps.  (  M.  Éd.  ) 


CHAPITRE  LIV. 

Du  Clergé  en  Espagne  et  en  Portugal.  Voyage  aux  Açores 
Anecdote. 

Je  considère  les  prêtres  espagnols  et  portugais 
comme  ne  formant  qu'un  seul  corps,  et  je  vais 
raconter  un  fait  dont  j'ai  été  témoin ,  qui  servira 
plus  à  faire  connoître  leurs  mœurs  que  tout  ce 
que  je  pour  roi  s  en  dire. 

Manquant  d'eau  et  de  provisions  fraîches,  et 
nous  trou^ant  au  printemps  de  1791  par  la  hau- 
teur des  Açores ,  il  fut  résolu  que  nous  y  relâche- 
rions. Dans  le  vaisseau  sur  lequel  je  passois  alors 
en  Amérique ,  il  y  avoit  plusieurs  prêtres  francois 
qui  émigroient  à  Baltimore,  sous  la  conduite  du 
supérieur  de  Saint... ,  M.  IN.  Parmi  ces  prêtres  se 
tiouvoient  quelques  étrangers,  en  particulier 
M.  T.,  jeune  anglois  d'une  excellente  famille, 
qui  s'étoit  nouvellement  converti  à  la  religion 
romaine'. 


'  L'histoire  de  ce  jeune  homme  est  trop  singulière  pour  n'ê- 
tre pas  racontée ,  surtout  écrivant  en  .Angleterre,  où  elle  peut 
intéresser  plusieurs  personnes.  J'invite  le  lecteur  a  ia  parcou- 
rir avant  de  continuer  la  lecture  du  chapitre. 

M.  T.  étoit  né  d'une  mère  écossoise  et  d'un  père  anglois, 
ministre,  je  crois,  de  \\.  (quoique  j'aie  fait  en  vain  des  démar 
elles  pour  trouver  celui-ci,  et  que  je  puis  d'ailleurs  avoir  ou- 
blié les  vrais  noms  .  Il  scrvoit  dans  l'artillerie,  ou  son  mérite 
l'eut  sans  doute  bientôt  fait  distinguer.  Peintre,  musicien  , 
mathématicien  ^parlant  plusieurs  langues,  il  réunissoit,  aux 
avantages  d'une  taille  élevée  et  d'une  ligure  charmante,  les 
talents  utiles  et  ceux  qui  nous  font  rechercher  de  la  société. 

M  N.  ,  supérieur  (le  Saint....,  étant  venu  a  Londres,  je  crois 
en  1700,  pour  ses  affaires,  lit  la  connoissance  de  T.  A  l'esprit 
rusé  d'un  \ieux  prêtre,  M.  >'.  joignoit  une  chaleur  d'àme  qui 
fait  aisément  des  prosélytes  parmi  des  hommes  d'une  imagi- 
nation aussi  \ive  que  celh-  de  T.  Il  fut  donc  résolu  que celui-oi 
passtroit  a  Paris,  renverroit  de  la  sa  commission  au  duc  de 
Richemonl,  embrasseroit  la  religion  romaine,  et,  entrant  dans 
les  ordres,  suivroit  M.  N.  en  Amérique.  La  chose  fut  exécu- 
tée; it  T.,  en  dépit  des  lettres  de  sa  mère,  qui  lui  tiroient 
des  larmes,  s'embarqua  pour  le  Nouveau-Monde. 

Un  de  ces  hasards  qui  décident  de  notre  destinée  m'amena 
sur  le  même  vaisseau  ou  se  trouvoit  ce  jeune  homme.  Je  ne 
fus  pas  longtemps  sans  découvrir  celte  âme,  si  mal  assortie 
avec  celles  qui  l'environnoient;  et  j'avoue  que  je  ne  pouvois 
cesssr  de  m'etoniier  de  la  chance  singulière  qui  jetoit  un  An- 
glois, riche  et  bien  né,  parmi  une  troupe  de  prêtres  catholi- 
quts.  T.,  de  sou  coté,  s'aperçut  que  je  lenlendois  :  il  me  re- 
cherchoit,  mais  il  craignoit  Si.  N.,  qui  marquoit  de  moi  une 
juste  deliance,  et  redoutoit  une  trop  grande  intimité  entre 
moi  et  mon  disciple 

Cependant  notre  voyage  se  prolongeoit,  et  nous  n'avions 
pu  encore  nous  ouvrir  l'un  a  l'autre.  Une  nuitenlin  nous  res- 
tâmes seuls  sur  le  gaillard,  et  T.  me  conta  son  histoire.  Je 
lui  représentai  que,  s'il  croyoit  la  religion  romaine  meilleure 
que  la  prntistanle,  je  navois  rien  a  dire  à  cet  égard  ;  mais  que 
d'abandonner  sa  patrie,  sa  famille,  sa  fortune,  pour  aller 
courir  a  l'autre  boutdu  monde  avec  un  séminairede  prêtres, 
me  paroissoit  une  insigne  folie  dont  il  se  repentiroit  amère- 
ment. Je  l'engag  ai  à  rompre  avec  M.  N.  :  comme  il  lui  a\oit 
confie  son  argent,  et  qu'il  craignoit  de  ne  pouvoir  le  ravoir, 
je  lui  disque  nous  partagerions  ma  bourse;  que  mon  dessein 
éloll  de  voyager  chez  les  Sauvages  aussitôt  que  j'aurois  rcmii 
mes  lettres  de  recommandation  au  général  Washington;  que, 
s'il  vouloil  m'acwjmpagner  dans  cette  intéressante  caravane, 
nous  reviendrions  ensemble  en  Kurope;  que  je  passer  )is  par 
amitié  pour  lui  eu  Angleterre,  et  que  j'aurois  le  plaiair  de  le 
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Le  6  mai ,  vers  huit  heures  du  matin ,  nous  dé- 
couvrîmes le  pic  de  l'île  du  même  nom ,  qui ,  dit- 
on  ,  surpasse  en  hauteur  celui  de  Ténériffe;  bien- 
tôt nous  aperçûnries  une  terre  plus  basse,  et,  entre 

remettre  nioi-mi'nie  au  sein  de  sa  famille.  Je  me  ciiar^eai  en 
même  temps  d'écrire  à  sa  mère  ,  et  de  lui  annoncer  cette  Uea- 
rense  nouvelle.  T.  me  promit  tout,  et  nous  nous  liâmes  d'une 
tendre  amitié. 

T.  éloit ,  comme  moi,  épris  de  la  nature.  Nmis  passions  les 
nuiîs  entières  à  causer  sur  le  pont ,  lors(|ue  tout  dormoil 
dans  le  vaisseau,  qu'il  ne  restoit  plus  que  quelques  matelots 
de  quart;  toutes  les  voiles  étant  pliées,  nous  roulions  au  gré 
d'une  lame  sourde  et  lente,  tandis  qu'une  mer  immense  s'é- 
tf  ndoil  autour  de  nous  dans  les  ombres,  et  répétoit  l'illumina- 
tion magnifique  d'un  ciel  cliargé  d'éloiles.  Nos  conversations 
alors  n'étoient  pcul-étre  pas  tout  à  fait  indignes  du  grand 
spectacle  que  nous  avions  sous  les  yeux  ;  et  il  nous  écliappoit 
de  ces  pensées  qu'on  auroit  honte  d'énoncer  dans  la  société, 
mais  qu'on  seroit  trop  heureux  de  pouvoir  saisir  et  écrire. 
Ce  fui  dans  une  de  ces  belles  nuits,  qu'étant  à  enxiron  cin- 
quante lieues  des  côtes  de  la  Virginie,  et  cinglant  sous  une 
légère  brise  de  l'ouest,  qui  nous  apportoit  l'odeur  aromatique 
de  la  terre,  il  composa ,  pour  une  romance  françoise ,  un  air 
qui  exhaloit  le  sentiment  entier  de  la  scène  qui  l'inspira.  J'ai 
conservé  ce  morceau  précieux;  et  lorsqu'il  ni'arrive  de  le  ré- 
péter dans  les  circonstances  présentes,  il  fait  naître  en  moi  des 
émotions  que  peu  de  gens  pourroient  comprendre. 

Avant  cette  époque ,  le  veut  nous  ayant  forcés  de  nous  élever 
considérablement  dans  le  nord ,  nous  nous  étions  trouvés  dans 
la  nécessité  de  faire  une  seconde  rel;\che  à  l'ile  de  Saint-Pierre*. 
Durant  les  quinze  jours  que  nous  passâmes  à  terre,  T.  et  moi 
nous  allions  courir  dans  les  montagnes  de  cette  lie  affreuse; 
nous  nous  perdions  au  milieu  des  brouillards  dont  elle  est  sans 
cesse  couverte.  L'imagination  sensible  de  mon  ami  se  plaisoit 
à  ces  scènes  sombres  et  romantiques  :  quelquefois,  errant  au 
milieu  des  nuages  et  des  bouffées  de  vent,  en  entendant  les 
mugissements  d'une  mer  que  nous  ne  pouvions  découvrir, 
égarés  sur  une  bruyère  laineuse  et  morte,  au  bord  d'un  tor- 
rent rouge  qui  rouloit  entre  des  rochers,  T.  s'imaginoit  être 
le  barde  de  Cona;  et ,  en  sa  qualité  de  deini-Écossois ,  il  se 
metloit  à  déclamer  des  passages  d'OM/««  ,  pour  lesquels  il 
improvisoit  des  airs  sauvages  ,  qui  m'ont  plus  d'une  fois  rap- 
pelé le  «  '/  was  like  the  memurij  of  joys  that  are  past,  plea- 
siiig  aud  motirnful  to  the  soûl.  »  Je  suis  bien  fàcliéde  n'avoir 
pas  noté  quelques-uns  de  ces  chants  extraordinaires ,  qui  au- 
roient  étonné  les  amateurs  et  les  artistes.  Je  me  souviens  que 
nous  passâmes  toute  une  après-dinée  à  élever  quatre  grosses 
pierres  en  mémoire  d'un  malheureux  célébré  dans  un  petit 
épisode  à  la  manière  d'Ossian".  Nous  nous  rappelions  alors 
Rousseau  s'amusant  à  lever  des  rochers  dans  son  ile,  pour 
regarder  ce  qui  étoit  dessous  :  si  nous  n'avions  pas  le  génie 
de  l'auteur  de  V Emile ,  nous  avions  du  moins  sa  simplicité. 
L'autres  fols  nous  herborisions. 

Mais  je  prévis  dès  lors  que  T.  m'échapperoit.  Nos  prêtres 
se  mirent  à  faire  des  processions ,  et  voilà  mon  ami  (jui  se 
monte  la  tète,  court  se  placer  dans  les  rangs,  et  se  met  a 
chanter  avec  les  autres.  J'écrivis  aussi  de  Saint-Pierre  à  la 
mère  de  T.  Je  ne  sais  si  ma  lettre  lui  aura  été  remise,  comme 
le  gouverneur  me  l'avoit  promis  ;  je  désire  qu'elle  se  soit 
perdue ,  puisque  j'y  donnois  des  espérances  qui  n'ont  pas  été 
réalisées. 

Arrivé  à  Baltimore,  sans  me  dire  adieu,  sans  paroitre  sen- 
sible à  notre  ancienne  liaison  ,  à  ce  que  j'avois  fait  pour  lui 
(m'étant  attiré  la  haine  des  prêtres),  T.  me  quitta  un  matin,  et 
je  ne  l'ai  jamais  revu  depuis.  J'essayai ,  mais  en  vain  ,  de  lui 
parler;  le  malheureux  étoit  circonvenu,  et  il  se  laissa  aller. 
J'ai  été  moins  touché  de  l'ingratitude  de  ce  jeune  homme  que 
de  .son  sort  :  depuis  ma  retraite  en  .Angleterre,  j'ai  fait  de 
vaines  recherches  pour  découvrir  sa  famille.  Je  n'avoisd'aulre 
envie  que  d'apprendre  r|u'il  étoit  heureux,  et  de  me  retirer  ; 
car,  quand  je  le  connus,  je  n'étois  pas  ce  que  je  suis  :  je  ren- 

*  Sur  la  côte  de  Terre-Neuve. 

*  Il  étoit  tiré  de  mes  Tableaux  de  la  Nature,  que 
quelques  gens  de  lettres  ont  connus ,  et  qui  ont  péri  comme 
je  le  rapporte  ci-apiùs. 


onze  heures  et  midi ,  nous  jetâmes  l'ancre  dans 
une  mauvaise  rade,  sur  un  fond  de  roches,  par 
quarante-cinq  brasses  d'eau. 

L'île  Gracioza,  sur  laquelle  nous  étions  mouil- 
lés, se  forme  de  petites  collines  un  peu  renflées 
au  sommet,  comme  les  belles  courbes  des  vases 
corinthiens.  Elles  étoient  a'ors  couvertes  de  la 
verdure  naissante  des  blés,  d'où  s'exhaloit  une 
odeur  suave,  particulière  aux  moissons  des  Aço- 
res.  On  voyoit  paroître,  au  milieu  de  ces  tapis 
onduleux,  les  divisions  symétriques  des  champs 
formées  de  pierres  volcaniques  mi-parties  blan- 
ches et  noires ,  et  entassées  les  unes  sur  les  autres, 
comme  des  murs  à  hauteur  d'appui  bâtis  à  froid. 
Des  figuiers  sauvages,  avec  leurs  feuilles  violet- 
tes et  leurs  petites  figues  pourprées ,  arrangées 
comme  des  nœuds  de  chapelet  sur  les  branches , 
étoient  semés  çà  et  là  dans  la  campagne.  Une  ab- 
baye se  moutroit  au  haut  d'un  mont  ;  au  pied  de 
ce  mont,  dans  une  anse  caillouteuse,  apparois- 
soient  les  toits  rouges  de  la  petite  ville  de  Santa- 
Crux.  Toute  l'île,  avec  ses  découpures  de  baies , 
de  caps,  de  criques,  de  promontoires,  répétoit 
son  paysage  interverti  dans  les  flots.  De  grands  ro- 
chers nus ,  verticaux  au  plan  des  vagues ,  lui  ser- 
voient  de  ceinture  extérieure,  et  contrastoient, 
par  leurs  couleurs  enfumées,  avec  les  festons  d'é- 
cume qui  s'y  appendoient  au  soleil  comme  une 
dentelle  d'argent.  Le  pic  de  l'île  du  même  nom , 
par  delàGracioza,  s'élevoit  majestueusement  dans 
le  fond  du  tableau  au-dessus  d'une  coupole  de 
nuages.  Une  mer  couleur  d'émeraude  et  un  ciel 
du  bleu  le  plus  pur  formoit  la  tenture  de  la  scène , 
tandis  que  des  goélands ,  des  mauves  blanches , 
des  corneilles  marbrées  des  Açores ,  plauoient  pe- 


dois  alors  des  services,  et  ce  n'est  pas  ma  manière  de  rappeler 
des  liaisons  passées  avec  les  riches,  lorsque  je  suis  tombé 
dans  l'inforlune.  Je  me  suis  présenté  chez  l'évéque  d«  Lon- 
dres, et ,  sur  les  registres  qu'on  m'a  permis  de  feuilleter,  je 
n'ai  pu  trouver  le  nom  du  ministre  T.  Il  faut  que  je  l'orlho- 
graphie  mal.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  T.  avoit  un  frère , 
et  (|ue  deux  de  ses  soeurs  étoient  placées  à  la  cour.  J'ai  peu 
trouvé  d'hommes  dont  le  creur  fut  mieux  en  harmonie  avec 
le  niicn  que  celui  de  T.  ;  cependant  mon  ami  avoit  dans  les 
yeux  une  arrière-pensée  que  je  ne  luiauroispas  voulue  *. 

*  Il  n'y  a  de  passable  dans  cette  note  que  mes  descrip- 
tions comme  voyageur.  Il  falloit  bien,  au  reste,  puisque 
j'étois  philosophe,  que  j'eusse  tous  les  caractères  de  ma 
secte  :  la  fureur  du  propagandisme  et  le  penchant  à  calom- 
nier les  piètres.  J'ai  été  plus  heureux  comme  ambassadeur 
que  je  ne  l'avois  été  comme  émigré.  J'ai  retrouvé  à  Londres, 
en  1 822 ,  M.  T.  11  ne  s'est  point  fait  prêtre  ;  il  est  resté  dans 
le  monde;  il  s'est  marié;  il  est  devenu  vieux  comme  moi  ; 
il  n'a  plus  (.Varrière-prnséc  dans  les  yeux;  son  roman, 
ainsi  que  le  mien,  est  fini. 

(N.  ÉD.) 
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sarament  en  criant  au-dessus  du  vaisseau  à  laii- 
cre ,  coupoieut  la  surface  des  vagues  avec  leurs 
grandes  ailes  recourbées  en  manière  de  faux ,  et 
augmeutoient  autour  de  nous  le  bruit ,  le  mouve- 
ment et  la  vie. 

11  fut  !décidé  que  j'irois  à  terre  comme  inter- 
prète avec  T. ,  un  autre  jeune  homme  et  le  se- 
cond capitaine  :  on  mit  la  chaloupe  en  mer,  et 
nos  matelots  ramèrent  vers  le  rivage,  dont  nous 
étions  à  environ  deux  milles.  Bientôt  nous  aper- 
çûmes du  mouvement  sur  la  côte ,  et  un  large 
canot  s'avança  vers  nous.  Aussitôt  qu'il  parvint  a 
la  portée  de  la  voix,  nous  distinguâmes  une  quan- 
tité de  moines.  Ils  nous  hélèrent  en  portugais,  en 
italien,  en  anglois,  et  nous  répondimes,  dans  ces 
trois  langues,  que  nous  étions  François.  L'alarme 
réguoit  dans  lile  :  notre  vaisseau  étoit  le  premier 
bâtiment  d'un  grand  portquiy  eût  jamais  abordé 
et  qui  eût  osé  mouiller  dans  la  rade  dangereuse  où 
nous  nous  trouvions  ;  dune  autre  part,  notre  pa- 
villon tricolore  n'a  voit  point  encore  flotté  dansées 
parages ,  et  l'on  ne  savoit  si  nous  sortions  d'Alger 
ou  de  Tunis.  Quand  ou  vit  que  nous  portions 
ligures  humaines,  et  que  nous  entendions  ce  qu'on 
nous  disolt,  la  joie  fut  'universelle  :  les  moines 
nous  firent  passer  dans  leur  bateau  ,  et  nous  arri- 
vâmes à  Santa-Grux  ,  ou  nous  débarquâmes  avec 
diffi  ulté,  à  cause  d'un  ressac  assez  violent  qui 
se  forme  à  terre. 

Toute  l'île  accourut  pour  nous  voir.  Quatre  ou 
cinq  malheureux,  qu'on  avoit  armés  de  vieilles 
piques  à  la  hâte ,  s'emparèrent  de  nous.  L'uni- 
forme de  Sa  Majesté  m'attirant  particulièrement 
les  honneurs,  je  passai  pour  l'homme  important 
de  la  députation.  On  nous  conduisit  chez  le  gou- 
verneur, dans  une  misérable  maison  ou  son  émi- 
nence* ,  vêtue  d'un  méchant  habit  vert  autrefois 
galonné  d'or,  nous  donna  audience  de  réception. 
Il  nous  permit  d'acheter  les  différents  articles 
dont  nous  nous  faisions  besoin. 

On  nous  relâcha  après  cette  cérémonie,  et  nos 
fidèles  religieux  nous  menèrent  à  un  hôtel  large, 
commode  et  éclairé ,  qui  ressembloit  bien  plus  à 
celui  du  gouverneur  que  le  véritable. 

T avoit  trouvé  un  compatriote.  Le  princi- 
pal frère,  qui  se  donnoit  tous  les  mouvements 
pour  nous,  étoit  un  matelot  de  Jersey,  dont  le 

"  Ctl  liabil  vei l  auroit  drt  m'avorlir  quo  le  gonvcrneiir 
n'éloit  pas  cardinal ,  el  (iiif  je  no  dcvois  |)a^  rappclfr  (^nii- 
ncncc.  La  faute  fsl  peut-ùtro  au  proie  anj-lois,  (pii  aina 
pris  une  excellence  pour  une  eminrncc.  On  no  sait  pas 
trop  distinguer  ces  choses-là  en  Angleterre.        (  N.  Éd.  ) 


vaisseau  avoit  péri  sur  Gracioza  plusieurs  années 
auparavant.  Lorsqu'il  se  fut  sauvé  seul  à  terre  , 
ne  manquant  pas  d'intelligence ,  il  s'aperçut  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  métier  dans  l'ile ,  celui  de  moine. 
11  se  résolut  de  le  devenir  :  il  se  montra  extrême- 
ment docile  aux  leçons  des  bans  pères,  apprit  le 
portugais,  et  à  lire  quelques  mots  de  latin;  enfin, 
sa  qualité  d'Anglois  parlant  pour  lui,  on  sacra 
cette  brebis  ramenée  au  bercail.  Le  matelot  jer- 
seyois,  nourri ,  logé,  chauffé  à  ne  rien  faire  et 
à  boire  du  fuyal,  trouvoit  cela  beaucoup  plus 
doux  que  d'aller  ferler  la  misaine  sur  le  bout  de  la 
vergue. 

Il  se  ressouvenoit  encore  de  son  ancien  métier. 
Ayant  été  longtemps  sans  parler  sa  langue,  il 
étoit  enchanté  de  trouver  enfin  quelqu'un  qui 
l'entendit;  il  rioit,  juroit,  nous  racontoiten  vrai 
marin  l'histoire  scandaleuse  du  père  tel ,  qui  se 
trouvoit  présent,  et  qui  ne  se  doutoit  guère  du 
genre  de  conversation  dont  le  frère  anglois  nous 
régatoit.  Il  nous  promena  ensuite  dans  l'île  et  à 
son  couvent. 

La  moitié  de  Gracioza,  sans  beaucoup  d'exa- 
gération ,  me  sembla  peuplée  de  moines ,  et  le 
reste  des  habitants  doit  aussi  leur  appartenir  par 
de  tendres  liens.  De  cela  j'ai  non-seulement  l'a- 
veu de  plusieurs  femmes ,  mais  ce  que  j'ai  vu  de 
mes  yeux  ne  peut  me  laisser  là-dessus  aucun 
doute.  Je  passe  plusieurs  anecdotes  plaisantes', 
et  je  m'en  tiens  à  ce  qui  regarde  le  clergé. 

'  Deux  traits  peuvent  servir  à  donner  aux  lecteur»  une  idée 
de  l'if^noraiice,  de  Poisixelé,  de  IVi>péce  dVnfunce  dans  la- 
quelle ce*  bons  moines  sont  restes  a  la  lin  du  dix-huitième 
siècle. 

On  nous  avoit  mentis  mystérieusement  à  un  petit  buffet 
d'orpue  de  la  paroisse,  pensant  que  nous  n'avions  jamais  vu 
un  si  rare  instrument.  L'ur^'anisle ,  d'un  air  trionipliant,  se 
mil  a  toucher  une  mi&érai)le  kyrielle  de  plain-chant,  clier- 
cliJinl  a  voir  dans  nos  yeuv  noire  admiration.  Nous  parûmes 
extrêmement  surpris  ;  T.  s'approcha  modestement ,  el  lit  sem- 
blant de  peser  sur  les  louches  avec  le  plus  yrand  respect  ;  l'or- 
{!ani»ie  lui  faisoil  des  signes,  a\ec  l'air  de  lui  dire  :  «  Prenez 
'<  garde!  »  Tout  a  coup  T.  déploja  l'harmonie  d'un  célèbre 
passage  de  Pleyel.  Il  seroit  diflicile  d'imaginer  une  scène  plus 
plaisante  :  l'organiste  en  etoil  a  moitié  tombé  par  terre;  le» 
moines,  la  ligure  pale  el  allongée,  ouvroient  une  bouche 
béante,  tandis ifuc  les  frères  servants  faisoient  des  gestes  d'é- 
tonnement  le»  plus  ridicules  autour  de  nous. 

1^  seconde  anecdote  n'est  pas  aussi  gaie,  mais  elle  montre 
le  moine.  On  nous  présenta  un  père,  dont  Pair  ré.servéet  im- 
portant annonroit  le  savantasse  de  son  cloître.  Il  lira  de  sa 
manche  un  Cœur  de  Jésus ,  tout  barbouillé  de  grimoires  :  mes 
voisins  n'y  entendoient  rien;  la  curiosité  me  parvint  a  mon 
tour.  Je  ne  sais  pourquoi ,  un  jour,  en  France,  que  je  n'avois 
rien  a  faire ,  il  m'ctoil  tond)é  dans  la  téie  qu'il  seroit  bon  que 
j'apprisse  riiébreu  ;  je  savois  donc  un  peu  le  lire.  Le  bon  père 
avoit  copié  un  verset  de  la  Bible  ;  mais ,  n'en  sachant  pas  da- 
vantage, il  avoit  omis  les  points  ((ui,  dans  certains  cas,  for- 
rneol ,  par  leurs  poï>ilions  relatives,  les  voyelles;  de  sorte  que 
c'étoit  un  asswmbla^e  de  consonnes  parfaitement  indé<hiflra- 
bles.  Je  ni'en  aperçus,  et  je  souris,  mais  je  ne  dis  rien  :  pou- 
voir lire  le  Caur  de  Jcsus  eût  été  trop  fort,  el  je  ne  tue  sou- 
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Le  soir  étant  venu,  on  nous  servit  un  excel- 
lent souper.  Nous  eûmes  pour  échansons  de  très- 
jolies  filles;  il  fallut  avaler  du  fai/al  à  grands 
Ilots.  On  prévoit  assez  ce  qui  nous  arriva  :  à  une 
heure  du  matin  pas  un  convive  ne  pou  voit  se  te- 
nir dans  sa  chaise.  A  six  heures ,  notre  moine  de 
Jersey  nous  déclara  en  balbutiant,  et  avec  un 
serment  anglois  très-connu ,  qu'il  prétendoit  dire 
sur-le-champ  la  messe  :  nous  l'acecompagaàmes 
à  l'église ,  où  dans  moins  de  cinq  minutes  il  sut 
expédier  le  tout.  Plusieurs  Portugais  assistèrent 
très-dévotement  au  saint  sacrifice;  et,  en  nous 
en  retournant,  nous  rencontrâmes  beaucoup  de 
peuple  qui  baisoit  religieusement  la  manche  du 
père.  L'impudence  avec  laquelle  ce  matelot ,  en- 
core pris  de  vin  et  de  débauche,  présentoit  son 
bras  à  la  foule,  me  divertissoit ,  en  même  temps 
que  je  ne  pouvoism'empècher  de  déplorer  au  fond 
du  cœur  la  stupidité  humaine. 

Ayant  embarqué  nos  provisions  vers  les  midi, 
nous  retournâmes  nous-mêmes  à  bord,  accompa- 
gnés de  nos  inséparables  religieux ,  qui  nous  pré- 
sentèrent un  compte  énorme  qu'il  fallut  payer; 
ils  se  chargèrent  ensuite  de  nos  lettres  pour  l'Eu- 
l'ope,  et  nous  quittèrent  avec  de  grandes  protesta- 
tions d'amitié.  Le  vaisseau  s'étant  trouvé  en  dan- 
ger la  nuit  précédente ,  par  la  levée  d'une  forte 
brise  de  l'est,  on  voulut  virer  l'ancre  ;  mais,  comme 
on  s'y  attendoit ,  on  la  perdit.  Telle  fut  la  fin  de 
notre  expédition. 

Je  veux  croire  que  ces  mœurs  du  clergé  espa- 
gnol et  portugais  ne  soient  pas  générales;  mais 
on  sait  qu'elles  ne  sont  pas  pures.  On  pourroit 
en  prédirela  chute  delareligion,  si  en  mêmetemps 
le  peuple  n'étoit  si  avili ,  si  superstitieux,  qu'on 
conçoit  à  peine  ou  il  pourroit  trouver  assez  d'é- 
nergie pour  se  soustraire  aux  abus  qui  le  ron- 
gent. Le  christianisme  subsistera  donc  encore 
longtemps  en  Espagne,  à  moins  que  quelques  rai- 
sons étrangères  ne  ^iennent  en  hâter  la  chute. 
Il  est  curieux  qu'à  Gracioza  les  moines  parlas- 
sent aussi  de  réformes  qui  dévoient  avoir  lieu 
dans  leurs  couvents  :  ils  avoient  ouï  dire  quel- 
que chose  des  affaires  de  France.  Quant  à  la 
conduite  du  matelot  de  Jersey ,  elle  ne  manquoit 
ni  d'esprit  ni  d'une  espèce  de  philosophie;  il  pos- 
sédoit  du  moins  celle  qui  consiste  à  se  ranger  du 
côté  des  fripons  plutôt  que  du  parti  des  dupes. 


dois  pas  que  l'inquisilion  se  fut  mêlée  d'une  sorcellerie  si 
manifeste.  Il  en  fut  ensuite  de  même  du  Cumoëns,  «l  de  quel- 
ques livres  espagnols  que  nous  expliquâmes. 


En  cela ,  il  étoit  toujours  sûr  d'avoir  pour  lui  la 
voix  d'une  majorité  respectable  de  la  société  ''. 

CHAPITRE  LV. 

Quelle  sera  la  religion  qui  remplacera  le  christianisme. 

A  la  fin  de  cette  histoire  abrégée  du  poly- 
théisme et  du  christianisme,  une  question  se  pré- 
sente :  Quelle  sera  la  religion  qui  remplacera  le 
christianisme"^? 

Tout  intéressante  que  soit  cette  question,  elle 
demeure  presque  insoluble  d'après  les  données 
communes.  Le  christianisme  tombe  de  jour  en 
jour,  et  cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'aucune 

*  Qu'est-ce  que  prouve  celte  anecdote  du  matelot  devenu 
moine  aux  Açores.'  Rien  du  tout.  Qu'est-ce  que  prouve  la 
licence  d'un  couvent  de  moines  placé  dans  une  peliie  Ile, 
loin  des  regards  des  snpéiieurs  ecclésiastiques?  Rien  du 
tout.  Ce  récit  de  mauvais  ton,  et  qui  sent  son  sous-lieute- 
-iiaut  d'infanterie,  étoit  un  très  -  méchant  argument  dans 
mon  système;  mais  je  vouiois  absolument  raconter,  je 
voulois  parler  de  mes  voyages  :  sj  je  m'en  étois  tenu  à  la 
description  de  liie  de  Gracioza,  cela  auroit  sufii. 

lue  seule  piuase  est  sérieuse  dans  ce  récit,  c'est  celle 
où  je  dis  que  le  christianisme  subsistera  encore  longtemps 
en  Espagne,  à  n)oins  que  quelques  causes  étrangères  ne 
viennent  en  liAter  la  cliute.  Je  dis  encore  que  l'on  conçoit 
à  peine  où  le  peuple  espagnol  pourroit  trouver  assez  d'é- 
nergie pour  se  soustraire  aux  abus  qui  le  rongent.  La  guerre 
de  l'indépendance  d'Espagne  a  prouvé  du  moins  que  ce 
peuple  avoit  assez  d'énergie  pour  se  soustraire  au  joug 
étranger.  J'ai  été  meilleur  prophète  dans  le  Génie  du  Chris- 
tianisme,  lorsque  j'ai  dit  :  ><  L'Espagne,  séparée  des 
autres  nations,  présente  encore  à  l'historien  un  caractère 
plus  original  :  l'espèce  de  stagnation  de  mœurs  dans  la- 
quelle elle  repose  lui  sera  peut-être  u  tile  un  jour  ;  et,  lorsque 
les  peuples  européens  seront  usés  par  la  corruption ,  elle 
seule  pourra  repaioitre  avec  éclat  sur  la  scène  du  monde, 
parce  que  le  fond  des  mœurs  subsiste  chez  elle.  »  (  Génie 
du  Christ.,  m''  part.,  liv.  m,  cbap.  v. )  Au  surplus,  je 
ne  sais  pas  pourquoi  je  veux  absolument  confondre  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais  dans  ce  chapitre  de  \' Essai;  ces 
peuples  sont  fort  dilférents  l'un  de  l'autre  :  depuis  l'épociue 
de  l'alliance  de  la  maison  de  Lancastre  avec  la  maison  sou- 
veraine de  Portugal  sous  Richard  II,  les  Anglois  ont  eu 
avec  les  Portugais  des  rapports  muUijiliés,  qui  ont  "beau- 
coup inllué  sur  les  mœurs  de  ce  dernier  peuple. 

(N.  ÉD.) 

"  Ce  chapitre  a  quelque  rapport  avec  le  dernier  et  peut- 
être  le  meilleur  chapitre  du  Génie  du  Cfiris/ianisme, 
ayant  pour  titre  :  Quel  scroil  aujourd'hui  Vétat  de  la 
société  si  le  Christianisme  n'eût  pas  paru  sur  la  terre/' 
Mais  dans  VEssai  je  suppose  (très-mal  à  propos)  que  le 
cin  istianisme  va  s'éteindre ,  et  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme je  suppose  que  le  christianisme  n'a  point  existé. 
Or,  la  position  de  la  société  ne  seroit  pas  la  même  d  ins  les 
deux  cas;  car  si  le  christianisme  pou  voit  être  détruit, 
il  resteroit  toujours  des  traces  de  .son  passage  parmi  les 
hommes,  sa  morale  survivroit  à  ses  dogmes.  Il  faut  pour- 
tant coiulme  de  ce  chapitre  de  VEssai  une  chose  grave, 
(•'est  que  j'admets  (pie  la  société  ne  peut  exister  sans  la  re- 
ligion, et  que  je  m'efl'raye  de  la  perle  de  la  religion  sur  la 
terre.  Il  y  a  dans  cette  idée  un  principe  d'ordre  qui  fait  com- 
pensation pour  toutes  les  divagations  de  mon  esprit. 

(N.IÏD.) 
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secte  cachée  circule  sourdement  en  Europe,  et  en- 
vahisse l'ancienne  religion  :  Jupiter  ne  sauroil 
revivre  ;  la  doctrine  de  Swedenborg  ou  des  illu- 
minés ne  deviendra  point  un  culte  dominant;  un 
petit  nombre  peut  prétendre  aux  inspirations, 
mais  non  la  masse  des  individus  ;  un  culte  moral , 
ou  l'on  personnifieroit  seulement  les  veitus, 
comme  la  sagesse,  la  valeur,  est  absurde  à  sup- 
poser. 

La  religion  naturelle  n'offre  pas  plus  de  proba- 
bilité; le  sage  peut  la  suivre,  mais  elle  est  trop 
au-dessus  de  la  foule  :  un  Dieu ,  une  âme  immor- 
telle, des  peines  et  des  récompenses,  ramènent 
le  peuple  de  nécessité  à  un  culte  composé  ;  d'ail- 
leurs cette  métaphysique  ne  sera  jamais  à  sa  por- 
tée. 

Peut-on  supposer  que  quelque  imposteur, 
quelque  nouveau  Mahomet ,  sorti  d 'Orient ,  s'a- 
vance la  flamme  et  le  fer  a  la  main ,  et  vienne 
forcer  les  chrétiens  a  fléchir  le  genou  devant  son 
idole?  La  poudre  à  canon  nous  a  mis  à  l'abri  de 
ce  malheur  '. 

S'élevera-t-il  parmi  nous,  lorsque  le  christia- 
nisme sera  tombé  en  un  discrédit  absolu ,  un 
homme  qui  se  mette  a  prêcher  un  culte  nouveau  ? 
Mais  alorsles  nations  seront  trop  indifférentes  en 
matières  religieuses,  et  trop  corrompues  pour 
s'embarraser  des  rêveries  du  nouvel  envoyé,  et 
sa  doctrine  mourroit  dans  le  mépris ,  comme  celle 
des  illuminés  de  notre  siècle.  Cependant  il  faut 
une  religion,  ou  la  société  périt.  En  vérité,  plus 
on  envisage  la  question ,  plus  on  s'effraye  ;  il  sem- 
ble que  l'Europe  touche  au  moment  d'une  révo- 


*  Non  pas  si  les  gouTeinements  clirétiens  ont  ia  folie  de 
discipliner  les  sectateurs  du  Coran.  Ce  seroit  un  crime  de 
lèse-civilisation  que  notre  |)Osleiité,  eiicliatnt^e  peut-être, 
reprocberoil  avec  des  larmes  de  sanj^  à  quelques  miscia- 
bles  liomn)es  d'Étal  de  notre  siècle.  Ces  prétendus  politi- 
ques au  roient  appelé  au  secours  de  leurs  petits  sjstemes 
les  soldats  fanatiques  de  Mahomet ,  et  leur  auroient  donné 
les  mo\cns  de  vaincre  en  permettant  qu'on  leur  enseignât 
l'art  militaire.  Or,  la  discipline  n'est  pas  la  ci\ili.sation  ; 
avec  des  renégats  clirétiens  pour  ofliciers,  les  brutes  du 
Coran  |)euvent  apprendre  à  vaincre  dans  les  règles  les  sol- 
dats chrétiens. 

Le  monde  mahométan  barbare,  a  été  au  moment  de  sub- 
juguer le  monde  chrétien  barbare  ;  ^aws  \à  vaillance  de 
Charles-Martel  nous  porterions  aujourd'hui  le  turban  ;  le 
monde  mahométan  discipliné  pourroit  mettre  dans  le 
môme  péril  le  monde  chrélieu  discipliné.  Il  ne  faut  pas 
pour  cela  autant  de  temps  que  l'on  se  l'imagine  :  dix  ans 
sufiisent  pour  former  une  lM)nne  armée;  et,  puisque  les 
Cosaques,  sujets  du  czar,  sont  bien  venus  des  murailles 
de  la  Chine  se  baigner  dans  la  Seine,  les  nègres  de  l'Abys- 
ainie  ,  esclaves  du  Grand  Turc  ,  pourroient  très-bien  venir 
aussi  se  réjouir  dans  la  cour  du  Louvre.  (N.  Éd.  } 


lution ,  ou  plutôt  d'une  dissolution ,  dont  celle  de 
la  France  n'est  que  l'avant-coureur. 

Autre  hypothèse.  Ne  seroit-il  pas  possible  que 
les  peuples  atteignissent  à  un  degré  de  lumières 
et  de  connoissances  morales  suffisant  pour  n'avoir 
plus  besoin  de  culte?  La  découverte  de  l'impri- 
merie ne  change-t-elle  pas  à  cet  égard  toutes  les 
anciennes  données?  Ceci  tombe  dans  le  système 
de  perfection  que  j'examinerai  ailleurs;  je  n'ai 
qu'un  mot  à  en  dire  ici. 

Lorsqu'on  réfléchit  que  la  grande  cause  qui 
renouvela  si  souvent  la  face  du  monde  ancien  a 
entièrement  cessé,  que  l'irruption  des  peuples 
sauvages  n'est  plus  à  craindre  pour  l'Europe ,  on 
voit  s'ouvrir  devant  soi  un  abîme  immense  de 
conjectures. 

Que  deviendront  les  hommes  ? 

Deux  solutions  : 

Ou  les  nations ,  après  un  amas  énorme  de  lu- 
mières ,  deviendront  toutes  éclairées  et  s'uniront 
sous  un  même  gouvernement ,  dans  un  état  de 
bonheur  inaltérable; 

Ou ,  déchirées  intérieurement  par  des  révolu- 
tions partielles ,  après  de  longues  guerres  civiles 
et  une  anarchie  affreuse ,  elles  retourneront  tour 
à  tour  à  la  barbarie.  Durant  ces  troubles  ,  quel- 
ques-unes d'entre  elles ,  moins  avancées  dans  la 
corruption  et  les  lumières,  s'élèveront  .sur  les  dé- 
bris des  premières,  pour  devenir  à  leur  tour  la 
proie  de  leurs  dissensions  et  de  leurs  mauvaises 
mœurs  :  alors  les  premières  nations  tombées  dans 
la  barbarie  en  émergeront  de  nouveau ,  et  repren- 
dront leurs  places  sur  le  globe  ;  ainsi  de  suite  dans 
une  révolution  sans  terme. 

Si  nous  jugeons  du  futur  par  le  passé,  il  faut 
avouer  que  cette  solution  convient  mieux  que 
l'autre  à  notre  foiblesse  *  :  si  l'on  demandoit  à 


^  Non,  le  progrès  des  lumières  est  certain;  et  comme 
ces  lumières  ne  i>euvent  plus  périr,  giàc€  à  la  découverte 
de  rimp:imerie ,  <]uel<)ue  révolution  que  vous  supposiez, 
le  dépôt  des  lumières  ira  toujours  s'accroissant.  Il  est  ira- 
possible  de  supposer  que  ces  lumières,  descendues  plus 
ou  moins  dans  tous  les  espi  its,  soient  sans  effet  sur  la  société 
en  général.  Poserez-vous  Ihypothè.se  d'une  extermination 
presque  conq)lete  du  monde  civilisé  par  la  i)este  ou  par  la 
guerre.^  .Mais  r.\méiique  s'est  civilisée  à  son  tour  loin  de 
la  vieille  Europe;  il  faudroit  donc  admettre  la  destruction 
des  nations  du  nouveau  continent  en  même  temps  que  l'a- 
néantissement de  celles  de  l'ancien.  L'espace  que  la  civili- 
sation oc(  upe  aujourd'hui  sur  le  globe  est  encore  un  moyen 
de  salut  pour  elle.  Autrefois ,  renfermée  dans  la  Grèce ,  elle 
pouviiit  succomber  sous  une  invasion  de  Barbares;  mais 
ces  Barbares  iroient-ils  la  cherr  lier  maintenant  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  et  jusque  dans  les  lies  do  l'uGéaii 
Pacifique.'  (>'.  Éd.) 
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présent  quels  sont  les  peuples  qui  se  détruiront 
les  premiers ,  je  répondrois ,  ceux  qui  sont  les  plus 
corrompus.  Cependant,  il  y  a  des  chances  et  des 
événements  incalculables  qui  peuvent  précipiter 
une  nation  à  sa  ruine  a>  ant  l'époque  marquée  par 
la  nature.  Mais  ces  visions  politiques  sont  trop 
incertaines;  elles  servent  tout  au  plus  à  satisfaire 
ce  penchant  de  notre  àme  qui  la  porte  à  s'arrêter 
à  des  perspectives  infinies  :  puisqu'on  ne  sauroit 
rien  apprendre  d'utile,  cessons  d"interroiïer  des 
siècles  à  naître  ,  trop  loin  pour  que  nous  puissions 
les  entendre,  et  dont  la  foible  voix  expire  en  re- 
montant jusqu'à  nous,  à  travers  l'immensité  de 
l'avenir. 

Ici  j'ai  rempli  la  première  partie  de  ma  tâche. 
On  a  maintenant  sous  les  yeux  une  histoire  à 
peu  près  complète  des  révolutions  de  la  Grèce , 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  révolu- 
tion françoise.  Nous  allons  maintenant  quitter, 
pour  n'y  plus  revenir,  la  terre  sacrée  des  talents. 
Si  j'ai  fait  voyager  le  lecteur  avec  un  peu  d'inté- 
rêt, peut-être  consentira-t-il  àme  suivre  clans 
mes  nouvelles  courses  en  Italie  et  chez  les  peu- 
ples modernes  ;  mais ,  avant  de  les  commencer, 
ces  courses ,  il  faut  dire  un  dernier  adieu  à  Sparte 
et  à  Athènes ,  et  tâcher  de  résumer  ce  que  nous 
avons  appris. 

CHAPITRE  LVI. 

Résumé. 

Bans  la  première  partie  de  ce  premier  livre , 
nous  avous  étudié  la  révolution  républicaine  de  la 
Grèce,  recherché  son  influence  sur  les  nations 
contemporaines ,  et  suivi  ses  ramifications  aussi 
loin  que  nous  avons  pu  les  découvrir. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  même  livre ,  com- 
prise sous  le  titre  de  Révolution  de  Philippe  et 
(V Alexandre ,  nous  venons  de  passer  en  revue  les 
tyrans  d'Athènes,  Denys  à  Syracuse,  Airis  à 
Sparte ,  les  philosophes  grecs,  leur  influence  po- 
litique et  religieuse,  l'histoire  de  la  naissance, 
de  l'accroissement  et  de  la  chute  du  polythéis- 
me; et  pour  parallèle  nous  avons  eu  la  Conven- 
tion en  France ,  les  Bourbons  fugitifs ,  Louis  XVI 
à  Paris,  les  philosophes  modernes  et  leur  influence 
sur  leur  siècle;  enfin  l'histoire  du  christianisme 
et  du  clergé.  La  première  partie  forme  un  tout 
compacte  qui  se  lie;  la  seconde,  un  assemblage 
de  pièces  de  rapport,  non  moins  instructif.  Ce 
qui  nous  reste  à  faire  ici  est  de  reconnoitre  le 
point  ou  nous  sommes  parvenus,  et  jusqu'à  quel 
(;H\Ti:\iRRivNn.  —  tomf.  i. 


degré  nous  nous  trouvons  avancés  vers  le  but  gé- 
néral de  cet  Essai. 

Nous  sommes  toujours  occupés  à  la  recherche 
de  ces  questions  (et  nous  le  serons  encore  long- 
temps), savoir  : 

1°  Quelles  sont  les  révolutions  arrivées  autre- 
fois dans  les  gouvernements  des  hommes?  Quel 
étoit  alors  l'état  de  la  société,  et  quelle  a  été  l'in- 
fluence de  ces  révolutions  sur  l'âge  où  elles  éclatè- 
rent et  les  siècles  qui  les  suivirent? 

'2^  Parmi  ces  révolutions  en  est-il  quelques-unes 
qui,  par  l'esprit,  les  mœurs  et  les  lumières  des 
temps ,  puissent  se  comparer  à  la  révolution  fran- 
çoise? 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  nous  avons 
fait  quelques  pas  vers  la  solution  de  ces  questions. 

Certainement  un  pas  considérable  :  quoique 
ce  volume  ne  forme  qu'une  très-petite  partie  de 
l'immense  sujet  de  cet  ouvrage ,  on  peut  pronon- 
cer hardiment  que  déjà  la  majorité  des  choses 
qu'on  vouloit  faire  passer  pour  nouvelles  dans 
la  révolution  françoise  se  trouve  presque  à  la 
lettre  dans  l'histoire  des  Grecs  d'autrefois.  Déjà 
nous  possédons  cette  importante  vérité,  que 
l'homme,  foible  dans  ses  moyens  et  dans  son 
génie ,  ne  fait  que  se  répéter  sans  cesse  ;  qu'il 
circule  dans  un  cercle  dont  il  tâche  en  vain  de 
sortir  *  ;  que  les  faits  même  qui  ne  dépendent  pas 
de  lui ,  qui  semblent  tenir  au  jeu  de  la  fortune , 
sont  incessamment  reproduits  :  en  sorte  qu'il  de- 
viendroit  impossible  de  dresser  une  table  dans 
laquelle  tous  les  événements  imaginables  de  l'his- 
toire d'un  peuple  donné  se  trouveroient  réduits  à 
une  exactitude  mathématique ,  et  je  doute  que 
les  caractères  primitifs  en  fussent  extrêmement 
nombreux,  quoique  de  leur  composition  résulter 
roit  une  immense  variété  de  calculs  '. 

iNIais  quel  fruit  tirer  de  cette  observation  pour 

la  révolution  françoise  ?  Un  très-grand. 

^  Le  géniâ  de  l'homme  no  circule  point  dans  un  cercle 
dont  il  ne  peut  sortir.  Au  conliaire  (et  pour  continuer  l'i- 
mage) ,  il  trace  des  cercles  concentriques  qui  vont  en  s'é- 
larglssant,  et  dont  la  circonférence  s'accroîtra  sans  cesse 
dans  un  espace  infini.  M'o!)stinant  dans  VEssai  h  juger  le 
présent  par  le  passé ,  je  déduis  bien  des  conséquences ,  mais 
je  pars  d'un  mauvais  principe  ;  je  nie  aujourd'hui  la  mn- 
jciire  de  mes  raisonnements ,  et  tous  ces  raisonnements 
tombent  à  terre.  (N.  Kn.  ) 

'  Cette  table  seroit  aisée  à  f;iire,  el  ne  seroit  pas  un  jeu  fri- 
vole. On  y  poseroit,  par  exemple,  pour  principes  ,  deuv  sor- 
tes do  gouvernement  :  le  monarchi(|ue  el  le  républicain, 
l'homme  poiili(|ue  et  l'homme  ci>il  se  trouveroient  rangés 
sur  deux  colonne.s  :  sur  une  troisième  seroient  marqués  les 
degrés  de  lumière  et  d'ignorance;  sur  une  quatrième,  les 
chances  et  les  hasards.  On  mulliplieroil  alors  tous  ces  nom- 
bres par  les  différentes  passions,  cninme  l'envie,  l'anihilion, 
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Premièrement ,  il  s'ensuit  qu'un  homme  bien 
persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  histoire 
perd  le  goût  des  iuuovations,  goût  que  je  re- 
garde comme  un  des  plus  grands  fléaux  qui  af- 
fligent r?Au-ope  dans  ce  moment.  L'enthousiasme 
vient  de  l'ignorance;  guérissez  celui-ci,  l'autre 
s'éteindra  :  la  connoissance  des  choses  est  un 
opiura  qui  ne  calme  que  trop  l'exaltation. 

Mais  outre  ce  grand  avantage ,  qui  ne  voit  que 
ce  tableau  général  des  causes,  des  effets,  des 
lins  des  révolutions ,  mené  par  degré  à  la  solution 
de  la  question  dernière ,  proposée  pour  but  de  cet 
ouvrage,  savoir  :  «  Si  la  révolution  frauçoise  se 
consolidera?  "  En  effet,  si  nous  trouvons  des 
peuples  qui,  dans  la  même  position  que  celle 
des  François ,  aient  tenté  les  mêmes  choses  ;  si 
nous  Voyons  les  raisons  qui  firent  réussir  ou  ren- 
versèrent leurs  projets,  n'est-ce  pas  un  motif  d'en 
conjecturer  l'établissement  ou  la  chute  de  la  ré- 
publique en  France?  On  a  déjà  pu  entrevoir  mon 
opinion  ^  à  ce  sujet;  mais  il  n'est  pas  temps  de  la 
développer  :  elle  doit  résulter  de  ^ensemble  des 
révolutions,  et  non  d'une  partie.  Quelle  qu'elle 
puisse  être ,  il  demeure  certain  que  j'ai  pris  la 
seule  route  qui  mène  à  la  découverte  de  cette 
vérité  qui  intéresse  non-seulement  l'Europe,  mais 
le  reste  du  monde. 

Mais  je  dois  faire  observer  que ,  pour  juger  sai- 
nement, le  lecteur  ne  sauroit  trop  se  donner  de 
garde  de  se  méprendre  :  il  faut  considérer  les 
objets  sous  leur  vrai  jour.  Il  est  bien  moins  ques- 
tion de  la  ressemblance  de  position  en  politique  et 
de  la  similitude  d'événements  que  de  la  situation 
morale  du  peuple  :  les  mœurs,  voilà  le  point  ou 
il  faut  se  tenir,  la  clef  qui  ouvre  le  livre  secret  du 

la  Iiaino.  l'amour,  etc.,  qu'on  verroit  l'critPS  sur  une  cin- 
quième coloime  '  :  tout  cela  lomberoit  en  fractions  compo- 
sées, par  les  nuances  des  caractères,  etc.  Mais  donnons-nous 
'  (le  {"anle  de  tracer  une  pareille  table  :  les  résullats  en  seroienl 
si  terrihlis  que  je  ne  voudrois  même  pas  les  l'aire  soupçon- 
ner ici. 

a  Cette  opinion  éloil  apparemment  que  la  révolution 
fiançoisene  seconsolideroit  pas.  Il  \  aV(jit  du  vrai  et  du  faux 
dans  cette  o|iinioii  ;  du  \  rai ,  parce  (pie  la  répnidiqne  deV(jit 
se  transformer  en  desi)otisnie  militaire  ou  en  monaicliie 
tempérée;  du  faux  ,  parce  (ju'il  étoit  impossible  (pie  la  ré- 
volution ne  laissAt  pas  de  traces  apri^'s  elle.  F.iilin ,  ce  ([u'il 
y  avoit  surtout  de  faux  dans  cette  opinion,  c'étoit  de  vou- 
loir concliiie  de  la  sociéli' ancienne  à  la  socit-îé  moderne; 
de  juj;er,  les  uns  par  les  autres,  des  temps  et  des  hommes 
qui  u'a\  oient  aucun  rapport.  (  N.  Éd.  ) 

*  Ingénieux ,  mais  sans  résultat.  Du  temps  de  la  Calpre- 
néde  et  de  mademoiselle  de  Scudéri,  on  l'aisoit  des  cartes 
du  Tendre  qui  ne  ressemblent  pas  mal  à  ma  carie  du  l'o- 
liligue.  (N.  Kn.) 
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sort  ^.  Que  si  je  me  prends  à  répéter  souvent  l'^s 
mœurs,  c'est  ([u'elles  sont  leceaîre  autour  du- 
quel tournent  les  mondes  politiques  :  en  vain 
ceux-ci  prétendent  s'en  éloigner;  il  faut,  malgré 
eux  ,  décrire  autour  de  ce  point  leur  courbe  obli- 
gée, ou ,  détachés  de  ce  foyer  commun  d'attrac- 
tion ,  tomber  dans  un  vide  incommensurable. 

Le  second  volume  de  cet  Essai  va  s'ouvrir 
avec  les  révolutions  romaines  ^ ,  sujet  peut-être 
encore  plus  magnifique  que  celui  que  nous  ve- 
nons de  quitter  ;  on  a  pu  s'apercevoir  que  je  cher- 
clie,  autant  qu'il  est  en  moi,  à  varier  la  marche 
de  cet  ouvrage  :  tout  sujet  a  son  vice  ;  le  défaut 
de  celui-ci,  malgré  sa  grandeur,  est  de  tomber 
dans  les  répétitions  :  je  tâcherai  donc  d'écrire  cha- 
que révolution  sur  un  plan  différent  des  autres, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  a  l'égard  des  deux  parties 
de  ce  premier  livre. 

Apres  avoir  montré  ce  qui  résulte  de  la  lecture 
de  ce  volume  pour  la  vérité  générale  de  l'ouvrage, 
voici  quelques  vérités  particulières  qu'on  peut  en 
tirer  sur  la  nature  de  l'homme  considéré  dans 
ses  rapports  moraux  et  politiques  ;  je  vais  les  don- 
ner comme  je  les  trouve  dans  mon  manuscrit ,  en 
pensées  détachées,  indiquant  seulement  le  sujet 
qui  me  les  a  fournies. 

L'homme  est  composé  de  deux  organes  diffé- 
rents dans  leur  essence,  sans  relations  dans  leur 
pouvoir  :  la  tête  et  le  cœur. 

Le  cœur  sent,  la  tête  compare. 

Le  cœur  juge  du  bon  et  du  méchant ,  la  tête 
des  rapports  et  des  effets. 

La  vertu  découle  donc  du  cœur,  les  sciences 
fluent  de  la  tête. 

La  vertu  est  la  science  écoutée  et  obéie  ;  la 
science,  la  nature  éclairée. 

Le  vice  et  la  vertu ,  d'après  l'histoire ,  parois- 
sent  une  somme  donnée  qui  n'augmente  ni  ne 
diminue;  les  sciences,  au  contraire,  des  incon- 
nues qui  se  dégagent  sans  cesse.  Que  devient  le 

"  Tout  cela  étoit  vrai  pour  les  peuples  anciens,  nulle- 
ment pour  les  peuples  modernes.  Je  répèle  cette  vérité  pour 

la  millième  fois.  (N.  Éd.) 

''  L'ISssai  ne  formoit  dans  l'édition  de  Londres  qu'un 
gros  volume  de  six  cent  iiuatie  vinjit  et  une  pages.  Dans  l'é- 
dition actuelle  ce  seroil  aussi  le  second  volume,  s  il  poii- 
voit  jamais  me  tomber  dans  la  tète  de  continuer  un  pareil 
ouvrage  :  il  e.^t  pourtant  vrai  cpie  j'en  ai  la  suite,  mai*  le 
feu  m'en  fera  raison,  à  quelques  pages  prés  qui  me  servi- 
ront pour  un  autre  travail.  Je  suis  saisi  d'une  espc^ce  d'é- 
jxiuvante  à  la  vue  de  mon  énorme  fécondité.  Il  faut  que 
dans  ma  jeunesse  les  jours  aient  eu  pour  moi  plus  de  ^  ingt- 
quatie  beures  :  (|uel(|ue  démon  allongeoit  sans  doute  le 
temps  que  j'employois  à  ma  diaboli(iue  besogne.  (N.  tD.) 
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système  de  perfection  ^?  {Pensées  résultantes 
de  la  considération  de  l'âge  philosophique 
d'Alexandre ,  plein  de  lumières  et  de  corrup- 
tion ^) 

Il  n'y  a  que  deux  principes  de  gouvernement  : 
l'assemblée  générale  du  peuple ,  la  non-assemblée 
générale  du  peuple. 

Dans  le  premier  cas,  l'État  est  une  république  ; 
dans  le  second ,  une  monarchie. 

Si  le  peuple  s'assemble  partiellement ,  la  cons- 
titution demeure  monarchique  ou  un  assemblage 
de  petites  republiques. 

La  réunion  des  suffrages  n'est  pas  alors  la 
voix  du  peuple,  mais  un  nombre  collectif  de 
voix. 

Chacune  de  ces  assemblées,  ayant  en  elle-même 
toutes  les  propriétés  du  corps  politique,  devient 
nue  petite  république  parfaite  et  vivante  dans  son 
tout;  et  cette  petite  république  n'a  pas  plus  le 
droit  de  soumettre  son  opinion  à  celle  de  la  sec- 
tion voisine  qu'elle  n'est  tenue  elle-même  à  adop- 
ter celle  de  cette  autre  section.  D'ici  la  France, 
avec  ses  assemblées  primaires ,  n'est  point  une 
république. 

Et  comment  ces  assemblées  primaires  repré- 
senteroient- elles  le  peuple?  N'est-ce  pas  la  lie 
des  villes  qui  se  réunit ,  et  qui ,  écartant  les  hon- 
nêtes gens,  nomme  tel  ou  tel  député  pour  une^ 
quantité  donnée  d'assignats?  N'est-ce  pas  de  cela 
même  que  les  représentants  prennent  le  prétexte 
de  se  prolonger  dans  leurs  fonctions?  En  livrant 
leur  république  à  des  hommes  sans  mœurs,  les 
gouvernants  de  France  semblent  ne  chercher 
qu'une  raison  légale  de  la  détruire*^  :  cela  me  rap- 
pelle ce  tyran  de  Rome  qui ,  pour  sauver  la  lettre 
de  la  loi  qui  défendoit  de  metttre  une  vierge  à 
mort,  la  faisoit  violer  auparavant  par  le  bour- 
reau, {liéjlexions  tirées  de  l'examen  des  gou- 
vernements de  la  Grèce  oie  la  représen'ation 
étoit  inconnue. 

N'êtes- vous  pas  é!onné  des  prodiges  de  la  révo- 
lution francoise,  l'Europe  vaincue,  etc.   etc.? 

^  Précisément  ma  distinction  entre  la  partie  morale  et  la 
partie  intellectuelle  de  l'iiomme  ne  détruit  pas  ce  système. 

(>'.  Ed.) 

''  Cetle  parenthèse  en  ilalirp'tp ,  ainsi  que  les  paren- 
thèses qui  suivent,  se  trouvent  imprimées  de  même  dans 
l'édition  de  Londres  :  cela  veut  dire  que  les  réilexions  ré- 
pandues dans  ce  ciiapilre  sont  sntîgérées  par  les  diflV'rents 
passages  de  VEssni  auxquelles  les  parenthèses  en  ilali- 
que  renvoient  le  lecteur.  (N.  En.) 

*^  Ces  réilexions  seroient  raisonnables,  en  général,  si  je 
H'oubliois  la  forme  représentative  soit  de  la  république, 
I        soit  de  la  monarchie.        (N.  lin.) 


4(t) 

Sans  doute  :  j'assiste  à  ses  tours  de  force  comme 
dévoient  le  faire  les  Romains  à  la  danse  des  élé- 
phants sur  la  corde,  bien  moins  surpris  de  la 
merveille  qu'effrayés  de  voir  un  colosse  suspendu 
en  lair  sur  une  base  élastique  de  quelques  pou- 
ces ,  et  menaçant  d'écraser  les  spectateurs  dans 
sa  chute  a.  [Tiré  du  parallèle  de  la  guerre  Médi- 
que  et  de  la  guerre  Républicaine.) 

De  quoi  s'agissoit-il  entre  Harmodius  et  Hip- 
parque?  D'une  affaire,  comme  nous  dirions,  d'é- 
tiquette. Hipparque  avoit  forcé  la  sœur  d'Har- 
modius  de  se  retirer  d'une  procession  publique  : 
voilà  la  guerre  Médique.  La  politique  est  au  mo- 
ral ce  que  le  feu  est  au  physique,  un  élément 
universel  qui  se  tire  de  tous  les  chocs ,  naît  de 
toutes  les  collisions.  (  On  voit  d'oii  cela  est 
tiré.) 

Comme  ces  enfants  qu'on  est  forcé  d'enlever  à 
leur  mère  vicieuse ,  pour  les  confier  à  un  lait  plus 
pur,  la  liberté,  fille  de  la  yertu  guerrière,  ne 
sauroit  vivre  qu'elle  ne  soit  nourrie  au  sein  des 
bonnes  mœurs.  [De  la  considération  de  l'état 
d'Athènes  après  la  guêtre  Médique.) 

Pourquoi  Agis  périt-il  à  Sparte?  pourquoi  De- 
nys  fut-il  chassé  de  Syracuse?  pourquoi  Thra- 
sybule  erra-t-il  loin  d'Athènes  sa  patrie?  pour- 
quoi ,  etc.  ?  Parce  qu'à  Sparte ,  à  Syracuse  et  à 
Athènes  il  y  avoit  des  hommes,  et  qu'avec  le  cœur 
de  cet  incompréhensible  bipède  on  explique  tout. 
[Sparte,  Athènes,  Syracuse.) 

Liberté!  le  grand  mot!  et  qu'est-ce  que  la 
liberté  politique?  je  vais  vous  l'expliquer.  Un 
homme  libre  à  Sparte  veut  dire  un  homme  dont 
les  heures  sont  réglées  comme  celles  de  1  écolier 
sous  la  férule  ;  qui  se  lève ,  dine ,  se  promène , 
lutte  sous  les  yeux  d'un  maître  en  cheveux  blancs 
qui  lui  raconte  qail  a  été  jadis  jeune,  vaillant 
et  hardi  :  si  les  besoins  de  la  nature,  si  les  droits 
d'un  chaste  hymen  parlent  à  son  cœur,  il  faut 
qu'il  les  couvre  du  voile  dont  on  se  sert  pour  le 
crime;  il  doit  sourire  lorsqu'il  apprend  la  mort 
de  son  ami  ;  et  si  la  douce  pitié  se  fait  entendre  à 
son  âme,  on  l'oblige  d'aller  égorger  un  ilote  in- 
nocent, un  ilote  son  esclave ,  dans  le  champ  que 
cet  infortuné  labouroit  péniblement  pour  son 
maître. 

■'•  Louange  et  critique  motivées,  puisque  les  succès  de 
la  France  n'avoient  pas  pour  base  la  liberté,  et  qu'ils  n'é- 
toienl  enfantés  que  par  le  dcspoli.snie  iéi)ublicain  ou  mi- 
litaire ;  niais  ils  produisoient  la  gloire  qui  servoit  de  con- 
(repoids  au  crime,  et  qui  devoit  ramener  à  son  tour  la  li- 
berté.       (N.  En.) 
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Vous  vous  trompez ,  ce  n'est  pas  la  la  liberté 
politùiue;  les  Athéniensnerentendoientpasainsi. 
— Et  comment?  —  Chez  eux  il  falloit  avoir  un 
certain  revenu  pour  être  admis  aux  chariies  de 
l'Etat  5  et  lorsqu'un  citoyen  avoit  fait  des  dettes, 
on  le  vendoit  comme  un  esclave.  Un  orateur  a  la 
tribune,  pourvu  qu'il  sût  enfiler  une  phrase, 
faisoit  aujourd'hui  empoisonner  Socratc,  demain 
bannir  Phocion;  et  le  peuple  libre  avoit  toujours 
à  sa  tête ,  et  seulement  pour  la  forme ,  Pisistrate, 
Hippias,ThémistocIe,  Périclès,  Alcibiade,  Phi- 
lippe, Antigonusou  quelque  autre. 

Je  voudrois  bien  savoir  enfin  combien  il  y  a  de 
libertés  politiques;  car  toutes  les  autres  petites 
villes  grecques  possédoient  aussi  leurs  libertés , 
et  n'expliquoieut  pas  le  mot  dans  le  même  sens 
que  les  Athéniens  et  les  Spartiates.  C'est  un  sin- 
gulier gouvernement  qu'une  république  où  il  faut 
que  tous  les  membres  de  la  communauté  soient 
des  Caton  et  des  Catilina  :  si  parmi  les  premiers 
il  se  trouve  un  seul  coquin ,  ou  parmi  les  derniers 
un  seul  honnête  homme,  la  république  n'existe 
plus  ".  {Liberté.) 

On  s'écrie  :  Les  citoyens  sont  esclaves ,  mais 
esclaves  de  la  loi.  Pure  duperie  de  mots.  Que 
m'importe  que  ce  soit  la  loi  ou  le  roi  qui  me  traîne 
à  la  guillotine?  On  a  beau  se  torturer,  faire  des 
phrases  et  du  bel  esprit,  le  plus  grand  malheur 
des  hommes  c'est  d'avoir  des  lois  et  un  gouverne- 
ment ''. 

L'état  de  société  est  si  opposé  à  celui  de  nature , 
que  dans  le  premier  les  êtres  foiblcs  tendent  tou- 
jours au  gouvernement  :  l'enfant  bat  les  domes- 
tiques ;  l'écolier  veut  en  montrer  à  son  maître  ;  le 
sot  aspire  aux  emplois  et  les  obtient  presque  tou- 
jours ;  l'hypocondriaque  sacrifie  son  cercle  à  sa 
goutte  ;  le  vieillard  réclame  la  première  place,  et 
la  femme  domine  le  tout. 

'■'  Me  louerai-jc'  j'en  ai  bien  envie.  La  colère  de  ces  pa- 
îies  m'a  amusé  ;  je  'es  avois  complélcment  oubliées.  Parlons 
sc'iieusemonl  :  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  mes  raisonne- 
menls  ,  c'est  que  je  confonds  les  formes  de  la  liberté  avec 
la  liberté  elle-même.  Je  ne  suis  point  rc[)ubli(ain,  je  ne  le 
.serai  jamais;  j'ai  toujours  préféré  par  raison  ,  et  je  piéfére- 
rai  toujours  la  liberté  dans  le  mode  de  la  monarcliie  repré- 
.SvMitative  :  je  pense  que  celte  liberté  est  tout  aussi  pleine, 
tout  aussi  entière  dans  ce  mode  que  dans  la  forme  répu- 
blicaine; mais  je  crois  que  les  monarcbies  ne  sont  pas  à 
l'abri  des  républiques  si  elles  repoussent  la  liberté. 

(N.  ÉD.) 

"  Miséricorde!  j  ai  déjà  dit  cela  ailleurs  dans  VL'sxni; 
c'est  une  si  belle  cbose,  que  je  ne  pouvois  trop  le  répéter. 
Jl  paroît  (lue  ces  Sauvages  que  M.  Violet  faisoit  danser 
dans  une  grange  auprès  d'Albany  m'avoienl  tourné  la 
tèle.  (V.iyo/  Tlnirmirc)        CS.  V.n.) 


Dans  l'état  de  nature,  l'enfant  se  tait  et  attend  ; 
la  femme  est  soumise,  le  fort  et  le  guerrier  com- 
mandent, le  vieillard  s'assied  au  pied  de  l'arbre, 
et  mem'l\  (Pensées  relatives  jjrovenantes  du 
même  sujet.  ) 

Soyons  hommes ,  c'est-à-dire  libres  ;  apprenons  _ 
à  mépriser  les  préjugés  de  la  naissance  et  des  ri-  ^1 
chesses ,  à  nous  élever  au-dessus  des  grands  et  des 
rois,  à  honorer  l'indigence  et  la  vertu;  donnons 
de  l'énergie  à  notre  âme ,  de  l'élévation  à  notre 
pensée  ;  portons  partout  la  dignité  de  notre  carac- 
tère, dans  le  bonheur  et  dans  l'infortune;  sa- 
chons braver  la  pauvreté  et  sourire  à  la  mort  : 
mais ,  pour  faire  tout  cela ,  il  faut  commencer  par 
cesser  de  nous  passionner  pour  les  institutions 
humaines ,  de  quelque  genre  qu'elles  soient.  Nous 
n'apercevons  presque  jamais  la  réalité  des  choses , 
mais  leurs  images  réfléchies  faussement  par  nos 
désirs  ;  et  nous  passons nosjoursà  peu  prèscomme 
celui  qui,  sous  notre  zone  nuageuse,  ne  verroit 
le  ciel  qu'à  travers  ces  vitrages  coloriés  qui  trom- 


'  Philippe  le  Coq,  d'une  petite  ville  du  Poitou,  passa  au 
Canada  dans  son  enfance,  y  sersit  comme  soldat,  à  l'âge  de 
Aingt  ans,  dans  ia  guerre  de  1754,  et ,  après  la  prise  de  Qué- 
bec, se  retira  chez  les  Cinq-Nations,  ou  ayant  épousé  une 
Indienne,  il  renonça  aux  coutumes  de  son  pays  pour  pren- 
dre les  moeurs  des  Sauvages.  Lorsque  je  voyageois  chez  ces 
peuples.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  en  entendant  dire  que  j'a- 
vois  un  compatriote  élahli  à(]ue!que  distance  dans  les  bois. 
Je  courus  chez  lui  ;  je  le  trou\  ai  occupé  a  faire  la  pointe  a  des 
jalons,  à  l'ouverlure  de  sa  hutte.  Il  nie  jela  un  regard  assez 
froid  ,  et  continua  son  ouvrage;  niaisaussitiilque  je  lui  adres- 
sai la  parole  en  franeois,  il  tressaillit  au  souvenir  de  la  patrie, 
et  une  grosse  larme  roula  dans  ses  yeux.  (Jes  accents  connus 
avoient  reporté  soudainenienl  dans  le  cœur  du  vieillard  tou- 
tes les  sensations  de  son  enfance  :  dans  la  jeunesse  nous  re- 
grettons peu  nos  premiers  ans;  mais  plus  nous  nous  enfon- 
çons dans  la  vie,  plus  leur  souvenir  devient  aimable;  c'est 
((u'alors  chacune  de  nos  journées  est  un  triste  terme  de  eom- 
paraison.  Philippe  me  pria  d'entrer;  je  le  suivis.  Il  a\oit  de 
la  peine  à  s'exprimer  :  je  le  voyois  travailler  a  rassend)ler 
les  anciennes  idées  de  Ihoii, me  civil,  et  j'éludiois  avidement 
celte  leçon.  Par  exemple,  j'eus  lieu  de  renianpier  ([u'il  y  avoit 
deux  espèces  de  choses  relalives,  absolument  effacées  de  sa 
tèle  :  celle  de  la  propriété  du  superflu ,  et  celle  de  la  nuisance 
envers  autrui  sans  néces>ilé.  Je  ne  voulus  lui  faire  ma  grande 
question  qu'après  quequehpies  heures  de  conversation  lui  eu- 
rent redonné  une  assez  grande  quantité  de  mots  et  de  pen- 
sées. A  la  lin  je  lui  dis  :  ..  Philippe,  è'e.s-vous  heureux?  »  Il 
ne  sut  d'abord  que  répondre.  «  Heureux?  dit-il  en  rédéchis- 

sanl;  heuieux,  oui oui,  heureux,  depuis  que  je  suis 

Sauva;;e.  —  Et  comment  passez-vous  votre  vie?  »  repris- 
je.  Il  se  mit  a  rire.  <i  J'enlends,  dis-je;  vous  pensez  que  cela 
ne  vaut  pas  une  répon.se.  Mais  est-ce  que  vous  ne  voudriez 
pas  reprendre  voire  ancienne  vie,  retourner  dm;  votre 
pavs?  —  Mon  pavs,  la  France?  Si  je  n'élois  pas  si  vieux  ,  j'ai- 
merois  à  le  revoir....  —  Yl  vous  ne  voudriez  pas  y  rester?  » 
ajoulni-je.  Le  mouvement  de  lète  de  Philippe  m'en  dit  as- 
sez. '1  Lt  (pi'e^t-ce  qui  vous  a  déterminé  ;i  vous  faire,  comme 
vous  le  dites.  Sauvage? —  Je  n'en  sais  rien;  l'instinct.  »  Ce 
mol  du  vieillard  mit  lin  à  mes  doutes  et  a  mes  questions. 
Je  restai  deux  jours  chez  Philippe  pour  l'observer,  et  je 
ne  le  vis  jamais  se  dénienlir  un  seul  instant  :  son  àme,  libre 
du  combat  des  passions  sociales,  me  semlda,  pour  m'ex- 
primerda-is  le  style  des  Sauvages,  «  calme  comme  le  champ 
de  bataille ,  après  que  les  guerriers  onl  fumé  ensembl-e  le  ca- 
lumet de  la  paix.  '. 


RÉVOLLiTIO.NS  ANCIENNES. 


pent  l'œil  en  lui  présentant  la  sérénité  d'une  plus 
douce  latitude.  Tandis  que  nous  nous  berçons 
ainsi  de  chimères ,  le  temps  vole  et  la  tombe  se 
ferme  tout  à  coup  sur  nous.  Les  hommes  sortent 
du  néant  et  y  retournent  :  la  mort  est  un  grand 
lac  creusé  au  milieu  de  la  nature;  les  vies  hu- 
maines, comme  autant  de  fleuves,  vont  s'y  en- 
gloutir; et  c'est  de  ce  même  lac  que  s'élèvent  en- 
suite d'autres  générations  qui ,  répandues  sur  la 
terre ,  viennent  également ,  après  un  cours  plus 
ou  moins  long,  se  perdi-e  à  leur  source.  Profitons 
donc  du  peu  d'instants  que  nous  avons  à  passer 
sur  ce  globe,  pour  connoitre  au  moins  la  vérité. 
Si  c'est  la  vérité  politique  que  nous  cherchons , 
elle  est  facile  à  trouver.  Ici  un  ministre  despote 
me  bâillonne ,  me  plonge  au  fond  des  cachots ,  où 
je  reste  vingt  ans  '  sans  savoir  pourquoi  :  échappé 
de  la  Bastille ,  plein  d'indignation ,  je  me  préci- 
pite dans  la  démocratie  ;  un  anthropophage  m'y 
attendà  la  guillotine.  Le  républicain,  sans  cesse 
exposé  à  être  pillé,  volé,  déchiré  par  une  popu- 
lace furieuse ,  s'applaudit  de  son  bonheur  '  ;  le 
sujet ,  tranquille  esclave ,  vante  les  bons  repas  et 
les  caresses  de  son  maître.  0  homme  de  la  na- 
ture !  c'est  toi  seul  qui  me  fais  me  glorifier  d'être 
homme  !  Ton  cœur  ne  eonnoît  point  la  dépen- 
dance ;  tu  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  ramper  dans 
une  cour ,  ou  de  caresser  un  tigre  populaire.  Que 
t'importent  nos  arts ,  notre  luxe ,  nos  villes?  As-tu 
besoin  de  spectacle ,  tu  te  rends  au  temple  de  la 
nature,  à  la  religieuse  foret  ;  les  colonnes  mous- 
sues des  chênes  en  supportent  le  dôme  antique  ; 
un  jour  sombre  pénètre  la  sainte  obscurité  du 
sanctuaire ,  et  de  foibles  bruits ,  de  légers  soupirs , 
de  doux  murmures,  des  chants  plaintifs  ou  mélo- 
dieux circulent  sous  les  voûtes  sonores.  On  dit 
que  le  Sauvage  ignore  la  douceur  de  la  vie.  Est-ce 
l'ignorer  que  de  n'obéir  à  personne ,  que  d'être  à 
l'abri  des  révolutions,  que  de  n'avoir  ni  à  avilir 
ses  mains  par  un  travail  mercenaire,  ni  son  àme 
par  un  métier  encore  plus  vil ,  celui  de  flatteur? 
N'est-ce  rien  que  de  pouvoir  se  montrer  impuné- 


'  Tel  que  ce  malheureux  que  M.  de  Jlalesherbes  délivra. 

*  On  dit  que  les  orales  diî  la  dcmocialie  valent  mieux  que 
le  calme  du  despotisme.  Cette  plirase  est  harmonieuse,  et 
voilà  tout.  On  ne  me  persuadera  jamai.s  fjue  le  repos  n'est  pa» 
la  partie  essentiel  le  du  bonheur.  Je  remarque  même  que  c'est 
le  but  \crs  lequel  nous  tendons  sans  cesse  :  on  travaille  pour 
•e  reposer;  on  marclie  pour  {;oiitcr  un  sommeil  plus  doux  : 
on  pense  pour  délasser  ensuite  sa  pensée;  un  ami  repose  son 
ceeur  dans  le  coeur  d'un  ami;  l'amour  a  placé  de  même  le 
comble  di-  ses  voluptés  dans  le  repos;  enlin  le  malheureux 
qui  a  perdu  la  tranquillilé  sur  la  terre  aspire  encore  à  celle  de 
la  tomba,  et  la  nature  a  élevé  l'idée  de  la  mort  à  l'exlrémilé 
des  chagrins ,  comme  Hercule  ses  coloDoes  au  bout  du  monde. 


421 

ment  toujours  grand,  toujours  fier ,  toujours  li- 
bre? de  ne  point  connoître  les  odieuses  distinc- 
tions de  l'état  civil?  enfin,  de  n'être  point  obligé, 
lorsqu'on  se  sent  né  avec  l'orgueil  et  la  noble 
franchise  d'un  homme,  de  passer  une  partie  de 
sa  vie  à  cacher  ses  sentiments  ,  et  l'autre  à  être 
témoin  des  vices  et  des  absurdités  sociales  ? 

Je  sens  qu'on  va  dire  :  Vous  êtes  donc  de  ces 
sophistes  qui  vantent  sans  cesse  le  bonheur  du 
Sauvage  aux  dépens  de  celui  de  l'homme  policé? 
Sans  doute ,  si  c'est  là  ce  que  vous  appelez  être 
un  sophiste ,  j'en  suis  un  ;  j'ai  du  moins  de  mon 
côté  quelques  beaux  génies.  Quoi  !  il  faudra  que 
je  tolère  la  perversité  de  la  société ,  parce  qu'on 
prétend  ici  se  gouverner  en  république  plutôt 
qu'en  monarchie  ;  là ,  en  monarchie  plutôt  qu'en 
république?  Il  faudra  que  j'approuve  l'orgueil  et 
la  stupidité  des  grands  et  des  riches ,  la  bassesse 
et  l'envie  du  pauvre  et  des  petits?  Les  corps  poli- 
tiques, quels  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des  amas 
de  passions  putréfiées  et  décomposées  ensemble  : 
les  moins  mauvais  sont  ceux  dont  les  dehors  gar- 
dent encore  de  la  décence  et  blessent  moins  ou- 
vertement la  vue;  comme  ces  masses  impures 
destinées  à  fertiliser  les  champs  ,  sur  lesquelles 
on  découvre  quelquefois  un  peu  de  verdure^ 

Mais  il  n'y  a  donc  point  de  gouvernement, 
point  de  liberté?  De  liberté?  si  :  une  délicieuse, 
une  céleste,  celle  de  la  nature''.  Kt  quelle  est- 
elle,  cette  liberté  que  vous  vantez  comme  le  su- 
prême bonheur?  Il  me  seroit  impossible  de  la 
peindre  ;  tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  montrer 
comment  elle  agit  sur  nous.  Qu'on  vienne  passer 
une  nuit  avec  moi  chez  les  Sauvages  du  Canada , 
peut-être  alors  parviendrai-je  à  donner  quelque 
idée  de  cette  espèce  de  liberté.  Cette  nuit  aussi 
pourra  délasser  le  lecteur  de  la  scène  de  misères 
à  travers  laquelle  je  l'ai  conduit  dans  ce  volume  : 
elle  en  sera  la  conclusion.  On  fermera  alors  le 
livre  dans  une  disposition  d'âme  plus  calme  et 
plus  propre  à  distinguer  les  vérités  des  erreurs 
contenues  dans  cet  ouvrage,  mélange  inévitable  a 
la  nature  humaine,  et  dont  la  foiblesse  de  mes 
lumières  me  rend  plus  susceptible  qu'un  autre. 

^  Il  faut  pardonner  à  un  exilé,  à  un  inallieureux ,  à  un 
jeune  homme  qui  se  croit  pr6t  à  mourir,  celte  boutade 
contre  la  société  :  elle  est  sans  conséquence,  et  les  senti- 
ments exprimés  ici  par  ce  jeune  homme  ne  sont  cependant 


ni  sans  élévation  ni  sans  générosité. 
^  .M'y  voilà  !  faisons-nous  Sauvages  ! 


(.\.  Ed.) 
(N.  ÉD.) 
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CHx\PlTRE    LVll    ET    DEBMEB. 

Nuit  chez  les  Sauvages  de  l'Amérique. 

C'est  un  sentiment  naturel  aux  malheureux  de 
cherchera  rappeler  les  illusions  du  bonheur  par 
le  souvenir  de  leurs  plaisirs  passés.  Lorsque  j'é- 
prouve l'ennui  d'être,  que  je  me  sens  le  cœur 
llétri  par  le  commerce  des  hommes,  je  détourne 
involontairement  la  tête,  et  je  jette  en  arrière  un 
œil  de  regret.  Méditations  enchantées!  charmes 
secrets  et  ineffables  dune  àme  jouissant  d'elle- 
même,  c'est  au  sein  des  immenses  déserts  de  l'A- 
mérique que  je  vous  ai  goûtés  à  longs  traits!  On 
se  vante  d'aimer  la  liberté,  et  pre.que  personne 
lieu  a  une  juste  idée.  Lorsque,  dans  mes  voya- 
ges parmi  les  nations  indiennes  du  Canada ,  je 
quittai  !es habitations  européennes,  et  me  trou- 
\ai,  pour  la  première  fois,  seul  au  milieu  d'un 
océan  de  forêts,  ayant  pour  ainsi  dire  la  nature 
entière  prosternée  à  mes  pieds ,  une  étrange 
révolution  s'opéra  dans  mon  intérieur.  Dans  l'es- 
pèce de  délire  qui  me  saisit,  je  ne  suivois  aucune 
route  ;  j'allois  d'arbre  en  arbre  ,  a  droite  et  à 
gauche  indifféremment,  médisant  en  moi-même  : 
«  Ici,  plus  de  chemins  a  suivre ,  plus  de  villes, 
plus  d'étroites  maisons ,  plus  de  présidents ,  de 
républiques,  de  rois,  surtout  plus  de  lois,  et 
plus  d'hommes.  Des  hommes?  si: quelques  bons 
Sauvages-''  qui  ne  s'embarrassent  de  moi ,  ni  moi 
d'eux;  qiii,  comme  moi  encore,  errent  libres  ou 
la  pensée  les  mène,  mangent  quand  ils  veulent , 
dorment  ou  et  quand  il  leur  plait.  »  Et  pour  es- 
sayer si  j'étois  enfin  rétabli  dans  mes  droits  origi- 
nels, je  me  livrois  à  mille  actes  de  volonté,  qui 
faisoient  enrager  le  grand  Hollandois  qui  me  ser- 
voit  de  guide,  et  qui ,  dans  son  àme,  me  croyoit  fou . 

Délivré  du  joug  tyrannique  de  la  société  ,  je 
compris  alors  les  charmes  de  cette  indépendance 
de  la  nature ,  qui  surpassent  de  bien  loin  tous  les 
plaisirs  dont  l'homme  ci\il  peut  avoir  l'idée.  Je 
compris  pourquoi  pas  un  Sauvage  ne  s'est  fait 
Européen ,  et  pourquoi  plusieurs  Européens  se 
sont  faits  Sau\  âges  ;  pourquoi  le  sublime  Discours 
sur  IHiiéyalUé  des  conditions  est  si  peu  entendu 
dé  la  plupart  de  nos  philosophes.  Il  est  incroyable 
combien  les  nations  et  leurs  institutions  les  plus 
vantées  paroissoient  petites  et  diminuées  à  mes 
regards;  il  mesemblolt  que  je  voyois  les  royau- 
mes de  la  terre  avec  une  lunette  invertie  ;  ou  plu- 
tôt ,  moi-même  agrandi  et  exalté,  je  contemplois 

*  De  bons  Sauvages  (lui  mangeul  leurs  voisins. 

(N.  ÉD.) 


d'un  œil  de  géant  le  reste  de  ma  race  dégénérée. 

Vous,  qui  voulez  écrire  des  hommes,  trans- 
portez-vous dans  les  déserts  ;  redevenez  un  ins- 
tant^enfant  de  la  nature  ;  alors,  et  seulement  alors, 
prenez  la  plume. 

Parmi  les  innombrablesjouissancesquej'éprou- 
vai  dans  ces  voyages, une  surtout  a  fait  une  vive 
impression  sur  mon  cœur'. 

J'allois  alors  voir  la  fameuse  cataracte  de  Nia- 
gara ,  et  j'a^  ois  pris  ma  route  a  travers  les  nations 
indieimes  qui  habitent  les  déserts  à  l'ouest  des 
plantations  américaines.  Mes  guides  étoient  le 
soleil ,  une  boussole  de  poche  et  le  Hollandois  dont 
j'ai  déjà  parlé;  celui-ci  entendoit  parfaitement 
ciuq  dialectes  de  la  langue  huronne.  Notre  équi- 
page consistoit  en  deux  chevaux  auxquels  nous 
attadiions  le  soir  une  sonnette  au  cou ,  et  que  nous 
lâchions  ensuite  dans  la  forêt  :  jecraignois  d'abord 
un  peu  de  les  perdre  ;  mais  mon  guide  me  rassura 
en  me  faisant  remarquer  que,  par  un  instinct 
admirable,  ces  bons  animaux  ne s'écartoient  ja- 
mais hors  de  la  vue  de  notre  feu. 

Un  soir  que,  par  approximation ,  ne  nous  esti- 
mant plus  qu'a  environ  huit  ou  neuf  lieues  de  la 
cataracte ,  nous  nous  préparions  à  descendre  de 
cheval  avant  le  coucher  du  soleil ,  pour  bâtir  notre 
hutte  et  allumer  notre  bûcher  de  nuit  à  la  manière 
indienne ,  nous  aperçûmes  dans  le  bois  les  feux 
de  quelques  Sauvages  qui  étoient  campés  un  peu 
plus  bas,  au  bord  du  même  ruisseau  ou  nous  nous 
trouvions.  Nous  allâmes  à  eux.  Le  Hollandois  leur 
ayant  demandé  par  mon  ordre  la  permission  de 
passer  la  nuit  avec  eux ,  ce  qui  fut  accordé  sur-le- 
champ  ,  nous  nous  mîmes  alors  à  l'ouvrage  avec 
nos  hôtes.  Après  avoir  coupé  des  branches ,  planté 

'  Tout  ce  qui  suit,  à  quelques  addiUoiis  prés,  est  tiré  du 
manuscrit  de  ces  \oyages,  qui  a  péri  avec  plusieurs  autres 
ouvrages  commencés,  tels  que  les  Tableaux  de  la  .yuliire, 
l'Iiislûice  d'une  nation  sauvage  du  Canada,  sorte  de  roman, 
dont  le  cadre  totalement  neuf ,  et  les  peintures  nalurelle*, 
étrangères  à  notre  climat ,  auroient  pu  mériter  l'indulgence 
du  lecleur  '.  On  a  ))ien  xoulu  donner  quelque  louange  a  ma 
manière  de  peindre  la  nature;  mais  si  l'on  a\oit  vu  ces  di- 
\ers  morceaux  écrils  sur  mes  genoux,  parmi  les  Sauvages 
mêmes,  dans  les  forets  et  au  bord  des  lacs  de  TAuiérique,  j'os« 
préîumer  qu'on  y  eu!  peut-être  lrou\é  des  choses  plus  dignes 
du  public.  De  tout  cela  il  ne  m'est  resté  que  quelques  feuilles 
détachées,  entre  autres  la  .\iiit,  qu'on  donne  ici.  J'étois  des- 
tiné a  perdre  dans  la  révolution  fortune,  parents,  amis,  et 
ce  (|u'on  ne  recouvre  jamais  lorsqu'on  l'a  perdu,  le  fruit 
des  travaux  de  la  pensée,  seul  bien  peut-être  qui  soit  réelle- 
ment à  nous. 

*  Il  s'agit  ici  des  yalchrz.  J'ai  déjà  dit  que  les  premières 
ébauches  des  .\ntdiez  avoienl  pcii,  mais  (|ue  j'avois  re- 
Uouvé  le  manuscrit  de  cet  ou\  rage  écrit  à  Londres  sur 
le  souvenir  récent  de  ces  ébamiies.  J'ai  pubii»;  sous  le 
nom  de  .\a(chcz  ce  mamistrit,  dont  j'avois di^a  tiié  Afala 
et  Reué.       (N.  É»-) 
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des  jalons,  arraché  des  écorces  pour  couvrir  no- 
tre palais,  et  rempli  quelques  autres  travaux 
publics,  chacun  de  nous  vaqua  à  ses  affaires  par- 
ticulières. J'apportai  ma  selle,  qui  me  servit  de 
fidèle  oreiller  durant  tout  le  voyage;  le  guide 
pansa  mes  chevaux;  et,  quant  à  son  appareil  de 
nuit,  comme  il  n'étoit  pas  si  délicat  que  moi,  il 
se  servoit  ordinairement  de  quelque  tronçon  dar- 
bre  sec.  L'ouvrage  étant  fini,  nous  nous  assîmes 
tous  en  roud,  les  jambes  croisées  à  la  manière  des 
tailleurs ,  autour  dun  feu  immense,  afin  de  rôtir 
nos  quenouilles  de  maïs  et  de  préparer  le  souper. 
J'avois  encore  un  flacon  d'eau-de-\  ie ,  qui  ne  ser- 
vit pas  peu  à  égayer  nos  Sauvages;  eux  se  trou- 
voient  avoir  des  jambons  d'oursins ,  et  nous  com- 
mençâmes un  festin  royal. 

La  famille  ctoit  composée  de  deux  femmes  avec 
deux  petits  enfants  cà  la  mamelle,  et  de  trois  guer- 
riers :  deux  d'entre  eux  pouvoient  avoir  de  qua- 
rante à  quarante-cinq  ans ,  quoiqu'ils  parussent 
beaucoup  plus  vieux  ;  le  troisième  étoit  un  jeune 
homme. 

La  conversation  devint  bientôt'géuérale  ;  c'est- 
à-dire  par  quelques  mots  entrecoupés  de  ma  part 
et  par  beaucoup  de  gestes  :  langage  expressif  que 
ces  nations  entendent  à  merveille,  et  que  j'avois 
appris  parmi  elles.  Le  jeune  homme  seul  gardoit 
un  silence  obstiné  ;  il  tenoit  constamment  les  yeux 
attachés  sur  moi.  Malgré  les  raies  noires,  rouges, 
bleues,  les  oreilles  découpées,  la  perle  pendante 
au  nez  dont  il  étoit  défiguré ,  on  distinguoit  aisé- 
ment la  noblesse  et  la  sensibilité  qui  animoient 
son  visage.  Combien  je  lui  savois  gré  de  ne  pas 
m'aimer  !  Il  me  sembloit  lire  dans  son  cœur  l'his- 
toire de  tous  les  maux  dont  les  Européens  ont 
accablé  sa  patrie. 

Les  deux  petits  enfants,  tout  nus,  s'étoient  en- 
dormis à  nos  pieds  devant  le  feu  ;  les  femmes  les 
prirent  doucement  dans  leurs  bras ,  et  les  couchè- 
rent sur  des  peaux,  avec  ces  soins  de  mère,  si 
délicieux  à  voir  chez  ces  prétendus  Sauvages  :  la 
conversation  mourut  ensuite  par  degrés,  et  cha- 
cun s'endormit  dans  la  place  ou  il  setrouvoit. 

Moi  seul  je  ne  pus  fermer  l'œil  :  entendant  de 
toutes  parts  les  aspirations  profondes  de  mes 
hôtes,  je  levai  la  tète,  et,  m'appuyant  sur  le 
coude ,  contemplai  a  la  lueur  rougeâtre  du  feu 
mourant  les  Indiens  étendus  autour  de  moi  et 
plongés  dans  le  sommeil.  J'avoue  que  j'eus  peine 
à  retenir  des  larmes.  Bon  jeune  homme,  que  ton 
repos  me  parut  touchant  !  toi ,  qui  semblois  si 


sensible  aux  maux  de  ta  patrie ,  tu  étois  trop 
grand,  trop  supérieur ,  pour  te  défier  de  l'étran- 
ger. Européens ,  quelle  leçon  pour  nous  !  Ces 
mêmes  Sauvages  que  nous  avons  poursuivis  avec 
le  fer  et  la  flamme ,  à  qui  notre  avarice  ne  laisse- 
roit  pas  même  une  pelletée  de  terre,  pour  cou- 
vrir leurs  cadavres  ,  dans  tout  cet  univers,  jadis 
leur  vaste  patrimoine  ;  ces  mêmes  Sauvages ,  re- 
cevant leur  ennemi  sous  leurs  huttes  hospitaliè- 
res, partageant  avec  lui  leur  misérable  repas, 
leur  couche  iufréquentée  du  remords,  et  dor- 
mant auprès  de  lui  du  sommeil  profond  du  juste  ! 
ces  vertus-là  sont  autant  au-dessus  de  nos  vertus 
conventionnelles  que  l'âme  de  ces  hommes  de 
la  nature  est  au-dessus  de  celle  de  l'homme  de 
la  société. 

Il  faisoit  clair  de  lune.  Échauffé  de  mes  idées, 
je  me  levai  et  fus  m'asseoir,  à  quelque  distance , 
sur  une  racine  qui  traçoit  au  bord  du  ruisseau  ; 
c'étoit  une  de  ces  nuits  américaines  que  le  pin- 
ceau des  hommes  ne  rendra  jamais ,  et  dont  je 
me  suis  rappelé  le  souvenir  avec  délices. 

•''  La  lune  étoit  au  plus  haut  point  du  ciel  :  on 
voyoitçà  et  là,  dans  de  grands  intervalles  épurés , 
scintiller  mille  étoiles.  Tantôt  la  lune  reposoit 
sur  un  groupe  de  nuages ,  qui  ressembloit  à  la 
cime  de  hautes  montagnes  couronnées  de  neiges  ; 
peu  à  peu  ces  nues  s'allongeoient,  se  dérouloient 
en  zones  diaphanes  et  onduleuses  de  satin  blanc, 
ou  se  transformoient  en  légers  flocons  d'écume, 
en  innombrables  troupeaux  errants  dans  les 
plaines  bleues  du  firmament.  Une  autre  fois  ,  la 
voûte  aérienne  paroissoit  changée  en  une  grève 
où  l'on  distinguoit  les  couches  horizontales ,  les 
rides  parallèles  tracées  comme  par  le  flux  et  le 
reflux  régulier  de  la  mer  :  une  bouffée  de  vent 
venoit  encore  déchirer  le  voile,  et  partout  se 
formoient  dans  les  cieux  de  grands  bancs  d'une 
ouate  éblouissante  de  blancheur,  si  doux  à  l'œil, 
qu'on  croyoit  ressentir  leur  mollesse  et  leur  élas- 
ticité. La  scène  sur  la  terre  n'étoit  pas  moins 
ravissante  :  le  jour  céruséen  et  velouté  de  la  lune 
flottoit  sflencieusement  sur  la  cime  des  forêts, 
et,  descendant  dans  les  intervalles  des  arbres, 
poussoit  des  gerbes  âe  lumière  jusque  dans  l'é- 
paisseur des  plus  profondes  ténèbres .  L'étroit 

"  Ici  commence  la  description  d'une  niiil  que  l'on  re- 
trouve dans  le  Gc'nie  du  Chrisfinnisine,  liv.  v,  cliap.  xii, 
intitulé  :  Deux  Perspectives  de  la  tni/ure.  On  peut,  en 
comparant  les  deux  descii|itions,  voir  ce  (pie  le  goût  m'a 
fait  cliangor  ou  rctrandier  dans  mon  second  travail. 

(>-.    ÉD.) 
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ruisseau  qui  couloit  à  mes  pieds ,  s'enfoncant 
tour  à  tour  sous  des  fourrés  de  chénes-saules  et 
d'arbres  à  sucre ,  et  reparoissant  un  peu  plus 
loin  daus  des  clairières  tout  brillant  des  constel- 
lations de  la  nuit,  ressembloit  à  un  ruban  de 
moire  et  d'azur,  semé  de  crachats  de  diamants, 
et  coupé  transversalement  de  bandes  noires.  De 
l'autre  côté  de  la  rivière ,  dans  une  vaste  prairie 
naturelle,  la  clarté  de  la  lune  dormoit  sans  mou- 
vement sur  les  gazons  ou  elle  étoit  étendue  comme 
des  toiles.  Des  bouleaux  dispersés  çà  et  là  dans  la 
savane,  tantôt,  selon  le  caprice  des  brises,  se  cou- 
fondoient  avec  le  sol  en  s'enveloppant  de  gazes 
pâles,  tantôt,  se  détachoient  du  fond  de  craie  en 
se  couvrant  d'obscurité  ,  et  foimant  comme  des 
îles  d'ombres  flottantes  sur  une  mer  immobile  de 
lumière.  Auprès ,  tout  étoit  silence  et  repos ,  hors 
la  chute  de  quelques  feuilles,  le  passage  brusque 
d'un  vent  subit ,  les  gémissements  rares  et  inter- 
rompus de  la  hulotte;  mais  au  loin,  par  intervalle, 
on  entendoit  les  roulements  solennels  de  la  cata- 
racte de  -Siagara  qui,  dans  le  calme  de  la  nuit, 
se  prolongeoient  de  désert  en  désert,  et  expiroient 
à  travers  les  forêts  solitaires. 

La  grandeur,  l'étonnante  mélancolie  de  ce  ta- 
bleau ,  ne  sauroient  s'exprimer  dans  les  langues 
humaines;  les  plus  belles  nuits  en  Europe  ne  peu- 
vent en  donner  une  idée.  Au  milieu  de  nos  champs 
cultivés,  en  vain  l'imagination  cherche  à  s'éten- 
dre; elle  rencontre  de  toutes  parts  les  habitations 
des  hommes  :  mais  dans  ces  pays  déserts,  l'âme 
se  plait  à  s'enfoncer,  à  se  perdre  dans  un  océan 
d'éternelles  forêts  ;  elle  aime  à  errer,  à  la  clarté 
des  étoiles,  aux  bords  des  lacs  immenses,  à  pla- 
ner sur  le  gouffre  mugissant  des  terribles  cata- 
ractes ,  à  tomber  avec  la  masse  des  ondes,  et  pour 
ainsi  dire  à  se  mêler,  à  se  fondre  avec  toute  une 
nature  sauvage  et  sublime. 

Ces  jouissances  sont  trop  poignantes  :  telle  est 
notre  folblesse,  que  les  plaisirs  exquis  deviennent 
des  douleurs,  comme  si  la  nature  avoit  peur  que 
nous  oubliassions  que  nous  sommes  hommes.  Ab- 
sorbé dans  mon  existence ,  ou  plutôt  répandu  tout 
entier  hors  de  moi ,  n'ayant  ni  sentiment ,  ni  pen- 
sée distincte ,  mais  un  inefrable  je  ne  sais  quoi  qui 
ressembloit  à  ce  bonheur  mental  dont  on  prétend 
que  nousjouironsdans  l'autre  vie,  je  fus  tout  a  coup 
rappelé  à  celle-ci.  Je  me  sentis  mal ,  et  je  vis  qu'il 
falloit  fmir.  Je  retournai  a  notre  ajouppa ,  ou ,  me 
couchant  auprès  des  Sauvages,  je  tombai  bientôt 
dans  un  profond  sommeil. 


Le  lendemain ,  à  mon  réveil ,  j'aperçus  la  troupe 
déjà  prête  pour  le  départ.  Mon  guide  avoit  sellé 
les  chevaux  ;  les  guerriers  étoient  armés  et  les 
femmes  s'occupoient  à  rassembler  les  bagages, 
consistant  en  peaux ,  en  mais ,  en  ours  fumés.  Je 
me  levai ,  et  tirant  de  mon  porte-manteau  un  peu 
de  poudre  et  de  balles,  du  tabac  et  une  boîte  de 
gros  rouge,  je  distribuai  ces  présents  parmi  nos 
hôtes ,  qui  parurent  bien  contents  de  ma  généro- 
sité. Nous  nous  séparâmes  ensuite,  non  sans  des 
marques  d'attendrissement  et  de  regret,  touchant 
nos  fronts  et  notre  poitrine,  à  la  manière  de  ces 
hommes  de  la  nature ,  ce  qui  me  paroissoit  bien 
valoir  nos  cérémonies.  Jusqu'au  jeune  Indien,  qui 
prit  cordialement  la  main  que  je  lui  tendois,  nous 
nous  quittâmes  tous  le  cœur  plein  les  uns  des  au- 
tres. Nos  amis  prirent  leur  route  au  nord ,  en  se 
dirigeant  par  les  mousses  ;  et  nous  à  l'ouest ,  par 
ma  boussole.  Les  guerriers  partirent  devant,  pous- 
sant le  cri  de  marche  ;  les  femmes  cheminoient 
derrière,  chargées  des  bagages  et  des  petits  en- 
fants qui ,  suspendus  dansdes fourrures  aux  épau- 
les de  leurs  mères,  se  détournoient  en  souriant 
pour  nous  regarder.  Je  suivis  longtemps  des  yeux 
cette  marche  touchante  et  maternelle,  jusqu'à  ce 
que  la  troupe  entière  eût  disparu  lentement  entre 
les  arbres  de  la  forêt. 

Bienfaisants  Sauvages  !  vous  qui  m'avez  donné 
l'hospitalité,  vous  que  je  ne  reverrai  sans  doute 
jamais ,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  payer  ici  un 
tributde  reconnoissance.  Puissiez-vous  jouir  long- 
temps de  votre  précieuse  indépendance ,  dans  vos 
belles  solitudes,  où  mes  vœux  pour  votre  bonheur 
ne  cessent  de  vous  suivre!  inséparables  amis, 
dans  quel  coin  de  vos  immenses  déserts  habitez- 
vous  à  présent  ?  Êtes- vous  toujours  ensemble ,  tou- 
jours heureux?  Parlez-vous  quelquefoisde  l'étran-- 
ger  de  la  forêt?  Vous  dépeignez- vous  les  lieux 
qu'il  habite?  Faites-vous  des  souhaits  pour  son 
bonheur  au  bord  de  vos  fleuves  solitaires?  Géné- 
reuse famille,  son  sort  est  bien  changé  depuis  la 
nuit  qu'il  passa  avec  vous;  mais  du  moins  est-ce 
une  consolation  pour  lui,  si,  tandis  qu'il  existe 
au  delà  des  mers,  persécuté  des  hommes  de  son 
pays,  son  nom ,  à  l'autre  bout  de  l'univers ,  au  fond 
de  queUiue  solitude  ignorée,  est  encore  prononcé 
avec  attendrissement  par  de  pauvres  Indiens''. 

"  C'est  à  peu  près  l'apostioplie  aux  Sauvages  qui  ter- 
mine Alain.  El  moi  je  lemiine  ici  le  pénible  travail  que 
m'ont  imposé  mon  devoir  et  ma  conscience.  Me  voilà  (ont 
entier  devant  les  liomnies,  lel  que  J'ai  été  au  débi.t  de  ma 
carrière,  tel  que  je  suis  au  terme  de  celte  carrière;  qu'ils 
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NOTE. 

l'âge  il  I. 

RÉFUTATION 

DE   TOUS    LES  CHAPITKES  PRÉCÉDENTS  RELATIFS 

AU   CLERGÉ   CATHOLIQUE. 

(Extrait  du  Génie  du  Christianisme.) 

Aucune  autre  religion  sur  la  terre  n'a  offert  un  pareil  sys- 
tème de  bienfaits ,  de  prudence  et  de  prévoyance ,  de  force 
et  de  douceur,  de  lois  morales  et  de  lois  religieuses.  Rien 
n'est  plus  sagement  ordonné  que  ces  cercles  qui ,  partant  du 
dernier  chantre  de  village,  s'élèvent  jusqu'au  trône  ponlilical 
qu'ils  supportent ,  et  qui  les  couronne.  L'Église  ainsi,  par  ses 
différents  degrés,  touchoit  à  nos  divers  besoins  :  arts ,  lettres , 
sciences,  législation,  politiquB,  institutions  littéraires,  ci- 
viles et  religieuses,  fondations  pour  l'humanité;  tous  ces 
roagniliques  bienfaits  nous  arrivoient  par  les  rangs  supérieurs 
de  la  hiérarchie,  tandis  que  le.s  détails  de  la  charité  et  de  la 
morale  étoicnt  répandus  par  les  degrés  inférieurs  ,  chez  les 
dernières  classes  du  peuple.  Si  jadis  l'Église  fut  pauvre,  de- 
puis le  dernier  échelon  jusqu'au  premier,  c'est  que  la  chré- 
tienté étoit  indigente  comme  elle.  Mais  on  ne  sauroit  exiger 
que  le  clergé  fut  demeuré  pauvre,  quand  l'opulence  crois- 
soit  autour  de  lui.  11  auroit  alors  perdu  toute  considération, 
et  certaines  classes  de  la  société,  avec  lesquelles  il  n'auroit 
pu  vivre,  se  fussent  soustraites  à  son  autorité  morale.  Le  chef 
de  l'Église  étoit  prince,  pour  pouvoir  parler  aux  princes;  les 
évèques,  marchant  de  pair  avec  les  grands  ,  osoient  les  ins- 
truire de  leurs  devoirs;  les  prêtres  séculiers  et  réguliers, 
au-dessus  des  nécessités  de  la  vie ,  se  méloient  aux  riches , 
dont  ils  épuroient  les  mœurs,  et  le  simple  curé  se  rapprochoit 
des  pauvres,  qu'il  étoit  destiné  à  soulager  par  ses  bienfaits, 
et  à  consoler  par  son  exemple. 

<>  Ce  n'est  pas  que  le  plus  indigent  des  prêtres  ne  put  aussi 
instruire  les  grands  du  monde,  et  les  rappeler  à  la  vertu; 
mais  il  ne  pouvoit  ni  les  suivre  dans  les  habitudes  de  leur 
vie,  comme  le  haut  clergé,  ni  leur  tenir  un  langage  qu'ils  eus- 
sent parfaitement  entendu.  La  considération  même  dont  ils 
jouissoient  venoit  en  partie  des  ordres  supérieurs  de  l'Église. 
Il  convient  d'ailleurs  à  de  grands  peuples  d'avoir  un  culte  ho- 
norable, et  des  autels  ou  l'infortuné  puisse  trouver  des  se- 
cours  


«  On  dira  peut-être  que  les  causes  qui  donnèrent  naissance 
à  la  vie  monastique  n'existant  plus  parmi  nous,  les  couvents 
etoient  devenus  des  retrailL-s  inutiles.  Et  quand  donc  ces 
causes  ont-elles  cessé? N'y  a-t-il  pins  d'orphelins,  d-inlirmes 
de  voyageurs,  de  pauvres,  d'infortunés?  Ah!  lorsque  les 
maux  des  siècles  barbares  se  sont  évanouis,  la  société  si 
habile  à  tourmenter  les  âmes,  et  si  ingénieuse  en  douleur,  a 
biwi  su  faire  naître  mille  autres  raisons  d'adversité  qui  nous 
jettent  dans  la  solitude!  Que  dupassions  trompées,  que  de 
sentiments  trahis ,  que  de  dégoûts  amer»  nous  entraînent  cha- 
que jour  hors  du  monde  !  C'étolt  une  chose  fort  belle  que  c« 
maisons  religieuses,  où  l'on  trouvoit  une  retraite  assurée  con- 
tre les  coups  de  la  fortune,  et  les  orages  de  son  propre  cœur 


«  Dieu  des  chrétiens,  quelles  choses  n'as-tu  pas  faites?  Par- 
tout où  l'on  tourne  les  yeux,  on  ne  voit  que  les  monuments 
de  tes  bienfaits.  Dans  les  quatre  parties  du  monde  la  religion 
a  distribué  ses  milices  et  placé  ses  vedettes  pour  l'humanilé. 
Le  moine  maronite  appelle,  par  le  claquement  de  deux  plan- 
ches suspendues  à  la  cime  d'un  arbre  ,  l'étranger  que  la  nuit 
a  surpris  dans  les  précipices  du  Liban  :  ce  pau\  re  et  ignorant 
artiste  n'a  pas  de  plus  riche  moyen  de  se  faire  enlendre;  le 
moine  abyssinien  \ous  attend  dans  ce  bois,  au  milieu  des  ti- 
gres :  le  missionnaire  américain  veille  à  votre  conserva- 
tion dans  ses  immenses  forêts.  Jeté  par  un  naufrage  sur  des 
cotes  inconnues  ,  tout  à  coup  vous  apercevez  une  croix  sur 
un  rocher.  Malheur  à  vous  si  ce  signe  de  salut  ne  fait  pas  cou- 
ler vos  larmes  !  vous  êtes  en  pays  d'amis  ;  ici  sont  des  chré- 
tiens. Vous  êtes  François,  il  est  vrai ,  et  ils  sont  Espagnols 
Allemands  ,  Anglois peut-être  !  Eh  !  qu'importe?  n'êtes-vous 
pas  de  la  grande  famille  de  Jésus-Christ?  Ces  étrangers 
vous  rcconnoitrout  pour  frère ,  c'est  vous  qu'ils  invitent"par 
cette  croix  ;  ils  ne  vous  ont  jamais  vu,  et  cependant  ils  pleu- 
rent de  joie  en  vous  voyant  sauvé  du  désert 


«  Immense  et  sublime  idée  qui  fait  du  chrétien  de  la  Chine 
un  ami  du  chrétien  de  la  France,  du  Sauvage  néophyte  un 
frère  du  moine  égyptien  !  Nous  ne  sommes  plus  étrangers  sur 
la  terre,  nous  ne  pouvons  plus  nous  y  égarer.  Jésus-Christ 
nous  a  rendu  l'héritage  que  le  péché  d'Adam  nous  avoit  ravi. 
Chrétien  !  il  n'est  plus  d'océan  ou  de  désert  inconnu  pour  loi  ; 
lu  trouveras  pailout  la  langue  de  les  aieux  et  la  cabane  de 
ton  père 


«  Que  de  choses  admirables  l'Occident  ne  nous  montre-t-il 
pas  à  son  tour  dans  les  fondations  des  communautés ,  monu- 
ments de  nos  anti(|uités  gauloises,  lieux  consacrés  par  d'in- 
téressantes aventures,  ou  par  des  actes  d'humanité!  .  .  .  . 


«  Voyez  ces  retraites  de  la  duirilé ,  des  ptlcrins,  du  bicn- 
moiirir,  des  enlcrreiirs  de  mortx ,  des  inxcnscs ,  des  orphelins  ; 
tachez ,  si  vous  le  pouvez ,  de  trouver,  dans  le  long  catalogue 
des  misères  humaines,  une  seule  inlirmité  de  l'àme  ou  du 
corps  pour  qui  la  religion  n'ait  pas  fondé  son  lieu  de  soula- 
gement ou  son  hospice! 

«  Au  reste ,  les  persécutions  des  Romains  contribuèrent 
d'abord  à  peupler  les  solitudes;  ensuite,  les  Barbares  s'étant 
précipités  sur  l'empire,  et  ayant  brisé  tous  les  liens  de  la  so- 
ciété, il  ne  resta  aux  hommes  que  Dieu  pour  espérance.  .  .  . 


rae  jugent  si  ;e  vaux  la  peine  qu'ils  s'occupent  de  moi  : 
puis  viendra  sur  nous  tous  l'arrêt  suprême  qui  nous  pla- 
cera comme  nous  demeurerons.        (>'.  ÉD.) 


«  La  religion ,  laissant  à  notre  cœur  le  soin  de  nos  joies , 
ne  s'est  occupée ,  comme  une  tendre  mère ,  que  du  soulage- 
ment de  nos  douleurs;  mais,  dans  celte  œuvre  immense  et 
diflicile,  elle  a  appelé  tous  ses  lils  et  toutes  ses  lilles  à  son 
secours.  Aux  uns  elle  a  conlié  le  soin  de  nos  maladies ,  comme 
il  cette  multitude  de  religieux  et  de  religieuses  dévoués  au 
service  des  hôpitaux;  aux  autres  elle  a  délégué  les  pauvres, 
comme  aux  sœurs  de  la  Charité.  Le  père  de  la  Rédemption 
s'endwrque  à  Marseille;  où  va-l-il  seul  ainsi  avec  son  bré- 
viaire et  son  b.iton?  C:e  conquérant  marche  à  la  délivrance 
de  l'humanité,  et  les  armées  qui  l'accompagnent  sont  invisi- 
bles. La  bourse  de  la  charité  à  la  main,  il  court  affronter  la 
peste,  le  martyr  et  l'esclavage.  Il  aborde  le  dey  d'Alger,  il  lui 
parle  au  nom  de  ce  roi  céleste  dont  il  est  l'ambassadeur.  Le 
Barbare  s'étonne  à  la  vue  de  cet  Européen  (jui  ose,  seul,  à 
travers  les  mers  et  les  orages,  venir  lui  redemander  des  cap- 
tifs :  dompté  par  une  force  inconnue ,  il  accepte  l'or  qu'on  lui 
présente;  et  l'héroïque  libérateur,  salisfait  d'avoir  rendu  des 
malheureux  à  leur  patrie,  obscurci  ignoré,  reprend  humble- 
ment à  pied  le  chemin  de  son  monastère. 

>(  Partout  c'est  le  même  spectacle:  le  missionnaire  qui  part 
pour  la  Chine  rencontre  au  port  le  missionnaire  qui  revient 
glorieux  el  mutilé  du  Canada  ;  la  sœur  grise  court  administrer 
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l'indigent  dans  sa  cliaamiere ,  le  père  capucin  vole  à  l'incen- 
die, le  frère  hospitalier  lave  les  pieds  du  voyageur,  le  frère 
du  6iff»-;w«((?-ir  console  l'agonisant  S'ir  sa  couclie,  le  frère 
eiiterreur  porte  le  corps  du  pauvre  dr-céd';,  la  soear  de  la 
Cliarilé  monte  au  septième  étage  pour  prodiguer  l'or,  le  vête- 
ment et  l'espérance;  ces  lilles,  si  juslenu-nt  appelées  Filles- 
Dieu,  portent  <'t  reportent  ça  et  là  les  bouillons,  la  charpie, 
les  remèdes;  la  liile  du  Bon  Pasleur  tend  les  bias  a  la  lille 
prostituée  el  lui  cric  :  Je  lie  suis  point  venue  pour  appeler  les 
juslts,  mais  les  pécheurs .'  L'orphelin  trouve  un  père;  Tin- 
sensé,  un  médecin;  l'ignorant,  un  iiistructeui-.  Tous  ces  ou- 
vriers en  oeuvres  célestes  se  précipitent ,  s'animent  les  uns  les 
autres.  Cependant  la  religion  attentive,  et,  tenant  une  cou- 
ronne ini  mortelle,  leur  crie:  Courage,  mes  enfants!  courage! 
Halez-vous,  soyez  plus  prompts  (jue  les  maux  dans  la  car- 
rière de  la  vie!  Méritez  cette  couronne  que  je  vous  prépare; 
elle  vous  mettra  vous-mêmes  à  l'abri  de  tous  maux  et  de  tous 
besoins 


«  Étoit-il  quelque  chose  qui  put  briser  l'àme',  queliiue 
commission  dont  les  hommes  ennemis  des  larmes  n'osa.-sent 
se  charger,  de  peur  de  compromettre  leurs  plaisirs ,  c'étoit 
aux  enfants  du  cloitre  qu'elle  étoit  aussitôt  dévolue, et  surtout 
aux  pères  de  l'ordre  de  Saint-François  ;  on  supposoit  (|ue  des 
hommes  qui  s'éloient  voués  a  la  misère  dévoient  être  natu- 
rellem^-nt  les  hérauts  du  malheur.  L'un  étoit  obligé  d'aller 
porter  à  une  famille  la  nouvelle  d.'  la  perte  de  sa  fortune; 
Tautre  de  lui  appreirlre  le  trépas  d'un  fils  unique;  le  grand 
Bourdaloue  remplit  lui-même  ce  triste  devoir  :  il  se  présenloit 
en  silence  a  la  porte  du  père ,  croisoit  les  mains  sur  sa  poi- 
trine, s'incllnolt  profondément,  et  se  retiroit  muet  comme  la 
mort  dont  il  est  l'inlerprele. 

'<  Croit-on  qu'il  y  eut  beaucoup  de  plaisirs  (nous  entendons 
de  ces  plaisirs  à  la  façon  du  monde),  croil-on  qu'il  fut  fort 
doux  pour  un  cordeiier,  un  carme,  un  franciscain,  d'aller, 
au  milieu  des  pri.--ons,  annoncer  la  scnlencc  au  crhnim  I, 
l'écouter,  le  consoler,  et  d'avoir,  pendant  <lcs  journé-s  entiè- 
res, l'àme  transpercée  des  scènes  les  plus  déchirantes"?  On  a 
vu ,  dans  ces  acies  de  di-vouenienl ,  la  sueur  tomber  à  grosses 
gouttes  du  front  de  ces  compatissants  religieux  ,  et  mouiller 
ce  froc  qu'elle  a  pour  toujours  rendu  sacré  en  dépit  des  sar- 
casmes de  la  philosophie;  et  pourtant  quel  honneur,  quel 
prolil  revenoil-il  à  ces  moines,  de  tant  desacriliccs,  sinon  la 
dérision  du  monde,  et  les  injures  même  des  prisonniers  qu'ils 
consoloienf?  Mais  du  moins  les  hommes,  tout  ingrals  qu'ils 
sout,  avoient  confessé  leur  nullité  dans  ces  grandes  rencon- 
tres de  la  vie,  puisrju'ils  lesavolent  abandonnées  ;i  la  religion, 
seul  vérilal)le  secours  au  dernier  degré  du  malheur.  O  apôtre 
de  Jésus-Cliriil,  de  (laclles  catastrophes  n'élie/.-\ous  point 
témoin,  vous  qui,  pies  du  bourreau,  ne  craigniez  point  de 
vous  couvrir  du  sang  des  misérables ,  et  (|ui  étiez  leur  dernier 
appui  !  Voici  un  des  plus  hauts  speclacles  de  la  terre  :  aux 
deux  coins  de  cet  échafaud  les  deux  jusiice>;  sont  en  présence , 
la  justice  humaine  et  la  justice  divine  :  l'une,  implacable  et 
appuyée  sur  un  glai^e,  est  accompagnée  du  désespoir;  l'au- 
tre, tenant  un  \oile  trempé  de  pleurs,  se  montre  entre  la  pitié 
et  l'espérance  :  l'une  a  pour  ministre  un  homme  de  sang, 
l'autre,  un  homme  de  paix  :  l'inie  condamne,  l'autre  absout  : 
innocente  ou  coupable,  la  première  dit  à  la  victime:  -Meurs!" 
la  seconde  lui  crie  :  Fils  de  l'innocence  ou  du  repentir,  .yfon- 
tez  au  ciel! 


n  Voici  encore  une  de  ces  grandes  et  nouvelles  idées  qui  n'ap- 
partiennent qu'a  la  religion  chrélicnne.  Les  cultes  idolâtres 
ont  ignoré  l'enthousiasme  di\in  (jui  anime  l'aixVtre  de  l'Ë- 
vangile.  Les  anciens  philosoph<'s  eux-mêmes  n'ont  jamais 
quitté  les  avenues  d'Académus  et  les  délices  d'Athènes  pour 
aller,  au  gré  d'une  impulsion  sublime,  humauiscr  le  Sauvage, 


instruire  l'ignorant,  guérir  le  malade,  vèlir  le  pauvre,  et 
semer  la  concorde  et  la  paix  parmi  des  nations  ennemies  : 
c'est  ce  qiie  les  religieux  chrétiens  ont  fait  et  font  encore  tous 
les  jours.  Les  mers ,  les  orages ,  les  glaces  du  pôle ,  les  feux  du 
tropique,  rien  ne  les  arrête  :  ils  vivent  avec  l'Esquimau  dans 
son  outre  de  peau  de  vache  marine  ;  ils  se  nourrissent  d'huile 
de  baleine  avec  le  (iruénlandois;  avec  le  Tartare  ou  l'Iro- 
quois,  ils  parcourent  la  solitude;  ils  montent  sur  le  droma- 
daire di;  r.\rabe,  ou  sui\enl  le  Cafre  errant  dans  ses  déserts 
enibra.sés;  le  Chinois,  leJaponois,  l'indie:),  sont  devenus 
leuti  néophytes;  il  n'est  point  d'ile  ou  d'écueil  dans  FOcéau 
(jui  ait  pu  échapper  à  leur  zèle;  et,  connue  autrefois  les 
royaumes  nianquoient  à  l'ambition  d'Alexandre,  la  terre 
manque  a  leur  charité 


«  Ce  ne  seroit  rien  connoitre  que  de  connoitre  vaguement 
les  bienfaits  du  christianisme;  c'est  le  détail  de  ces  bienfaits , 
c'est  l'art  avec  lequel  la  leligion  a  varié  ses  dons,  répandu 
ses  sucours,  disiribué  ses  trésors,  ses  remèdes,  ses  lumières; 
c'est  ce  détail ,  c'est  cet  art  qu'il  faut  pénétrer.  Jusqu'aux  dé- 
licatesses des  sentiments,  jusqu'aux  amours-propres,  jus- 
qu'aux foiblesses,  la  religion  a  tout  ménagé,  en  soulageant 
tout.  Pour  nous,  qui  depuis  (|uelques  années  nous  occupons 
de  ces  recherches,  tant  de  traits  de  charité,  tant  de  fonda- 
tions admirables,  tant  d'inconcevables  sacrilices,  sont  passés 
sous  nos  yeux ,  que  nous  cro>  ons  qu'il  y  a  dans  ce  seul  mérite 
du  chrisliani.sme  de  quoi  expier  tous  les  crimes  des  hommes  : 
culte  célcite ,  qui  nous  force  d'aimer  cette  triste  humanité  qui 
le  calomnie 


"  Pour  se  faire  d'abord  une  idée  de  l'immensité  des  bienfaits 
de  la  religion,  il  faut  se  représenter  lachrélienléconune  une 
^aste  république,  ou  tout  ce  que  nous  rapportons  d'une  par- 
lie  se  passe  en  même  temps  dans  une  antre 

«  Il  faut  voir  deux  cents  millions  d'hommes  au  moins,  chez 
qui  se  praticjuenl  les  mêmes  virtusetse  font  les  mêmes  sacrifi- 
ces; il  faut  se  ressou\enir  qu'il  y  a  dix-huit  cents  ans  que  ces 
vertus  existent,  el  que  h-s  mêmes  actes  de  charité  se  répètent  : 
calculez  maintenant,  si  votre  esprit  ne  s'y  perd  ,  le  nombre 
d'individus  soulagés  et  éclairés  pur  le  cliristianisme  chez  tant 
de  nalions  et  pendant  une  aussi  longue  suite  de  siècles!  .  .  . 

«  .\vant  de  passer  aux  services  que  l'Église  a  rendus  à  l'agri- 
cullure,  rappelons  ce  que  les  papes  ont  fait  pour  les  sciences 
et  pour  les  beaux-art.s.  Tandis  que  les  ordres  religieux  trav  ail- 
loienl  dans  toute  l'Europe  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  à  la 
découverte  des  manuscrits  ,  ii  l'explication  de  l'untiquité,  les 
ponlifes  romains,  prodiguant  aux  savants  les  récompenses, 
et  jusqu'aux  honneurs  du  sacerdoce,  éloient  le  principe  de 
ce  mouvement  général  vers  les  lumières.  Certes,  c'est  une 
gran  le  gloire  pour  l'Église  (|u'un  pape  ait  donné  son  nom  au 
siècle i|ui  commence  l'ère  de  l'Europe  civilisée,  et  qui,  s'éle- 
vaut  du  milii'U  dfs  ruines  de  la  Grèce,  emprunta  ses  clartés 
du  siècle  tlAlexandre  jjour  les  rédéchir  sur  le  siècle  de  Louis. 

«  Ceux  qui  représentent  le  christianisme  comme  arrêtant  le 
.progrés  des  lumières  contredisent  manifestement  les  témoi- 
gnages historiques.  Partout  la  civilisation  a  marché  sur  les 
pas  de  l'Év  angile ,  au  contraire  des  religieux  de  Mahomet ,  de 
Brama  et  de  Confucius,  qui  ont  borné  les  progrès  de  la  so- 
ciété, et  forcé  l'homme  à  vieillir  dans  son  enfance. 

«  Rome  chrétienne  étoit  comme  un  grand  port  qui  recueil- 
loit  tous  les  débris  des  naufrages  des  arts.  Constantinople  tombe 
sous  le  joug  des  Turcs;  aussitôt  l'Église  ouvre  mille  retraites 
honorables  aux  illustres  fugitifs  de  Bysance  et  d'Athènes. 
L'imprimerie,  proscrite  en  France,  trouve  mw  retraite  en  Ita- 
lie. Des  cardinaux  épuisent  leur  fortune  à  fouiller  l"s  ruines 
de  la  (;réce ,  et  à  acquérir  des  m muscrits.  Le  siècle  (.'e  Léon  X 
a  voit  paru  si  beau  au  savant  abbé  Barthélémy,  qu'il  Ta  voit 
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d'abord  préféré  à  celui  de  Périclès ,  pour  sujet  de  son  grand 
ouvrage  :  c'éloit  dans  ritalie  clirélienne  qu'il  prctendoil  con- 
duire un  moderne  Anacharsis 


«  Les  successeurs  de  Léon  X  ne  laissèrent  point  s'éteindre 
cette  noble  ardeur  pour  les  travaux  du  génie.  Les  évé(|ues  pa- 
cifiques de  Home  rasseiidiloient  dans  leurs  vilta  les  précieux 
débris  des  âges.  Dans  les  palais  des  Borglièse  et  des  Farnèsc 
le  voyageur  adniiroit  les  chefs-d'œuvre  de  Praxitèle  et  de  Phi- 
dias; c'étoient  des  papes  (|ui  aelieloient  au  poids  de  l'or  les 
stalues  de  l'tlercule  et  de  l'Apollon;  c'étoient  des  pajjes  qui, 
pour  conserver  les  ruines  trop  insultées  do  rantl(|uilé,  les 
couvroient  du  manteau  de  la  religion.  Qui  n'admirera  la 
pieuse  industrie  de  ce  pontife  (|ui  plaça  des  images  chrétien- 
nes sur  les  beaux  débris  des  Thermes  de  Dioctétien  ?  Le  Pan- 
théon n'*j\isteroit  plus  s'il  n'eut  été  consacré  par  le  culte  des 
apôtres  ,  et  la  colonne  Trajane  ne  seroit  pas  debout  si  la  sta- 
tue de  saint  Pierre  ne  l'eut  couronnée.  * 

"  Cet  esprit  conservateur  s!'  faisoit  remarquer  dans  tous 
les  ordres  de  l'Église.  Tandis  que  les  dépouilles  qui  ornoient 
le  Vatican  surpassoient  les  richesses  des  anciens  temples, 
de  pauvres  religieux  protégeoientdans  l'enceinte  de  leurs  mo- 
nastères les  ruines  des  maisons  de  Tibur  et  de  Tusculum  ,  et 
promenoienl  l'étranger  dans  les  jardins  de  Cicéron  et  d'Ho- 
race. Un  Chartreux  vous  montroil  le  laurier  qui  croit  sur  la 
tombe  de  A  irgile  ,  et  un  pape  couronnoit  le  Tasse  au  Capi- 
tole. 

«  Ainsi ,  depuis  quinze  cents  ans ,  l'Église  prolégeoit  les 
sciences  et  les  arts;  son  zèle  nes'éloil  ralenti  à  aucune  époque. 
Si  dans  le  huitième  siècle  le  moine  Alcuin  enseigne  la  gram- 
maire à  Charlemagne,  dans  le  dix- huitième  «h  f7i//re»io/«ç  m- 
dustriciix  et  fjatieiiHrou\e  un  moven  dedérouler  les  manus- 
crits d'Herculanuni  :  si  en  7io  Grégoire  de  Tours  décrit  les 
anti(iuitésdes  Gaules,  en  1754  le  chanoine  Mazzochi  explique 
les  tables  législatives  d'Héraclée.  La  plupart  des  découvertes 
([ui  ont  changé  le  système  du  monde  civilisé  ont  été  faites  par 
des  membres  de  l'Église.  L'in\ention  de  la  poudre  à  canon  ,  et 
peut-être  celle  du  télescope,  sont  dues  au  moine  Roger  Ba- 
con ;  d'autres  attribuent  la  découverte  de  la  poudre  au  moine 
allemand  Berthold  SchxAarIz;  les  bombes  ont  ét('  inventées 
parGaîen,  évéque  de  Munster;  le  diacre  Flavio  de  (Jivia  , 
napolitain  ,  a  trouvé  la  boussole;  le  moineDespina,  les  lunet- 
ier; et  Pacilicus,  archidiacre  de  Vérone,  ou  le  pape  Sylves- 
tre II,  l'horloge  à  roues.  Que  de  savants,  dont  nous  avons  déjà 
nommé  ud  grand  nombre  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ont 


illustré  les  cloîtres  ,  ont  ajouté  de  la  considération  aux  chaires 
eminentes  de  l'Église!  Que  d'écrivains  célèbres!  que  d'hom- 
mes de  leltrus  distingués!  Que  d'illustres  voyageurs,  que  de 
malhématiciens ,  de  naturalistes ,  de  ciiimistes ,  d'astronomes , 
d'anli((uaires!  Que  d'orateurs  fameux  !  Que  d'bonnnes  d'État 
renonunés!  Parler  de  Suger,  de  Ximenès,  d'Alberoni,  de 
Richelieu,  de  Mazarin,  ds-  Kleury,  n'est-ce  pas  rappeler  à  la 
fois  les  plus  grands  ministres  et  les  plus  grandes  choses  de 
l'Europe  moderne? 


<(  Rome  cliréticnne  a  été  pour  le  monde  moderne  ce  que 
Rome  païenne  fut  pour  le  monde  anti(|ue,  le  lien  universel  : 
celle  capitale  des  nalions  remplit  toutes  les  conditions  de  sa 
desliiK'e,  et  semble  véritablement  la  ville  éternelle.  Il  viendra 
peut-è're  un  temps  ou  l'on  trouvera  (jue  c'etoit  pourtant  une 
grande  idée,  une  magnilique  institution,  que  celle  du  trône 
ponlilical.  Le  père  spirituel,  placé  au  milieu  des  peuples, 
unissoit  ensemble  les  diverses  parties  de  la  chrétienté.  Quel 
beau  rôle  (lue  celui  d'un  pape  vraiment  animé  de  l'esprit 
aposfoliqu  '  !  Pasteur  général  du  troupeau ,  il  peut  en  contenir 
les  lidèlcs  dans  le  di'voir,  ou  les  défendre  de  l'oppression.  Ses 
États,  assez  grands  pour  lui  donner  l'indépendance,  trop  pe- 
tits pour  qu'on  ait  rien  à  craindre  de  ses  efforts,  ne  lui  lais- 
sent (|ue  la  puissance  de  l'opinion,  puissance  admirable  quand 
elle  n'embrasse  dans  son  empire  que  des  ccuvres  de  paix , 
de  bienfaisance  et  de  charité! 

«  Le  mal  passager  (|ue  quelques  mauvais  papes  ont  fait  a 
disparu  avec  eux;  mais  nous  ressentons  encore  tous  les  jours 
rinlluence  des  biens  immenses  et  inestimables  que  le  monde 
entier  doit  à  la  cour  de  Rome.  Cette  cour  s'est  presque  tou- 
jours montrée  supérieure  à  son  siècle.  Elle  avoit  des  idées  de 
législation,  de  droit  public;  elle  connois.soit  les  beaux-arts, 
les  sciences,  la  politesse,  lorsque  tout  étoit  plongé  dans  les 
ténèbres  des  institutions  gothiciues;  elle  ne  se  réser>oit  pas 
exclusivement  la  lumière,  elle  la  répandoit  sur  tous;  elle  fai- 
soit tomber  les  barrières  que  les  préjugés  élèvent  entre  les 
nalions;  elle  cherchoit  à  adoucir  nos  mœurs,  à  nous  tirer  de 
notre  ignorance,  à  nous  arracher  à  nos  coutumes  grossières 
ou  féroces.  Les  papes,  parmi  nos  ancêtres,  furent  des  mis- 
sionnaires des  arts  einojés  à  des  Barbares  ,  des  législateurs 
chez  des  Sauvages.  «  Le  règne  seul  de  Charlemagne,  dit  Vol- 
«  taire,  eut  une  lueur  de  politesse,  qui  fut  probablement  le 
«  fruit  du  voyage  de  Rome,  n  (  Gciiie  du  Christianisme ,  tome 
III ,  iv''  partie,  liv.  m,  chap.  ii,  chap.  m,  chap.  V,  chap.  vi  ; 
liv.  IV,  chap.  i;  liv.  vi,  chap.  i,  chap.  vi.) 


FIN    DE    L  ESSAI. 
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PREMIERE  RACE. 

Qu  étoient  devenues  les  trois  vérités  de  l'ordre 
social  quand  l'empire  d'Occident  s'écroula  ? 

La  vérité  religieuse  avoit  fait  un  pas  immense  : 
le  polythéisme  étoit  détruit,  et  avec  le  dogme  d'un 
Dieu  s'établissoieut  les  vérités  corollaires  de  ce 
dogme. 

La  vérité  philosophique  étoit  rentrée  dans  la 
vérité  religieuse  comme  au  berceau  de  la  civili- 
sation. 

La  vérité  politique  avoit  suivi  les  progrès  de 
la  vérité  religieuse.  Les  destructeurs  du  monde 
romain  étoient  libres  ;  ils  trouvèrent  sur  leur  che- 
min une  société  organisée  dans  la  servitude  :  la 
jeune  liberté  sauvage  s'assit  d'abord  sur  cette  so- 
ciété ,  comme  le  vieux  despotisme  romain  l'avoit 
fait  :  des  républiques  militaires,  frankes,  bur- 
gondes,  visigothes,  saxonnes,  gouvernèrent  des 
esclaves  à  l'instar  des  anciennes  républiques  ci- 
viles, grecques  et  latines. 

Voilà  le  point  où  avoient  abouti  les  faits  nés 
du  choc  des  générations  païennes,  chrétiennes  et 
barbares ,  à  partir  du  règne  d'Auguste  pour  arri- 
ver à  celui  d'AugustuIe. 

Maintenant  les  trois  vérités  fondamentales , 
combinées  d'une  autre  façon,  vont  produire  aussi 
les  faits  du  moyen  <1ge;  la  vérité  religieuse ,  domi- 
nant tout,  ordonnera  la  guerre  et  commandera 
la  paix,  favorisera  la  vérité  politique  (la  liberté) 
dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société ,  ou  sou- 
tiendra partiellement  le  pouvoir  dans  des  intérêts 
privés;  elle  poursuivra  avec  le  fer  et  le  feu  la  vé- 
rité philosophique  échappée  de  nouveau  du  sanc- 
tuaire sous  l'habit  de  quelque  moine  savant  ou 
hérétique.  Ainsi  continuera  la  lutte  jusqu'au  jour 
où  les  trois  vérités,  se  pondérant,  produiront  la 
société  perfectionnée  des  temps  actuels. 


J'ai  dit  que  l'empire  romain-latin  étoit  devenu 
l'empire  romain-barbare  un  siècle  et  demi  avant 
la  chute  d'AugustuIe.  Cet  empire  mixte  subsista 
plus  de  quatre  siècles  encore  après  la  déposition 
de  ce  prince.  Les  Franks,  les  Bourguignons  et  les 
Visigoths  en  Gaule,  les  Ostrogoths  et  les  Lom- 
bards en  Italie,  furent  des  possesseurs  que  les 
populations  connoissoient,  qu'elles  avoient  vus 
dans  les  légions ,  et  qui ,  soumis  à  leurs  lois  na- 
tionales ,  laissoientau  monde  assujetti  ses  mœurs, 
ses  habitudes ,  souvent  même  ses  propriétés  :  une 
religion  commune  étoit  le  lieu  commun  entre  les 
vaincus  et  les  vainqueurs.  Ce  n'est  qu'après  l'in- 
vasion des  Normands,  sous  les  derniers  rois  franks 
de  la  race  karlovingienne,  que  la  transformation 
sociale  commence  à  frapper  les  yeux. 

Il  n'y  eut  jamais  de  complète  barbarie ,  comme 
on  se  l'est  persuadé.  On  ne  peut  pas  dire  qu'un 
peuple  soit  entièrement  barbare,  quand  il  a  con- 
servé la  culture  de  l'intelligence  et  laconnoissance 
de  l'administration.  Or  l'étude  des  lettres,  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie  continua  parmi 
le  clergé;  l'administration  municipale,  fiscale, 
publique  et  domestique  demeura  longtemps  ce 
qu'elle  avoit  été  sous  l'empire.  La  science  mili- 
taire périt  dans  la  discipline  ,  mais  l'art  de  la  for- 
tification ne  se  détériora  point,  et  même  les  ma- 
chines de  guerre  se  perfectionnèrent.  Il  n'y  adonc 
rien  de  nouveau  à  remarquer  sous  les  deux  pre- 
mières races,  si  ce  n'est  les  mœurs  particulières 
des  familles  investies  du  pouvoir,  l'achèvement 
de  la  monarchie  de  l'Église ,  et  les  hautes  sources 
qui,  comme  des  écluses,  lâchèrent  sur  l'Europe 
le  torrent  des  siècles  féodaux. 

Toutefois ,  deux  observations  doivent  être  fai- 
tes. Le  chef  du  gouvernement  étoit  électif  sous 
la  race  mérovingienne  et  sous  la  race  karlovin- 
gienne ,  de  même  qu'il  l'avoit  été  au  temps  des 
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Césars  ;  mais  auprès  (lu  gouvernement  des  Franks 
se  trouvoit  une  institution  qui  le  faisoit  diflerer 
de  l'antiquité  romaine  :  des  conseils,  composés 
d'évéques  et  de  chefs  militaires,  décidoient  les  af- 
faires avec  le  roi;  des  assemblées  générales,  ou 
plutôt  les  grandes  revues  des  mois  de  mars  et  de 
mai,  recevo'.ent  une  communication  assez  légère 
de  la  besogne  traitée  dans  ces  assemblées  parti- 
culières :  celles-ci  étoient  nées  de  la  tradition  des 
états  des  Gaules  rétablis  un  moment  par  Arcade 
et  Honorius;  mais  elles  s'étoient  surtout  mode- 
lées sur  l'organisation  des  conciles.  Si  l'on  veut 
avoir  une  idée  juste  de  ces  temps,  sans  y  chercher 
des  nouveautés  qui  n'y  sont  pas ,  il  faut  recon- 
noître  que  la  société  entière  prit  la  forme  ecclé- 
siastique :  tout  se  gouverna  pour  l'Église  et  par 
l'Église  ,  depuis  les  nations  jusqu'aux  rois,  dont 
le  sacre  étoit  purement  le  sacre  d'un  évèque.  Que 
les  laïques  fussent  admis  à  siéger  avec  le  clergé , 
ce  n'étoit  pas  coutume  insolite  :  dans  plusieurs 
conventions  religieuses,  les  empereurs  rom.ains 
présidoient ,  et  les  grands  officiers  de  la  couronne 
délibéroient.  Nous  avons  vu  des  philosophes  et 
des  païens  même  assister  au  concile  de  iSicée. 

La  seconde  observation  sur  cette  époque  his- 
torique est  relative  aux  maires  du  palais.  Le  pre- 
mier maire  dont  il  soit  fait  mention  est  Goggon, 
qui  fut  envoyé  à  Athanaghilde  de  la  part  de  Si- 
ghebert ,  pour  lui  demander  la  main  de  Brune- 
hilde. 

Deux  origines  doivent  être  assignées  à  la  mairie, 
l'une  romaine  ,  l'autre  franke  ou  germanique.  Le 
maire  représentoit  le  ynagisterofficiorum  ;  celui- 
ci  acquit  dans  le  palais  des  empereurs  la  puissance 
que  le  maire  obtint  dans  la  maison  du  roi  frank. 
Considérée  dans  son  origine  romaine  ,  la  charge 
de  maire  du  palais  fut  temporaire  sous  Sighebert 
et  ses  devanciers,  viagère  sous  Khlother,  hérédi- 
taire sous  Khlovigh  II  :  elle  étoit  incompatible 
avec  la  qualité  de  prêtre  et  d'évêque.  Elle  porte 
dans  les  auteurs  le  nom  de  magister  palatii , 
prœfectus  aiilœ,  rectoraulœ,  gubernatorpalalii, 
major  dormis,  redorpulalii,  moderalorpalalii, 
prœpositus  palaiii,  pi'ovisor  aulœ  regiœ,  pro- 
visor  palatii. 

Pris  dans  son  origine  franke  ou  germanique, 
le  maire  du  palais  étoit  ce  duc  ou  chef  de  guerre, 
dont  l'élection  appartenoit  à  la  nation  tout  aussi 
bien  que  l'élection  du  roi  :  Rcges  ex  nobililate, 
duces  ex  virlute  sumunt.  J'ai  déjà  indiqué  ce 
qu'il  y  avoit  d'extraordinaire  dans  cette  institu- 
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tion ,  qui  créoit  chez  un  même  peuple  deux  pou- 
voirs suprêmes  indépendants.  Il  devoit  arriver, 
et  il  arriva ,  que  l'un  de  ces  deux  pouvoirs  préva- 
lut. Les  maires,  s'étant  trouvés  de  plus  grands 
hommes  que  les  souverains,  Ks  supplantèrent. 
Après  avoir  commencé  par  abolir  les  assemblées 
générales,  ilsconfisquèrent  la  royautéà  leur  profit, 
s'emparant  à  la  fois  du  pouvoir  et  de  la  liberté.  Les 
maires  n'étoient  point  des  rebelles;  ils  avoient  le 
droit  de  conquérir,  parce  que  leur  autorité  éma- 
noit  du  peuple  ou  de  ce  qui  étoit  censé  le  repré- 
senter, et  non  du  monarque  :  leur  élection  na- 
tionale, comme  chefs  de  l'armée,  leur  donnoit 
une  puissance  légitime.  Il  faut  donc  réformer  ces 
vieilles  idées  de  sujets  oppresseur?  de  leurs  maî- 
tres et  délenteurs  de  leur  couronne.  Un  roi,  un 
général  d'armée ,  également  souverains  par  une 
élection  séparée  [reges  et  duces  sumunt)  s'atta- 
quent; l'un  triomphe  de  l'autre,  voilà  tout.  Une 
des  dignités  périt,  et  la  mairie  se  confondit  avec 
la  royauté  par  une  seule  et  même  élection.  Ou 
n'auroit  pas  perdu  tant  de  lecture  et  de  recher- 
ches à  blâmer  ou  à  justifier  l'usurpation  des 
maires  du  palais  ;  on  se  seroit  épargné  de  profon- 
des considérations  sur  les  dangers  d'une  charge 
trop  prépondérante,  si  l'on  eût  fait  attention  à  la 
double  origine  de  cette  charge,  si  l'on  n'eût  pas 
toujours  voulu  voir  un  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi,  là  où  il  falloit  aussi  reconnoître  un 
chef  militaire  librement  choisi  par  ses  compa- 
gnons :  «  Omnes  Austrasii,  cuni  eligerent  Chro- 
«  dinum  majorem  domus.  » 

J'ai  déjà  fait  observer  qu'il  ne  seroit  pas  ri- 
goureusement exact  de  comparer  les  nations  ger- 
maniques et  slaves  aux  hordes  sauvages  de  l'A- 
mérique. Dans  le  tableau  général  que  j'ai  tracé 
des  mœurs  des  Barbares,  celles  des  Franks  occu- 
pent une  place  considérable;  j'ai  donc  peu  de 
chose  à  ajouter  ici.  Cependant  je  dois  remarquer 
que  les  Franks  passoient  encore  pour  le  peuple 
le  moins  grossier  de  tous  ces  peuples;  le  témoi- 
gnage d'Agathias  est  formel  :  <  Les  Franks,  dit- 
«  il,  ne  ressemblent  point  aux  autres  Barbares, 
'<  qui  ne  veulent  vivre  qu'aux  champs  et  ont  hor- 

«  reur  du  séjour  des  villes 

"  Ils  sont  très-soumis  aux  lois,  très-polis;  ils  ne 
«  diffèrent  guère  de  nous  que  par  le  langage  et  le 
'<  vêtement  :  nihiloque  a  nobis  dif ferre  (juam 
«  solum  modo  barbarieo  vestitu  et  linguœ  pro- 
«  prietate.  »  Longtemps  avant  le  sixième  siècle, 
leurs  relations  avec  les  Romains  avoient  urbanisé 
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leurs  coutumes ,  sinon  humanisé  leur  caractère. 
Salvien  dit  qu'ils  etoient  liospilaliers,  ce  qui 
signifie  ici  sociables.  Dans  le  tombeau  de  kliil- 
déric  r%décou\ert  en  1GÔ3  a  Tourna\ ,  se  trouve 
une  pierre  gravée  :  l'empreinte  représeutoit  un 
homme  fort  beau,  portant  les  cheveux  longs, 
séparés  snr  le  front  et  rejetés  en  arrière,  tenant 
un  javelot  de  la  main  droite  ;  autour  de  la  li- 
gure étoit  écrit  le  nom  de  Khildéric  en  lettres  ro- 
maines ;  un  globe  de  cristal,  signe  de  la  puissance, 
unstyleavecdes  tablettes,  desanneaux,  des  mé- 
daillesdeplusieursempereurs,deslaml)eauxdune 
étoffe  de  pourpre,  éloient  mêlés  à  des  ossements  : 
il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  de  trop  barbare.  On 
lit  aux  histoires  que  les  Germains  adoucissoient 
leur  rudesse  au  delà  du  Rhin  par  le  voisinage 
des  Franks.  Selon  Constantin  Porphyrogénete, 
Constantin  le  Grand  fut  l'auteur  d'une  loi  qui 
permeltoit  aux  empereurs  de  s'allier  au  sang 
des  Franks,  tant  ce  sang  paroissoit  noble. 

Mais,  quel  que  fût  le  degré  de  sociabilité  des 
Franks ,  il  me  semble  qu'il  n'en  faut  faire  ni  un 
peuple  civilisé  ni  un  peuple  sauvage,  et  qu'il  faut 
lui  laisser  surtout  sa  perfidie,  sa  légèreté,  sa 
cruauté,  sa  fureur  militaire,  attestées  par  les 
auteurs  contemporains.  Yopiscus,  et  après  lui 
Procope,  accusent  les  Franks  de  se  faire  un  jeu 
de  violer  leur  foi,  et  Salvien  leur  reproche  le 
peu  d'importance  qu'ils  attachent  au  parjure. 
«  Les  Franks,  dit  Nazaire,  surpasssent  toutes  les 
n  nations  barbares  en  férocité.  »  Un  panégyriste 
anonyme  prétend  qu'ils  se  nourrissoient  de  la 
chair  des  bètes  féroces ,  et  Libanius  assure  que 
la  paix  étoit  pour  eux  une  horrible  calamité. 

L'opinion  dominante  fait  des  Fra;  ks  une  ligue 
de  quelques  tribus  germaniques  associées  pour  la 
défense  de  leur  liberté  :  c'est  encore  une  de  ces 
opinions  sans  preuve,  qu'aucun  document  histo- 
rique n'appuie.  Les  Franks  étoient  tout  simple- 
ment des  Germains,  comme  le  témoignent  saint 
Jérôme,  Procope  et  ÀLiathias.  Que  nos  ancêtres 
aient  reçu  leur  nom  de  la  liberté,  ou  qu'ils  le  lui 
aient  communiqué,  notre  orgueil  national  n'a 
rien  à  souffrir  de  l'une  ou  de  l'autre  hypothèse. 
Libanius,  altérant  le  nom  de  Frank  pour  lui  trou- 
ver une  étymologie  grecque,  le  fait  dériver  de 
{ppâxToi,  habiles  à  se  fort ifwr;  d'autres  veulent 
qu'il  signifie  indompUililo  dans  une  langue  nom- 
mée linr/ua  altica  ou  haltica,  sans  nous  diie  ce 
que  c'est  que  cette  langue.  Le  savant  et  judicieux 
greffierdu  Tillet,  frèredu  savant  évêquede  Meaux, 


avance  que  le  nom  de  Frank  vient  de  deux  mots 
teutons  Freien  ansen,  libres  jeunes  hommes,  ou 
libres  compagnies,  prononcés  par  synérèse  Fran- 
sen;  il  remarque  qu'un  privilège  de  marchands 
octroyé  par  Louis  le  Gros  a  retenu  le  mot  anse, 
société.  Une  grande  autorité  (M.  Thierry)  sup- 
pose au  mot  tudesque  Frank  ou  Frak,  la  puis- 
sance du  mol  latin  ferox  :  nous  en  restons  tou- 
jours a  la  chanson  des  soldats  de  Probus  pour 
autorité  première.  Francus  étoit-il  un  sobriquet 
militaire  donné  par  les  soldats  de  Probus  à  cette 
poignée  de  Germains  qu'ils  vainquirent  dans  les 
environs  de  Mayence?  Que  vouloit  dire  ce  sobri- 
quet? Un  savant  •  l'explique  du  mot  Frani  ou 
Framée,  comme  si  les  soldats  de  Probus  avoicut 
entendu  les  Barbares  crier  :  A  la  lance  !  à  la  lance  I 
aux  armes!  aux  armes!  Mais  alors  les  Germains 
se  seroient  tous  appelés  Franks,  puisqu'ils  por- 
toieut  tous  la  framée  :  Frameas  gérant  anguslo 
et  brevi  ferro,  dit  Tacite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Franks  habitoient  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  à  peu  près  au  lieu  ou  les 
place  la  carte  de  Peutinger,  dans  ce  pays  qui 
comprend  aujourd'hui  la  Frauconie,  laThuringe, 
la  Hesse  et  la  ^Vestphalie.  Ils  ravagèrent  les' 
Gaules  sous  Gallien,  et  pénétrèrent  jusqu'en  Es- 
pagne; ils  reparurent  sous  Probus,  sous  Cons- 
tance et  sous  Constantin.  Constance  transplanta 
une  de  leurs  colonies  dans  le  pays  d'Amiens, 
de  Beauvais,  de  Langres,  de  Troycs ,  et  conclut 
un  traité  avec  le  reste.  Après  cette  époque, 
des  Franks  entrèrent  au  service  des  empereurs. 
On  voit  successivement  Sylvanus,  Mellobald, 
Mérobald,  Balton,  Rikhomer,  Carietton,  Arbo- 
gaste,  revêtus  des  grandes  charges  militaires  de 
l'empire.  >L»is  d'autres  Franks  indépendants, 
Genobalde,  Markhomer  et  Sunnon,  restèrent  en- 
nemis, et  firent,  du  temps  de  Maxime,  une  irrup- 
tion dans  les  Gaules  ;  ils  paroissoient  s'y  être 
fixés  pendant  le  règne  d'Honorius,  vers  l'an  420, 
et  on  leur  donne  pour  conducteur  le  roi  Phara- 
mond.  Comprenons  toujours  bien  que  ce  nom  de 
roi  ne  signifie  que  c/ir/ militaire  [koniny]  de  dif- 
férents degrés  :  sur-roi,  sous-roi,  demi-roi  : 
obrr,  under,  hal/koning.  (TniERRv.j 

Il  n'est  pas  du  tout  sur  qu'il  ait  existé  un  Pha- 
ramond,  et  que  ce  Pharamond  fût  le  père  de 
Khiodion;  mais  il  est  certain  que  Khiodion,  ou 
plutôt  Khlogion  le  Chevelu ,  étoit  roi  des  Franks 
occidentaux  en  42  7  ,  et  qu'il  s'empara  de  Tour- 
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nay  et  de  Cambrai  eu  445.  Aëtius  le  chassa  de 
ses  conquêtes  eu  deçà  du  Rhin.  Khlodion  mourut 
en  447  ou  448. 

Les  uns  lui  donnent  deux  fds,  les  autres  trois, 
parmi  lesquels  se  trouveroit  Auberon ,  dont  on 
feroit  descendre  Ansbert,  tige  de  la  famille  de 
la  seconde  race. 

On  ignore  quel  fut  le  père  de  Mérovée  ou  Mé- 
rovigh,  successeur  de  Khlodion  :  étoit-il  son  fils? 
avoit-il  un  frère  aîné,  lequel  implora  le  secours 
d'Attila ,  tandis  que  Mérovigh  se  jeta  sous  la 
protection  des  Romains?  11  est  prouvé  que  Méro- 
vigh  n'étoit  pas  ce  beau  jeune  Frank  qui  portoit 
une  longue  chevelure  blonde,  qu'Aëtius  adopta 
pour  fds,  et  que  Priscus  avoit  ^  u  à  Rome.  Les  sa- 
\  antsont  fort  disserté  sur  tout  cela,  sans  réfléchir 
que  la  royauté,  ou  plutôt  la  cheflaineric  étant 
élective  chez  les  Franks,  il  n'y  avoit  rien  de  plus 
naturel  que  de  trouver  des  chefs  successifs  qui  n'é- 
toient  pas  fils  les  uns  des  autres.  Ricoron  ditqu'a- 
près  la  mort  de  Khlodion,  Mérovigh  fut  élu  roi  des 
Franks.  Frédégher  raconte  que  la  femme  de 
Khlodion,  se  baignant  un  jour  dans  la  mer, 
fut  surprise  par  un  monstre  dont  elle  eut  Méro- 
vigh :  fable  mêlée  de  mythologie  grecque  et 
Scandinave. 

«  Selon  un  certain  poëte,  appelé  Virgile,  dit  le 
«  même  auteur,  Priam  fut  le  premier  roi  des 
«  Franks,  et  Friga  fut  le  successeur  de  Priara. 
•  Troie  étant  prise,  les  Franks  se  séparèrent  en 
«  deux  bandes;  l'une  commandée  par  le  roi  Fran- 
«  cio, s'avança  en  Europe, ets'établitsur  les  bords 
«  du  Rhin.  »  L'auteur  des  Gestes  des  roisfranks, 
Çaul  Diacre,  Roricon,  Aimoin,  Sighebert  de 
Ghemblours,  font  le  même  récit.  Annius  de  Vi- 
terbe,  enchérissant  sur  ces  chroniques,  compose 
une  généalogie  des  rois  gaulois  et  des  rois  franks  ; 
il  donne  vingt-deux  rois  aux  Gaulois  avant  la 
guerre  de  Troie.  Sous  Rémus,  le  dernier  de  ces 
rois,  arriva  la  prise  de  Troie;  etFrancus,  fils 
d'Hector,  vint  épouser  dans  les  Gaules  la  fille 
de  Rémus.  On  veut  que  les  Franks  qui  combat- 
tirent dans  l'armée  romaine,  aux  champs  cata- 
launiques,  fussent  commandés  par  Mérovigh. 

Mérovigh  eut  pour  successeur,  l'an  4-30  ,  Khil- 
dérik  T",  son  fils.  Khildérik,  enlevé  encore  en- 
fant par  un  parti  de  l'armée  des  Huns,  fut  délivré 
par  un  Frank  nommé  A'iomade.  Khildérik  étoit 
un  chef  dissolu  que  les  Franks  chassèrent.  H  se 
retira  en  Thuringe,  auprès  d'un  roi  nommé  Ri- 
singh.LesFraiikssedonnèrent  pour  chef  Égidius, 


commandant  les  armées  romaines.  Au  bout  de- 
huit  ans,  Khildérik  fut  rappelé  ;  Viomade  lui  ren- 
voya la  moitié  d'une  pièce  d'or  qu'ils  avoient 
rompue,  et  qui  devoit  être  le  signe  d'une  récon- 
ciliation avec  son  pays.  Le  vrai  de  tout  cela,  c'est 
que  Khildérik  étoit  allé  à  Constantinople,  d'où 
l'empereur  le  dépêcha  en  Gaule  pour  contre-ba- 
lancer  l'autorité  suspecte  d'Égidius. 

Razine,  femme  du  roi  de  Thuringe,  accourut 
auprès  de  son  hôte  Khildérik ,  et  lui  dit  :  «  Je 

«  vienshabiteravectoi;sijesavoisqu'ilyeùtoutre- 
«  mer  quelqu'un  qui  me  fût  plus  utile  que  toi,  je 
«  l'eusse  été  chercher  pour  dormir  avec  lui.  » 
Khildérik  se  réjouit,  et  la  prit  à  femme.  La  pie- 
mièi-e  nuit  de  leur  mariage,  Bazine  dit  à  Khi'.dé- 
r.k  :  «  Abstenons -nous;  lève-toi,  et  ce  que  tu 
'<  verras  dans  la  cour  du  logis,  tu  le  viendras 
"  dire  à  ta  servante.  «  Khildérik  se  leva,  et  vit 
passer  des  bêtes  qui  ressembloient  à  des  lions,  à 
des  licornes  et  à  des  léopards.  11  revint  vers  sa 
femme ,  et  lui  dit  ce  qu'il  avoit  vu ,  et  sa  femme 
lui  dit  :  «  Maître,  va  derechef,  et  ce  que  tu  verras, 
'<  tu  le  raconteras  à  ta  servante.  »  Khildérik  sortit 
de  nouveau,  et  vit  passer  des  bêtes  semblables  à 
des  ours  et  à  des  loups.  Ayant  raconté  cela  à  sa 
femme,  elle  le  fit  sortir  une  troisième  fois,  et  il 
vit  des  bêtes  d'une  race  inférieure.  Là-dessus 
Razine  explique  à  Khildérik  toute  sa  postérité ,  et 
elle  engendra  un  fils  nommé  Khlovigh  :  celui-ci 
fut  grand,  guerrier  illustre,  et  semblable  à  un 
lion  parmi  les  rois.  Voici  déjà  poindre  l'imagi- 
nation du  moyen  âge;  elle  se  retrouve  dans  l'his- 
toire du  mariage  de  Khlothilde,  ou  Khrotechilde, 
fille  de  Khilpérik  et  nièce  de  Gondebald ,  roi  de 
Rourgogne. 

Le  Gaulois  Aurélien ,  déguisé  en  mendiant , 
portant  sur  son  dos  une  besace  au  bout  d'un  bâ- 
ton, est  chargé  du  message  :  il  devoit  remettre 
à  Khlothilde  un  anneau  que  lui  envoyoit  Khlo- 
vigh, afin  qu'elle  eût  foi  dans  les  paroles  du  mes- 
sager. Aurélien,  arrivé  à  la  porte  de  la  ville  (Ge- 
nève), y  trouva  Khlothilde  assise  avec  sa  sœur 
Sœdehieuba  :  les  deux  sœurs  exerçoient  l'hospi- 
talité envers  les  voyageurs,  car  elles  étoient  chré- 
tiennes. Khlothilde  s'empresse  délaver  les  pieds 
d'Aurélien.  Celui-ci  se  penche  vers  elle,  et  lui  dit 
tout  bas  :  «  Maîtresse,  j'ai  une  grande  nouvelle 
'<  à  t'annoncer,  si  tu  me  veux  conduire  dans  un 
'<  lieu  ou  je  te  puisse  parler  en  secret.  —  Parle ,  » 
lui  répond  Khlothilde.  Aurélien  dit  :  «  Khlovigh, 
«  roi  des  Franks,  m'envoie  vers  toi  ;  si  c'est  la 
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«  volonté  de  Dieu ,  il  désire  vivement  t'épor.ser, 
«  et,  pour  que  tu  me  croies,  voilà  son  anneau.  » 
Khlothilde  l'accepte,  et  une  grande  joie  reluit  sur 
son  visage;  elle  dit  au  voyageur  :  «  Prends  ces 
«  cent  sous  d'or  pour  récompense  de  ta  peine 
«  avec  mon  anneau.  Retourne  vers  ton  maître; 
«  dis-lui  que  s'il  me  veut  épouser,  il  envoie  promp- 
«  tement  des  ambassadeurs  à  mon  oncle  Gon- 
«  debald.  »  C'est  une  scène  de  VOchjssée. 

Aurélien  part;  il  s'endort  sur  le  chemin;  un 
mendiant  lui  vole  sa  besace,  dans  laquelle  étoit 
l'anneau  de  Khlothilde  ;  le  mendiant  est  pris,  battu 
de  verges,  et  l'anneau  retrouvé.  Khiovigh dépê- 
che des'ambassadeurs  à  Gondebald,  qui  n'ose  re- 
fuser Khlothilde.  Les  ambassadeurs  présentent 
un  sou  et  un  denier,  selon  l'usage ,  fiancent  Khlo- 
thilde au  nom  de  Khiovigh,  et  l'emmènent  dans 
une  basterne.  Khlothilde  trouve  qu'on  ne  va  pas 
assez  vite;  elle  craint  d'être  poursuivie  par  Ari- 
dius,  son  ennemi,  qui  peut  faire  changer  Gon- 
debald  de  résolution.  Elle  saute  sur  un  cheval,  et 
la  troupe  franchit  les  collines  et  les  vallées. 

Aridius,  sur  ces  entraites,  étant  revenu  de  Mar- 
seille à  Genève,  remontre  à  Gondebald  qu'il  a 
égorgé  son  frère  Khilpérik,  père  de  Khlothilde  ; 
qu'il  a  fait  attacher  une  pierre  au  cou  de  la  mère 
de  sa  nièce,  et  l'a  précipitée  dans  un  puits;  qu'il 
a  fait  jeter  dans  le  même  puits  les  têtes  des  deux 
frères  de  Khlothilde;  queKhlothildene manquera 
pas  d'accourir  se  venger,  secondée  de  toute  la 
puissance  des  Franks.  Gondebald,  effrayé, envoie 
à  la  poursuite  de  Khlothilde;  mais  celle-ci,  pré- 
voyant ce  qui  devoit  arriver,  avoit  ordonné  d'in- 
cendier et  de  ravager  douze  lieues  de  pays  derrière 
elle.  Khlothilde  sauvée  s'écrie  :  «Je  te  rends  grâ- 
«  ces.  Dieu  tout-puissant,  de  voir  le  commence- 
«  ment  de  la  vengeance  que  je  devois  à  mes  parents 
«  et  à  mes  frères-  !  "  Véritables  mœurs  barbares, 
qui  n'excluent  pas  la  mansuétude  des  mœurs 
chrétiennes  mêlées  dans  Khlothilde  aux  passions 
de  sa  nature  sauvage. 

Avant  son  mariage,  Khiovigh,  âgé  de  vingt 
ans,  avoit  attaqué  la  Gaule.  Les  monuments  his- 
toriques prouvent {|ne son  invasion  fut  favorisée, 
surtout  dans  le  midi  de  la  France,  par  les  évê- 
ques  catholiques,  en  haine  des  Visigoths  ariens. 
Khiovigh  battit  les  Romains  à  Soissons,  et  les 
Allemands  à  Tolbiak.  Il  se  fit  ensuite  chrétien  : 
saint  Rémi  lui  conféra  le  baptême  le  jour  de  Noël, 
l'an  49G. 

'  Hist.  Franc,  ppit. 


Les  Bourguignons  et  les  Visigoths  subirent 
tour  à  tour  les  armes  de  Khiovigh.  Les  Armori- 
ques  (la  Bretagne),  depuis  longtemps  soustraites 
à  l'autorité  des  Romains ,  consentirent  à  recon- 
uoître  celle  du  fils  de  Mérovigh.  Anastase, empe- 
reur d'Orient,  envoya  à  Khiovigh  le  titre  et  les 
insignes  de  patrice ,  de  consul  et  d'auguste. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  Khiovigh 
vint  à  Paris  :  Khildérik,  son  père,  avoit  occupé 
cette  ville  quand  il  pénétra  dans  les  Gaules. 

Khiovigh  tua  ou  fit  tuer  tous  ses  parents ,  petits 
rois  de  Cologne ,  de  Saint-Omer,  de  Cambrai  et 
du  Mans. 

Le  premier  concile  de  l'Église  gallicane  se  tint 
sous  Khiovigh  à  Orléans,  l'an  51 1.  On  y  trouve 
les  principes  du  droit  de  régale ,  droit  qui  faisoit 
rentrer  au  fisc  les  revenus  d'un  bénéfice  laissé 
sans  maître  pendant  la  vacance  du  bénéfice.  Khio- 
vigh ne  comprit  sans  doute  ce  droit  que  comme 
un  impôt  que  les  prêtres  lui  accordoient  sur  leurs 
biens  :  quelques  legs  testamentaires  du  chef  des 
Franks  me  font  présumer  qu'il  ne  parloit  pas 
latin.  Il  suffit  de  mentionner  ce  droit  de  régale 
pour  entrevoir  les  abîmes  qui  nous  séparent  du 
passé  :  étrangers  à  notre  propre  histoire,  ne  nous 
semble-t-il  pas  qu'il  s'agisse  de  quelque  coutume 
de  la  Perse  ou  des  Indes?  On  fixe  à  cette  même 
année  .511  la  rédaction  de  la  loi  salique,  la  mort 
de  sainte  Genovefe  (Geneviève  )  et  celle  de  Khio- 
vigh. La  bergère  gauloise  et  le  roi  frank  furent 
inhumés  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul  ,  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  la  patronne 
de  Paris  ;  on  célébroit  encore  au  commencement 
de  la  révolution  une  messe  pour  le  repos  de 
l'àme  du  Sicambre,  dans  l'église  même  où  il 
avoit  été  enterré.  La  vérité  religieuse  a  une  vie 
que  la  vérité  philosophique  et  la  vérité  politique 
n'ont  pas  :  combien  de  fois  les  générations  s'é- 
toient-elles  renouvelées  !  combien  de  fois  la  société 
avoit-elle  changé  de  mœurs,  d'opinions  et  de  lois, 
dans  l'espace  de  1280  ans!  Qui  s'étoit  souvenu 
de  Khiovigh  à  travers  tant  de  ruines  et  de  siècles? 
un  prêtre  sur  un  tombeau. 

Khiovigh  laissa  quatre  fils  :  Thierry,  fils  d'une 
concubine;  Khlodomir,  Khildebert,  Khiother, 
fils  de  Khlothilde.  Le  royaume  fut  partagé  selon 
la  loi  saiique  comme  un  bien  de  famille;  on  en 
fit  quatre  lots  qui  furent  tirés  au  sort  :  il  n'y 
avoit  point  de  droit  d'aînesse;  nous  avons  Wl 
que  les  lois  des  Barbares  favorisoient  le  Ci'det.  La 
France  s'étendoit  alors  du  Rhin  aux  Pyrénées  et 
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de  l'Océan  aux  Alpes;  elle  possédoit  de  plus  la 
terre  natale  des  Franks,  au  delà  du  Rhin ,  jus- 
qu'à la  Wcstphalie  :  mais  ceslimites  changeoient 
a  tout  moment.  Une  section  géographique  plus 
fixe  avoit  lieu  ;  le  royaume  de  ce  côté-ci  de  la 
Loire  se  divisoit  en  oriental  et  occidental ,  Oster- 
Rike  et  Xeoster-Rike  :  l'Austrasie  compreuoit 
le  pays  entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  la  Moselle; 
la  ?s  eustrie  emhrassoit  le  territoire  entre  la  Meuse, 
la  Loire  et  TOcéan.  Au  delà  de  la  Saône  et  de  la 
Loire  étoit  la  Gaule  conquise  sur  les  Burgondes 
ou  Bourguignons  et  les  Visigoths.  Les  chroni- 
queurs et  les  hagiographes  disent  souvent  la 
France  et  la  Gaule,  distinguant  l'une  de  l'autre. 

Les  quatre  rois,  pour  succéder  à  la  couronne, 
obtinrent  le  consentement  des  Franks.  Les  qua- 
tre royaumes  étoient  fédérât! fs  sous  une  même 
loi  politique  ;  il  y  avoit  une  assemblée  commune 
qui  délibéroit  sur  les  affaires  communes  aux  qua- 
tre États. 

Les  fils  de  Khlovigh  eurent  à  soutenir  la  guerre 
contre  Théodoric,  roi  d'Italie;  contre  Amalaric, 
roi  des  Visigoths  d'Espagne  ;  contre  Balric,  roi  de 
Thuringe  ;  contre  Sighismond  et  Goudemar,  rois 
de  Bourgogne.  La  Bourgogne  fut  subjuguée  et 
réunie  à  la  France  :  ce  royaume  des  Burgondes 
avoit  subsisté  cent  vingt  ans.  Khlodomir,  roi 
d'Orléans,  fut  tué  à  la  bataille  deVéseronce,  près 
de  Vienne. 

Il  laissa  trois  fils  :  Théodebert,  Gonther  et 
Khlodoald,  élevés  par  Khiothilde,  veuve  de 
Khlovigh.  Khildebert  et  Khlother,  pour  s'empa- 
rer de  ces  jeunes  enfants ,  députent  Arcade  à 
Khiothilde  :  c'étoit  un  sénateur  de  la  ville  de 
Clermont ,  homme  choisi  parmi  ces  vaincus  qui 
ne  refusent  aucune  condition  de  l'esclave,  et  qu'on 
attache  au  crime  comme  à  la  glèbe.  Il  portoit  à 
Khiothilde  des  ciseaux  et  une  épée  nue,  et  il  lui 
dit  :  «  0  glorieuse  reine ,  tes  fils,  nos  seigneurs, 
ft  désirent  connoitre  ta  volonté  concernant  tes 
«  petits-enfants  :  ordonnes-tu  qu'on  leur  coupe 
«  les  cheveux ,  ou  qu'on  les  égorge  ?»  A  ce  mes- 
sage, Khiothilde,  saisie  de  terreur,  regardant 
tour  à  tour  l'épée  nue  et  les  ciseaux ,  répondit  : 
«  Si  mes  petits-enfants  ne  doivent  pas  régner,  je 
«  les  aime  mieux  voir  morts  que  tondus.  »  Arcade, 
ne  laissant  pas  à  l'aïeule  le  temps  de  s'expli- 
quer plus  clairement,  revint  trouver  lesdeux  rois, 
et  leur  dit  :  «  Accomplissez  votre  dessein  ;  la  reine 
n  étant  favorable  se  veut  bien  rendre  à  votre 
«  conseil.  «  Paroles  ambiguës  qu'on  pouvoit  ex- 
r.iisTF.MBKiwn.  —  TrtMr  r. 


pliquer  dans  un  sens  divers,  selon  l'événement. 
Khlother  saisit  le  plus  âgé  des  enfants,  le  jette 
contre  terre ,  et  lui  enfonce  son  couteau  sous  l'ais- 
selle. A  ses  cris  son  frère  se  prosterne  aux  pieds 
de  Khildebert ,  embrasse  ses  genoux  ,  et  lui  dit 
tout  en  larmes  :  «  Secours-moi ,  mon  très-cher 
«  père,  afin  qu'il  ne  soit  pas  fait  a  moi  comme 
«  à  mon  fi'ère.  »  Alors  Khildebert  se  prit  à  pleu- 
rer, et  dit  :  <  Je  t'en  prie  ,  mon  très-doux  frère, 
■^  que  ta  générosité  m'accorde  la  vie  de  celui-ci. 
«  Ce  que  tu  me  demanderas,  je  te  l'accorderai, 
«  pourvu  qu'il  ne  meure  point.  »  Khlother  obs- 
tiné au  meurtre  dit  :  «  Rejette  l'enfant  loin  de 
"  toi,  ou  meurs  pour  lui  :  tu  as  été  l'instigateur 
«  de  la  chose,  et  maintenant  tu  me  veux  fausser 
«  la  foi  !  »  Khildebert  entendant  ceci  repoussa  l'en- 
fant, et  Khlother  lui  perça  le  côté  avec  son  cou- 
teau, comme  il  avoit  fait  à  son  frère;  ensuite 
Khlother  et  Khildebert  tuèrent  les  nourriciers  et 
les  enfants  compagnons  de  leurs  neveux  :  l'un 
étoit  âgé  de  dix  ans,  l'autre,  de  sept.  Khlodoald, 
le  troisième  fils  de  Khlodomir,  fut  sauvé  par  le 
secours  d'hommes  puissants  '.  Khlodoald,  de- 
venu grand,  abandonna  le  royaume  de  la  terre , 
passa  à  Dieu ,  coupa  ses  cheveux ,  et ,  persistant 
dans  les  bonnes  œuvres ,  sortit  prêtre  de  cette 
vie  (7  septembre  560).  Il  bâtit  un  monastère 
au  bourg  de  JXoventium,  qui  changea  son  nom 
pour  prendre  celui  du  petit-fils  de  Khlovigh.  Et 
Saint-Cloud  vient  de  voir  partir  pour  un  dernier 
exil  le  dernier  successeur  du  premier  de  nos 
rois  ! 

Dans  ces  crimes  de  Khlother  et  de  Khildebert, 
distinguez  ce  qui  appartient  à  la  civilisation  de 
ce  qui  tient  à  la  barbarie.  Le  massacre  par  les 
propres  mains  de  Khlother  est  du  Sauvage  ;  le  dé- 
sir d'envahir  un  trône  et  d'accroître  un  Etat  est 
de  l'homme  civilisé.  Tous  !es  frères  de  Khlother 
étant  morts,  il  hérite  d'eux  :  il  livre  bataille  à 
son  fils  Khramn,  qui  s'étoit  déjà  révolté  ;  il  le  dé- 
fait, et  le  brûle  avec  toute  sa  famille  dans  une 
chaumière.  Khlother  meurt  à  Compiègne  (  -5G2). 
Ses  quatre  fils  partagèrent  de  nouveau  ses 
États,  toujours  avec  l'assentiment  des  Franks; 
mais  les  quatre  royaumes  n'eurent  pas  les  mê- 
mes limites. 

Sighebert  épousa Brunehilde,  fille  puînée  d'A- 
thanaghilde,  roi  des  Visigoths  :  elle  étoit  arienne, 
et  se  lit  catholique.  Khilpérik  F  ""  eut  pour  maî- 


■  Viros  fortes 
pellali  slint. 
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tresse  Frédégonde ,  qu'il  épousa  lorsque  Gal- 
swinte,  sa  femme,  sœur  aîiîée  de  Brunehilde, 
fut  morte. 

Les  démêlés  et  les  fureurs  de  ces  deux  belles 
femmes  amènent  des  guerres  civiles,  des  empoi- 
sonnements, des  meurtres,  et  occupent  les  règnes 
confus  de  Karibert ,  de  Gontran,  de  Sigbebert  I", 
de  Ivhilpérik  l",  de  Kbildebert  II,  de  Kbiother 
II,  de  ïbierry  I",  deThéodebert  II.  Kblotber  II 
se  trou  veenfin  seul  maître  du  royaume  desFranks 
en  613. 

Les  Lombards  s'étoient  établis  en  Italie  (  563  ) 
seize  ans  après  rextiuctiou  du  royaume  des  Os- 
trogotbs.  L'exarchat  de  Ravenne  avoit  commencé 
sous  le  patrice  Longin,  envoyé  de  l'empereur 
Justin.  Les  maires  du  palais  firent  sentir  leur 
autorité  croissante  dans  l'Austrasie  et  la  Bour- 
gogne. 

Les  Gascons  ou  Wascons ,  vers  l'an  .593 , 
descendirent  des  Pyrénées  et  s'établirent  dans 
la  Xovempopulanie ,  a  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom;  ils  s'étendirent  peu  à  peu  jusqu'à  la  Ga- 
ronne. Il  y  eut  guerre  avec  ces  peuples  :  Théo- 
debert  II,  après  les  avoir  défaits,  leur  donna 
pour  chef  Genialis ,  qui  fut  le  premier  duc  de 
Gascogne. 

Il  ne  faut  croire  ni  tout  le  bien  que  Fortu- 
nat,  Grégoire  de  Tours  et  saint  Grégoire,  pape, 
ont  dit  de  Brunebilde,  ni  tout  le  mal  qu'en  ont 
raconté  Frédégber,  Aimoin  et  Adon,qui  d'ail- 
leurs n'étoient  pas  contemporains  de  cette  prin- 
cesse :  c'étoit  à  tout  prendre  une  femme  de  génie , 
et  dont  les  monuments  sont  restés.  Si  elle  fut  mise 
à  la  torture  pendant  trois  jours,  promenée  sur 
un  chameau  au  milieu  d'un  camp,  attachée  à  la 
queue  d'un  cheval ,  déchirée  et  mise  en  pièces  par 
la  course  de  cet  animal  fougueux,  ce  ne  fut  pas 
pour  la  punir  de  ses  adultères,  puisqu'elle  avoit 
près  de  quatre-vingts  ans.  Si  elle  avoit  fait  mou- 
rir dix  rois  (ce  qui  est  prouvé  faux),  il  eût  été  plus 
juste  de  lui  faire  un  crime  des  princes  qu'elle  avoit 
mis  au  monde,  que  de  ceux  dont  elle  avoit  déli- 
vré la  Franc?. 

Kblotber  décéda  l'an  028.  Il  eut  deux  fds  : 
Dagobert  et  Karibert.  Karibert  mourut  vite,  et 
Dagobert  donna  du  poison  à  Khilderik,  fils  aîné 
de  Karibert.  Un  autre  fils  de  ce  prince ,  Bogghis, 
se  contenta  de  l'Aquitaine  à  titre  de  duché  héré- 
ditaire. 

Le  roi  Dacfohert  menoil  tousjours  avec  lui 
grande  tourbe  de  concubines,  c'est-à-dire  des 


meschines  qui  pas  n' estaient  ses  épouses,  sans 
aullresqii  a  avoit  au  It  repart,  qui  aiwientet  nom 
etaornemcntde  roijnes.  (Merdes  Hist.  et  cbron.) 
Grégoire  de  Tours  cite  trois  reines  :  Nantbilde, 
Vulfgunde  et  Berthilde;  il  se  dispense  de  nom- 
mer les  concubines ,  parce  qu'elles  sont ,  dit-il , 
eu  trop  grand  nombre.  Les  trésors  de  Dagobert 
et  de  saint  Eloi  sont  demeurés  fameux.  En 
chasses  le  roi  se  desportoit  acouslumément.  (Mer 
des  Hist.)  11  y  a  une  belle  et  poétique  histoire 
d'un  cerf  qui  se  réfugia  dans  une  petite  chapelle 
bâtie  à  Catulliac  par  sainte  Genovefe ,  sur  les 
corps  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons.  Ce 
fut  la  que  Dagobert  Jeta  les  fondements  de  ce  Ca- 
pitole  des  François  ou  se  conservoient  leurs  chro- 
niques avec  les  cendres  royales ,  comme  les  piè- 
ces à  l'appui  des  faits.  Buonaparte  fit  reconstruire 
les  souterrains  dévastés,  et  leur  promit  sa  pous- 
sière en  indemnité  des  vieilles  gloires  spoliées  ; 
il  a  déçu  sa  tombe.  Louis  XVI II  occupe  à  peine 
un  coin  obscur  des  caveaux  vides,  a\ec  les  restes 
plus  ou  moins  retrouvés  de  Marie-Antoinette ,  de 
Louis  XYI ,  et  quelques  ossements  rapportés  de 
l'exil.  Puis  s'est  venu  cacher  auprès  de  son  pèie , 
le  dernier  des  Gondé ,  devant  le  cercueil  duquel 
Bossuet  fût  demeuré  muet.  Enfin  le  duc  de 
Berry  attend  inutilement  son  père ,  son  frère  et 
son  fils  dans  ces  sépulcres  d'espérance.  Que  sert- 
il  de  préparer  d'avance  un  asile  au  néant ,  quand 
Ibomme  est  chose  si  vaine  qu'il  n'est  pas  même 
sûr  de  naître  ? 

Les  deux  fils  de  Dagobert,  Sigbebert  II  ou 
m ,  roi  d'Austrasie  ;  Khlovigh  II ,  roi  de  Bour- 
gogne et  de  Xeustrie ,  gouvernèrent  l'empire  des 
Franks.  Peppin  le  Vieux  avoit  été  maire  du  pa- 
lais sous  Dagobert;  il  continua  de  l'être  sous 
Sigbebert. 

Suit  l'histoire  confuse  de  Dagobert  II  et  III, 
de  Kbiother  111 ,  de  Khilderik  II,  de  Thierry  III. 
La  puissance  royale  avoit  passé  aux  maires  du 
palais  après  les  sanglants  démêlés  de  Grimoald, 
d'Arkembald,  de  l'évêque  Léger,  et  d'Ébroïn. 

Ébroin  est  assassiné;  plusieurs  maires  du  pa- 
lais sont  élus  :  Berther  est  le  dernier.  Peppin  de 
Héristal ,  duc  d'Austrasie,  petit-fils  de  Peppin  le 
Vieux ,  perc  de  Karle  le  Martel ,  aïeul  de  Peppin 
le  Bref,  et  trisaïeul  de  Charlemague ,  fait  la  guerre 
à  Thierry ,  auquel  il  donnoit  toujours  le  nom  de 
roi.  Thierry  est  battu,  et  Peppin ,  au  lieu  de  le 
détrôner,  règneà  côté  de  lui  sous  le  nom  d 3  ma  re 
du  palais.  Peppin  fait  rentrer  dans  l'obéissance 
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les  peuples  qui  s'étoient  soustraits  à  l'autorité  des 
Franks. 

A  Thierry  III  commence  la  série  des  rois  sur- 
nommés fainéants.  L'apre  sève  de  la  première 
race  s'affadit  promptemeut ,  et  les  fils  de  Khlo- 
\igh  tombèrent  vite  du- pavois  dans  un  fourgon 
traîné  par  des  bœufs. 

Peppin  continua  de  régner  sous  Khlovigh  TII , 
khildebert  III ,  fils  de  Thierry ,  et  sous  une  par- 
tie du  règne  de  Dagobert  III,  fils  de  Khildebert 
III  (de  692  à  7 14.)  Peppin  meurt  et paroît, avant 
de  mourir,  ou  méconnoître  les  grandes  qualités 
de  son  fils  Kaiie  (  Martel  ),  ou  n'oser  le  faire  élire 
à  sa  place ,  parce  que  Karle  n'étoit  que  le  fils  d'une 
concubine,  Alpaïde  :  il  lui  substitua  son  petit- 
fils  Theudoald.  Un  enfant  devint  maire  du  palais 
sous  la  tutelle  de  Plectrude,  son  aïeule,  comme 
s'il  eût  été  un  roi  héréditaire.  Karle ,  qui  ne  por- 
toit  pas  encore  son  surnom,  est  emprisonné  au 
désir  de  Plectrude.  Les  Franks  se  soulèvent  : 
Theudoald  fuit;  Karle  se  sauve  de  sa  prison;, les 
Austrasiens  le  reconnois-.ent  pour  leur  duc. 

Les  Sarrasins,  appelés  par  le  comte  Julien, 
chassoient  alors  les  Visigoths  et  envahissoient 
l'Espagne.  Les  peuples  du  Nord  se  ruoient  sur  ia 
France. 

Dagobert  meurt  et  laisse  un  fils  nommé 
Thierry;  mais  les  Franks  choisirent  Daniel ,  fils 
de  Khildérik  II ,  qui  régna  sous  le  nom  de  Khil- 
périk  II. 

Il  combattit  Karle ,  duc  d'Austrasie ,  qui  le 
vainquit.  Celui-ci  fit  nommer  roi  Khlother  IV.  Ce 
Khiother  mourut  tôt,  et  Khilpérik  II,  retiré  en 
Aquitaine,  fut  rappelé  par  Karle,  qui  se  contenta 
d'être  son  maire  du  palais. 

Thierry  IV,  dit  de  Chelles,  fils  de  Dagobert 
III,  succède  à  Khilpérik  II  (720).  C'est  sous  ce 
règne  que  Karle  le  Martel  déploya  ces  talents  de 
victoirequi  lui  valurent  son  surnom.  Les  Sarrasins 
avoient  déjà  traversé  l'Espagne,  passé  les  Pyré- 
nées, et  inondé  la  France  jusqu'à  la  Loire.  Karle 
le  Martel  les  écrasa  entre  Tours  et  Poitiers,  et  leur 
tua  plus  de  trois  cent  mille  hommes  (7  32.)  C'est  un 
des  plus  grands  événements  de  l'histoire  :  les 
Sarrasins  victorieux,  le  monde  étoit  mahométan. 
Karle  abattit  encore  les  Frisons,  les  fit  catholi- 
ques, bon  gré  mal  gré,  et  réunit  leur  pays  à  la 
France. 

Karle  vainquit  Eudes,  duc  d'Aquitaine  ,  et 
força  Herald,  fils  d'Eudes,  à  lui  faire  hommage 
des  domaines  de  son  père. 


Thierry  étant  décédé,  Karle  régna  seul  sur 
toute  la  France  comme  duc  des  Franks,  depuis 
737  jusqu'à  741.  Il  contint  les  Saxons  soulevés 
de  nouveau,  chassa  les  Sarrasins  de  la  Provence. 
Grégoire  III  lui  proposa  de  se  soustraire,  lui  pape, 
à  la  domination  de  l'empereur  Léon ,  et  de  le  pro- 
clamer, lui  Karle,  consul  de  Rome  :  commence- 
ment de  l'autorité  temporelle  des  papes. 

Karle  meurt  (741).  Karloman  et  Peppin,  ses 
fils,  se  partagent  l'autorité  royale.  Peppin,  élu 
chef  de  la  Neustrie,  de  la  Rourgogne  et  de  la 
Provence,  proclame  roi  Khil  !érik  III,  fils  de 
Khild(  rik  II,  dans  cette  partie  du  royaume  ;  Kar- 
loman reste  gouverneur  de  TAustrasie,  puis  se 
retire  à  Rome  et  embrasse  la  vie  monastique. 

Quand  le  voyageur  françois  regarde  le  Soracte 
à  l'horizon  de  la  campagne  romaine,  se  souvient- 
il  qu'un  Frank ,  fils  de  Karle  le  Martel ,  frère  de 
Peppin  le  Bref,  et  oncle  de  Charlemagne,  habi- 
toit  une  cellule  au  haut  de  cette  montagne  ? 

Khildérik  lîl  est  détrôné,  tondu  et  enfermé 
dans  le  monastère  de  Sithin  (Saint-Bertin.)  Il  mou- 
rut en  754.  Son  fils  Thierry  passa  sa  vie  à  l'om- 
bre des  cloîtres  dans  le  couvent  de  Fontenelles , 
en  Normandie.  Les  Mérovingiens  avoient  régné 
deux  cent  soixante-dix  ans. 

Si  les  Éludes  qui  précèdent  sont  fondées  sur 
des  faits  incontestables,  le  lecteur  ne  s'est  point 
trouvé  en  un  pays  nouveau  dans  le  royaume  des 
Franks  ;  c'est  toujours  Vempire  barbare-romain, 
tel  qu'il  existpit  plus  d'un  siècle  avant  l'invasion 
de  Khlovigh.  Seulement  le  peuple  vainqueur,  qui 
s'est  substitué  à  la  souveraineté  des  Césars,  parle 
sa  langue  maternelle ,  et  se  distingue  par  quelques 
coutumes  de  ses  forets  ;  le  fond  de  la  société  est 
demeuré  le  même.  Au  lieu  de  généraux  romains , 
on  voit  des  chefs  germaniques  qui  se  font  gloire 
de  jeter  sur  leur  casaque  étroite  et  bigarrée  la 
pourpre  consulaire  qu'on  leur  envoie  de  Constan- 
tinople,  maisà  laquelle  iisn'étoient  pas  étrangers. 
Tout  étoit  romain,  religion,  lois,  administration: 
les  Gaules ,  et  surtout  le  Lyonnois  ;  l'Auvergne , 
la  Provence,  le  Languedoc,  la  Guienne,  éroient 
couverts  de  temples,  d'amphithéâtres,  d'aque- 
ducs, d'arcsde  triomphe,  et  de  villes  ornées  de  ca- 
pitoles;  les  voies  militaires  existoient  partout; 
Brunehilde  les  fit  réparer.  Il  est  vrai  que  les  rois  de 
la  première  race  et  les  maires  du  palais  les  plus 
fameux  ,  entre  autres  Karle  le  Martel,  saccagè- 
rent des  cités  qu'a  voient  épargnées  les  précédents 
Barbares.  Avignon  fut  détruit  de  fond  en  comble  ; 
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Agde  et  Bézlers  éprouvèrent  le  même  sort.  Cest 
encore  Karle  le  Martel  qui  renversa  Niraes  (738)  ; 
il  y  ensevelit  ces  ruines  que  nous  essayons  d'ex- 
humer. 

La  nature  des  propriétés  ne  changea  pas  davan- 
tage sous  la  domination  des  Franks;  l'esclavage 
étoit  de  droit  commun  chez  les  Barbares  comme 
chez  les  Romains,  bien  qu'il  fût  plus  doux  chez  les 
premiers.  Ainsi  la  servitude  que  l'on  remarque  eu 
Gaule  devenue  franke  n'étoit  point  le  résultat  de 
la  conquête;  c'étoit  tout  simplement  ce  qui  exis- 
toit  parmi  le  peuple  ^  ainqneur  et  parmi  le  peuple 
vaincu ,  l'effet  de  ces  lois  grossières  nées  de  la 
rude  liberté  germanique  et  de  ces  lois  élaborées, 
écloses  du  despotisme  raffiné  de  la  civilisation 
romaine.  Les  Gaulois ,  que  la  conquête  franke 
trouva  libres,  restèrent  libres;  ceux  qui  ne  lé- 
toient  pas  portèrent  le  joug  auquel  lescondamnoit 
le  Code  romain,  les  lois  salique,  ripuaire,  saxonne , 
gombetteet  visigothe.  La  propriété  moyenne  con- 
tinuoit  à  se  perdre  dans  la  grande  propriété ,  par 
les  raisons  qu'en  donne  Salvien  :  De  Gub.  Voyez 
Y  Élude  cinquième,  troisième  partie.) 

Quant  à  l'état  des  personnes,  le  tarif  des  com- 
posillons  annonce  bien  la  dégradation  morale  de 
ces  personnes ,  mais  ne  prouve  pas  le  changement 
de  leur  état.  Les  noms  seuls  suffisent  pour  indi- 
quer la  position  des  hommes  :  presque  tous  les 
noms  des  évêques  et  des  chefs  des  emplois  civils 
sont  latins  de  ce  côté-ci  de  la  Loire ,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  la  monarchie ,  et  presque  tous  les 
noms  de  l'armée  sont  franks;  mais  en  Provence , 
en  Auvergne,  et  de  l'autre  côté  de  la  Loire  jus- 
qu'aux Pyrénées ,  presque  tous  les  noms  sont  d'o- 
rigine latine  ou  gothique  dans  l'armée,  l'Égliseet 
l'administration.  Lorsque  les  chefs  franks  com- 
mencèrent à  entrer  eux-mêmes  dans  le  clergé ,  et 
que  le  soldat  devint  moine,  l'évêque  et  Je  moine 
se  firent  à  leur  tour  soldats.  On  voit ,  dès  la  pre- 
mière race ,  l'évêque  d'Auxerre ,  Haincmar,  com- 
battre avec  Karle  le  Martel  contre  les  Sarrasins, 
et  contribuer  puissamment  à  la  victoire.  {Hist. 
épis.  Aiitis.) 

Les  sciences  et  les  lettres  furent,  à  celte  épo- 
que, dans  les  Gaules ,  ce  qu'elles  étoient  dans  le 
inonde  romain,  selon  le  degré  d'instruction  et  le 
plus  ou  moins  de  tranquillité  des  diverses  pro- 
Ninces  de  l'empire.  Fortunat,  Frédégher,  Gré- 
goire de  Tours ,  Marculfe,  saint  Rémi ,  une  foule 
d'ecclésiastiques  et  quelques  laïques  lettrés 
ccrivoient  aio;s. 


Sous  le  rapport  politique,  nous  voyons  le  der- 
nier des  Mérovingiens  tondu  et  renfermé  dans  un 
cloître  :  ce  n'est  point  encore  là  une  nouveauté; 
l'usage  reraontoit  plus  haut  ;  on  rasoit  les  derniers 
empereurs  d'Occident  pour  en  faire  des  prêtres  et 
des  évêques. 

Mais  il  ne  me  semble  pas  certain  que  Khilpé- 
rik  devînt  moine,  bien  qu'on  lui  coupât  les  che- 
veux et  qu'on  le  confinât  dans  un  monastère. 
Couper  les  cheveux  à  un  Mérovingien,  c'étoit 
tout  simplement  le  déposer  et  le  reléguer  dans 
la  classe  populaire.  On  dépouilloit  un  roi  frank 
de  sa  chevelure  comme  un  empereur  de  son  dia- 
dème. Les  Germains,  dans  leur  simplicité,  avoient 
attaché  le  signe  de  la  puissance  à  la  couronne 
naturelle  de  l'homme. 

Il  arriva  que  l'inégalité  des  rangs  se  glissa, 
par  cette  coutume,  dans  la  nation.  Pour  que  les 
chefs  fussent  distingués  des  soldats,  il  fallut  bien 
que  ceux-ci  se  coupassent  les  cheveux  :  le  simple 
Frank  portoit  les  cheveux  courts  par  derrière  et 
longs  par  devant  ;  Sidoixe  ).  Khlovigh  et  ses  pre- 
miers compagnons  ,  en  revenant  de  la  conquête 
du  royaume  des  Msigoths,  offrirent  quelques 
cheveux  de  leur  tête  à  des  évêques.  .Ces  Samsons 
leur  laissoient  ce  gage  comme  un  signe  de  force 
et  de  protection.  Un  pêcheur  trouva  le  corps  d'un 
jeune  homme  dans  la  Marne;  il  le  reconnut  pour 
être  le  corps  de  Khlovigh  II ,  à  la  longue  che- 
velure dont  la  tête  étoit  ornée ,  et  dont  l'eau  n'a- 
voit  pas  encore  déroulé  les  tresses.  (  Gbeg.  Tur., 
lib.  VIII.  )  Les  Bourguignons,  à  la  bataille  de  Vé- 
seronce,  reconnurent  au  même  signe  qu'un  chef 
frank,  Khlodomir,  avoit  été  tué.  «  Ces  chefs, 
"  dit  Agathias,  portent  une  chevelure  longue;  ils 
«  la  partagent  sur  le  front  et  la  laissent  tomber 
'<  sur  leurs  épaules;  ils  la  font  friser;  ils  l'entre- 
«  tiennent  avec  de  l'huile;  elle  n'est  point  sale, 
«  comme  celle  de  quelques  peuples,  ni  tressée  en 
«  petites  nattes  ,  comme  celle  des  Goths.  Les  sim- 
«  pies  Franks  ont  les  cheveux  coupés  en  rond,  et 
«  il  ne  leur  est  pas  permis  de  les  laisser  croître.» 
On  prêtoit  serment  sur  ses  cheveux. 
A  douze  ans  on  coupoit  pour  la  première  fois 
la  chevelure  aux  enfants  de  la  classe  commune  : 
cela  donnoit  lieu  à  une  fête  de  famille  appelée  ca- 
pitolaloria.   , 

Les  clercs  étoient  tondus  comme  serfs  de  Dieu  : 
la  tonsure  a  la  même  origine. 

On  condamnoit  les  conspirateurs  à  s'inciser 
mutuellement  les  cheveux. 
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Les  Yisigothsparoissent  avoir  attaché  aux  che- 
veux la  même  puissance  que  les  Franks  :  un  ca- 
non du  concile  de  Tolède,  de  l'an  G2S,  déclare 
qu'on  ne  pourra  prendre  à  roi  celui  qui  se  sera 
fait  couper  les  cheveux. 

Quand  les  cheveux  repoussoient,  le  pouvoir  re- 
venoit.  Thierry  III  recouvra  la  dignité  royale, 
qu'il  avoit  perdue  en  perdant  ses  cheveux.  (  Quam 
niiper  tonsoratus  a  mise  rat,  recepit  dlfjnita- 
tem.  )  Khiovigh  avoit  fait  couper  les  cheveux  au 
roi  Khararik  et  à  son  fils.  Khararik  pleuroit  de 
sa  honte  ;  son  fils  lui  dit  :  «  Les  feuilles  tondues 
«  sur  le  bois  vert  ne  se  sont  pas  séchées;  elles  re- 
«  naissent  promptement.  »  [In  viridi  lig?io  hœ 
frondes  succisœ  siiul,  ncc  omnino  arescunt; 
sed  velociter  emeryunt.  ) 

La  couronne  même  de  Charlemagne  n'usurpa 
point  sur  la  chevelure  du  Frank  l'autorité  souve- 
raine. Lother  se  vouloit  saisir  de  Karle,  son  frère, 
pour  le  tondre  et  le  rendreincapable  de  la  royauté  ; 
la  nature  avoit  devancé  l'inimitié  fraternelle  ,  et 
la  tète  de  Karle  le  Chauve  offroit  l'image  de  son 
impuissance  à  porter  le  sceptre. 

Mais ,  vers  la  fin  du  sixième  siècle ,  il  y  avoit 
déjà  des  Gaulois-Romains  qui  laissoient  croître 
leur  barbe  et  leurs  cheveux  :  les  Franks  tolé- 
roient  cette  imitation ,  pour  cacher  peut-être  leur 
petit  nombre.  «  Grégoire  de  Tours  remarque  que 
«  le  bienheureux  Léobard  n'étoit  pas  de  ceux  qui 
«  cherchent  à  plaire  aux  Barbares  en  laissant  tlot- 
«  ter  épars  les  anneaux  de  leurs  cheveux.  >■  (  Di- 
missis  capillorum  Jlarjcllis  Barbarum  plaude- 
6a/.  De  Vit.  Patrum.  )  Le  précepteur  de  Dagobert, 
Saudreghesil ,  avoit  une  longue  barbe  ,  puisque 
Dagobert  la  lui  coupa.  Enfin  ,  dans  le  douzième 
siècle,  les  rois  abrogèrent  la  loi  qui  défendoit  aux 
serfs  de  porter  les  cheveux  longs.  Cette  abrogation 
fut  obtenue  à  la  sollicitation  de  Pierre  Lombard , 
évêque  de  Paris,  et  de  plusieurs  autres  prélats.  Les 
ecclésiastiques,  en  envoyant  leurs  serfs  à  la  guerre, 
et  les  donnant  pour  champions,  exigèrent  qu'ils 
eussent  l'extérieur  des  ingénus  contre  lesquels  ils 
combattoient.  Voilà  comment  la  longue  chevelure 
a  marque  parmi  nous  une  grande  époque  histo- 
rique, comment  elle  a  servi  à  marquer  le  passage 
de  l'esclavage  à  la  liberté ,  et  la  transformation 
du  Frank  en  François.  Il  faut  toutefois  remarquer 
qu'il  y  avoit  des  Gaulois  appelés  Capilluti ,  Cri- 
7iosi,  une  Gaule  chevelue  ,  Gallia  comcUa;  que 
les  Bretons  portoient  les  cb.evcux  longs  comme 
les  Franks  'Fbédégher;  ;  que  diuis  les  vies  de  plu- 


sieurs saints  gaulois,  on  voit  ces  saints  arranger 
leur  chevelure.  Est-il  probable  que  les  Franks, 
en  se  fixant  au  milieu  de  leurs  conquêtes ,  aient 
forcé  tous  les  peuples  qui  reconnoissoieut  leur  do- 
mination à  quitter  leurs  usages  ?  C'est  donc  parti- 
culièrement de  la  nation  victorieuse  qu'il  faut 
entendre  tout  ce  qui  est  dit  concernant  les  che- 
veux dans  notre  histoire. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  l'examen  de  cette  se- 
conde invasion  des  Franks ,  qu'on  place  à  l'avé- 
nement  des  maires  de  la  race  karlovingienne, 
laquelle  invasion  auroit  donné  la  couronne  à  cette 
race  :  qu'il  y  eut  des  guerres  civiles  continuelles 
entre  les  Franks  de  l'Austrasie  et  les  Franks  de 
la  Neustrie ,  rien  n'est  plus  vrai  ;  que  ces  guerres 
conférèrent  la  puissance  à  ceux  qui  avoient  le 
génie,  et  qu'elles  mirent  les  Karîovingiens  à  la 
place  des  ^Mérovingiens ,  rien  n'est  encore  plus 
exact;  mais,  dans  tout  cela,  il  le  faut  dire,  il 
n'y  a  pas  trace  d'invasion  nouvelle.  En  attendant 
des  preuves  qui  jusqu'ici  ne  se  trouvent  point, 
je  ne  puis  penser  comme  des  hommes  habiles, 
dont  je  me  plais ,  d'ailleurs ,  à  reconnoître  tout 
le  mérite  '. 

Il  y  eut  sous  la  première  race ,  et  jusque  sous 
laseconde,  dans  les  familles  souveraines  barbares, 
un  désordre  qui  n'exista  point  dans  les  familles 
souveraines  romaines.  Les  princes  franks  avoient 
plusieurs  femmes  et  plusieurs  concubines,  et  les 
partages  avoient  lieu  entre  les  enfants  de  ces 
femmes  sans  distinction  de  droit  d'aînesse,  sans 
égard  à  la  bâtardise  et  à  la  légitimité. 

En  résumé,  la  société,  dans  sa  décomposition 
et  sa  recomposition ,  lente  et  graduelle ,  fut  pres- 
que immobile  sous  les  Mérovingiens  :  une  trans- 
formation sensible  ne  se  manifesta  que  vers  la  fin 
de  la  seconde  race.  1 1  n'y  a  donc  rien  d'important  à 
examiner  dans  les  cinq  cents  premières  années  de 
la  monarchie ,  si  ce  n'est  la  marche  ascendante 
de  l'Église  vers  le  plus  haut  point  de  sa  domina- 
tion. Les  bas  siècles  furent  tout  entiers  le  règne 
et  l'ouvrage  de  l'Eglise  :  je  montrerai  bientôt  sa 
position ,  quand  nous  serons  arrivés  à  l'entrée 
même  de  cette  autre  espèce  de  barbarie  qu'on 
appelle  le  moyen  lige  ;  barbarie  d'où  sont  sorties , 
par  la  fusion  complète  des  peuples  païen,  chrétien 
et  barbare ,  les  nations  modernes. 

'  Vovcz  la  Préface  au  eommenccrcenl  de  ce  \oIume. 
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SECONDE  RACE. 

Traiter  d'usurpation  ravénemeut  de  Peppin  à 
la  couronne,  c'est  un  de  ces  vieux  mensonges 
historiques  qui  deviennent  des  vérités  à  force 
dètre  redits.  Il  n'y  a  point  d'usurpation  lu  ou  la 
monarchie  est  élective,  on  Fa  déjà  remaïqué; 
c'est  l'hérédité  qui  dans  ce  cas  est  une  usurpation. 
"  Peppin  fut  élu  de  l'avis  et  du  consentement  de 
tous  les  Frauks  ;  »  ce  sont  les  paroks  du  premier 
continuateur  de  Frédégher.  {Cap.  xn.)  Le  pape 
Zacharie,  consulté  par  Peppin,  eut  raison  de  ré- 
pondre :  "  Il  me  paroit  hon  et  utile  que  celui-là 
«  soit  roi  qui ,  sans  en  avoir  le  nom ,  en  a  la  puis- 
'.  sance ,  de  préférence  à  celui  qui ,  portant  le  nom 
><■  de  roi ,  n'en  garde  pas  l'autorité.  » 

Les  papes ,  d'ailleurs ,  pères  communs  des  fidè- 
les ,  ne  peuvent  entrer  dans  ces  questions  de  droit: 
ils  ne  doivent  reconnoitrc  que  le  fait  :  siuon  la  cour 
de  Rome  se  trouveroit  enveloppée  dans  toutes 
les  révolutions  des  cours  chrétiennes  ;  la  chute  du 
plus  petit  trône  au  hout  de  la  terre  éhranleroit  le 
Vatican.  "  Le  prince ,  dit  Éghinard ,  se  coutentoit 
«  d'avoir  les  cheveux  flottants  et  la  barhe  longue; 
'<  il  étoit  réduit  à  une  pension  alimentaire ,  réglée 
«  par  le  maire  du  palais;  il  ne possédoit qu'une 
n  maison  de  campagne  d'un  revenu  modique;  et 
'<  quand  il  voyageoit .  c'étoit  sur  un  chariot  traîné 
«  par  des  bœufs,  et  qu'un  bouvier  couduisoit  à  la 
«  manière  des  paysans.  » 

Les  intérêts,  sans  doute,  vinrent  à  l'appui  des 
réalités  politiques.  Il  avoit  existé  de  grandes  liai- 
sons entre  les  papes  Grégoire  II,  Grégoire  III  et 
le  maire  du  palais  Karle  le  Martel.  Peppin  dési- 
roit  être  roi  des  Franks ,  comme  Zacharie  dési- 
roit  se  soustraire  au  joug  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  protecteurs  des  iconoclastes,  et  à 
l'oppression  des  Lombards.  Saint  Boniface ,  évê- 
quede  Mayent-e,  ayant  besoin  de  l'entremise  des 
Franks  pour  étendre  ses  missions  en  Germanie, 
fut  le  négociateur  qui  mena  toute  cette  affaire 
entre  Zacharie  et  Peppin.  Et  pourtant  Peppin 
crut  devoir  denumder  l'absolution  de  sou  infidé- 
lité envers  Khildérik  111,  au  pape  Etienne,  bien 
aise  qu'étoit  celui-ci  qu'on  lui  reconnût  le  droit 
de  condamner  ou  d'absoudre. 

D'un  autre  côté,  les  ducsd'Aquitaine  refusèrent 
assez  longtemps  de  se  soumettre  à  Peppin;  nous 
les  voyons,  jusque  sous  la  troisième  race,  renier 
Hugues  Capet  et  dater  les  actes  publics  :  licrjc  ter- 
re no  déficiente,  Chrislo  régnante.  Gmllawmc  le 


Grand,  duc  d'Aquitaine  à  cette  époque ,  ne  recon- 
nut d'une  manière  authentique  que  Robert ,  fils 
de  Hugues  :  Jiegnante  Roberto ,  rerjc  theosopho. 
On  eût  ignoré  les  causes  secrètes  des  rudes  guer- 
res que  Peppin  d'Héristal ,  Karle  le  Martel ,  Pep- 
pin le  Bref  et  Cbarlemagne  firent  aux  Aquitains, 
si  la  charte  d'Alaon  ,  imprimée  dans  les  conciles 
d'Espagne ,  con.mentée  et  éclaircie  par  dom  Vais- 
sette ,  ne  prou  voit  que  les  ducs  d'Aquitaine  des- 
cendoient  d'Haribert  par  Bogghis,  famille  illustre 
qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  Louis  d'Armagnac , 
duc  de  Nemours,  tué  à  la  bataille  de  Cérignoles , 
en  1503.  Ainsi  les  dues  d'Aquitaine  venoient  en 
directe  ligne  de  Khiovigh  ;  la  force  seule  les  put 
réduire  à  n'être  que  les  vassaux  d'une  couronne 
dont  leurs  pères  avoient  été  les  maîtres.  Il  est  cu- 
rieux de  remarquer  aujourd'hui  l'ignorance  ou  la 
mauvaise  foi  d  Éghinard;  après  avoir  dit  que 
Karle  et  Karloman  succédèrent  à  Peppin  leur 
père ,  il  ajoute  :  L'  Aquitaine  ne  put  demeurer 
»  longtemps  tranquille ,  par  suite  des  guerres  dont 
"  elle  avoit  été  le  théâtre.  Un  certain  Hunoldj 
'<  aspirant  au  pouvoir,  excita  les  habitants,  etc.  » 
Or,  ce  certain  Hunold  etoit  fils  d'Eudes,  duc 
d'Aquitaine  et  père  de  "^  aiffer,  également  duc 
d'Aquitaine  et  héritier  de  la  maison  des  Mérovin- 
giens. Je  me  suis  arrêté  à  cesguerres  d'Aquitaine, 
dont  aucun  historien,  Gaillard  et  la  Bruère  ex- 
ceptés, n'a  touché  la  vraie  cause  ;  c'étoit  tout  sim- 
plement une  lutte  entre  un  ancien  fait  et  un 
fait  non  veau, -entre  la  première  et  la  seconde 
race. 

Peppin,  élu  roi  à  Soissons  (751),  défait  les 
Saxons;  il  passe  en  Italie  à  la  prière  du  pape 
Etienne  III,  pour  combattre  Astolphe,  roi  des 
Lombards,  qui  menacoit  Rome  après  s'être  em- 
paré de  l'exarchat  de  Ravenne.  Peppin  reprend 
l'exarchat,  le  donne  au  pape ,  et  jette  les  fonde- 
ments de  la  royauté  temporelle  des  pontifes. 

.\près  Peppin  Aient  son  fils,  qui  ressuscite 
l'empire  d'Occident.  Cbarlemagne  continue  con- 
tre les  Saxons  cette  guerre  qui  dura  trente-trois 
années  ;  il  détruit  en  Italie  la  monarchie  des  Lom- 
bards, et  refoule  les  Sarrasins  en  Espagne.  La  dé- 
faite de  son  arrière-garde  à  Roncevaux  engendre 
pour  lui  une  gloire  romanesque  qui  marche  de  pair 
avec  sa  gloire  historique. 

On  compte  cinquante-trois  expéditions  militai- 
res de  Charlemaune;  un  historien  moderne  en  a 
donne  le  tableau.  M.  G  uizot  remarque  judicieuse- 
ment que  la  plupart  de  ces  expéditions  eurent 
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pour  motifs  d'arrêter  et  de  terminer  les  deux 
grandes  invasions  des  Barbares  du  JNord  et  du 
Midi. 

Charlemagneestcouronnéempereur  d'Occident 
à  Rome  par  le  pape  Léon  III  (800).  Après  un  in- 
tervalle de  trois  cent  vingt-quatre  années ,  fut 
rétabli  cet  empire  dont  l'ombre  et  le  nom  restent 
encore  après  la  disparition  du  corps  et  de  la  puis- 
sance. 

Une  sensibilité  naturelle  pour  l'honneur  d'un 
grand  homme  a  porté  presque  tous  les  écrivains 
à  se  taire  sur  la  destinée  des  cousins  de  Charle- 
magne:  Peppin  le  Bref  avoit  laissé  deux  fils ,  Kar- 
loman  et  Karle;  Karloman  eut  à  son  tour  deux 
fils,  Peppin  etSiaghre.Le  premier  a  disparu  dans 
l'histoire  ;  pendant  près  de  neuf  siècles  on  a  ignoré 
le  sort  du  second.  Un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Saint-Pons  de  Nice ,  envoyé  à  l'évèquede  Meaux, 
a  fait  retrouver  Siaghre  dans  un  moine  de  cette 
abbaye.  Siaghre,  devenu  évèque  de  ?sice  ,  a  été 
mis  au  rang  des  saints;  et  il  étoit  réservé  à  Bos- 
suet  de  laver  d'un  crime  la  mémoire  de  Charle- 
magne. 

Ce  prince,  qui  étoit  allé  chercher  les  Barbares 
jusque  chez  eux  pour  en  épuiser  la  source ,  vit  les 
premières  voiles  des  Normands  :  ils  s'éloignèrent 
en  toute  hâte  de  la  côte  que  l'empereur  protégeoit 
de  sa  présence.  Charlemagne  se  leva  de  table,  se 
mit  à  une  fenêtre  qui  regardoit  l'Orient ,  et  y  de- 
meura longtemps  immobile  :  des  larmes couloient 
le  long  de  ses  joues  ;  personne  n'osoit  l'interroger. 
«  Mes  fidèles,  «dit-il  aux  grands  qui  l'environ- 
noient,  »  savez-vous  pourquoi  je  pleure?  Je  ne 
«  crains  pas  pour  moi  ces  pirates ,  mais  je  m'af- 
«  flige  que,  moi  vivant,  ils  aient  osé  insulter  ce 
«  rivage.  Je  prévois  les  maux  qu'ils  feront  souf- 
«  frir  à  mes  descendants  et  à  leurs  peuples.  » 
[Moine  de  Saint-GuU.) 

Ce  même  prince,  associant  son  fils,  Hlovigh 
le  Débonnaire,  à  l'empire,  lui  dit  :  >  Fils  cher  à 
"  Dieu ,  à  ton  père ,  et  à  ce  peup'e  ;  toi  que  Dieu 
«  m'a  laissé  pour  ma  consolation  ;  tu  le  vois,  mon 
«  âge  se  hâte  ;  ma  vieillesse  même  m'échappe  :  le 

«  temps  de  ma  mort  approche 

'1  Le  pays  des  Franks  m'a  vu  naître,  Christ  m'a 
«  accordé  cet  honneur;  Christ  me  permit  de  pos- 
«  séder  les  royaumes  paternels  :  je  les  ai  gaidés 
"  non  moins  florissants  que  je  ne  les  ai  reçus.  Le 
"  premier  d'entre  les  Frank  s  j'ai  obtenu  le  nom  de 
"  César,  et  transporté  à  la  race  des  Franks  l'em- 
«  pire  de  laracedeRomulus.  Reçois  ma  couronne, 


'<  ô  mon  fils,  Christ  consentant,  et  avec  elle  les 
"  marques  de  la  puissance » 

«  Karle  embrasse  tendrement  son  fils,  et  lui  dit 
'  le  dernier  adieu.  »  {Ermold.  Mgel.) 

Le  vieux  chrétien  Charlemagne  pleurant  à  la 
vue  de  la  mer,  par  le  pressentiment  des  maux 
qu'éprouveroit  sa  patrie  quand  il  ne  seroit  plus  ; 
puis  associant  à  l'empire,  avec  un  cncur  tout  pa- 
ternel ,  ce  fil  s  qui  devoitêtre  si  malheureux  père; 
racontant  à  ce  fils  sa  propre  histoire,  lui  disant 
qu'il  étoit  né  dans  le  pays  des  Franks ,  qu'il  avoit 
transporté  à  la  race  des  Franks  l'empire  de  la  race 
de  Romulus;  Charlemagne  annonçant  que  son 
temps  est  fini,  que  lavieillesse  même  lui  échappe  : 
ce  sont  de  belles  scènes  qui  attendent  le  peintre 
futur  de  notre  histoire.  Les  dernières  paroles  d'un 
père  de  famille  au  milieu  de  ses  enfants  ont  quel- 
que chose  de  triste  et  de  solennel  :  le  genre  hu- 
main est  la  famille  d'un  grand  homme,  et  c'est 
elle  qui  l'entoure  à  son  lit  de  mort. 

Le  poète  de  Hlovigh  fait  venir  sou  nom  Hlitdo- 
vicus  du  mot  latin  Ludus,  ou,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  vrai,  des  deux  mots  teutons,  Hluf, 
fameux,  et  Wiyli,  dieu  à  la  guerre.  Hlovigh  le 
Débonnaire  etoit  malheureusement  trop  bon  éco- 
lier; il  savoit  le  grec  et  le  latin  ;  l'éducation  lit- 
téraire dunnée  aux  enfants  de  Charlemagne  fut 
une  des  causes  de  la  prompte  dégéncration  de  sa 
race.  Hlovigh  hérita  du  titre  d'empereur  et  de 
roi  des  Franks;  Peppin,  autre  fils  de  Char- 
lemagne, avoit  eu  eu  partage  le  royaume  d'I- 
talie. 

Hlovigh  le  Débonnaire  associa  son  fils  Lother 
à  l'empire  ;  81 7  ) ,  créa  son  autre  fils  Peppin  duc 
d'Aquitaine ,  et  sou  autre  fils  H  lovigh  roi  de  Fran- 
ce. Son  quatrième  fils  ,  Karle  li ,  dit  le  Chauve , 
qu'il  avoit  eu  de  Judith,  sa  seconde  femme ,  n'eut 
d'abord  aucun  partage. 

Les  démêlés  de  Hlovigh  le  Débonnaire  et  de 
ses  fils  eurent  pour  résultat  deux  dépositions  et 
deux  restaurations  de  ce  prince,  qui  expira  en 
840  d'inanition  et  de  chagrin. 

Karle  le  Chauve  n'avoit  que  dix-sept  ans  lors- 
que son  père  décéda  :  il  étoit  roi  de  France ,  de 
Bourgogne  et  d'Aquitaine.  11  s'unit  à  Hlovigh , 
roi  de  Bavière,  son  frère  de  père,  contre  Lother, 
empereur  et  roi  d'Italie  et  de  Rome.  La  bataille 
de  Fontenai ,  en  Bourgogne,  fut  livrée  le  25  juin 
sn.  Karle  le  Chauve  et  Hlovigh  de  Bavière  de- 
meurèrent vainqueurs  de  Lother  et  du  jeune 
Peppin ,  fils  de  Peppin ,  roi  d'Aquitaine ,  dont  la 
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dépouille  avoit  été  donnée  par  Hlovigh  le  DéboQ- 
Daire  à  Karle  le  Chauve. 

On  a  porté  jusqu'à  cent  mille  le  nombre  des 
morts  restés  sur  la  place  :  exagération  manifeste. 
(  Vo'r  la  savante  Dissertation  de  Vabbé  Le- 
hcevf.  )  Mais  ces  affaires  entre  les  Frauks  étoient 
extrêmement  cruelles ,  et  Tordre  profond  qu'ils 
affectoient  dans  leur  infanterie  amenoit  des  résul- 
tats extraordinaires.  Thierry  remporta,  en  612, 
une  victoire  sur  son  frère  Théodebert  à  Tolbiac , 
lieu  déjà  célèbre.  «  Le  meurtre  fut  tel  des  deux 
'<  côtés,  dit  la  Chronique  de  Frédégher,  que  les 
<■  corps  des  tués ,  n'ayant  pas  assez  de  place  pour 
»  tomber,  restèrent  debout  serrés  les  uns  contre 
«  les  autres,  comme  s'ils  eussent  été  vivants.» 
[Slahant  mortiii  inter  cœterorum  cadavera 
stricti,  quasi  rivcntes,  cap.  xxxviir.  ) 

Un  des  premiers  historiens  des  temps  moder- 
nes, M.  Thierry ,  a  fixé  avec  une  rare  perspicacité 
à  la  bataille  de  Fontenai  le  commencement  de  la 
transformation  du  peuple  frank  en  nation  fran- 
çoise.  La  plus  grande  perte  étant  tombée  sur  les 
tribus  qui  se  servoient  encore  de  la  langue  ger- 
manique, les  vainqueurs  tirent  graduellement 
prévaloir  les  mœurs  et  la  langue  romanes.  Cette 
bataille  prépara  encore  une  révolution  par  un 
autre  effet  :  la  plupart  des  anciens  chefs  franks  y 
périrent,  comme  les  anciens  nobles  françois  res- 
tèrent au  champ  de  Crécy  ;  ce  qui  amena  au  rang 
supérieur  de  la  société  les  cliefs  d'un  ranq;  secon- 
daire, de  même  encore  que  la  seconde  noblesse 
francoise  surgit  après  les  déroutes  de  Crécy  et 
de  Poitiers.  Ces  seconds  Franks ,  fixés  dans  leurs 
fiefs,  devinrent,  sous  la  troisième  race,  la  tige 
de  la  haute  noblesse  francoise. 

L'empereur  Lother,  retiré  à  Aix  la  Chapelle , 
leva  une  nouvelle  armée  de  Saxons  et  de  >eus- 
triens.  Advint  alors  le  traite  et  le  serment  entre 
Karle  et  Hlovigh,  écrits  et  prononcés  dans  les 
deux  langues  de  l'empire,  la  langue  romane  et 
la  langue  tudesque.  Je  ferai  néanmoins  observer 
qu'il  y  avoit  une  troisième  langnie ,  le  celtique 
pur,  que  l'on  distinguoit  de  la  langue  f/au/oisc 
ou  roman r  ^  connne  le  prouve  ce  passage  de  Sul- 
pice  Sévère  :  Parlez  celtique  ou  gaulois ,  si  vous 
aimez  mieux  :  In  vrro  cclficc,  vl  si  jnavis, 
f/allice  loquere.  Au  milieu  de  ces  troubles  paru- 
rent les  Normands,  qui  dévoient  achever  de 
composer,  avec  les  Gaulois-Romains,  les  Bur- 
gondesou  Bourguignons,  les  Visigoths,  les  Bre- 
tons, les  \Vascons  ou  Gascons,  et  les  Franks, 


la  nation  francoise  :  Robert  le  Fort,  bisaïeul  de 
Hugues  Capet ,  et  qui  possédoit  le  duché  de  Paris , 
fut  tué  d'un  coup  de  flèche ,  en  combattant  contre 
les  rsormauds  des  environs  du  Mans. 

L'empereur  Lother  meurt  en  habit  de  moine 
(  8.55  )  :  prince  turbulent,  persécuteur  de  son  père 
et  de  ses  frères. 

Karle  le  Chauve  est  empoisonné  par  le  Juif  Sé- 
décias ,  dans  un  village  au  pied  du  Mont-Cénis, 
en  revenant  en  France  (  3  octobre  877  ). 

Hlovigh  le  Bègue  succède  au  royaume  des 
Franks,  et  est  couronné  empereur  par  le  pape 
Jean  MIL  Karloman,  fils  de  Hlovigh  le  Germa- 
nique, lui  disputa  l'empire,  et  fut  peut-être  em- 
pereur ;  mais ,  après  la  mort  de  Karloman ,  Karle 
le  Gros,  son  frère,  obtint  l'empire. 

Karle  le  Gros ,  empereur,  devint  encore  roi  de 
France  à  l'exclusion  de  Karle,  fils  de  Hlovigh  le 
Bègue.  H  posséda  presque  tous  les  États  de  Char- 
lemagne.  Siège  de  Paris  par  les  Normands,  qui 
dure  deux  ans  et  que  Karle  le  Gros  fait  lever  à 
l'aide  d'un  traité  honteux.  H  avoit  recueilli  au- 
tant de  mépris  que  de  grandeurs;  on  l'avoit  dé- 
pouillé de  la  dignité  impériale  avant  sa  mort, 
arrivée  en  888. 

Karle ,  fils  de  Hlovigh  le  Bègue  ,  fut  proposé 
pour  empereur;  on  n'en  voulut  pas  plus  qu'on 
n'en  avoit  voulu  pour  roi  de  France.  Arnoul ,  bâ- 
tard de  l'empereur  Karloman ,  succède  à  l'empire 
de  Karle  le  Gros;  Eudes,  comte  de  Paris  et  fils 
de  Robert  le  Fort,  est  proclamé  roi  des  Frauks 
dans  l'assemblée  de  Compiègne  :  Eudes  avoit  dé- 
fendu Paris  contre  les  Normands.  En  892 ,  Karle 
in  est  enfin  proclamé  roi  dans  la  ville  de  Laon. 
Il  y  eut  partage  entre  Eudes  et  Karle  :  Eudes 
eut  le  pays  entre  la  Seine  et  les  Pyrénées,  et 
Karle,  les  province*  depuis  la  Seine  jusqu'à  la 
Meuse. 

Après  la  mort  d'Eudes  (  898) ,  Karle  III,  dit 
le  Simple,  recueillit  la  monarchie  entière.  Alors 
commençoient  les  guerres  particulières  entre  les 
chefs  devenus  souverains  des  provinces  dont  ils 
avoient  été  les  commandants.  A  Saijit-Clair  sur 
Epte  fut  conclu  (  912  )  le  traité  en  vertu  duquel 
Karle  le  Simple  donne  sa  fille  Ghisèle  en  mariage  .1 
à  Roi  Ion,  et  cède  à  son  gendre  cette  partie  de  la 
Neustrie  que  les  conquérants  appeloient  dtjà  de 
leurnom.  Rollon  la  posséda  à  titre  de  duché ,  sous 
la  réserve  d'en  faire  hommage  à  Karle  et  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne;  il  demanda  et  ob- 
tint encore  la  seigneurie  directe  et  immédiate  d©j 
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la  Bretagne  :  grand  homme  de  justice  et  d'épée , 
il  fut  le  chef  de  ce  peuple  qui  renfermoit  en  lui 
quelque  chose  de  vital  et  de  créateur  propre  à 
former  d'autres  peuples. 

L'empereur  H  lovigh  IV  étant  mort ,  Karle ,  res- 
serré dans  un  étroit  domaine  par  les  seigneuries 
usurpées,  ne  put  intervenir,  et  l'empire  sortit  de 
la  France.  Conrad,  duc  de  Franconie,  et  ensuite 
Heurie  ¥%  tige  de  la  maison  impériale  de  Saxe, 
furent  élus  empereurs.  Le  fils  d'Henric,  Othon, 
dit  le  Grand,  couronné  à  Rome  (962) ,  réunit  le 
royaume  d'Italie  au  royaume  de  Germanie. 

Robert ,  frère  du  roi  Eudes ,  est  proclamé  roi  et 
sacré  à  Reims  (922).  Karle  le  Simple  lui  livre  ba- 
taille, le  défait  et  le  tue.  Tout  épouvanté  de  sa  vic- 
toire, il  s'enfuit  auprès  de  Henric,  roi  de  Ger- 
manie ,  et  lui  cède  une  partie  de  la  Lothingarie. 
De  là  il  s'enfuit  chez  Herbert,  comte  de  Yerman- 
dois,  d'où  il  s'enfuit  enfin  dans  sa  tombe  (929). 
Oghine,  fille  d'Edouard  P"",  roi  des  Anglois,  se 
retire  à  Londres  auprès  d'Adelstan,  son  frère  5 
elle  emmène  avec  elle  son  fils  Hlovigh ,  qui  prit  le 
surnom  cV Outre -mer. 

En  923  on  veut  décerner  la  couronne  à  Hugues, 
qui  la  fait  donner  à  son  beau-frère  Raoul,  duc  et 
comte  de  Bourgogne  :  Raoul  ne  fut  jamais  reconnu 
roi  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 
Il  meurt  à  Autun,  en  936.  Hugues,  dit  le  Grand, 
dit  l'Abbé ,  dit  le  Blanc ,  ne  veut  point  encore  de 
la  couronne ,  et  fait  revenir  Hlovigh  d'Outrc-mer, 
fils  de  Charles  le  Simple.  Celui-ci,  âgé  de  seize 
ans,  monte  au  trône. 

En  9-54,  il  meurt  d'une  chute  de  cheval,  et 
laisse  deux  fils,  Lother  et  Karle,  duc  de  Lothin- 
garie. 

Lother  est  élu  roi,  sous  le  patronage  de  Hugues 
le  Grand;  le  royaume,  de\enu  trop  petit,  ne  se 
partagea  point  entre  les  deux  frères.  Hugues  dé- 
cède (956).  Lother  voit  ses  États  presque  réduits, 
par  l'envahissement  des  grands  vassaux,  àla  ville 
de  Laon;  ainsi  s'étoit  rétréci  le  large  héritage  de 
Charlemagne.  Charles  YII  fut  aussi  roi  de  Bour- 
ges, mais  il  sortit  de  cette  ville  pour  reconquérir 
son  royaume,  et  Lother  ne  reprit  pas  le  sien.  11 
mourut  à  Reims ,  en  986,  du  poison  que  lui  donna 
sa  femme,  fille  de  Lother,  roi  d'Italie.  Son  fils, 
Louis  V,  surnommé  mal  à  propos  le  Fainéant, 
fut  le  dernier  roi  de  la  race  karlovingienne.  Il  ne 
régna  qu'un  an ,  et  partagea  le  destin  de  son  père  : 
sa  femme,  Blanche  d'Aquitaine,  l'empoisonna; 
il  ne  laissa  point  de  postérité.  Karle ,  son  oncle , 


avoit  des  prétentions  à  la  couronne;  mais  l'élection 
se  fit  en  faveur  de  Hugues  Capet,  duc  des  Fran- 
çois. Hugues  commença  la  race  de  ces  rois  dont 
le  dernier  vient  de  descendre  du  trône  :  force  est 
de  reconnoître  cette  grandeur  du  passé  par  le  vide 
et  le  mouvement  qu'elle  creuse  et  qu'elle  cause 
dans  le  monde  en  se  retirant. 

Les  soixante  premières  années  de  la  seconde 
race  n'offrent  aucun  changement  remarquable 
dans  les  mœurs  et  dans  le  gouvernement;  c'est 
toujours  la  société  romaine  dominée  par  quelques 
conquérants.  Le  rétablissement  de  l'empire  d'Oc- 
cident donne  même  à  cette  époque  un  plus  grand 
air  de  ressemblance  avec  les  temps  antérieurs. 
Sous  le  rapport  militaire ,  Charlemagne  ne  fait  que 
ce  que  beaucoup  d'empereurs  avoient  fait  avant 
lui  ;  il  se  transporte  en  diverses  provinces  de  l'Eu- 
rope pour  repousser  les  Barbares,  comme  Pro- 
bus,  Aurélien,  Dioclétien,  Constantin,  Julien, 
avoient  couru  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  dans 
la  même  nécessité.  Sous  le  rapport  de  la  législa- 
tion et  des  études,  Charlemagne  avoit  encore  eu 
des  modèles;  les  empereurs,  même  les  plus  igno- 
rés et  les  plus  foibles,  s'étoient  distingués  par  la 
promulgation  des  lois  et  l'établissement  des  éco- 
les; mais  il  faut  convenir  que  ces  nobles  entre- 
prises de  Charlemagne  amenèrent  d'autres  résul- 
tats; elles  étoient  aussi  plus  méritoires  dans  le 
soldat  teuton  qui  fit  recueillir  les  chansons  des 
anciens  Germains  ;  <  Qui  mist  noms  aux  douze 
«  mois  selonc  la  langue  toyse,  et  noms  'propres 
"  aux  douze  vents  ,•  car  avant  ce  n'estoient  nomé 
«  que  H  quatre  vent  cardinal;  dans  un  soldat  qui 
«  se  vestoit  à  la  manière  de  France,  vestoit  en 
'<  yver  un  garnement forré  de  piaus  de  loutre  ou 
«  de  martre;  dans  un  soldat  qui  levoit  un  cheva- 
«  lier  armé  sur  sa  paume,  et  de  Joyeuse,  son 
"  espée,  eoupoit  un  chevalier  tout  armé.  »  (Chron. 
Saint-Denis.) 

On  retrouve  à  la  cour  des  rois  des  deux  pre- 
mières races  les  charges  et  les  dignités  de  la  cour 
des  Césars,  ducs,  comtes,  chanceliers,  référen- 
daires, camériers,  domestiques,  connétables, 
grands-maîtres  du  palais  :  Charlemagneseu!  garda 
le  première  simplicité  des  Franks;  ses  devanciers 
et  ses  successeurs  affectèrent  la  magnificence  ro- 
maine. On  voit  auprès  de  Hlovigh  le  Débonnaire, 
Hérold  le  Danois  portant  une  chiamyde  de  pour- 
pre ,  ornée  de  pierres  précieuses  et  d'une  broderie 
d'or;  sa  femme,  par  les  soins  de  la  reine  Judith , 
revêt  une  tunique  également  brodée  d'or  et  de  pier- 
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reries;  un  diadème  couvre  son  front,  et  un  long 
collier  descend  sur  son  sein.  La  reine  danoise,  il  est 
vrai,  aaussi  descuissards  de  mailles  d'or  et  de  per- 
les ;  un  capuchon  d'or  retombe  sur  ses  épaules  :  ce 
sont  des  Sauvages  se  parant  a  leur  fantaisie  dans  le 
vestiaire  d'un  palais.  Dans  une  chasse  brillante 
lenfant  Karle  ;Karle  le  Cïvduse;  frappe  de  ses  pe- 
tites armes  une  biche  que  lui  ont  ramenée  ses 
jeunes  compagnons  :  Virgile  ne  disoit  pas  mieux 
d'Ascagne. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne,  relatifs  à  la 
législation  civile  et  religieuse,  reproduisent  à  peu 
près  ce  que  Ion  trouve  dans  les  lois  romaines  et 
dans  les  canons  des  conciles;  mais  ceux  qui  con- 
cernent la  législation  domestique  sont  curieux 
par  le  détail  des  mœurs. 

Le  capitulaire  de  Villis  fisci  se  compose  de 
soixante-dix  articles,  vraisemblablement  recueillis 
de  plusieurs  autres  capitulaires. 

Les  intendants  du  domaine  sont  tenus  d'ame- 
ner au  palais  ou  Charlemagne  se  trouvera  le  jour 
de  la  Saint-Martin  d'hiver  tous  les  poulains,  de 
quelque  âge  qu'ils  soient,  afin  que  l'empereur, 
après  avoir  eulendu  la  messe,  les  passe  en  revue. 

On  doit  au  moins  élever  dans  les  basses-cou is 
des  principales  métairies  cent  poules  et  trente 
oies. 

Il  y  aura  toujours  dans  ces  métairies  des  mou- 
tons et  des  cochons  gras,  et  au  moins  deux  bœufs 
gras,  pour  être  conduits,  si  besoin  est ,  au  palais. 

Les  intendants  feront  saler  le  lard  ;  ils  veilleront 
à  la  confection  des  cervelas,  des  andouilles,  du 
vin,  du  vinaigre,  du  sirop  de  mûres,  de  la  mou- 
tarde, du  fromage,  du  beurre,  de  la  bière,  de 
l'hydromel ,  du  miel  et  de  la  cire. 

Il  faut,  pour  la  dignité  des  maisons  royales, 
que  les  intendants  y  élèvent  des  laies ,  des  paons , 
des  faisans,  des  sarcelles,  des  pigeons,  des  per- 
drix et  des  tourterelles. 

Les  colons  des  métairies  fourniront  aux  manu- 
factures de  l'empereur  du  lin  et  de  la  laine,  du 
pastel  et  de  la  garance,  du  vermillon,  des  instru- 
ments à  carder,  de  Ihuile  et  du  savon. 

Les  intendantsdefendrontde  fouler  la  vendange 
avec  les  pieds  :  Charlemagne  et  la  reine,  qui  com- 
mandent également  dans  tous  ces  détails ,  veulent 
que  la  vendange  soit  très-propre. 

Il  est  ordonné,  par  les  articles  39  et  65 ,  de  ven- 
dre au  marché,  au  prolit  de  l'empereur,  les  œufs 
surabondiints  des  métairies  et  les  poissons  des  vi- 
viers. 


Les  chariots  destinés  à  l'armée  doivent  être  te-  . 
nus  en  bon  état,  les  litières  doivent  être  couvertes 
de  bon  cuir  et  si  bien  cousues,  qu'on  puisse  s'en 
servir  au  besoin  comme  de  bateaux  pour  passer 
une  rivièie. 

On  cultivera  dans  les  jardins  de  l'empereur  et 
de  l'impératrice  toutes  sortes  de  plantes,  de  légu- 
mes et  de  fleu  rs  :  des  roses ,  du  baume ,  de  la  sauge, 
des  concombres,  des  haricots,  de  la  laitue,  du 
cresson  alénois,  de  la  menthe  romaine,  ordinaire 
et  sauvage ,  de  l'herbe  aux  chats ,  des  choux,  des 
ognons,  de  l'ail  et  du  cerfeuil. 

C'étoit  le  restaurateur  de  l'empire  d'Occident, 
le  fondateur  des  nouvelles  études,  l'homme  qui, 
du  milieu  de  la  France ,  en  étendant  ses  deux  bras, 
arrétoit  au  nord  et  au  midi  les  dernières  armées 
d'une  invasion  de  six  siècles  ;  c'étoit  Charlemagne 
enfin  qui  faisoit  vendre  au  marché  les  œufs  de  ses 
métairies,  et  régloit  ainsi  avec  sa  femme  ses  affai- 
res de  ménage. 

Quand  je  parlerai  de  la  chevalerie ,  je  montrerai 
qu'on  en  doit  rattacher  l'origine  à  la  seconde  race, 
et  que  les  romanciers  du  onzième  siècle ,  en  trans- 
formant Charlemagne  en  chevalier,  ont  été  plus 
fidèies  qu'on  ne  l'a  cru  à  la  vérité  historique 

l.es  capitulaires  des  rois  franks  jouirent  de  la 
plus  grande  autorité  :  les  papes  les  observoient 
comme  des  lois;  les  Germains  s'y  soumirent  jus- 
qu'au règne  des  Othons,  époque  à  laquelle  les 
peupks  au  delà  du  Rhin  rejetèrent  le  nom  de 
Franks  qu'ils  s'étoient  glorifiés  de  porter.  Karle 
le  Chauve ,  dans  l'édit  de  Pitres  fchap.  vi),  nous 
apprend  comment  sedressoit  le  capitulaire.  •<  Là 
"  loi,  dit  ce  prince,  devient  irréfragable  parle  con- 
»  sentiment  de  la  nation  et  la  constitution  du  roi.  » 
La  publication  des  capitulaires,  rédigés  du  con- 
sentement des  assemblées  nationales,  étoit  faite 
dans  les  provinces  par  les  évéques  et  par  les  en- 
voyés royaux ,  jnissi  dominici. 

L(s  capitulaires  furent  obligatoires  jusqu'au 
temps  de  Philippe  le  Bel  :  alors  les  ordonnances 
les  remplacèrent.  Rhenanus  les  tira  de  l'oubli 
en  l.iSl  :  ilsavoientété  recueillis  incomplètement 
en  deux  livres  par  Angesise,  abbé  de  Fonfenelles 
(et  non  pas  de  Lobes),  vers  l'an  827.  Benoît,  de 
l'Église  de  Mayence ,  augmenta  cette  collection  en 
815.  La  première  édition  imprimée  des  Capitu- 
laires est  de  Vitus;  elle  parut  en  1545. 

Les  assemblées  générales  où  se  traitoient  les 
affaires  de  la  nation  avoient  lieu  deux  fois  l'an, 
oartout  ou  le  roi  ou  l'empereur  les  convoquoit.  Le 
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roi  proposoit  l'objet  du  capitulaire  :  lorsque  le 
temps  étoit  beau,  la  délibération  avoit  lieu  en 
plein  air  ;  sinon ,  on  se  retiroit  dans  des  salles  pré- 
parées exprès.  Les  évèques ,  les  abbés  et  les  clercs 
d'un  rang  élevé  se  réunissoient  à  part;  les  comtes 
et  les  principaux  cbefs  militaires  de  même. 
Quand  les  évèques  et  les  comtes  le  jugeoient  à  pro- 
pos ,  ils  siégeoient  ensemble  ,  et  le  roi  se  reudoit 
au  milieu  d'eux;  le  peuple  étoit  forclos;  mais, 
après  la  loi  faite,  on  l'appeloit  à  la  sanction. 
(HixcMAR.  Hunold.)  La  liberté  individuelle  du 
Frank  sechangeoit  peu  à  peu  en  liberté  politique, 
de  ce  genre  représentatif  inconnu  des  anciens. 
Les  assemblées  du  buitième  et  du  neuvième  siècle 
étoient  de  véritables  états  tels  qu'ils  reparurent 
sous  saint  Louis  et  Philippe  le  Bel  ;  mais  les  états 
des  Karlovingiens  avoieut  une  base  plus  large , 
parce  qu'on  étoit  plus  près  de  l'indépendance  pri- 
mitive des  Barbares  :  Iey;c?7j/eexistoit  encore  sous 
les  deux  premières  races;  il  avoit  disparu  sous  la 
troisième,  pour  renaître  par  les^e//*-  et  les  bour- 
geois. 

Cette  liberté  politique  karlovingienne  perdit 
bientôt  ce  qui  lui  restoit  de  populaire  :  elle  de- 
vint purement  aristocratique,  quand  la  division 
croissante  du  royaume  priva  de  toute  force  la 
royauté. 

La  justice,  dans  la  monarchie  franke,  étoit 
administrée  de  la  manière  établie  par  les  Romains; 
mais  les  rois  chevelus,  afin  d'arrêter  la  corrup- 
tion de  cette  justice,  instituèrent  les  missi  do- 
miniciy  sorte  de  commissaires  ambulants  qui  te- 
noient  des  assises  ,  rendoient  des  arrêts  au  nom 
du  souverain,  et  sé\issoient  contre  les  magistrats 
prévaricateurs.  Quand  il  s'agira  de  la  féodalité  et 
des  parlements ,  je  montrerai  comment  la  source 
de  lajustice ,  chez  les  peuples  modernes ,  fut  au- 
tre que  la  source  de  lajustice  chez  les  Grecs  et  les 
Latins. 

Sous  les  successeurs  de  Charlemagne  se  déclare 
la  grande  révolution  sociale  qui  changea  le  monde 
antique  dans  le  monde  féodal  :  second  pas  de  la 
liberté  générale  des  hommes,  ou  passage  de  l'es- 
clavage nu  servage.  J'expliquerai  en  son  lieu 
cette  mémorable  transformation. 

Charlemagne,  comme  tous  les  grands  hommes, 
par  l'attraction  naturelledu  génie ,  concentra  l'ad- 
ministration et  le  gouvernement  social  en  sa  pe'r- 
sonne  ;  à  sa  mort  l'unité  disparut  :  ses  contempo- 
rains, qui  avoient  vu  se  former  son  empire,  en 
déplorèrent  la  division. 


Alexandre,  n'ayant  point  de  famille,  livra  à 
ses  capitaines ,  comme  à  ses  enfants,  les  débris 
de  sa  conquête  :  en  quittant  la  Macédoine  il  ne 
s'étoit  réservé  que  l'espérance;  en  quittant  la 
vie  il  ne  garda  que  la  gloire.  Charlemagne  n'étoit 
point  dans  la  même  position  :  il  commençoit  un 
monde;  Alexandre  en  finissoit  un.  Charlemagne 
partagea  son  empire  entre  ses  trois  fils  ;  ses  fils 
le  morcelèrent  entre  les  leurs.  En  888,  à  la  mort 
de  Karle  le  Gros,  il  y  avoit  déjà  sept  royaumes 
dans  la  monarchie  du  fils  de  Karle  le  Martel  :  le 
royaume  de  France,  le  royaume  de  Navarre,  le 
royaume  de  Bourgogne  cisjurane,  le  royaume 
de  Bourgogne  transjurane,  le  royaume  de  Lor- 
raine, le  royaume  d'Allemagne ,  le  royaume  d'I- 
talie. Karle  le  Chauve  établit  l'hérédité  des  bé- 
néfices. "  Si ,  après  notre  mort ,  dit-il ,  quelqu'un 
«  de  nos  fidèles  a  un  fils  ou  tel  autre  parent  ... 
«  qu'il  soit  libre  de  lui  transmettre  ses  bénéfices 
«  et  honneurs  comme  il  lui  plaira.  »  Ce  n'étoit 
que  changer  le  fait  en  droit  ;  car  les  ducs ,  comtes 
et  vicomtes ,  retenoient  déjà  les  châteaux ,  villes 
et  provinces  dont  ils  avoient  reçu  le  commande- 
ment. Ala  iin  du  neuvième  siècle,  vingt-neuf  fiefs 
ou  souverainetés  aristocratiques  se  trouvoient 
établis.  Un  siècle  après ,  à  la  chute  de  la  race  kar- 
lovingienne, le  nombre  s'en  étoit  accru  jusqu'à 
cinquante-cinq.  A  mesure  que  ces  petits  États  féo- 
daux se  multiplioient ,  les  grands  États  monar- 
chiques diminuoient  :  les  sept  royaumes  existants 
du  temps  de  Karle  le  Gros  étoient  réduits  à  qua- 
tre lorsque  Hugues  Capet  reçut  la  couronne. 

Les  fiefs  usurpés  donnèrent  naissance  aux  mai- 
sons aristocratiques  que  l'on  voit  s'élever  à  cette 
époque  :  alors  les  Barbares  substituèrent  à  leurs 
noms  germaniques ,  et  ajoutèrent  à  leurs  prénoms 
chrétiens  les  noms  dis  domaines  dans  lesquels  ils 
s'étoient  impatronisés.  Les  noms  propres  de  lieux 
ont  précédé  les  noms  propres  d'individus.  Le  Sau- 
vage donne  à  sa  terre  une  dénomination  tirée  de 
ses  accidents,  de  ses  qualités,  de  ses  produits, 
avant  de  prendre  lui-même  une  appellation  par- 
ticulière dans  la  famille  commune  des  hommes. 
Un  globe  pourroit  avoir  une  géographie  et  n'avoir 
pas  un  seul  habitant. 

Le  gentilhomme  proprement  dit ,  dans  le  sens 
où  nous  entendonsce  mot  aujourd'hui ,  commença 
de  paroîtrc  vers  la  fin  de  la  seconde  race.  La  no- 
blesse titrée ,  qv[^  Constantin  mit  à  la  place  du 
patriciîit,  s'infiltra  chez  les  Franks  par  leur  mé- 
lange avec  les  générations  romaines,  par  les 
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emplois  qu'ils  occupèrent  dans  l'empire,  par 
l'influence  que  les  vaincus  civilisés  exercèrent 
dans  l'intimité  du  foyer  sur  leurs  vainqueurs 
agrestes. 

Dans  les  autres  parties  de  l'Europe ,  la  même 
cause  agit,  les  mêmes  faits  s'accomplissent  :  le 
monarque  n'est  plus  que  le  chef  de  nom  d'une 
aristocratie  religieuse  et  politique  dont  les  cercles 
concentriques  se  vont  resserrant  autourde  la  cou- 
ronne. Dans  chacun  de  ces  cerdes  s'inscrivent 
d'autres  cercles  qui  ont  des  centres  propres  à  leur 
mouvement  :  la  royauté  est  l'axe  autour  duquel 
tourne  cette  sphère  compliquée,  république  de 
tyrannies  diverses. 

L'Église  eut  la  principale  part  à  la  création  de 
ce  système;  elle  avoit  atteint  le  complément  de 
ses  institutions  dans  la  période  (|ue  les  deux  pre- 
mières races  mirent  à  s'écouler;  elle  avoit  saisi 
l'homme  dans  toutes  ses  facultés  :  aujourd'hui 
•même  on  ne  peut  jt  ter  les  regards  autour  de  soi 
sans  s'apercevoir  que  le  monde  extraordinaire 
d'où  nous  sommes  sortis  étoit  presque  entière- 
ment l'ouvrage  de  la  religion  et  de  ses  minis- 
tres. 

Les  précédentes  Études  nous  ont  monti-é  le 
christianisme  avançant  à  travers  les  siècles, 
changeant  non  de  principe.,  mais  de  moyen  d'âge 
en  âge,  se  modifiant  pour  s'adapter  aux  modifi- 
cations successives  de  la  société,  s'accroissant 
par  les  persécutions  et  s'élevant  quand  tout  s'a- 
baissoit.  L'Eglise  (qu'il  faut  toujours  bien  distin- 
guer de  la  communauté  chrétienne,  mais  qui 
étoit  la  forme  visible  de  la  foi  et  la  constitution 
politique  du  christianisme),  l'Église  s'organisoit 
de  plus  en  plus  :  ses  milices  s'étoient  portées 
d'Orient  en  Occident  ;  Benoît  avoit  fondé  au 
mont  Cassin  son  ordre  célèbre. 

Le  long  usage  des  conciles  avoit  rendu  ceux-ci 
plus  réguliers;  on  les  savoit  mieux  tenir,  oncon- 
noissoit  mieux  leur  puissance.  Sur  les  conciles  se 
modelèrent  les  corps  délibérants  des  deux  pre- 
mières races;  et  les  prélats,  qui ,  dans  la  société 
religieuse ,  représentoient  les  grands ,  furent  ad- 
mis au  même  rang  dans  la  .«ociélé  politique.  Les 
évèques  se  trouvèrent  tout  naturellement  le  pre- 
mier ordre  de  l'Etat ,  par  la  raison  ([u'ilsétoient 
à  la  tète  de  la  civilisation  par  l'intelligence.  Les 
preuves  de  la  considération  et  de  l'autorité  des 
évèques  sous  les  races  mérovingienne  et  karlo- 
vingienne  sont  partout. 

La  composition  pour  le  meurtre  d'un  évéque 


dans  la  loi  salique  est  de  neuf  cents  sous  d'or, 
tandis  que  celle  du  meurtre  d'un  Frank  n'est  que 
de  deux  cents  sous;  on  peut  tuer  un  Romain  con- 
vive du  roi  pour  trois  cents  sous,  et  un  antruslion 
pour  six  cents. 

Un  des  premiers  actes  de  Khiovigh  est  adressé 
aux  évèques  et  abbés,  aux  hommes  illustres  les 
magnifiques  ducs,  etc.,  omnibus  episcopis  ,  ab- 
batibus ,  etc.  Khlother  fait  la  même  chose  en  .5 1 6. 

Guntran  et  Khilpérik  s'en  remettent  de  leurs 
différends  au  jugement  des  évèques  et  des  anciens 
du  peuple  :  ut  quidquid  sacerdotes  vel  scniorcs 
populijudicarcnt.  Guntran  et  Khildebert  se  sou- 
mettent à  la  médiation  àe%  prêtres  :  medianti- 
bus  sacerdotibus  (.ïSS).  Khlother  II  assemble  les 
évèques  de  Bourgogne  pour  délibérer  sur  les  af- 
faires de  l'État  et  le  salut  de  la  patrie  :  Cum 

ponlifices  et  nniversi  proceres  regni  sui 

pro  utilitale  regia  et  salute  patriœ  conjunxiS' 
sent  (G27). 

Les  é\  êquessont  toujours  nommés  les  premiers 
dans  les  diplômes  ;  aucune  assemblée  où  l'on  ne 
les  voit  paroître  :  ils  jugent  avec  les  rois  dans 
les  plaids,  et  leur  nom  est  placé  au  bas  de  l'arrêt 
immédiatement  après  celui  du  roi;  ils  sont  sou- 
verains de  leurs  villes  épiscopaies;  ils  ont  la  jus- 
tice; ils  battent  monnoie  ;  ils  lèvent  des  impôts 
et  des  soldats  :  Savarik ,  évêque  d'Auxerre ,  s'em- 
para de  rOrléanois ,  du  JNivernois ,  des  territoires 
de  Tonnerre,  d'Avalon  et  de  Troyes,  et  les  unit 
à  ses  domaines.  Le  prêtre,  dans  le  camp,  s'ap- 
peloit  ÏAbbé  des  armées. 

L'unité  de  l'Église ,  qui  s'étoit  établie  par  la 
doctrine  ,  prit  une  nouvelle  force  par  la  création 
du  temporel  de  la  cour  de  Rome.  Une  fois  la  pa- 
pauté portant  couronne,  son  influence  politique 
augmenta  ;  elle  traita  d'égal  à  égal  avec  les  maî- 
tres des  peuples.  Aussi  voit-on  les  pontifes  signer 
au  testament  des  rois ,  approuver  ou  désapprouver 
le  partage  des  royaumes,  parvenir  enfin  à  cet 
excès  d'autorité,  qu'ils  disposoient  des  sceptres  et 
forçoient  les  empereurs  à  leur  venir  baiser  les 
pieds.  Et  cependant  cette  puissance  sans  exem- 
ple sur  laterre  n'etoit  qu'une  puissance  d'opinion, 
puisque  les  papes  qui  imposoient  leur  tiare  au 
monde  étoient  à  peine  obéis  dans  la  ville  de 
Rome. 

Les  successeurs  de  saint  Pierre  étant  montés 
au  rang  des  souverains ,  il  en  fut  de  même  des 
évê(iues  ;  la  plupart  des  prélats  en  Allemagne       ■ 
étoicjit  des  princes  :  par  une  rencontre  naturelle 
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mais  singulière,  lorsque  l'enipire  devînt  électif, 
les  dignités  devinrent  héréditaires;  l'eiu  fut 
amovible,  l'électeur,  inamovible. 

Le  grand  nom  de  Rome ,  de  Rome  tombée  aux 
mains  des  papes ,  ajouta  l'autorité  à  leur  supré- 
matie en  l'environnant  de  l'illusion  des  souvenirs  ; 
Rome,  reconnue  des  Barbares  eux-mêmes  pour 
l'ancienne  source  de  la  domination ,  parut  recom- 
mencer sou  existence,  ou  continuer  la  ville  éter- 
nelle. 

La  cour  théocratique  donnoit  le  mouvement  à 
la  société  universelle  :  de  même  que  les  fidèles 
étoient  partout,  l'Église  étoit  en  tous  lieux.  Sa 
hiérarchie ,  qui  commençoit  à  l'évêque ,  et  remon- 
toit  au  souvera^in  pontife,  descendoit  au  dernier 
clei'C  de  paroisse ,  à  travers  le  prêtre ,  le  diacre , 
le  sous-diacre,  le  curé  et  le  vicaire.  En  dehors  du 
clergé  séculier  étoit  le  clergé  régulier  ;  milice  im- 
mense qui ,  par  ses  constitutions ,  embrassoit  tous 
les  accidents  et  tous  les  besoins  de  la  société  laï- 
que :  il  y  avoit  des  ecclésiastiques  et  des  moines 
pour  toutes  les  espèces  d'enseignements  ou  de 
souffrances.  Le  prêtre  célibataire  de  l'unité  catho- 
lique ne  se  refusa  point ,  comme  le  ministre  marié 
séparé  de  cette  communion ,  aux  calamités  popu- 
laires; il  devoit  mourir  dans  un  temps  de  peste 
en  secourant  les  pestiférés  ;  il  devoit  mourir  dans 
un  temps  de  guerre  en  défendant  les  villes  et  en 
montant  à  cheval ,  malgré  l'interdiction  canoni- 
que; il  devoit  mourir  en  se  portant  aux  incen- 
dies ;  il  devoit  mourir  pour  le  rachat  des  captifs  : 
ù  lui  étoient  confiés  le  berceau  et  la  tombe  ;  l'en- 
fant qu'il  élevoit  ne  pou  voit ,  lorsqu'il  étoit  devenu 
homme,  prendre  une  épouse  que  de  sa  main.  Des 
communautés  de  femmes  remplissoienî  envers  les 
femmes  les  mêmes  devoirs;  puis  venoit  la  soli- 
tude des  cloîtres  pour  les  grandes  études  et  les 
grandes  passions.  On  conçoit  qu'un  système  reli- 
gieux ainsi  lié  à  l'humanité  devoit  être  l'ordre  so- 
cial même. 

Les  richesses  du  clergé ,  déjà  si  considérables 
sous  les  empereurs  romains  qu'on  avoit  été  obligé 
d'y  mettre  des  bornes,  continuèrent  ds  s'accroî- 
tre jusqu'au  douzième  siècle,  bien  qu'elles  fussent 
souvent  attaquées ,  saisies  et  vendues  dans  les 
besoins  urgents  de  l'État.  Le  monastère  de  Saint- 
Martin  d'Autun  possédoit,  sous  les  Méro\in- 
giens ,  cent  mille  manses.  La  manse  étoit  un  fonds 
de  terre  dont  un  colon  se  pou  voit  nourrir  avec  sa 
famille,  et  payer  le  cens  au  propriétaire.  L'ab- 
baye de  Saint -Riquier  ,  plus  riche  encore,  nous 


montre  ce  que  c'étoit  qu'une  \ille  de  France  au 
neuvième  siècle. 

Hérik ,  en  83 1  ,  présenta  à  Hlovigh  le  Débon- 
naire l'état  des  biens  de  la  susdite  abbaye.  Dans 
la  ville  de  Saint-Riquier,  propriété  des  moines  , 
il  y  avoit  deux  millecinqcents  manses  de  séculiers; 
chaque  manse  payoit douze  deniers,  trois  setiers 
de  froment,  d'avoine  et  de  fèves,  quatre  poulets 
et  trente  œufs.  Quatre  moulins  dévoient  six  cents 
muids  de  grain  mêlé,  huit  porcs  et  douze  vaches. 
Le  marché,  chaque  semaine,  fournissoit  quarante 
sous  d'or,  et  le  péage,  vingt  sousd'or.  Treize  fours 
produisoient  chacun  ,  par  an ,  dix  sous  d'or,  trois 
cents  pains  et  trente  gâteaux  dans  le  temps  des 
Litanies.  La  cure  de  Saint-Michel  donnoit  un 
revenu  de  cinq  cents  sous  d'or,  distribués  en 
aumônes  par  les  frères  de  l'abbaye.  Le  casuel  des 
enterrements  des  pauvres  et  des  étrangers  étoit 
évalué ,  année  courante ,  à  cent  sous  d'or,  égale- 
ment distribués  en  aumônes.  L'abbé  partageoit 
chaque  jour  aux  mendiants  cinq  sous  d'or  ;  il  nour- 
rissoit  trois  cents  pauvres ,  cent  cinquante  veu- 
ves et  soixante  clercs.  Les  mariages  rapportoient 
annuellement  vingt  livres  d'argent  pesant,  et  le 
jugement  des  procès,  soixante-huit  livres. 

La  rue  des  Marchands  (  dans  la  ville  de  Saint- 
Riquier  )  devoit  à  l'abbaje,  chaque  année,  une 
pièce  de  tapisserie  de  la  valeur  de  cent  sous  d'or, 
et  la  rue  des  Ouvriers  en  fer,  tout  le  ferrement 
nécessaire  à  l'abbaye.  La  rue  des  Fabricants  de 
boucliers  étoit  chargée  de  fournir  les  couvertures 
de  livres  ;  elle  relioit  ces  livres  et  les  cousoit ,  ce 
qu'on  estimoit  trente  sous  d'or.  La  rue  des  Selliers 
procuroit  des  selles  à  l'abbé  et  aux  frères;  la  rue 
des  Boulangers  délivroit  cent  pains  hebdoma- 
daires ;  la  rue  des  Écuyers  étoit  exempte  de  toute 
charge  {v/cus  Servientiumper  omnia  liber  cst)\ 
la  rue  des  Cordonniers  munissoit  de  souliers  les 
valets  et  les  cuisiniers  de  l'abbaye;  la  rue  des 
Bouchers  étoit  taxée ,  chaque  année ,  à  quinze  se- 
tiers de  graisse  ;  la  rue  des  Foulons  confectionnoit 
les  sommiers  de  laine  pour  l^s  moines,  et  la  rue  des 
Pelletiers,  les  peaux  qui  leur  étoient  nécessaires  ; 
la  rue  des  Vignerons  donnoit  par  semaine  seize 
setiersdevinetun d'huile;  larue  desCabaretiers, 
trente  setiers  de  cervoise  (bière)  par  jour;  la  rue 
des  CgwXù'w  Milites  (Chevaliers)  devoit  entre- 
tenir pour  chacun  d'eux  un  cheval ,  un  bouclier, 
une  épée,  une  lance ,  et  les  autres  armes. 

La  chapelle  des  nobles  octroyoit  chaque  année 
douze  livres  d'encens  et  de  parfums;  les  quatre 
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chapelles  du  commun  peuple  (;jo;jw/?  vuUjaris  ) 
payoient  cent  livres  de  cire  et  trois  d'encens.  Les 
oblations  présentées  au  sépulcre  de  Saint-Riquier 
valoient  par  semaine  deux  cents  marcs  ou  trois 
cents  livres  d'argent. 

Suit  le  bordereau  des  vases  d'or  et  d'argent  des 
trois  églises  de  Saint-Riquier,  et  le  catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque.  Vient  la  liste  des  villa- 
ges de  Saint-Riquier,  au  nombre  de  vingt  :  Runiac, 
Vallès ,  Drusiac ,  Neuville ,  Gaspanne ,  Guibran- 
tium,  Ragarde,  Cruticeile, Croix,  Civinocurtis, 
Haidulficurtis, Maris, Malla,  Langradus,  Alteica, 
Rochonismons,  Sidrunis,  Concilio,  Ruxudis,  In- 
goaldicurtis.  Dansées  villages  se  trouvoient  quel- 
ques vassaux  de  Saint-  Riquier,  qui  possédoieut 
des  terres  à  titre  de  bénéfices  militaires.  On  voit 
de  plus  treize  autres  villages  sans  mélange  de  fief  ; 
et  ces  villages,  dit  la  notice ,  sont  moins  des  vil- 
lages que  des  villes  et  des  cités. 

Le  dénombrement  des  églises,  des  villes ,  vil- 
lages et  terres  dépendants  de  Saint-Riquier,  pré- 
sente les  noms  décent  chevaliers  attachés  au  mo- 
nastère, lesquels  chevaliers  composent  à  l'abbé, 
aux  fêtes  de  >oël ,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  une 
cour  presque  royale.  En  résumé,  le  monastère 
possédoit  la  ville  de  Saint-Riquier,  treize  autres 
villes,  trente  villages,  un  nombre  infini  de  mé- 
tairies ,  ce  qui  produisolt  un  revenu  immense.  Les 
offrandes  en  argent ,  faites  au  tombeau  de  Saint- 
Riquier,  s'élevoient  seules  par  an  à  quinze  mille 
six  cents  livres  de  poids ,  près  de  deux  millions 
numériques  de  la  monnoie  d'aujourd'hui. 

Khiovigh  gratifia  l'église  de  Reims  de  terres 
dans  laRelgique,  la  Thuringe,  l'Austrasie,  la 
Septimanie  et  l'Aquitaine  ;  il  donna  de  plus  à  Té- 
vèque  qui  l'avoit  baptisé  tout  l'espace  de  terre 
qu'il  pourroit  parcourirpendantque  lui, Khiovigh, 
dormiroit  après  son  dîner.  L"église  de  Resançon 
étoit  une  souveraineté  :  l'ai-chevêque  de  cette 
église  avoit  pour  hommes-liges  le  ^icomte  de 
Resançon ,  les  seigneurs  de  Salins,  de  Montfim- 
con,  de  Monlferrand,  de  Durnes,  de  Montbe- 
liard ,  de  Saint-Seine  \  le  comte  de  Rourgogne 
relevoit  même,  pour  la  seigneurie  de  Gray,  de 
Yesoulet  de  Choyé,  de  rarcbevêché  de  Resançon. 
Charlemagne  ordonna ,  en  805  ,  le  renouvelle- 
ment du  testament  d'Abbou  en  faveur  du  monas- 
tère de  la  >ovalaise;  cette  charte  contient  la  no- 
menclature des  lieux  donnés  :  M.  Lancelot  eu  a 
recherché  la  situation  j  on  peut  voir  ce  document 
curieux. 


Il  seroit  impossible  de  calculer  la  quantité  d'or 
et  d'argent ,  soit  monnoyés ,  soit  employés  en 
objets  d'arts,  qui  existoit  dans  les  bas  siècles  ;  elle 
de  voit  être  considérable,  àen  juger  par  l'opulence 
des  églises ,  par  l'abondance  incroyable  des  au- 
mônes et  des  offrandes,  et  par  la  multitude  infi- 
nie des  impôts.  Les  Rarbares  avoient  dépouillé  le 
monde,  et  leurs  rapines  étoient  restées  dans  les 
lieux  ou  iiss"étoient  établis;  on  sait  aujourd'hui 
qu'une  armée  féconde  les  champs  qu'elle  ravage. 

La  seule  chose  à  remarquer  maintenant  sur  les 
richesses  du  clergé ,  c'est  comment  elles  ser\  irent 
à  la  société,  et  de  quelle  autre  propriété  elles  se 
composèrent. 

Sous  les  races  mérovingienne  et  karloviugienne 
le  droit  de  conquêtes  dominoit  ;  les  terres  ne  fu- 
rent point  enlevées  au  propriétaire  par  loi  posi- 
tive, mais  le  fait  se  dut  mettre  et  se  mit  souNent 
en  contradiction  avec  le  droit.  Quand  un  Frank  se 
vouloit  emparer  du  champ  d'un  Gaulois-Romain , 
qui  l'en  pouvoit  empêcher?  Lorsque  Khiovigh 
donne  à  saint  Rémi  l'espace  que  le  saint  pourra 
parcourir  tandis  que  le  roi  dormira  ',  il  est  clair 
que  le  saint  dut  passer  surdesterres  déjà  possé- 
dées, qui  n'appartenoient  plus  à  leur  ancien  pro- 
priétaire lorsque  le  roi  se  réveilla.  Mais  ces  terres 
qui  changèrent  de  possesseurs  ne  changèrent 
point  de  régime ,  et  c'est  sur  ce  point  que  toutes 
les  notions  historiques  ont  été  faussées. 

L'imagination  s'est  représenté  les  possessions 
dunmonastère  comme  une  chose  sans  aucun  rap- 
port avec  ce  qui  existoit  auparavant  :  erreur  ca- 
pitale. 

Une  abbaye  n'étoit  autre  chose  que  la  demeure 
d'un  riche  patricien  romain ,  avec  les  diverses 
classes  d'esclaves  et  d'ouvriers  attachés  au  ser- 
vice de  la  propriété  et  du  propriétaire ,  avec  les 
villes  et  les  villages  de  leur  dépendance.  Le  père 
abbé  étoit  le  maître  ;  les  moines ,  comme  les  af- 
franchis de  ce  maître,  culti  voient  les  sciences ,  les 
lettres  et  les  arts.  Les  yeux  même  n'étoient  frap- 
pés d'aucune  différence  dans  l'extérieur  de  l'ab- 
baye et  de  ses  habitants  ;  un  monastère  étoit  une 
maison  romaine  pour  l'architecture  :  le  portique 
ou  le  cloître  au  milieu,  avec  les  petites  chambres 
au  pourtour  du  cloître.  Et,  comme  sous  les  der- 
niers Césars  il  avoit  été  permis,  et  même  ordonné 
aux  particuliersde  fortifier  leursdemeures,uncou- 

'  Karle  le  Martel  fit  une  concession  de  la  même  nature  :  il 
dédommaseoil  le  clergé,  aux  dépens  des  voisins,  des  'oieug 
qu'il  lui  avait  pris. 
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vent  enceint  de  murailles  crénelées  ressembloit  à 
toutes  îeshabitationsun  peu  considérable.  L'habil- 
lement des  moines  étoit  celui  de  tout  le  monde  : 
les  Romains, depuis  longtemps,  avoient  quitté  le 
manteau  et  la  toge  ;  on  avoit  été  obligé  de  porter 
une  loi  pour  leur  détendre  de  se  vêtir  à  la  (jothi- 
que;  les  braies  des  Gaulois  et  la  robe  longue  des 
Perses  étoient  devenues  d'un  usage  commun.  Les 
religieux  ne  nous  paroissent  aujourd'hui  si  extra- 
ordinaires dans  leur  accoutrement,  que  parce  qu'il 
date  de  l'époque  de  leur  institution. 

L'abbaye ,  pour  le  répéter,  n'étoit  donc  qu'une 
maison  romaine  ;  mais  cette  maison  devint  bien 
de  mainmorte  par  la  loi  ecclésiastique,  et  acquit 
par  la  loi  féodale  une  sorte  de  souveraineté  :  elle 
eut  sa  justice ,  ses  chevaliers  et  ses  soldats,  petit 
État  complet  dans  toutes  ses  parties,  et  en  même 
temps  ferme  expérimentale,  manufacture  (  on  y 
faisoit  de  la  toile  et  des  draps  )  et  école. 

On  ne  peut  rien  imaginerde  plus  favorableaux 
travaux  de  l'esprit  et  à  l'indépendanee  indivi- 
duelle, que  la  viecénobitique.  Une  communauté 
religieuse  représentoit  une  famille  artificielle  tou- 
jours dans  sa  virilité,  et  qui  n'avoit  pas,  comme 
la  famille  naturelle,  à  traverser  l'imbécillité  de 
renfance  et  de  la  vieillesse  :  elle  ignoroit  les 
temps  de  tutelle  et  de  minorité,  et  tous  les  incon- 
vénients attachés  à  l'infirmité  de  la  femme.  Cette 
famille,  qui  ne  mouroit  point,  accroissoit  ses  biens 
sans  les  pouvoir  perdre ,  et ,  dégagée  des  soins  du 
monde,  exercoit  sur  lui  un  prodigieux  empire. 
Aujourd'hui  que  la  société  n'a  plus  à  souffrir  de 
l'accaparement  d'une  propriété  immobile  ,  du  cé- 
libat, nuisible  à  la  population,  et  de  l'abus  de  la 
puissîince  monacale,  elle  juge  avec  impartialité 
des  institutions  qui  furent ,  sous  plusieurs  rap- 
ports ,  utiles  à  l'espèce  humaine  à  l'époque  de  sa 
formation. 

Les  couvents  devinrent  des  espèces  de  forte- 
resses où  la  civilisation  se  mit  à  l'abri  sous  la  ban- 
nière de  quelque  saint  :  la  culture  de  la  haute 
intelligence  s'y  conserva  avec  la  vérité  philoso- 
phique qui  renaquit  de  la  vérité  religieuse.  La 
vérité  politique,  ou  la  liberté,  trouva  un  inter- 
prète et  un  complice  dans  l'indépendance  du  moine 
qui  recherchoit  tout ,  disoit  tout  et  ne  craignoit 
rien.  Ces  grandes  découvertes  dont  l'Europe  se 
vante  n'auroient  pu  avoir  lieu  dans  la  société  bar- 
bare; sans  l'mviolabilité  et  le  loisir  du  cloître, 
les  livres  et  les  langues  de  l'antiquité  ne  nous  au- 
roient  point  été  transmis,  et  la  chaîne  qui  lie  le 


passé  au  présent  eût  été  brisée.  L'astronomie , 
l'arithmétique,  la  géométrie,  le  droit  civil,  la 
physique  et  la  médecine,  l'étude  des  auteurs  pro- 
fanes, la  grammaire  et  les  humanités,  tous  les 
arts  eurent  une  suite  de  maîtres  non  interrompue, 
depuis  les  premiers  temps  de  Khlovigh  jusqu'au 
siècleoù  les  universités,  elles-mêmes  religieuses, 
firent  sortir  la  science  des  monastères.  Il  suffira , 
pour  constater  ce  fait ,  de  nommer  Alcuin ,  An- 
ghilbert ,  Éghinard ,  Téghan ,  Loup  de  Ferrières , 
Elric  d'Auxerre,  Hincmar,  Odon  de  Cluny, 
Gherbert ,  Abbon ,  Fulbert  ;  ce  qui  nous  conduit 
au  règne  de  Robert,  second  roi  de  la  troisième 
race.  Alors  naissent  de  nouveaux  ordres  religieux, 
et  celui  de  Cluny  n'eut  plus  le  beau  privilège 
d'être  à  peu  près  l'unique  dépôt  de  l'instruction. 

On  sait  tout  ce  qui  avoit  lien  relativement  aux 
livres  :  tantôt  les  moi  nés  en  multiplioient  les  exem- 
plaires par  zèle  ou  par  ordre ,  tantôt  ils  en  faisoient 
des  copies  par  pénitence  :  on  transcrivoit  Tite- 
Live  pendant  le  carême  par  esprit  de  mortifica- 
tion. Il  est  malheureusement  vrai  qu'on  gratta 
desmanu  crits  pour  substituer  àun  texte  précieux 
l'acte  d'une  donation  ou  quelque  élucubration 
scolastique.  On  voit  dans  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  an  83 1 , 
des  exemplaifes  de  Cicéron,  d'Homère  et  de  Vir- 
gile. On  trouve  au  dixième  siècle,  dans  la  biblio- 
thèque de  Reims,  les  œuvres  de  Jules  César,  de 
Tite-Live,  de  Yirgileet  de  Lucain.  Saint-Bénigne 
de  Dijon  possédoit  un  Horace.  A  Saint-Benoît 
sur  Loire,  chaque  écolier  (ils  étoient  cinq  mille) 
dounoit  à  ses  maîtres  deux  volumes  pour  hono- 
raires; à  Montierender,  on  montroit,  en  990,  la 
Rhétorique  de  Cicéron  et  deux  Térence.  Loup  de 
Ferrières  fit  corriger  un  Pline  mal  transcrit  ;  il 
envoya  à  Rome  des  Suétone  et  des  Quinte-Curce. 
Dans  l'abbaye  de  Fleury,  on  avoit  le  traité  de 
Cicéron  de  la  République,  qui  n'a  été  retrouvé 
que  de  nos  jours ,  encore  non  en  entier.  Je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  vu  mentionné  dans  les  cata- 
logues de  ces  anciennes  bibliothèques  de  France 
un  seul  Tacite. 

La  musique,  la  peinture,  la  gravure,  et  sur- 
tout l'architecture,  ont  des  obligations  infinies 
aux  gens  d'Église.  Charlemagne  montroit  pour  la 
musique  le  goût  naturel  que  conserve  encore 
aujourd'hui  la  race  germani(iue  :  il  avoit  fait  ve- 
nir des  chantres  de  Rome;  ilindicfuoit  lui-même 
dans  sa  chapelle ,  avec  le  doigt  ou  avec  une  ba- 
guette ,  le  tour  du  clerc  qui  devoit  chanter  ;  il 
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raarquoit  la  fin  du  motet  par  un  son  guttural  qui 
deveiioit  le  diapason  de  la  phrase  recommençante. 
Le  moine  deSaint-Gall  raconte  qu'un  clerc,  igno- 
rant les  règles  établies,  et  obligé  de  figurer  dans 
un  chœur,  agitoit  la  tête  circulairement,  et  ou- 
vroit  une  énorme  bouche  pour  imiter  ks  chantres 
quifenvironnoient.  Charlemagne  garda  son  sang- 
froid  ,  et  fit  donner  à  ce  clerc  de  bonne  volonté  une 
livre  d'argent  pour  sa  peine. 

Il  y  avoit  des  écoles  de  musique  :  les  moines 
connoissoient  l'orgue  et  les  instruments  à  cordes 
et  à  vent.  Les  séquences  de  la  messe  étoient  fa- 
meuses au  dixième  siècle  ;  6n  y  poussoit  le  son  à 
toute  l'étendue  de  la  voix;  elles  produisoient  des 
effetssi  extraordinaires  qu'une  femme enmourut 
de  ravissement  et  de  surprise.  Les  séquences, 
d'origine  barbare,  portoientlenomde/V/V/f/on/. 

L'art  de  graver  sur  pierres  précieuses  n'étoit 
pas  perdu  au  huilième  et  au  neuvième  siècle  : 
deux  chanoines  de  Sens ,  Bernelin  et  Bernuin  , 
construisirent  une  table  d'or  ornée  de  pierreries 
et  d'inscriptions;  Heldric,  abbé  de  Saint-Ger- 
main d'Auxerre,  pcignoit;  ïutilon ,  moine  de 
Saint-Gall ,  exercoit  à  Metz  l'art  de  graveur  et 
de  sculpteur.  L'architecture  dite  lombarde  se  rat- 
tache à  l'époque  religieuse  de  Charlemagne  :  le 
moine  de  Gozze  étoit  un  habile  architecte  du 
dixième  siècle.  Plus  tard,  l'architecture  que  nous 
appelons  mal  à  propos //o////(/?/ç  dut  en  majeure 
partie  sa  gloire,  dans  le  douzième  et  le  treizième 
siècle ,  à  des  clercs ,  des  abbés ,  des  moines  et  des 
hommes  affiliés]  aux  établissements  ecclésiasti- 
ques. Hugues  Libergieret  Robert  de  CouCy,  maî- 
tre de  ISotre-Dame  et  de  Sain  t-yieaise  de  Reims, 
avoient  fourni  les  plans  et  dirigé  la  construction 
de  l'église  métropole  de  cette  ville,  ainsi  que  de 
l'église  de  Saint-Xicaise,  admirable  édifice  détruit 
par  les  Barbares  du  dix-luiitieme  siècle.  Aroun 
al  Rascbild ,  ami  et  contemporain  de  Charlema- 
gne ,  aimoit  et  protégeoit ,  comme  lui,  les  scien- 
ces et  les  arts  ;  mais  les  lettres  ont  péri  dans  le 
moyen  cige  du  mahométisme  ,  et  elles  se  sont  ra- 
jeunies et  renouvelées  dans  le  moyen  âge  du 
christianisme. 

Le  corps  du  clergé  étoit  constitué  de  manière 
à  favoriser  le  mouvement  progrcsseur  :  la  loi  ro- 
maine, qu'il  opposoit  aux  coutumes  absurdes  et 
arbitraires,  les  affranchissements  qu'il  ne  cessoit 
de  commander,  les  immunités  dont  ses  vassaux 
jouissoient,  les  excommunications  locales  dont  il 
frappoit  certains  usages  et  certains  tyrans,  étoient 


en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  foule.  Il  est 
vrai  qu'en  ce  faisant,  les  prêtres  avoient  pour 
objet  principal  l'augmentation  de  leur  puissance; 
mais  cette  puissance  étoit  elle-même  plébéienne  : 
ces  libertés,  réclamées  au  nom  des  peuples,  ne 
leur  étoient  pas  incessamment  données,  mais  elles 
répaiuloient  dans  la  société  des  idées  qui  s'y  dé- 
voient développer,  et  tourner  au  profit  de  l'espèce 
humaine. 

Le  clergé  régulier  étoit  encore  plus  démocra- 
tique que  le  clergé  séculier.  Les  ordres  mendiants 
avoient  des  relations  de  sympathie  et  de  famille 
avec  les  classes  inférieures; vous  les  trouvez  par- 
tout à  la  tête  des  insurrections  populaires  :  la 
croix  à  la  main ,  ils  menoient  des  bandes  de  pas- 
toureaiix  dans  les  champs,  comme  les  proces- 
sions de  la  Ligue  dans  les  murs  de  Paris.  En 
chaire  ils  exaltoient  les  petits  devant  les  crands, 
et  rabaissoient  les  grands  devant  les  petits  ;  plus 
les  siècles  étoient  superstitieux ,  plus  il  y  avoit 
de  cérémonies,  plus  le  moine  avoit  d'occasions 
d'expliquer  ces  vérités  de  la  nature  déposées  dans 
l'Évangile  :  il  étoit  impossible  qu'a  la  longue  elles 
ne  descendissent  pas  de  Tordre  religieux  dans 
l'ordre  politique.  La  milice  de  saint  François  se  | 
multiplia ,  parce  que  le  peuple  s'y  enrôla  en  foule  ; 
il  troqua  sa  chaîne  contre  une  corde,  et  reçut  de 
celle  ci  l'indépendance  que  celle-là  lui  ôtoit;  il 
put  braver  les  puissants  de  la  terre ,  aller  avec  un 
bâton ,  une  barbe  sale ,  des  pieds  crottés  et  nus , 
faire  à  ces  terribles  châtelains  d'outrageantes  le- 
çons. Le  maître,  intérieurement  indigné,  étoit 
obligé  de  subir  la  réprimande  de  son  homme  de 
pœste  transformé  en  inr/énu  par  cela  seul  qu'il 
avoit  changé  de  robe.  Le  capuchon  affranchissoit 
plus  vite  encore  que  le  heaume,  et  la  liberté  ren- 
troit  dans  la  société  par  des  voies  inattendues. 
A  cette  époque  le  peuple  se  fit  prêtre ,  et  c'est  sous 
ce  déguisement  qu'il  le  faut  chercher. 

Enfin,  on  s'est  élevé  avec  raison  contre  les  ri- 
chesses de  r  Église  qui  possédoit  la  moitié  des 
propriétés  de  la  France;  mais,  pour  rester  dans 
la  vérité  historique,  il  eût  été  juste  de  remarquer 
que  les  deux  tiers  au  moins  de  ces  immenses  ri- 
chesses étoient  entre  les  mains  de  la  partie  plé- 
béienne du  clergé.  J'insiste  sur  ce  mot  plébéien, 
parce  qu'en  déxeloppant  tout  ce  qu'il  renferme, 
on  arrive  à  une  nouvelle  vue,  et  une  vue  très- 
exacte,  d'un  sujet  jusquici  mal  compris  et  mal 
représenté. 

L'esprit  d'égalité  et  de  liberté  de  la  rèpubli- 
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que  chrétienne  avoit  passé  dans  la  moiiarchie  de 
l'Église.  Cette  monarchie  étoit  élective  et  repré- 
sentative ;  tous  les  chrétiens ,  même  laïques ,  quel 
que  fût  leur  rang,  pou  voient  arriver,  en  vertu 
de  l'élection ,  à  la  première  dignité.  La  papauté 
n'étoit  qu'une  souveraineté  viagère;  en  certains 
cas  même  les  conciles  généraux  pou^oient  dépo- 
ser le  souverain  et  en  choisir  un  autre  ;  il  en  étoit 
ainsi  des  évéques  élus  primitivement  par  la  com- 
munauté diocésaine. 

Il  arriva  donc  que  le  suprême  pontife  étoit 
très-souvent  un  homme  sorti  de  la  dernière  classe 
sociale;  tribun  dictateur  que  le  peuple  envoyoit 
pour  mettre  le  pied  sur  le  cou  de  ces  rois  et  de  ces 
nobles,  oppresseurs  delà  liberté.  Grégoire  Vil, 
qui  réduisit  en  pratique  la  théorie  de  cette  souve- 
raineté, et  qui  exerça  dans  toute  sa  rigueur  son 
mandat  populaire,  étoit  un  moine  de  néant;  Bo- 
ni face  VIII ,  qui  déclaroit  les  papes  compétents  à 
ravir  et  à  donner  les  couronnes,  étoit  un  obscur 
légiste;  Sixte  V,  qui  approuvoit  le  régicide,  avoit 
gardé  les  pourceaux.  Aujourd'hui  même,  après 
tant  de  siècles,  cet  esprit  d'égalité  n'est  point 
altéré  :  il  est  rare  que  le  souverain  pontife  soit 
tiré  des  grandes  familles  italiennes  :  un  prêtre 
parvient  au  cardinalat  ;  son  frère ,  petit  marchand , 
illumine  sa  boutique,  à  Rome,  en  réjouissance  de 
l'élévation  de  son  frère.  Le  pape  futur,  né  dans  le 
sein  de  l'égalité ,  entroit  dans  le  cloître ,  où  il  re- 
trouvoit  une  autre  sorte  d'égalité  mêlée  à  la  théo- 
rie et  à  la  pratique  de  l'obéissance  passive  :  il  sor- 
toit  de  cette  école  avec  l'amour  du  nivellement  et 
la  soif  de  la  domination. 

Pour  expliquer  la  puissance  temporelle  du  saint- 
siége,  ou  estallé  chercher  des  raisons  d'ignorance 
et  de  religion,  qui,  sans  doute,  contribuèrent  à 
l'augmenter,  mais  qui  n'en  étoient  pas  l'unique 
source.  Les  papes  la  tenoient,  cette  puissance,  de 
la  liberté  républicaine  ;  ils  représentoient ,  en  Eu- 
rope ,  la  vérité  politique  détruite  presque  partout  : 
ils  furent ,  dans  le  monde  gothique ,  les  défenseurs 
des  franchises  populaires.  La  querelle  du  sacer- 
doce et  de  l'empire  est  la  lutte  des  deux  principes 
sociaux  au  moyen  âge ,  le  pouvoir  et  la  liberté  : 
les  Guelfes  étoient  les  démocrates  du  temps  ;  les 
Gibelins  les  aristocrates.  Ces  trônes ,  déclarés  va- 
cants et  livrés  au  premieroccupant;cesempereurs 
qui  venoient,  à  genoux,  implorer  le  pardon  d'un 
pontife;  ces  royaumesmisen  interdit;  ces  églises 
fermées ,  et  une  nation  entière  privée  de  culte  par 
Hn  mot  magique  ;  ces  souverains  frappés  d'ana- 
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thème,  abandonnés  noB-seulement  de  leurs  sujets, 
mais  encore  de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  pro- 
ches; ces  princes,  évités  comme  des  lépreux,  sé- 
parés delà  race  mortelle  en  attendant  leur  retran- 
chement de  l'éternelle  race;  les  aliments  dont  ils 
avoient  goûté,  les  objets  qu'ils  avoient  touchés, 
passes  à  travers  les  flammes ,  ainsi  que  choses 
souillées;  tout  cela  n'étoit  que  les  effets  énergi- 
ques de  la  souveraineté  populaire  déléguée  à  la 
religion ,  et  par  elle  exercée. 

La  papauté  marchoit  alorsà  la  tête  de  la  civili- 
sation ,  et  s'avancoit  vers  le  but  de  la  société  gé- 
nérale. Et  comment  ces  monarques  sans  sujets, 
sans  armées ,  fugitifs  même ,  et  persécutés  lors- 
qu'ils lançoient  leurs  foudres  ;  comment  ces  sou- 
verains ,  trop  souvent  sans  mœurs ,  quelques-uns 
couverts  de  crimes ,  quelques  autres  ne  croyant 
pas  au  Dieu  qu'ils  servoieut;  comment  auroient- 
ils  pu  détrôner  les  rois  avec  un  mot,  une  parole, 
une  idée ,  s'ils  n'eussent  été  les  chefs  de  l'opinion? 
Comment ,  dans  toutes  les  régions  du  globe ,  les 
hommes  chrétiens  auroient-ils  obéi  à  un  prêtre 
dont  le  nom  leur  étoit  à  peine  connu ,  si  ce  prêtre 
n'eût  été  la  personnification  de  quelque  vérité  fon- 
damentale? Aussi  les  papes  ont-ils  été  maîtres  de 
tout,  tant  qu'ils  sont  restés  Guelfes  ou  démocra- 
tes; leur  puissance  s'est  affoiblie  lorsqu'ils  sont 
devenus  Gibelins  ou  aristocrates.  L'ambition  des 
Médicis  fut  la  cause  de  cette  révolution:  pour  ob- 
tenir la  tiare ,  ils  favorisèrent ,  en  Italie ,  les  ar- 
mes impériales,  et  trahirent  le  parti  populaire; 
dès  ce  moment  l'autorité  papale  déclina,  parce 
qu'elle  avoit  menti  à  sa  propre  nature,  abandonné 
son  principe  de  vie.  Le  génie  des  arts  masqua  d'a- 
bord aux  yeux  de  la  foule  cette  défaillance  inté- 
rieure ;  mais  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de 
Michel- Ange,  qui  s'effacent  sur  les  murs  du  Va- 
tican, n'ont  point  remplacé  le  pouvoir  dont  les 
papes  se  dépouillèrent  en  déchirant  leur  contrat 
primitif.  C'est  la  même  tendance  à  un  faux  pou- 
\  oir  qui  perdit  la  royauté  sous  Louis  XIV  :  cette 
royauté,  qui,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  s'é- 
toitmélahgée  des  libertés  publiques,  crutaugmen- 
ter  sa  puissance  en  les  étouffant ,  et  elle  se  frappa 
au  cœur.  Les  arts  vinrent  aussi  embellir  rcn\  a- 
hissemcnt  de  nos  franchises  nationales  :  le  Lou- 
vre du  grand  roi  est  encore  debout  comme  le  Va- 
tican ;  mais  par  quels  soldats  a-t-il  été  pris  et  est- 
il  gardé? 
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TROISIEME  RACE. 

Avec  la  troisième  race  finit  l'histoire  des 
Franks  et  commence  l'histoire  des  François. 

La  monarchie  de  Hugues  Gapet  suhit  quatre 
transformations  principales  : 

Elle  fut  purement  féodale  jusqu'au  règne  de 
Philippe  le  Bel. 

A  Philippe  le  Bel  s'eleve  la  monarchie  des  trois 
états  «  et  du  parlement ,  qui  dure  jusqu'à  Louis 

xin. 

Louis  XIV  impose  la  monarchie  absolue,  que 
détruit  la  monarchie  constitutionnelle  ou  repré- 
sentatlNcde  Louis  XVL 

Les  faits  de  la  monarchie  purement  féodale 
sont  :  la  formation  même  et  le  caractère  de  ce 
gouvernement,  le  mouvement  insurrectionnel  et 
l'affranchissement  des  communes ,  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Xormands,  les  croisades 
extérieures  et  intérieures,  et  la  querelle  du  sa- 
cerdoce et  de  l'empire. 

La  monarchie  des  trois  états  et  du  parlement 
voit  naître  les  lois  générales ,  civiles  et  politiques, 
l'administration  et  la  petite  propriété; elle  voit  les 
démêlés  de  Philippe  le  Bel  avec  le  pape ,  la  des- 
truction de  l'ordre  des  templiers,  l'avènement  au 
trône  de  la  double  lignée  des  Valois ,  la  longue  ri- 
valité de  la  France  et  de  l'Angleterre  avec  tous 
ses  événements  et  tous  ses  malheurs  ,  la  destruc- 
tion de  la  première  haute  noblesse,  le  soulèvement 
des  paysans  et  des  bourgeois,  les  troubles  des  trois 
états,  l'établissement  de  l'impôt  régulier  et  des 
troupes  soldées ,  la  séparation  du  parlement  des 
conseils  du  roi  par  la  création  du  conseil  d'Etat, 
l'extinction  des  deux  maisons  de  Bourgogne  ,  la 
réunion  successive  des  grands  fiefs  àla  couronne , 
les  guerres  d'Italie,  les  changements  dans  les  lois , 
les  mœurs,  la  langue,  les  usages  et  les  armes. 
Les  lettres  renaissent  ;  les  grandes  découvertes 
s'accomplissent;  Luther  paroit;  les  guerres  de 
religion  éclatent;  les  Bourbons  arrivent  à  la  cou- 
ronne :  la  monarchie  des  états  et  la  constitution 
aristocratique  expirent  sous  Louis  Xlll.  Le  par- 
lement en  garde  les  traditions  à  travers  la  mo- 
narchie absolue. 

La  courte  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  se 
compose  de  la  gloire  de  ce  prince,  de  la  honte  d«' 
Louis  W,  et  de  l'intrusion  des  idées  dans  l'ordre 
social  comme  faits. 

La  monarchie  constitutionnelle  ou  représenta- 
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tive  a  pour  accidents  le  jugement  de  Louis  XVî , 
le  passage  de  la  république  a  l'empire,  de  l'empire 
à  la  restauration,  et  de  la  restauration  à  la  mo- 
narchie républicaine ,  si  ces  deux  mots  se  peuvent 
allier. 

Je  ne  prétendspasétablirici  des  divisions  tran- 
chées, commençant  tout  juste  a  telle  date,  finis- 
sant tout  juste  à  telle  autre;  les  choses  sont  plus 
mêlées  dans  la  société  :  les  siècles  s'élèvent  len- 
tement a  l'abri  des  siècles  ;  les  mœurs  nouvelles, 
au  milieu  des  anciennes  mœurs,  sont  comme  les 
jeunes  générations  qui  grandissent  sous  la  pro- 
tection des  vieilles  générations  dont  elles  sont 
sorties.  Ainsi ,  Louis  le  Gros  n'a  point  affranchi 
les  communes  dans  le  sens  absolu  du  mot:  il  y 
avoit  des  communes  libres  et  des  communes  in- 
surgées avant  qu'il  leur  octroyât  des  chartes; 
mais  c'est  à  partir  de  son  règne  que  les  affranchis- 
sements se  multiplient  tant  par  la  couronne  que 
par  les  seigneurs  :  ainsi  Philippe  le  Bel  n'a  pas 
appelé  le  premier  le  tiers  état  aux  délibérations 
publiques;  avant  lui  plusieurs  rois  avoient  con- 
voque des  assemblées  de  notables,  et  particuliè- 
rement le  roi  saint  Louis;  mais  depuis  Philippe 
le  Bel ,  en  1303,  jusqu'à  Louis  XIII,  eu  1614, 
on  trouve  une  série  de  convocations  d'états ,  qui 
n'est  guère  interrompue  que  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle. 

J'en  dis  autant  des  autres  divisions  que  je  n'a- 
dopte que  comme  une  formule  historique,  propre 
à  servir  de  layette  ou  de  case  aux  faits  et  d'aide 
à  la  mémoire.  Je  sais  tout  aussi  bien  que  personne 
que  la  monarchie  féodale  ne  tombe  pas  quand  la 
monarchie  des  états  et  du  parlement  s'élève;  loin 
de  là,  elle  est  à  son  apogée  ;  elle  descend  ensuite 
pendant  tout  le  quatorzième  siècle,  et  se  vient  abî- 
mer sous  Charles  VIL 

HUGUES  CAPET. 

DE  9S7  A  996. 

Il  faut  dire  de  la  royauté  de  Hugues  Capet  ce 
que  j'ai  dit  de  celle  de  Peppin  :  il  n'y  eut  point 
usurpation  parce  qu'il  y  avoit  élection;  la  légi- 
timité étoit  un  dogme  inconnu.  Charles,  duc  de 
la  Basse-Lorraine,  lils  de  Louis  d'Outre-mer  et 
oncle  de  Louis  V  ,  le  dernier  des  Karlo\inuiens, 
fut  un  prétendant  que  repoussa  la  majorité  des 
suffrages  :  voila  tout.  11  prit  les  armes ,  s'empara 
de  la  ville  de  Laon  ;  mais  l'évéque  de  cette  ville 
la  livra  à  Hugues  Capet  (2  avril  991).  Charles  > 
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mort  en  prison ,  laissa  deux  fils  qui  ne  régnèrent 
point ,  et  auxquels  on  ne  pensa  plus. 

Mais  dans  la  personne  de  Hugues  Capet  s'opère 
une  révolution  importante;  la  monarchie  élec- 
tive devient  héréditaire  ;  en  voici  la  cause  immé- 
diate quaucuu  historien  ,  du  moins  que  je  sache, 
n'a  encore  remarquée  :  le  sacre  usurpa  le  droit 
d'élection. 

Les  six  premiers  rois  de  la  troisième  race  firent 
sacrer  leurs  lils  aînés  de  leur  vivant.  Cette  élec- 
tion religieuse  remplaça  l'élection  politique,  affer- 
mit le  droit  de  primogéniture ,  et  fixa  la  couronne 

•  dans  la  maison  de  Hugues  Capet.  Philippe-Au- 
guste se  crut  assez  puissant  pour  n'avoir  pas 
besoin  durant  sa  vie  de  présenter  au  sacre  son 
fils  Louis  VIII  ;  mais  Louis  YIII,  prèi  de  mou- 
rir, s'alarma,  parce  qu'il  laissoit  en  has  âge  son 
fils  Louis  IX  qui  n'étoit  pas  sacré  :  il  lui  fit  prêter 
serment  par  les  seigneurs  et  les  évéques  ;  non  con- 
tent de  cela ,  il  écrivit  une  lettre  à  ses  sujets,  les 
invitant  à  reconnoitre  pour  roi  son  111s  aîné.  Tant 
de  précautions  font  voir  que  deux  cent  trente- 
neuf  ans  n'avoient  pas  sufli  à  la  confirmation  de 
fhérédité  absolue,  et  de  l'ordre  de  primogéni- 
ture dans  la  monarchie  capétienne.  Le  souvenir 
même  du  droit  d'élection  se  perpétuoit  dans  une 
formule  du  sacre  :  on  demandoit  au  peuple  présent 
s'il  consentoit  à  recevoir  le  nouveau  souverain. 
Lorsque  la  couronne  échut  en  ligne  collatérale 
aux  descendants  de  Hugues  Capet ,  rien  ne  parut 
moins  certain  que  l'existence  de  la  loi  salique, 
laquelle  loi  contestée  mettoit  pareillement  en  doute 
l'hérédité.  Ces  questions  s'agitèrent  vivement 
sous  Philippe  le  Lang,  Charles  le  Bel  et  Philippe 
de  Valois.  Sous  Charles  VI  une  fille  hérita  de  la 
couronne.  En  l.j7fi  une  ordonnance  décida  que 
les  princes  du  sang  précédtroient  tous  les  pairs, 
et  qu'ils  se  placeroient  .selon  leur  proximité  au 
trône.  A  ce  propos,  Christophe  de  Thou  dit  à  Henri 
m  que,  depuis  le  règnede  Philippe  de  A'alois,  il  ne 

j  s'étoit  fait  chose  aussi  utile  à  la  conservation  de 
la  loi  salique  :  certes  il  falloit  que  le  doute  fût 
bien  enraciné  dans  les  esprits,  pour  qu'un  magis- 
trat ,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  vît  une  loi  politi- 
que dans  un  l'èglement  de  préséance.  Catherine  de 
Médicis  songea  à  faire  passer  le  sceptre  à  sa  fille. 
Les  états  de  la  Ligue  parlèrent  de  mettre  l'infante 
d'Espagne  sur  le  trône  de  France.  Enfin ,  sous  la 
régence  du  duc  d'Orléans,  pendant  la  minorité 
de  Louis  XV ,  il  fut  déclaré  que ,  la  famille  ro\  a!e 
venant  à  s'éteindre,  les  François  seroient  libres  de 


se  choisir  un  chef  :  n'étoit-ce  pas  reconnoître 
leur  droit  primitif? 

L'hérédité  mâle,  consti  uée  dans  la  famille 
royale,  devmt  à  la  fois  le  germe  destructeur  de  la 
féodalité  et  le  principe  regénérateur  de  la  monar- 
chie absolue.  L'aristocratie  subsista  dans  l'empire 
d'Allemagne  et  se  détruisit  dans  le  royaume  de 
France ,  parce  que  la  dignité  impériale  demeura 
élective ,  et  que  la  couronne  françoise  devint  hé- 
réditaire. 

Les  assemblées  nationales  cessèrent  sous  les 
premiers  rois  de  la  troisième  race ,  de  même  qu'el- 
les avoient  été  interrompues  sous  les  derniers 
rois  de  la  seconde.  Hugues  Capet  étoit  un  très-petit 
seigneur.  «Le  royaume,  dit  Montesquieu,  setrou  va 
'<  sans  domaine,  comme  est  aujourd'hui  l'empire  : 
'  on  donna  la  couronne  à  un  des  plus  puissants 
«  vassaux.  »  Hugues,  quand  il  en  auroit  eu  l'en- 
vie, n'auroit  pu  réunir  ks  états;  les  autres  grands 
vassaux  ne  s'y  seroient  pas  rendus  :  souverains 
comme  le  duc  de  France,  ils  ne  lui  auroient  pas 
obéi.  La  liberté  politique  qui  se  montroit  dans 
ces  assemblées  ne  se  trouva  plus;  elle  se  plaça 
ailleurs  sous  une  autre  forme. 

La  France  alors  étoit  une  république  aristocra- 
tique fédérative ,  reconnoissant  un  chef  impuis- 
sant. Cette  aristoci-atie  étoit  sans  peuple  .  tout 
étoit  esclave  ou  serf.  Le  servage  n'avoit  point 
encore  englouti  la  servitude  ;  le  bourgeois  n'étoit 
point  encore  né  ;  l'ouvrier  et  le  marchand  appar- 
tenoient  encore  à  des  maities  dans  les  ateliers 
des  abbayes  et  des  seigneuries;  la  moyenne  pro- 
priété n'avoit  point  encore  reparu  ;  de  sorte  que 
cette  monarchie  (aristocratie  de  droit  et  de  nom) 
étoit  de  fait  une  véritable  démocratie  ;  car  tous 
les  membres  de  cette  société  étoient  égaux ,  ou 
le  croyoient  être.  On  ne  rencontroit  point  au- 
dessous  de  l'aristocratie  cette  classe  distincte  et 
plébéienne  qui ,  par  l'infériorité  relative  du  sang , 
fixe  la  nature  du  pouvoir  qui  la  domine.  Voilà 
pourquoi  les  chroniques  Ce  ces  temps  ne  parlent 
jamais  du  peuple  :  on  s'enquiert  de  ce  peuple; 
on  est  tenté  de  croire  que  les  historiens  l'ont  ca- 
ché, qu'en  fouillant  des  chartes  on  le  déterrera, 
qu'on  découvrira  une  nation  françoise  inconnue, 
laquelle  agissoit,  administroit,  gagnoit  les  batail- 
les, et  dont  on  a  enseveli  jusqu'à  la  mémoire. 
Après  bien  des  recherches  on  ne  trouve  rien ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien,  et  que  cette  aristocratie  sans 
peuple  est,  à  cette  époque,  la  véritable  nation 
françoise. 
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Marquons  le  commencement  de  l'institution  de 
la  pairie  :  les  pairs  avoient  existé  avant  la  pairie  ; 
dans  l'origine,  les  pairs  étoient  des  jurés  qui  pro- 
noncoient  sur  les  différends  advenus  entre  leurs 
égaux.  La  pairie  prit  un  caractère  politique  quand 
les  fiefs  se  convertirent  en  biens  patrimoniaux 
et  héréditaires.  Les  pairs^  du  roi  furent  des  sei- 
gneurs plus  puissants  que  les  pairs  d"un  comte 
ou  d'un  duc.  Tous  les  systèmes  qui  placent  l'ori- 
gine de  la  pairie  plus  haut  ou  plus  bas  que  le  rè- 
gne de  Hugues  Capet  ne  se  peuvent  soutenir. 

L'introduction  de  la  dignité  de  la  pairie  favo- 
risa l'élection  des  Capétiens.  Il  y  avoit  sept  pairs 
laïques  ;  Hugues  en  étoit  un  :  les  six  autres  pairs, 
d^nt  les  seigneuries  relevoient  immédiatement 
de  la  couronne,  s'entendirent,  commeaujourd'hui 
des  électeurs  s'entendent  dans  un  collège  élec- 
toral ,  pour  porter  leurs  voix  sur  leur  compagnon. 
La  pairie  se  trouva  ainsi  réunie  à  la  royauté ,  et  il 
ne  resta  que  six  pairs  de  France.  L'égalité  étoit 
si  complète  entre  les  pairs,  que  Hugues  Capet 
ayant  demandé  à  Adalbert  qui  Vavoitfait  comte  ^ 
Adalbert  lui  répondit  :  Ceux  qui  t'ont  fait  roi. 

Outre  les  pairs  laïques,  il  y  avoit  des  pairs  ec- 
clésiastiques du  ressort  du  trône ,  à  la  différence 
des  autres  seigneuries  qui  n'avoient  point  de  pairs 
ecclésiastiques.  On  peut  dire  de  la  pairie,  avant 
ses  différentes  dégénération.s,  qu'elle  étoit  une 
e>;pèce  de  sénat  de  rois,  ou  ,  plus  exactement,  un 
conseil  aristocratique  supérieur  à  la  royauté  même. 

Élisez  douze  pairs  qui  soyenl  compagnons , 
Qui  mènent  vos  batailles  par  grand'  ilévolloo. 

Quand  les  pairs  furent  au  nombre  de  douze, 
on  les  appela  les  douze  compagnons ,  et  Frois- 
sard  les  nomme //Y-res  du  royaume  de  France. 
Les  grands  effets  politiques  de  la  pairie  se  virent 
dans  le  jugement  de  Jean  sans  Terre  et  du  prince 
de  Galles. 

Hugues  Capet  mourut  en  99G.  Je  dirai,  pour 
ne  plus  parler  des  successions  royales ,  que  ,  sous 
la  troisième  race ,  l'apanage  remplaça  le  partage 
des  biens  patrimoniaux  entre  les  enfants. 

ROBERT. 

DF.  990  A    103 1. 

Robert,  héritier  du  trône  de  Hugues ,  étoit  un 
prince  pieux  et  savant  pour  son  siècle;  il  étoit 
poète  :  l'Église  chante  encore  des  répons  et  des 
séquences  composés  par  ce  fils  aîné  de  I  Église  : 
0  conslantia  marlyrutn!  Veni ,  Sancte  Spiri- 
tus!  H  craignoit  beaucoup  sa  femme,  et  se  lais- 


soit  voler  par  les  pauvres.  Son  règne  fut  long; 
c'est  ce  qu'il  falloit  alors  pour  un  monde  au  ber- 
ceau. 

HENRI  P>. 

LE  103 r   \  lOGO. 

Le  règne  de  Henri ,  qui  vint  après  celui  de  Ro- 
bert, fut  encore  un  règne  nourricier  et  tout  rempli 
de  petites  guerres  féodales. 

Robert  Guiscard  paroissoit  en  Italie  lorsque 
Guillaume  le  Ràtard  occupoit  la  seigneurie  de 
son  père ,  Robert  le  Diable.  Ces  deux  Normands 
dévoient  jouer  un  rôle  important  à  l'occident  et 
à  l'orient  de  l'Europe;  et  lorsque  Henri  mourut, 
Grégoire  VII  n'étoit  plus  qu'à  quelques  années 
de  distance. 

Le  petit-fils  de  Hugues  Capet  fut  un  homme 
d'une  valeur  héroïque  :  il  porta  le  premier  un 
nom  peu  répété  sur  le  trône  de  France ,  et  funeste 
à  tous  les  rois  marqués  de  ce  nom. 

PHILIPPE  r. 

DE  lOCO  A   1108. 

Les  quatre-vingt  et  une  années  qui  s'écoulèrent 
de  Hugues  Capet  à  Philippe  V  furent  des  an- 
nées de  conception ,  de  travail ,  d'éducation  pre- 
mière; mais  au  règne  de  Philippe  I" ,  la  nuit  qui 
couvroit  une  enfance  sociale  laborieuse  se  dis- 
sipe :  le  moyen  âge  paroît  dans  l'énergie  de  sa 
jeunesse,  l'âme  toute  religieuse,  le  corps  tout 
barbare,  et  l'esprit  aussi  vigoureux  que  le  bras. 

Guillaume  le  Bâtard  convoque  les  aventuriers 
de  l'Europe  pour  aller  subjuguer  l'Angleterre  ;  il 
triomphe  à  la  bataille  d'Hastings,  et  le  roi  de 
France  se  trouve  avoir  un  vassal-roi  plus  puis- 
sant que  lui. 

Cet  événement ,  qui  fut  bientôt  suivi  des  croi- 
sades, donne  un  nouveau  mouvement  aux  po- 
pulations. On  avoit  vu  des  invasions  fortuites, 
des  peuples  marchant  en  avant  et  au  hasard  ,  sans 
savoir  ou  ils  s'arréteroient ,  allant  plutôt  à  des 
découvertes  qu'à  des  conquêtes,  comme  ces  na- 
vigateurs qui  cherchent  des  terres  inconnues;  il 
en  est  tout  autrement  de  Guillaume  et  de  ses 
bandes.  Pour  la  première  fois  un  peuple  est  mé- 
thodiquement subjugué;  le  sol  envahi  reçoit  de 
nouvelles  formes;  les  anciennes  propriétés  sont 
cadastrées  afin  d'être  imposées  ou  prises;  la  lan- 
gue et  les  lois  des  vaincus  sont  changées  par  sys- 
tème; des  espèces  de  moines  armés  bâtissent  de 
toutes  parts  des  châteaux  moiiié  forteresses ,  moi- 
tié églises ,  et  chaque  soir  le  peuple  conquis  se 
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couche  au  son  d'une  cloche ,  comme  dans  un  cou- 
vent :  grand  tableau  qui  n'est  plus  à  faire  depuis 
qu'il  a  été  peint  de  la  main  de  M.  Thierry.  Gildas 
avoit  dit  que  les  Angles  (  Anglois)  n'étoient  ni 
puissants  dans  la  guerre,  ni  fidèles  dans  la  paix  : 
AïKjli  nec  in  bcUo  fortes,  ncc  in  pacc  fidèles; 
les  historiens  des  Siciliens  et  des  Normands  fout 
observer  que  la  Grande-Bretagne  et  la  Sicile 
changèrent  de  face  et  devinrent  des  pays  renom- 
més aussitôt  qu'ils  eurent  reçu  la  race  norman- 
de: Jam  inde  Anylia  non  minus  belli  (jlo)ia 
qttam  humunitatis  cultu  inter  Jlorentissimas 
orbis  christiani  gentes  inprimis  floruit.  (Mal- 
MESB.  )  Sicidi  qiiod  inpatrio  solosunt,  quod  li- 
beri  sunt,  quod  omnes  hodie  christiani  siint 
inyenio  Normannis  acceptum  ferunt.  (Pkosp. 
Fasel.  ,  de  lieb.  sic.  ) 

Eu  Italie,  un  mauvais  petit  garçon  de  chétive 
mine  devient  d'abord  moine  de  Cluny,  ensuite 
cardinal,  et  enfin  pape,  sous  le  nom  de  Grégoire 
VU.  Hildibraud  dépose  Boleslas,  roi  de  Pologne, 
enlève  le  titre  de  royaume  à  la  Pologne  même, 
ordonne  à  l'empereur  victorieux  de  Coustantino- 
ple  d'abdiquer,  rend  les  aventuriers  normands  de 
laPouille  feudataires  du  saiut-siége  ,  écrit  à  l'ar- 
chevêque de  Reims  que  le  roi  de  France  est 
un  tyran  indigne  du  sceptre ,  mande  aux  princes 
chrétiens  de  l'Espagne  que  saint  Pierre  est  sei- 
gneur suzerain  de  leurs  petits  Etats,  et  que  la 
Hongrie  est  un  domaine  de  l'Eglise  de  Rome. 
Dans  une  lettre  au  roi  Démétrius ,  Grégoire  VII 
lui  dit  :  «  Votre  fils  nous  a  déclaré  qu'il  vouloit 
«  recevoir  la  couronne  de  nos  mains  ;  cette  de- 
«  mande  nous  a  paru  juste,  et  nous  lui  avons 
«  donnévotreroyaumedelapartdesaintPierre.  > 

On  sait  comment  l'empereur  Henri  IV  fut  dé- 
posé par  Hildibraud ,  comment  il  fut  obligé ,  pour 
obtenir  son  pardon ,  de  se  présenter  au  bas  des 
murailles  de  la  forteresse  de  Canosse,  sans  gar- 
des ,  dépouillé  des  habits  impériaux  ,  nu-pieds  et 
couvert  d'un  c.lice.  Après  trois  jours  de  jeûne  et 
de  larmes,  il  fut  admis  à  baiser  humblement  la 
mule  du  poni  ife  :  un  retour  de  fortune  rendit  l'em- 
pire à  Henri  IV.  Après  diverses  entreprises  guer- 
rières ou  l'on  voit  paroitre  Godefroi  de  Bouilion 
et  un  saccagementde  Rome ,  Hildibraud  va  mou- 
rir fugitif,  non  vaincu,  àSalerne,  laissant  après 
lui  un  grand  nom  mêlé  à  ceux  de  la  comtesse 
Mathilde  et  de  l'aveuturier  Guiscard.  Une  plume 
habile  ■  nous  prépare  l'histoire  de  ce  fameux  pon- 
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tificat.  La  querelle  des  Investitures  ne  finit  pas 
avec  Henri  IV  et  Grégoire  VII  ;  l'esprit  de  do- 
mination populaire  et  religieuse  se  perpétua  dans 
les  successeurs  d'Hildibrand.  Mathilde  légua  ses 
États  au  saint-siége. 

Philippe  I",  peu  de  chose  par  lui-même,  étoit 
un  de  ces  hommes  qui  vivent  seulement  afin  que 
tout  s'arrange  autour  d'eux  :  il  aimoit  les  femmes, 
et  répudia  la  reine  Berthe  sous  prétexte  de  pa- 
renté. Il  enleva  Bertrade  de  Montfort,  femme  de 
Foulque  le  Rechein,  comte  d'Anjou.  De  là  des 
excommunications  et  des  guerres  dont  Philippe 
triompha  par  sa  fermeté  dans  le  mal.  Destiné 
aux  grands  spectacles  sans  y  prendre  part ,  Phi- 
lippe vit  la  première  croisade  délibérée  et  .-éso- 
lue  dans  son  rovaume ,  au  concile  de  Clermont 
que  présida  Urbain  II  (  1 098  ).  En  cemême  concile 
le  nom  de  pape  fut  attribué  exclusivement  au  sou- 
verain pontife. 

Les  flots  des  Barbares  s'étoient  calmés  dans 
le  bassin  de  la  France  où  Dieu  les  avoit  versés , 
et  où  la  main  de  Karle  le  Martel  et  celle  de  son 
fils  les  avoient  contenus  ;  mais ,  après  deux  siècles 
de  stagnation,  gonflés  par  des  générations  nou- 
velles ,  ils  se  débordèrent.  Les  croisades  furent 
comme  un  souvenir  ou  comme  une  prolongation 
de  cette  invasion  générale  qui  avoit  ravagé  le 
monde;  elles  furent  en  outre  des  guerres  de  re- 
présailles. Les  Sarrasins  avoient  menacé  l'Europe 
de  leur  joug  trois  siècles  avant  que  l'Europe  eût 
pris  les  armes  contre  eux  :  leur  migration,  sor- 
tant de  l'Arabie,  conquit  la  Syrie  et  l'Egypte, 
s'avança  le  long  de  l'Afrique  d'Orient  en  Occi- 
dent jusqu'au  détroit  de  Gade,  passa  ce  détroit, 
inonda  l'Espagne,  surmonta  les  Pyrénées,  et  ne 
s'arrêta  qu'au  milieu  des  Gaules  contre  l'épée  de 
Karle  le  Martel. 

Trop  occupées  alors ,  les  populations  chrétien- 
nes remirent  à  un  autre  temps  la  vengeance; 
mais,  quand  ce  temps  fut  venu,  elles  s'ébranlè- 
rent à  leur  tour,  se  portèrent  d'Occident  en 
Orient  par  l'PIurope,  traversèrent  le  Bosphore,  al- 
lèrent attaquer  les  enfants  du  prophète  aux  lieux 
mêmes  d'où  ils  étoient  partis.  Je  ne  sache  pas  de 
plus  grand  spectacle  que  ces  invasions  des  peu- 
pies  de  l'Asie  et  des  peuples  de  l'Europe  marchant 
en  sens  opposé,  les  uns  sous  l'étendard  de  .Maho- 
met, les  autres  sous  l'étendard  du  Christ,  autour 
de  cette  mer  qu'avoit  bordée  la  civilisation  grec- 
que et  romaine.  Les  Portugais  et  les  Espagnols 
ont  seuls  reproduit  ces  merveilles,  lorsque  les 
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premiers  à  travers  les  mers  de  l'Orient ,  les  se- 
conds a  travers  les  mers  de  TOccident  retrou- 
voientUQ  monde  perdu  et  découvroient  un  monde 
nou\eau. 

Des  mœurs  pleines  de  splendeur  et  de  naïveté, 
des  crimes  et  des  vertus,  des  croyances  ardentes, 
des  faits  héroïques,  des  souvenirs  merveilleux, 
d"irameuses  résultats  matériels  et  moraux,  scien- 
tifiques et  politiques,  voila  ce  que  présentent  les 
croisades.  Les  rudes  et  simples  expressions  des 
chi'oniqueurs  relèvent  l'éclat  des  actions  ;  les  er- 
mites sont  les  hisîoriens  des  chevaliers  ;  des  moi- 
nes racontent,  avec  l'humilité  de  la  religion  et 
la  simplicité  du  langage,  l'orgueil  de  la  conquête 
et  la  grandeur  des  exploits  guerriers,  ces  pèle- 
rinages, commencés  avec  le  hourdon  et  continués 
aveclépée.  Ou  doit  aux  croisades  la  recomposi- 
tion des  armées  nationales ,  décomposées  par  les 
petits  cantonnements  militaires  de  la  féodalité  : 
tant  de cheftains  éparpillés  sur  le  sol,  et  étran- 
gers les  uns  aux  autres,  apprirent  à  se  coniioitre 
à  la  tète  de  leurs  vassaux  ;  les  serfs  recommen- 
cèrent le  peuple  françois  dans  les  camps,  comme 
les  bourgeois  dans  les  villes.  La  chrétienté  parut 
aussi  pour  la  première  fois  sous  la  forme  d'une 
immense  nation,  agissant  par  l'impulsion  d"un 
seul  chef.  Et  qu'alloit-elle  conquérir?  un  tombeau. 

Les  derniers  croises,  embarqués  dans  le  des- 
sein de  reprendre  Jérusalem  sur  un  soudan  is- 
maélite, prirent  Constantinople  sur  un  empereur 
chrétien  ;  fin  extraordinaire  d'une  aventure  de 
quatre  siècles,  d'une  chevalerie  romanescpie  ra- 
nimée à  Rhodes  devant  Mahomet,  évanouie  à 
Malte  devant  l'homme  historique  qui  devoit  lui- 
même  aller  toucher  la  cité  sainte  ,  pour  y  puiser 
une  autre  sorte  de  merveilleux. 

LOUIS  M. 

DE  nos  A  ii;j:. 

Louis  YI,  dit  le  Gios,  successeur  de  son  père 
Philippe  ,  avoit  pour  tout  royaume  le  duché  de 
France  et  une  trentaine  de  seigneuries.  Il  se  bat- 
toit  contre  ses  vassaux  à  Corbeil,  à  Mantes,  a 
Montihéry,  à  Montfort,  au  Puysaye  dont  le  châ- 
teau lui  coula  trois  années  de  siège  :  c'étoit  plus 
qu'il  n'en  a\oit  fallu  aux  François  pour  ravager 
l'Asie  et  prendre  Jérusalem. 

C'est  ici  l'occasion  de  remarquer  que  les  noms 
les  plus  répétés  dans  notre  histoire  n'ont  pas  |)our 
cela  une  origine  plus  ancienne  que  les  autres  noms. 
Les  nobles  dont  les  terres  se  trouvoient  dans  le 


duché  de  Paris ,  étoient  par  cette  raison  même 
mentionnés  aux  chroniques  du  petit  domaine 
royal;  ces  chroniques  racontèrent  les  guerres 
que  ces  vassaux  avoient  eues  avec  la  couronne, 
ou  les  honneurs  qu'ils  avoient  obtenus  du  monar- 
que. Les  autres  nobles,  cantonnés  au  loin  dans 
leurs  châteaux ,  restèrent  ignorés  ;  on  ue  parla 
d'eux  qu'a  l'occasion  de  quelques  batailles  où  ils 
avoient  été  appelés  en  vertu  des  services  du  fief. 
U  est  arrivé  de  là  qu'une  centaine  de  noms  ont 
rempli  les  fastes  nationaux  dans  la  monarchie 
féodale;  au  lieu  des  annales  de  France,  vous  ue 
lisez  réellement  que  celles  du  duché  de  Frauee , 
et  pour  ainsi  dire  des  voisins  du  roi. 

Sous  la  monarchie  absolue,  Yersailles  et  la  cour 
envahirent  à  leur  tour  notre  histoire ,  comme  le 
duché  de  France  l'avoit  jadis  usurpée  :  c'est  tou- 
jours une  centaine  d'hommes  de  la  banlieue  de 
Paris  qui,  tantôt  chevaliers,  tantôt  valets  déco- 
rés, deviennent  les  personnages  de  la  nation; 
héros  domestiques  dont  la  gloire  avoit  le  vol  du 
chapon  autour  des  antichambres  de  leur  seigneur. 
Si  l'on  veut  connoitre  enfin  notre  ancienne  pa- 
trie, il  en  faut  recomposer  le  tableau  général 
avec  les  tableaux  particuliers  des  provinces  : 
seul  moyen  de  rétablir  le  caractère  aristocrati- 
que que  notre  histoire  doit  avoir,  au  lieu  du  ca- 
ractère monarchique  qu'on  lui  amensongèrement 
donné. 

Au  temps  de  Louis  le  Gros,  les  quatre  frè- 
res Guerlande  et  l'abbé  Suger  firent  faire  un 
pas  a  la  puissance  royale,  en  dimiiuumt  l'auto- 
rité des  justices  particulières ,  en  affranchi^jsant 
lesserfs,  en  établissant  les  communes  :  cet  éta- 
blissement, dont  on  a  fait  tant  de  bruit ,  doit  être 
entendu  avec  restriction. 

La  France,   au  commencement  du  onzième 
siècle,  loin  d'être  homogène,  étoit  composée  de 
trois  ou  quatre  peuples  différents  de  mœurs,  de 
lois ,  de  langage;  il  ne  faut  pas  prendre  ce  qui  se      ■ 
passoit  dans  le  duché  de  Paris,  en  Picardie ,  en 
Champagne,  le  long  du  cours  de  la  Marne  et  de 
l'Oise,  de  la  Seine  et  de  l'Yonne,  pour  ce  qui  se      - 
passoit  au  delà  de  la  Loire  et  du  Rhône,  au  delà     I 
de  l'Orne,  de  la  Sarthe  et  de  la  Yillaine.  >os 
rois  n'ont  pas  pu  affranchir  ce  qui  nétoit  pas  de 
leur  dépendance. 

Mais  l'histoire,  qui  n'admet  que  les  faits  prou- 
vés, en  refusant  a  Louis  le  Gros  l'honneur  d'a- 
voir fait  naître  la  classe  intermédiaire  et  libre  de 
la  bourgeoisie,  ne  peut  pas  non  plus  recevoir 
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comme  une  vérité  incontestable  cet  esprit  géné- 
ral de  liberté  dont  on  pense  que  les  villes  fu- 
rent simultanément  saisies  au  douzième  siècle  : 
cette  coïncidence  n'existe  pas.  Presque  toutes  les 
communes  du  midi  de  la  France  étoient  libres 
et  demeurées  libres  depuis  l'administration  ro- 
maine et  visigothe;  quelques  privilèges,  ajoutés 
à  leur  liberté  primitive,  ne  constituent  pas  des 
chartes  communales  de  la  date  du  douzième 
siècle. 

D'une  autre  part,  on  ne  peut  dire  que  Louis 
le  Gros,  en  donnant  des  chartes  à  sept  ou  huit 
communes,  nait  lait  que  sui\re  l'impulsion  d  un 
mouvementqu'il  n'auroit  pu  arrêter.  Nous  voyons 
les  rois  étouffer  avec  la  plus  grande  facilité  les 
libertés  municipales  renaissantes ,  tirer  tour  à 
tour  de  l'argent  de  la  commune  qui  avoit  secoué 
le  joug  de  son  seigneur,  et  du  seigneur  qui,  à  l'aide 
de  la  force  royale ,  avoit  remis  sa  commune  sous 
Je  joug. 

Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  un 
passage  de  la  dix-neuvième  lettre  sur  V  Histoire 
de  France.  L'auteur  ^.M.  A.  Thierry),  après  avoir 
cité  les  noms  de  treize  bourgeois  bannis  de  la 
commune  de  Laon ,  termine  son  rccit  par  ces 
paroles  dune  gravité  pathétique  :  '<  Je  ne  sais  si 
«  vous  partagerez  l'impression  que  j'éprouve  eu 

•  transcrivant  ici  les  noms  obscurs  de  ces  pros- 
«  crits  du  douzième  siècle.  Je  ne  puis  m'empê- 
«  cher  de  les  relire  et  de  les  prononcer  plusieurs 
«  fois  comme  s'ils  dévoient  me  révéler  le  seci-et 
«  de  ce  qu'ont  senti  et  voulu  les  hommes  qui  les 
u  portoient  il  y  a  sept  cents  ans.  Une  passion 
«  ardente  pour  la  justice,  et  la  conviction  qu'ils 
«  valoieut  mieux  que  leur  fortune,  avoient  ar- 
«  raché  ces  hommes  a  leurs  métiers,  à  leur  com- 

•  merce ,  à  la  vie  paisible ,  mais  sans  dignité ,  que 
a  des  serfs  dociles  pouvoient  mener  sous  la  pro- 
«  tection  de  leurs  seigneurs.  Jetés,  sans  lumières 
«  et  sans  expérience,  au  milieu  des  troubles  po- 
■  litiques,  ils  y  portèrent  cet  instinct  d'énerg  e 
n  qui  est  le  même  dans  tous  les  temps,  généreux 
«  dans  son  principe,  mais  irritable  à  l'excès,  et 
«  sujet  à  pousser  les  hommes  hors  des  voies  de 
«  l'humanité.  Peut-être  ces  treize  bannis,  exclus 
«  à  jamais  de  leur  ville  natale,  au  moment  ou  elle 
'<  devenoit  libre ,  s'étoient-ils  signalés ,  entre  tous 
"  les  bourgeois  de  Laon,  par  leur  opposition  con- 
«  tre  le  pouvoir  seigneurial  :  peut-être  avoient- 
«  ils  souillé  par  des  violences  cette  opposition  pa- 
otriotique;  peut-être  enfin  furent-ils  pris  au 
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«  hasard  pour  être  seuls  chargés  du  crime  de  leurs 
'<  concitoyens.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  re- 
«  garder  avec  indifférence  ce  peu  de  noms  et 
«  cette  courte  histoire,  seul  monument  d'une  ré- 
«  volutionqui  est  loin  de  nous,  il  est  vrai,  mais  qui 
'  lit  battre  de  nobles  cœurs  et  excita  ces  grandes 
"  émotions  que  nous  avons  tous,  depuis  quarante 
«  ans,  ressenties  ou  partagées.  » 

Le  bourgeois  du  moyen  âge,  qui  reconstruisit 
la  moyenne  propriété  dans  les  cités,  n'étoit  pas 
du  tout  le  bourgeois  de  la  monarchie  absolue  :  c'é- 
toit  un  personnage  important ,  souvent  appelé  à 
délibérer  sur  les  plus  graves  affaires  de  la  patrie. 
Il  y  avoit  de  grands ,  de  petits,  et  de  francs  bour- 
geois :  le  bourgeois  pou  vo.t  posséder  certains  fiefs. 
Le  nom  de  bourgeois  signifloit  quelquefois  hom  me 
de  guerre;  il  ne  dérogeoit  point  à  la  noblesse. 
Noble  homme  y  damoiseau  et  bourgeois ,  sont 
des  qualités  données  à  une  même  personne  dans 
des  titres  du  quinzième  siècle.  Les  nobles  qui 
étoient  bourgeois  àt  certaines  villes  se  trouvoient 
dispensés  de  l'arrière-ban.  Les  bourgeois  de  Pa- 
ris s'appeloient  les  bourgeois  du  roi.  »  Au  regard 
'  des  non-nobles,  ils  sont  en  deux  manières  : 
«  dont  les  aucuns  sont  franches  personnes ,  bour- 
«  geois  du  roi  ou  des  seigneuries  sur  lesquelles  ils 
«  demeurent ,  et  les  autres  sont  serfs  et  de  serve 
«  condition.  »  (  Coutum.  gén.  ) 

Cette  classe  intermédiaire  enti*e  le  noble  et  le 
serf  a  donné  naissance  à  une  portion  du  peuple. 
Chark'S  V  accorda  des  lettres  de  noblesse  à  tous 
les  bourgeois  de  Paris;  Charles  VI,  Louis  XI, 
François  L'  et  Henri  II  confirmèrent  ces  lettres 
de  noblesse.  Paris  ne  fut  jamais  une  commune, 
parce  qu'il  étoit  franc  par  la  seule  présence  du 
roi. 

LOUIS  YII. 

DE  II37  A   II80. 

Le  règne  de  Louis  VU,  dit  le  Jeune ,  vit  beau- 
coup de  choses  :  le  Code  de  Justinien  retrouvé, 
la  doctrine  d'Abeilard  condamnée  au  concile  de 
Soissons;  la  faction  des  Guelfes  et  des  Gibelins 
répandue  en  Italie;  ta  seconde  croisade  prêchée 
par  saint  Bernard.  Suger  et  Bernard  étoient  deux 
hommes  supérieurs,  de  nature  antipathique  l'un 
à  l'autre;  mais  Bernard,  sans  être  ministre, 
gouvernoit  le  monde  en  sa  double  qualité  de  saint 
et  de  moine  réformateur. 

Louis  le  Jeune,  revenu  de  la  croisade,  répudie 
Éléonore  d'Aquitaine  pour  cause  présumée  d'à- 
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dultere  avec  un  jeune  Sarrasin  :  il  lui  restitua  la 
Guienne  et  le  Poitou.  Éléonore  se  remarie  à  Henri, 
comte  d'Anjou  et  de  Normandie,  qui,  devenu 
roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  II,  se 
trouva  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie  et 
d'Aquitaine,  comte  d'Anjou  et  de  Poitou,  de 
Touraine  et  du  Maine.  Cette  restitution  probe, 
mais  irapolitique,  à  laquelle  Suger  s'étoit  opposé, 
parce  qu'il  en  prévoyoit  les  résultats  ,  démem- 
bra la  monarchie,  introduisit  l'ennemi  dans  le 
cœur  du  pays ,  et  favorisa  les  grandes  guerres 
que  l'Angleterre  fit  à  la  France  avec  des  Fran- 
çois. 

Le  douzième  siècle  est  mémorable  par  de  ra- 
pides progrès  vers  d'autres  idées.  Alexandre  III, 
dans  le  troisième  concile  de  Latran ,  déclara  que 
tous  les  chrétiens  dévoient  être  exempts  de  la 
servitude  :  la  croix  portoit  son  fruit. 

Les  écoles  se  multiplièrent  dans  les  cathédra- 
les et  dans  les  monastères;  les  collèges  s'établi- 
rent en  dehors  de  ces  monastères  ;  l'Université 
prenoit  de  nouvelles  forces  ;  les  étudiants  étran- 
gers égaloient  dans  Paris  le  nombre  des  habi- 
tants. 

En  Angleterre  survint  le  différend  fameux  en- 
tre Henri  II  et  Thomas  Becket,  relativement  aux 
immunités  ecclésiastiques. 

PHILIPPE  IL 

DE  1180  A   1223. 

Philippe- Auguste,  parvenu  au  trône,  réunit  à 
la  couronne,  par  la  confiscation  féodale  appuyée 
des  armes,  la  Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  la 
Touraine  il  le  Poitou  ;  il  lit  l'acquisition  des  com- 
tés d'Auvergne  et  d'Artois  ;  il  recouvra  la  Picar- 
die, grand  nombre  de  places  dans  le  Berry,  et 
divers  autres  comtés,  châtellenies  et  seigneuries. 
Il  rétablit  la  subordination  parmi  les  grands  vas- 
saux et  fit  sentir  la  monarchie;  il  cita  Jean  sans 
Terre  devant  la  cour  des  pairs  pour  y  être  jugé 
sur  le  meurtre  d'Arthur  commis  dans  le  ressort 
du  royaume  :  c'est  le  premier  important  arrôt  po- 
litique de  cette  haute  cour. 

Philippe  lit  couronner  son  fils  roi  d'Angleterre 
à  Londres.  Les  Anglois  conquirent  à  cette  épo- 
que la  grande  Charte  :  entre  plusieurs  articles  fa- 
vorables aux  communes  et  à  l'indépendance  des 
tribunaux,  le  trente- troisième  porte  que  nul 
homme  ne  sera  arrêté,  emprisonné,  dépouillé, 
banni ,  mis  à  mort  arbitrairement  ;  que  le  roi  n'a- 
gira ou  ne  fera  agir  contre  qui  que  ce  soit  autre- 


ment que  d'après  le  jugement  légal  des  pairs  de 
l'accusé ,  ou  d'après  la  loi  du  pays.  C'est  le  fon- 
dement de  toutes  les  libertés  chez  tous  les  peu- 
ples. 

La  bataille  de  Bouvines  est  la  première  où  l'on 
reconnoisse  un  esprit  de  nationalité;  la  transfor- 
mation est  accomplie  ;  les  Franks  sont  devenus 
François.  Philippe  n'offrit  point  avant  le  combat 
sa  couronne  au  plus  digne ,  mais  en  remportant 
la  victoire  sur  l'empereur  Othon  il  courut  risque 
de  la  vie.  Jeté  à  bas  de  son  cheval ,  «  s'il  n'eût 
«  été  protégé,  dit  Guillaume  le  Breton,  de  la 
«  main  de  Dieu  et  d'une  excellente  armure,  il  eût 
«  été  tué.  » 

Au  règne  de  Philippe-Auguste  se  rattachent 
deux  incidents  remarquables  :  la  croisade  contre 
Saladin  et  la  croisade  contre  les  Albigeois;  on 
avoit  appris  en  marchant  contre  les  infidèles  à 
marcher  contre  les  chrétiens. 

Saladin  avoit  repris  Jérusalem  l'an  1187  de 
Jésus-Christ.  Il  laissa  sortie"  tous  les  chrétiens  au 
prix  d'une  rançon  modique.  Un  historien  arabe 
leur  applique  ce  passage  de  l'Alcoran  :  «  Oh! 
«  combien  ils  quittèrent  alors  de  jardins  et  de  fon- 
'<  taines ,  de  champs  ensemencés  et  de  nobles  de- 
'<  meures  qui  faisoient  leurs  délices ,  et  que  nous 
«  donnâmes  en  héritage  à  un  autre  peuple  !  » 
[BibL  des  Crois.,  par  M.  Michald,  chron. 
Arab.  ) 

Les  princes  d'Occident  se  croisèrent  pour  aller 
une  seconde  fois  délivrer  la  ville  sainte.  Philippe 
passa  en  Orient  ;  mais  il  y  fut  éclipsé  par  ce  Ri- 
chard Cœur  de  Lion  dont  l'ombre  faisoit  tres- 
saillir les  chevaux  sarrasins,  et  qui  revenoit  du 
combat  la  cuirasse  hérissée  de  JIcches  comme 
une  pelote  couverte  d'aiguilles  (  Vinisanf  )  ; 
de  ce  Richard  que  Blondel  ne  délivra  pas  de  sa 
prison  par  une  chnnson ,  mais  qui  chantoit  lui- 
même  dans  la  tour  en  langue  romane  : 

Ja  nus  boni  pris  non  ilira  sa  raison  : 
Adrrilanicnt  sp  coni  liom  do'.pnl  non  : 
Ma  per  coiinort  pot  il  faire  chanson; 
Pro  a  d'amis,  mas  pome  son  11  don  : 
Onla  i  auron  se  por  ma  reezon, 
Sois  fait  dos  y  ver  prison. 

La  troisième  croisade ,  commencée  en  1187, 
fut  suivie  de  la  quatrième ,  en  1 204 ,  et  se  ter- 
mina à  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés. 
Baudouin ,  comte  de  Flandre ,  fut  élu  empereur, 
et  établit  cet  empire  des  Latins ,  qui  ne  dura  que 
cinquante-huit   ans. 

L'an  1206  ouvrit  la  croisade  contre  les  .\lbi- 
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geois  :  Innocent  III,  saiut Dominique,  Raymond, 
comte  de  Toulouse  ;  Simon  ,  comte  de  Montfort, 
sont  les  personnages  de  cet  abominable  épisode 
de  notre  histoire. 

Le  progrès  de  l'esprit  philosophique  renaissant 
par  l'hérésie  est  remarquable  dans  les  opinions 
diverses  des  Albigeois.  Les  principaux  chefs  li- 
gués coutre  Raymond  YI,  leur  protecteur,  furent 
Eudes,  duc  de  Bourgogne;  Henri,  comte  de  >ie- 
\ers,  et  Simon,  comte  de  Montfort.  Simon  étoit 
un  homme  dissimulé  et  ambitieux ,  vaillant  du 
reste,  réglé  dans  ses  mœurs, ayant,  comme  tous 
les  hommes  à  part ,  commandement  sur  la  for- 
tune. 

Cette  guerre  vit  naître  l'inquisition ,  et  se  dis- 
tingua par  ses  auto-da-fé.  On  jetoit  les  femmes 
dans  des  puits  ;  on  égorgeoit  sans  merci  ;  et ,  pen- 
dant les  massacres,  les  prêtres  du  comté  de  Mont- 
fort chantoient  le  Vent,  Creator.  Béziers  fut  em- 
porté d'assaut  :  «  Là  se  fist  le  plus  grand  massacre 
«  qui  se  fust  jamais  fait  dans  le  monde  entier  ;  car 
«  on  n'espargna  ni  vieux  ,  ni  jeunes,  pas  mesme 
«  les  enfants  qui  tetoient;  on  les  tuoit  et  faisoit 
«  mourir.  Voyant  cela,  ceulxde  la  ville  se  retire- 
«  rent,  ceulx  qui  le  purent,  tant  hommes  que 
«  femmes,  dans  la  grande  église  de  Saiut-?sazaire. 
«  Les  prestres  de  cette  église  dévoient  faire  tinter 
«  les  cloches  quand  tout  le  monde  seroit  mort  ; 
«  maisil  n'y  eut  son  de  cloche  ;  car  ni  prestre,  vestu 
«  de  ses  habits ,  ni  clerc  ne  resta  en  vie.  « 

Toulouse ,  dont  toutes  les  maisons  étoient  for- 
tifiées, et  dont  les  bourgeois  se  défendirent  derue 
en  rue ,  est  prise  et  reprise  ,  inondée  de  sang ,  ci 
moitié  brûlée. 

Longtemps  après,  les  ossements  du  vieux 
Raymond,  qui  ne  furent  jamais  enterrés,  se  mon- 
troient  dans  un  coffre,  \ow\. profanés  et  à  moitié 
mangés  des  rats,  chez  des  frères  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Toulouse.  Une  simple  commune 
de  France ,  la  petite  république  de  Toulouse , 
brava,  pendant  vingt  ans,  les  anathèmes  des 
papes,  les  fureurs  de  l'inquisition,  les  assauts 
de  trois  rois  de  France,  parmi  lesquels  on  compta 
Philippe-Auguste  et  saint  Louis.  Simon  de  Mont- 
fort introduisit,  avec  ses  François,  la  langue 
picarde,  ou  \e français  tvallon,  dans  les  villes 
de  Languedoc.  La  belle  langue  romane  se  perdit , 
et  ne  subsista  plus  qu'altérée  dans  le  patois  des 
campagnes. 

L'inquisition,  née  des  troubles  vaudois,  ne  se 
put  établir  eu  France,  pai-ce  qu'elle  rencontra 


une  rivale  puissante  dans  la  justice  parlementaire* 
«  L'inquisition  a*  été  quelque  temps  en  France  en 
quelques  endroits  ;  mais  elle  n'y  a  proprement  fait 
que  des  apparitions.  Il  n'y  en  reste  plus  qu'un 
vestige  dans  un  village  nommé  Quingey,  entre 
Besançon  et  Dôle ,  ou  un  dominicain ,  qui  y  vit 
d'un  petit  hospice,  porte  le  nom  de  Pape  de 
Quingey.  Tout  son  pouvoir  est.  Dieu  merci ,  res- 
treint à  donner  permission  de  lire  les  livres  pro- 
hibés. Avant  la  conquête  de  la  Franche-Comté 
ce  petit  pnpe  de  Quingey  fit  briller  plus  d'une  fois 
par  feu  clair  et  vermeil  le  pouvoir  de  Tinquisi- 
teur.  >'  {Noie  sur  Boulainvilliers.) 

Philippe-Auguste  fit  enclore  et  paver  Paris. 

«  Le  bon  roi semit  aune  desfenesti'esde 

«  laquelle  il  s'appuyoit  aucunes  fois  pour  regar- 

«  der  la  Seine  couler si  advint  que  charrette 

«  vint  à  mouvoir  si  bien  la  boue  et  l'ordure 

«  que  le  roi  sentit  cette  pueur  si  corrompue,  et 
«  s'entournade  cette  fenestre  en  grande  abomina- 
«  tion  de  cœur.  Lors  fit  mander  li  provost  et  bor- 
«  geois  de  Paris ,  et  li  commanda  que  toutes  les 
«  rues  fussent  pavées ,  bien  et  soigneusement ,  de 
«  grès  gros  et  forts.  » 

Les  deux  cent  trente-six  rues  de  Paris  étoient 
pleines  de  gens  qui  crioient  : 

Seigneurs ,  voulez- vous  baigner, 
Entrez  donc  s;ins  délaïer  ; 
Les  bains  sont  chauds,  c'est  sans  mentir. 


Le  bon  vin  fort  à  trente  deux, 
A  seize,  à  douze ,  à  dix,  à  huit. 


LOUIS  Vin. 


bK  1223  A  1226. 


'<  Louis  Mil ,  dit  du  Ilaillant,  fut  bon  et  ver- 
«  tueux  prince ,  et  si  peu  de  temps  roi ,  qu'il  n'a 
«  autre  surnom,  sinon  de  pèredu  roi  saint  Louis.  >- 
Du  Raillant  se  trompe  :  fils  d'un  grand  roi ,  et 
père  d'un  roi  plus  grand  encore,  Louis  fut  sur- 
nommé Cœur  de  Lion  ou  Lion  Pacifique ,  tout  à 
la  fois  à  cause  de  son  courage  et  de  sa  douceur. 
Il  e/to/.s77  son  fils  aîné  pour  lui  succéder,  laissant 
à  ses  autres  enfants  des  apanages;  l'accession  du 
premier-né  à  la  couronne  n'étoit  pas  encore  un 
droit  indépendant  de  la  volonté  paternelle. 

Sous  le  règne  de  Louis  VIII ,  on  remarque  l'é- 
tablissement du  premier  ordre  des  moines  men- 
diants. On  signale  aussi  une  multitude  de  lépreux. 
Il  fut  défendu  aux  femmes  amoureuses,  filles 
de  joie  et  paillurdes^  de  porter  robes  à  collets 
renversés,  queue ,  ni  ceinture  dorée. 
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LOUIS   IX. 


DE  I22C  A  1270. 


Chaque  époque  historique  a  un  homme  qui  la 
représente  :  saint  Louis  est  l'homme  modèle  du 
moyen  àye;  c'est  un  législateur,  un  héros  et  un 
saint.  Le  temps  où  il  a  vécu  rehausse  eiK-ore  sa 
gloire  p.ir  le  contraste  de  la  naïveté  et  de  la  sim- 
plicité de  ce  temps.  Soit  que  Louis  combatte  sur 
le  pont  de  ïaillelwurg  ou  à  la  Massoure  ;  soit 
que ,  dans  une  bibliothèque  ,  il  rende  compte  de 
la  matière  d'un  livre  à  ceux  qui  le  viennent  de- 
mander ;  soit  qu'il  donne  des  audiences  publiques 
ou  juge  des  ditïérends  aux  Plaids  de  la  Porte  , 
ou  sous  le  chêne  de  Vincennes,  sans  huissiers 
ou  gardes;  soit  qu"il  résiste  aux  entreprises  des 
papes  ;  soit  quedes  princesétrangcrs  le  choisissent 
pour  arbitre;  soit  qu'il  meure  sur  les  ruines  de 
Carthage,  on  ne  sait  lequel  le  plus  admirer  du 
chevalier,  du  clerc ,  du  pratriarche ,  du  roi  et  de 
Ihomme.  Marc-Aurèle  a  montré  la  puissance 
unie  à  philosophie;  Louis  IX,  la  puissance  unie  à 
la  sainteté  :  l'avantage  reste  au  chrétien. 

Les  amours  et  les  chansons  de  Thibaut ,  comte 
de  Champagne,  ont  répandu  quelque  chose  de 
romane.-que  sur  le  temps  orageux  de  la  tutelle  de 
saint  Louis. 

Saint  Louis  résista  aux  usurpations  de  la  cour 
de  Rome ,  et  réclama  en  faveur  des  libertés  de 
l'Église  gallicane  :  toutes  les  libertés  sont  sœurs. 

Les  Établissements  de  saint  Louis  sont  une 
espèce  de  code  ou  les  diverses  coutumes  |de  la 
monarchie,  les  ordonnances  des  rois,  les  canons 
des  conciles,  les  décisions  des  Décrétales,  se  trou- 
vent mêlés  au  droit  romain. 

Louis  avoit  devancé  son  siècle  :  ses  Etablisse- 
ments ne  furent  point  admis;  s'il  les  eût  publiés 
au  commencement  de  son  règne ,  peut-être  leur 
auroit-il  pu  donner  quelque  chose  de  l'autorité  de 
sa  vie  ;  mais  les  Établissemfuts  furent  le  dernier 
présent  et  comme  les  derniers  adieux  qu'un  saint 
faisoit  à  la  terre.  L'ignorance ,  les  intérêts ,  les 
passions  qui  ne  purent  rien  contre  la  mémoire  de 
ce  grand  homme,  furent  tout-puissants  contre  ses 
lois. 

Il  s'embarqua  le  r' juillet  1270  à  Aigues-Mor- 
tes ,  ville  à  laquelle  il  donna  une  charte  que  nous 
avons  encore.  Le  temps ,  qui  change  tout ,  a  reculé 
la  merquibaignoit  la  ville  d'où  saint  Louis  quitta 
pour  jamais  la  France.  Les  remparts  {[u'il  avoit 
élevés,  et  qui  dcvroient  être  sacrés  ,  sont  au  mo- 


ment d'être  détruits  par  des  générations  nouvelles 
qui  se  retireront  à  leur  tour  conmie  les  flots. 

J'ai  vu  le  lieu  de  la  mort  de  saint  Louis  :  les 
historiens  futurs  trou\  eront  peut-être  dans  le  récit 
que  j'ai  fait  de  cette  mort  ' ,  quelques  détails  que 
mes  devanciers  ont  ignorés,  et  dont  je  n'ai  dû  la 
connoissance  qu'aux  vicissitudes  de  ma  vie  :  Vita 
estinfuya. 

Des  pièces  de  monnoie  qui  nous  restent  de  saint 
Louis  sont  percées;  on  croyoit  qu'elles  guéris- 
soient  de  tous  maux,  et  on  les  portoit  suspendues 
au  cou  comme  des  reliques  :  ce  roi  passoit  pour 
avoir  conservé  la  puissance  de  soulager  ses  peu- 
ples, même  après  sa  mort. 

PHILIPPE  IIL 

DE   1270  A   1285. 

Philippe  le  Hardi  se  trouve  placé  entre  saint 
Louis  son  père  et  Philippe  le  Bel  son  fils,  de 
même  que  Louis  VIII  l'avoit  été  entre  Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis  :  comme  le  laboureur 
laisse  une  terre  en  friche  entre  deux  moissons , 
la  Providence  laissoit  reposer  la  France  entre 
deux  grands  règnes.  Philippe  quitta  Tunis,  dé- 
barqua en  Sicile ,  passa  dans  les  Calabrcs,  entra 
dans  Rome ,  ville  des  tombeaux ,  portant  avec  lui 
les  os  du  roi  son  père,  ducomtedeXeversson  frère, 
et  d'Isa  belle  d'Aragon  sa  fenune.  Arrivé  en  France, 
il  déposa  les  restes  de  sa  famille  à  Saint-Denis, 
et  seize  années  après  il  mourut  à  Perpignan  ,  non 
loin  du  port  ou  son  père  s'ttoit  embarqué  pour 
l'Afrique. 

Philippe  le  Hardi  donna  les  premières  lettres 
d'anoblissement;  attaque  à  la  constitution  aris- 
tocratique. 

Au  dehors  de  la  France,  la  nature  des  événe- 
ments faisoit  entrer  dans  le  royaume  des  idées 
nouvelles.  Le  grandcorpsde  la  féodalité françoise 
étoit  flanqué  en  Allemagne  par  un  empire  dont  le 
chef  étoit  électif,  ce  qui  produisoit  des  troubles 
et  élevoit  des  doutes  sur  le  droit  divin  des  rois; 
en  Angleterre,  une  monarchie  représentative 
avoit  des  parlements  votant  des  subsides ,  et  al- 
lant jusqu'à  juger  le  souverain  ;  en  Espagne,  les 
cortes  et  les  lois  de  l'État  n'octroyoient  les  trô- 
nes qu'avec  des  réserves  ;  en  Italie,  où  les  guerres 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  continuoient,  la  plu- 
part des  villes  s'étoient  affranchies.  Charles  d'An- 
jou ,  qui  ne  mourut  que  sous  le  règne  de  son  ne- 
veu Philippe  le  Hardi,  roi  de  France,  portoit  la 
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couronne  de  Sicile ,  en  vertu  de  la  doiiation  d'un 
pape  qui  u'avoit  pas  eu  le  droit  de  la  donner  :  le 
premier  en  Europe ,  il  lit  décapiter  un  prince  sou- 
vtrain  injustement  condamné.  Prêt  à  poser  la 
tète  sur  le  billot,  Conradin  jeta  son  gant  dans  la 
foule  :  qui  l'a  relevé?  Louis  XVI,  descendant  de 
saint  Louis ,  dont  Charles  d'Anjou  étoit  frère. 

PHILIPPE   lY. 

DE   1285    V   1314. 

Au  règne  de  Philippe  le  Bel  commence  la  mo- 
narchie des  trois  états  et  la  monarchie  du  parle- 
ment. 

Sous  les  rois  des  deux  premières  races ,  le  peu- 
ple entier  (c'est-à-dire  les  soldats  ou  les  conque- 
rauts)  paroissoit  aux  assemblées  de  mars  et  de 
mai,  donuoit  son  suffrage  pour  la  formation  des 
lois  et  sa  voix  pour  l'élection  des  souverains.  Il 
ne  faut  pas  confondre  le  tiers  ciat  appelé  par 
Philippe,  et  avant  lui  par  saint  Louis,  avec  ces 
masses  militaires.  Le  tiers  état  se  composoit  des 
bourgeois  nés  dans  les  villes  du  moyen  âge,  des 
gens  de  métieis  affranchis,  et  des  anciens  ma- 
gistrats nmnicipaux  romains.  Ce  furent  ces  bour- 
geois qui  se  soulevèrent  dans  le  douzième  siècle, 
qui  devinrent  pruprielaircs  collectifs,  et  par 
conséquent  se/ync?/r5,  obtinrent  de  Louis  le  Gros 
•quelques  chartes,  et  prirent  le  \^o\\iÛQ  commune  s, 
nom  nouveau  et  exécrable,  dit  un  auteur  con- 
temporain; ce  furent  ces  bourgeois  qui,  arrivés 
aux  états,  commencèrent  \t peuple françoisàian^ 
les  villes,  après  la  disparition  de  la  peuplade 
franke  et  la  métamorphose  de  la  servitude  en 
servage. 

Ce  n'est  piis,  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'avant  le  règne 
de  Philippe  le  Bel  on  ne  trouve  des  assemblées 
de  notables,  des  bourgeois  des  bonnes  villes  se- 
mondrés  par  nos  rois  ;  mais  ce  n'est  qu'à  l'occa- 
sion des  démêlés  de  Philippe  W  avec  le  pape  Bo- 
niface ,  et  surtout  a  l'occasion  d'une  taxe  générale 
de  six  deniers  sur  les  denrées  vendues,  <>  qu'En- 
«  guerrand  de  Marigny,  surintendant  de  ses  fi- 
«nances,  ministre  plus  célèbre  encore  par  ses 
«  malheurs  que  par  son  grand  talent  dans  les  af- 
«faires,  pour  ob\ier  a  ces  émeutes,  pourpensa 
«  d'obtenir  cela  du  peuple  avec  plus  de  douceur. 
"  Dans  cette  vue  il  engagea  le  monarque  à  convo- 
"  quer  à  Paris  les  estats  généraux  du  royaume. 
"  On  fit  dresser  un  echafaud;  là,  en  présence  du 
><  roi,  le  surintendant,  après  avoir  loué  haute- 
"  ment  la  capitale ,  l'appelant  la  Chambre  royale , 


«  ou  les  souverains  anciennement  prenoient  leurs 
'<  premières  nourritures ,  exposa  avec  beaucoup  de 
«  force  les  motifs  qu'avoit  ce  prince  d'aller  punir 
«  la  désobéissance  des  Flamands,  exhortant  vi- 
'<  vement  les  trois  estats  à  le  secourir  dans  cette 
'  nécessité  publique,  où  il  s'agissoit  du  fait  de 
"  tous.  »  (Pasquieb.  ) 

Au  moment  où  les  trois  états  prennent  siège , 
le  parlement  de  Paris,  qui  devoit  hériter  de  la 
puissance  politique  de  ces  états,  devient  séden- 
taire ;  le  même  roi  qui  constitue  ces  deux  pouvoirs 
établit  en  même  temps  une  nouvelle  sorte  de 
pairie  :  trois  coups  mortels  portés  à  la  monarchie 
féodale. 

Les  trois  états,  uommésdepuhétafs  généraux, 
qui  offrirent  sou\ent  de  grands  talents  et  un  haut 
instinct  politique,  n'entrèrent  cependant  jamais 
bien  avant  dans  les  mœurs  du  pays.  D'abord  ils 
n'agissoient  pas  sur  une  monarchie  homogène  :  il 
y  avoit  des  états  de  la  langue  d'Oc  et  de  la  lan- 
gue dOyIe,  et  des  états  particuliers  de  provin- 
ces. Les  grands  vassaux  et  les  petites  seigneu- 
ries indépendantes  ne  se  soumettoient  que  selon 
leur  bon  plaisir  aux  décisions  des  états. 

Quant  aux  trois  ordres,  la  noblesse,  minée 
graduellementpar  la  coui'onne,  ne  sentit  ni  n'aima 
jamais  cet  autre  pouvoir  collectif  qu'on  lui  don- 
uoit dansées  assemblées  mêlées  du  tiers  état  et  du 
clergé ,  en  dédommagement  de  sa  puissance  aris- 
tocratique; elle  s'y  montra  très-indépendante  quant 
aux  opinions,  mais  elle  ne  songea  point  à  repren- 
dre sur  la  couronne,  en  entrant  dans  les  inté- 
rêts communs  de  la  patrie,  l'autorité  qu'elle  avoit 
perdue  :  cette  idée  abstraitement  politique  ne 
pouvoit  venir  d'ailleurs  aux  gentilshommes  du 
moyen  âge. 

Le  clergé,  qui  avoit  ses  synodes  particuliers 
et  généraux,  se  soucioit  peu  de  ces  réunions 
mixtes  où  sa  voix  ne  comptoit  que  pour  un  tiers 
des  suffrages.  Ses  intérêts,  défendus  dans  les 
conciles,  ne  l'incitoient  point  à  jouer  un  rôle  im- 
pîrtant  dans  les  états  :  il  y  porta  de  l'humeur, 
une  opposition  factieuse  et  des  talents  adminis- 
tratifs que  lui  seul  possédoit  alors. 

Le  tiers  état  faisoit  entendre  quelques  doléan- 
ces, mais  il  n'étoit  guère  occupé  qu'à  se  tenir  at- 
taché au  trône,  son  abri  naturel  contre  les  deux 
autres  ordres;  il  y  étoit  encore  enclin  par  le  pen- 
chant naturel  qu'a  la  démocratie  à  s'unir  au  pou- 
voir absolu. 

Les  guerres  civiles  etéîrangères ,  le^  invasions , 
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le  soulèvement  des  peuples ,  la  défiance  des  rois , 
les  résistances  des  seigneurs,  la  confusion  qui 
régnoit  dans  les  attributions  politiques ,  mirent 
des  obstacles  à  la  tenue  régulière  des  états  :  il  y 
a  des  temps  où  ces  états ,  enchevêtrés  aux  assem- 
blées de  notables,  aux  chambres  du  parlement 
de  Paris  et  au  conseil  du  monarque ,  se  peuvent 
à  peine  distinguer  des  pouvoirs  auxquels  ils  étoient 
réunis. 

Un  mot  à  présent  sur  le  parlement. 

Lorsque  le  roi  cessa  déjuger,  son  conseil  jugea 
pour  lui.  Ce  conseil ,  sous  le  nom  de  parlement, 
padamentum  (vers  l'an  1000)  succéda  aux^;/a- 
cita&e  Grégoire  de  Tours  et  de  Frédégher,  et  au 
mallum  '  iuiperatoris  des  Capilulaires.  Le  par- 
lement, d'abord  ambulant  avec  le  monarque, 
fut  ensuite  rendu  sédentaire;  il  eut  des  ses- 
sions fixes,  et  devint  enfin  perpétuel  :  des  con^eil- 
lers  Jur/eurs  tirés  de  la  classe  de  la  noblesse  et  de 
l'Église,  des  conseillers  ra/(/Jo;-^eMrs  choisis  parmi 
la  classe  des  clercs  et  des  bourgeois,  le  compo- 
soient.  La  noblesse  d'épée  se  retira  peu  à  peu  du 
parlement  ;  la  noblesse  de  robe  y  demeura  seule  : 
d'où  il  arriva  que  les  juges  inamovibles  (  les  no- 
bles) laissèrent  le  dépôt  de  la  justice  aux  juges 
amo\ibles  (les bourgeois).  Charles  VU,  en  créant 
le  conseil  d'État,  acheva  de  séparer  le  parlement 
de  la  couronne,  et  chercha  à  le  livrer  aux  pures 
fonctions  judiciaires.  Louis  \1  donna  en  1 407  un 
édit  pour  la  perpétuité  des  offices  dejudicature; 
à  la  vérité  il  ne  tint  compte  de  son  édit,  parce 
qu'il  n'étoit  fidèle  qu'à  son  despotisme  de  bas  aloi. 
La  vénalité  des  charges,  si  fâcheuse  dans  son 
principe,  ramena  l'inamovibilité  et  enfin  l'héré- 
dité de  la  magistrature. 

Lorsque  le  roi ,  grand  justicier  de  son  royaume, 
venoit  a  mourir,  toute  justice  cessoit  ^ ,  parce 
que  toute  justice  émanoit  du  roi.  Le  parlement 
paroissoit  aux  obsèques  du  prince  et  entouroit  le 
cercueil  ;  quand  le  cri  de  la  perpétuité  de  l'em- 
pire s'étoit  fait  entendre  :  Le  roi  est  mort  :  vive 
le  roi!  les  tribunaux  se  rouvroient,  et  la  justice 
renaissoit  avec  la  monarchie. 

D'autres  parlements  furent  successivement  éri- 
ges ci  l'instar  du  parlement  de  Paris  dans  les  dif- 
férentes provinces.  Celui-ci  usurpa  des  droits 
politiques  que  n'exerçoicnt  point  les  trois  états 
dans  les  longset  irréguliers  intervallesde  leurs  ses- 
sions; les  peuples  s'accoutumèrent  à  le  regarder 

'  C'est  du  mol  niij//«»«  qu'i'sl  vcuu  notre  mot  vuiil,  lieu 
planUi  U'arl)rrs. 
•  ^ous  \crrou5 ci- après  l'origine  de  la  justicccliez  les  Fraiiks. 
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comme  le  défenseur  de  leurs  droits  :  «  Par  l'usage 
«  d'enregistrer  l'impôt,  il  acquit ,  selon  l'expres- 
«  sion  énergique  de  Pasquier,  le  droit  de  vérifier 
«  les  volontés  de  nos  princes.  »  La  monarchie 
parlementaire  survécut  à  celle  des  états ,  joua 
un  rôle  indépendant  au  temps  de  la  Fronde ,  dis- 
parut dans  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV,  I 
fut  brisée  sous  Louis  XV ,  rétablie  sous  Louis 
XVI,  et  servit  au  rappel  des  états  généraux  de 
1789. 

Pour  la  justice  civile ,  le  parlement  de  Paris  ju- 
geoit  d'après  les  coutumes  des  pays  qui  ressortis- 
soient  à  son  tribunal  ;  pour  la  justice  criminelle , 
il  employoit  le  droit  royal  ^les  ordonnances)  mêlé 
au  droit  romain ,  et  au  droit  canon  lorsque  la 
religion  étoit  incidente  au  délit  ou  au  crime.  Ce 
furent  des  peisonnages  comparables  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grave  et  de  plus  illustre  dans  l'histoire 
que  les  Flotte,  les  l'Hospital,"  les  de  Thou,  les 
Harlay ,  lesXicolaï ,  les  Lamoignon ,  les  d'Agues- 
seau ,  les  Brisson ,  les  Mole ,  les  Séguier  ;  avec  les 
gens  d'Eglise,  les  clercs,  les  lettrés,  les  savants, 
les  artistes  et  une  centaine  d'hommes  de  guerre, 
de  terre  et  de  mer,  ils  forment  les  grands  hommes 
de  la  partie  plébéienne  de  l'ancienne  monarchie. 
Néanmoins  plusieurs  magistrats  etoieut  de  fa- 
milles nobles  ;  quelques  parlements  étoient  no- 
bles ,  et  la  haute  mag\stralure  s'appela  la  noblesse 
de  robe. 

Une  multitude  de  rois  s'en  étoient  allés  à  la 
fois,  quand  Philippe  monta  sur  le  trône;  il  com- 
mença son  règne  au  milieu  des  générations  re- 
nouvelées. Ses  queielles  avec  Boniface  "VIII  sont 
célèbres  :  il  s'agissoit  d'abord  de  quelques  levées 
de  deniers  faites  ou  a  faire  sur  le  clergé.  Boniface 
s'emporta;  Philippe  repartit  qu'il  ne  se  soumet- 
troit  jamais  au  pape  pour  les  choses  temporelles. 

L'évèque  de  Pamiers,  légat  de  Boniface,  in- 
sulte le  roi  en  pleine  audience;  le  roi  le  chasse 
de  son  conseil  et  le  fait  accuser  de  crime  de  haute 
trahison  :  une  bulle  de  Boniface  ordonne  de  livrer 
l'évèque  au  tribunal  ecclésiastique.  Autre  bulle 
qui  déclare  le  roi  de  France  soumis  au  pape ,  tant 
au  temporel  qu'au  spirituel.  Le  garde  des  sceaux, 
Pierre  Flotte ,  adresse  au  pape  de  la  part  du  roi 
une  lettre  commençant  ainsi  :  ':  Philippe ,  par  la 
"  grâce  de  Dieu,  roi  des  François,  à  Boniface 
>  prétendu  pape,  peu  ou  point  de  salut.  Que 
«  votre  très-grande  fatuité  sache  que  nous  ne 
«  sommv.'S  soumis  à  personne  pour  le  tempo- 
'  rel.  etc.  » 
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Survint  alors  une  bulle  où  sont  retracés  les 
principaux  torts  de  Philippe  :  «  Il  accable  ses 
«  sujets  d'impôts;  il  altère  les  monnoies;  il  per- 
«  çoit  les  revenus  des  bénérjces  vacants.  En  vain 
<  il  rcjetteroit  tous  ses  torts  sur  de  mauvais  mi- 
'<  nistres,  il  doit  changer  ces  ministres  à  Tadino- 
"  nition  du  saint-siége.  »  Si  ces  reproches  étoient 
déplacés ,  ils  étoient  justes ,  et  ces  violences  mêmes 
etoient  utiles.  Lapapautéavoit  seule  alors  le  droit 
de  parler,  et  remplaçoit  l'opinion  publique  pour 
les  nations;  les  répliques  que  les  rois  étoient 
obligés  de  faire  dévoiloient  les  abus  de  la  cour 
de  Rome  :  par  les  doubles  passions  de  la  couronne 
etjde  la  tiare  ,  les  peuples  obtenoient  une  partie 
des  lumières  qui  sont  aujourd'hui  le  résultat  de 
la  liberté  de  la  presse. 

Les  trois  ordres  écrivirent  à  Rome,  le  clergé 
en  latin ,  la  noblesse ,  et  vraisemblablement  le 
tiers  état,  en  françois.  La  lettre  du  clergé  étoit 
respectueuse,  mais  ferme;  celle  de  la  noblesse, 
violente;  et  celle  du  tiers  état,  qu'on  n'a  plus, 
vraisemblablement  aussi  vigoureuse  que  celle  de 
la  noblesse ,  à  en  juger  par  la  réponse  des  car- 
dinaux. Le  pape  traita  l'Église  gallicane  de  fille 
folle,  et  se  plaignit  de  ce  que  la  noblesse  et  les 
communes  n'avoient  pas  même  daigné  lui  accor- 
der le  titre  de  souverain  pontife. 

Après  la  tenue  d'un  consistoire,  l'assemblée 
d'un  concile  à  Rome ,  et  la  promulgation  de  nou- 
velles bulles,  Guillaume  de  Nogaret,  chevalier 
du  roi ,  dans  une  assemblée  des  prélats  et  des  ba- 
rons (1303) ,  déclara  que  Boniface  n'étoit  point 
un  pape;  qu'il  étoit,  aux  termes  de  l'Evangile, 
un  voleur  et  un  brigand;  qu'il  étoit  temps  d'ar- 
rêter ce  misérable ,  de  le  mettre  au  cachot,  d'as- 
sembler un  concile  pour  le  juger;  ce  qu'ttant 
fait,  les  cardinaux  éliroient  un  vrai  pape.  Boni- 
face  lança  une  bulle  d'excommunication  contre 
IMiilippe,  et  mit  le  royaume  en  interdit  :  il  se 
trompoit  d'époque;  le  siècle  de  Grégoire  \ll  étoit 
drjà  loin. 

Les  deux  nonces  chargés  de  porter  au  roi  la 
sentence  papale  furent  jetés  en  prison  ;  les  bulles, 
saisies;  le  temporel  des  ecclésiastiques  françois 
qui  s'étoient  rendus  à  Rome,  confisqué  ;  les  ordres 
du  royaume,  convoqués  au  Louvre,  afin  d'aviser 
au  moyen  de  se  venger  du  pontife.  Dans  cette 
assemblée,  un  procès  public  fut  intenté  à  Boni- 
face  par  Guillaume  de  Plasian;  les  principaux 
articles  portoient  que  le  pape  nioit  l'immortalité 
de  l'âme,  qu'il  doutoit  de  la  réalité  du  corps  do 


Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  qu'il  étoit  souillé 
du  péché  infâme,  et  qu'il  appeloit  les  François 
Patarins.  Le  roi,  sur  les  conclusions  de  Nogaret 
et  de  Plasian,  en  appelle  des  bulles  de  Boniface 
aux  conciles  futurs  et  aux  papes  futurs.  Les  trois 
états  adhèrent  à  cette  déclaration. 

Nogaret  se  trouvoit  alors  en  Italie  ;  il  fut  chargé 
de  signifier  au  pape  la  résolution  de  l'assemblée 
générale  de  France.  Le  violent  pontife,  retiré  à 
Agnanie,  sa  ville  natale,  préparoit  de  nouveaux 
foudres.  JNogaret  avoit  reçu  l'ordre  de  l'enlever, 
de  le  conduire  à  Lyon  où  il  ssroit  privé  des  clefs 
dans  un  concile  général  :  c'étoit  à  leur  tour  les 
rois  qui  déposoient  les  papes. 

Nogaret  s'entendit  avec  Colonne,  de  cette  puis- 
sante famille  romaine  que  Boniface  avoit  persécu- 
tée. L'entreprise  fut  conduite  avec  secret  et  suc- 
cès :  Nogaret  et  Colonne,  à  l'aide  de  quelques 
seigneurs  gagnés  et  d'aventuriers  enrôlés,  s'in- 
troduisent dans  Agnanie,  le  7  septembre  1303  , 
au  lever  du  jour.  Le  peuple  se  joint  aux  assail- 
lants, et  force  le  palais  du  pape.  Les  portes  de 
son  appartement  sont  brisées  ;  on  entre  :  le  pon- 
tife étoit  assis  sur  un  trône ,  portant  sur  les  épau- 
les le  manteau  de  saint  Pierre;  sur  sa  tête,  une 
tiare  ornée  de  deux  couronnes ,  symbole  des  deux 
puissances ,  et  tenant  à  la  main  la  croix  et  les 
clefs. 

Nogaret ,  étonné ,  s'approche  avec  respect  de 
Boniface,  accomplit  sa  mission  ,  et  l'invite  à  con- 
voquer à  Lyon  le  concile  général.  «  Je  me  conso- 
'<  lerai ,  répondit  Boniface ,  d'être  condamné  par 
«  des  Patarins.  »  Le  grand-père  de  Nogaret  étoit 
Patarin ,  c'est-à-dire  Albigeois ,  et  avoit  été  brillé 
vif  comme  hérétique.  «  Veux-tu  déposer  la  tiare?  » 
s'écria  Colonne.  —  Voilà  ma  têle,  répliqua  Bo- 
«  niface;  je  mourrai  dans  la  chaire  où  Dieu  m'a 
'  assis.  »  Pie  VI,  prisonnier,  à  moitié  expirant, 
dépouillé  des  marques  de  sa  puissance,  étoit  ar- 
rivé à  Valence;  le  peuple,  entourant  la  maison 
ou  il  étoit  déposé,  l'appeloit  à  grands  cris;  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  se  traîne  à  une  fenêtre,  et, 
se  montrant  à  la  foule,  dit  :  Ecce  homol  C'étoit 
la  toute  une  autre  grandeur  et  toute  une  autre 
manière  de  mourir. 

Boniface,  après  sa  haute  réponse  à  Colonne,  se 
répandit  en  outrages  contre  Philippe.  Colonne 
donne  un  soufflet  au  pape,  et  lui  auroit  plongé 
son  épée  dans  la  poitrine ,  si  Nogaret  ne  l'eût  re- 
tenu. '■  Chétif  pape,  s'écrie  Colonne,  regarde  de 
«  monseigneur  le  roi  de  France  la  bonté,  qui  te 
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«  garde  par  moi  et  te  défend  de  tes  ennemis.  » 
Boniface  craignant  le  poison ,  refusa  tout  aliment  ; 
une  pauvre  femme  le  nourrit  pendant  trois  jours 
avec  un  peu  de  pain  et  quatre  œufs.  Le  peuple, 
par  une  de  ses  inconstances  accoutumées ,  déli- 
vra le  souverain  pontife,  qui  partit  pour  Rome; 
il  mourut  d'une  fièvre  frénétique  { 1 1  octobre 
1.303).  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'il  se  brisa 
la  tète  contre  les  murs,  après  s'être  dévoré  les 
doigts. 

Les  troubles  de  la  Flandre,  à  peine  conquise 
par  Philippe  le  Bel ,  recommencèrent.  11  y  eut  de 
grands  massacres,  principalement  à  Bruges.  Pour 
reconnoître  les  François  qu'on  vouloit  égorger, 
on  les  forçoit  de  répéter  ces  mots  en  bas  allemand  : 
Sciltende  icriendt,  bouclier  et  ami;  le  mot  ciceri 
avoit  ainsi  servi  d'arrêt  de  mort  aux  A'êpres  sici- 
liennes. Il  y  a  des  mots  auxquels  les  Gaulois  et  les 
François  ont  encore  mieux  dénonqé  leur  double 
race  :  pour  s'épargner  l'ennui  d'apprendre  les 
langues  étrangères ,  ils  ont  enseigné  la  leur,  les 
armes  à  la  main,  à  toute  la  terre  ;  il  est  probable 
que  ce  ne  fut  pas  en  latin  que  Brennus  prononça 
au  Capitole  le  Vœ  victis  ! 

Le  massacre  de  Bruges  fut  suivi  de  la  bataille 
de  Courtray  ;  des  paysans  et  des  bourgeois ,  com- 
mandés par  le  tisserand  Pierre  le  Roy,  qui  se  fit 
armer  chevalier  à  la  tète  du  camp,  remportèrent 
une  victoire  signalée  sur  les  plusgrands  capitaines 
et  la  plus  haute  noblesse  de  France.  Il  demeura 
prouvé  que  la  valeur  n'étoit  pas  exclusivement 
du  côté  de  la  chevalerie;  lumière  de  plus  mon- 
trée aux  peuples.  Quatre  mille  paires  d'éperons 
dorés  furent  enlevées  à  quatre  mille  chevaliers 
parles  bons  hommes  de  Flandre  (1303). 

Cette  victoire  donna  lieu  à  une  singulière  aven- 
ture :  quelques  Flamands  déguisés  en  mendiants 
se  firent  passer  pour  des  seigneurs  françois  échap- 
pés à  la  journée  de  Courtray  ;  ayant  juré  de  de- 
meurer pendant  sept  ans  sous  l'habit  de  pauvres, 
sans  révéler  leur  naissance;  les  veuves  les  pré- 
tendirent reconnoître,  et  les  admirent  à  jouir  de 
leurs  droits. 

Philippe  prit  sa  revanche  à  la  bataille  de  iNfons 
en  Puele  :  la  consécration  de  la  statue  grossière 
que  l'on  voyoit  encore  avant  la  révolution  dans 
la  catliédrale  de  Paris  attestoit  cette  victoire. 

La  décou\erte  de  la  boussole  est  du  règne  de 
PhiliiJpe  le  Bel ,  et  coïncide  avec  celle  de  la  pou- 
dre; inventions  qui  ont  changé,  lune  le  globe, 
l'autre  la  société  matérielle,  en  attendant  la  dé- 


couverte de  l'imprimerie,  qui  devoit  transfor- 
mer le  monde  de  l'intelligence.  Il  n'est  [las  clair 
néanmoins  que  J  ean  G  ira,  ou  Goya,  ou  Flavio  Jivia 
d'Amalfi,  soit  l'inventeur  de  la  boussole;  Mare 
Paul  pouvoit  l'avoir  apportée  de  la  Chine  vers  l'an 
1260;  et  un  vieux  poète,  François  Guyot,  de 
Provins ,  décrit  exactement  la  boussole ,  sous  le 
nom  de  marinelta  ou  pierre  marinière,  vers  la 
fin  du  douzième  siècle ,  cinquante  ans  et  plus 
avant  le  voyage  du  Vénitien  en  Chine.  La  fieur 
de  lis ,  qui  chez  tous  les  peuples  signale  le  nord 
sur  la  rose  des  vents,  semble  assurer  à  la  France 
l'invention  ou  le  perfectionnement  de  la  boussole  : 
cette  fleur  a  de  même  indiqué  bien  d'autres  gloires, 
avant  l'époque  où  elle  n'a  plus  marqué  que  des 
malheurs. 

Le  mouvement  général  des  esprits,  qui  fait 
du  quatorzième  siècle  un  siècle  à  jamais  mémo- 
rable, amena,  en  1308  ,  l'insurrection  des  trois 
cantons  de  Schwitz,  d'Uri  et  d'Undervalden  ;  la 
liberté  se  réveilla  au  milieu  des  lacs  et  des  ro- 
chers des  Alpes  :  tandis  que  les  communes  de 
Flandre  préparoient  dans  leurs  plaines  les  répu- 
bliques industrielles  des  Artavelle,  la  république 
agricole  et  guerrière  de  Guillaume  Tell  seformoit 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse. 

Lyon  ,  en  1310,  fut  réuni  à  la  couronne.  Cette 
même  année  vit  la  conquête  de  l'ile  de  Rhodes 
parles  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Le  concile  de  ^'ienne  (13111  termina  le  dé- 
mêlé de  la  couronne  de  France  et  de  la  tiare  ;  car 
Philippe  avoit  poursuivi  la  mémoire  même  de 
Boniface.  Ce  concile  traita  aussi  de  l'alwlition 
de  l'ordre  des  templie»^  :  elle  remplit  la  fin  du 
règne  de  Philippe. 

^euf  gentilshommes  françois  établirent,  en 
1118,  l'ordre  des  templiers  à  Jérusalem.  Cet 
ordre  acquit  d'immenses  richesses,  et  devint 
suspect  aux  peuples  et  aux  rois.  Les  templiers 
étoient  accusés  de  se  vouer  entre  eux  à  d'infâmes 
voluptés,  de  renier  le  Christ,  de  cracher  sur  le 
crucifix  ,  d'adorer  une  idole  à  longue  barbe  ,  aux 
moustaches  pendantes ,  aux  yeux  d'escarboucle, 
et  recouverte  d'une  peau  humaine;  de  tuer  les 
enfants  qui  naissoient  d'un  templier,  de  les  faire 
rôtir ,  de  frotter  de  leur  graisse  la  barbe  et  les 
moustaches  de  l'idole  ;  de  brûler  les  corps  des 
templiers  décèdes,  et  de  boire  leurs  cendres  dé- 
trempées dans  un  philtre.  On  peut  toujours  de- 
viner les  siècles  au  genre  des  calomnies  histo- 
riques :  brutales  et  absurdes  dans  les  temps  de 
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grossièreté  et  de  foi ,  raffinées  et  presque  vrai- 
semblables dans  les  temps  de  civilisation  et  de 
doute. 

L'abolition  de  l'ordre  des  templiers  ne  fut  pas 
cependant  une  pure  affaire  de  finances  :  il  pa- 
roît  assez  prouvé  que  les  chevaliers  appartenoient 
à  la  secte  des  manichéens,  et  que  Philippe 
se  montra  plus  jaloux  de  leur  autorité  qu'a\ide 
de  leurs  trésors.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'humanité 
et  la  justice  furent  également  violées  dans  ce 
procès  :  la  nature  des  accusations  fut  si  bien  cal- 
culée pour  frapper  l'esprit  de  la  foule ,  que  l'o- 
pinion vulgaire  a  transformé  en  monstres  ces 
moines-chevaliers  qui  n'étoient  vraisemblable- 
ment coupables  que  de  passions  et  d'erreurs.  Ce 
n'est  qu'au  commencement  du  dix-neuN  ième  siè- 
cle qu'un  savant  et  un  poète  a  vengé  leur  mé- 
moire (M.  Rayxouard)  .  Il  faut  descendre  presque 
jusqu'à  nos  jours  pour  trouver  dans  l'abolition 
de  l'ordre  des  jésuites  (  la  différence  des  époques 
admise)  quelque  chose  de  l'appareil  et  du  fracas 
qu'excita  dans  le  monde  catholique  l'abolition  de 
Tordre  des  templiers. 

Le  ministre  de  Philippe  le  Bel,  Enguerrand  de 
Marigny ,  fut ,  dans  le  règne  suivant ,  v  ictime  de 
cette  même  iniquité  des  hommes  qu'il  avoit  sou- 
levée contre  les  templiers;  il  expia  par  une  in- 
juste mort  le  supplice  inj uste  de  J  acques  de  Mola y  : 
Dieu  patient  et  vengeur  suspend  quelquefois  son 
bras,  mais  ne  détourne  jamais  les  yeux. 

Si  l'on  en  croit  une  vieille  chronique ,  les  che- 
valiers du  Temple,  sur  le  bûcher,  citèrent  Phi- 
lippe le  Bel  et  Clément  Y  à  comparoître  dans 
l'an  et  jour  au  tribunal  suprême,  et  le  prince  et 
le  pontife  se  présentèrent  dans  le  délai  légal  à  la 
barre  de  l'éternité.  Ferdinand  IV,  roi  de  Castille, 
mandé  de  même  à  l'audience  de  Dieu  par  deux  gen- 
tilshommes qu'il  avoit  fait  mourir,  expira  juste 
au  terme  de  l'assignation ,  d'où  lui  resta  le  terri- 
ble surnom  de  Ferdinand  t'Ajourn  à.  Ces  récits  ne 
sont  point  sans  dignité  morale;  l'histoire  se  plaît 
aux  choses  graves  et  tragiques  :  on  ne  doit  point 
écarter  les  faits  qui  peignent  les  croyances,  les 
mœurs ,  la  disposition  des  esprits,  et  qui  donnent 
de  salutaires  leçons.  Dans  tous  les  cas,  il  sera 
toujours  vrai  que  le  ciel  entend  la  voix  de  l'inno- 
cence et  du  malheur,  et  que  l'oppresseur  et  l'op- 
primé paroîtront  tôt  ou  tard  aux  pieds  du  même 
juge. 

Philippe  le  Bel  ouvrit  un  des  siècles  les  plus 
féconds  en  transformations  sociales ,  et  ce  prince 


lui-  même  fut  une  nouveauté  :  il  connut  la  raison 
d'État,  et  commença  la  conversion  du  vassal  en 
sujet.  Mais  si  d'un  côte  la  liberté  religieuse,  po- 
litique et  civile,  fit  un  pas  considérable  sous  son 
règne  par  le  choc  de  la  puissance  temporelle  et 
de  la  puissance  spirituelle ,  par  la  convocation  des 
trois  états,  par  l'établissement  du  parlement  sé- 
dentaire ;  d'un  autre  côté  Philippe  donna  nais- 
sance à  l'esprit  de  la  monarchie  abso.ue,  et  mon- 
tra dans  l'avenir  des  rois  tels  que  la  France  ne 
les  devoit  pas  longtemps  supporter. 

LOUIS  X. 

DE   1314  A   I3I6. 

Philippe  le  Bel  laissa  trois  fils  :  Louis  X ,  sur- 
nommé le  Hutin;  Philippe  V,dit  le  Long;  et 
Charles  IV,  dit  le  Bel.  Tous  trois  moururent  vite, 
tou5  trois  furent  déshonorés  par  leurs  femmes. 
Cette  succession  de  trois  frères  se  présente  deux 
autres  fois  dans  notre  histoire ,  et  toujours  à  la 
maleheure  :  François  II,  Charles  IX  ,  Henri  III; 
Louis  X^T,  Louis  XVIII  et  Charles  X.Marguerite, 
reine  de  îNavarre,  femme  de  Louis  le  Hutin;  Blan- 
che, fille  cadette  d'Olhou  IV,  comte  palatin  de 
Bourgogne,  femme  de  Charles  le  Bel,  furent  enfer- 
mées au  château  Gaillard,  bâti  par  Richard  Cœur 
de  Lion  ,  et  où  l'on  racontoit  qu'il  avoit  plu  du 
sang; on  les  tondit  et  rasa,  punition  de  l'adul- 
tère :  Marguerite  fut  étranglée  avec  le  linceul  de 
sa  bière;  Blanche,  répudiée,  prit  le  voile  dans 
l'abbaye  de  Maubuisson.  Jeanne,  comtesse  de 
Bourgogne,  sœur  aînée  de  Blanche  et  femme  de 
Philippe  le  Long,  emprisonnée  d'abord  au  château 
de  Dourdan,  acquittée  ensuite  par  arrêt  du  par- 
lement, rentra  dans  le  lit  de  Philippe.  Les  séduc- 
teurs de  Marguerite  et  de  Blanche  étoient  deux 
frères  bossus,  Philippe  et  Gauthier  d'Aulnay  : 
ils  furent  écorchés  vifs,  traînés  dans  la  prairie 
de  Maubuisson  nouvellement  fauchée,  mutilés  et 
pendus  à  un  gibet  par-dessous  les  bras  : 

Qup  il  furent  vif  escorchicz, 
Puis  fu  lor  nature  copée 
Aux  chiens  et  aux  bestes  jetée. 

Ils  ne  croyoient  pas  avoir  acheté  trop  cher  leur 
supplice. 

Enguerrand  de  Marigny  fut  alors  poursuivi 
pour  anciennes  concussions  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel.  L'avocat  qui  plaida  contre  lui  alle- 
(jua  les  exemples  des  serpents  qui  desyastoient 
la  terre  de  Poitou  au  temps  de  moiiseiyneur 
saint  Hilaire,  et  appliqua  et  comparagea  les 
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serpents  aEnguerraml  et  à  ses  pareiits  et  af- 
fins.  On  ne  permit  pas  même  à  l'accusé  de  par- 
ler :  Si  ne  lui  fut  en  aucune  manière  audience 
donnée  de  soi  défendre.  Le  comte  de  Valois 
persécutoit  >Larigny  à  cause  de  quelques  paroles 
hautaines  proférées  au  jour  de  la  fortune.  On  ne 
put  cependant  faire  condamner  cet  homme  illus- 
tre qu'en  produisant  l'accusation  de  sorcellerie, 
dernière  ressource  de  l'injustice  et  de  la  délation 
dans  ces  temps,  comme  on  employoit  l'accusa- 
tion de  trahison  dans  la  république  romaine,  et 
de  lèse-majesté  dans  l'empire  romain  :  toutes  les 
consciences  se  fermoient  et  se  taisoient  au  seul 
mot  de  sorcellerie,  et  Tinnocent  devenoit  cou- 
pable. Le  roi  déclara  qu'il  ostoit  sa  main  de  Ma- 
rigny  :  Charles  1"  ôta  sa  main  de  Strafford.  Le 
parlement  ne  jugea  point  Marigny  ,  qui  fut  pen- 
du (30  avril  131.5^  au  gibet  de  Montfaucon  avant 
le  lever  du  jour,  par  arrêt  d'une  commission  de 
barons  et  de  chevaliers  convoquée  au  bois  de 
Vincennes;  c'est  la  première  commission  assem- 
blée dans  ce  bois  ;  on  sait  qu'elle  a  été  la  dernière. 
«  Montfaucon  a  apporté  tel  malheur,  dit  Pasquier 
«  (dans  le  chapitre  intitulé  :  Plus  malheureux 
«  que  le  bois  dont  onfait  le  gibet,  liv.  viii ,  ch;ip. 
«  XL,  page  742),  à  ceux  qui  s'en  sont  meslez, 
«  que  le  premier  qui  le  fit  bastir  (qui  fut  Enguer- 
«  rand  de  >Larigny)  y  fut  pendu  ;  et  depuis,  ayant 
«  esté  refaict  par  le  commandement  d'un  nommé 
«  Pierre  Remy  (général  des  finances  sous  Charles 
«  leBel),  luy-mesmey  fut  semblablement  pendu 
«  (sous  Philippe  de  Valois^.  ;  et ,  de nostre  temps, 
«  maistre  Jean  Moulnier,  lieutenant  civil' de  Pa- 
«  ris,  y  ayant  fait  mettre  la  main  pour  le  refaire, 
.  «  la  fortune  courut  sur  luy,  sinon  de  la  pen- 
«  derie,  comme  aux  deux  autres ,  pour  le  moins 
«  d'amende  honorable,  à  laquelle  il  fut  depuis 
«  condamné.  » 

Ici  la  civilisation  rétrograde;  la  justice  recule 
et  est  moins  avancée  que  dans  les  Établissements 
de  saint  Louis.,  et  dans  les  Hèfjlemcnts  de  Phi- 
lippe le  Bel;  mais  l'exécution  de  nuit  et  la  corde 
pour  le  gentilhomme  ne  sont  point ,  comme  on  l'a 
pu  croire,  des  infractions  à  la  loi  des  temps.  Les 
.Etablissements  de  saint  Louis  stipulent  qu'un 
gentilhomme  coupable  du  déshonneur  d'une  fdic 
de  famille  sera  pendu.  Il  y  avoit ,  ce  cas  échéant, 
égalité  de  supplice  pour  le  noble  et  le  roturier; 
on  supposoit  que  le  crime  faisoit  déroger.  Depuis, 
les  gentilshommes  ont  prétendu  qu'il  y  avoit  des 
crimes  de  race ,  comme  il  y  avoit  une  noblesse 


d'extraction,  et  ils  ont  réclamé  le  privilège  de 
l'échafaud. 

Les  regrets  du  roi  et  du  peuple  vengèrent  Ma- 
rigny. En  ce  temps-là  l'imagination  des  hommes, 
plus  sensible  parce  qu'il  y  avoit  plus  de  foi  en  toute 
chose ,  ex  pioit  |es  fau  tes  des  passions  :  une  ca  lamité 
générale  qui  survenoit  (  comme  il  arriva  alors  ), 
après  une  injustice  individuelle ,  étoit  prise  pour 
un  châtiment  du  ciel  :  Dieu ,  juge  en  dernier  res- 
sort, établissoit,  pensoit-on,  la  peine  auprès  de 
la  prévarication;  grave  système  qui  lioit  par  la 
morale  les  destinées  de  tout  un  peuple  à  l'ini- 
quité accomplie  sur  un  seul  homme;  système 
sans  danger  qui  n'affoiblissoit  point  le  pouvoir 
en  lui  commandant  le  repentir ,  parce  que  l'ordre 
émanoit  de  la  puissance  éternelle. 

Mais  si  la  civilisation  recula  dans  l'ordre  civil, 
à  propos  du  supplice  d'Enguerrand  ,  la  voici  qui 
avance  dans  l'ordre  politique.  Louis  le  Hutin  pu- 
blia, le  3  juillet  1315,  des  lettres  qui  méritent 
d'être  rapportées  pour  l'honneur  des  rois  francs 
et  du  peuple //•««(". 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
n  et  de  Navarre ,  etc.  :  Comme  selon  le  droit  de 
'<  nature  chacun  doit  naistre/mnc  ;  et  par  aucuns 
"  usages  ou  coustumes,  qui  de  grant  ancienneté 
«  ont  esté  introduites  et  gardées  jusques  cy  en 
'<  nostre  royaume, et  par  adventure/JOMr/e  meffet 
«  de  leurs  prédécesseurs,  moult  de  personnes 
«  de  nostre  commun  peuple,  soient  encheiies  en 
«  lien  de  servitudes  et  de  diverses  conditions ., 
«  qui  moult  nous  desplaist.  Nous  considérants 
«  que  nostre  royaume  est  dit  et  nommé  le  rogau- 
«■  me  des  Francs,  et  voulants  que  la  chose  en 
«  vérité  soit  accordante  au  nom,  etquelacondition 
«  ùesgenis  amende  de  nousen  lavenue  de  nostre 
«  nouvel  gouvernement.  Par  délibération  denos- 
«  tre  grand  conseil,  avonsordencetordenons,  que 
«  generauraent ,  par  tout  nostre  royaume ,  de  tant 
«  comme  il  peut  appartenir  à  nous  et  à  nos  suc- 
«  cesseurs,  telles  servitudes  soient  ramenées  à 
"franchises;  et  à  touts  ceux  qui  de  ourine,  ou  an- 
«  cienneté,  ou  de  nouvel  par  mariage,  ou  par 
«  résidence  de  liens  de  serve  condition,  sont 
"  encheiies  ou  pourroient  escheoir  en  liens  de  ser- 
«  vitudes,  franchise  soit  donnée  a  bomies  et 
'<  convenables  conditions.  » 

L'esprit  philosophique  de  cette  loi,  ses  consi- 
dérations générales  sur  la  liberté  qui  est  un  droit 
de  nature,  contrastent  avec  l'enfance  du  dialecte  : 
les  idées  sont  plus  vieilles  que  la  langue. 
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Des  historiens  ont  pensé  que  ces  lettres  ne  fu- 
rent qu'un  moyen  de  finances  iinairiné  dans  le 
but  d'obtenir,  par  le  rachat  du  servacie ,  un  argent 
dont  on  avoit  grand  besoin.  La  remarque  de  ces 
historiens  fùt-elie  vraie,  je  dirois  encore  :  Peu 
importe  comment  la  liljcrté  arrive  aux  hommes, 
pourvu  qu'elle  leur  arrive  ;  toutes  les  interpréta- 
tions possibles  ne  détruisent  pasun  fait  indicateur 
d'une  importante  révolution  commencée  dans  l'é- 
tat social.  Mais  la  remarque  tombe  à  faux  :  le  roi , 
en  affranchissant  ses  serfs ,  gens  de  corps ,  gens 
de  poueste,  gens  de  morte-main,  dirainuoit  ses 
revenus,  car  les  serfs  étoient  soumis  à  certaines 
taxes  ;  il  étoit  donc  équitable  cpie  la  couronne ,  en 
accordant  la  liberté ,  ne  le  fit  pas  aux  dépens  de 
sa  force;  c'est  ce  que  l'ordonnance  exprime  très- 
bien  :  «  Vous  commcUons  (collecteurs,  ser- 
«  gents,  etc.  )  et  mandons  pour  traitez  et  accor- 
«  dez  avec  eus  '  serfs  i  de  certaines  compositions , 
n  par  lescpielles  soflisant  recomi)ensation  nous 
«  soit  faicte  des  émoluments  qui  desdites  servitu- 
<i  des  povent  venir  à  nous  et  à  nos  successeurs.  « 

Si  les  idées  étoient  plus  vieilles  que  le  langage, 
il  se  trou^  e  encore  que  le  roi  devançoit  le  peuple  : 
tres-peu  de  serfs  consentirent  à  se  racheter  ;  on 
voit  d'autres  lettres  par  lesquelles  Louis  X  dé- 
clare que  plusieurs  n'ont  pas  connu  la  gran- 
deur du  bienfait  qui  leur  étoit  accordé ,  et  or- 
donne qu'on  les  contraigne  à  payer  de  grosses 
sommes ,  c'est-à-dire  qu'on  les  oblige  à  devenir 
libres.  Toute  révolution  qui  n'est  pas  accomplie 
dans  les  mœurs  et  dans  les  idées  échoue  :  la  dé- 
gradation qu'amène  la  dépendance  est  pour  l'être 
accoutume  a  obéir  une  sorte  de  tempérament , 
une  nature  qui  accomplit  ses  lois  dans  le  dernier 
ordre  de  l'intelligence;  or  il  y  a  dans  les  lois  ac- 
complies un  certain  bien-aise.  Délivré  des  soucis 
de  la  pensée  et  des  soins  de  l'avenir,  l'esclave 
shabitue  à  son  ignominie;  sans  liens  sociaux  sur 
la  terre ,  la  servitude  devient  son  indépendance; 
si  vous  l'émancipez  tout  à  coup,  épouvanté  de  sa 
liberté  il  redemande  ses  chaînes.  Le  génie  de 
l'homme  est  comme  l'aigle;  lorsqu'il  est  nourri 
dans  la  domesticité,  et  qu'on  le  veut  rendre  aux 
champs  de  l'air,  il  refuse  de  s'envoler,  et  ne  sait 
user  ni  de  ses  serres ,  ni  de  ses  ailes. 

Louis  rappela  les  Juifs  chassés  par  Philippe  le 
Bel  28  juillet  1315).  Il  leur  fut  d  éfendu  de  prêter 
sus  vess'l  ou  aourncrnent  d'église,  ne  sus 
gages  sanglants',  ne  sus  gages  mouillés  Jrai- 

'Cet  arlicle  se  lioine  dans  une  charte  latine  de  Pliillippe- 
Aagu&te  (  février  1218  ;. 
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chement;  il  leur  étoit  ordonné  de  porter  le  signe!, 
là  où  ils  ravoient  accoustumr ,  et  sera  large 
d'un  blanc  tournois  d'argent  au  plus ,  et  sera 
d'autre  couleur  que  la  robe,  pour  estre  mieus  et 
plus  clcrernent  apparent'.  Les  Juifs  étoient  gens 
de  poueste  à  perpétuité;  si  leurs  enfants  avoient 
une  nourrice  chrétienne,  les  clercs  la  pouvoient 
excommunier  :  Sed  benevolunt  quod  nutrices 
Judœoruni  exconwiunicentur,  dit  un  Établis- 
sement die  Philippe-Auguste.  Un  commentateur 
croit  qu'on  peut  lire  meretrices  pour  nutrices  '■ 
(prostituées  au  lieu  de  nourrices).  Que  veulent 
dire  tant  de  dédains  pour  ce  peuple  vivant  à  part 
dans  tous  les  temps;  isolé  au  milieu  de  tous  les 
autres  peuples;  ne  changeant  jamais;  n'ayant 
passé,  comme  les  races  renouvelées,  ni  par  la 
barbarie ,  ni  par  la  civilisation  ;  toujours  au  même 
degré  de  sociabilité;  jamais  conquis,  parce  qu'il 
l'a  été  une  fois  et  pour  toujours;  jamais  libre, 
parce  que  tontes  les  nations  le  regai'dent  comme 
un  esclave  qui  leur  est  dévolu  de  droit,  comme 
s'il  y  avoit  pour  lui  une  origine  myslérieuse ,  fa- 
tale, incontestée  de  servitude!  Est-ce  Dieu  qui 
avoit  mis  sur  la  poitrine  des  Juifs ,  dans  le  moyeu 
âge ,  le  signet  de  sa  main?  Il  leur  étoit  défendu 
de  prêter  sur  gages  sanglants  ou  sur  vêtements 
mouillés  :  on  les  soupçonnoit  donc  de  profiter 
de  la  dépouille  de  l'assassiné  et  du  noyé?  Ne  ^ 
sembloient-ils  pas  poursuivis  par  le  souvenir  de 
cette  robe  tirée  au  sort,  et  vendue  au  prix  de 
trente  deniers?  Enfin,  leurs  enfants  ne  parois- 
soient  pas  dignes  d'être  abreuvés  d'un  lait  légi- 
time ;  la  nourrice  chrétienne  qui  prenoit  à  son 
sein  l'enfant  d'un  Juif  tomboU  dans  la  réproba- 
tion éternelle  dont  étoit  frappée  rinnocente  créa- 
ture que  la  pitié  avoit  mise  dans  ses  bras. 

Après  dix-neuf  mois  de  règne ,  Louis  X  mou- 
rut âgé  de  vingt-quatre  ou  vingt-six  ans.  Il 
avoit  continué  la  guerre  mnlheureuse  de  Flandre. 
Ce  jeune  prince  eut  des  qualités  :  il  confirma 
d'utiles  ordonnances  pour  la  protection  des  \i\.- 
howv^\\v?,\  personne ,  sous  peine  de  quadruple 
et  d'infamie ,  ne  pouvant  s'emparer  de  leurs 
biens.  Il  vouloit  ôter  aux  seigneurs  le  droit  de 
battre  raonnoie;  il  ne  le  put:  la  royauté  n'avoit 
point  encore  détrôné  l'aristocratie.  Louis  X  aima 

'  Ce  signe  ctoil  une  rouelle  jaune  ou  moitié  blanciie  ou 
rouge,  que  le  Juif  dcvoit  porter  en  vertu  du  chapiU-e  6S  du 
concile  de  Lalran,  de  l'an  1215,  ut  omni  tcw,.ore  in  mé- 
dia pectoris  rotam  portent,  ajoute  un  slatul  de  l'Église  de 
RliodfZ. 

'  Drissf.L  ,  tract,  de  L'sii  feud.,  lom.  I .  pa?.  ''83. 
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les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  et  se  laissa 
bien  conseiller  par  la  clergie  laïque. 

PHILIPPE  V. 

DE  1310  A.  1322. 

Louis  X  avoit  eu,  de  sa  première  femme  adul- 
tère, une  fille  nommée  Jeanne,  laquelle,  héri- 
tant du  royaume  de  Navarre ,  le  porta  dans  la 
miison  d'Évreux  dont  elle  épousa  le  chef.  La 
seconde  femme  de  Louis,  Clémence  de  Hongrie, 
étoit  enceinte  lorsqu'il  mourut;  il  y  euUme  sorte 
d'interrègne  pendant  lequel  Philippe,  second 
fr;'re  de  Louis  ,  eut  la  régence.  Les  douze  pairs 
décidèrent  que,  si  l'enfant  à  nnitre  étoit  fe- 
melle, la  couronne  passeroit  à  Philippe  :  c'est 
la  première  fois  qu'il  est  parlé  dans  notre  histoire 
de  la  loi  salique,  et  de  l'application  de  cette 
loi.  Clémence  accoucha  d'un  fils ,  Jean  I";  il  ne 
vécut  que  cinq  jours»  (an  1316)  :  plusieurs  his- 
toriens l'ont  omis  dans  le  catalogue  des  rois, 
tant  il  passa  vite;  on  ne  retrouve  que  dans  des 
chartes  oubliées  les  dates  rapprochées  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort  :  heureux  si  un  autre  orphelin 
royal  eût  de  même  caché  sa  courte  vie  dans  le 
trésor  poudreux  de  nos  chartes ,  s'il  n'eût  jamais 
senti  le  puids  de  la  couronne ,  qu'il  n'a  cependant 
pas  portée  ! 

PhillippeV,  dit  le  Long,  fut  proclamé  roi;  il  y 
eut  contestation  ;  plusieurs  princes ,  et  entre  au- 
tres le  frère  du  roi ,  qui  fut  depuis  Charles  le  Bel , 
vouloient  qu'on  examinât  les  droits ([ue  Jeanne, 
fille  de  Louis  X ,  pouvoit  avoir  aux  couronnes 
de  France  et  de  Navarre.  Le  sacre  se  fît  à  huis 
clos.  Une  assemblée- d'évèques,  de  seigneurs  et 
de  bourgeois  de  Paris,  déclara  qu'au  royaume 
de  France  la  femme  ne  succède  pas%  et  cela 
contre  la  maxime  du  droit  féodal ,  par  qui  pres- 
que tous  les  grands  fiefs  tomboient  de  lanco  en 
quenouille.  Un  traité  conclu,  en  1316,  entre 
Philippe  V,  alors  régent,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
avoit  stipulé  que,  si  la  veuve  de  Louis  X  accou- 
choit  d'une  fille,  cette  princesse,  et  Jeanne  sa 
soeur,  du  premier  lit,  ou  l'une  des  deux,  en  cas 
que  l'autre  mourût,  auroient  le  royaume  de  Na- 
varre avec  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie , 
et  qu'elles  donneminif  quittance  du  reste  (ht 
royaume  de  France  ^  Ne  croiroit-on  pas  \o\v 

•  Spiril.,  tom.  ill.pns  72;  Trrxnt  des  Chartes. 

^  Coiitin.  Citron.  Ciiitl.  de  yaiiyix.;  S/iiril.,  t.  m,  p.  72. 

*  7'rc*.  dea  Clia.  Snv.,\i\\v\W\\\,  pièrc  vu;  Dti'H>!,  Traité 
de  la  maison  des  viùs;  Lf.IBMT/.  in  ccl.  diplnni.,  pag.  70; 
Mcm.  de  VAc.  des  Bel.  Let.,  lom.  xvii,  pag.  395. 


d'obscurs  héritiers  se  partageant  une  ferme  en  fa- 
mille? Ces  anciennes  monarchies  chrétiennes 
étoient  singulières,  tant  pour  le  droit  que  pour 
les  mœurs  ;  elles  avoieut  a  la  fois  quelque  chose 
de  rustique  et  de  violent,  d'équitable  et  d'in- 
juste ,  comme  la  vieille  république  romaine  :  deux 
femmes  donnaient  quittance  de  cette  mâle  pa- 
trie, qui,  portant  sa  gloire  en  tous  lieux,  don- 
noil  souvent  elle-même,  en  se  retirant,  quittance 
de  ses  conquêtes. 

Jeanne  épousa  Philippe,  fds  aîné  du  comte 
d'Evreux,  auquel  elle  porta  en  dot  le  rovaume 
de  Navarre.  Elle  fut  mère  de  Charles  le  Mauvais. 
Philippe  le  Bel  avoit  marié  sa  fille  Isabelle  a 
Edouard  II,  roi  d'Angleterre;  elle  fut  mère  d'E- 
douard III ,  autre  fléau  de  la  France.  Le  royaume 
de  Navarre,  entré,  par  le  mariage  de  Philippe 
le  Bel ,  dans  la  maison  de  France ,  en  sortit  sous 
le  règne  de  ses  fils,  pour  y  rentrer  quatre  siècles 
après  par  une  autre  princesse  du  nom  de  Jeanne, 
mère  de  Henri  IV;  époque  à  laquelle  nos  monar- 
ques reprirent  ce  titre  et  ne  le  quittèrent  plus 
qu'en  perdant  les  deux  couronnes.  Disons  donc 
aussi  tout  d'un  coup  que  Charles  le  Bel,  érigeant 
la  baronnie  de  Bourbon  en  duché-pairie  en  fa- 
veur de  Louis  I",  fils  aine  de  Robert,  sixième 
fils  de  saint  Louis,  obligea  celui-ci  à  renoncer  au 
nom  de  Clermont,età  reprendre  celui  delà  mère 
de  sa  femme,  Agnès  de  Bourbon  :  de  la  \'mX  ce  nom 
de  Bourbon,  auquel  il  n'a  manqué,  pendant  tant 
de  siècles,  que  cette  gloire  de  l'adversité,  qu'il  a 
enfin  magnifiquement  obtenue.  Ainsi  se  mon- 
trent, à  peu  près  à  la  même  époque,  dans  notre 
histoire,  ces  Bourbons  et  ces  Navarrois,  lesquels 
accablés  sous  la  même  couronne,  dévoient  voir 
leur  premier  roi  tomber  sous  le  poignard  du  fa- 
natique, et  le  dernier  sous  la  hache  de  l'athée. 

Philippe  V,  de  même  que  ses  prédécesseur.^, 
étoit  toujours  en  querelle  avec  les  princes  fla- 
mands; il  finit  néanmoins  par  mettre  un  terme  à 
une  guerre  qui  avoit  duré  vingt-cinq  années,  en 
donnant  sa  fille  Marguerite  en  mariage  au  comte 
de  Nevers ,  a  condition  qu'il  succéderoit  au  comté 
de  Flandre.  L'Allemagne  étoit  divisée  entre  les 
deux  prétondants  à  l'empire,  Frédéric  d'Autriche 
et  Louis  de  Bavière.  L'Italie  prenoit  part  ta  cette 
division  dans  les  deux  partis  guelfe  et  gibelin  :  les 
Visconti  s'élevèrent  dans  ces  troubles.  Le  pape 
publia  contre  eux  une  croisade ,  comme  autrefois 
contre  les  comtes  de  Toulouse. 

Reparurent  sous  Philippe  le  Long  ces  bandes  de 
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paysans  armjés,  qui,  sous  le  nom  de  Pastoureaux , 
avoient  déjà  désolé  la  France  pendant  la  capti\  ité 
de  saint  Louis,  et  qui,  sous  prétexte  d'aller  déli- 
vrer la  Terre-Sainte,  ravagèrent  leur  propre  pays 
et  massacrèrent  les  Juifs.  Le  mouvement  qui,  pen- 
dant p!usieui;s  siècles,  avoit  poussé  les  Germains 
vers  le  Midi,  et  les  Arabes  vers  le  Nord,  conserva 
son  principe  dans  les  races  ([ui  l'avoient  opéré. 
L'humeur  vagabonde  et  inquiète  des  Barbares  con- 
tinua de  s'agiter,  tant  que  la  société  demeura  pri- 
vée de  ses  droits  :  c'étoit  lindépendance  natm-elle 
de  l'individu  qui  semontroitàdéfaut  de  la  liberté 
politique  de  l'espèce. 

Quelques  ordonnances  sur  la  justice  font  hon- 
neur à  Philippe  V.  11  est  défendu  aux  juges  de  dé- 
biter nouvelles  ou  esbattenients  pendant  les  au- 
diences, de  recevoir  paroles  privées'.  Il  est  défendu 
de/^r/.s-.v^rou  conseillrr^w  roi  aucune  lettre  con- 
traire aux  anciens  règlements'.  Messire  Dieu, 
qui  dent  sous  sa  main  fous  les  rois,  ne  les  a  esta- 
blis  en.  ferre  qu'afni  qu'ils  gouvernent  ensuife 
dûment^.  On  fixe  au  règne  de  Philippe  Y  l'épo- 
que du  droit  qui  rend  le  domaine  de  la  couronne 
inaliénable'  1321).  Les  lois  générales  prenoient 
la  place  des  lois  privées.  Le  roi  ne  pouvoit  plus 
acquérir  ni  vendre ,  comme  les  autres  possesseurs 
de  grands  fiefs;  il  sortoit  du  pérage  :  mis  à  part 
de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  il  commen- 
çoit  ce  pouvoir  inviolable  que  la  liberté  lui  re- 
connoît  aujourd'hui  pour  sa  propre  garantie  et 
pour  le  maintien  de  l'ordre.  Mais  la  nation  renais- 
sante, en  même  temps  qu'elle  élevoit  la  royauté 
à  une  hauteur  inaccessible,  régularisoit  le  mou- 
vement de  cette  royauté,  et  il  y  avoit  une  loi  su- 
périeure à  la  volonté  de  la  couronne,  l'inaliéna- 
bilité. 

Philippe  le  Long  s'occupa  de  l'administration; 
i!  régla  la  dépense  de  sa  maison.  Il  faut  prendre 
garde  de  confondre  les  idées  par  la  ressemblance 
des  mots.' Les  anciens  rois  n'avoient  point  de  liste 
civile  ;  ils  vivoient  des  revenus  de  leurs  domaines; 
quand  ilsadminislroient  leur  maison,  ils  adminis- 
troient  de  fait  les  re\  enus  de  la  couronne  ;  l'impôt, 
qui  avoit  toujours  une  destination  spéciale,  étoit 
applicable  aux  lieux  ou  il  étoit  levé ,  et  ne  tomboit 
dans  les  coffres  du  roi  que  par  abus.  Toutes  ces 
grandes  charges,  aujourd'hui  antiquailles  de  la 


»  Ordniin.  des  R.,  tom.  I,  pas.  673,  702,  729. 
^  il>iJ..,  pag.  672 ,  07J. 
•'  Ibid.,  pap.  6G!). 
*  Ihid.,  pafi.  66.-). 


royauté ,  qui  n'ont  plus  de  place  dans  la  constitu- 
tion de  l'État,  qui  coûtent  beaucoup  et  ne  sont 
bonnes  à  rien ,  etoient ,  dans  lorigine ,  des  places 
administratives.  Le  maître  de  l'écurie  du  roi  de- 
vint ,  sous  Philippe  V ,  premier  écuyer  du  corps; 
il  se  changea  en  grand  écuNcr  sous  Louis  \I.  Phi- 
lippe établit  des  capitaines  généraux  dans  les 
grandes  villes  ;  le  système d'clection  prévaloit  tou- 
jours, et  c:s  capitaines  étoient  élus  par  le  conseil 
des  prud'hommes.  Enfin,  Philippe  avoit  songé  à 
établir  l'égalité  des  poids  et  mesures ,  et  une  seule 
monno'e  pour  la  France.  Les  siècles  marchoient. 

Philippe aimoit  les  lettres;  il  s'entoura  de  poè- 
tes et  de  savants ,  ce  qui  n'e.>t  remarquable  que 
par  ses  ordonnances,  dans  lesquelles  l'on  sent  un 
esprit  quelque  peu  philosophique,  étranger  à  cet 
cîge.  Toulouse  devint  métropole;  seize  évêcliés 
nouveaux  furent  établis. 

A  peu  près  à  cette  époque ,  le  Dante  mourut  en 
Italie,  et  le  sire  de  Join\ille  en  France  ;  celui-ci 
étoit  plus  que  centenaire  :  représentant  des  temps 
de  saint  Louis  parmi  des  hommes  qui  d(^"à  ne  lui 
ressembloient  plus,  il  devoit  nous  transmettre 
cette  chronique  pleine  de  charmes  dont  la  langue 
n'est  plus  la  nôtre;  nous  lui  devons  le  premier 
monument  de  notre  littérature,  comme  le  Dante 
a  glorifié  sa  patrie  de  cet  ouvrage,  à  la  fois  por- 
trait vivant  et  statue  colossale  du  moyen  âge. 

CHARLES  IV. 

DE   1322  A   1329. 

Philippe  V  mourut  à  Longchamp ,  le  3  janvier, 
âgé  de  vingt-huit  ans,  après  en  avoir  régné  six. 
Il  laissa  quatre  filles  :  un  fils  qu'il  avoit  eu  de 
Jeanne,  héritière  du  comté  de  Bourgogne,  mou- 
rut en  bas  âge.  Charles  IV,  dit  le  Bel ,  succéda  à 
Philippe.  L'archevêque  de  Reims,  Robert  de  Cour- 
tenay,  sacra  les  trois  frères;  Louis  Hutin,  Phi- 
lippe le  Long  et  Charles  le  Bel  '  :  honneurs  répétés 
dont  il  offre  en  sa  personne  le  seul  exemple  ,  et  qui 
prouvoient  en  même  temps  la  vanité  et  la  rapi- 
dité des  honneurs  de  la  terre. 

Charles  IV  s'occupa  vivement,  dans  les  pre- 
miers moments  de  son  règne ,  d'une  croisade  pour 
secourir  les  chrétiens  de  Chypre  et  d'Arménie'. 
Ce  ne  fut  qu'un  projet  coûteux.  0 1  fit  la  recherche 
des  financiers,  presque  tous  Lombards.  Gérard 
Laguette,  receveur  général  des  revenus  de  la  cou- 
ronne^, mourut  dans  les  tortures  de  la  question. 

'  B\rxzK,  lora.  ii,  pag.  440. 
^  RiiN.,  an  1322,  n°  36  et  suiv. 
^  /ihr.  Clirnn.,  lom.  U,  pag.  .S30. 
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Des  commissions  royales  allèrent  dans  les  pro- 
vinces châtier  les  juges  prévaricateurs  et  les  no- 
bles qui  s'emparoient  du  bien  d'autrui.  Jourdain 
de  Lille,  seigneur  de  Cazaubon  ,  (toit  accusé  de 
rapt ,  de  vol  et  d'assassinat  :  cité  à  la  cour  du  roi, 
il  assomma  l'huissier  qui  vint  lui  signifier  Tordre , 
et  osa  comparoître  devant  ses  juges ,  accompa- 
gné de  la  principale  noblesse  de  sa  province.  11 
n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort ,  trainé  à 
^a  queue  d'un  cheval ,  et  pendu  • .  Ce  fait  prouve 
l'usurpation  de  la  couronne  et  la  décadence  du 
pouvoir  féodal.  Jourdain  de  Lille  étoit  un  bri- 
gand ,  mais  il  étoit  souverain  dans  son  château  ; 
s'il  eût  manqué  de  foi  au  roi ,  comme  son  homme- 
lige  ,  il  eût  été  punissahle;  il  n'avoit  commis  que 
des  crimes  privés-  et  dans  la  loi  du  temps,  ne 
tenant  sa  puissance  que  de  Dieu ,  il  n'etoit  punis- 
sable que  de  Dieu.  Mais  la  monarchie  n'étoit  plus 
la  monarchie  d'Hugues  Capet ,  et  les  masses  ro- 
turières avoient  gagné,  par  l'intervention  du 
trône,  ce  que  leurs  oppresseurs  aristocratiques 
avoient  perdu. 

Des  contestations,  en  Flandre,  pour  la  suc- 
cession du  comté,  entre  Louis  II,  petit-lils  du 
\  ieux  comte  de  Nevers ,  et  Robert  de  Cassel ,  fils 
de  ce  même  comte  (  1323  à  1325  ;  une  défaite 
des  Navarrois  par  les  Basques  j  une  guerre,  en 
Guienne ,  occasionnée  pour  la  construction  d'un 
château  ,  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angle- 
terre ,  comme  duc  d'Aquitaine,  remplissent  les 
années  1323  ,  1324  et  1325.  A  Toulouse,  s'éta- 
blirent des  débats  plus  pacifiques  :  l'académie  de 
le  yaie  société  des  sept  trobadors  donna  nais- 
sance à  celle  des  Jeux  lloraux.  Ce  règne  de  six 
ans,  de  Charles  le  Bel,  n'est  remarquable  que 
par  la  révolution  qu'il  amena  en  finissant ,  et  par 
les  idées  qui  se  développèrent  en  Angleterre. 

Edouard  II  avoit  épousé  Isabelle  de  France, 
sœur  de  Charles  le  Bel ,  et  (}ont  il  eut  Edouard 
m  ;  je  l'ai  dit.  Edouard  II  étoit  livré  aux  favoris. 
Gaveston,  gentilhomme  de  Gascogne,  lui  avoit 
déjà  été  arraché  par  les  seigneurs;  il  prit  un  au- 
tre favori ,  Hugues  Spencer,  lequel ,  avec  son 
père  ,  aussi  nommé  Hugues ,  devint  le  maître  de 
l'État. 

Les  barons  s'assemblèrent  ;  les  Spencer  en  firent 
décapiter  vingt-deux, parmi  lesquels  se  trouvoit 
Thomas  de  Lancastre,  oncle  du  roi.  Apres  beau- 
coup d'événements  et  d'aventures ,  Edouard  II , 

'  Spicil.,  tom  III.  pag.  Sti,  81  ;  Hisl-  drs  Lnni}.,  toni,  iv, 
pag.  I!)!. 


accusé  au  parlement  d'avoir  violé  les  lois  du  pays  , 
et  de  s'être  livré  a  d'indignes  ministres,  fut,  par 
arrêt  de  ce  même  parlement ,  déposé ,  condamné 
à  garder  une  prison  perpétuelle ,  la  couronne  pas- 
sant immédiatement  a  Edouard  III'.  L'arrêt  lui 
fut  lu  en  prison,  en  ces  termes  ;  Moi  Guillaume 
Trussel,  procureur  du  parlement  et  de  toute  la 
nation  anglaise,  je  vous  déclare  en  leur  nom  et 
de  leur  autorité,  que  je  révoque  et  rétracte  P/iom- 
maye  que  je  vous  ai  fait;  et  dès  ce  moment  je 
vous  prive  de  la  puissance  royale,  et  jjrotesle 
que  je  ne  vous  obéirai  plus  comme  à  mon  roi. 

Voilà,  des  l'an  1327  (14  janvier),  un  roi  jugé 
et  déposé  par  ses  sujets. 

L'Angleterre  devoit  multiplier  ces  exemples. 
Le  roi  Jean  avoit  déjà  concédé  la  grande  charte; 
les  communes  étoient  entrées  au  parlement  comme 
dans  nos  états  ;  en  1 2Gô ,  le  parlement  appelé  Lei- 
cester  avoit  offert  le  premier  modèle  de  la  divi- 
sion du  parlement  en  deux  chambres  ;  événement 
qu'on  ne  remarqua  point,  mais  dont  les  consé- 
quences dévoient  être  senties  si  loin  et  si  fort.  On 
fit  dire  au  jeune  Edouard  III,  dans  sa  proclama- 
tion, que  son  père  s'en  est  ousté  des  (joverne ment 
du  roïnlme  de  sa  boxe  voluxté  ';  mais  ces  prin- 
cipes de  souveraineté  absolue,  de  succession ,  de 
non-élection,  étoient  encore  si  peu  reconnus,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  que  nous  allons  voir  Edouard 
III  disputer  la  couronne  de  France  à  Philippe  de 
Valois, nonohstar.t  laloisalique.  Edouard  II, ren- 
fermé au  château  de  Barclay ,  fut  assassiné  au 
moyen  d'un  fer  rouge  qu'on  lui  enfonça  dans  le 
fondement  a  travers  un  tuyau  de  corne. 

Un  vieux  poète  anglois  représente  Edouard  re- 
gardant des  bergers  dans  la  campagne  à  travers 
les  fenêtres  grillées  de  sa  tour,  et  disant  à  peu 
près  comme  Lucrèce  :  '<  Heureux,  6  vous  qui 
'<  regardez  du  rivage,  et  qui  n'êtes  point  engagés 
"  dans  le  naufrage  que  vous  voyez  !  " 

Oh  1  liappy  >on  w  ho  look  as  from  the  shore, 
And  liad  iio  vcnUire  iii  tlie  wreck  you  sce  ! 

L'évêque  de  Herford ,  consulté  pour  savoir  s'il 
étoit  loisible  de  tuer  un  roi  détrôné ,  avoit  répondu 
par  une  phrase  qui ,  selon  la  ponctuation,  pouvoit 
signifier  que  cela  étoit  permis ,  ou  (|ue  cela  n'étoit  • 
pas  permis  :  le  crime  étoit  chargé  de  la  vraie  lec- 
ture '. 

La  mère  d'Edouard  fut  reléguée  au  château  de 

'  T^o^R.,  tlist.   d'Angl.,  tom.  Iil,  pag.  132;  HlM. 

-  Rmi.,  lom.  Il,  pag.  I7l. 

^  Id.,  lom.  X ,  pag.  (W  dans  la  note. 
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Rising'  ;  Mortimer,  son  favori,  subit  le  supplice 
que  Spencer  avoit  lui-même  subi  ;  et  ce  fut  en 
raison  des  droits  de  celte  reine  captive,  iulidèle, 
déshonorée ,  qui  avoit  privé  son  mari  de  la  cou- 
ronne et  de  la  vie,  qu'Edouard  lil  réclama  la 
couronne  de  France. 

Charles  IV ,  qui  passa  dans  sou  temps  pour  un 
philosophe,  décéda  au  bois  de  Vincenues,  le  l'"'' 
de  février  1328.  Il  avoit  eu  à  soutenir  la  cruelle 
et  ridicule  guerre  des  bâtards,  vagabonds  soitis 
de  la  Gascogne ,  qui  se  disoient  fils  naturels  des 
gentilshommes  gascons  :  c'étoient  les  Pastou- 
reaux sous  une  autre  forme.  Charles  avoit  épousé 
trois  femmes  :  Blanche  de  Bourgogne ,  i\Iarie  de 
Luxembourg,  et  Jeanne  d'Evreux.  Les  enfants  des 
deux  premières  moururent  à  la  mamelle;  Jeanne 
lui  donnadeuxfilles.il  la  laissa  grosse  de  sept  mois 
en  mourant  ;  il  dit  aux  seigneurs  assemblés  autour 
deson  lit,  que  si  la  reine  accouchoit  d'une  fille ,  ce 
serait  aux  yraiids  barons  de  Franee  à  adjuger 
la  couronne  à  qui  de  droit  appartiendroit.  Il 
nomma  Philippe  de  Valois  régent  du  royaume 
pour  l'interrègne'  :  cela  confirme  toute  ce  que 
j'ai  dit  sur  le  peu  de  fixité  du  principe  héréditaire. 

Avec  le  règne  de  Philippe  VI,  dit  de  Valois, 
commence  une  ère  nouvelle  pour  la  France  :  nous 
avons  atteint  le  point  culminant  des  temps  féo- 
daux, qui  vont  maintenant  décliner.  Si  les  révolu- 
tions n'alloient  pas  si  vite  dans  ma  patrie,  si  les 
heures  qui  suffisent  aujourd'hui  à  la  besogne  des 
siècles  ne  m'emportoient  avec  elles ,  j'aurois  placé 
ici  les  quatre  grands  tableaux  de  la  monarchie 
féodale  :  la  féodalité,  la  chevalerie,  l'éducation, 
les  mœurs  générales  des  douzième ,  treizième  et 
quatorzième  siècles.  Mais  à  peine  puis-je  consa- 
crer quelque  de  pages  à  ce  qui  demanderoit  des 
volumes.  Je  vais  présenter  une  ébauche  qu'achè- 
veront des  mains  plus  habiles  et  plus  heureuses. 

FÉODALITÉ,  CHEVA.LEniE,  ÉDUCATION,  MCELKS 
GÉNÉKALES  DES  DOUZIEME,  TREIZIÈME  ET 
QUATORZIÈME    SIECLES. 

Lorsque  les  Franks  s'établirent  en  Gaule,  ce 
pays  pouvoit  contenir  de  dix-sept  à  dix-huit  mil- 
lions d'hommes,  sur  lesquels  cinq  cent  mille  chefs 
de  famille  tout  au  plus  étoient  de  condition  à 
payer  la  capitation  ;  cela  veut  dire  que  plus  des 
deux  tiers  des  habitants  étoient  de  condition  ser- 
vile.  L'esclavage  portoit  sa  peine  en  soi  :  les  in- 
vasions étoient  faciles  chez  des  peuples  dout  les 

'  Fboissarb.        ^  /(/. 


deux  tiers,  désarmés  et  opprimés,  n'avoient  au- 
cun intérêt  à  défendre  la  patrie.  Le  même  terrain 
qui  fourniroit  maintenant  plus  de  quinze  mille 
hommes  en  état  de  résister,  n'a  voit  pas  deux  mille 
citoyens  à  opposer  à  la  conquête. 

Les  esclaves,  chez  les  Romains  et  chez  les 
Grecs,  étoient  de  deux  sortes  principales,  les  uns 
attachés  à  la  maison  et  à  la  personne  du  maître , 
les  autres  plantés  sur  le  sol  qu'ils  cultivoient.  Les 
Germains  ne  connoissoient  que  ce  dernier  genre 
d'esclaves;  ils  les  traitoient  avec  douceur,  et  en 
faisoient  des  colons  plutôt  que  des  serfs. 

Les  Franks  multiplièrent  ces  esclaves  de  la  terre 
dans  les  Gaules;  peuàpeu  l'esclavage  se  changea 
en  i<?/7'fl«7e,  lequel  servage  se  convertit  enAfl/«//r;> 
lequel  salaire  se  modifiera  à  son  tour  :  nouveau 
perfectionnement  qui  signalera  la  troisième  ère 
et  le  troisième  grand  combat  du  christianisme. 

Si  la  moyenne  propriété  industrielle  recom- 
mença par  la  bourgeoisie,  la  petite  propriété  agri- 
cole recommença  par  les  serfs  affranchis  devenus 
fermiers-propriétaires  moyennant  une  redevance, 
quand  la  servitude  germanique  eutprévalu  sur  la 
servitude  romaine.  Celle-ci  paroît  mémeavoirété 
complètement  abolie  sous  les  rois  de  la  seconde 
race.  On  ne  voit  plus,  en  effet,  sous  cette  race, 
desa-Js  de  corps  ou  d'esclaves  domestiques  dam 
les  maisons'.  Il  en  résulta  ce  bel  axiome  de  juris- 
prudeuce;nationa^e  :  Tout  esclave  qui  met  le  pied 
sur  terre  de  France  est  libre. 

C'est  donc  un  fait  étrange,  mais  certain  ,  que 
la  féodalité  a  puissamment  contribué  à  l'abolition 
de  l'esclavage  par  l'établissement  du  servage. 
Elle  y  contribua  encore  d'une  autre  manière ,  en 
mettant  les  armes  à  la  main  du  vassal  :  elle  fit 
du  serf  attaché  à  la  glèbe  un  soldat  sous  la  ban- 
nière de  sa  paroisse  ;  si  on  le  vendoit  encore  quand 
et  quand  la  terre,  on  ne  le  veudoit  plus  comme 
individu  avec  les  autres  bestiaux.  Le  serf  sur  les 
murs  de  Jérusalem  escaladée,  ou  vainqueur  des 
Anglois  avec  du  Guesclin  ,  ne  portoit  plus  le  fer 
qui  enchaîne,  mais  le  fer  qui  délivre.  Le  paysan 
serf,  demi-soldat,  demi-laboureur,  demi-berger 

'  L"esclav.ij;e  de  corps  ne  cessa  pas  partout  à  la  fois;  il  su 
prolon^^ra  sinlonl  en  Angleterre  par  trois  causes  :  le  dur  es- 
prit des  li.'djitants,  l'invasion  normande  (|iii  ranima  le  droit 
de  con(|U(''te,  l'usajie  du  pajs  (jui  n'admet  l'abolition  for- 
melle d'aucune  loi.  En  1283  les  Annales  du  prieuré  de  Duns- 
tale  fournissent  celle  note  :  <>  Au  mois  de  juillet  de  la  présente 
(c  année,  nous  avons  vendu  Guillaume  Pvi\E,  noire  esclave, 
«  et  reçu  un  marc  du  nuirchand.  »  C'étoit  moins  (|ue  le  prix 
d'un  cheval  Jusfpi'au  milieu  du  di\-seplieme  siècle,  dans  ces 
gui'rres  que  les  Anglois  faisoient  à  Charles  1"  pour  la  li- 
bcrlc  des  hommes,  on  voitces  fameux  niveleurs  vendre  comme 
escla\  es  des  royalistes  faits  prisonniers  sur  le  champ  de  bataille. 
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du  moyen  âpe ,  éfoit  peut-être  moins  opprimé , 
moins  ignorant,  moins  grossier  que  le  paysan  libre 
des  derniers  temps  de  la  monarchie  absolue. 

On  doit  néanmoins  faire  une  remarque  qui  ex- 
pliquera la  l'.'utc'ur  de  l'affranchissement  complet 
dans  le  régime  féodal.  Laffranchissement ,  chez 
les  Romains,  ne  causoit  presque  aucun  préjudice 
au  maître  de  Taffranchi  ;  il  n'étoit  privé  que  d'un 
individu.  Le  serf  constituoit  une  partie  du  fief; 
en  l'affranchissant  on  abrégeoit  le  fief  ,-c'est-cà- 
dire  qu'on  le  diminuoit,  qu'on  amoindrissoit  à  la 
fois  la  qualité,  le  droit  et  \^  fortune  du  posses- 
seur. Or,  il  étoit  difficile  à  un  homme  d'avoir  le 
courage  de  se  dépouiller ,  de  s'abaisser,  de  se  ré- 
duire soi-même  à  une  espèce  de  servitude,  pour 
donner  la  liberté  à  un  autre  homme. 

Voyons  maintenant  quelle  étoit  la  classe  d'hom- 
mes qui  dominoit  les  serfs;  les  gens  depoueste, 
]ts\i\mn^,tail/ables  à  merci  de  la  tète  jusqu'aux 
j)ieds. 

L'égalité  régnoit  dans  l'origine  parmi  les 
Franks,  Leurs  dignités  militaires étoient électi- 
ves. Le  chef  ou  le  roi  se  donnoit  des  fidèles  ou 
compagnons,  des  leudes,  des  antrustions.  Ce 
titre  de  Icude  étoit  personnel  ;  l'hérédité  en  tout 
étoit  inconnue.  Le  leude  se  trouvoit  de  droit 
membre  du  grand  conseil  national  et  de  l'espèce 
de  cour  d'appel  de  justice  que  le  roi  présidoit  :  je 
me  sers  des  locutions  modernes  pour  me  faire 
comprendre. 

J'ai  dit  que  cette  première  noblesse  des  Franks, 
si  c'étoit  une  noblesse,  périt  en  grande  partie  à 
la  bataille  de  Fontenai.  D'autres  chefs  franks  pri- 
rent la  place  de  ces  premiers  chefs ,  usurpèrent 
ou  recurent  en  don  les  provinces  et  les  châteaux 
confiés  à  leur  garde  :  de  cette  seconde  noblesse 
franke  personnelle  sortit  la  première  noblesse 
françoise  héréditaire. 

Celle-ci ,  selon  la  qualité  et  l'importance  des 
fiefs,  se  divisa  en  quatre  branches  :  i°  les  grands 
\assaux  de  la  couronne,  et  les  autres  seigneurs 
qui ,  sans  être  au  nombre  des  grands  vassaux , 
possrdoient  des  fiefs  à  grande  mouvance;  2"  les 
possesseurs  de  fiefs  de  bannières  ;  3"  les  posses- 
seurs de  fiefs  de  haubert;  4"  les  possesseurs  de 
fiefs  de  simple  éciiyer. 

De  la  quatre  degrés  de  noblesse  :  noblesse  du 
sang  royal,  haute  noblesse,  noblesse  ordinaire, 
noblesse  par  anoblissement. 

Le  service  militaire  introduisit  chez  la  noblesse 
la  distinction  du  chevalier,  wj/e.v,  et  de  l'écuyer, 


servitium  scuti.  Les  nobles  abandonnèrent  dans 
la  suite  une  de  leurs  plus  belles  prérogatives,  celle 
de  juger.  On  comptoit  en  France  quatre  mille  fa- 
railies  d'ancienne  noblesse,  et  quatre-vingt-dix 
mille  familles  nobles  pouvant  fournir  cent  mille 
combattants.  Cetoit,  a  proprement  parler,  la  po- 
pulation militaire  libre. 

Les  noms  des  nobles,  dans  les  premiers  temps, 
n'étoient  point  héréditaires,  quoique  le  sang,  le 
privilège  et  la  propriété  le  fussent  déjà.  On  voit 
dans  la  loi  saUque  que  les  parents  s'assembloient 
la  neuvième  nuit  pour  donner  un  nom  à  l'enfant 
nouveau-né.  Bernard  le  Danois  fut  père  de  Torfe, 
père  de  Turchtil,  pèred'Anchîil,  père  de  Robert 
(ÏHarcourl.  Lenom  héréditaire  ne  paroît  ici  qu'à 
la  cinquième  génération. 

Les  armes  conféroient  la  noblesse  ;  la  noblesse 
se  perdoit  par  la  lâcheté  ;  elle  dormoit  seulement 
quand  le  noble  exerçoit  une  profession  roturière 
non  dégradante;  quelques  charges  la  communi- 
quoient  ;  mais  la  haute  charge  même  de  chance- 
lier resta  longtemps  en  roture.  Dans  certaines 
provinces//:'  ventre  anoblissoit,  c'est-à-dire  que 
la  noblesse  étoit  transmise  par  la  mère. 

Les  échevins  de  plusieurs  vjlles  recevoient  la 
noblesse;  on  l'appeloit  7ioble.ssc  de  la  ctoe/ie, 
parce  que  les  échevins  s'assembloient  au  son  d'une 
cloche.  L'étranger  noble ,  naturalisé  en  France, 
demeuroit  noble. 

Les  nobles  prirent  des  titres  selon  la  qualité  de 
leurs  fiefs  (ces  titres ,  à  l'exception  de  ceux  de  ba- 
ronet de  marquis,  étoient  d'origine  romaine)  ;  ils 
furent  ducs,  barons,  marquis,  comtes,  vicom- 
tes, \idames,  chevaliers,  quand  ils  possédèrent 
des  duchés,  des  marquisats,  des  comtes,  des  vi- 
comtes ,  des  baronnies.  Quelques  titres  apparte- 
noient  à  des  noms  sans  être  inhérents  à  des  fiefs; 
cas  extrêmement  rare. 

Le  gentilhomme  ne  payoit  point  la  taille  per- 
sonnelle, t;!nt  qu'il  ne  faisoit  \aloir  de  ses  propres 
mains  qu'une  seule  métairie;  il  ne  logeoit  point 
les  gens  de  guerre  :  les  coutumes  particulières  lui- 
accordoient  une  foule  d'autres  privilèges. 

Les  nobles  se  distinguoient  par  leurs  armoiries, 
([ui  commencèrent  à  se  multiplier  au  temps  des 
croisades.  Ils  portoient  ordinairement  un  oiseau 
sur  le  poing ,  même  en  voyage  et  au  combat  :  lors- 
que les  Normands  assaillirent  Paris  sous  le  roi 
Kudes,  les  Franks  qui  défendoient  le  Petit-Pont, 
ne  l'espérant  pas  pouvoir  g::rder,  donnèrent  la 
liberté  a  leurs  faucons.  Les  tournois  dans  les 
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villes ,  les  chasses  dans  les  châteaux ,  étoient  les 
principaux  amusements  de  la  noblesse. 

On  ne  se  peut  faire  une  idée  de  la  fierté  qu'im- 
prima au  caractère  le  régime  foodal  ;  le  plus 
miuce  aleutier  s'estimoit  à  l'égal  d'un  roi.  L'em- 
pereur Frédéric  V  traversoit  la  ville  de  Thon- 
gue  ;  le  baron  de  Krenkingen ,  seigneur  du  lieu  , 
ne  se  leva  pas  devant  lui ,  et  remua-seulement  son 
l'haperon ,  eu  signe  de  courtoisie.  Le  corps  aris- 
tocratique étoit  à  la  fois  oppresseur  de  la  liberté 
commune  et  ennemi  du  pouvoir  royal  ;  fidèle  à 
^a  personne  du  monarque  alors  même  que  ce  mo- 
narque étoit  criminel ,  et  rebelle  à  sa  puissance 
alors  même  que  cette  puissance  étoit  juste.  De  cette 
fidélité  naquit  l'honneur  des  temps  modernes  : 
vertu  qui  consiste  souvent  à  sacrifier  les  autres 
vertus  ;  vertu  qui  peut  trahir  la  prospérité,  jamais 
le  malheur;  vertu  implacable  qu;uid  elle  se  croit 
offensée  ;  vertu  égoïste  et  la  plus  noble  des  person- 
nalités; vertu  enfin  qui  se  prête  à  elle-même  ser- 
ment, et  qui  est  sa  propre  fatalité,  son  propre 
destin.  Un  chevalier  du  >iord  tombe  sous  son  en- 
nemi; le  vainqueur  manquant  d'arme  pour  ache- 
ver sa  victoire,  convient  avec  le  vaincu  qu'il  ira 
chercher  son  épée  ;  le  vaincu  demeure  religieuse- 
ment dans  la  même  attitude  jusqu'à  ce  que  le 
vainqueur  revienne  l'égorger  :  voilà  -l'honneur, 
premier-né  de  la  société  barbare.  (Mallet,  Intro- 
duct.  à  rHist.  du  Danem.) 

De  l'état  des  hommes  passons  à  l'état  des  pro- 
priétés. 

Le  fief  qui  naquit  à  l'époque  ou  le  servage  ger- 
manique débouta  la  servitude  romaine,  constitua 
la  féodalité.  Dans  les  temps  de  révolutions  et  d'in- 
vasions successives,  les  petits  possesseurs  n'étant 
plus  protégés  par  la  loi ,  donnèrent  leur  champ 
à  ceux  qui  le  pouvoient  défendre  :  c'est  ce  que 
nous  avons  appris  de  Salvien.  De  cet  état  de  cho- 
ses à  la  création  du  fief,  il  n'y  avoit  qu'un  pas, 
et  ce  pas  fut  fait  par  les  Barbares  :  ilsavoient  déjà 
l'exemple  du  bénéfice  militaire,  c'est-à-dire  de 
la  concession  d'un  terrain  à  charge  d'un  service , 
bien  que  les  fe-ods  ne  soient  pas  exactement  les 
prœdia  militaria.  Il  arriva  que  le  roi  et  les  au- 
tres chefs  ne  voulurent  plus  accepter  des  immeu- 
bles, en  installant  le  propriétaire  donateur  comme 
fermier  de  son  ancienne  propriété  ;  mais  ils  la  lui 
rendirent  à  condition  de  prendre  les  armes  pour 
ses  protecteurs  :  ils  s'engageoient  de  leur  côté  à 
secourir  cette  espèce  de  sujet  volontaire.  Voilà  le 
vasselage  et  la  seigneurie. 


Toutes  les  propriétés ,  dans  la  féodalité,  se  di- 
visent en  deux  grandes  classes  :  l'aleu  ou  le  franc- 
aleu ,  le  fief  et  l'arrière-fief.  «  Tenir  en  aleu  ,  dit 
'<  la  Somme  rurale,  si  est  tenir  terre  de  Dieu  tant 
•  seulement  et  ne  doivent  cens ,  rente,  ne  relief, 
'<  ne  autre  redevance  à  vie  ne  à  mort.  » 

Cujas  fait  venir  le  mot  aleu  [alodium)  d'un 
possesseur  des  terres  sine  Iode.  11  est  plus  naturel 
de  le  tirer  de  la  terre  du  leude,  fidèle,  ou  de 
drude,  ami  :  drudi  et  vassalli  sont  souvent  réu- 
nis dans  les  actes.  Leude  est  le  comparjnoji  de 
Tacite,  l'homme  de  la  foi  du  roi  dans  la  loi  sa- 
lique,  et  l'antmstion  du  roi  des  formules  de 
Marculfe. 

L'aleu  fut  dans  l'origine  inaliénable  sans  le 
consentement  de  l'héritier.  Il  y  eut  deux  sortes  de 
franc-aleu  :  le  noble  et  le  roturier.  Le  noble  étoit 
celui  qui  entraînoit  justice,  censive  ou  mouvance  ; 
le  roturier,  celui  auquel  toutes  ces  conditions 
manquoieiit  :  ce  dernier,  le  plus  ancien  des  deux , 
représentoit  le  foible  reste  de  la  propriété  ro- 
maine. 

Les  parlements  différoient  de  principes  sur 
le  maintien  du  franc-aleu.  Les  pa\  s  coutumiers 
et  de  droit  écrit ,  dans  le  ressort  des  parlements 
de  Paris  et  de  Normandie ,  ne  reconnoissoient  le 
franc-aleu  que  par  titres,  titres  qu'il  étoit  presque 
toujours  impossible  de  produire.  La  coutume  de 
Bretagne,  sous  le  parlement  de  la  même  province, 
rejetoit  absolument  le  franc-aleu.  Les  quatre  par- 
lements de  droit  écrit,  Bordeaux,  Toulouse,  Aix 
et  Grenoble ,  varioient  dans leuis us,  et  rendoient 
des  arrêts  en  sens  divers  :  le  parlement  de  Pro- 
vence ne  recevoit  que  le  franc-aleu ,  et  le  parle- 
ment de  Daupbiué  l'admettoit  dans  quelques  dé- 
pendances sur  titres.  Le  Languedoc  prétendoit 
jouir  du  franc-aleu  avant  les  Établissements  de 
Simon  de  Montfort,  qui  transporta  dans  le  comté 
de  Toulouse  la  coutume  de  Paris.  <  Après  ce  grand 
'  progrès  d'armes,  Simon,  comte  de  Montfort,  se 

<  \oyant  seigneur  de  tant  de  terres,  de  mesnage- 

<  ment  ennuyeux  et  pénible,  il  les  départit  entre 
'<  les  gentilshommes,  tant  francois  qu'autres  : 

.< Pour  contenir  l'esprit  de 

-'  ses  vassaux  et  assurer  ses  droits ,  il  estabiit  des 

<  loix  générales  en  ses  terres ,  par  advis  de  huict 
"  archevesques  ou  evesques  et  autres  grands  per- 
«  sonnages.  »  Tam  inter  barones,  ac  milites, 
quaminterburgenseset  rurales,  seu  succédant 
hœredes,  in  hœreditatlbus  suis,  secundum  mo- 
rem  et  usum  Vranciœ ,  circa  Parisiis. 
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Les  coutumes  de  Troyes ,  de  Vitry  et  de  Chau- 
mont,réputo;ent  toute  terre  franche  ou  alodiale. 
Le  fief  et  Taleu  étoient  la  lutte  et  la  coe.xisteuce 
de  la  propriété  selon  l'ancienne  société ,  et  de  la 
propriété  selon  la  société  nouvelle. 

Quelquefois  le  fief  se  changea  en  aleu ,  mais 
l'aleu  finit  presque  généralement  par  se  perdre 
dans  le  fief.  Nulle  terre  sans  seigneur  devint 
l'adage  des  légistes.  L'esprit  du  fief  s'empara  à 
un  tel  point  de  la  communauté,  qu'une  pension 
accordée,  une  charge  conférée,  un  titre  reçu,  la 
concession  d'une  chasse  ou  d'une  pèche,  le  don 
d'une  ruche  d'abeilles,  l'air  même  qu'on  respiroit, 
s'inféoda;  d'où  cette  locution  -.fief  en  l\ùr,ficf 
volant,  sans  terre ,  sans  domaine. 

Fief,  feudum,  feodum,  focdum ,  fochundum, 
fedum,  J'cdium ,  fcnum  vient  (ïafidr,  latin,  ou 
plutôt  defehod,  saxon,  prix.  La  formule  de  la 
vassalité  remonte  au  temps  de  Charlemagne  :  Juro 

ad  hœc  sancta  Dei  Evangeiia, 

ul  vassalum  dotnino. 

Le  fief  étoit  la  confusion  de  la  propriété  et  de 
la  souveraineté  :  on  retournoit  de  la  sorte  au  ber- 
ceau de  la  société,  au  temps  patriarcal,  à  cette 
époque  ou  le  père  de  famille  étoit  roi  dans  l'espace 
que  paissoient  ses  troupeaux,  mais  avec  une  no- 
table différence  :  la  propriété  féodale  avoit  con- 
servé le  caractère  de  son  possesseur;  elle  étoil 
conquérante;  elle  asservissoit  les  propriétés  voi- 
sines. Les  champs  autour  desquels  le  seigneur 
avoit  pu  tracer  un  cercle  avec  son  épée,  rele- 
voient  de  son  propre  champ.  C'est  le  premier  âge 
de  la  féodalité. 

Le  mot  vassal,  qui  a  prévalu  pour  signifier 
homme  de  fief,  ne  paroît  cependant  dans  les  ac- 
tes que  depuis  le  treizième  siècle.  Vassus  ou  vas- 
sallus,  vient  de  Pancien  mot  franc  f/essell,  com- 
pagnon; conversion  de  lettres  fréquente  dans  les 
auteurs  latins  :  Wacta,  guet;  ivadium  gage; 
wanti,  gants,  etc. 

Il  y  avoit  des  fiefs  de  trois  espèces  générales  : 
fief  de  bannière,  fief  de  haubert,  fief  de  simple 
écuyer. 

Le  fief  banneret  fournissoit  dix  ou  vingt-cinq 
vassaux  sous  bannière. 

Le  fief  de  haubert  devoit  un  cavalier  armé  de 
toutes  pièces,  bien  monté  et  accompagné  de  deux 
ou  trois  valets. 

Le  fief  de  simple  écuyer  ne  devoit  qu'un  vas- 
sal armé  à  la  légère. 


AISOi^■^ÉE  ipf 

Tous  les  fiefs  et  arrière-fiefs  ressortissoient  au 
manoir  des  seigneurs,  comme  a  la  tente  du  capi- 
taine :  la  grosse  tour  du  Louvre  etoit  \t  fief  do- 
minant ou  le  pavillon  du  général.  Le  terrain  sur 
lequel  Philippe-Auguste  l'avoit  bâtie,  il  l'avoit 
acheté  du  prieuré  de  Saint-Denis  de  la  Cliartre, 
1  our  une  rente  de  trente  sous  parisis  :  ainsi ,  ce 
donjon  majeur,  d'où  relevoient  tous  les  fiefs, 
grands  et  petits,  de  la  couronne,  relevoit  lui- 
même  du  prieuré  de  Saint-Uenis. 

Quand  le  roi  possédoit  des  terres  dans  la  mou- 
vance d'une  seigneurie,  il  devenoit  vassal  du  pos- 
sesseur de  cette  seigneurie;  mais  alors  il  se  fai- 
soit  r^7;r(?.sg«/(?r  pour  prêter,  comme  vassal,  foi  et 
hommage  à  son  propre  vassal  ;  on  vouloit  bien 
user  de  cette  indulgence  envers  lui,  sans  qu'il  se 
pût  néanmoins  soustraire  à  la  loi  générale  de  la 
féodalité.  Philippe  III  rend,  en  1284, hommage 
à  l'abbaye  de  Moissac.  En  13.50  le  grand  cham- 
bellan rend  hommage,  au  nom  du  roi  Jean,  à 
févêque  de  Paris,  pour  les  châtelleuies  de  Tour- 
nant et  de  Torcy  :  Joannes,  Dei  fjratia,  Fran- 

corum  rex lioberlus  de  Loriuco ,  de 

prœcepto  nostro,  homagiumfecil.  On  citera  en- 
core un  exemple ,  parce  qu'il  est  rare  dans  son 
espèce,  et  qu'il  affectera  les  lecteurs  françois 
comme  l'historien  qui  le  rappelle.  Henri  VI ,  roi 
d'Angleterre,  rend  hommage  à  des  bourgeois  de 
Paris. 

«  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
«.  et  d'Angleterre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
«  lettres  verront,  salut.  Savoir  faisons,  que, 
•<  comme  autresfois  a  fait  nosire  très  cher  sci- 
»  gneur  et  ayeul,  feu  le  roi  Charles  Charles  Yl),  ^ 
«  dernier  trespassé,  à  qui  Dieu  pardoint,  par  ses 
'<  lettres  sur  ce  faictes,  données  le  21"  jour  de 
■<  mai,  dernier  passé,  nous  avons  député  et  de- 
<  pu  tons  INI'"  Jean  le  Roy,  nostre  procureur  au 
«  Chastelet  de  Paris,  pour,  et  en  lieu  de  nous, 
«  à  homme  et  vassal,  de  ceux  de  qui  sont  mou- 
'  vants  et  tenus  en  fiefs  les  terres ,  possessions  et 
«  seigneuries,  à  nous  advenues,  en  la  ville  et  vi- 
(  comté  de  Paris,  depuis  quatre  ans  en  ça;  et 
«  eu  faire  les  debvoirs,  tels  qu'il  appartient.  .  .  . 

« Donné  à  Paris,  le  l.j'' jour  de 

«mai  1423,  et  de  notre  règne  ie  premier.  Ainsi 
'  signé  par  le  roi ,  à  la  relation  du  conseil  tenu 
"  par  l'ordonnance  de  monseigneur  le  régent  de 
«  France,  duc  de  Ueffort.  >■ 

Palis  étoit  un  composé  de  fiefs;  neuf  d'entre 
eux  relevoient  de  l'évêchc  :  le  Roule ,  la  Grange- 
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Batelière,  l'outre  Petit-Pont,  etc.  Les  autres  fiefs 
de  la  ville  de  Paris  appartcnoient  aux  abbayes 
de  Sainte-Geneviève,  de  Snint-Germain  des  Prés, 
de  Saint-Victor,  du  «iiand  prieuré  de  France, 
et  du  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs.  On 
comptoit  en  France  soixante-dix  mille  fiefs  ou  ar- 
rière-fiefs,  dont  trois  mille  étoient  titrés.  Le  vassal 
prétoit  hommage  tète  nue,  sans  épée,  sans  épe- 
rons, à  genoux,  les  mains  dans  celles  du  sei- 
gneur, qui  étoit  assis  et  la  tête  couverte;  on  di- 
soit  :  «  Je  deviens  rostre  homme  de  ce  jour  en 
n  avant,  de  vie,  de  membre,  de  terrestre  hon- 
«  neur,  et  à  vous  serai  féal  et  loyal,  et  foi  à  vous 
«pnrlei'ai  des  tenements  que  je  recognois  tenir 
«  de  vous ,  sauf  la  foi  que  je  dois  à  nos  re  sei- 
«  gneur  le  l'oi.  »  Quand  cette  formule  étoit  pro- 
noncée par  un  tiers,  le  vassal  répondoit  voire  : 
oui,  je  le  jure.  Alors  le  vassal  étoit  reçu  par  le 
seigneur  audit  hommage  à  la  foi  et  à  la  bouche, 
c'est-a-dire  au  baiser,  pourvu  que  ce  vassal  ne 
fût  pas  un  vilain.  «  Quelquefois  un  gentilhomme 
«  de  bon  lieu  est  contraiuct  de  se  mettre  à  genoux 
o  devant  un  moindre  que  lui  :  de  mettre  ses 
«  mains  fortes  et  généreuses  dans  celles  d'un  las- 
«  che  et  efféminé.  "  i  Traité  des  fiefs.) 

Quand  Thommage  étoit  rendu  par  une  femme, 
elle  ne  pouvoit  pas  dire  :  «  Jeo  deveigne  vostre 
o^feme,  pur  ceo  que  n'est  convenienl  que  feme 
«  dira  que  el  deviendra  feme  à  aucun  home, 
«fors  que  à  sa  baron,  quand  cle  est  espouse;  » 
mais  elle  disoit,  etc. 

Main ,  fils  de  Gualon ,  du  consentement  de  son 
fils  Eudon ,  et  de  Viete  sa  bru ,  donne  à  Dieu  et 
à  Saint-Albin  en  Anjou  la  terre  de  Brilchiot  ;  en 
foi  de  quoi  le  père  et  le  fils  baisèrent  le  moine 
Gaultier;  mais  commec'étoitchoseinusitée  qu'une 
femme  baisât  un  moine,  Lambert,  avoué  de 
Saint-Albin ,  est  délègue  pour  recevoir  le  baiser 
de  la  donatrice ,  avec  la  permission  du  moine 
Gaultier  :  Jubentc  Walterio  monacho. 

Robert  d'Artois ,  comte  de  Beaumont ,  ayant  a 
recevoir  deux  hommages  de  son  amée  cousine 
madame  Marie  de  Brebant,  dame  d'Arschotct 
de  Vierzon,  ordonna  :  «  Que  nous  et  la  dame  de 
«  Vierzon  devons  estre  a  cheval,  et  nostre  cheval 
«  les  deux  pieds  devant  en  l'eau  du  gué  de  Noies, 
«  et  les  deux  pieds  derrière  à  terre  sèche,  par 
«  devant  nostre  terre  de  Meun  ;  et  le  cheval  à  la- 
"  dite  dame  de  Vierzon  les  deux  pieds  derrière 
«  en  l'eau  dudit  gué ,  et  les  deux  devant  à  terre 
«  sèche  par  devers  nostre  terre  de  Meun.  •- 


L'hommage  étoit  lige  ou  simple;  l'hommage 
ordinaire  ne  se  doit  pas  compter.  L"homme-lige 
(  il  y  avoit  six  espèces  d'hommes  dans  l'antiquité 
franke  )  s'engageoit  à  servir  en  personne  son  sei- 
gneur e/arr.v  f/  contre  toute  créature  qui  peut 
vivre  et  mourir.  Le  vassal  simple  pouvoit  four- 
nir un  remplaçant.  Ou  fait  venir  lige  ou  du  latin 
ligarc,  liga,  ligamen,  etc.,  ou  du  frank  leude  : 
Vous  êtes  de  Tourna  g,  laquelle  est  toute  lige 
au  roi  de  France. 

Tantôt  le  vassal  étoit  obligé  h  piège  ou  ple- 
jure,  tantôt  à  service  (/c  son  propre  corps,  à  de- 
venir caution  ou  champion  pour  son  seigneur  : 
c'étoit  la  continuation  de  la  clientèle  franke  et 
de  l'inscription  au  rôle  Vassaticum. 

Quand  les  rois  semonoient  pour  le  service  du 
fief  militaire  leurs  vassaux  directs,  les  ducs, 
comtes ,  barons ,  chevaliers,  châtelains,  cela  s'ap- 
peloit  le  ban;  quand  ils  semonoient  leurs  vas- 
saux directs  et  leurs  vassaux  indirects,  c'est-à- 
dire  les  seigneurs  et  les  vassaux  des  seigneurs, 
les  possesseurs  d'arrière-fiefs ,  cela  s'appeloit  ïai-- 
ricrc-ban.  Ce  mot  est  composé  de  deux  mots  de 
la  vieille  langue  :  har,  camp ,  et  ban,  appel ,  d'où 
le  mot  de  basse  latinité  hcribannum.  II  n'est 
pas  vrai  que  l'arrière-ban  soit  le  réitératif  du  ban. 

«  Les  vassaux,  hommes  et  cavaliers,  estoient 
«  comme  des  digues ,  des  remparts ,  des  murs  d'ai- 
«  rain ,  opposez  aux  ennemis;  victimes  dévouez  à 
«  la  fortune  de  TEstat,  possédants  une  vie  flot- 
«  tante,  incertaine,  le  plus  souvent  ensevelie 
«  dans  les  ruines  communes.  »  (  Du  Franc-aleu.  ) 

Les  vassaux  dévoient  aide  en  monnoie  à  leur 
seigneur  en  trois  cas  :  lorsqu'il  partoit  pour  la 
Terre-Sainte ,  lorsqu'il  marioit  sa  sœur  ou  son  fils 
aîné ,  lorsque  ce  fils  recevoit  les  éperons  de  la  che- 
valerie. 

Il  V  avoit  des  fiefs  rendables  et  receptables  : 
le  fief  étoit  rendable  quand  le  vassal ,  en  certain 
cas ,  remettoit  les  châteaux  du  fief  au  seigneur,  en 
sortoit  avec  toute  sa  familje,  et  n'y  rentroit  que 
quarante  jours  après  la  guerre  finie;  le  fief  étoit 
receptable  quand  le  feudataire ,  sans  sortir  des 
châteaux  qu'il  tenoit ,  étoit  oblige  d'y  donner  asile 
à  son  seigneur.  L'un  et  l'autre  de  ces  fiefs  étoient 
jurables  à  cause  du  serment  réciproque. 

L'investiture,  qui  remonte  à  l'origine  de  la  mo- 
narchie,  se  faisoit  pour  le  royaume,  sous  la  pre- 
mière race,  par  la  franciske,  le  hang  ou  angon; 
sous  la  seconde  race,  par  la  couronne  et  le  man- 
teau; sous  la  troisième,  par  le  glaive,  le  sceptre 
et  la  main  de  justice. 
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L'investiture  ou  saisine  du  fief  avoit  lieu  au 
raoveu  de  quelque  mariiue  extérieure  et  s,\  mbo- 
lique ,  suivant  la  nature  du  nef  ecclésiastique  ou 
militaire,  titré  ou  simple  :  on  juroit  sur  une  crosse, 
sur  un  calice ,  sur  un  ann:'au ,  sur  un  missel,  sur 
des  cleis,  sur  quelques  grains  d'encens,  sur  une 
lance,  sur  un  heaume,  sur  un  étendard,  sur  une 
épée,  sur  une  cape,  sur  un  marteau,  sur  un  arc, 
sur  une  flèche,  sur  un  iraut ,  sur  une  étrille,  sur  une 
courroie ,  sur  des  éperons,  sur  des  cheveux,  sur 
une  branche  de'laurier,  sur  un  bâton,  sur  une 
bourse,  sur  un  denier,  sur  un  couteau,  sur  une 
broche,  sur  une  coupe,  sur  une  cruche  remplie 
d'eau  de  mer,  sur  une  paille,  sur  un  fétu  noué,  sur 
un  peu  d"herbe ,  sur  un  morceau  de  bois ,  sur  une 
poignée  de  terre.  On  trouve  encore  de  vieux  actes 
dans  les  plis  desquels  ces  fi  agiles  symboles  sont 
conservés;  le  gage  n'étoit  rien,  parce  que  la  foi 
itoit  tout.  "  Le  seù/neurest  (cfiu  à  son  homme 
«  comme  l'homme  à  son  seigneur,  fors  que  seii- 
«  lement  en  révérence.  "  Une  société  à  la  fois  libre 
et  opprimée,  innocenteet  corrompue,  raisonnable 
et  absurde,  naïve,  capricieuse,  attachée  au  passé 
comme  la  vieillesse;  forte,  féconde,  avide  d'avenir 
comme  la  jeunesse;  une  société  entière  reposa  sur 
de  simples  engagements,  et  n'eut  d'autre  loi 
d'existence  qu'une  parole. 

La  création  des  terres  nobles  dans  le  régime 
féodal  étoit  une  idée  politique  la  plus  extraordi- 
naire et  en  même  temps  la  plus  profonde  :  la  terre 
ne  meurt  point  comme  l'homme;  elle  n'a  point 
dépassions;  elle  nest point  sujette  aux  change- 
ments, aux  révolutions;  en  lui  attribuant  des 
di-oits,  c'étoit  communiquer  aux  institutions  la 
fixité  dti  sol  ;  aussi  le  féodalité  a-t-elle  duré  huit 
centsans,  et  dure  encore  dans  une  partie  de  TEu- 
rope.  Supposez  que  certaines  terres  eussent  con- 
féré la  liberté  au  lieu  de  donner  la  noblesse,  vous 
^  aiiriez  eu  une  républicpie  de  huit  siècles.  Encore 
faut-il  remarquer  que  la  noblesse  féodale  étoit, 
pour  celui  qui  la  possédoit ,  une  véritable  liberté. 

Le  roturier  ne  put  d'abord  acquérir  un  fief, 
parcequ'ilne  pouvoit  porter  la  lancr  et  Vcprron, 
marques  du  service  militaire;  ensuite  on  se  relâcha 
de  cette  coutume  :  le  roi  dont  les  trésors  s'épui- 
soient,  le  seigneur  accnblc  de  dettes,  furent  aises 
de  laisser  vendre  et  de  vendre  des  terres  nobles 
à  de  riches  bourgeois;  la  terre  transmit  le  privi- 
lège, et  le  roturier,  investi  du  fief,  fut  à  la  troi- 
sième génération  démené  comme  gentilhomme. 

Tout  feudataire  pouvoit  prendre  les  armes con- 
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tre  son  seigneur  pour  déni  de  justice ,  et  pour  ven- 
geance de  famille  ;  traditions  de  l'indépendance  et 
des  mœurs  des  Franks.  La  querelle  se  pouvoit  ter- 
miner par  le  duel ,  par  V assurément  (caution),  ou 
par  une  sentence  enregistrée  à  la  justice  seigneu- 
riale du  suzerain.  «  C'est  la  paixxle  Raolin  d'Ar- 
«  gées,  de  ses  enfants  et  de  leur  lignage,  d'une 
«  part;  et  de  l'ermite  de  Stenay,  de  ses  enfants, 
«  de  leur  lignage  et  de  tous  leurs  consorts,  d'autre 
«  part.  L'ermite  a  juré  sur  les  saints,  lui  huitième 
«  de  ses  amis,  c[ue  bien  ne  lui  fut  de  la  mort  de 
«  Raolin ,  mais  beaucoup  d'angoisse;  a  donné  cent 
«  livres  pour  fonder  une  chapelle  ou  l'on  chan- 
'<  fera  pour  le  repos  de  lame  du  defunct  ;  s'est  en- 
«  gagé  d'envoyer  incessamment  un  de  ses  fils  eu 
«  Palestine.  « 

On  peut  remarquer  dans  ce  traité  de  la  fin  du 
treizième  siècle ,  les  co-jurants  des  lois  ripuaire 
et  saxonne. 

Si  une  veu\e  noble  marioit  sa  fille  orpheline 
sans  le  consentement  du  seigneur  suzerain,  ses 
meubles  étoient  confisqués  :  on  lui  laissoit  deux 
robes ,  une  pour  les  jours  ouvrables ,  l'autre  pour 
le  dimanche ,  un  lit ,  un  palefroi ,  une  charrette  et 
deux  roussins. 

Une  héritière  de  haut  lignage  étoit  obligée  de 
se  marier  pour  desservir  le  fief,  comme  on  voit 
aujourd'hui  les  marchandes,  qui  perdent  leur 
mari ,  épouser  leur  premier  coinmispour  faire  aller 
l'établissement.  Si  cette  héritière  avoit  plus  de 
soixante  ans,  elle  étoit  dispensée  du  mariage. 

Les  droits  seigneuriaux  ont  été  puisés  dans  les 
entrailles  mémesdu  fief.  Dans  l'origine  ils  étoient 
ap[^elés  honneurs,  faveurs,  comme  reconnois- 
sances  faites  au  seigneur,  par  le  vassal,  des  aliéna- 
tions et  transmissions  des  fiefs  d'une  personne  à 
l'autre.  C'est  ce  que  veut  dire  lods  et  ventes  :  lau- 
(limia,  laudœ,  laudaliones,  lansus,  de  louer, 
complaire,  agréer.  Ces  droits  étoient  ou  militaires, 
ou  fiscaux ,  ou  honorifiques. 

j\on-seu lement  le  roi,  grand  chef  féodal  qui  se 
sustentoit  du  revenu  de  ses  domaiîies,  levoit  en- 
core des  taxes;  mais  tous  les  seigneurs  suzerains 
et  non  suzerains,  ecclésiastiques  ou  laïques,  en 
levoient  aussi  de  leur  côté.  Les  droits  de  quint  et 
requint,  de  lods  et  ventes,  de  my-lods,  de  ven- 
trolles,  de  reventes,  de  reventons,  de  sixièmes, 
huitièmes ,  treizièmes ,  de  resixièmes ,  de  rachats 
et  reliefs ,  de  plait ,  de  morte-main ,  de  rettiers ,  de 
pellage,  de  coutelage,  d'affouage,  de  cami^ige, 
de  cottage,  de  péage,  de  Nilainage,  de  chevage. 
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d'aubain ,  d'ostize ,  de  champart ,  de  mouture ,  de 
fours  banaux,  s'étoient  venus  joindre  aux  droits  de 
justice,  au  casuel  ecelésiastii|ue,  aux  cotisations 
des  jurandes,  maîtrises  et  conf.  éries,  et  aux  an- 
ciennes taxes  romaines  :  en  inventions  financières 
nous  sommes  fort  inférieurs  à  nos  pères.  11  est  pro- 
bable que  la  masse  entière  du  numéraire  passolt 
chaque  année  dans  les  mains  du  fisc  royal  et  par- 
ticulier; car  les  marchands  et  les  ouvriers,  serfs 
-encore,  appartenoientcà  des  corporations  de  villes 
ou  à  des  maîtres  ;  ils  ne  formoient  pas  une  classe 
•généralement  indépendante;  ils  touchoient  à  peine 
unbas  salaire  ;  le  prix  de  leursdenrées  et  le  travail 
de  leurs  journées  souvent  n'étoient  pas  à  eux. 

Quant  aux  droits  lionorijîqucs,  ils  servoient 
de  marques  à  une  souveraineté  locale  :  tels  fiefs, 
par  exemple,  allouoient  la  faculté  de  prendre  le 
cheval  du  roi,  lorsque  le  roi  passoit  sur  les  terres 
du  possesseur  de  ces  fiefs.  D'autres  droits  n'étoient 
que  des  divertissements  rustiques  que  la  philo- 
sophie a  pris  assez  ridiculement  pour  des  abus  de 
la  force  :  lorsqu'on  apportoit  un  œuf  garrotté  dans 
une  charrette  traînée  par  quatre  bœufs  ;  lorsque  les 
poissonniers,  en  l'honneur  de  la  daine  du  lieu  , 
sautoientdansunvivieràlaSaint-Jean  ;  lorsqu'on 
couroit  la  qiiintaine  avec  une  lance  de  bois  ;  lors- 
que, pour  l'investiture  d'un  fief ,  il  falloit  venir 
baiser  la  serrure ,  le  clicpiet  ou  le  verrou  d'un  ma- 
noir, marcher  comme  un  ivrogne ,  faire  trois  ca- 
brioles accompagnées  d'un  bruit  ignoble  et  im- 
pur, c'étoient  là  des  plaisirs  grossiers ,  des  fêtes 
dignes  du  seigneur  et  du  vassal,  des  jeux  inventés 
dans  l'ennui  des  châteaux  et  des  camps  de  pa- 
roisse, mais  quin'avoient  aucune  origine  oppres- 
si\e.  ISous  voyonstouslesjourssurnospetitstheà- 
tres,  dans  ce  siècle  poli,  des  joies  qui  ne  sont  pas 
plus  élégantes. 

Si,  ailleurs,  les  serfs  étoient  obligés  de  battre 
l'eau  des  étangs  quand  la  châtelaine  etoit  en  cou- 
ches ;  si  le  châtelain  se  réservoit  le  droit  de  mar- 
kette  icuUaçjium,  marcheta)  ;  si  des  curés  même 
réclamoient  ce  droit,  et  si  des  évêques  le  conver- 
tissoient  en  argent,  c'est  à  la  servitude  grecque 
et  romaine  qu'il  faut  restituer  ces  abus  :  les  res- 
crits  des  empereurs  défendent  aux  maîtres  de 
forcer  leurs  esclaves  à  des  choses  infâmes- 
soit  ignorance,  soit  défautde  réflexion,  on  n'a  pas 
vu,  ou  on  n'a  pas  voulu  voir  ce  que  Vesctara/je 
avoit  laissé  dans  le  sercarje.  Quant  à  la  multitude 
et  à  la  diversité  des  coutumes,  elles  s'expliquent 
naturellement  par  les  règlements  des  différents 


chefs  de  cette  nation  armée ,  cantonnée  sur  le  sol 
de  la  France. 

Au  milieu  de  la  propriété  mobile  du  fief  s'é- 
levoit  une  propriété  immobile,  comme  un  ro- 
cher au  milieu  des  vagues,  et  quigrossissoitparde 
quotidiennes  adhérences  :  l'amortissement  étoit 
la  faculté  d'acquérir  accordée  à  des  gens  de  main- 
morte. Une  fois  l'acquêt  consommé  au  moven 
d'un  dédommagement  ou  d'un  rachat  pour  la 
seigneurie  dont  l'acquêt  relevoit,  la  propriété 
mourait,  c'est-à-dire  qu'elle  étoit  retirée  de  la 
circulation ,  et  que  tous  les  droits  de  mutation  se 
perdoient.  Une  terre  ainsi  tombée  à  des  églises , 
à  des  abbayes ,  à  des  hôpitaux  ,  à  des  ordres  de 
chevalerie,  représentoit ,  pour  le  fisc  et  poar  le 
maître  du  fief,  un  capital  enfoui  et  sans  intérêts. 
De  sorte  qu'avec  la  mainmortable,  le  domaine 
inaliénable  de  la  couronne,  les  substitutions,  le 
retrait  lignager  féodal  (c'est-à-dire  le  droit  de  re- 
tirer un  bien  de  ffimille  ou  une  terre  mouvante 
d'un  fief) ,  il  seroit  résulté  à  la  longue  un  fait  in- 
croyable dans  la  nature  déjà  si  extraordinaire 
de  la  possession  territoriale  du  moyen  âge  :  tou- 
tes les  propriétés  se  seroient  fixées  sous  la  main 
de  propriétaires  héréditaires  ;  et,  comme  ces  pro- 
priété^ étoient  privilégiées,  l'impôt  direct  et  fon- 
cier eût  péri  ;  l'État  se  seroit  trouvé  réduit  aux 
dons  gratuits ,  la  plus  casuel  le  des  taxes. 

Le  droit  de  justice  tenoit  une  haute  place  dans 
la  féodalité. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  la  justice  éma- 
noit  du  peuple  :  ce  peuple  étant  tombé  sous  le 
joug,  la  justice  resta  foible  dans  lestribunaux,  où, 
souveraine  détrônée,  elle  put  à  peine  cacher  la 
liberté  qui  se  réfugia  auprès  d'elle.  Il  ne  s'éleva 
point  au  sein  de  ces  tribunaux  un  grand  corps  de 
magistrature  indépendante ,  appelé  à  prendre  part 
aux  affaires  du  gouvernement. 

La  justice,  au  contraire ,  parmi  les  nations  de 
race  germanique,  découla  de  trois  sources  :  la 
royauté,  la  propriété  et  la  religion.  Les  rois,  chez 
les  Franks ,  comme  chez  les  Germains  leurs  pères , 
étoient  les  premiers  magistrats  :  Principes  qui 
jura  pcrpaf/os  reddunt.  Quand  donc  saint  Louis 
et  Louis  XII  rendoient  la  justice  au  pied  d'un 
chêne,  ils  ne  faisoient  que  siéger  au  tribunal  de 
leurs  aieux.  La  justice  prit  dans  son  air  quelque 
chosed'auguste,  comme  lesgénérat  ions  royales  qui 
la  portoient  dans  leur  sein  et  la  fiiisoient  régner. 

Par  la  raison  que  les  Franks  lièrent  la  souve- 
raineté et  la  noblesse  au  sol ,  ils  y  attachèrent  la 
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justice  :  fille  de  la  terre,  elle  devint  immuable 
comme  elle.  Tout  seigneur  qui  possédoit  des/;/'o- 
pres  avoit  droit  de  justice.  Laxiorae  de  l'ancien 
droit  françoisétoit  :  "  Lajustice  est  patrimoniale.  " 
Pourquoi  cela?  parce  que  le  patrimoine  étoit  la 
souveraineté. 

La  religion  ajouta  une  nouvelle  grandeur  à 
notre  magistrature  :  la  loi  ecclésiastique  mit  la 
justice  sur  l'autel.  Au  défaut  du  public,  un  cru- 
cifix assistoit  dans  la  salle  d'audience  à  la  défense 
de  l'accusé  et  à  l'arrêt  du  juge  :  ce  témoin  étoit  à 
la  fois  le  dieu,  le  souverain  arbitre  et  l'innocent 
condamné. 

ÎSée  du  sol ,  appuyée  sur  le  sceptre ,  l'épée  et  la 
croix ,  la  justice  régla  tout.  Chez  les  nations  an- 
tiques le  droit  civil  déri  vadu  droit  politique  ;  chez 
les  François  le  droit  politique  découla  du  droit 
civil  :  lajustice  étoit  pour  nous  la  liberté. 

La  justice  seigneuriale  se  divisoit  en  deux  de- 
grés, baute  et  basse  justice  ;  toutes  deux  étoient 
du  ressort  du  seigneur  de  trois  châtellenies  et 
d'une  ville  close,  ayant  droit  de  marchés,  de 
péage,  de  lige-estage,  c'est-à-dire  du  seigneur 
qui  pouvoit  obliger  ses  vassaux  à  faire  la  garde 
de  son  cbastel. 

Sénéchal  et  bailli ,  noms  attribués  aux  juges  : 
on  appeloit  sénéchal  au  duc  un  grand  officier 
des  ducs  de  iS^ormandie,  chargé  de  l'expédition 
des  affaires  litigieuses  dans  l'intervalle  des  ses- 
sions de  l'échiquier. 

Lebaron  ne  pouvoit  être  jugé  que  par  ses  pairs  : 
il  y  avoit  des  pairs  bourgeois  pour  les  bourgeois. 
Saint  Louis  voulut  que  les  hommes  du  baron  ne 
fussent  responsables  ni  des  dettes  qu'il  avoit  con- 
tractées, ni  des  crimes  qu'il  avoit  commis.  Même 
alors  il  y  avoit  des  suicides ,  car  les  meubles  reve- 
noient  par  confiscation  au  seigneur  sur  les  terres 
duquel  l'homme  s'étoit  donné  la  mort.  Un  trésor 
trouvé  appartient  au  seigneur  de  la  terre ,  s'il  est 
en  argent 5  en  or,  il  va  au  roi  :  <  ^l'ul  n'a  laj'or- 
«  tune  d'or  s'il  n'est  roi.  » 

La  veuve  noble  avoit  le  bail  et  la  garde  de  ses 
enfants  :  le  bail  étoit  la  jouissance  des  biens  du 
mineur  jusqu'à  sa  majorité  :  «  £71  vilenarjc  il  n'y 
«  a  point  de  bail  de  droit.  » 

Le  douaire  se  régloit  à  la  porte  du  moustieroù 
se  contractoit  le  mariage  :  cétoit  le  mariage  .<îo/<?«- 
ne/,  un  de  ces  actes  que  les  Romains  appeloient 
légitimes. 

L'abominable  législation  sur  les  épaves,  et  les 
deux  espèces  d'aubains,  les  mcscrus  et  les  mécon- 


nus ^  consistoient  à  s'emparer  des  choses  égarées, 
de  la  dépouille  et  de  la  succession  des  étrangers. 

Par  le  droit  de  bâtardise,  quand  les  bâtards 
mouroient  sans  héritiers,  les  biens  échéoient  au 
seigneur,  sous  la  condition  d'acquitter  les  legs  et 
de  payer  le  douaire  à  la  femme. 

Mais  ceci  doit  être  entendu  des  bâtards  rotu- 
riers ,  serfs  ou  mainmortables  de  corps ,  incapa- 
bles de  succéder,  ne  pouvant  ni  se  marier,  ni 
acquérir,  ni  aliéner  sans  le  congé  du  seigneur. 
Quant  aux  bâtards  des  nobles ,  il  n'y  avoit  aucune 
difiérence  entre  eux  et  les  enfants  légitimes,  lors- 
que le  pèrelesavoitreconnus:  ils  en  étoient  quittes 
pour  croiser  les  armes  paternelles  d'une  barre 
diagonale  qui  perpétuoit  le  souvenir  du  malheur 
ou  de  la  honte  de  leur  mère.  Les  bâtards  étoient 
presque  toujours  des  hommes  remarquables ,  parce 
qu'ils  avoient  eu  à  lutter  contre  l'obstacle  de  leur 
berceau. 

Dans  quelques  lieux  le  nouveau  marié  ne  pou- 
voit avoir  de  commerce  avec  sa  femme  pendant 
les  trois  premières  nuits  de  ses  noces,  à  moins  qu'il 
n'en  eût  obtenu  la  permission  de  son  éNèque.  On 
tiroit  la  raison  de  cette  coutume  de  l'histoire  du 
jeune  Tobie  :  on  en  auroit  pu  retrouver  quelque 
chose  dans  les  institutions  de  Lycurgue,  si  ce 
nom-là  eût  été  connu  des  barons. 

Les  déconfcs  ou  intestats ,  ceux  qui  mouroient 
sans  confession  ou  sans  faire  de  testament ,  avoient 
leurs  biens  en\aliis  par  le  seigneur.  La  mort  su- 
bite amenoit  la  même  confiscation  :  l'homme  mort 
soudainement  ne  s'étoit  point  confessé ,  donc  Dieu 
Ta  voit  jugé  à  lui  seul ,  l'a  voit  atteint  tout  ^ivant 
desa  réprobationéternelle.Les  Établissements  de 
saint  Louis  remédioienl  à  cette  absurde  iniquité  : 
ils  ordonnoient  que  les  biens  d'un  r/rro»/?.ç,  frappé 
assez  vite  pour  n'avoir  pu  appeler  un  prêtre,  passe- 
roient  à  ses  enfants.  On  sait  à  quel  point  le  clergé 
poussa  les  abus  et  la  captation  à  l'égard  des  tes- 
taments :  il  falloit  en  mourant  laisser  quelque 
chose  à  l'Église,  môme  un  dixième  de  sa  fortune, 
sous  i>eine  de  damnation  et  de  non-inhumation  : 
une  pau\re  femme  offrit  un  petit  chat  pour  ra- 
cheter son  âme. 

La  procédure  civile  et  criminelle  se  régloit  sur 
l'état  des  personnes.  L'assignation  avoit  un  terme 
de  quinze  jours.  Les  preu\  es  étoient  au  nombre  de 
huit,  parmi  lesquelles  figuroit  le  combat  judiciaire. 

La  déposition  des  témoins  de  voit  être  secrète  ; 
mais  saint  Louis  avoit  voulu  que  cette  déposition 
fût  à  linstaut  communiquée  aux  parties. 
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L'appel  aux  justices  royales  étoit  permis,  non 
de  droit ,  mais  de  dolcance.  Cet  ai^pei  alloit  di- 
rectement au  roi ,  qui  étoit  supplie  de  dcpiccer 
le  jugement.  La  pénalité  étoit  placée  auprès  du 
faux  jugement ,  ou  de  la  non-exécution  de  la  loi. 

La  multiplication  des  cas  de  mort  montre 
qu'on  étoit  déjà  loin  de  l'esprit  des  temps  bar- 
bares. 

La  cause  de  ce  changement  fut  l'introduction 
de  l'ordre  moral  dans  l'ordre  légal  :  la  morale  va 
au-devant  de  l'action  ;  la  loi  l'attend  :  dans  l'or- 
dre moral  la  mort  saisit  le  crime;  dans  l'ordre 
légal ,  c'est  le  crime  qui  saisit  la  mort. 

La  sentence  se  prononçoit  par  la  bouche  de  cer- 
tains jurés  woramé^i  jufjeurs.  Ces  jugeurs  ne  pou- 
voient  être  tirés  de  la  classe  des  vilains  et  coutii- 
miers.  Toutefois  on  voit  des  bourgeois-jugeurs 
dans  quelques  procès  de  gentilshommes  ;  l'accusé 
puisoit  dans  cet  incident  un  moyen  d'appel ,  pour 
incapacité  de  juges. 

L'accusation  de  meurtre,  de  trahison  ,  ou  de 
rapt,  amenoit  un  cas  extraordinaire  :  il  étoit  loi- 
sible à  l'accusé  de  récriminer  contre  l'accusateur; 
tous  les  deux  alloient  en  prison ,  deux  procès  com- 
mençoient  pour  un  même  fait,  les  deux  parties 
étant  a  la  fois  plaignantes  et  demanderesses. 

La  caution  étoit  admise ,  excepté  pour  crime 
méritant  peine  capitale. 

Le  vol  équipolloit  l'assassinat;  la  maison  du 
coupable  étoit  rasée,  ses  blés  etoient  ravagés, 
ses  foins  incendiés,  ses  vignes  arrachées  :  on  ne 
coupoit  pas  ses  arbres;  on  les  dépouiiloit  de  leur 
écorce.  Tuer  un  homme,  ravir  une  femme,  tra- 
hir son  seigneur  et  son  pays,  ne  constituoit  pas 
un  plus  grand  crime  aux  yeux  de  la  loi  que  d'em- 
bler  (voler)  un  cheval  ou  une  jument.  On  arra- 
choit  les  yeux  aux  voleurs  d'église  et  aux  faux- 
monnoyeurs.  Le  vice  qui  fit  la  honte  de  Tantiqulté 
requéroit  la  mutilation  en  première  offense ,  la 
perte  d'un  membre  en  récidive ,  le  feu  au  troi- 
sième délit.  La  femme  convaincue  du  même  vice 
en  même  progression  perdoit  successivement  les 
deux  lèvres,  et  arrivoit  au  bûcher.  En  menues 
choses  le  vol  postuloit  le  retranchement  d'une 
oreille  ou  d'un  pied;  le  caractère  des  lois  sali- 
que  et  ripuaire  se  retrouve  dansées  dispositions. 
Le  premier  infanticide  d'une  mère  impétroit  au 
renvoi  de  cette  malheureuse  devant  le  tribunal 
de  pénitence;  si  elle  le  commettoit  une  seconde 
fois ,  on  la  brûloit  morte.  La  volonté  n'étoit 
point  punie,  lorsqu'il  n'y  avoit  point  eu  com- 


mencement d'exécution  :  c'est  aujourd'hui  le 
principe  universel. 

Le  prisonnier,  même  innocent,  étoit  pendu 
quand  il  forçoit  la  porte  de  sa  prison,  parce  que 
la  société  entière  reposoit  sur  la  parole  baillée  ou 
reçue.  Le  clerc ,  le  croisé  et  le  moine ,  compétoient 
des  cours  ecclésiastiques,  qui  ne  condamnoient 
jamais  à  mort  ;  on  sent  combien  ce  titre  de  croisé 
favorisoit  alors  la  classe  du  servage  et  de  la  bour- 
geoisie. L'hérétique,  le  sorcier,  le  maléficier, 
étoient  jetés  aux  fagots;  la  saisie  des  meubles 
punissoit  l'usurier.  Si  une  bèîe  rétive  ou  méchante 
tuoit  une  femme  ou  un  homme,  et  que  le  pro- 
priétaire de  cette  béte  avouât  l'avoir  connue  vi- 
cieuse ,  on  le  pendoit  :  la  bête  étoit  quelquefois 
attachée  auprès  de  son  maître.  Un  cochon,  at- 
teint et  convaincu  d'avoir  mangé  un  enfant ,  eut 
son  procès  fait,  après  quoi  il  fut  exécuté  par  la 
main  du  bourreau  :  la  loi  s'efforcoit  de  montrer 
son  horreur  pour  le  meurtre ,  dans  ces  temps  de 
meurtre.  L'enfant  coupable  subissoit  la  peine  ca- 
pitale comme  l'homme  en  âge  de  raison  :  on  lui 
accordoit  dispense  d'âge  pour  mourir. 

A  la  porte  de  chaque  chef-lieu  des  seigneuries 
s'élevoit  un  gibet  composé  de  quatre  piliers  de 
pierre  d'où  pendoient  des  squelettes  cliquetants. 

Tout  ce  qui  concerne  la  famille,  dot,  tutelle, 
partage ,  donation ,  douaire ,  s'enchevêtroit ,  dans 
l'ancienne  jurisprudence  du  moyen  âge,  de  l'état 
des  hommes  et  des  choses.  A  cette  complication, 
que  l'on  retrouve  en  partie  dans  les  lois  romaines 
en  raison  de  la  clientèle  et  de  l'esclavage,  se  joi- 
gnoit  la  confusion  introduite  par  la  féod;ilite,  à 
savoir,  le  franc-aleu ,  le  fief  et  l'arrièr^'-lief ,  les 
terres  nobles  et  non  nobles,  les  biens  de  main- 
morte, les  diverses  mouvances,  les  droits  sei- 
gneuriaux et  ecclésiastiques,  les  coutumes  non- 
seulement  des  provinces,  mais  encore  des  can- 
tons. Les  mariaires  dans  les  familles  royales  et 
princières  produisoient  des  compositions  et  des 
décompositions  de  fiefs;  le  sol,  changeant  sans 
cesse  de  limites,  avoit  la  mobilité  de  la  vie  et 
de  la  fortune  des  hommes. 

Indépendamment  des  raisons  d'ambition ,  de 
jalousie,  d'intérêts  commerciaux  et  politiques,  il 
suffisoit  du  service  d'un  fief  pour  mettre  à  deux 
nations  le  fer  à  la  main.  Un  homme-lige  du  roi  re- 
fusoit  de  rendre  hommage  ;  cet  homme-lige  étoit 
ou  Allemand ,  ou  Flamand ,  ou  Ravoyard  ,  ou  Ca- 
talan ,  ou  Navarrois ,  ou  Anglois  :  on  saisissoit  ses 
biens ,  et  l'Europe  étoit  en  feu.  Un  procès  civil  ou 
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criminel  engendroit  un  procès  politique  qui  se 
plaitloit  et  se  jugeoit  entre  deux  armées  sur  un 
champ  de  bataille.  Jean,  roi  d'Angleterre,  voit 
ses  États  confisqués  par  un  arrêt  de  la  cour  des 
pairs  de  France  ;  le  Prince  Noir  est  sommé  de 
comparoitre  devant  Charles  V,  afin  de  repondre 
aux  accusations  des  barons  de  Gascogne  :  un 
huissierà  verge  estchargé  d'appréhender  au  corps 
le  vainqueur  de  Poitiers,  et  de  signifier  un  exploit 
à  la  gloire. 

11  me  resteroit  beaucoup  à  dire  sur  la  féodalité, 
mais  peut-être  en  ai-jedéjà  parlé  trop  longtemps  ; 
je  viens  à  la  chevalerie. 

CHEVALERIE. 

La  chevalerie,  dont  on  place  ordinairement 
Tinstitution  a  l'époque  de  la  première  croisade , 
remonte  à  une  date  fort  antérieure.  Elle  est  née 
du  mélange  des  nations  arabes  et  des  peuples 
septentrionaux,  lorsque  les  deux  grandes  in\a- 
sions  du  Nord  et  du  ^Ldi  se  heurtèrent  sur  les 
rivagesde  la  Sicile ,  del'Italie,  de  l'Espagne,  de  la 
Provence,  et  dans  le  centre  de  la  Gaule  :  cela 
nous  donne  une  époque  à  peu  près  certaine,  com- 
prise entre  Tannée  700  et  l'année  7.j3. 

Le  caractère  de  la  chevalerie  se  forma  parmi 
nous  de  la  nature  sentimentale  et  fidèle  du  Teu- 
ton, et  de  la  nature  galante  et  mer\eilleuse  du 
Maure,  l'une  et  l'autre  nîiture  pénétrées  de  l'es- 
prit et  enveloppées  de  la  forme  du  christianisme. 
L'opinion  exaltée  qui  a  tant  contribue  a  l'emanci. 
pation  du  sexe  féminin  chez  les  nations  modernes, 
nous  vient  des  lîarbares  du  Nord;  les  Germains 
reconnoibsoient  dans  les  femmes  quelque  chose  de 
divin  (inesse  quin  eiiam  sanctum  aliguid  etpro- 
vidum  putani).  La  mythologie  de  VEdda  et  les 
poésiesdesScaldes  décèlent  le  même  enthousiasme 
chez  les  Scandinaves;  jusqu'au  soleil,  dans  ces 
poésies,  est  une  femme,  la  brillante  Sunna.  Les 
lois  garilciit  ces  impressions  délicates  ;  quiconque 
a  coupé  la  chevelure  d'une  jeune  fille,  est  con- 
damné à  payer  soixante-deux  sous  d'or  et  demi  ; 
l'ingénu  qui  a  pressé  la  main  ou  le  doigt  d'une 
femme  de  condition  libre  est  frappé  d'une  amenda' 
de  quinze  sous  d'or, de  trente  s'il  lui  a  presse  l'a- 
vant-bras,  de  trente-cinq  s'il  lui  a  pressé  le  bras 
au-dessus  du  coude,  de  quarante-cinq  s'il  lui  a 
pressé  le  sein  [si  mamillam  slrinxcril). 

De  leur  côté,  les  premiers  Arabes  professoient 
un  grarid  respect  pour  les  femmes ,  à  en  juger  par 
le  roman  ou  le  poëme  d'Antar,  écrit  ou  recueilli 


par  Asmaï  le  grammairien,  sous  le  règne  du  kalife 
Aroun-al-Raschild.  Antar,  comme  les  chevaliers, 
est  soumis  à  des  épreuves;  il  aime  constamment 
et  timidement  la  belle  Ibla  ;  il  court  mainte  aven- 
ture et  fait  des  prouesses  dignes  de  Roland;  il  a 
un  cheval  nommé  Abjir,  une  épéeappelée  Dhamy , 
mais  les  mœurs  arabes  sont  conservées  :  les  fem- 
mes boivent  du  lait  de  chamelle,  et  Antar,  qui 
souffre  qu'on  \q frappe,  paît  souvent  les  trou- 
peaux'. Saladinétoit  un  chevalier  tout  aussi  brave 
et  moins  cruel  que  Richard.  On  connoît  les  tour- 
nois ,  les  combats  et  les  amours  des  Maures  de 
Cordoue  et  de  Grenade. 

Mais  si  Asmai  écrivoit  l'histoire  d' Antar  pour 
le  kalife  Aroun-al-Rasehild,  contemporain  de 
Charlemagne,  Charlemagne  n'a  point  attendu, 
comme  en  l'a  cru ,  le  faux  Turpin  pour  être 
transformé  en  chevalier  lui  et  ses  pairs. 

Le  roman  publie  sous  le  nom  de  Turpin,  arche- 
vêque de  Reims,  fut  composé  par  un  certain 
moine  Robert ,  sur  la  fin  du  onzième  siècle ,  au 
moment  de  la  première  croisade.  Ce  moine  se 
proposoit  d'animerleschrétiensà  la  guerre  contre 
les  infidèles,  par  l'exemple  de  Charlemagne  et  de 
ses  douze  pairs.  C'est  sur  cette  chronique  que  les 
Anglois  ont  calqué  l'histoire  de  leur  roi  Artus  et 
des  chevaliers  de  la  Table  Ronde. 

Le  prétendu  Turpin  n'etoit  lui-mtme  qu'un 
imitateur,  fait  qui  me  semble  avoir  échappé  jus- 
qu'ici àtous  les  historiens.  Soixante-dix  ans  après 
la  mort  de  Charlemagne,  le  moine  de  Saint-Gail 
écrivit  la  vie  de  Karle  le  Grand ,  véritable  roman 
du  genre  de  celui  à' Antar.  N'est-ce  pas  une  chose 
curieuse  de  trouver  la  chevalerie  tout  juste  à  la 
même  époque  chez  les  Franks  et  les  Arabes?  Le 
moine  de  Saint-Gall  tenoit  ses  autorités,  pour  la 
législation  ecclésiastique,  de  ^Vernbert , célèbre 
abbé  de  Saint-Gall  ;  et  pour  les  actions  militaires, 
du  père  de  ce  même  NVernbert.  Le  père  de  l'abbé 
Wernbert  se  nommoit  Adalbert,  et  a  voit  suivi 
son  seigneur  G  herold  à  la  guerre  contre  les  Huns 
(Avares! ,  les  Saxons  et  lesEsdavons.  Le  roman- 
cier dit  naïvement  :  •  Adalbert  étoit  déjà  vieux  ; 
'<  il  m'éleva  quand  jétois  encore  très-petit;  et  sou- 
«  vent,malgrémes  efforts  pour  lui  échapper,  il  me 
'<  ramenoit  et  me  contraiunoit  d'écouter  ses  récits.  » 


'  Voyc/,  dans  la  Rpvuc  /rniiroisc  de  juillet  IR:io,  un  arli- 
cle  1res  in^ùniciix  de  M.  de  rÉclUiC,  sur  .4iitar.  Il  paroit  que 
le  sa\anl  orientaliste,  M.  Uanimer  de  Vienne,  a  fait  une  tra- 
duction franroise  de  ci!  roman-poênie,  dont  Tinipression  à 
Paris  seroil  oônliée  qu\  soins  de  M.  Trélmtien ,  à  qui  nous 
devons  les  Contes  inédits  des  .Vilte  et  Une  .\uit.i. 
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Le  vieux  soldat  raconte  donc  au  futur  jeune 
moine  que  les  Huns  habitoient  un  pays  entouré 
de  neuf  cercles.  Le  premier  rcnfermoit  un  espace 
aussi  grand  que  la  distance  de  Constance  à  Tours  : 
ce  cercle  étoit  construit  en  troncs  de  chênes,  de 
hêtres,  de  sapins,  et  de  pierres  très-dures;  il 
a\  oit  vingt  piedsde  largeur  et  autant  de  hauteur  :  il 
en  étoit  ainsi  des  autres  cercles.  Le  terrible  Char- 
lemagne  renverse  tout  cela;  ensuite  il  marche 
contre  des  Rarbares  qui  ravageoient  la  France 
orientale;  il  les  extermine  et  fait  couper  la  tète  à 
tous  les  enfants  qui  dépassoient  la  hauteur  de  son 
épée.  Charlemagneesttrahiparun  de  ses  bâtards, 
petit  nain  bossu ,  confiné  au  nionas'.ère  de  Saint- 
Gall.  Karleavnit  dans  ses  armées  des  héros  à  la 
maDière  de  Roland  :  Cisher  valoit  à  lui  seul  une 
armée;  on  l'eût  pu  croire  de  la  race  Enachim,  tant 
il  étoit  grand;  il  montoit  un  énorme  cheval,  et 
quand  le  cheval  refusoit  de  passer  la  Doire  enflée 
par  les  torrents  des  Alpes,  il  le  tramoit  après  lui 
dans  les  flots  en  lui  disant  :  «  Par  monseigneur 
«  Gall ,  de  gré  ou  de  force ,  tu  me  suivras.  »  Cisher 
fauchoit  les  Bohémiens  comme  Iherbe  d'une 
prairie.  »  Que  m'importent,  s'écrioit-il ,  les  V»'e- 
«  nèdes,  ces  grenouiilettes?  j'en  porte  sept,  huit 
«  et  même  neuf  enfilés  au  bout  de  ma  lance ,  eu 
«  murmurant  je  ne  sais  quoi.  " 

Karle  attaque  Didier  en  Italie.  Didier  demande 
à  Ogger  si  Karle  est  daus  l'armée  qu'il  aperçoit  : 
«  iN'on ,  dit  Ogger;  quand  vous  verrez  les  moissons 
«  s'agiter  d'horreur  dans  les  champs,  le  sombre 
o  Pô  et  le  Tésiu  inonder  les  murs  de  la  ville  de 
«  leurs  flots  noircis  par  le  fer,  vous  pourrez  croire 
«  à  l'arrivée  de  Karle.  ><  Alors  s'élève  au  couchant 
un  nuage  qui  change  le  jour  en  ténèbres  ;  Karle , 
cet  homme  de  fer,  a  voit  la  tête  couverte  d'un  cas- 
que de  fer,  et  les  mains  garnies  de  gantelets  de 
fer  ;  sa  poitrine  de  fer  et  ses  épaules  étoient  cou- 
vertes d'une  armure  de  fer;  sa  main  gauche  éle- 
voit  en  l'air  une  lance  de  fer,  sa  main  droite  étoit 
posée  sur  son  in\  incible  épée;  ses  cuissards  étoient 
de  fer,  ses  bottines  de  fer,  son  bouclier  de  fer:  son 
cheval  avoit  la  couleur  et  la  force  du  fer;  le  fer 
couvroit  les  champs  et  les  chemius  ;  et  ce  fer,  si 
dur,  étoit  porté  par  un  peuple  dont  le  cœur  étoit 
plus  dur  que  le  fer.  Et  tout  le  peuple  de  la  cité  de 
Didier  de  s'écrier  :  «  0  fer  !  Ah  !  que  de  fer  !  " 
0  fer  ru  m/  Hcujerrum! 

Une  autre  fois ,  Karle ,  accoutré  d'une  casaque 
de  peau  de  brebis,  va  à  la  chasse  avec  les  grantls 
de  Pavie,  vêtus  de  robes  faites  de  peaux  d'oiseaux 


de  Phécicie ,  de  plumes  de  coucous ,  de  queues  de 
paons  mêlées  à  la  pourpre  de  Tyr  et  ornées  de 
franges  d'éoorce  de  cèdre.  On  voit  Charlemagne, 
dans  l'histoire,  armer  son  second  fils  Louis  che- 
valier en  lui  ceignant  lépée. 

Le  moine  de  Saint-Gall ,  qui  se  dit  bégayant  et 
édenté, mentionne  aussi  le  lion  tué  par  Pépin  le 
Bref.  Le  vétéran  Adalbert,  redisant  les  exploits 
de  Charlemagne  à  un  enfant  quidevoit  les  écrire 
loisqua  son  tour  il  seroit  devenu  vieux ,  ne  res- 
semble pas  mal  à  quelque  grenadier  de  jNapoléon , 
raccntant  la  campagne  d'Egypte  à  un  conscrit  : 
tant  la  Fable  et  l'histoire  sont  mêlées  dans  la  vie 
des  hommes  extraordinaires! 

Ernoîd  Nigel  ou  le  ?soir,  dans  son  poëm*;  sur 
Hlovigh  le  Débonnaire,  décrit  le  siège  de  Raice- 
lone  ;  et  c'est  encore  un  ouvrage  de  chevalerie. 
Hlovigh  ceint  l'epée  que  Karle  le  Grand  portoità 
son  côté.  Les  Maures,  rangés  sur  les  remparts, 
défendent  la  ville;  Zadun,  leur  chef,  se  dévoue 
pour  les  sauver;  il  se  glisse  le  long  des  murailles 
pour  aller  hâter  les  secours  des  Sarrasins  deCor- 
doue  :  il  est  pris.  Mené  à  Louis ,  il  crie  aux  siens  : 
<  Ouvrez  vos  portes  !  "  et  leur  fait  en  même  temps 
un  signe  conveiuî  pour  les  engagera  se  défendre. 
La  ville  est  forcée  :  dans  le  butin  envoyé  à  Karle 
se  trouvent  des  cuirasses,  de  riches  habits,  des 
casques  ornés  de  crinières,  un  cheval  parthe  avec 
son  harnois  et  son  frein  d'or.  L'armure  de  fer  des 
chevaliers  n'est  point  (comme  on  l'a  cru  encore 
mal  à  propos)  du  onzième  siècle  ;  elle  ne  vient  ni 
des  Franks ,  ni  des  Arabes  ;  elle  vient  des  Perses, 
de  (jui  les  Romains  l'empruntèrent  :  on  a  vu  la 
description  qu'en  fait  Ammien  Marcellin  en  par- 
lant du  triomphe  de  Constance  à  Rome  ;  on  re- 
trouve pareillement  cette  armure  dans  l'escadron 
de  grosse  cavalerie  que  Constantin  culbuta  lors- 
qu'il descendit  des  Alpes  pour  aller  attaquer 
Maxence. 

Les  combats  singuliers  et  les  fêtes  chevaleres- 
ques ,  la  construction  de  ces  monuments  appelés 
gothiques,  qui  virent  prier  les  chevaliers  descroi- 
sades, coïncident  aussi  avec  l'avènement  des  rois 
de  la  seconde  race.  Hlovigh  le  Débonnaire  en- 
voie l'évêque  Ebbon  prêcher  la  foi  chez  les  Da- 
nois. Ebbon  amène  à  Hlovigh  ,  Hérold,  roi  de  ces 
peuples.  Hlovigh  se  rend  à  Ingelheim  aux  bords 
du  Rhin  :  «  Là  s'élève  sur  cent  colonnes  un  pa- 

'<  lais  superbe Non  loin  du  palais 

'■  est  une  île  que  le  Rhin  en\ironne  de  ses  eaux 
■•<  profondes,  retraite  tapissée  d'une  herbe  toujours 
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"  verte ,  et  que  couvre  une  sombre  forêt  ;  "  chasse 
superbe  où  Judith,  femme  de  Hlovidi ,  magnifi- 
quement parée ,  monte  un  noble  palefroi. 

Béro  et  Samilon ,  deux  guerriers  de  nation  go- 
thique, combattent  en  champ  clos  devant  H  lovigh, 
auprès  du  château  d'Aix,  dans  un  lieu  entouré  de 
murailles  de  nacre,  orné  de  terrasses  gnzonnées 
et  plantées  d'arbres.  «  Leschampion-; ,  d'une  haute 
«  taille ,  sont  montés  sur  des  coursiers  rapides  ; 
"  tous  deux  attendent  le  signal  qui  doit  être  donné 
«  par  le  roi.  Dans  l'arène  paroit  Gundold,  qui  se 
«  fait  accompagner  d'un  cercueil,  selon  son  usage 
«  dans  ces  occasions.  •>  Béro  est  vaincu  ;  les  jeunes 
Franks  l'arrachent  à  la  mort,  et  Gundold  ren- 
voie son  cercueil  sous  l'appentis  d'où  il  l'avoittiré. 

Miralur  Gundoltlus  enim,  fiTctriinKiiic  rcmiltit 
Abs(|ue  onere  tectis ,  veiicrat  unde,  suum  '. 

L'architecture  dite  lombarde,  de  l'époque  des 
Karlovingiens,  en  Italie,  n'étoit  que  l'invasion 
de  l'architecture  orientale  ou  néogrecque  dans 
l'architecture  romaine.  Hakem,  au  huitième  siè- 
cle, bâtit  la  mosquée  de  Cordoue,  type  primitif 
de  l'architecture  sa  rasine  occidentale.  Au  com- 
mencement du  neuvième  siècle,  le  palais  d'In- 
gelheim  avoit  des  centaines  de  colonnes,  des  toi- 
tures de  formes  variées,  des  milliers  de  réduits, 
d'ouverlurts  et  de  portes  :  cent  uni  pciji.ra  co- 
lumnis...  tectaque  multinioda  :  mille  aditus,  re- 
ditits,  millcnaque  claustra  doniorum.  L'église 
présentoit  de  grandes  portes  d'airain,  et  de  plus 
petites  enrichies  d'or  :  Tonpla  Dci.  .  .  .  œrati 
postes,  aurea  ostiola.  Hérold,  sa  femme,  ses 
enfants  et  ses  compagnons,  contemploient  avec 
étonnement  le  dôme  immense  de  l'église  :  mi- 
ralur Herald,  conjunx  miratur,  et  onnes  pro- 
ies et  socii  culmina  tanta  Dci.  Voilà  donc  clai- 
rement aux  huitième  et  ncuNième  siècles  les 
mœurs,  les  aventures,  les  chants,  les  récits,  les 
champions,  les  nains,  les  fêtes,  les  armes,  l'ar- 
chitecture de  l'époque  vulgaire  de  la  chevalerie; 
les  voilà  en  même  temps  et  à  la  fois  d'une  manière 
spontanée ,  chez  les  Maures  et  chez  les  chrétiens  : 
^oilà  Charlemagne  et  le  kalife  Aroun,  Cisheret 
Antar,  et  leurs  historiens  contemporains,  Asmaï 
etlemoinedeSaint-Gall. 

Les  romanciers  du  douzième  siècle  qui  ont 
pris  Charlemagne,  Roland  et  Ogier  pour  leurs 
héros,  ne  se  sont  donc  point  trompés  historique- 


•  Los  snvnnts  In'iu'diclins  ne  pouvnil  sVmptVlirrde  sVcrior, 
dans  une  iioti',  ii\rc-  loulc  la  joie  li.iiNC  de  l'cnidilini)  :  «  Gra- 
tiu.'  bint  Myt-llo  (jtii  vclcrum  riliis  nol)is  cdisci'iit!  « 
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ment;  mnis  on  a  eu  tort  de  vouloir  faire  des  che- 
valiers un  corps  de  chevalerie.  Les  cérémonies  de 
la  réception  du  chevalier,  l'éperon ,  lépée ,  l'acco- 
lade ,  la  veille  des  armes,  les  grades  de  page ,  de 
damoiseau ,  de  poursuivant ,  d'écuyer,  sont  des 
usages  et  des  institutions  militaires  qui  rempla- 
çoient  d'autres  usages  et  d'autres  institutions 
tombés  en  désuétude;  m;iis  ils  ne  couNtituoient 
pas  un  corps  de  troupes  homogène,  discipliné, 
agissant  sous  un  même  chef  dans  une  même  su- 
bordination. 

Les  ordres  religieux  chevaleresques  ont  été  la 
cause  de  cette  confusion  d'idées;  ils  ont  fait  sup- 
poser une  chevalerie  historique  collective ,  lors- 
qu'il n'existoit  qu'une  chevalerie  historique  in- 
dividuelle. Au  surplus  cette  chevalerie  indivi- 
duelle fut  délicate ,  vaillante ,  généreuse ,  et  garda 
l'empreinte  des  deux  climats  qui  la  virent  éclore; 
elle  eut  le  vague  et  la  rêverie  du  ciel  noyé  des 
Scandinaves,  l'éclat  et  l'ardeur  du  ciel  pur  de 
l'Arabie.  La  chevalerie  historique  produisit  en 
outre  une  chevalerie  romanesque  qui  se  mêla  aux 
réalités ,  retentit  par  un  extrême  écho  jusque  dans 
le  règne  de  François  r%  où  elle  donna  naissance 
à  Bayard,  comme  elle  avoit  enfanté  du  Guesclin 
auprès  du  trône  de  Charles  V.  Le  héros  de  Cer- 
\antes  fut  le  dernier  des  chevaliers  :  tel  est  l'at- 
trait de  ces  mœurs  du  moyen  âge  et  le  prestige 
du  talent,  que  la  satire  de  la  chevalerie  en  est 
devenue  le  panégyrique  immortel. 

Pour  être  reçu  chevalier,  dans  l'origine,  il  fal- 
loit  être  noble  de  père  et  de  mère,  et  âgé  de  vingt 
et  un  ans.  Si  un  gentilhomme  qui  n'étoit  pas  de 
parof/e  se  faisoit  armer  chevalier,  on  lui  tran- 
clioit  les  éperons  dores  sur  le  fumier.  Les  fils 
des  rois  de  France  étoient  chevaliers  sur  les  fonts 
de  baptême  :  saint  Louis  arma  ses  frères  cheva- 
liers; du  Guesclin,  second  parrain  du  second 
fils  de  Charles  ^  ,  le  duc  d'Orléans,  tira  son  épée 
et  la  mit  nue  dans  la  main  de  l'enfant  nu  :  ISudo 
tradidit  cnsem  nudum.  Bayard,  sans paoïir  et 
sans  reprouchc,  conféra  la  chevalerie  à  Fran- 
çois L^  Le  roi  lui  dit  :  «  Bayard,  mon  ami,  je 
«  veux  qu'aujourd'hui  sois  fait  chevalier  par  vos 

«  mains Avez  vertueusement,  en  plu- 

-  sieurs  royaumes  et  provinces,  combattu  contre 

«  plusieurs  nations Je  délaisse  la  France, 

«  en  laciuelle  on  vous  connoît  assez Dé- 

"  pêchez-vous.  »  —  Alors  prit  son  épée  Bayard 
et  dit  :  "  Sire,  autant  vaille  qi:e  si  estois  Roland, 
•  ou  Olivier,  Gaudefroy  ou  Baudouyn  son  frère.  » 
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—  Et  puis  après  si  cria  haultement ,  l'cspce  en 
la  main  dextre  :  «  Tu  es  IMen  heureuse  d'avoir 
«  aujourd'liuy  à  un  si  beau  et  puissant  roy  donne 
«  l'ordre  de  la  chevalerie.  Certes,  ma  bonne  es- 
«  pée,  vous  serez  moult  bien  comme  relique  gar- 
«  dée,  et  sur  toutes  aultres  honorée;  et  ne  vous 
"  porteray  jamais ,  si  ce  n'est  contre  Turcs ,  Sar- 
n  rasins  ou  Mores.  »  —  Et  puis  feit  deux  saults, 
et  après  remit  au  fourreau  son  espée.  » 

Les  chevaliers  preuoient  les  titres  de  don,  de 
sire,  de  mcssirc  et  de  monseigneur.  Ils  pouvoient 
manger  à  la  table  du  roi;  eux  seuls  avoient  le 
droit  de  porter  la  lance,  le  haubert,  la  double 
cotte  de  mailles,  la  cotte  d'armes,  l'or,  le  vair, 
l'hermine,  le  petit-gris,  le  velours,  l'écarlate  : 
ils  mettoient  une  girouette  sur  leur  donjon  ;  cette 
girouette  étoit  en  pointe  comme  les  pennons  pour 
k's  simples  chevaliers,  carrée  comme  les  ban- 
nières pour  les  chevaliers  bannerets.  On  recon- 
noissoit  de  loin  le  chevalier  à  son  armure  :  les 
barrières  des  lices,  les  ponts  des  châteaux  s'a- 
baissoient  devant  lui;  les  hôtes  qui  le  rece^oieut 
poussoient  quelquefois  le  dévouement  et  le  res- 
pect jusqu'à  lui  abandonner  leurs  femmes. 

La  dégradation  du  chevalier  félon  étoit  af- 
freuse :  on  le  faisoit  monter  sur  un  échafaud;  on 
y  brisoit  à  ses  yeux  les  pièces  de  son  armure  ;  son 
écu,  le  blason  effacé,  étoit  attaché  et  tramé  à  la 
queue  d'une  cavale ,  monture  dérogeante  :  le  hé- 
raut d'armes  accabloit  d'injures  l'ignoble  cheva- 
lier. Après  avoir  récité  les  vigiles  funèbres,  le 
clergé  prononçoit  les  malédictions  du  psaume 
108.  Trois  fois  on  demandoit  le  nom  du  dégradé , 
trois  fois  le  héraut  d'armes  répondoit  qu'il  igno- 
ro'.t  ce  nom,  et  n'avoit  devant  lui  qu'une  foi- 
nuMitie.  On  répandoit  alors  sur  la  tète  du  patient 
un  bassin  d'eau  chaude  ;  on  le  tiroit  en  bas  de  l'é- 
cliafaud  par  une  corde;  il  étoit  mis  sur  une  ci- 
vière, transporté  à  l'église,  couvert  d'un  drap 
mortuaire,  et  les  prêtres  psahnodioient  sur  lui 
les  prières  des  morts. 

La  chevalerie  se  confèroit  sur  la  brèche ,  dans 
la  mine  et  la  tranchée  d'une  ville  assiégée,  sur 
un  champ  de  bataille  au  moment  d'en  venir  aux 
ir.ains.  Le  besoin  de  soldats  s'accroissantà  mesure 
que  les  nobles  périssolent,  le  serf  fut  admis  à  la 
chevalerie;  des  lettres  de  Philippe  de  Valois  dé- 
clarent gentilhomme  le  fils  d'un  serf  qui  avoit  été 
armé  chevalier  :  les  François  ont  toujours  attri- 
1  ué  la  noblesse  à  la  charrue  et  à  l'épée,  et  placé 
au  mémo  rang  le  laboureur  et  le  soldat.  Dans  la 
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suite,  au  milieu  des  grandes  guerres  contre  les 
Angiois,  on  créa  tant  de  chevaliers  que  ce  titre 
s'avilit.  François  l"  ajouta  aux  deux  classes  de 
chevaliers  bannerets  t\,  bacheliers,  une  troisième 
classe  composée  de  magistrats  et  di-  gens  de  let- 
tres; ils  furent  appelés  chevaliers  es  lois.  Enfin, 
il  ne  resta  de  la  chevalerie  qu'un  nom  honorifi- 
que écrit  dans  les  actes ,  ou  porté  par  les  cadets 
de  familles. 

L'éducation  militaire  m'amène  maintenant  à 
parler  de  l'éducation  civile  dans  les  siècles  dont 
nous  nous  occupons. 

ÉDUCATIOX 

L'éducation  chez  les  Perses ,  les  Gr^ es  et  les  Ro* 
mains,  étoit  persane,  grecque  et  romaine;  je 
veux  dire  qu'on  enseignoit  aux  enfants  ce  qui  re- 
garde la  patrie  ;  on  ne  les  instruisoit  que  des  lois, 
des  mœurs,  de  l'histoire  et  de  la  langue  de  leurs 
aïeux.  Lorscpi'à  l'époque  d'une  civilisation  avan- 
cée les  Romains  se  prirent  d'admiration  pour  la 
Grèce  et  vinrent  aux  écoles  d'Athènes ,  ce  n'étoit 
que  la  louable  curiosité  de  quelques  patriciens 
oisifs. 

Le  monde  moderne  a  présenté  un  phénomène 
dont  il  n'y  a  aucun  exemple  dans  le  monde  an- 
cien :  les  enfants  des  Barbares  se  séparèrent  de 
leur  race  par  l'éducation  :  confinés  dans  des  collè- 
ges ,  ils  apprirent  des  langues  que  leurs  pères  ne 
parloient  point ,  et  qui  cessoient  d'être  parlées  sur 
terre  ;  ils  étudièrent  des  lois  qui  n'étoient  pas  cel- 
les de  leur  nation  ;  ils  ne  s'occupèrent  que  d'une 
société  morte,  sans  rapport  avec  la  société  vi- 
vante de  leur  temps.  Les  vaincus ,  sortis  d'un 
autre  sang  et  perpétuant  le  souvenir  de  ce  qu'ils 
avoient  été,  renfermèrent  avec  eux  les  fils  de 
leurs  vainqueurs  comme  des  otages. 

Il  se  forma  au  milieu  des  générations  brutes 
un  peuple  d'intelligence  hors  de  la  sphère  où  se 
mouvoit  la  communauté  matérielle,  guerrière 
et  politique.  Plus  l'esprit  autour  des  écoles  étoit 
simple,  grossier,  naturel,  illettré,  plus  dans 
l'intérieur  de  ces  écoles  il  étoit  raffiné ,  subtil , 
métaphysique  et  savant.  Les  Barbares  avoient 
commencé  par  égorger  les  prêtres  et  les  moines  ; 
devenus  chrétiens ,  ils  tombèrent  à  leurs  pieds. 
Ils  s'empressèrent  de  contribuer  à  la  fondation  des 
collèges  et  des  universités  :  admirant  ce  qu'ils  ne 
eomprenoient  pas,  ils  crurent  ne  pouvoir  accor- 
der aux  étudiants  trop  de  privilèges.  Une  vérita- 
ble république ,  ayant  sestribunaux , ses  coutumes 
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et  ses  libertés,  s'établit  pour  les  enfants  au  centre 
même  de  la  monarchie  des  pères. 

L'université  de  Paris,  fille  aînée  de  nos  rois, 
bien  qu'elle  ne  descendit  pas  de  Charlemagne, 
B'étoit  pas  la  seule  en  France  ;  vingt  autres  exis- 
toient  sur  son  modèle;  celle  de  Montpellier  de- 
vint célèbre;  on  y  professa  le  droit  romain  aussi- 
tôt que  les  exemplaires  des  Pandectcs  furent 
devenus  moins  rares  par  la  découverte  et  les  co- 
pies du  manuscrit  d'Amalfi.  L'Angleterre,  l'E- 
cosse, l'Irlande,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne, 
le  Portugal ,  possédoient  les  mêmes  corps  ensei- 
gnants. On  voit  dans  les  hagiographes  et  les 
chroniqueurs  que  le  même  écolier,  afin  d'embras- 
ser les  diverses  branches  des  sciences,  étudioit 
successivement  k  Paris,  à  Oxford,  à  Mayence, 
à  Padoue,  à  Salamanque ,  à  Coïmbre.  L'univer- 
sité de  Paris  avoit  une  poste  à  son  usage,  long- 
temps avant  que  Louis  XI  eût  fait  un  pareil  éta- 
blissement. 

On  sent  quelle  activité  les  institutions  uiiiver- 
sitaires,  dégagées  des  lois  nationales ,  dévoient 
donner  aux  esprits  ;  combien  elles  dévoient  accroî- 
tre le  trésor  commun  des  idées  :  or,  tout  arrive 
par  les  idées;  elles  produisent  les  faits,  qui  ne 
leur  servent  que  d'enveloppe. 

Une  multitude  de  collèges  s'élevèrent  auprès 
des  universités.  Sous  Philippe  le  Bel ,  qui  fonda 
l'université  d'Orléans ,  on  vit  s'établir  le  collège 
de  la  reine  de  Navarre,  celui  du  cardinal  le 
Moyne,  et  celui  de  Montaigu,  archevêque  de 
Narbonne.  Depuis  le  règne  de  Philippe  de  Valois 
jusqu'à  la  fin  du  rè'gne  de  Charles  V,  on  compte 
l'érection  du  collège  des  Lombards  pour  les  éco- 
liers italiens,  des  collèges  de  Tours,  de  Lisieux, 
d'Autun  ,  de  Y  Ave  Maria ,  de  Mignon  ou  Grand- 
mont,  de  Saint-Michel,  de  Cambrai,  d'Aubus- 
son,  de  lîonnecour,  de  Tournai,  de  Bayeux ,  des 
Allemands,  de  Bolssy,  de  Dainville,  de  Maître- 
Gervais, de Beauvais.  {Hist. de  VVniv.,  tom.  m, 
llv,  m;  Antiq.dp.  Paris;  Trrs.  des  Ch.)  A.  Fran- 
çois l"  est  dû  l'établissement  du  Collège  royal , 
avec  les  trois  chaires  de  langues  hébraïque ,  grec- 
que et  latine  :  on  avoit  commencé  à  enseigner  le 
grec  dans  l'université  de  Paris  sous  Charles  "NTIl  ; 
on  y  expliquoit  alors  les  dialogues  de  Platon. 
Henri  II ,  Charles IX,  Henri  III,  augmentèrent  les 
chaires  savantes  d'une  chaire  de  philosophie  grec- 
que et  latine,  d'une  chaire  de  langue  arabeet  d'une 
chaire  de  chirurgie.  Louis  XI 1 1,  Louis  M  V  et  Louis 
XV  ajoutèrent  au  Collège  royal  des  chaires  pour 


l'étude  du  droit  canon,  pour  celle  des  langues 
syriaque ,  tm-que  et  persane ,  pour  l'enseignement 
de  la  littérature  françoise ,  de  l'astronomie ,  de  la 
mécanique ,  de  la  chimie ,  de  l'anatomie ,  de  l'his- 
toire naturelle  ,  du  droit  de  la  nature  et  des  gens. 
Le  collège  des  Quatre-Nations  rappelle  le  nom  de 
Mazarin.  Tout  se  formoit  par  grandes  masses  ou 
par  grands  corps  dans  l'ancienne  monarchie  :  cler- 
gé ,  noblesse ,  tiers  état ,  magistrature ,  éducation. 

Ces  universités  et  ces  collèges  furent  autant  de 
foyers  ou  s'allumèrent  comme  des  flambeaux  les 
génies  dont  la  lumière  pénétra  les  ténèbres  du 
moyen  âge  :  nuit  féconde ,  puissant  chaos  dont 
les  flancs  portoient  un  nouvel  univers.  Lorsque 
la  barbarie  envahit  la  civilisation,  elle  la  fertilise 
par  sa  vigueur  et  sa  jeunesse;  quand,  au  contraire, 
la  civilisation  envahit  la  barbarie ,  elle  la  laisse 
stérile;  c'est  un  vieillard  auprès  d'ime  jeune 
épouse  :  les  peuples  civilisée  de  l'ancienne  Europe 
se  sont  renouvelés  dans  le  lit  des  sauvages  de  la 
Germanie  ;  les  peuples  sauvages  de  l'Amérique 
se  sont  éteints  dans  les  bras  des  peuples  ciNilisés 
de  l'Europe. 

Saint  Bernard  ,  Abeilard ,  Scott ,  Thomas  d'A- 
quin,  Bonaventure,  Albert,  Roger  Bacon,  Henry 
deGand,  Hugues  de  Saint-Cher,  Alexandre  de 
Hallays,  Alain  de  l'ille,  Yves  de  Triguer,  Jac- 
ques de  Voragines,  Guillaume  de  Nangis  ,  Jeaa 
de  Mun ,  Guillaume  Duranty ,  Jean  Adam ,  Guil- 
laume Pelletier,  Barthélemi  Glaunwil  et  Pierre 
Bercheur,  Albert  de  Saxe,  Froissard,  Nicolas 
Oresme,  Jacques  de  Dondis,  Nicolas  Flamel, 
Accurse,  Barthole,  Gratien,  Pierre  d'Ailly,  Ni- 
colas Clèmengis,  Gerson,  Thomas  Connecte, 
Benoît  Gentian ,  Jean  de  Courtecuisse ,  Vincent 
Ferrier,  Juvènal  des  Ursius,  Pic  de  la  Mirandole, 
Chartier,  Martuel  d'Auvergne ,  François  Aillon 
et  Robert  Gaguin,  forment  la  chaîne  de  ces  hom- 
mes qui  nous  amènent  des  premiers  jours  du 
moyen  âge  au  temps  de  la  renaissance  des  let- 
tres. Leur  célébrité  fut  grande ,  et  les  surnoms 
par  lesquels  on  les  distingua  prouvent  l'admira- 
tion naïve  de  leurs  siècles.  Albert  fut  surnommé 
le  Grand  ;  Thomas  d'Aquin ,  l'Ange  de  l'école  ■; 
Roger  Bacon ,  le  Docteur  admirable  ;  Henry  de 
Gand,  le  Docteur  solennel;  Henr}-  de  Suze,  la 
Splendeur  du  droit;  Alexandre  de  Hallays,  le 
Docteur  irréfragable  ;  Alain  de  l'ille ,  le  Docteur 
universel;  Bonaventure,  le  Docteur  séraphique; 
Scott ,  le  Docteur  subtil  ;  Gilles  de  Rome  ,  le  Doc- 
teur très- fondé. 
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Ces  hommes,  avec  Jes  talents  divers,  formoient 
des  écoles,  avoient  des  disciples  comme  les  an- 
ciens philosophes  de  la  Grèce.  Albert  inventa  une 
machine  parlante  ;  Roger  Bacon  découvrit  peut- 
être  la  poudre  ' ,  le  télescope  et  \c  microscope  ; 
Jacques  de  Dondis  composa  une  horloge  céleste 
ou  une  sphère  mouvante.  Saint  Thomas  d'Aquin 
est  un  génie  tout  à  fait  comparable  aux  plus  ra- 
res génies  philosophiques  des  temps  anciens  et 
modernes;  il  tient  de  Platon  et  de  JNfalehranche 
pour  la  spiritualité,  d'Aristote  et  de  Descartes 
pour  la  clarté  et  la  logique.  Les  scottistes  et  les 
thomistes,  les  réalistes  et  les  nominaux  ressus- 
citèrent les  deux  sectes  de  la  forme  et  de  l'idée. 
Vers  l'an  1050,  les  écrits  d'Aristote  avoient 
été  apportés  par  les  Arabes  en  Espagne  ,  et  de 
TEspagne  ils  passèrent  en  France.  Bérenger, 
Abeilard,  Gilbert  de  la  Porée,  firent  revivre  la 
doctrine  du  Stagyrite  ;  mais  les  Pères  grecs  et 
latins  ayant  depuis  longtemps  frappé  d'anathème 
cette  doctrine ,  un  concile ,  tenu  à  Paris  en  1 209, 
condamna  au  feu  les  écrits  dans  lesquels  elle 
étoit  renfermée.  L'interdiction  dura  plus  de  qua- 
tre-vingts ans  :  on  se  relâcha  ensuite,  et  en  1447 
le  triomphe  d'Aristote  fut  tel,  qu'on  n'enseigna 
plus  d'autre  philosophie  que  la  sienne.  Un  siècle 
après ,  Ramiis ,  qui  osa  s'élever  contre  sa  logique, 
fut  la  victime  du  fanatisme  scolastique.  Il  fallut 
attendre  Gassendi  et  Descartes  pour  triompher  du 
précepteur  d'Alexandre. 

Duranti ,  Barthole,  Alciat,  et  plus  tard  Cujas , 
furent  les  lumières  du  droit.  On  se  fera  une  idée 
de  l'intluence  que  ces  hommes  exerçoient  sur  leur 
temps,  en  rappelant  les  effets  de  leurs  leçons  :  la 
classe  où  Albert  le  Grand  enseignoit  ne  suffisant 
plus  à  la  multitude  des  auditeurs,  il  se  vit  obligé 
de  professer  en  plein  air,  sur  la  place  qui  prit  le 
nom  de  Maître-Albert.  Foulques  écrit  à  Abeilard  : 
Rome  t'envoyoit  ses  enfants  à  instruire  ;  et  celle 
'  qu'on  avoit  entendue  enseigner  toutes  les  scien- 
«  ces  montroit,  en  te  passant  ses  disciples,  que 
«  ton  savoir  étoit  encore  supérieur  au  sien.  Ni  la 
"  distance,  ni  la  hauteur  des  montagnes ,  ni  la 
n  profondeur  des  vallées,  ni  la  difficulté  des 
«  chemins  parsemés  de  dangers  et  de  brigands, 
«  ne  pouvoient  retenir  ceux  qui  s'empressoient 
«  vers  toi.  Le  jeunesse  angloise  ne  se  laissoit  ef- 
«  frayer  ni  par  la  mer  placée  entre  elle  et  toi ,  ni 

'  Connue  d'.iilleurs  à  la  Chine,  ainsi  que  la  houssole ,  l'im- 
primc'i-ip,  le  gaz,  etc.;  ces  découverles  maférielles  dévoient 
naturellement  avoir  lieu  chez  une  société  à  longue  vie, 
comme  celle  des  Cltinois. 


«  par  la  terreur  des  tempêtes,  et  à  ton  nom  seul, 
«  méprisant  les  périls,  elle  se  précipitoit  enfouie. 
«  La  Bretagne  reculée  t'envoyoit  ses  habitants 
«  pour  les  instruire  ;  ceux  de  l'Anjou  venoient  te 
«  soumettre  leur  férocité  adoucie.  Le  Poitou,  la 
'<  Gascogne,  l'Ibérie,  la  Normandie,  la  Flandre, 
«  les  Teutons,  les  Suédois,  ardents  à  te  célébrer, 
«  vantoient  et  proclamoient  sans  relâche  ton  gé- 
«  nie.  Et  je  ne  dis  rien  des  habitants  de  la  ville  de 
«  Paris  et  des  parties  de  la  France  les  plus  éloi- 
«  gnées  comme  les  plus  rapprochées ,  tous  avides 
«  de  recevoir  tes  leçons,  comme  si,  près  de  toi 
"  seul,  ils  eussent  pu  trouver  l'enseignement'.  » 

La  foule  des  maîtres  et  des  écoliers  de  l'uni- 
versité étoit  telle,  quand  ils  alloient  en  proces- 
sion à  Saint-Denis ,  que  les  premiers  rangs  du 
cortège  entroient  dans  la  basilique  de  l'abbaye, 
lorsque  les  derniers  sortoient  de  l'église  des  Ma- 
thurins  de  Paris.  Appelée  k  donner  son  vote  sur 
la  question  de  l'extinction  du  schisme,  l'Univer- 
sité fournit  dix  mille  suffrages ;elleproposa  d'en, 
voyer  à  un  enterrement  vingt-cinq  mille  écoliers 
pour  en  augmenter  la  pompe.  On  voit  ce  grand 
corps  figurer  dans  toutes  les  crises  politiques  de 
la  monarchie,  et  particulièrement  sous  les  règnes 
de  Charles  V ,  de  Charles  VI  et  de  Charles  VIL 
Factieux  ou  fidèle ,  il  lâchoit  ou  reteuoit  les  flots 
populaires,  tandis  que  des  esprits  novateurs ,  éle- 
vés à  ses  leçons ,  agitoient  les  questions  religieu- 
ses ,  poussoient ,  par  la  hardiesse  de  leurs  doctri- 
nes, par  leurs  déclamations  contre  les  vices  du 
clergé  et  des  grands ,  à  ces  réformes  dont  Arnaud 
de  Brescia  avoit  donné  l'exemple  en  Italie,  et 
Wickleff  en  Angleterre. 

Cette  vie  des  universités  et  des  collèges  occupe 
une  place  considérable  dans  le  tableau  des  mœurs 
générales ,  qui  me  reste  à  peindre. 

MœURS   GÉNÉRALES    DES   Xlie,    XIIl"  ET   XIV* 
SIÈCLES. 

L'histoire  moderne  doit  prendre  soin  de  dé- 
truireun  mensonge,  non  des  chroniqueurs,  qui  sont 
unanimes  sur  la  corruption  des  bas  siècles ,  mais 
de  l'ignorance  et  de  l'esprit  de  parti  des  temps 
où  nous  vivons  :  on  s'est  figuré  que  si  le  moyen 
âge  étoit  barbare ,  du  moins  la  morale  et  la  reli- 
gion faisoient  le  contre-poids  de  sa  barbarie;  on 
se  représente  les  anciennes  familles,  grossière^ 
sans  doute,  mais  assises  dans  une  sainte  union  à 

'  Cette  élégante  Iraduclion  est  d'une  femme.  Œuvres  de 
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l'âtre  (lomesticiue  avec  toute  la  simplicité  de  lâge 
d'or.  Rien  de  plus  contraire  à  la  vérité. 

Les  Barbares  s'établirent  au  milieu  de  la  so- 
ciété romaine  dépravée  par  le  luxe,  dégradée  par 
l'esclavage,  pervertie  par  l'idolâtrie.  Les  Franks, 
très-peu  nombreux ,  relativement  à  la  population 
gallo-romaine,  ne  purent  assainir  les  mœurs;  ils 
étoient  eux-mêmes  fort  corrompus  quand  ils  en- 
trèrent en  Gaule. 

C'est  une  grande  erreur  que  d'attribuer  l'inno- 
cence à  l'état  sauvage  ;  tous  les  appétits  de  la  na- 
ture se  développent  sans  contrôle  dans  cet  état  : 
la  civilisation  seuleenseigne  les  qualités  morales. 
La  profession  des  armes,  qui  inspire  certaines 
\ertus ,  ne  produit  point  la  tempérance  :  Saintc- 
Palayeest  obligé  de  convenir  que  les  cbevaliers 
ne  se  recomraandoient  guère  par  la  rigidité  des 
mœurs. 

De  la  société  romaine  et  de  la  société  barbare 
résulta  ime  double  corruption  ;  on  reconnoît  très- 
bien  les  vices  de  Tune  et  de  l'autre  société,  comme 
on  distingue  à  leur  confluent  les  eaux  de  deux 
fleuves  qui  s'unissent  :  la  rapine ,  la  cruauté  ,  la 
brutalité,  la  luxure  animale,  étoient  frankes  ;  la 
bassesse,  la  lâcheté,  la  ruse,  la  turpitude  de  l'es- 
prit ,  la  débauche  raffinée ,  éioient  romaines. 

Et  ces  remarques  ne  se  doivent  pas  entendre  de 
quelques  années,  de  quelques  règnes  :  elles  s'ap- 
pliquent aux  siècles  qui  précèdent  le  moyen  âge, 
depuis  le  règne  de  Khiovigh  jusqu'à  celui  de 
Hugues  Capet  ;  et  aux  siècles  du  moyen  âge ,  de- 
puis le  règne  de  Hugues  Capet  jusqu'à  celui  de 
François  ^^ 

Le  christianisme  chercha ,  autant  qu'il  le  put, 
à  guérir  la  gangrène  des  temps  barbares  ;  mais 
l'esprit  delà  religion  étoit  moins  suivi  que  la  let- 
tre; on  croyoit  plus  à  la  croix  qu'à  la  parole  du 
Christ;  on  adoroit  au  Calvaire;  on  n'assistoit  point 
au  sermon  de  la  Montagne.  Le  clergé  se  déprava 
comme  la  foule.  Si  l'on  veut  pénétrer  à  fond  l'état 
intérieur  de  celte  époque,  il  faut  lire  les  conciles 
et  les  chartes  d'abolition  (  lettres  de  grâce  accor- 
déesj?ar  les  rois)  ;  là  se  montrent  à  nu  les  plaies 
de  la  société  .Les  conciles  reproduisent  sans  cesse 
les  plaintes  contre  la  licence  des  mœurs,  et  la 
recherche  des  remèdes  à  y  apporter  ;  les  char- 
tes d'abolition  gardent  les  détails  des  jugements 
et  des  crimes  qui  motivoient  les  lettres-royaux. 
Lescapitulairesde  Charlemagne  et  de  ses  succes- 
seurs sont  remplis  de  dispositions  pour  la  réfor- 
mafion  du  clersé. 


ANALYSE  RAISONNÉE 

On  connoît  l'épouvantable  histoire  du  prêtre 
Anastase  enfermé  vivant  avec  un  cadavre,  par  la 
vengeance  de  l'évêque  Caulin  (Grégoire  de 
Tours.)  Dans  les  canons  ajoutés  au  premier  con- 
cile de  Tours ,  sous  l'épiscopat  de  saint  Perpert, 
on  lit  :  «  Il  nous  a  été  rapporté  que  des  prêtres , 
«  ce  qui  est  horrible  [quocl  nefas)^  établissoient 
'<  des  auberges  dans  les  églises,  et  que  le  lieu  où 
"  Ion  ne  doit  entendre  que  des  prières  et  des 
«  louanges  de  Dieu  retentit  du  bruit  des  festins , 
"  de  paroles  obscènes ,  de  débats  et  de  querelles.  » 

Baronius,  si  favorable  a  la  cour  de  Bome, 
nomme  le  dixième  siècle  le  siècle  de  fer,  tant  il 
voit  de  désordres  dans  l'Église.  L'illustre  et  savant 
Gherbert,  avant  d'être  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre IF,  et  n'étant  encore  riu'archevèque  de 
Beims,  di«oit  :  «  Déplorable  Rome!  tu  donnas  à 
«  nos  ancêtres  les  lumières  les  plus  éclatantes,  et 
'<  maintenant  tu  n'as  plus  que  d'horribles  ténè- 

'<  bres Nous  avons  vu  Jean  Octavien  cons- 

«  pirer,  au  milieu  de  mille  prostituées,  contre  le 
«  même  Othon  qu'il  avoit  proclamé  empereur.  11 
■<  est  renversé,  et  Léon^  le  Néophyte  lui  succède. 
'<  Othon  s'éloigne  de  Rome,  et  Octavien  y  rentre  ; 
«  il  chasse  Léon,  coupe  les  doigts,  les  mains  et 
n  le  nez  au  diacre  Jean,  et  après  avoir  ôté  la  vie 
«  à  beaucoup  de  personnages  distingués,  il  périt 
'<  bientôt  lui-même....  Sera-t-il  possible  de  sou- 
"  tenir  encore  qu'une  si  grande  quantité  de  prê- 
«  très  de  Dieu,  dignes  par  leur  vie  et  leur  mérite 
«  d'éclairer  l'univers,  se  doivent  soumettre  à  de 
«  tels  monstres,  dénués  de  toute  connoissance  des 
«  sciences  divines  et  humaines?  » 

Il  nous  reste  une  satire  d'Adalbéron,  évéque 
de  Laon  ;  c'est  un  dialogue  entre  le  poète  et  le  roi 
Bobert.  <  Adalbéron  représente  les  juges  obligés 
'<  de  porter  le  capuchon;  lesévèques  dépouillés, 
<  réduits  à  suivre  la  charrue;  et  les  sièges  épis- 
«  copaux ,  quand  ils  viennent  à  vaquer,  occupés 
«  par  des  mariniers  et  des  pâtres.  Un  moine  est 
'.  transformé  en  soldat;  il  porte  un  bonnet  de  peau 
'<  d'ours  ;  sa  robe ,  naguère  longue ,  est  éeourtée, 
«  fendue  par  devant  et  par  derrière;  à  sa  ceinture 
«  étroite  est  suspendu  un  arc ,  un  carquois ,  des 
«  tenailles ,  une  épée.  Il  n'y  avoit  autrefois ,  parmi 
«  les  ministres  du  Seigneur,  ni  bourreaux,  ni 
«  aubergistes,  ni  gardeurs  de  cochons  et  de  boucs; 
«  ils  n'alloient  point  au  marché  public  ;  ils  ne  fai- 
n  soient  point  blanchir  les  étoffes.  » 

Adalbéron ,  étendant  son  sujft ,  remarque  que 
le  noble  et  le  serf  ne  sont  pns  soumis  à  la  même 
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loi ,  que  le  noble  est  entièrement  libre.  Le  roi 
prend  la  défense  de  la  condition  servile  :  «  Cette 
«  classe,  dit-:I ,  ne  possède  rien  sans  l'acheter  par 
«  un  dur  travail.  Qui  pourroit  compttir  Ici  peines, 
«  les  courses  et  les  fatigues  qu'ont  à  supporter  les 
«  serfs  ?  Il  n'y  a  aucune  fin  à  leurs  larmes.  •  Adal- 
béron  répond,  «  que  la  famille  du  Seigneur  est 
«  divisée  en  trois  classes  :  l'une  prie,  l'autre  com- 
«  bat,  la  troisième  travaille,  u 

Adalbéron  avoit  ^  u  finir  la  seconde  race  et 
commencer  la  troisième  ;  il  avoit  joué  un  rôle 
dans  les  trahisons  qui  se  pratiquent  à  la  chute  et 
au  renouvellement  des  empires.  Peut-être  avoit-il 
été  lié  intimement  avec  Emma,  femme  de  Lother, 
quoiqu'il  fût  évèque  ;  il  étoit  dune  grande  famille 
de  Lorraine  ;  il  avoit  étudié  sous  Gherbert  ;  il  n'ai- 
moit  pas  les  moines ,  et  ilentroit  dans  la  querelle 
desévèques  nobles  contre  les  religieux  plébéiens. 
On  retrouve  en  lui  cette  partie  de  la  société  intel- 
ligente qui  ne  fut  jamais  barbare. 

Saint  Bernard  ne  montre  pas  plus  d'indulgence 
aux  vices  de  son  siècle  ;  saint  Louis  fut  obligé  de 
fermer  les  yeux  sur  les  prostitutions  et  les  dés- 
ordres qui  régnoient  dans  son  armée.  Pendant 
le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  un  concile  est  con- 
voqué exprès  pour  remédier  au  débordement  des 
mœurs.  L'an  13.51  les  prélats  et  les  ordres  men- 
diants exposent  leurs  mutuels  griefs  à  Avignon , 
devant  Clément  VIL  Ce  pape,  fa\orable  aux 
moines ,  apostrophe  les  prélats  :  «  Parlerez- vous 
«  d'humilité,  vous,  si  vains  et  si  pompeux  dans 
'■  vos  montures  et  vos  équipages?  Parlerez-vous 
«  de  pauvreté,  vous  si  avides  quêtons  les  bénéfi- 
»  ces  du  monde  ne  vous  suffiroient  pas?  Que  di- 
«  rai-je  de  votre  chasteté?...  Vous  haïssez  les 
'<  mendiants  ;  vous  leur  fermez  vos  portes ,  et  vos 
'<  maisons  sont  ouvertes  à  des  sycophantes  et  à 
u  des  infâmes  (lenonibus  et  trujfatoribus).  » 

La  simonie  étoit  générale  :  les  prêtres  violoient 
presque  partout  la  règle  du  célibat;  ils  vivoient 
avec  des  femmes  perdues ,  des  concubines  et  des 
chambrières  ;  un  abbé  de  Noreïs  avoit  di.x-huit  en- 
fants. En  Biscaye  on  ne  vouloit  que  des  prêtres 
qui  eussent  des  commères,  c'est-à-dire  des  fem- 
mes supposées  légitimes. 

Pétrarque  écrit  à  Tu  n  de  ses  amis  :  «  Avignon  est 
«  devenu  un  enfer,  la  sentine  de  toutes  lesabomi- 
«  nations.  Les  maisons,  les  palais,  les  églises ,  les 
«  chaires  du  pontife  et  des  cardinaux,  l'air  et  la 
«terre,  tout  est  imprégné  de  mensonge  ;  on  traite 
«  le  monde  futur,  le  jugement  dernier,  les  peines 


«  de  l'enfer,  les  joies  du  paradis,  de  fables  absur- 
'<  des  et  puériles.  »  Pétrarque  cite  à  l'appui  de  ses 
assertions  des  anecdotes  scandaleuses  sur  les  dé- 
bauches des  cardinaux.  Et  lui-même,  abbé  chaste 
et  fidèle  amant  de  Laure,  étoit  entouré  de  bâ- 
tards :  Ebbe  allora  iinfiglinolo  naturelle,  e,  dupo 
alcuni  anni,  wia  fiyliuola;  ma  protesta,  che 
non  ostante  quesle  licenze ,  egli  non  amà  mai 
altra  che  Laura.  (Saggi.) 

Dans  un  sermon  prononcé  de^  ant  le  pape ,  en 
1364,  le  docteur  Nicolas  Oresme  prouva  que 
l'Antéchrist  ne  tarderoit  pas  à  paroître ,  par  six 
raisons ,  tirées  de  la  perte  de  la  doctrine ,  de  l'or- 
gueil des  prélats ,  de  la  tyrannie  des  chefs  de  l'É- 
glise ,  et  de  leur  aversion  pour  la  vérité. 

Les  sirventes,  qui  n'épargnoieut  ni  les  papes, 
ni  les  rois ,  ni  les  nobles ,  ne  ménageoient  pas 
plus  le  clergé  que  les  sermons.  «  Dis  donc,  seigneur 
«  évcque ,  tu  ne  seras  jamais  sage  qu'on  ne  t'ait 
«  rendu  eunuque.  —  Ah  !  faux  clergé,  traître, 
«  menteur,  parjure,  débauché  !  Saint  Pierre  n'eut 
"jamais  rentes,  ni  châteaux,  ni  domaines;  ja- 
«  mais  il  ne  prononça  excommunication.  Il  y  a 
«  des  gens  d'Église  qui  ne  brillent  que  par  leur 
«  magnificence,  et  qui  marient  à  leurs  neveux  les 
'<  filles  qu'ils  ont  eues  de  leur  raie.  »  (Ravxouard  , 
Troubadours.) 

«■  Une  vile  multitude,  qui  ne  combattit  jamais , 
«  enlève  aux  nobles  leur  tour  et  leur  chastel  :  le 
«  bouc  attaque  le  loup.  —  Notre  évêque  vend 
«  une  bière  mille  sous  à  ses  amis  décédés.  — 
«  C'est  le  pape  qui  règne  ;  il  rampe  aux  pieds  du 
«  monarque  puissant ,  11  accable  le  roi  malheu- 
«  reux. 

Toute  la  terre  féodale  se  resscmbloit  ;  mêmes 
censures  en  Angleterre  : 

An  oUirr  al)ai  is  Hier  bi 

For  solli  a  gret  nunuerie ,  cic. 

'<  Auprès  d'une  abbaye  se  trou\  e  un  couvent  de 
«  nonnes ,  au  bordd'une  rivière  douce  comme  du 
«  lait.  Aux  jours  d'été  les  jeunes  nonnes  remon- 
«  tent  cette  rivière  en  bateau ,  et  quand  elles  sont 
'■  loin  de  l'abbaye,  le  diable  se  met  tout  nu,  se 
«  couche  sur  le  rivage,  et  se  prépare  à  nager, 
n  Agile,  il  enlève  les  jeunes  moines  ,  et  revient 
«  chercher  les  nonnes.  Il  enseigne  à  celles-ci  une 
«  oraison  :  le  moine,  bien  disposé,  aura  douze 
«  fem.mes  à  l'année ,  et  il  deviendra  bientôt  le  père 
«  abbé.  »  Je  supprime  de  grossières  obscénités  en 
vieux  anglois. 

Le  Credo  de  Pierre  Laboureur  (  Piter  Piovv- 
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man},  est  une  satire  amere  contre  les  moines 
mendiants  : 

I  fond  in  a  frelure  a  frer«  on  a  l)enclie,  etc. 

«  J'ai  rencontré ,  assis  sur  un  banc,  un  frère 
«  affreux  ;  il  étoit  gros  comme  un  tonneau  ;  son 
«  visage  étoit  si  plein  qu'il  avoit  l'air  d'une  ves- 
n  sie  remplie  de  veut,  ou  d'un  sac  suspendu  à 
«  ses  deux  joues  et  à  son  menton.  C'étoit  une  vé- 
«  ritable  oie  grasse  qui  faisoit  remuer  sa  chair 
«  comme  une  boue  tremblante.  » 

Les  châtelains  et  les  châtelaines  chantoient , 
aimoient ,  se  gaudissoient ,  et  par  moments  ne 
croyoient  pas  trop  en  Dieu.  Le  vicomte  de  Beau- 
caire  menace  son  fils  Aucassin  de  l'enfer,  s'il  ne 
se  sépare  de  ?iicolette,  sa  mie.  Le  damoiseau  ré- 
pond qu'il  se  soucie  fort  peu  du  paradis ,  rempli 
de  moines  fainéants  demi-nus ,  de  vieux  prêtres 
crasseux  et  d'ermites  en  haillons.  Il  veut  aller  en 
enfer,  où  les  grands  rois,  les  paladins ,  les  barons, 
tiemîent  leur  cour  plénière  ;  il  y  trouvera  de  bel- 
les femmes  qui  ont  aimé  des  ménestriers  et  des 
jongleurs,  amis  du  vin  et  de  la  joie.  (Lk  Grand 
D'Aussi,BA.Y>'OL'ARn,  Hist.  (le  Phil.  Aiif/.;  Ca- 
PEFiGL'E,  etc.)  Un  troubadour  demande  un  Pater, 
pour  que  Dieu  accorde  à  tous  ceux  qui  aimèrent, 
comme  le  fds  du  châtelain  d'Aupais,  le  plaisir 
qu'il  eut  une  nuit  avec  Ogine.  La  dame,  comtesse 
de  Die,  écrit  au  troubadour  Rambaud,  comte 
d'Orange  :  «  Mon  bel  ami ,  viens  ce  soir  occu- 
«  per  dans  ma  couclie  la  place  de  mon  mari.  » 
La  comtesse  de  Die  étoit  présidente  de  la  cour 
d'amour.  Guillaume  ,  comte  de  Poitiers  ,  fonda 
à  Niort  une  maison  de  débauche,  sur  le  modèle 
d'une  abbaye  :  chaque  religieuse  avoit  une  cel- 
lule ,  et  formoit  des  vœux  de  plaisirs  ;  uneprieure 
et  une  abbcsse  gouvernoicnt  la  communauté, 
et  les  vassaux  de  Guillaume  furent  invitésà  doter 
richement  le  monastère.  II  y  avoit  des  maréchaux 
de  prostituées. 

On  voit  un  comte  d'Armagnac,  Jean  V,  épou- 
ser publiquement  sa  sœur,  et  vivre  avec  elle  dans 
son  château,  en  tout  honneur  de  baronnage.  Les 
fureurs  lubriques  du  maréchal  de  Rais  ne  sont 
ignorées  de  personne. 

Ces  nobles  de  la  gaie  science  n'étoient  pas  tou- 
jou»*s  si  courtois  et  si  damoiseaux  qu'ils  ne  se  trans- 
formassent en  brigands  sur  les  grands  chemins 
et  dans  les  forêts.  Les  bourgeois  de  Laon  appelè- 
rent à  leur  secours  Thomas  de  Coucy,  seigneur 
du  château  de  Marne.  Thomas,  tout  jeune  encore, 
pilloit  les  pau>  res  et  les  pèlerins  qui  se  rendoient 


à  Jérusalem,  et  qui  revenoientde  la  Terre-Sainte. 
Afin  d'obtenir  de  l'argent  de  ces  captifs ,  il  les 
accrochoit  de  sa  propre  main ,  testiculis  appcn- 
dtbat  propria  aliquotiens  manu  (Gliberti, 
de  vita  sua  )  ;  une  rupture  s'opérant  par  le  poids 
du  corps,  les  intestins  sortoient  à  travers  l'ouver- 
ture. Thomas  peudoit  encore  d'autres  malheureux 
par  les  pouces ,  et  leur  mettoit  de  grosses  pierres 
sur  les  épaules  pour  ajouter  à  leur  pesanteur  na- 
turelle; il  se  promenoit  en  dessous  de  ces  gibets 
vivants,  et  achevoit,  à  coups  de  bâton,  les  vic- 
times qui  ne  possédoient  rien ,  ou  qui  refusoicnt 
de  payer.  Ayant  un  jour  jeté  un  lépreux  au  fond 
d'un  cachot ,  le  nouveau  Cacus  fut  assiégé  dans 
son  antre  par  tous  les  lépreux  de  la  contrée. 

Un  seigneur  de  Tournemine  assigné  dans  son 
manoir  d'Auvergne  par  un  huissier  appelé  Loup, 
lui  fit  couper  le  poing ,  disant  que  jamais  loup  ne 
s'étoit  présenté  à  son  château  sans  qu'il  n'eût  laissé 
sa  patte  clouée  à  la  porte. 

Régnault  de  Pressigny ,  seigneur  de  Marans  près 
de  la  Rochelle,  rançonneur  de  bourgeois,  voleur 
de  grands  chemins,  détrousseur  de  passants,  se 
plaisoit  à  crever  un  œil ,  et  à  arracher  la  barbe  à 
tout  moine  traversant  les  terres  de  sa  seigneurie. 
Quand  il  envoyoit  au  supplice  les  malheureux  qui 
refusoicnt  de  se  racheter,  et  que  ceux-ci  en  appe- 
loient  à  la  justice  du  roi ,  Pressigny,  qui  apparem- 
ment savoit  le  latin ,  leur  répondoit  en  étiuivo- 
quant  sur  les  mots  ,  qu'ils  seplaignoicnt  à  tort  de 
ne  pas  mourir  dans  les  règles ,  qu'ils  mouroieut 
jure  auf  injuria. 

Le  moyen  âge  offre  un  tableau  bizarre  qui  sem- 
ble être  le  produit  d'ane  imagination  puissante, 
mais  déréglée.  Dans  l'antiquité ,  chaque  nation 
sort  pour  ainsi  dire  de  sa  propre  source  ;  un  esprit 
primitif,  qui  pénètr^tout  et  se  fait  sentir  partout , 
rend  homogènes  les  institutions  et  les  mœurs.  La 
société  du  moyen  âge  étoit  composée  des  débris 
de  mille  autres  sociétés  :  la  civilisation  romaine, 
le  paganisme  même ,  y  avoient  laissé  des  traces  ; 
la  religion  chrétienne  y  apportoit  ses  croyances 
et  ses  solennités;  les  Barbares  franks,  goths, 
bourguignons,  anglos-axons,  danois,  normands, 
retenoient  les  usuges  et  le  caractère  propres  à 
leurs  races.  Tous  les  genres  de  propriété  se  raê- 
loient ,  toutes  les  espèces  de  lois  se  confondoient  ; 
l'aleu,  le  fief,  la  raainmortable,  le  Code,  le  Di- 
geste, les  lois  salique,  gombette,  \visigothe, 
le  droit  coutumier.  Toutes  les  formes  de  liberté 
et  de  servitude  se  rencontroient  :  la  liberté  mo- 
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narchique  du  roi,  la  liberté  aristocratique  du 
noble,  la  liberté  individuelle  du  prêtre ,  la  liberté 
collective  des  communes  ;  la  liberté  pri\  ilégiée  des 
villes,  de  la  magistrature,  des  corps  de  métiers 
et  des  marcbands  ;  la  liberté  représentative  de  la 
nation;  l'esclavage  romain,  le  servage  barbare, 
la  servitude  de  Taubain.  De  là  ces  spectacles  inco- 
hérents ,  ces  usages  qui  se  paroissent  contredire, 
qui  ne  se  tiennent  que  par  le  lien  de  la  religion. 
On  diroit  des  peuples  divers  n'ayant  aucun  rap- 
port les  uns  avec  les  autres ,  étant  seulement  con- 
venus de  vivre  sous  un  commun  maître  autour 
d'un  même  autel. 

Jusque  dans  son  apparence  extérieure,  la  France 
offroit  alors  un  tableau  plus  pittoresque  et  plus 
national  qu'elle  ne  le  présente  aujourd'hui.  Aux 
monuments  nés  de  notre  religion  et  de  nos  mœurs , 
nous  avons  substitué  ,  par  une  déplorable  affec- 
tation de  l'architecture  bâtarde  romaine ,  des  mo- 
numents qui  ne  sont  ni  en  harmonie  avec  notre 
ciel ,  ni  appropriés  à  nos  besoins  ;  froide  et  ser- 
\ile  copie,  laquelle  a  porté  le  mensonge  dans 
nos  arts ,  comme  le  calque  de  la  littérature  latine 
a  détruit  dans  notre  littérature  l'originalité  du 
génie  frauk.  Ce  n'étoit  pas  ainsi  qu'imitoit  le 
moyen  âge  ;  les  esprits  de  ce  temps-là  admiroient 
aussi  les  Grecs  et  les  Romains;  ils  recherchoient 
et  étudioient  leurs  ouvrages  ;  mais ,  au  lieu  de 
s'en  laisser  dominer,  ils  les  maîtrisoient ,  les  fa- 
çonnoient  à  leur  guise,  les  rendoient  françois, 
et  ajoutoient  à  leur  beautépar  cette  métamorphose 
pleine  de  création  et  d'indépendance. 

Les  premières  églises  chrétiennes  dans  l'Oc- 
cident ne  furent  que  des  temples  retournés  :  le 
culte  païen  étoit  extérieur,  la  décoration  du  tem- 
ple fut  extérieure  ;  le  culte  chrétien  étoit  inté- 
rieur, la  décoration  de  l'église  fut  intérieure. 
Les  colonnes  passèrent  du  dehors  au  dedans  de 
l'édifice ,  comme  dans  les  basiliques  où  se  tinrent 
les  assemblées  des  fulèles  quand  ils  sortirent  des 
cryptes  et  des  catacombes.  Les  proportions  de  l'é- 
glise surpassèrent  en  étendue  celles  du  temple , 
parce  que  la  foule  chrétienne  s'entassoit  sous  la 
voûte  de  l'église ,  et  que  la  foule  païenne  étoit 
répandue  sous  le  péristyle  du  temple.  Mais  lors- 
que les  chrétiens  devinrent  les  maîtres,  ils  chan- 
gèrent cette  économie;  et  ornèrent  aussi  du  côté 
du  paysage  et  du  ciel  leurs  édifices. 

L'architecture  néogrecque,  par  une  même 
émancipation  de  l'esprit  humain,  se  montra  en 
Orient  avec  le  néoplatonisme  ;  il  étoit  naturel  que 


les  arts  suivissent  les  idées,  et  surtout  les  idées 
religieuses  auxquelles  ils  sont  appliqués  de  pré- 
férence chez  les  peuples.  Les  premiers  essais ,  ou 
plutôt  les  premiers  jeux  de  cette  architecture ,  se 
firent  remarquer  dans  les  temples  de  Daphné ,  de 
Balbek  et  de  Palmyre  :  elle  se  développa  en  Sy- 
rie dans  les  monuments  de  sainte  Hélène  ;  elle 
de  venoit  chrétienne  à  Jérusalem ,  à  l'époque  où  le 
néoplatonisme  devenoit  chrétien  au  concile  de 
INicée.  Justinien  la  fit  régner  en  bâtissant,  sur 
les  fondements  de  la  Sainte-Sophie  romaine  de 
Constance,  la  Sainte-Sophie  néogrecque  d'Isidore 
de  Milet.  De  là  elle  passa  en  Italie,  et  déploya 
son  art  dans  l'église  octogone  de  Saint-Vita  là  Ra- 
venne  :  Charlemagne,  au  huitième  siècle,  repro- 
duisit ce  mouvement  agrandi  à  Aix  la  Chapelle. 
«  Il  édifia  églises  et  abbayes  en  divers  lieux,  en 
«  l'honneur  de  Dieu  et  au  proufit  de  soname.  Au- 
«  cunes  en  commença  et  aucunes  en  parfit.  Entre  les 
'<  autres  fonda  l'église  de  Aix  la  Chapelle,  d'œu- 
«  vre  merveilleuse,  en  l'honneur  de  Nostre-Dame 
«Sainte-Marie.  .  .  .  Divers  palais  commença  eu 
"  divers  lieux ,  d'œuvre  cousteuse  :  un  en  fit  au- 
«  près  de  la  cité  de  Mayence,  de  lez  une  ville 
«  qui  a  nom  Ingelheim;  un  autre  en  la  cité ,  sur 
«  le  fleuve  de  Vahalam.  Si  commanda  dans  tout 
«  son  royaume ,  à  tous  les  evesques  et  à  tous  ceux 
"  à  qui  les  cures  appartenoient ,  que  toutes  les 
«  églises  ettoutes  les  abbayes  qui  estoieut  déchues 
«  par  vieillesse  fussent  refaictes  et  restaurées  :  et 
«  pour  ce  que  cette  chose  ne  fust  mise  en  nou- 
«  chaloir,  il  leur  mandoit  expressément  par  ses 
«  messages  qu'ils  accomplissent  ses  commande- 
«  ments.  » 

Trois  siècles  plus  tard ,  l'arehiteetonique  nou- 
velle aborda  une  seconde  fois  aux  rivages  latins , 
et  annonça  son  retour  par  l'édification  de  la  ca- 
thédrale de  Pise.  Il  y  a  des  erreurs  que  la  voix 
populaire  consacre,  et  auxquelles  la  science  est 
obligée  de  se  soumettre  :  le  néogrec,  en  Italie, 
fut  appelé  r«  rch'Ueclure  lom  barde ,  et  en  France , 
X architecture  gothique;  et,  ni  les  Lombai'ds,  ni 
les  Goths ,  n'y  avoient  mis  la  main  ;  Théodoric 
même  se  contenta  d'imiter  ou  de  réparer  les  mas- 
ses du  Forum  et  du  Champ  de  Mars. 

Tandis  que  l'architecture  néogrecque,  infidèle 
au  Parthénon  abandonné ,  s'emparoit  des  édifices 
chrétiens ,  elle  envahissoit  aussi  les  édifices  ma- 
hométans.  Los  Arabes  Vorientalisèrcnt  pour  le 
calife  Aroun  et  les  Mille  et  une  Nuits;  ils  rem- 
menèrent avec  eux  dans  leurs  conquêtes  ;  elle  ar- 
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riva  de  la  mosquée  du  Kaire  en  Egypte  à  celle 
de  Cordoue  en  Espagne ,  à  peu  près  au  moment 
ou  les  exarques  de  Ravenne  l'introduisoieut  en 
Italie.  Ainsi  la  puînée  de  i'Ionie  parut  dans 
TEurope  occidcntaie ,  portant  d'une  main  l'éten- 
dard du  prophète,  et  de  l'autre  celui  du  Christ  : 
l'Alhambrab  à  Grenade ,  et  Saint-Alarc  à  Denise , 
témoignent  de  son  inconstance  et  des  merveilles 
de  ses  caprices.  Plus  d'ordres  distincts,  plus  d'ar- 
chitraves ou  architraves  brisées  :  au  lieu  de  por- 
tique, un  portail  ;  au  lieu  de  fronton,  une  façade  ; 
au  lieu  de  frise,  de  corniche  et  d'entablement, 
une  balustrade. 

Enfin ,  avec  le  treizième  siècle  rayonna  cette 
architecture  à  ogives,  qui  se  plut  surtout  dans 
les  pays  de  la  domination  franke,  saxonne  et 
germanique;  au  delà  des  Pyrénées  et  des  Alpes, 
elle  rencontra  les  préjugés  et  les  chefs-d'œuvre' 
de  l'archiiecture  mozarabique.  du  style  bâtard 
romain,  et  du  primitif  dorique  de  la  Grande- 
Grèce.  L'architecture  à  ogives  fut  une  conquête 
des  croisades  de  Philippe-Auguste  et  de  saint 
Louis. 

A  la  colonnette  écourtée ,  aux  grosses  colonnes 
à  chapiteaux  historiés,  succédèrent  les  minces 
et  longues  colonnes  en  faisceaux ,  ramifiées  à 
leurs  sommets,  s'épanouissant  en  fusées,  proje- 
tant dans  les  airs  leurs  délicates  nervures  qui  de- 
venoient  comme  la  fragile  charpente  des  combles. 
Au  plein  cintre  des  arches,  aux  voussures  en  anse 
de  panier,  se  substituèrent  les  ogives,  arceaux  en 
forme  d'arête  dont  l'origine  est  peut-être  persane, 
et  le  patron  la  feuille  du  mûrier  indien,  si  toute- 
fois l'ogive  n'est  pas  le  simple  tracé  d'un  crayon 
facile.  L'ogive  ne  se  sépare  pas  tellement  du  néo- 
grec qu'on  ne  l'y  retrouve  comme  cent  autres 
traits. 

Le  cercle ,  figure  géométrique  rigoureuse ,  ne 
laisse  rien  à  l'arbitraire;  l'ellipse,  courbe,  flexi- 
ble, se  renfle  ou  se  redresse  au  gré  de  celui  qui 
l'emploie  :  l'ogive ,  dont  le  foyer  n'est  que  la  ren- 
contre des  deux  ellipses  d'un  triangle  curviligne , 
se  pou  voit  donc  élargir  et  rétrécir  depuis  le  plus 
court  diamètrejusqu'au  diamètre  le  plus  long;  pro- 
priété qui  laissoit  un  jeu  immense  au  goût  de  l'ar- 
tiste, et  qui  explique  la  variété  du  gothique.  Pas 
un  seul  monument  dans  cet  ordre  ne  ressemble 
à  l'autre,  et  dans  chaque  monument  aucun  détail 
n'est  invinciblement  symétrique;  l'ornement 
même  est  quelquefois  calculé  pour  ne  pas  produire 
son  effet  naturel  :  de  petites  figures  logées  dans 


KAlSOiN.NEE 

des  niches ,  ou  dans  les  moulures  concentriques 
des  portes ,  y  sont  arrangées  de  manière  qu'on  les 
prendi'oit  pour  des  arabesques ,  des  volutes ,  des 
enroulements,  des  astragales,  et  non  pour  des 
dispositions  de  la  statuaire. 

En  imitant  les  constructions  sarrasines,  les 
architectes  chrétiens  les  exhaussèrent  et  les  di- 
latèrent ;  ils  plantèrent  mosquées  sur  mosquées, 
colonnes  sur  colonnes  ,  galeries  sur  galeries;  ils 
attachèrent  des  ailes  aux  deux  côtés  du  chœur, 
et  des  chapelles  aux  ailes.  Partout  la  ligne  spi- 
rale remplaça  la  ligue  droite  ;  au  lieu  du  toit  plat 
ou  bombé ,  se  creusa  une  voûte  étroite  fermée  en 
cercueil  ou  en  carène  de  vaisseau;  les  tours  ou- 
vragées dépassèrent  en  hauteur  les  minarets. 

Lachrétientéélevoitàfraiscommuns,aumoyen 
des  quêtes  et  des  aumônes ,  ces  cathédrales  dont 
chaque  Etat  en  particulier  n'étoit  pas  assez  ric'ie 
pour  payer  la  main-d'œuvre,  et  dont  aucune  n'est 
achevée.  Dans  ces  vastes  et  mystérieux  édifices 
se  gra  voient  en  relief  ou  en  creux,  comme  avec  un 
emporte-pièce,  les  parures  de  l'autel,  les  mono- 
grammes sacrés ,  les  vêtements  et  les  choses  à 
l'usage  des  ministres  :  les  bannières,  les  croix  de 
divers  agencements,  les  calices,  les  ostensoirs, 
les  dais ,  les  chapes ,  les  capuchons ,  les  crosses , 
les  mitres ,  dont  les  formes  se  retrouvent  dans  le 
gothique,  conservoient  les  symboles  du  culte  en 
produisant  des  effets  d'art  inattendus  ;  assez  sou- 
vent les  gouttières  étoient  taillées  en  figures  de 
démons  obscènes  ou  de  moines  vomissaHts.  Cette 
architecture  du  moyen  âge  offroit  un  mélange 
du  tragique  et  du  bouffon,  du  gigantesque  et  du 
gracieux ,  comme  les  poèmes  et  les  rom.ans  de 
la  même  époque. 

Les  plantes  de  notre  sol ,  les  arbres  de  nos 
bois,  le  trèfle  et  le  chêne,  décoroieut  aussi  les" 
églises,  de  même  que  l'acanthe  et  le  palmier 
avoient  embelli  les  temples  du  pays  et  du  siècle 
de  Périclès.  Au  dedans  une  cathédrale  étoit  une 
forêt ,  un  labyrinthe  dont  les  mille  arcades ,  à  cha- 
que mouvement  du  spectateur,  s'intersectoient, 
se  séparoient,  s'enlaçoient  de  nouveau  en  chiffres, 
en  cerceaux ,  en  méandres  ;  cette  forêt  étoit  éclai- 
rée par  des  rosaces  à  jour  incrustées  de  vitraux 
peints,  qui  ressembloient  à  des  soleils  brillants 
de  mille  couleurs  sous  la  feuillée:  eu  dehors  cette 
même  cathédrale  avoit  l'air  d'un  monument  au- 
quel on  auroit  laissé  sa  cage,  ses  arcs-boutants 
et  ses  échafau;ls;  et,  afin  que  les  app'iis  de  la 
nef  aérienne  n'en  déparassent  pas  la  structure  , 
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le  ciseau  les  avoit  tailladés;  on  n'y  voyoit  plus 
que  des  arches  de  ponts,  des  pyramides,  des  ai- 
guilles et  des  statues. 

Les  ornements  qui  n  adhéroient  pas  à  l'édifice 
se  marioient  à  son  style  :  les  tombeaux  étoieut  de 
forme  gothique,  et  la  basilique,  qui  s'élevoit 
comme  un  grand  catafalque  au-dessus  d'eux,  scm- 
bloit  s'être  moulée  sur  leur  forme.  On  admire 
encore  à  Auch  un  de  ces  chœurs  en  bois  de  chêne 
si  communs  dans  les  abbayes,  et  qui  répétoient 
les  ornements  de  l'architecture.  Tous  les  arts  du 
dessin  participoient  de  ce  goût  îleuri  et  compo- 
site :  sur  les  murs  et  sur  les  vitraux  étoieut  peints 
des  paysages ,  des  scènes  de  la  religion  et  de  l'his- 
toire nationale. 

Dans  les  châteaux ,  les  armoiries  coloriées,  en- 
cadrées dans  des  losanges  d'or,  formoient  des 
plafonds  semblables  à  ceux  des  beaux  palais  du 
cinque  cento  de  l'Italie.  L'écriture  même  étoit 
dessinée ,  l'hiéroglyphe  germanique ,  substitué  au 
jambage  rectiligne  romain,  s'harmouioit  avec 
les  écussons  et  les  pierres  sépulcrales.  Les  tours 
isolées  qui  servoient  de  vedettes  sur  les  hauteurs  ; 
les  donjons  enserrés  dans  les  bois ,  ou  suspendus 
sur  la  cime  des  rochers  comme  l'aire  des  vau- 
tours; les  ponts  pointus  et  étroits  jetés  hardiment 
sur  les  torrents;  les  villes  fortifiées  que  l'on  ren- 
controit  à  chaque  pas,  et  dont  les  créneaux  étoieut 
à  la  fois  des  remparts  et  des  ornements  ;  les  cha- 
pelles, les  oratoires,  les  ermitages  placés  dans 
les  lieux  les  plus  pittoresques  au  bord  des  che- 
mins et  des  eaux;  les  beffrois,  les  flèches  des 
paroisses  de  cimpagne,  les  abbayes ,  les  monas- 
tères, les  cathédrales;  tous  ces  édifices  que  nous 
ne  voyons  plus  qu'en  petit  nombre  et  dont  le 
temps  a  noirci ,  obstrué ,  brisé  les  dentelles  ;  tous 
ces  édifices  avoient  alors  l'éclat  de  la  jeunesse  ; 
ilssortoient  des  mains  de  l'ouvrier;  l'œil,  dans 
la  blancheur  de  leurs  pierres ,  ne  perdoit  rien  de 
la  légèreté  de  leurs  détails,  de  l'élégance  de  leurs 
réseaux,  de  la  variété  de  leurs  guillochis,  de  leurs 
gravures,  de  leurs  ciselures,  de  leurs  découpures, 
et  de  toutes  les  fantaisies  d'une  imagination  libre 
et  inépuisable. 

"N'eut-on  savoir  à  quel  point  la  France  étoit 
couverte  de  ces  monuments?  les  treize  volumes 
de  la  G  allia  christ  iana,  qui  n'est  pas  achevée, 
donnent  mille  cinq  cents  abbayes  ou  fondations 
monastiques.  Le  pouillé  général  fournit  un  total 
de  trente  mille  {[uaîre  cent  dix-neuf  cures,  dix- 
huit  mille  cinq  cent  trente-sept  chapj'llcs ,  quatre 


cent  vingt  chapitres  ayant  églises,  deux  mille 
huit  cent  soixante-douze  prieurés,  neuf  cent  trente 
etune  maladreries;et  le  pouillé  est  fort  incomplet. 
Jacques  Cœur  comptoit  dix-sept  cent  mille  clo- 
chers en  France ,  et  la  Satire  Ménippée  reproduit 
le  même  calcul. 

Ce  n'est  pas  trop  de  donner  un  château ,  chas- 
tel,  ou  chastillon,  par  douze  clochers.  Tout  sei- 
gneur qui  possédoit  trois  chàtellenieset  une  ville 
close  avoit  droit  de  justice  :  or  on  comptoit  eu 
France  soixante-dLx  mille  fiefs  ou  arrière-fiefs, 
dont  trois  mille  étoient  titrés.  (A  oyez  plus  haut, 
pag.  472.  )  Une  moyenne  proportionnelle  fournit , 
sur  ces  soixante-dix  mille  fiefs,  sept  mille  justices 
hautes  ou  basses ,  et  suppose  par  conséquent  sept 
mille  villes  closes  ou  fortifiées;  somme  totale  ap- 
proximative des  monuments  (tant  églises  que 
chapelles,  villes,  châteaux,  etc.  ),  un  million  huit 
cent  soixante-douze  mille  neuf  c<?nt  \ingt-six, 
sans  parler  des  basiliques ,  des  monastères  renfer- 
més dans  les  cités ,  des  palais  royaux  et  épiscopaux, 
des  hôtels  de  ville ,  des  halles  publi^iues ,  des  ponts, 
des  fontaines,  des  amphithéâtres,  ajueducs  et 
temples  romains  encore  existants  dans  le  midi  de 
la  France.  Voilà ,  certes ,  un  sol  bien  autrement 
orné  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  L'architecture  re- 
ligieuse, civile  et  militaire  gothique,  pyramidoit 
etattiroit  de  loin  les  yeux;  la  moderne  architec- 
ture civile,  et  la  nouvelle  architecture  militaire 
appropriée  aux  nouvelles  armes,  ont  tout  rasé  : 
nos  monuments  se  sont  abaissés  et  nivelés  com- 
me nos  rangs. 

ISotre  temps  laissera-t-il  des  témoins  aussi  mul- 
tipliés de  son  passage  que  le  temps  de  nos  pères  ? 
Qui  bâtiroit  maintenant  des  églises  et  des  palais 
dans  tous  les  coins  de  la  France  ?  nous  n'avons  plus 
la  royauté  de  race ,  l'aristocratie  héréditaire ,  les 
grands  corps  civils  et  marchands ,  la  grande  pro- 
priété territoriale ,  et  la  foi  qui  a  remué  tant  de 
pierres.  Une  liberté  d'industrie  et  de  raison  ne 
peut  élever  que  des  bourses,  des  magasins,  des 
manufactures,  des  bazars,  des  cafés,  des  guin- 
guettes ;  dans  les  villes,  des  maisons  économiques  ; 
dans  les  campagnes ,  des  chaumières  ;  et  partout , 
de  petits  tombeaux.  Dans  cinq  ou  six  siècles ,  lors- 
que la  religion  et  la  philosophie  solderont  leurs 
comptes,  lorsqu'elles  supputeront  les  jours  qui 
leur  auront  appartenu,  que  l'une  et  l'autre  dresse- 
ront le  pouillé  de  leurs  ruines,  de  quel  côté  sera 
la  plus  large  part  de  ^ie  écoulée,  la  plus  grosse 
somme  de  souvenirs  ? 
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La  population  en  mouvement  autour  des  édi- 
fices du  moyen  âge  est  décrite  dan»  les  chroniques 
et  peinte  dans  les  vignettes  ;  elle  égaloit  presque  la 
population  d'aujourd'hui.  J'estime,  d'ajn-es  des 
calculs  dont  je  ne  puis  insérer  les  preuves  dans  une 
analyse ,  que  la  surface  du  sol  fraiicois,  tel  qu'il 
existe  maintenant,  étoit  cou\erte  par  vingt-cinq 
millions  d'hommes  :  ce  chiffre  se  déduit  des  rôles 
de  l'impôt ,  de  la  levée  des  hommes  d'armes,  du 
recensement  des  habitants  des  villes,  et  du  dé- 
nombrement des  masses  communales  quand  elles 
étoient  appelées  sous  leurs  bannières. 

Le  pays  étoit  riche  et  bien  cultivé;  c'est  ce  que 
démontrent  l'immensité  et  la  variété  des  taxes 
royales  et  seigneuriales  que  j'ai  sommairement 
indiquées. 

Lorsque  Edouard  III ,  après  avoir  rendu  hom- 
mage à  Philippe  de  Valois,  retourna  eu  Angle- 
terre, "  la  reine  Philippe  de  Hainaut  le  reçut, 
'■  disent  les  chroniques,  moult  joyeusement,  et 
«  lui  demanda  des  nouvelles  du  roi  Philippe 
«  son  oncle  et  de  son  grand  lignage  de  France  : 
'(  le  roi  son  mari  lui  en  recorda  assez  et  du  grand 
«  état  qu'il  avoit  trouvé ,  et  des  honneurs  qui 
«  estoient  en  France,  auxquelles  de  faire ,  ni  de 
'(  l'entreprendre  à  faire ,  nul  autre  pays  ne  s'ac- 
«  comparaige.  >-  Il  est  certain  que  la  guerre,  quand 
elle  n'exteriijine  pas  totalement  les  peuples,  les 
multiplie  :  elle  influe  sur  les  institutions  plus  que 
sur  les  hommes  :  la  féodalité,  qui  dut  sa  nais- 
sance et  son  pouvoir  à  la  gueri-e ,  fut  renversée 
par  elle  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  du 
roi  Jean,  de  Charles  V,  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII. 

Les  diverses  classes  de  la  société  et  les  différen- 
tes provinces,  dans  le  moyen  âge,  se  distinguoient 
les  unes  par  la  forme  des  habits ,  les  autres  par 
des  modes  locales  :  les  populations  n'a  voient  pas 
cet  aspect  uniforme  qu'une  même  manière  de  se 
vêtir  donne  à  cette  heure  aux  habitants  de  nos 
villes  et  de  nos  campagnes.  La  noblesse  ,  les  che- 
valiers ,  les  magistrats ,  les  évèques ,  le  clergé  sé- 
culier, les  religieux  de  touslesordres,  lespclerins, 
les  pénitents  gris,  noirs  et  blancs ,  les  ermites,  les 
confréries,  les  corps  de  métiers,  les  bourgeois,  les 
paysans ,  offroicnt  une  variété  infinie  des  costu- 
mes ;  nous  voyons  encore  quelque  chose  de  cela 
en  Italie.  Sur  ce  point  il  s'en  faut  rapporter  aux 
arts  :  que  peut  faire  le  peintre  de  notre  vêtement 
étriqué ,  de  notre  petit  chapeau  rond  et  de  notre 
chapeau  à  trois  cornes'? 


Du  douzième  au  quatorzième  siècle,  le  paysan 
et  l'homme  du  peuple  portèrent  la  jaquette  ou  la 
casaque  grise  liée  aux  flancs  par  un  ceinturon. 
Le  sayon  de  peau  ou  \çpéHçon,  dont  est  venu  le 
surplis ,  étoit  commun  à  tous  les  états.  La  pelisse 
fourrée  et  la  robe  longue  orientale  en-s  eloppoient 
le  chevalier  quand  il  quittoit  son  armure;  les 
manches  de  cette  robe  couvroient  les  mains  ;  elle 
ressembloit  au  cafetan  turc  d'aujourd'hui  :  la 
toque  ornée  déplumes,  le  capuchon  ou  chaperon, 
tenoient  lieu  du  turban.  De  la  robe  ample  on 
passa  à  l'habit  étroit ,  puis  on  revint  à  la  robe  qui 
fut  blasonnée  sous  Charles  V.  Les  haut-de-chaus- 
ses,  si  courts  et  si  serrés  qu'ils  en  étoient  indé- 
cents, s'arrètoient  au  milieu  de  la  cuisse;  les 
deux  bas-de-chausses  étoient  dissemblables  ;  on 
avoit  une  jambe  d'une  couleur  et  une  jambe  de 
l'autre.  Il  en  étoit  de  même  du  hoqueton  mi-parti 
noir  et  blanc ,  et  du  chaperon  mi-parti  bleu  et 
rouge.  ■'  Et  si  estoient  leurs  robes  si  estroites  à 
'<  vestir  et  àdespouiller,  qu'il  sembloit  qu'on  les 
'<  ecorchast.  Les  autres  avoicnt  leurs  robes  rele- 
«  vées  sur  les  reins  comme  femmes  :  si  avoient 
•<  leurs  chaperons  découpés  menuement  tout  en 
«  tour.  Et  si  avoient  leurs  chausses  d'un  drap  et 
«■  l'autre  de  l'autre.  Et  leur  venoient  leurs  cornettes 
«  et  leurs  manches  près  de  terre,  et  sembloient 
'<  mieux  estre  jongleurs  qu'autres  gens.  Et  pour 
'<  ce  ne  fut  pas  merveilles  si  Dieu  voulut  corriger 
»  ks  méfaits  des  François  par  son  fléau.  >-  L'éta- 
lage du  luxe  est  odieux  sans  doute  au  milieu  de 
la  misère  publique  ;  mais  le  goût  de  la  parure  dis- 
tingua notre  nation  alors  même  qu'elle  étoit  en- 
core sauvage  dans  les  bois  de  la  Germanie.  L'n 
François  met  ses  plus  beaux  habits  pour  marcher 
à  l'échafaud  ou  à  l'ennemi  comme  pour  aller 
à  un  festin;  ce  qui  l'excuse ,  c'est  qu'il  ne  tient  pas 
plus  à  sa  vie  qu'à  son  vêtement. 

Par-dessus  la  robe,  dans  les  joursde  cérémonie, 
on  attachoit  un  manteau  tantôt  court,  tantôt  long. 
Le  manteau  de  Richard  T'  étoit  fait  d'une  étoffe 
à  raies  semé  de  globes  et  de  demi-lunes  d';irgent, 
à  l'imitation  du  système  céleste.  (Wimsauf.) 
Des  colliers  pendants  servoient  également  de  pa- 
rure aux  hommes  et  aux  femmes. 

Les  souliers  pointus  et  rembourrés  à  \di  pou- 
laine  furent  longtemps  en  vogue.  L'ouvrier  en 
découpoit  le  dessus  comme  des  fenêtres  d'église  ; 
ils  étoient  longs  de  deux  pieds  pour  le  noble,  or- 
nés à  l'extrémité  de  cornes,  de  griffes  ou  de  fi- 
gures grotesques;  ils  s'allongèrent  encore,  de 
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sorte  qu'il  devint  impossible  de  marcher  sans  en 
relever  la  pointe  et  l'attacher  au  genou  avec  une 
chaîne  d'or  ou  d'argent.  Les  évèques  excommu- 
nièrent les  souliers  à  la  poulaine,  et  les  traitè- 
rent ùe. péché  contre  nature;  Charles  V  déclara 
qu'ils  étoient  contre  les  bonnes  mœurs,  et  inven- 
tés en  dérision  du  Créateur.  En  Angleterre,  un 
acte  du  parlement  défendit  aux  cordonniers  de 
fabriquer  des  souliers  ou  des  bottines  dont  la 
pointe  excédât  deux  pouces.  Les  larges  babou- 
ches carrées  par  le  bout  remplacèrent  la  chaus- 
sure à  bec.  Les  modes  varioient  autant  que  de  nos 
jours  ;  on  connoissoit  le  chevalier  ou  la  dame  qui 
le  premier  ou  la  première  avoit  imaginé  une  Jui- 
li(jote  (mode)  nouvelle  :  l'inventeur  des  sou- 
liers à  la  poulaine  étoit  le  chevalier  Robert  le 

Cornu.   (W.  >L4MLSBL"EY.) 

Les  geutilfames  usoieut  sur  la  peau  d'un  linge 
très-lhi  ;  elles  étoient  vêtues  de  tuniques  montantes 
enveloppant  la  gorge,  armoriées  à  droite  de  l'écu 
de  leur  mari,  à  gauche  de  celui  de  leur  famille. 
Tantôt  elles  portoient  leui"s  cheveux  ras,  lissés  sur 
le  front ,  et  recouverts  d'un  petit  bonnet  entrelacé 
de  rubans  ;  tantôt  elles  les  bâtissoieut  en  pyra- 
mide haute  de  trois  pieds;  elles  y  suspendoient 
ou  des  barbettes,  ou  de  longs  voiles,  ou  des  ban- 
deroles de  soie  tombant  jusqu'à  terre  et  voltigeant 
au  gré  du  vent  :  au  temps  de  la  reine  Isabeau , 
on  fut  obligé  d'élever  et  d'élargir  les  portes  pour 
donner  passage  aux  coiffures  des  châtelaines. 
(  Mo^sTKELET.)  Ccs  coiffurcs  étoient  soutenues 
par  deux  cornes  recourbées ,  charpente  de  l'édi- 
fice :  du  haut  de  la  corne ,  du  côté  droit ,  descen- 
doit  un  tissu  léger  que  la  jeune  femme  laissoit 
llolter,  ou  qu'elle  ramenoit  sur  son  sein  comme 
une  guimpe ,  en  l'entortillant  à  son  bras  gauche. 
Une  femme  en  plein  esbatement  étaloit  des  col- 
liers, des  bracelets  et  des  bagues;  à  sa  ceinture 
enrichie  d'or,  de  perles  et  de  pierres  précieuses, 
s'attachoit  une  escarcelle  brodée  :  elle  galopoit 
sur  un  palefroi ,  portoit  un  oiseau  sur  le  poing, 
ou  une  canne  a  la  main.  «  Quoi  de  plus  ridicule ,  » 
dit  Pétrarque  dans  une  lettre  adressée  au  pape 
en  1 3G6 ,  «  que  de  voir  les  hommes  le  ventre  san- 
«  glé!  en  bas,  de  longs  souliers  pointus  ;  en  haut, 
«  des  toques  chargées  de  plumes;  cheveux  tressés 
«  allantdeci,  de  là,  par  derrière,  comme  la  queue 
«  d'un  animal ,  retapés  sur  le  front  avec  des  épin- 
«  gles  à  tète  d'ivoire!  »  Pierre  de  Blois  ajoute 
qu'il  étoit  du  bel  usage  de  parler  avec  affecta- 
tion. Et  quelle  langue  parloit-on  ainsi?  la  langue 


de  AVallace  et  du  roman  de  Rou ,  de  Ville-Har- 
douin,  de  Joinville  et  de  Froissard. 

Le  luxe  des  habits  et  des  fêtes  passoit  toute 
croyance  ;  nous  sommes  de  mesquins  personna- 
ges auprès  de  ces  Barbares  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles.  On  vit  dans  un  tournoi  mille 
chevaliers  vêtus  d'une  robe  uniforme  de  soie 
r\omm(iQ  cointise,  et  le  lendemain  ils  parurent  avec 
un  accoutrement  nouveau  aussi  magnifique.  (Ma- 
thieu Paris.)  Un  des  habits  de  Richard  II,  roi 
d'Angleterre,  lui  coûta  trente  mille  marcs  d'ar- 
gent. (Kxyghton.)  Jean  Arundel  avoit  cinquante- 
deux  habits  complets  d'étoffe  d'or.  (Hollijng- 
SHED  Chro>. ) 

Une  autre  fois,  dans  un  autre  tournoi,  défi- 
lèrent d'abord  un  à  un  soixante  superbes  chevaux 
richement  caparaçonnés,  conduits  chacun  par 
un  écuyer  d'honneur  et  précédés  de  trompettes 
et  de  ménestriers  ;  vinrent  ensuite  soixante  jeu- 
nes dames  montées  sur  des  palefrois,  superbe- 
ment vêtues ,  chacune  menant  en  lesse,  avec  une 
chaîne  d'argent,  un  chevalier  armé  de  toutes 
pièces.  La  danse  et  la  musique  faisoient  partie  de 
ces  bandors  (réjouissances).  Le  roi,  les  prélats , 
les  barons,  les  chevaliers,  sautoient  au  son  des 
vielles ,  des  musettes  et  des  chiffonies. 

Aux  fêtes  de  Noël  arrivoient  de  grandes  mas- 
carades :  l'infortuné  Charles  VI ,  déguisé  en  Sau- 
vage et  enveloppé  dans  un  linceul  imprégné  de 
poix ,  pensa  devenir  victime  d'une  de  ces  folies  : 
quatre  chevaliers  masqués  comme  lui  furent 
brûlés. 

Les  représentations  théâtrales  commencoient 
partout  :  en  Angleterre,  des  marchands  drapiers 
représentèrent  la  Création;  Adam  et  Eve  étoient 
tout  nus.  Des  teinturiers  jouèrent  le  Déluge  :  la 
femme  de  Noé ,  qui  refusoit  d'entrer  dans  l'arche , 
donnoit  un  soufflet  à  son  mari.  [Histoire  de  la 
poésie  anglaise,  Wharton.) 

La  balle,  le  mail,  le  palet,  les  quilles,  les  dés, 
affoloient  tous  les  esprits  :  il  reste  un  compte  d'E- 
douard Il  pour  payer  à  son  barbier  une  somme 
de  cinq  schellings,  laquelle  somme  il  avoit  em- 
pruntée de  lui  pour  jouer  à  croix  ou  pile. 

La  chasse  étoit  le  grand  déduit  de  la  noblesse  : 
on  citoit  des  meutes  de  seize  cents  chiens.  On  sait 
que  les  Gaulois  dressoient  les  chiens  à  la  guerre 
et  qu'ils  les  couronnoient  de  fleurs.  On  abandon- 
noit  aux  roturiers  l'usage  des  filets.  Les  chasses 
royales  coûtoient  autant  que  les  tournois  :  une  de 
ces  chasses  se  lie  tristement  à  notre  histoire. 
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Le  Prince  Noir  étoit  descendu  en  Angleterre, 
menant  avec  lui  le  roi  Jean  son  prisonnier.  Edouard 
avoit  fait  préparer  à  Loudres  une  réception  magni- 
fique, telle  qu'il  l'eût  ordonnée  pour  un  potentat 
puissant  qui  le  fût  venu  visiter.  Lui-même,  au 
milieu  des  princes  de  son  sang,  de  ses  grands 
barons,  de  ses  chevalière,  de  ses  veneurs,  de 
ses  fauconniers,  de  ses  pages,  des  officiers  de  sa 
couronne,  des  hérauts  d'armes ,  des  meneurs  de 
destriers,  se  mit  à  la  tète  d'une  chasse  brillante 
dans  une  forêt  qui  se  trouvoit  sur  le  chemin  du 
roi  captif. 

Aussitôt  que  les  piqueurs  envoyés  à  la  décou- 
verte lui  annoncèrent  l'approche  de  Jean ,  il  s'a- 
vança vers  lui  à  cheval ,  baissa  son  chaperon ,  et 
saluant  son  hôte  malheureux  :  «  Cher  cousin ,  lui 
«  dit-il ,  soyez  le  bienvenu  dans  l'ile  d'Angleterre.  » 
Jean  baissa  son  chaperon  à  son  tour,  et  rendit  à 
Edouard  son  salut.  "  Le  roi  d'Angleterre ,  disent 
les  chroniques,  fit  au  roi  de  France  moult  grand 
honneur  et  révérence ,  l'invita  au  vol  d'épervier, 
à  chasser,  à  déduire  et  à  prendre  tous  ses  esbatte- 
ments.  >  Jean  refusa  ces  plaisirs  avec  gravité, 
mais  avec  courtoisie  ;  sur  quoi  Edouard ,  le  sa- 
luant de  nouveau,  lui  dit  :  «  Adieu,  beau  cou- 
■sin!  »  et  faisant  sonner  du  cor,  il  s'enfonça  avec 
la  chasse  dans  la  forêt.  Cette  générosité  un  peu 
fastueuse  ne  consoloit  pas  plus  le  roi  Jean  que 
l'humble  petit  cheval  du  prince  de  Galles;  eu  fai- 
sant trop  voir  la  prospérité  d'un  monarque,  elle 
montroit  trop  la  misère  de  l'autre. 

Quant  au  repas ,  on  l'annouçoit  au  son  du  cor 
chez  les  nobles;  cela  s"appeloitcor;je/'/'eoî^,  parce 
(fu'on  se  lavoit  les  mains  avant  de  se  mettre  à 
table.  Oi)  dinoit  a  neuf  heures  du  matin ,  et  l'on 
iMupoit  à  cinq  heures  du  soir.  On  étoit  assis  sur 
des  banques  ou  bancs ,  tantôt  élevés ,  tantôt  assez 
bas,  et  la  table  montoit  et  descendoit  en  proportion. 
Du  banc  est  venu  le  mot  banquet.  Il  y  avoit  des 
tables  d'or  et  d'argent  ciselées;  les  tables  de  lx)is 
étoient  couvertes  de  nappes  doubles  appelées  dou- 
bliers;  on  les  plissoit  comme  rivière  ondoyante 
qu'un  petit  vent  frais  fuit  doucement  soulever. 
Les  serviettes  sont  plus  modernes.  Les  fourchet- 
tes, que  ne  connoissoient  point  les  Romains,  fu- 
rent aussi  inconnues  des  Erancois  jusque  vers  la 
fin  du  ciuatorzième  siècle  ;  on  ne  les  trouve  que 
sous  Charles  Y. 

On  mangeoit  à  peu  près  tout  ce  cpie  nous  man- 
geons ,  et  même  avec  des  raflincments  que  nous 
ignorons  aujourd'hui  ;  la  civilisation  romaine  n'a- 


voit  point  péri  dans  la  cuisine.  Parmi  les  mets  re- 
cherchés je  trouve  le  dellegrout,  le  maujiigt/r- 
num,  \tharumpie.  Qu'étoit-ce'?  On  servoit  des 
pâtisseries  de  formes  obscènes ,  qu'on  appeloit  de 
leurs  propres  noms.  Les  ecclésiastiques,  les  fem- 
mes et  les  jeunes  filles  rendoient  ces  grossièretés 
innocentes  par  une  pudi(£ue  ingénuité  '.  La  langue 
étoit  alors  toute  nue  ;  les  traductions  de  la  Bible 
de  ces  temps  sont  aussi  crues  et  plus  indécentes 
que  le  texte.  L'instruction  du  chevalier  Geoffroy 
Latour-Landrij ,  gentilhomme  angevin ,  à  ses 
filles,  donne  la  mesui^  de  la  liberté  des  enseigne- 
ments et  des  mots. 

On  usoit  en  abondance  de  bière ,  de  cidre  et  de 
vins  de  toutes  les  sortes.  Il  est  fait  mention  du  ci- 
dre sous  la  seconde  race.  Le  clairet  étoit  du  vin 
clarifié  mêlé  à  des  épiceries  ;  l'hypocras ,  du  vin 
adouci  avec  du  miel.  Un  festin  donné  par  un 
abbé ,  en  1310,  réunit  six  mille  convives  devant 
trois  mille  plats. 

Les  repas  royaux  étoient  mêlés  d'intermèdes. 
Au  bancfuet  que  Charles  V  offrit  à  l'empereur 
Charles  IV,  s'avança  un  vaisseau  mù  par  des  res- 
sorts cachés  :  Godefroy  de  Bouillon  se  tenoit  sur 
le  pont ,  entouré  de  ses  chevaliers.  Au  vaisseau 
succéda  la  cité  de  Jérusalem  avec  ses  tours  char- 
gées de  Sarrasios;  les  chrétiens  débarquèrent, 
plantèrent  les  échelles  aux  murailles,  et  la  ville 
sainte  fut  emportée  d'assaut. 

Froissard  va  nous  faire  encore  mieux  assister 
au  repas  d'un  haut  baron  de  son  siècle. 

"  En  cet  état  que  je  vous  dis  le  comte  de  Foix 
«  vivoit.  Et  c[uand  de  sa  chambre  à  minuit  ve- 
«  noit  pour  souper  en  la  salle ,  devant  lui  avoit 
"  douze  torches  allumées  que  douze  varlets  por- 
«  toient,  et  icelles  douze  torches  étoient  tenues 
"  devant  sa  table ,  qui  donnoient  grand'clarté  eu 
-<  la  salle,  laquelle  salle  étoit  pleine  de  chevaliers 
«  et  de  écuyers  ;  et  toujours  étoient  à  foison  tables 
"  dressées  pour  souper  qui  souper  vouloit.  Nul  ne 
«  parloit  à  lui  à  sa  table  si  il  ne  l'appeloit.Il  mangeoit 
«  par  coutume  foison  de  volaille,  et  en  spécial  les 
"  ailes  et  les  cuisses  tant  seulement,  et  guère  aussi 
0  ne  buvoit.  Il  prenoit  en  toute  menestrandie 
«  (musique)  grand  ébattement ,  car  bien  s'y  con- 

^.4Uai  fingunl  ohloii/ja  fnjura ,  alias  spherica  et  orbicu- 
lari ,  alias  tritingiila  quadranf/iilagiie  ;  quœdnvi  vcntricoiœ 
siiitt  :  qintdam  pwleiida  muUcbria,  aliœ  virilia  (si  diis  pla- 
rcl\  n-prtvsentant  :  ndco  d'f/eiicrKvcr."  boni  mores  ut  cliam 
rhristianis  nbscœna  et  pudeiidn  in  cibis  plarcant.  Siinl  cle- 

iiim  qiios sarchanitus  appclliirnt.  (Di- Re  cil)<v 

ria;  lo.  Bruycrino  Cnnipi'gio  Lugdiinensi  auctore,  lib.  vi, 
cip.  vu.  pag.  402,  prima  edilio.  Lugfluni,  1560.) 
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n  noissoit.  Il  faisoit devant  lui  ses  clercs  volontiers 
a  chanter  chansons,  rondeaux  et  virelais.  11  séoit 
«  à  table  environ  deux  heures ,  et  aussi  il  vcoit  vo- 
«  lontiers  étranges  entremets,  et  iceux  vus,  tantôt 
«  les  faisoit  envoyer  par  les  tables  des  chevaliers 
«  et  des  écuyers. 

«Brièvement  et  ce  tout  considéré  et  avisé, 
«  a\ant  que  je  vinsse  en  sa  cour ,  je  avois  été  en 
<<  moult  de  cours  de  rois ,  de  ducs ,  de  princes ,  de 
«  comtes etde  hautes  dames  ;maisje  n'en  fus  onc- 
«  ques  en  nulle  qui  mieux  me  plût ,  ni  qui  fût  sur 
«  le  fait  d'armes  plus  réjouie  comme  celle  du 
«  comte  de  Foix  étoit.  On  véoit  en  la  salle  et  es 
«  chambres  et  en  la  cour  chevaliers  et  écuyers 
«  d'honneur  aller  et'  marcher ,  et  d'armes  et  d'a- 
«  mour  les  oyoit-on  parler.  Toute  honneur  étoit 
«  là-dedans  trouvée.  Nouvelles  dequel  rojaume 
<<  ni  dequel  pays  que  ce  fût  là-dedans  on  y  ap- 
'<  prenoit  ;  car  de  tous  pays ,  pour  la  vaillance  du 
«  seiiineur,  elles  y  appleuvoient  et  venoient.  » 

Ce  comte,  si  célèbre  par  sa  courtoisie,  n'en 
avoit  pas  moins  tué  de  sa  propre  main  son  fils 
unique-  :  »  Le  comte  s'enfelonna  (s'irrita) ,  et ,  sans 
n  mot  dire,  il  se  partit  de  sa  chambre  et  s'en  vint 
«  vers  la  prison  où  son  fils  étoit  ;  et  tenoit  à  la  maie 
«  heure  un  petit  long  coutel ,  et  dont  il  appareil- 
«  loit  ses  ongles  et  nettoyoit.  Il  fit  ouvrir  l'huis 
1  de  la  prison  et  vint  à  son  fils,  et  tenoit  l'alemelle 
«  (lame)  de  son  coutel  par  la  pointe ,  que  il  n'y  en 
«  avoit  pas  hors  de  ses  doigts  la  longueur  de  l'é- 
«  paisseur  d'un  gros  tournois.  Par  mautalent 
«  (malheur),  en  boutant  ce  tant  de  pointe  dans 
«  la  gorge  de  son  fils ,  il  l'assena  ne  sçais  en  quelle 
«  veine ,  et  lui  dit  :  «  Ha  traitour  (traître)  !  pour- 
«  quoi  ne  manges-tu  point?  »  Et  tantôt  s'en  partit 
«  le  comte  sans  plus  rien  dire  ni  faire ,  et  rentra 
«  en  sa  chambre.  L'enfès  (enfant)  fut  sang  mué  et 
«  effrayé  de  la  venue  de  son  père ,  avecques  ce 
«  que  il  étoit  foible  de  jeûner,  et  qu'il  vit  ou  sen- 
«  tit  la  pointe  du  coutel  qui  le  toucha  à  la  gorge , 
«  comme  petit  fut  en  une  ^  eine ,  il  se  tourna  d'au- 
«  tre  part ,  et  là  mourut.  » 

Froissard  est  à  la  peine  pour  excuser  le  crime 
de  son  hôte ,  et  ne  réussit  qu'à  faire  un  tableau 
pathétique. 

On  avoit  été  obligé  de  frapper  la  table  de  lois 
somptuaires  :  ces  lois  n'accordoient  aux  riches  que 
deux  services  et  deux  sortes  de  viande,  à  l'excep- 
tion des  prélats  et  des  barons ,  qui  mangeoicnt  de 
tout  en  toute  liberté;  elles  ne  permett«)ient  la 
viande  aux  négociants  et  aux  artisans  qu'à  un 


seul  repas  ;  pour  les  autres  repas ,  ils  se  dévoient 
sustenter  de  lait,  de  beurre  et  de  légumes. 

Le  carême,  d'une  rigueur  excessive,  n'empê- 
choitpasles  réfections  clandestines.  Une  femii  e 
avoit  assisté  nu-picds  à  une  procession  ,  et  faisoit 
la  marmiteuse  plus  que  dix.  Au  sortir  de  là, 
l'hijjmcrite  alla  disner  avec  son  amant,  d'un 
quartier  d'agneau  et  d'un  jambon.  La  senteur 
en  vint  jusqu'à  la  rue.  On  monta  en  haut.  Elle 
fut  prise,  et  condamnée  à  se  "promener  i)ar  la 
ville  avec  son  quartier  à  la  broche,  sur  l'épaule, 
et  le  jambon  pendu  au  col.  (Bbatntôme.  ) 

Les  voyngeiu's  trou  voient  partout  des  hôtelle- 
ries. Chevauchant  avec  messire  Espaing  de  Lyon, 
maître  Jehan  Froissard  va  d'auberge  en  auberge , 
s'enquérant  de  l'histoire  des  châteaux  qu'il  aper- 
çoit le  long  de  la  route,  et  que  lui  raconte  le 
bon  chevalier  son  compagnon.  «■  Et  nous  vînmes 
«  à  Tarbes,  et  nous  fûmes  tout  aises  à  l'hostel  de 
«  l'Etoile,  et  y  séjournâmes  tout  séjour;  car  c'est 
«  une  ville  trop  bien  aisée  pour  séjourner  che- 
«  vaux  :  de  bons  foins,  de  bonnes  avoines  et  de 
<■  belles  rivières...  puis  vînmes  à  Orthez.  Le  ehe- 
«  valier  descendit  à  son  hostel ,  et  je  descendis  à 
«  l'hostel  de  la  Lune.  » 

On  rencontroit  sur  les  chemins  des  basternes 
ou  litières,  des  mules,  des  palefrois  et  des  voi- 
tures à  boeufs  :  les  roues  des  charrettes  étoient  à 
l'antique.  Les  chemins  se  distinguoient  en  chemi  us 
péaf/caux  et  en  sentiers  ;  des  lois  en  régloient 
la  largeur  :  le  chemin  péageau  devoit  avoir  qua- 
torze pieds  (  Mss.  Satnte-Palaye  )  ;  les  sentiers 
pouvoient  être  ombragés,  mais  il  falloit  élaguer 
les  arbres  le  long  des  voies  royales,  excepté  les 
arbres  d'abris.  (  Capilulaùes.  )  Le  service  des 
fiefs  creusa  cette  multitude  infinie  de  chemins 
de  traverse  dont  nos  campagnes  sont  sillonnées. 

Les  bains  chauds  étoient  d'un  usage  commun , 
et  portoient  le  nom  d'étuves  :  les  Romains  nous 
avoient  laissé  cet  usage,  qui  ne  se  perdit  guère 
que  sous  la  monarchie  absolue,  époque  où  la 
France  devint  sale.  On  crioit  dans  les  rues  de 
Paris  sous  Philippe-Auguste  . 

Seisnrnr,  voulez-vous  vous  baigner? 

Entrez  donc  sans  délaïcr  ; 

Les  bains  sont  chauds ,  c'est  sans  mentir. 

C'étoit  le  temps  du  merveilleux  en  toute  chose  : 
l'aumônier ,  le    moine ,  le  pèlerin ,  le  chevalier, 
le  troubadour,  avoient  toujours  à  dire  ou  à  chan- . 
ter  des  aventures.  Le  soir,  autour  du  foyer  à  bancs, 
on  écoutoit  ou  le  roman  de  Lancelot  du  Lac ,  ou 
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l'histoire  lamentable  du  châtelain  de  Coucy ,  ou 
l'histoire  moins  triste  de  la  reine  Pédauque, 
«  largement  pattée,  comme  sont  les  oies,  et  comme 
«  jadis  à  Toulouse  les  portoit  (les  pattes  la  reine 
«  Pédauque  »  (Rabelais";  ;  ou  l'histoire  du  (jobe- 
lin  Orton  ,  grand  nouvelliste  qui  venoit  dans  le 
vent,  et  qui  fut  tué  dans  une  grosse  truie  noire. 
(Froissard.  ) 

La  belle  Mélusineétoit  condamnée  à  être  moitié 
serpent  tous  les  samedis,  et  fée  les  autres  jours , 
à  moins  qu'un  chevalier  ne  consentit  à  l'épouser 
eu  renonçant  à  la  voir  le  samedi.  Raimondin, 
comte  de  Forez ,  ayant  trouvé  Mélusine  dans  un 
bois ,  en  fitsa  femme;  elle  eut  plusieurs  enfants, 
entre  autres  un  fils  qui  avoit  un  œil  rouge  et  un 
œil  bleu  :  Mélusine  bâtit  le  château  de  Lusignan. 
Mais  enfin  Raimondin  s'étant  mis  en  tête  de  voir 
sa  femme  un  samedi,  lorsqu'elle  étoit  demi-ser- 
pent,  elle  s'envola  par  une  fenêtre,  et  elle  de- 
meurera fée  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 
Lorsque  le  manoir  de  Lusignan  change  de  maî- 
tre ,  ou  qu'il  doit  mourir  quel([u'un  de  la  famille 
seigneuriale,  Mélusine  paroît trois  jours  sur  les 
tours  du  château ,  et  pousse  de  grands  cris.  Tels 
étoicnt  la  Psyché  du  moyen  âge  et  ce  château  de 
Lusignan,  que  Charles-Quint  admira,  et  dont 
Brantôme  déplore  la  ruine. 

Avec  ces  contes  on  écoutoit  encore  ou  le  sir- 
vente  du  trouvère  contre  un  chevalier  félon,  ou 
la  -vie  d'un  pieux  personnage.  Ces  vies  de  saints, 
recueillies  par  lesBollandistes,  n'étoient  pas  d'une 
imagination  moins  brillante  que  les  relations  pro- 
fanes :  incantations  de  sorciers,  tours  de  lutins 
et  de  farfadets,  courses  de  loups-garous ,  escla- 
ves rachetés,  attaques  de  brigands  ;  voyageurs 
sauvés ,  et  qui ,  à  cause  de  leur  beauté ,  épousent 
les  filles  de  leurs  hôtes  [Saint  Maxime)-^  lumiè- 
res qui  pendant  la  nuit  révèlent  au  milieu  des 
buissons  le  tombeau  de  quelque  vierge  ;  châteaux 
qui  paroissent  soudainement  illuminés.  [Saint 
Vivcntiu^,  Maure  et  Brista.  ) 

Saint  Déicole  s'étoit  égaré;  il  rencontre  un 
berger  et  le  prie  de  lui  enseigner  un  gîte  :  «  Je 
«  n'en  connois  pas ,  dit  le  berger,  si  ce  n'est  dans 
«  un  lieu  arrosé  de  fontaines,  au  domaine  du  puis- 
«  sant  vassal  Weissart.  —  Peux-tu  m'y  condui- 
«  re?  »  répondit  le  saint.  ■  Je  ne  puis  quitter  mon 
«  troupeau,  «répliqua le  pâtre.  Déicole  fiche  son 
bâton  en  terre;  et  quand  le  pâtre  revint ,  après  avoir 
conduit  le  saint,  il  trouva  son  troupeau  couché 
paisiblement  autour  du  bâton  miraculeux.  \Veis- 


sart ,  terrible  châtelain,  menace  de  faire  mutiler 
Déicole;  mais  Berthilde,  femme  deWeissart,  a 
une  grande  vénération  pour  le  prêtre  de  Dieu. 
Déicole  entre  dans  la  forteresse  ;  les  serfs  empres- 
sés le  veulent  débarrasser  de  son  manteau;  il  les 
remercie ,  et  suspend  ce  manteau  à  un  rayon  de 
soleil  qui  passoit  a  travers  la  lucarne  d'une  tour. 
(BoLL. ,  tom.  II,  pag.  202.) 

Chercher  à  dérouler  avec  méthode  le  tableau 
des  mœurs  de  ce  temps ,  seroit  à  la  fois  tenter 
l'impossible,  et  mentir  à  la  confusion  de  ces 
mœurs.  Il  faut  jeter  pêle-mêle  toutes  ces  scènes 
telles  qu'elles  se  succédoient  sans  ordre  ou  s'en- 
chevêtroient  dans  une  commune  action,  dans  un 
même  moment  :  il  n'y  avoit  d'unité  que  dans  le 
mouvement  général  qui  eutraînoit  la  société  vers 
un  perfectionnement  éloigné,  par  la  loi  naturelle 
de  l'existence  humaine. 

D'un  côté  la  chevalerie,  de  l'autre  le  soulève- 
ment des  masses  rustiques  ;  tous  les  dérèglements 
de  la  vie  dans  le  clergé  et  toute  l'ardeur  de  la  foi. 
Les  Galois  et  Ga/oises,  sorte  de  pénitents  d'a- 
mour, se  chauffoient  l'été  à  de  grands  feux,  et 
se  couvroient  de  fourrures;  l'hiver  ils  ne  por- 
toient  qu'une  coite  simple ,  et  ne  mettoient  dans 
leurs  cheminées  que  des  verdures.  Plusieurs 
transissaient  de  pur  froid  et  mouraient  tout 
roydes  de  lez  leurs  amyes,  et  aussi  leurs  amyes 
de  lez  eulx  en  parlant  de  leurs  amourettes'. 
Lors  de  la  Vaudoisie  d'Arras,  les  hommes  et 
les  femmes,  retirés  dans  les  bois,  après  avoir 
trouvé  un  certain  démon,  se  livroientà  une  pros- 
titution générale.  Les  turlupins  pratiquoient  les 
mêmes  désordres. 

Des  moines  libertins  se  veulent  venger  d'un 
évêque  réformateur  qui  venoit  de  mourir  ;  pendant 
la  nuit  ils  tirent  du  cercueil  le  cadavre  du  prélat, 
le  dépouillent  de  son  linceul ,  le  fouettent,  et  en 
sont  quittes  pour  payer  chaque  année  quarante 
sous  d'amende.  Les  cordeliers  avoieut  renoncé  à 
toute  espèce  de  propriété  :  le  pain  quotidien 
qu'ils  mangeoient  étoit-il  une  propriété?  Oui,  di- 
soient les  religieux  d'une  autre  robe  ;  donc  le  cor- 
delier  qui  mange  viole  la  constitution  de  son  or- 
dre ;  donc  il  est  en  état  de  péché  mortel ,  par  la 
seule  raison  qu'il  vit,  et  qu'il  faut  manger  pour 
vivre.  L'empereur  et  les  Gibelins  se  déclarèrent 
pour  les  cordeliers ,  le  pape  et  les  Guelfes  contre 
les  cordeliers.  De  là  une  guerre  de  cent  ans  ;  et 

'  Latoi  R,  Hisl.  dit  Pui/oi/; SAiNTF.-P.vtAVE,  Mcm .  SUT  l'une, 
chrr.,  \'  partie,  dans  k'.s  notes,  pag.  .1s7. 
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le  comte  du  Mans,  qui  fut  depuis  Pliilippe  de  Va- 
lois, passe  les  Alpes  pour  défendre  l'Église  con- 
tre les  VIseonti  et  les  eordeliers'. 

On  couroit  au  bout  du  monde,  et  Ton  osoit  à 
peine ,  dans  le  nord  de  la  France  ,  hasarder  un 
voyage  d'un  monastère  à  un  autre,  tant  la  route 
de  quelques  lieues  paroissoit  longue  et  périlleuse  ! 
Des  gyrovagues  ou  moines  errants  (pendant  des 
chevaliers  errants),  cheminant  à  pied  ou  chevau- 
chant sur  une  petite  mule,  prèchoient  contre  tous 
les  scandales;  ils  se  faisoient  brûler  vifs  par  les 
papes,  auxquels  ils  reprochoient  leurs  désordres, 
et  noyer  par  les  princes,  dont  ils  attaquoient  la  ty- 
rannie. Des  gentilshommes  s'embusquoient  sur  les 
chemins  et  dévalisoient  ks  passants  ,  tandis  que 
d'autres  gentilshommes devenoient en  Espagne, 
en  Grèce ,  en  Dalmatie,  seigneurs  des  immortel- 
les cités  dont  ils  ignoroient  l'histoire.  Cours  d'a- 
mour où  l'on  raisonnoit  d'après  toutes  les  règles  du 
scottisme ,  et  dont  des  chanoines  étoient  mem- 
bres; troubadours  et  ménestrels  vaguant  de  châ- 
teaux eu  châteaux,  déchirant  les  hommes  dansdes 
satires,  louant  les  dames  dansdes  ballades;  bour- 
geois divisés  en  corps  de  métiers,  célébrant  des  so- 
lennités patronales  ou  les  saints  du  paradis  étoient 
mêlés  aux  divinités  de  la  Fable  ;  représentations 
théâtrales  ;  fêtes  des  fous  ou  des  cornards  ;  messes 
sacrilèges;  soupes  grasses  mangées  sur  l'autel; 
Vile  inissa  répondu  par  trois  braiements  dâne; 
barons  et  chevaliers  s'engageant  dans  des  repas 
mvstérieux  à  porter  la  guerre  dans  un  pays  ,  fai- 
sant vœu  sur  un  paon  ou  sur  un  héron  d'accomplir 
des  faits  d'armes  pour  leurs  mies;.luifs  massacrés 
et  se  massacrant  entre  eux,  conspirant  avec  les 
lépreux  pour  empoisonner  les  puits  et  les  fontai- 
nes; tribunaux  de  toutes  les  sortes,  condamnant, 
en  vertu  de  toutes  les  espèces  de  lois,  à  toutes  les 
sortes  de  supplices,  des  accusés  de  toutes  les  ca- 
tégories, depuis  l'hérésiarque  écorché  et  brûlé 
vif,  jusqu'aux  adultères  attachés  nus  l'un  à  l'au- 
tre et  promenés  au  milieu  du  peuple;  le  juge 
prévaricateur  substituantà  l'homicide  riche  con- 
damné un  prisonnier  innocent  ;  des  hommes  de 
loi  commençant  cette  magistrature  qui  rappela, 
au  milieu  d'un  peuple  léger  et  frivole,  la  gravité 
du  sénat  romain  :  pour  dernière  confusion,  pour 
dernier  contraste ,  la  vieille  société  civilisée  à  la 
manière  des  anciens ,  se  perpétuant  dans  les  ab- 
bayes ;  les  étudiants  des  universités  faisant  renaî- 

'  Spicil.,  tom.  I ,  pag.  73;  Hisl.  desouvr.  des  sav-,  an  1700, 
pag.  72;  Lettre  sur  le  pcchr  imiif/iiiaire ,  pag.  22  el  siiiv. 


tre  les  disputes  philosophiques  de  la  Grèce;  le 
tumulte  des  écoles  d'Athènes  et  d'Ale.xandrie  se 
mêlant  au  bruit  des  tournois ,  des  carrousels  et 
des  pas  d'armes.  Placez  enfin ,  au-dessus  et  en 
dehors  de  cette  société  si  agitée ,  ua  autre  prin- 
cipe de  mouvement ,  un  tombeau ,  objet  de  toutes 
les  tendresses,  de  tous  les  regrets,  de  toutes  les 
espérances ,  qui  attiroit  sans  cesse  au  delà  des 
mers  les  rois  et  les  sujets,  les  vaillants  et  les 
coupables  ;  les  premiers  pour  chercher  des  enne- 
mis, des  royaumes,  des  aventures;  les  seconds 
pour  accomplir  des  vœux,  expier  des  crimes, 
apaiser  des  remords. 

L'Orient,  malgré  le  mauvais  succès  des  croisa- 
des, resta  longtemps  pour  les  François  le  pays 
de  la  religion  et  de  la  gloire;  ils  tournoient  sans 
cesse  les  yeux  vers  ce  beau  soleil ,  vers  ces  palmes 
de  ridumée,  vers  ces  plaines  de  Rama  où  les  in- 
fidèles se  reposoient  à  l'ombre  des  oliviers  plantés 
par  Baudouin;  vers  ces  champs  d'Ascalon  qui 
gardoient  encore  les  traces  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon et  de  Tancrède,  de  Philippe-Auguste  et  de 
Couci ,  de  saint  Louis  et  de  Sargine  ;  vers  cette  Jé- 
rusalem un  moment  délivrée ,  puis  retombée  dans 
ses  fers,  et  qui  se  montroit  à  eux  comme  à  Jéré- 
mie ,  insultée  des  passants ,  noyée  dans  ses  pleurs, 
privée  de  son  peuple,  assise  dans  la  solitude. 

Ti  Is  furent  ces  siècles  d'imagination  et  de  force 
qui  marohoient  avec  tout  cet  attirail  au  milieu  des 
événements  historiques  les  plus  variés,  au  milieu 
des  hérésies ,  des  schismes ,  des  guerres  féodales, 
civiles  et  étrangères  ;  ces  siècles  doublement  favo- 
rables au  génie  ou  par  la  solitude  des  cloîtres  quand 
on  la  reclierchoit,oupar  le  monde  le  plus  étrange 
et  le  plus  divers  quand  on  le  préféroit  à  la  soli- 
tude. Pas  un  seul  point  de  la  France  où  il  ne  se 
passâtquelque  fait  nouveau;  cardiaque  seigneu- 
rie laïque  ou  ecclésiastique  étoit  un  petit  Etat  qui 
gravitoit  dans  son  orbite  et  avoit  ses  phases  :  à  dix 
lieues  de  distance  les  coutumes  ne  se  ressembloient 
plus.  Cet  ordre  de  choses,  extrêmement  nuisible 
à  la  civilisation  générale,  imprimoit  à  l'esprit 
particulier  un  mouvement  extraordinaire  :  aussi 
toutes  les  grandes  découvertes  appartiennent-elles 
à  ces  siècles.  Jamais  l'individu  n'a  tant  vécu  :  le 
roi  revoit  l'agrandissement  de  son  empire  ;  le  sei- 
gneur, la  conquête  du  fief  de  son  voisin;  le  bour- 
geois, l'augmentation  de  ses  privilèges;  le  mar- 
cliand,  de  nouvelles  routes  à  son  commerce.  On 
ne  connoissoit  le  fond  de  rien;  on  n'avoit  rien 
épuisé  ;  on  avoit  foi  à  tout  ;  on  étoit  à  l'entrée  et 
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comme  au  bord  de  toutes  les  espérances ,  de  même 
qu'un  voyageur  sur  une  montagne  attend  le  lever 
du  jour  dont  il  aperçoit  Taurore.  On  fouiiloit  le 
passé  ainsi  que  l'avenir;  on  découvroit  avec  la 
même  joie  un  vieux  manuscrit  et  un  nouveau 
monde  ;  on  marcboit  à  grands  pas  vers  des  desti- 
nées ignorées,  mais  dont  on  avoit  l'instinct, 
comme  on  a  toute  sa  vie  devant  soi  dans  la  jeu- 
nesse. L'enfance  de  ces  siècles  fut  barbare ,  leur 
virilité ,  pleine  de  passion  et  d'énergie  ;  et  ils  ont 
laissé  leur  riche  héritage  aux  âges  civilisés  qu'ils 
portèrent  dans  leur  sein  fécond. 
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PHILIPPE  VI,  DIT  DE  VALOIS. 

DE  1328  \   1350. 

Jusqu'au  règne  de  Philippe  de  Valois ,  les  con- 
tentions entre  la  France  et  l'Angleterre  n'avoient 
annoncé  rien  d'antipathique  et  de  violent;  mais 
sous  ce  règne  elles  de  \mreut  une  rivalité  nationale, 
et  cette  rivalité  divisa  le  monde  :  commencée  sur 
la  terre,  elle  s'y  perpétua  pendant  deux  siècles 
pour  se  prolonger  ensuite  sur  la  mer  :  la  terre 
manqua  aux  Anglois,  et  non  la  haine;  ils  con- 
tinuèrent à  gronder  avec  lOcéaii  contre  ces  riva- 
ges dont  nous  les  avons  rejetés. 

Les  deux  peuples  se  séparèrent  sans  retour;  les 
liens  de  parenté  et  de  famille  se  lu-isèrent;  l'An- 
gleterre cessa  d'être  normande.  Edouard  III  ban- 
nit des  tribunaux  la  langue  francoise;  l'idiome 
dédaigné  du  Saxon  vaincu  fut  adopté  par  les 
vainqueurs,  en  inimitié  de  leur  ancienne  patrie. 
Le  caractère  commerçant  des  insulaires  se  déve- 
loppa :  leurs  laines  se  convcrtissoient  en  trésors 
aux  marchés  de  la  Flandre  :  elles  s'améliorèrent 
encore  par  les  troupeaux  que  le  duc  de  Lancaster 
tira  de  l'Espagne  et  du  Portugal  :  elles  devinrent 
l'aliment  des  subsides  dont  Edouard  III  avoit  be- 
soin dans  la  guerre  qu'il  entretint  contre  nous. 
Heureusement  la  France  n'est  pas  marchandise 
que  l'on  troque  pour  des  sacs  de  laine  :  à  tous  les 
traités  de  partage  du  royaume  de  saint  Louis, 
que  le  prince  anglois  fit  avec  son  compère  Arte- 
\elle,  le  brasseur  de  bière  ,  il  ne  manqua  que  la 
signature  de  du  Guesclin. 

Le  mal  que  fait  un  injuste  ennemi  profite  à  la 
nation  opprimée,  et  c'est  une  belle  loi  de  la  Provi- 
dence ;  les  premiers  symptômes  de  rémancipation 


nationale  éclatèrent  dans  les  états  réunis  à  Paris 
pendant  la  captivité  du  roi  .Tean  ;  les  Grandes 
Compafjnics  et  la  Jacquerie  furent  des  fléaux 
qui  ajoutèrent  néanmoins  force  au  droit.  Partout 
ou  les  hommes  ressaisissent  leur  indépendance 
naturelle  ,  cette  indépendance  ,  en  reprenant  en- 
suite le  frein  des  lois ,  fait  faire  un  pas  à  la  liberté 
politique.  Quand  la  pensée  a  été  élargie  de  prison, 
ne  fût-ce  que  pour  un  moment ,  elle  en  garde  le 
souvenir  ;  les  idées  une  fois  nées  ne  s'anéantissent 
plus  ;  elles  peuvent  être  accablées  sous  les  chaînes, 
mais,  prisonnières  Immortelles ,  elles  usent  les 
liens  de  leur  captivité. 

A  mesure  que  la  liberté  commune  eroissoit,  le 
pouvoir  régulier  eroissoit.  La  justice  royale  ptné- 
troit  dans  les  justices  particulières;  les  empiéte- 
ments de  la  loi  ecclésiastique  s'arrêtèrent,  et  il 
lui  fallut  subir  l'appel  comme  d'abus.  La  guerre 
nationale  détruisit ,  par  la  composition  des  gran- 
des armées,  les  guerres  particulières  :  on  pour- 
roit  presque  dire  que  la  poudre,  en  changeant  la 
nature  des  armes,  lit  sauter  en  l'air  le  vieil  édifice 
de  la  féodalité. 

Mais  tous  ces  progrès  de  la  civilisation ,  toutes 
ces  révolutions  dans  les  esprits,  dans  les  mœurs, 
dans  les  lois,  ne  s'opérèrent  que  graduellement  au 
milieu  de  tous  les  désastres.  11  fallut  que  les  Fran- 
çois reçussent  les  trois  leçons  de  Crécy,  de  Poi- 
tiers et  d'Azincourt,  pour  apprendre  à  délivrer 
leur  patrie.  Le  règne  de  Philippe  VI ,  dit  de  Va- 
lois, ouvre  cette  scène  de  notre  histoire. 

SOMMAIRE. 

La  veuve  de  Charles  le  Bel  ■iccoiiclie  d'une  fille.  —  Une  nFsrm- 
blécdi-  prc-latk  et  de  seigneurs  adju;ie  la  couronne  à  Philippe 
de  Valois.  —  Kxainen  des  prétci. lions  d'Kdouard  IH  a  la 
couronne  de  France.  —  Premiers  actes  de  l'adininistrati;)» 
de  Pltilippe.  —  Heclierclies  des  linnnciers.  —  Jeanne  de 
France,  qui  a\ oit  épou.'^é  Philippe,  comte  d'Évreux,  e.st 
proclamée  reine  de  Navarre.  —  La  Cliampa-^ne  el  la  Brio 
.sont  ai)andonnécs  a  Philijjpe  en  échanue  des  comtés  d'An- 
;;oulOnie  et  de  .Mortain,  n\(C  deux  rentes  a^^ignées  sur  le 
Iré.-or  du  roi  el  sur  les  domaines  de  la  couronne.  —  Sacre 
du  ni.  —  Philippe  e.st  surnom mé/t'/o/7««e  —Louis, comte 
de  Flandre,  \ient  rendre  foi  el  hommage  a  Piiilippe,  et  im- 
plorer son  secours  contre  les  communis  de  Flandre.  — 
Guerre  de  Flandre.  —  Philippe  \a  prendre  l'iirillamme  à 
Saint-Denis.  —  (Couleurs  nationales;  (juVIIes  n'ont  pas  tou- 
jours été  les  mêmes;  leur  histoire;  que  iehiancéloil  la  cou- 
leur des  Anglois,  et  le  rouge  celle  des  François  jusqu'au 
régne  de  Philippe  de  Valois  :  ii  cette  époque  I^duunrd  HI, 
prélenilant  a  la  couronne  de  France,  prit  les  couleurs  fran- 
(•ois(  s,  et  les  François  abandoiniérent  ces  couleurs  lors.ju'ils 
les  \irent  portées  par  les  .\nglors.  —  L'oriflannnu  n'eloit 
dans  l'origine  (|ue  la  hanniére  de  Saint-Uenis:  elle  disparut 
sous  Charles  \\\ ,  et  fut  remplacée  par  la  cornette  blan- 
che. —  ^  ictoire  de  Cassel.  —  Kdouard  est  sonniu-do  rendre 
hommage  à  Philip|)e,  comme  duc  de  Cuienne  et  comte  de 
l'onli)i(U.  —  H  \ieid  a.\miens  el  prèle  ^ok'nneIU•tllent  cet 
hommage,  —  Conflit  entre  les  JuridicUoiis  seigneuriales  et 
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eccîésiasliqurs.  —  Discours  de  Pierre  de  CujjniiTPS.  — 
Riloiiartl  toiiliniie  l'iioinnuigc  qu'il  nvoil  rendu  ;iu  roi  à 
Amiens.  —  Projet  de  croisade.  —  Le  pape  songe  a  passer 
en  Italie  :  le  saint-siège  a  Avignon  étoil  un  bien  pour  la 
France,  un  mal  pour  la  clirélienlé.  —  Le  duc  de  ISorman- 
die,  (ils  dt\  roi,  âgé  de  quator/e  ans,  épouse  Bonne  de 
Luxend)()urg ,  lille  de  Jean ,  roi  de  Bohème.  —  Le  projet  de 
croisade  échoue.  —  Histoire  du  procès  de  Robert  d'Artois, 
troisième  du  nom ,  et  de  Maliaud ,  comtesse  d'Artois  ,  sa 
tante.  —  Robert,  convaincu  d'avoir  fait  forger  de  faux  li- 
tres et  de  s'en  être  servi,  se  retire  auprès  du  duc  de  Bra- 
Lant.  —  Il  refuse  de  comparoitre  en  cour  de  justice.  —  Le 
parlement  le  condamne  à  mort;  le  roi  commue  la  peine  en 
un  bannissement  perpétuel.  —  Robert,  déguisé  en  marchand, 
se  réfugie  en  Angleterre.  —  David  Bruce,  roi  d'Écjsse, 
cherche  un  asilenupres  de  Philippe.  —  Communes  de  Flan- 
dre. —  Jacques d'Artevelie.  —  Edouard,  qui  cherchoit  des 
torts  à  Philippe  et  (jui  mèditoil  la  guerre,  intrigue  aMC  Ar- 
tevelle.  —  Les  deux  monarques  cherchent  des  alliés  de 
part  et  d'autre.  —  Vœu  du  héron. 

FRAGME*NTS. 

VOEU  DU  HtROX. 

Quoique  Edouard  nourrît  depuis  longtemps  le 
dessein  d'attaquer  la  France,  la  grandeur  de  l'en- 
treprise, les  embarras  intérieurs  de  son  gouverne- 
ment Teffravoient  etTarrètoient.  Peut-être  même 
ne  se  fiît-il  jamais  déterminé  à  prendre  les  ar- 
mes, sans  les  sollicitations  de  Robert  d'Artois, 
qui ,  retiré  depuis  deux  ans  eu  .Angleterre  ,  souf- 
floit  au  cœur  de  l'ambitieux  Edouard  la  haine 
dont  lui,  Robert,  étoit  dévoré  :  le  banni  se  servit, 
pour  déterminer  son  hôte ,  d'un  moyen  extraor- 
dinaire. 

A  cette  époque  de  nos  annales  le  romanest  telle, 
ment  mêlé  à  l'histoire ,  et  l'histoire  au  roman ,  qu'on 
les  peut  à  peine  séparer  :  déjeunes  bacheliers  an- 
glois  paroissent  à  la  cour  du  comte  de  Hainaut, 
un  œil  couvert  de  drap,  ayant  voué  entre  dames 
de  leur  pays  que  jamais  ne  verroicnt  que  d'un 
œil  jusqu'à  en  que  ils  avroient  fait  aucunes 
prouesses  de  leur  corps  au  royaume  de  France. 
Messire  Gauthier  de  Mauny  avoit  dit  à  aucuns  de 
ses  plus  prives,  qu'il  avoit  promis  en  Angle- 
terre,  devant  les  dames  et  seigneurs ,  qu'il  se- 
rait le  premier  qui  enireroit  en  France,  et  qu'il 
y  prendrait  chastel  ou  forte  ville,  et  yferoit  au- 
cunes apertises  d'armes.  Souvent  les  barons  et 
.les  chevaliers  juroient  par  un  saint  ou  par  une 
dame,  au  pied  d'un  rempart  ennemi,  d'empor- 
ter ce  rempart  dans  un  certain  nombre  de  jours, 
dût  leur  serment  leur  être  funeste  ou  à  leur  patrie. 
Ces  faits,  attestés  par  toutesleschroni(pies,nedif- 
férent  point  de  ceux  qu'on  lit  dans  les  romans; 
ils  rappellent  aussi  les  serments  que  faisoient 
les  Barbares  du  Nord,  lorsqu'ils  se  condainnoient 
à  porter  une  longue  barbe  ou  un  anneau  de  fer, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  tué  un  Romain.  La  que- 

CH\TF.AinaiVND.   —  TOME   I. 


relie  de  l'Angleterre  et  de  la  France  dans  le  qua- 
torzième siècle  ranima  l'esprit  chevaleresque  ;  les 
deux  nations  descendirent  au  champ  clos  ,  dont 
elles  ne  sont  plus  sorties.  Comme  les  imaginations 
étoient  remplies  des  chansons  des  troubadours  et 
des  aventures  des  croisades ,  les  mœurs  se  teigni- 
rent de  ces  couleurs,  et  les  reflétèrent.  On  sent 
partout,  avec  la  chevalerie  historique,  l'imitation 
de  la  chevalerie  romanesque  à  laquelle  la  vie  de 
château ,  les  chasses,  les  tournois ,  les  croyances 
religieuses  et  les  entreprises  d'amour  étoient  d'ail- 
leurs extrêmement  favorables.  Il  y  atout  à  la  fois 
quelque  chose  de  vrai  et  de  faux,  de  naturel  et 
d'artiiiciel  dans  les  mœurs  de  ces  temps ,  que  l'on 
doit,  si  l'on  peut,  saisir  et  peindre. 

Sainte-Palaye  regarde  donc  le  vœu  du  héron 
comme  un  fait  réel  rimé  ;  alors  on  chantoit  encore 
l'histoire,  comme  jadis  dans  la  Grèce  mous  avons 
en  vers/e  Combat  des  Trente  e\  la  première  His- 
toire de  du  Guesclin.  Au  commencement  de 
l'automnede  l'année  1338, et,  commedit  le  poète 
historien,  lorsque  l'été  va  à  desclin,  que  l'oiseau 
gai  a  perdu  la  voix,  que  les  vignes  sèchent,  que 
meurent  les  roses,  que  lesarbresse  despouillenC, 
que  les chem ins se jonchentde feuilles,  Esdouard 
estait  à  Londres  en  son  palais,  environné  de 
ducs,  de  comtes,  de  pages,  de  dames,  déjeunes 
filles  et  de  jeunes  hommes;  il  ienoit  la  teste  in- 
clinée eti  penscrs  d'amours.  Robert  d'Artois, 
retiré  en  Angleterre,  étoit  allé  à  la  chasse  ,parce 
qu'il  se  souvenait  du  très  gentil  pays  de  France 
dont  il  estait  banni.  Il  portoit  un  petit  faucon 
qu'il  avoit  nourri,  et  tant  vola  le  faucon  par  ri- 
vières, qu'il  prit  un  héron.  Robert  retourne  à 
Londres,  fait  rôtir  le  héron,  le  met  entre  deux 
plats  d'argent,  s'introduit  dans  la  salle  du  festin 
du  roi,  suivi  de  deux  maistres  de  vielle,  d'un 
quistreneus  (joueur  de  guitare),  et  de  deux  pu- 
celles,  filles  de  deux  marquis;  elles  chantoient 
accompagnées  du  son  des  vielles  et  de  la  guitare. 
Robert  s'écrie  :  Ouvrez  les  rangs;  laissez jjasser 
les  preux  que  l'amour  a  surpris  :  Voici  viande 
à  preux,  à  ceux  qui  sont  soumis  à  dames  amou- 

reusesqui  tant  ont  beau  visage Le  héron  est 

le  plus  couard  des  oiseaux  ;  ilapteur  de  son  om- 
bre.  Je  donnerai  le  héron  à  celui  d'entre  vous 
qui  est  le  pi  us  poltron;  à  mon  avis  c'est  Esdouard, 
déshérité  du  noble  pays  de  la  France,  dont  il 
estait  l'héritier  légitime;  mais  le  cœur  lui  a 
Jailli,  et  pour  sa  laschetcil  mourra  privé  de  son 
royaume.  Edouard  rougit  de  colère  et  de  mal  ta- 
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/e«/,  Iecœurluifrémit;iIjureparleDieuduparadis 
et  par  sa  douce  mère,  qu'avant  que  six  mois  soient 
passés  il  défiera  le  roi  de  Saint-Denis  •  Philippe^. 

Robert Je//rt  wn  rire,  et  dit  tout  en  basset:  A 
présent  j'ai  mon  avis  (désir),  etpartnon  héron 
commencera  grant  (pierre. 

Robert  reprend  le  béron  toujours  entre  les  deux 
plats  d'argent;  il  traverse  la  salle  du  banquet, 
suivi  des  deux  ménestriers  qui  viclloient  douce- 
ment, du  joueur  de  guitare,  et  des  deux  damol- 
selles,  qui  chantoient  ces  paroles  :  «  Je  vais  à  la 
«  verdure,  car  Amour  me  l'apprend.  >-  Robert 
présente  le  héron  au  comte  de  Salisbury,qui  étoit 
assis  de  lez  amyc  qui  fut  gentille  et  courtoise  et 
de  beau  maintien,;  elle  étoit  fille  du  comte  Derby, 
et  Salisbury  falmoit  loyalement.  Robert  prie  le 
comte  de  Salisbury  de  jurer  sur  le  héron.  Salis- 
bury répondit  :  «  Pourrois-je  tenir  un  ^œu  par- 
•'  faitement?  Je  sers  la  dame  la  plus  belle  qui  soit 
«  au  firmament;  et  si  la  vierge  Marie  étoit  ici, 
«  mettant  à  part  sa  divinité,  je  ne  saurois  la  dis- 
«<  tinguer  de  celle  que  j'aime.  Je  l'ai  requise  d'a- 
«  mour,  mais  elle  se  défend  :  elle  me  donne  pour- 
«  tant  un  gracieux  espoir  que  j'aurai  merci.  Je 
«  prie  qu'elle  me  preste  un  doigt  de  sa  main,  et 
«  qu'elle  le  mette  sur  mon  œil  droit.  —  Par  ma 
«  foi ,  s'escria  la  dame,  j'en  presterai  deux.  —  Et 
<■  lui  ferma  l'œil  droit  avec  deux  doigts.  —  Est-il 
«  bien  clos,  belle?  dit  le  chevalier  très  gracieuse- 
«  ment.  —  Oui ,  respond-clle.  —  A  donc ,  s'escria 
<-  de  bouche  et  de  cœur  Salebrin ,  je  veux  et  pro- 
«  mets  à  Dieu  tout-puissant ,  et  à  sa  douce  mère 
n  qui  resplendit  de  beauté ,  que  jamais  cet  œil  ne 
«  sera  ouvert  ou  par  longueur  de  temps,  ou  par 
«  vent,  douleur  ou  martyre,  avant  que  je  ne  sois 
f;  entré  en  France ,  que  je  n'y  aie  porté  la  flamme 
n  et  combattu  les  gens  de  Philippe  en  aidant 

«  Edouard.  A  présent  advienne  qu'advienne 

«  Et  quand  lequens  Salebrin  (le  comte  de  Salis- 
«  hury)  eut  fait  son  vœu,  il  demoura  l'œil  clos  en 
«  la  guerre.  » 

SOMMAIRE. 

Edouard  déclare  qu'il  va  prendre  les  armes  pour  se  faire  ren- 
dre les  terris  sni>ies  autrefois  en  Gnienne.  —  Pliilippe  em- 
ploie les  forées  destinées  pour  la  croi>adc  à  la  défense  rie 
son  royaume.  —  Premières  hostilités  d'une  guerre  qui  de- 
voit  durer  cent  \insl-six  ans.  —  Trêve.  —  Kdouard,  pressé 
par  .\rlevelle,  s'emharque  à  Douvres,  arrive  à  Anvers,  ou 
les  princes  de  saconfédtjralion  éloienl  asseiidilé-s.  —  llachétt! 
de  Louis  de  Bavière  le  litre  de  vicaire  de  l'empire.  —  Dé- 
claration solennelle  de  ;;uerre.  —  Exploits  de  (iaulliier  de 
Mauny.  —  Invasion  de  la  Picardie.  —  Les  deux  armées  se 
rencontrent  à  Vlronfosse,  et  se  .séparent  sans  combattre.  — 
Chevaliers  du  Lièvre,  .\rtevelle  presse  le  roi  d'Ani;lelerre 
de  prendre  le  titre  de  roi  de  France  pour  dégager  la  foi  des 


Flamands.  —  Seconde  campagne  dans  la  Guienneet  dans 
le  Hainaut.  —  Combat  naval  de  l'Écluse.  —  La  flotte  fran- 
coise  est  détruite. 

FRAGMENTS. 

PERTF  DES  FRANÇOIS  AU  COMBAT  NAVAL  DE  L'É- 
CLUSE. CODEMAR  DU  FAY.  CAUSES  DES  MÉPRISES 
DANS  CES  GUERRES  DU  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

Notre  perte  en  hommes  fut  évaluée  à  trente 
mille  matelots  et  soldats  :  les  Génois  seuls,  au 
nombre  de  dix  mille,  demandèrent  et  obtinrent 
la  vie.  Des  trois  amiraux  qui  commandoient  la 
flotte ,  deux  moururent  glorieusement. 

Cette  action  navale  sembla  nous  prédire  l'ave- 
nir. Que  de  sang  francois  a  coulé  sur  les  flots  de- 
puis cette  bataille  à  l'embouchure  de  la  Meuse 
jusqu'au  combat  livré  dans  les  parages  du  Nil  ! 
L'Arabe,  du  milieu  de  ses  sables;  le  Flamand, 
du  bord  de  ses  marais,  ont  contemplé  nos  derniers 
et  nos  premiers  désastres,  nos  marins  emportés 
dans  des  tourbillons  de  feu  ou  abîmés  dans  les 
eaux.  Le  caractère  des  peuples  est  quelquefois 
indépendant  de  leur  sol  et  de  leur  position  géo- 
graphique; la  France,  flanquée  de  deux  mers, 
n'a  jamais  su  régner  longtemps  sur  ces  mers. 
Rome  aussi,  fllle  de  la  mer,  ne  dut  point  l'em- 
pire à  Neptune.  Nous  n'avons  eu  de  flottes  re- 
doutables qu'à  de  longs  intervalles  et  pour  un 
m)ment,  sous  Charlemagne,  Louis  XIV  et  Louis 
XVI.  Vainqueurs  dans  les  actions  particulières 
où  nos  capitaines  se  battent  comme  dans  une  af- 
faire d'honneur,  nous  succombons  dans  les  ac- 
tions générales  où  il  faut  obéissance  et  discipline  : 
cet  esprit  d'insubordination  et  de  jalousie  qui 
semble  attaché  à  notre  pavillon,  éclate  dès  notre 
premier  combat  navn!  entre  les  amiraux  char- 
gés de  s'opposer  au'passage  d'Edouard.  .Nous  n'a- 
vons point  ou  presque  point  participé  à  ces  gran- 
des découvertes  qui  ont  changé  la  face  du  globe 
et  les  raporls  des  nations.  Dans  nos  colonies,  nous 
sommes  devenus  chasseurs,  aventuriers,  plan- 
teurs, jamais  marins.  Nous  n'avons  guère  paru 
sur  les  flots  qu'on  chevaliers  pour  conquérir  l'An- 
gleterre et  la  Palestine,  pour  donner  un  monar- 
que à  Londres,  un  roi  à  Jérusalem ,  un  empereur 
à  Constantinople ,  un  duc  à  Athènes ,  et  un  prince 
à  cette  Lacédémone  que  nôtre  dernier  triomphe 
maritime  devoit  délivrer  «à  Navarin.  Si  la  Médi- 
terranée paroît  nous  être  plus  soumise  que  l'O- 
céan, c'est  que  cette  mer  qui  baigne  des  rivages 
immortels  semble  nous  être  dévolue  par  le  droit 
de  notre  gloire. 

Personne,  dans  le  premier  moment,  n'avoit 
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osé  apprendre  à  Philippe  la  destruction  de  sa 
Hotte;  il  n'en  fut  instruit  que  par  un  de  ces  mi- 
sérables qui  représeutoient  alors  au  pied  du  trône 
la  liberté  sous  le  travestissement  de  l'esclave  ; 
hommes  qui  se  sauvoient  du  mépris  par  l'inso- 
lence ,  et  à  qui  l'on  permettoit  de  tout  dire,  parce 
qu'ils  pouvoieut  tout  souffrir  :  le  fou  du  roi  ap- 
prit donc  par  une  bouffonnerie  la  mort  de  trente 
mille  François.  Philippe  ne  s'emporta  point  con- 
tre la  mémoire  de  sujets  aussi  fidèles,  et,  remet- 
tant sa  vie  entre  les  mains  de  Dieu,  il  songea  à 
la  défense  du  royaume. 

Il  prévit  qu'Edouard  attaqueroit  Tournay. 
Cette  place  avoit  pour  commandant  Godemar  du 
Fay,  écuyer  de  Tournaisis  ou  gentilhomme  de 
Bourgogne,  que  Philippe  avoit  nommé  souverain 
capitaine  et  régent  de  tout  le  pays  dépendant 
de  Douay,  de  Lille  et  de  Tournay.  C'étoit  un 
officier  brave  et  expérimenté ,  qui  sauva  alors 
la  France  pour  la  perdre  au  passage  de  Blanche- 
Taque;  soit  qu'il  y  ait  un  terme  à  la  fidélité  et  a 
l'honneur,  soit  que  les  talents  s'épuisent,  soit  que 
le  héros  devienne  semblable  au  vulgaire  des  hom- 
mes quand  il  ne  meurt  pas  au  jour  de  sa  renom- 
mée. Philippe  augmenta  la  garnison  de  Tour- 
nay :  il  y  envoya  droite  Jleur  de  chevalerie  ; 
lui-même  rassembla  sous  les  murs  d'Arras  une 
brillante  armée;  il  y  eut  beaucoup  de  petits  faits 
d'armes  et  d'aventures.  Des  méprises  déplorables 
advenoient  souvent  dans  ces  rencontres  ,  entre 
des  combattants  dont  les  familles  avoient  des 
branches  éttiblies  eu  France,  dans  la  Grande 
Bretagne  et  dans  les  Pays-Bas  :  tous  ces  ennemis 
étoient  des  François.  Les  Anglois  du  quatorzième 
siècle  parloient  notre  langue,  avoient  les  mêmes 
mœurs  et  la  même  religion  que  nous  ;  ils  n'étoient 
pas  encore  assez  éloignés  du  temps  de  la  conquête 
pour  avoir  oublié  leur  origine;  ils  se  faisoient 
gloire  d'être  Normands,  de  retrouver  sur  notre 
sol  leurs  aînés.  Les  provinces  que  la  couronne 
d'Edouard  (lui-même  fils  d'une  princesse  de 
France)  possédoit  en  Guienne  et  en  Picardie, 
multiplioient  ces  liens  des  deux  peuples  ;  la  haine 
que  nos  voisins  insulaires  ont  conçue  contre  nous 
n'a  commencé  qu'avec  ces  guerres,  véritables 
guerres  civiles. 


SOMMAIRE. 

Cartel  envoyé  par  Edouard  à  Philippe  de  falois ,  el  daté  de 
Van  premier  de  noire  nrjnc  de  France.  —  Pliilippe  le  refuse 
comme  roi,  par  écrit,  et  l'accepte  verl)aiemenl  comme  c!ie- 
>alier.  —  Jeanne  de  Valois,  so'urdn  roi  de  France,  né^'d- 


cie  une  trêve;  elle  est  prolonsée  pendant  deux  ans. —  Af- 
faire de  Brela;zne.—  Histoire  de  cette  pro\ince.  —  Le  comte 
de  Montfort  fait  liomniaf;e  du  duché  de  Bretagne  à  Edouard. 
—  La  cour  des  pairs  adjuge  ce  duché  à  Charles  de  Blois. 

FRAGMENTS. 

(;UERRE  DE  BRETAGNE.  LES  BRETONS. 

L'exécution  de  cet  arrêt  enveloppa  le  royaume 
dans  les  destinées  d'une  de  ses  provinces, ouvrit 
la  France  aux  Anglois ,  et  lui  donna  dans  la  per- 
soiiue  de  du  Guescliu  un  libérateur. 

La  Bretagne,  jusqu'alors  peu  connue  dans  notre 
histoire,  formoit,  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
France,  un  État  différent  du  reste  du  royaume  par 
le  génie,  les  mœurs  et  la  langue  d'une  partie  de 
ses  habitants.  Cette  longue  presqu'île ,  d'un  as- 
pect si.uvage,  a  quelque  chose  de  singulier:  dans 
ses  étroites  vallées,  des  rivières  non  navigables 
baignent  des  donjons  en  ruines,  de  vieilles  ab- 
bayes ,  des  huttes  couvertes  de  chaumeoù  les  trou- 
peaux viventpêle-mêle  avec  les  patres.  Ces  vallées 
sont  séparées  entre  elles,  ou  par  des  forêts  rem- 
plies de  houx  grands  comme  des  chênes,  ou  par 
des  bruyères  semées  de  pierres  druidiques  autour 
desquelles  plane  l'oiseau  marin,  et  paissent  des 
vaches  maigres  avec  de  petites  brebis.  Un  voya- 
geur (à  pied  peut  cheminer  plusieurs  jours  sans 
apercevoir  autre  chose  que  des  landes,  des  grèves , 
et  une  mer  qui  blanchit  contre  une  multitude  d'é- 
cueils  :  région  solitaire,  triste,  orageuse,  enve- 
loppée de  brouillards,  couverte  de  nuages,  où  le 
bruit  des  vents  et  des  flots  est  éternel. 

Il  faut  que  ce  pays  et  ses  habitants  aient  frappé 
de  tous  temps  l'imagination  des  hommes.  Les 
Grecs  et  les  Romains  y  placèrent  les  restes  du 
culte  des  druides,  l'ile  de  Sayne  et  ses  vierges,  la 
barque  quipassoit  en  Albion  les  âmes  des  morts 
au  milieu  des  tempêtes  et  des  tourbillons  de  feu  ; 
les  Franks  y  trouvèrent  Murman,  et  mirent  Ro- 
land à  la  garde  de  ses  marches,-  enfin,  les  ro- 
manciers du  moyen  âge  en  firent  le  pays  des 
aventures,  la  patrie  d'Artus,  d'YseuIt  aux  blan- 
ches mains ,  et  de  Tristan  le  Léonnois.  Sur  les 
broyies  et  dans  les  vallées  de  la  Bretagne,  vous 
rencontrezquclquesiaboureurs  couverts  de  peaux 
de  chèvre ,  les  cheveux  longs ,  épars  et  hérissés  ; 
pu  vous  voyez  danser  au  pied  d'une  croix ,  au  son 
d'une  cornemuse,  d'autres  paysans  portant  l'ha- 
bit gaulois,  le  sayon,  la  casaque  bigarrée,  les 
larges  braies ,  et  parlant  la  langue  celtique. 

Dune  imagination  vive,  et  néanmoins  mélan- 
colique; d'une  humeur  aussi  mobile  que  leur  ca- 
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ractère  est  obstiné,  les  BrelOùS  se  dislingiient 
par  leur  bravoure,  leur  franchise,  leur  fidélité, 
leur  esprit  dindépeudaiice,  leur  altachemeut 
pour  la  religion ,  leur  amour  pour  leur  pays. 
Fiers  et  susceptibles ,  sans  ambition  ,  et  peu  faits 
pour  les  cours  ,  ils  ne  sont  avides  ni  dbonneurs 
ni  de  places.  Ils  aiment  la  gloire,  pourvu  qu'elie 
ne  gêne  en  rien  la  simplicité  de  leurs  habitudes; 
ils  ne  la  recherchent  qu'aut mt  qu'elle  consent  à 
vivreà  leur  foyercommeunhùteobscuret  complai- 
sant qui  partage  les  goûts  de  la  famille.  Dans  les 
lettres ,  les  Bretons  ont  montré  de  l'instruction , 
deTesprit,  de  l'originalité,  de  la  grâce,  de  la 
fmesse;  témoin  Hardouin,  Sévigné,  Sainte-Foix, 
Duclos.  Tls  ont  donné  à  la  France  le  plus  grand 
peintre  de  mœurs  après  Molière,  le  Sage;  ils 
ont  aujourd'hui  l'abbé  de  Lamennais  ;  dans  les 
sciences,  ils  revendiquent  Descartes;  dans  les 
armes,  leurs  guerriers  ont  quelque  chose  d'à  part 
qui  lesdistingue  an  premier  coup  d'œil  des  autres 
guerriers  :  sons  Charles  V,  du  Guescîin  et  ses 
compagnons,  Clisson,  Beaumanoir,  Tinteniac; 
sous  Charles  VU,  Tanneguy-Duchastel ;  sous 
Henri  III,  Lanoue,  également  respecté  des  li- 
gueurs et  des  huguenots;  sous  Louis  XIV,  Du- 
guay-Trouin;  sous  Louis  \VI,  Lamotte-Piquet 
et  du  Coëdic  ;  pendant  la  révolution,  Charctte, 
d'Elbée,  la  Rochejacquelein  et  Moreau.  Tous 
ces  soldats  eurent  des  traits  de  ressemblance; 
et,  par  un  genre  d'illustration  peu  commun  ,  ils 
furent  peut-être  encore  plus  estimés  de  l'ennemi 
qu'admirés  de  leur  patrie. 

SOMMAIRE. 
Prise  (le  Rennes  par  Cliarles  i]c  Blois. 

FRAGMENTS. 

SliXlE  DE  HENNF.nON.  JF.ANNK .  COMTESSE  DE  MO>iT- 
FOKT.  AVENIURK  DE  (JAUIHIER  DE  MAUISÏ  ET 
DE  LA  CEUDA. 

Charles  de  Blois,  dans  l'espoir  de  terminer 
promptcment  la  guerre,  après  la  reddition  de  Ren- 
ner,st.'  hâta  d'investir  Hennebon,  la  plus  forte  place 
de  la  Bretagne ,  et  ou  Jeanne ,  co:r.me  on  l'a  dit , 
s'étoit  renfermée.  Les  assiégeants  poussèrent  vi- 
vement les  attaques.  La  comtesse  de  Montfort , 
arme e de  pied  en  cap,  ehevauchoitde  rue  en  rue , 
animoit,  prioit,  gourmandoit  les  soudoyers ,  or- 
donnoit  aux  femmes  de  dépaver  les  cours  et  les 
passages,  de  porter  les  pierres  aux  créneaux  ,  avec 
des  pots  de  chaux  vive,  pour  lesjetcr  sur  l'ennemi. 
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Cependant  le  beffroi  sonne.  Guillaume  Cadoudal , 
qui  s'étoit  retiré  à  Hennebon  après  la  prise  de 
Rennes;  Yves  de  Trézigiiidy ,  le  sire  de  Landre- 
mans,  le  châtelain  de  Guingamp,  les  deux  frères 
de  Guerich,  Henri  et  Olivier  de  Spinefort,  sou- 
tiennent les  efforts  des  assaillants.  La  comtesse 
monte  au  haut  d'un  donjon  pour  surveiller  lecom- 
bat  :  elle  s'aperçoit  que  le  camp  de  Charles  est 
désert;  que  seigneurs,  chevaliers,  communiers, 
étoient  tous  à  l'assaut.  Elle  descend  de  la  tour, 
s'élance  sur  son  palefroi ,  sort  par  une  poterne  éloi- 
gnée avec  trois  cents  lances ,  et  vient  mettre  le  feu 
aux  tentes  des  ennemis.  Ceux-ci ,  apercevant  der- 
rière eux  les  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée, 
abandonnent  l'escalade  et  accourent  pour  étein- 
dre les  flammes.  La  nouvelle  Clorinde  veut  rega- 
gner la  forteresse  ;  mais  la  voie,  au  retour,  lui  est 
fermée  :  elle  pousse  son  cheval  sur  le  chemin 
d'Aurai,  tenant  à  la  main  l'épée  et  le  flambeau, 
instruments  de  sa  victoire  ;  Louis  d'Espagne  la 
poursuit  sans  pouvoir  l'atteindre.  Recueillie  dans 
les  murs  d'Aurai,  Jeanne  rassemble  ciuq  ou  six 
cents  aventuriers  :  on  la  croyoit  perdue  à  Hen- 
nebon ,  quand  le  cinquième  jour,  au  soleil  levant, 
elle  reparoit  sous  les  remparts.  Elle  heurte  avec 
son  escadron  à  la  porte  d'une  des  tours,  qu'on 
lui  ouvre;  elle  rentre  dans  la  ville  assiégée,  ban- 
nières au  vent,  trompettes  sonnantes,  ù  la  con- 
fusion des  soldats  émerveillés. 

Charles  de  Blois  divise  alors  son  armée  :  avec 
le  duc  de  Bourbon  et  Robert  Bertrand ,  maréchal 
de  France ,  il  court  assiéger  Aurai ,  laissant  Louis 
d'Espagne  avec  le  vicomte  de  Rohan  devant  Hen- 
nebon. 

Louis,  de  la  maison  de  In  Cerda ,  brave  Espa- 
gnol qui  combattit  pour  la  France  sur  terre  et  sur 
mer,  fit  venir  douze  machines  de  guerre,  et  com- 
mença à  battre  les  muraillesdu  château.  Les  habi- 
tants et  les  soudoyers  s'épouvantèrent  et  deman- 
dèrent à  capituler.  L'évêque  de  Léon,  renfermé 
dans  la  ville,  appclason  neveu  Henri  de  Léon,  qui, 
après  avoir  trahi  Montfort,  servoit  daiis  l'armée 
du  comte  de  Blois;  ils  convinrent  de  la  reddition 
de  la  place.  En  vain  la  comtesse  de  Montfort  con- 
juroit  les  assiégés  d'attendre,  leur  promettant 
qu'avant  troisjours  ils  recevroient  le  secours  d'An- 
gleterre, espéiance  qu'elle-même  n'avoit  pas.  Elle 
passa  la  nuit  dans  l'inquiétude  et  les  larmes  :  elle 
voyoit  perdu  le  fruit  de  son  courage  et  de  ses  sa- 
crifices, son  mari  prisonnier,  son  fils  dépouillé, 
errant,  fugitif;  elle  se  voyoit  elle-même  livrée  à 
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gon  ennemi ,  et  recevant  des  fers  des  mains  de 
celui  à  qui  elle  avoit  disputé  la  souveraineté  de 
la  Bretagne.  Le  lendemain  Tévèque  de  Léon  fit 
dire  à  Henri ,  son  neveu ,  de  s'approcher  des  por- 
tes. Déjà  celui-ci  s'avançoit  pour  recevoir  la  ville 
au  nom  de  Charles  de  B'.ois,  lorsque  Jeanne,  qui 
regardoit  la  mer  par  une  fenêtre  grillée  du  château , 
s'écria  dans  un  transport  de  joie  :  <  \'oilà  le  secours!» 
Deux  fois  elle  jette  le  même  cri.  On  monte  aux 
créneaux ,  aux  donjons ,  au  beffroi  ;  tous  les  yeux 
se  tournent  vers  la  mer  :  elle  étoit  couverte  d'une 
multitude  de  grands  et  de  petits  vaisseaux  qui 
entroient  dans  le  port  à  pleines  voiles.  Le  miracu- 
leux secours  plonge  d'abord  la  foule  dans  le  si- 
lence de  l'étonnement;  puis  elle  le  salue  des  plus 
vives  clameurs.  L'accommodement  est  rompu; 
l'évèque  de  Léon  seul  se  retire  auprès  de  Ciiarles 
de  Blois;  Mauny  débarque  avec  son  armée. 

La  comtesse  fait  tapisser  des  chambres  et  des 
salles,  et  préparer  un  festin  à  ses  hôtes.  Elle  des- 
cend du  château,  s'avance  au-devant  d'eux  à 
joyeuse  chère,  et  vient  baiser  messire  Gauthier 
de  Mauny  et  ses  compagnons  les  uns  après  les 
autres,  deux  fois  ou  trois,  corn  me  vaillante  dame. 
Cependant  Louis  d'Espagne  ordonne  de  redoubler 
l'attaque  :  durant  toute  la  nuit  qui  suivit  l'arrivée 
des  Anglois ,  il  frappa  les  murs  avec  les  plus  fortes 
machines,  tandis  qu'au  dedans  on  n'entendoit 
que  le  bruit  de  la  fête.  Le  surlendemain  Mauny  fit 
une  sortie ,  brisa  les  engins ,  et  incendia  une  par- 
tie du  camp  françois.  L'armée  s'ébranla  pour  le 
repousser.  Quand  Mauny  vit  venir  la  cheNauchée, 
gue  jamais,  s'écrla-t-il  Je  ne  sois  baisé  de  dame, 
ni  de  douce  amie,  si  jamais  je  rentre  en  chastel 
ou  forteresse,  jusqu'à  tant  que  j'aie  renversé  un 
de  ces  venants!  Embrassant  sa  targe,  il  se  pré- 
cipite répée  au  poing  sur  les  hommes  d'armes  de 
la  Cerda,  les  charge,  les  met  en  fuite,  enfuit 
verser  plusieurs  les  jambes  contremont,  et  rentre 
dans  la  forteresse  après  avoir  accompli  son  vœu 
de  chevalier. 

Louis  d'Espagne,  n'espérant  plus  pouvoir  em- 
porter Hennebon ,  leva  le  siège ,  rejoignit  Charles 
de  Biois  devant  Aurai,  et  s'empara  ensuite  de 
Dinan  et  de  Guérande.  Après  avoir  saccagé  cette 
dernière  ville,  il  monte  sur  quelques  vaisseaux 
marchands  qu'il  trouve  dans  le  port  et  ravage 
les  côtes  de  la  Basse-Bretagne.  Descendu  auprès 
de  Qnimperlé,  il  s'avance  dans  les  terres.  ISLnuny 
accourt,  forme  trois  corps  de  ses  troupes,  et  mar- 
che sur  les  pas  de  Louis.  Inférieur  en  forces ,  Louis 


veut  retourner  au  ri\age,  et  rencontre  1  c  premier 
corps  des  Anglois  qu'il  défait;  mais,  environné 
par  les  deux  autres  corps  et  par  des  paysans  bre- 
tons qui  l'assaillent  à  coups  de  fronde,  il  est  blessé. 
Il  se  débarrasse  de  la  foule,  laissant  sur  la  place 
un  neveu  qu'il  aimoit  tendrement,  et  la  plupart 
de  ses  soldats.  Arrivé  presque  seul  au  bord  de  la 
mer.  il  trouve  sa  flotte  entre  les  mains  des  ar- 
chers de  Mauny.  Il  se  jette  dans  une  barque  avec 
quelques  compagnons.  Mauny  le  suit  sur  la  mer, 
toujours  près  de  le  saisir,  ne  le  pouvant  jamais  at- 
teindre. Louis  s'échoue  au  port  de  Rhedon,  saute 
à  terre ,  emprunte  de  petits  chevaux ,  et  fuit  de 
nouveau.  A  peine  est-il  débarqué  que  Maunv  sur- 
vient et  se  met  à  sa  poursuite.  La  Cerda  se  sauve 
enfui  dans  les  murs  de  Rennes  avec  la  réputation 
d'un  des  meilleurs  généraux  et  un  des  plus  a^  en- 
tureux  chevaliers  de  ce  siècle. 

Mauny  regagna  ses  vaisseaux  pour  retourner  à 
Hennebon  ;  les  vents  contraires  le  forcèrent  à  faire 
côte  aux  environs  de  laRoche-Prion  :  Seigneurs, 
dit-il  à  ses  amis,  tout  travaillé  que  je  suis ,  j'irois 
volontiers  assaillir  ccfortcliastel,  si  j'avois com- 
pagnie. Les  chevafiers  répondirent;  Sire,  allez- 
y  hardiment,  et  nous  vous  suivrons  jusqu'à  la 
mort.  Gérard  de  Maulain ,  quidéfendoit  la  place , 
soutient  l'assaut  :  il  blesse  grièvement  Jean  le 
Bouteiller  et  Matthieu  Dufresnoy  qui  avoient  eu 
le  plus  de  part  à  l'affaire  de  Qnimperlé. 

Or  Gérard  de  jNIaulain  avoit  un  frère ,  René  de 
IMaulain,  capitaine  d'un  autre  petit  fort,  appelé 
Favet,  aune  lieue  de  là  :  René  ayant  appris  ce  qui 
se  passoit  à  la  Roche-Prion ,  se  met  en  campagne 
a^  ec  quarante  hommes  pour  secourir  son  frère , 
rencontre  les  chevaliers  blessés ,  les  enlève ,  et 
court  les  renfermer  dans  son  donjon.  Mauny 
quitte  l'assaut  pour  aller  à  la  recousse  ;  brûlant 
dedéliN  rer  Bouteiller  et  Dufresnoy ,  il  essaye  d'em- 
porter le  fort  de  Favet  :  nouveau  siège,  nouveau 
combat.  Gérard  de  Maulain  sort  à  son  tour  de  la 
Roche-Prion,  et  vient  rendre  à  son  frère  le  ser- 
vice qu'il  en  avoit  reçu.  Mauny  craint  d'être  en- 
veloppé ,  abandonne  Favet ,  et  commence  sa  re- 
traite. Chemin  faisant ,  il  aperçoit  un  autre  castel 
au  milieu  d'une  forêt.  L'infatigable  chevalier 
l'attaque ,  l'emporte ,  et  va  retrouver  dans  Hen- 
nebon la  comtesse  de  IMontfort,  qui  \ç  festoya, 
baisa  et  accola  de  grand  courage. 

Cependant  Charles  de  Blois  avoit  pris  Aurai, 
Vannes  et  Carhaix  :  il  assiège  de  nouveau  dans 
Hennebon  sa  rivale.  La  place  avoit  été  fortillée. 


â02 


HISTOIRE  DE  ERA.NCE. 


Les  habitants  se  moquoient  des  machines  qui  d'a- 
bord leur  avoient  fait  tant  de  peur  :  à  chaque 
pierre  qui  partoit  des  balistes,  ils  essuyoient  en 
gabarit  sur  les  créneaux  l'endroit  ou  le  coup  avoit 
porté.  Ils  crloient  du  haut  des  murs  aux'  assail- 
lants :  «  Allez  chercher  vos  compagnons  qui  repo- 
«  sent  aux  champs  de  Quimperlé.  » 

Ces  railleries  rendoient  furieux  la  Cerda,  qui, 
non  encore  guéri  de  ses  blessures,  avoit  rejoint 
Charles  de  Blois.  Louis  étoit  Espagnol  ;  ses  ressen- 
timents étoient  terribles;  il  regrettoit  amèrement 
le  neveu  qu'il  avoit  perdu  à  Quimperlé  :  résolu  de 
se  venger ,  il  prie  Charles  de  Blois ,  pour  seule  ré- 
compense de  ses  services,  de  lui  accorder  ce  qu'il 
lui  demanderoit.  Du  caractère  le  plus  humain, 
dune  vertu  si  éminente  qu'il  fut  honoré  comme 
un  saint  après  sa  mort ,  Charles  n'aimaut  pas  la 
guerre,  quoique  né  intrépide,  poussé  seulement 
aux  combats  par  l'ambition  de  sa  femme ,  Charles 
ne  pou  voit  deviner  le  (jucrdon  que  Louis  alloit 
requérir  :  il  lui  donne  imprudemment  sa  parole 
devant  une  foule  de  seigneurs. 

Alors  Louis  d'Espagne  lui  dit  :  Je  vous  prie 
que  voua  fassiez  ici  tantost  venir  les  deux  che- 
valiers qui  sont  en  vostre  prison  duchastel  de 
Favet;  c'est  à  savoir  messire  Jean  le  liouteil- 
lerct  messire  Hubert  Dufresnoy ,  cl  me  les  don- 
niez pour  en  faire  ma  volonté.  Cest  le  don  que 
je  vous  demande.  Ils  m'ont  chassé,  déconfit  et 
blessé.  Ils  ont  occis  monseigneur  Alphonse^  mon 
neveu.  Si  ne  m'en  sais  autrement  renger,  fors 
que  je  leur  ferai  les  testes  coupier  devant  leurs 
compagnons  qui  céans  sont  renfermés. 

Messire  Charles,  qui  de  ce  fut  moult  esbahg, 
lui  dit  :  "  Certes,  les  prisonniers  vous  donnerai 
volontiers,  puisque  demande  r  les  avc<;  mais  ce 
serait  grand'  cruonlé  et  bla.'im':  a  v(jos  si  i:om  ' 
faisiez dcu.r  si  vaillonf.ihoiii}/us  mourir,  et  au-  ■ 
roient  nos  ermemis  cause  de  faire  ainsi  aujo 
nostres,  quand  tenir  lespourroient; car  nous  ne 
savons  ce  qui  peut  nous  advenir  de  jour  en  jour. 
Pourquoi,  cher  sire  ctbeau  cousin,  je  vousprie 
que  vous  vruilliez  cstre  mieux  advisé.  » 

Louis  déclara  que  si  Charles  ne  tenoit  pas  sa 
parole  il  quitteroit  a  l'instant  son  ser\ice.  La  pa- 
role d'un  che\alier  étoit  in\iolal)le,  et  Charles, 
désespéré,  fut  obligé  d'envoyer  chercher  les  deux 
prisonniers.  Il  se  les  fit  amener  dans  sa  lente,  et 
chercha  encore,  mais  \ainement,  a  détourner 
J.ouis  de  son  dessein. 

La  nouvelle  de  ce  qui  se  preparoit  dans  le  camp 


françois  parvint  aux  assiégés  :  Mauny  fut  saisi  ^1 
de  douleur.  Il  assemble  aussitôt  un  conseil  ;  les 
chevaliers  délibèrent  ;  ils  proposent  une  chose  et 
puis  une  autre;  ils  ne  savent  quel  parti  prendre 
pour  sauver  Bouteiller  et  Dufresnoy.  Gauthier 
parle  le  dernier  :  «  Compagnons  ,(\.\\-\\.,  ceseroit 
grand  honneur  à  nous  si  nous  pouvions  déli- 
vrer nos  frères  d'armes.  Si  nous  tentons  l'aven- 
ture et  que  nous  y  succombions ,  le  roi  Edouard 
nous  en  louera,  et  ainsi  feront  touspruds  hom- 
mes qui  pourront  à  l'avenir  entendre  parler  de 
nous.  Faisons  donc  notre  devoir,  chers  sei- 
gneurs. On  peut  bien  exposer  sa  vie  pour  sau- 
ver celle  de  si  vaillants  chevaliers.»  WorsMauny 
explique  le  projet  cpi'il  a  conçu.  Tous  jurent  de 
l'exécuter. 

Il  fut  résolu  qu'une  partie  de  la  garnison,  com- 
mandée par  Amaury  de  Clisson ,  attaqueroit  de 
front  le  camp  des  François,  tandis  que  Mauny 
avec  une  troupe  d'hommes  choisis,  pénétrant  par 
derrière  jusqu'aux  tentes  du  duc  de  Bretagne, 
enlèN  croit  Bouteiller  et  Dufresnoy.  On  prend  les 
armes.  Caisson  fait  ouvrir  la  principale  porte  de  la 
ville  avec  grands  cris  et  bruits  de  trompettes,  et 
fond  sur  les  assiégeants  :  ceux-ci  appellent  au  se- 
cours; les  François  se  portent  au  lieu  du  combat. 
Cependant  Mauny,  sorti  par  une  issue  secrète, 
fait  le  tour  du  camp  et  parvient  aux  pavillons  de 
Charles  de  Blois:  quelques  valets,  qui  les  gar- 
doient,  prennent  la  fuite.  Mauny  fouille  les  ten- 
tes, et  trouve  les  prisonniers  :  il  les  fait  monter 
sur  de  vigoureux  destriers  amenés  exprès,  s'éloi- 
gne à  toute  bride ,  rentre  dans  Hennebon  après 
avoir  mis  a  lin  une  des  plus  nobles  et  des  plus  tou- 
chantes aventures  dont  l'amitié,  l'honneur  et  la 
chevaîerie  aient  conservé  la  mémoire.  On  crut  que 
Ch.'irlos  (le  H\ot>  nvoit  prèle  les  m;iiiis  a  rrnlot'- 
moiii  <lc  Bouteiller  et  <le  DufresiuA  ;  car  on  sou)»- 
çonue  la  vertu  d  avoir  commis  une  bonne  action, 
aussi  facilement  qu'on  accuse  le  vice  de  s'être 
rendu  coupable  d'un  crime. 

SO.MMAIRE. 

La  comipsi-i'  de  Montfori  envoie  des  amliassadeurs  solliciter 
de  nouxaux  secours  en  Angleterre.  Ils  trou>ent  Edouard 
occupi-  di-  la  Kiierre  d'Kcosse.  —  Caractère  et  mœurs  des 
Kcosbois.  —  Robert  d'Artois  descend  en  Bretagne  a\ec  la 
conilose  de  Moiitfort.  —  Il  est  blessé  dans  la  ville  de  Van- 
nes qu'il  a\oil  prise,  et  vient  mourir  à  Londres.  —  Uescentc 
d'Edouard  sur  les  cotes  du  Morbilian  —  Suspension  d'ar- 
mes eon\erlic  en  tréxe — .  'I'n'\e  prolonfzée  pourlrois  ans, 
et  rompue  pre>(|ue  atissilof.  —Tournoi  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  second  lils  de  Philippe  de  A  alois.  —  CI  ason  et 
dix  autres  clie\aliers  bretons  sont  arrêtés  sur  soupçon  de 
Irahisou  ,  et  mis  à  mort. 
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FRAGMENTS. 

AMOURS   D  EDOUARD   III   ET   DE    LA   COMTESSE 
DE  SALISBURY. 

On  navoit  point  encore  vu  le  sang  de  la  no- 
blesse couler  sur  1  echafaud ,  sang  que  Louis  XI 
et  le  cardinal  de  Richelieu  répandirent  depuis 
largement.  Les  gentilshommes,  qutcomposoient 
alors  comme  cavaliers  la  force  de  l'armée ,  res- 
sentirent pour  Philippe  un  éloignement  que  son 
adversité  seule  put  vaincre  :  à  Grécy  ils  ouhlierent 
l'affront  fait  à  leur  corps,  ne  virent  que  l'honneur 
et  leur  roi  malheureux  :  s'ils  ne  vainquirent  pas, 
ils  moururent.  Philippe,  appliquant  la  loi  comme 
•  grand  juge  sans  expliquer  ses  motifs,  parut  un 
tjran,  tandis  quil  n'étoit ,  dans  la  législation  du 
temps,  qu'un  prince  sévère.  Aujourd'hui  les  tri- 
bunaux peuvent  seuls  ôter  la  vie  aux  coupables , 
et  dans  les  causes  criminelles  un  roi  de  France 
ne  s'est  réservé  que  le  droit  de  pardoilner. 

Un  maii  outragé  fut ,  comme  autrefois  dans 
Rome ,  l'occasion  d'un  événement  tragique.  Le 
roi  d'Angleterre  avoit  marié  Guillaume  de  Mon- 
tagu,  qui  fut  depuis  comte  de  Salisbury,  a  Ca- 
therine ,  ou  Alix ,  fille  de  lord  Granfton ,  une  des 
plus  belles  femmes  de  son  siècle.  Il  paroît  qu'E- 
douard fut  des  lors  frappé  de  la  beauté  d'Alix ,  si 
l'on  en  juge  par  le  début  du  poème  du  Vceii  du 
héron.  Edouard  ne  pensoil  point  aux  combats, 
maisenjyensers  d'amours  il  tenoit  le  chef  en- 
clin. Les  soins  de  la  guerre  occupèrent  bientôt 
Edouard  :  sa  passion  naissante  s'étoit  presque 
éteinte ,  lorsqu'un  événement  la  réveilla. 

Les  Écossois  avoient  envahi  le  nord  de  l'An- 
gleterre. Des  chevaliers  de  Suède  et  de  Norvvége, 
les  petits  princes  des  hehrides  et  des  Orcades , 
les  highlandcis  conduits  par  Je  roi  David  Bruce, 
jnoieiil  I  ava.ic  ie  plat  pays ,  insulté  'VewcasUe  ,  et 
emporte  Durham  d'assauL 

Edouard,  averti  de  ces  dévastationspar  Jean  ùe 
Neville ,  qui  s'étoit  échappé  de  Newcastle ,  or- 
donne a  tousses  vassaux,  depuis  l'âge  de  quinze 
ans  jusqu'à  celui  de  soixante ,  de  prendre  les  ar- 
mes ,  et  de  venir  le  trouver  sur  les  frontières  du 
Yorkshire.  Après  le  sac  de  Durham  ,  David  avoit 
marché  le  longde  la  rivière  deThyn,  vers  le  pays 
de  Galles,  et  s'étoit  avoisiné  du  château  de  Salis- 
bury. Ce  château  avoit  été  donné  à  Montagu , 
alors  prisonnier  en  France,  en  récompense  de 
ses  services.  La  châtelaine ,  sa  femme ,  se  trou- 
voit  enfermée  dans  le  manoir,  où  commandoit 
Guillaume  de  Montagu,  son  neveu. 


Les  Écossois,  ayant  passé  une  nuit  au  pied  dn 
donjon,  décampèrent  le  lendemain  sans  l'atta- 
quer; mais  le  jeune  Montagu  sortit  avec  quarante 
cavaliers,  tomba  sur  l'arriere-garde  des  ennemis, 
tua  et  blessa  plus  de  deux  cents  hommes ,  se  sai- 
sit de  six  vingts  chevaux ,  chargés  du  butin  fait 
à  Durham  ,  et  les  conduisit  dans  ses  tours  dont  il 
referma  les  portes.  L'armée  d'Ecosse  revient  sur 
ses  pas;  le  château  est  escaladé;  les  assiégés  repous- 
sent les  assiégeants.  La  nuit  approchant ,  David 
ordonne  de  suspendre  l'assaut  jusqu'au  retour  du 
soleil,  et  de  se  loger  aux  environs.  ■  Lors  pouvait' 
on  voir  appareiller  et  frémir  et  quérir  pièce  de 
terre  pour  loger,  les  assaillants  retraire,  les  na- 
vres rapporter  et  rappareiller,  et  les  morts  ras- 
sembler. «  Le  lendemain,  nouvelle  attaque  plus 
furieuse  que  celle  de  la  veille.  Là  estoitla  comtesse 
de  Salisbury,  qu'on  tenoit  pour  la  plus  belle 
dame  et  lap/iis  sage  du  royawne  d'Angleterre. 
Icelle  comtesse  rcconfortoit  moult  ceux  du  de- 
dans, et  parle  regard  d'une  telle  dame  et  de  son 
doux  admonestement,  un  homme  doit  bien  va- 
loir deux  au  besoin.  »  Le  second  assaut  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  le  premier.  Les  Écossois  se 
retirèrent  au  tomber  du  jour,  résolus  de  faire  un 
nouvel  effort  au  lever  de  l'aube. 

Cependant  les  assiégés,  dans  les  plus  vives 
alarmes,  accablés  de  fatigues  et  de  blessures, 
craignoient  d'être  emportés  au  dernier  assaut. 
Montagu  assemble  ses  chevaliers  pour  prendre 
conseil  ;  il  savoit ,  par  la  déclaration  de  quelques 
prisonniers,  qu'Edouard  étoit  arrivé  à  W  arwick  ; 
il  auroit  désiré  l'instruire  de  l'extrémité  où  il  étoit 
réduit;  mais  comment  sortir  du  château?  Les 
passages étoient  soigneusement  gardés.  D'ailleurs 
tous  les  chevaliei-s  vouloicnt  rester  pour  défend  rc 
\\\\  ,  et,  quand  ils  la  regardoi"nt  baignée  de  lar- 
mes, aucun  d'euv  ne  se  pouvoit  résoudre  à  !';<- 
baudonner. 

Le  jeune  châtelain  dit  à  ses  compagnons  : 
«  Seigneurs  ,je  vois  bien  votre  loyauté  et  bonne 
volonté.  Je  veux ,  pour  l'amour  de  madame  et 
de  vous  mettre  mon  corps  en  aventure,  et  faire 
moi-même  le  message.  De  cette  parole  furent 
madame  la  comtesse  et  les  compagnons  moult 
joyeux.  » 

Montagu ,  ayant  fait  ses  préparatifs ,  sortit  seul 
au  milieu  de  la  nuit  dans  le  plus  grand  silence; 
une  pluie  abondante  qui  surv  int  le  favorisa  ;  il 
passa  au  travers  des  gardes  ennemies  sans  être 
aperçu.  Il  étoit  d(^'à  assez  loin,  lorsqu'au  jour 


504 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


naissant  il  rencontra  deux  Écossois  qui  condui- 
soient  deux  bœufs  et  une  vache  ;  il  tua  les  bœufs 
et  blessa  les  deux  soldats  :  «  Allez ,  dit-il ,  ap- 
prendre à  votre  roi  que  Guillaume  de  Montagu  a 
traversé  sou  camp,  et  qu'il  va  chercher  à  AVar- 
M'ickle  roi  d'Angleterre.  «  Bruce,  ne  jugeant  pas 
à  propos  d'attendre  Edouard ,  leva  le  siège  et  se 
retira. 

Edouard  arriva  à  midi  a  l'endroit  même  d'où 
les  Écossois  étoient  partis  quelques  heures  aupa- 
ravant :  pressé  peut-être  par  une  passion  mal 
éteinte,  il  avoit  fait  une  extrême  diligence ,  afin 
de  secourir  la  noble  dame,  qu'il  u'avoit  pas  vue 
depuis  qu'elle  s'étoit  mariée  au  comte  de  Salis- 
l)ury. 

Sitôt  qu'Alix  ouït  la  venue  du  roi ,  elle  fit  ou- 
vrir toutes  les  portes  du  château,  ets'avafiça  hors 
tcmt  richement  vestue,  que  chacun  s^en  esmer- 
veilloit.  Et  ne  se  j^ouvoit-on  lasser  de  la  rerjar- 
der,  et  remirer  sa  grande  noblesse  avec  la 
grande  beauté  et  le  gracieux  parler  et  maintien 
qu'elle  avoit.  Quand  elle  fut  venue  au  roi ,  elle 
s'inclina  jusqu'à  terre  en  le  regraciant  d;  son 
secours,  et  l'emmena  au  chastel  pour  le  fes- 
toyer et  l'honorer.  Le  roi  ne  sepouvoit  tenir  de 
la  regarder,  et  bien  lui  estoit  advis  rju'oncques 
n'avoilvu  sinoble ,  si  f risque,  ni  si  belle  dame. 
Si  le  blessa  tantost  une  étincelle  de  fine  amour  au 
cœur-,  qui  lui  dura  par  longtemps.  Rentrèrent 
au  chasteau  main  à  main,  et  le  mena  la  dame 
premièrement  en  la  salle,  et  puis  en  sa  cham- 
bre, qui  estoit  si  noblement  parée  qu'il  apparte- 
noit  à  telle  dame.  Et  tousjours  regardoit  le  roi 
la  gentille  dame  si  fort,  qu'elle  en  devenoit  toute 
honteuse.  Quand  il  l'eut  grande  j)iece  regardée, 
il  s'en  alla  à  nne  fenestre  pour  s'appuyer,  et 
commença  fort  àj^enser. 

La  comtesse,  ayant  tout  ordonné  pour  une  fête, 
revint  auprès  du  roi ,  qu'elle  trouva  plongé  dans 
la  même  rêverie  ;  elle  attribua  cette  tristesse  au 
déplaisir  qu'il  sentoit  d'avoir  manqué  l'ennemi , 
et  chercha  à  le  consoler.  «  Ah  !  clièrc  dame  ,  dit 
Edouard ,  rt?//re  chose  me  touche  et  me  gist  au 
cœur.  Le  doux  maintien,  le  parfait  sens ,  la 
grâce,  la  grande  noblesse,  et  la  beauté  que 
j'ai  trouvées  en  vous,  m'ont  si  fort  surpris,  qu'il 
convient  que  je  sois  de  vous  aimé.  »  Lors  dit  la 
dame  :  «  Haa.^  cher  sire,  ne  me  veuillez  mie 
moquerni  tenter.  Je  ne  pourrois  croire  que  si  no- 
ble et  gentil  prince  comme  vous  estes  eust  pensé 
à  deshonorer  moi  et  mon  mari ,  qui  est  si  vail- 


lant chevalier,  qui  tant  vous  a  servi,  et  gist 
pour  vous  en  prison.  « 

Le  banquet  servi,  le  roi,  après  avoir  lavé,  s'as- 
sit à  table  entre  ses  chevaliers ,  dîna  peu ,  et  de- 
meura toujours  pensif.  Après  le  repas  il  se  retira 
à  l'appartement  qu'on  lui  avoit  préparé.  Il  de- 
meura toute  la  nuit  en  grand  trouble  :  tantôt  il  lui 
sembloit  odieux  de  cherchera  tromper  un  gentil- 
homme qui  l'avoit  servi  avec  tant  de  fidélité  ; 
tantost  amour  le  contraignoit  si  fort ,  qu'il  sur- 
montoit  honneur  et  loyauté.  Le  lendemain  il  dit 
adieu  à  la  comtesse ,  la  conjurant  de  ne  pas  pren- 
dre de  résolution  contre  lui;  elle,  le  suppliant 
d'abandonner  ses  desseins. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Salisbury, 
échangé  contre  le  comte  de  Moray,  Écossois, 
revint  en  Angleterre.  Il  étoit  tranquille ,  car  il 
ignoroit  la  passion  du  roi ,  qui  n'avoit  pas  encore 
éclaté.  De  f-etour  à  Londres,  Edouard  fit  publier 
un  tournoi  dans  l'espoir  d'y  attirer  la  comtesse. 
Il  commanda  au  comte  d'amener  sa  femme  à  la 
cour,  et  le  comte  promit  d'obéir.  '<  Si  avez  bien 
entendu,  dit  l'historien  qui  nous  raconte  si  agréa- 
blement cette  aventure,  comment  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  si  ardemment  aimé  et  par  amour  la 
belle  et  noble  dame,  madame  Alix,  comtesse  de 
Salisbury.  Amour  l'admonestoit  nuit  et  jour,  et 
tellement  lui  representoit  la  beauté  et  le  f  risque 
arroi  d'elle  ,  qu'il  ne  s'en  savoit  conseiller  et 
n'y  faisoit  que  penser  toujours.  >>  La  châtelaine, 
invitée  à  se  rendre  au  tournoi,  n'osa  refuser,  dans 
la  crainte  de  donner  à  son  mari  quelque  soupçon 
des  desseins  du  roi.  Les  fêtes  durèrent  quinze 
jours  :  on  y  vit  briller  le  roi  d'Angleterre  lui-même; 
Guillaume  II ,  comte  de  llainaut;  Jean  de  Hai- 
naut  son  oncle,  Robert  d'Artois,  les  comtes 
Derby,  de  Salisbury,  de  Glocester,de  Warwick, 
de  Cornouailles  et  de  Suffolk ,  et  un  grand 
nombre  de  chevaliers.  Joutes,  castilles,  pas 
d'armes,  danses  de  toute  espèce,  surpassèrent 
ce  qu'on  avoit  vu  jusqu'alors.  Malheureusement 
Jean ,  fils  aînédu  comte  de  Reaumont,  fut  tuédans 
un  dernier  combat  à  la  barrière.  Alix  parut  vêtue 
d'une  simple  robe  au  milieu  des  dames  chargées 
d'atours  ;  elle  n'en  étoit  que  plus  belle  ;  et,  en  vou- 
lant éteindre,  par  cette  modestie,  l'amour  du 
monarque,  elle  l'enfiamma. 

On  croit  que  ce  fut  à  l'une  des  danses  de  ces 
fêtes  qu'Alix  laissa  tomber  le  ruban  bleu  Mui  rat- 
tachoit  une  espèce  d'élégint  bas-de-chausses  qu'on 
portoit  alors.  Edouard  le  releva  avec  vivacité; 
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les  courtisans  sovirirent;  le  roi  se  retourna  vers 
eux  en  disant  :  Hofinisoitqui  maly  pense.  Quel- 
ques années  après  le  roi  lit  réparer  le  château  de 
"NVindsor,  que  le  roi  ArtJius  fit  jadis  faire  ei  fon- 
der, là  où  premièrement  fut  commencée  la  no- 
ble table  ronde  dont  tant  de  vaillants  hommes 
et  chevaliers  sortirent,  et  travaillèrent  en  ar- 
mes et  en  prouesses  imr  tout  le  monde.  L'esprit 
romanesque  et  l'ignorance  des  temps  donnant 
crédit  à  ces  fables ,  Windsor  sembla  propre  à  de- 
venir le  chef-lieu  de  l'établissement  de  l'ordre 
qu'Edouard  vouloit  créer  en  témoignage  de  sa 
passion;  il  fit  bâtir  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Georges ,  et  institua  Vordre  de  la  Jarretière,  qui 
parut  aux  chevaliers  une  chose  moult  honorable, 
et  où  tout  amour  se  nourriroit  :  il  est  resté  un  des 
cinq  grands  ordres  de  l'Europe.  Le  monument 
fragile  de  la  galanterie  d'un  roi  d'Angleterre  a 
résisté  à  toutes  les  tempêtes  qui  ont  ébranlé  le 
trône  britannique.  Crom^vell  fut  un  moment  tenté 
dffvendre  ce  qu'il  est  aujourd'hui  pour  l'honneur 
de  porter  un  cordon  emprunté  au  genou  d'une 
femme.  Qu'est-ce  donc  que  les  choses  les  plus  gra- 
vesde  l'histoire,  foi  des  autels,  sainteté  des  mœurs, 
dignité  de  l'homme,  indépendance,  civilisation 
même,  si  elles  doivent  passer  plus  promptement 
que  les  statuts  de  la  vanité  et  les  chartes  d'un 
caprice  ?  L'anticpiité  ignora  les  femmes  dans  les 
fastes  des  nations,  si  ce  n'est  comme  épouses,  mères 
et  filles  ;  elle  mêla  peu  la  société  à  des  foiblesses 
que  le  christianisme  s'efforçoit  d'avertir  de  ses 
leçons  ;  l'antiquité  ignora  de  même  ces  domestici- 
tés décorées  de  l'aristocratie  du  moyen  âge,  et 
nous  les  voyons  expirer  par  le  retour  des  peuples 
à  la  liberté. 

Edouard  a  été  accusé  de  n'avoir  vaincu  Alix 
que  par  la  violence  :  quoi  qu'il  en  soit ,  le  comte 
de  Salisbury  crut  Alix  coupable.  Ciisson  et  les 
seigneurs  bretons  décapités  avoient  pris  des  en- 
gagements secrets  avec  la  comtesse  de  Montfort 
et  le  roi  d'Angleterre.  Eu  témoignage  de  leur  foi, 
ils  avoient  envoyé  leurs  sceaux  à  Edouard,  qui  les 
donna  en  garde  au  comte  de  Salisbury.  Le  comte, 
profitant  de  l'occasion  pour  se  venger  du  séduc- 
teur ou  du  ravisseur  de  sa  femme ,  montra  les 
sceaux  à  Philippe,  et  Philippe  fit  trancher  la  tête 
aux  traîtres. 

La  preuve  la  plus  frappante  de  l'infidélité  des 
seigneurs  bretons,  c'est  le  ressentiment  qu'E- 
douard témoigna  de  leur  supplice.  Si  Ciisson  avoit 
toujours  été  ferme  dans  le  parti  du  comte  de 


Blois  et  de  la  France ,  pourquoi  Edouard  auroit- 
il  été  tant  ému  de  sa  mort  ?  Il  écri\  it  au  pape  pour 
s'en  plaindre,  qualifiant  les  condamnés  de  nobles 
attachés  à  sa  personne.  Il  prétendit  punir  par  une 
guerre  inique  une  sentence  arbitraire;  il  se  dé- 
clara le  vengeur  de  ceux  dont  il  n'eloit  pas  le  roi , 
le  réparateur  d'un  tort  dont  il  n'étoit  pas  le  juge. 

••««esta 

SOMMAIRE. 

Geoffroy  d'Harcourt ,  après  une  querelle  avec  le  maréchal  de 
Briciui'Ijec,  passe  en  Ansk'leire  et  fait  lominage  à  Kdouard, 
comme  roi  de  France,  des  terres  que  lui,  Gootïrov,  possé- 
doit  en  Normandie,  —  Portrait  de  (ieoflioy  d'iiarcourt , 
homme  médiocre  dans  une  haute  fortune.  Philippe,  trahi 
de  toutes  parts,  devient  sombre  et  cruel.  —  Il  fait  alliance 
avec  le  roi  de  Caslille.  —  Jean  de  Hainaut ,  comte  de  Beau- 
mont,  lui  revient.  Nou^  eaux  impôts;  gahelle.  —Finances 
sous  la  troisième  race,  depuis  Hugues  Capet  ju.'^qu'a  Phi- 
lippe de  Valois.  —  Noms  des  chefs  de  la  maltôle  conser- 
vés par  l'histoire  avec  les  noms  les  plus  iflustresde  la  clie- 
valerie,  pour  montrer  les  larmes  des  peuples  derrière  la 
gloire  des  armes.  —  Edouard  demande  des  secours  pécu- 
niaires à  son  parlement  qui  les  lui  accorde,  moyeiniant 
quelques  concessions;  sui)sides  propices  à  r.\nglelerre  et 
funestes  à  la  France,  qui  contrihuoient  à  la  liherlé  d'un 
peuple  et  à  l'asservissement  de  l'autre.  —  Hostilités  en 
Guienne.  —  Prise  d'Aiguillon  par  les  Anglois.  —  Gauthier 
de  Mauny  retrouve  le  tombeau  de  son  père  à  la  Réole.  — 
Prouesse  d'Agos  dans  le  château  de  celte  ville.  —  Reprise 
des  hostilités  en  Bretagne.  —  Quimper  est  emporté  d'as- 
saut. —  Le  carnage  ne  cesse  que  lorsqu'on  eut  trouvé  un 
enfant  à  la  mamelle  qui  téioil  encore  sn  pmtvrc  mère  niorlc. 
—  Mort  du  comte  de  Montfort.  Portrait  de  ce  seigneur.  — 
Montfort  ne  manqua  point  à  la  fortune,  mais  la  fortune  lui 
nian(|ua,  et  sa  femme  lui  ravit  la  gloire.  —  Événcmeuti 
de  Flandre. 

FRAGMENTS. 

CHUTE  D'ARTEVELLF. 

Artevelle,  usé  dans  les  troubles  populaires  ;  las 
peut-être  de  ses  orgies  démocratiques,  qui  n'a- 
voient  plus  pour  lui  l'attrait  de  la  nouveauté , 
n'ayant  point  agi  par  la  conviction  d'une  opinion 
forte,  mais  par  l'entraînement  d'une  petite  jalou- 
sie plébéiemie  contre  l'inégalité  des  rangs;  Ar- 
tevelle ne  pensoit  plus  qu'à  mettre  à  l'abri  ses 
trésors;  il  auroit  pu  dire  à  ses  fils  :  «  Cet  or  sent- 
«■  il  le  sang?  »  comme  Yespasien  demandoit  à  Ti- 
tus si  la  pièce  de  monnoie  qu'il  lui  présentoit  sen- 
toit  l'impôt  dont  elle  étoit  provenue.  Mais,  pour 
rire  en  paix  des  victimes  qu'il  avoit  faites  et  du 
peuple  qu'il  avoit  trompé,  il  falloit  qu'Artevclle 
changCcU  de  position.  Il  lui  restoit  deux  partis  à 
prendre  :  s'emparer  du  pouvoir  suprême,  ou  des- 
cendre de  sa  puissance  tribunitienne  et  se  perdre 
dans  la  foule.  S'emparer  du  suprême  pouvoir  de- 
mandoit un  génie  qu'Artcvelle  n'avoit  pas;  se  dé- 
mettre de  la  puissance  tribunitienne,  Artevelle 
ne  l'osoit.  Il  n'y  a  pas  sûreté  à  abdiquer  le  crime  ; 
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cette  couroiine-Ià  laisse  des  marques  sur  le  frout 
qui  la  portée;  il  en  faut  subir  la  terrible  légiti- 
mité. 

Artevelle,  ne  s'arrètant  ni  à  Tuu  ni  a  l'autre 
parti,  eut  recours  à  un  expédient  qui  montroit 
ce  qu'il  y  avoit  de  Milgaire  dans  la  nature  de  cet 
homme  :  après  avoir  déchainé  la  foule ,  il  son- 
gea à  lui  donner  un  maître ,  mais  non  l'ancien 
prince  du  pays,  qu'il  haissoit  et  qu'il  croyoit  avoir 
trop  outragé.  Il  arrive  souvent  qu'un  despote  po- 
pulaire ,  après  s'être  livré  aux  débauches  de  la  li- 
berté, se  retire  à  l'abri  sous  le  joug  d'un  autre 
tyran,  pourvu  que  ce  tyran  soit  de  son  choix, 
et  qu'il  ait  participé  à  ses  excès  :  Artevelle  jeta 
les  yeux  sur  Edouard ,  qui  avoit  trempé  dans  tous 
ses  complots,  servi  et  approuvé  toutes  ses  fureurs. 
Plus  il  étoit  ignoble  pour  un  monarque,  selon  le.-, 
idées  du  temps,  d'avoir  été  l'allié  et  le  courtisan 
d'un  marchand  de  blere,  plus  le  monarque  de- 
voit  entrer  dans  les  projets  de  ce  marchand.  Ar- 
tevelle machina  de  faire  le  jeune  prince  de  Galles 
duc  des  Flamands,  comme  il  avoit  fait  Edouard 
roi  des  François. 

Pour  négocier  cette  affaire ,  Edouard  débar- 
qua au  port  de  l'Écluse  vers  le  milieu  du  mois 
de  juin  de  l'année  1-34.3  ;  il  menoit  avec  lui  son 
fils  et  grande  foison  de  barons  et  de  chevaliers. 
Les  députés  de  Flandre  se  rendirent  de  leur  côté 
à  l'Écluse  avec  Artevelle;  ils  ignoroient  ce  qu'on 
devoit  traiter  dans  cette  entrevue.  On  tint  con- 
seil à  bord  du  grand  vaiJseau  que  montoit  le  roi 
d'Angleterre ,  et  qui  s'appeloit  Catherine.  Là  Ar- 
tevelle proposa  de  déshériter  le  comte  Louis  de 
Flandre  et  son  jeune  lils  Louis ,  et  de  donner  le 
comté  de  Flandre  sous  le  nom  de  ducbé  au  prince 
do  Galles,  fib  d'Edouard. 

Il  y  a  dans  le  cœur  de  l'Iionnuc  un  fonds  de 
justice  qui  rcparoit  toutes  les  fols  que  les  passions 
ne  sont  pas  émues.  Dans  ce  moment  les  députés 
de  Flandre  étoient  de  sang-froid;  ils  s'indignè- 
rent à  cette  proposition  qui  blessolt  l'esprit  de 
bonté  des  uns  et  le  caractère  de  loyauté  des  autres. 
Ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvoient  prendre  sur 
eux  une  chose  aussi  pesante  qui,  au  temps  à 
venir,  pourrait  toucher  à  leur  pays,  et  qu'il  fal- 
loit  prendre  l'avis  des  communes  de  Flandre;  et 
ils  se  retirèrent. 

Artevelle ,  se  laissant  devancer  à  Gand  par  les 
députés,  commit  une  de  ces  fautes  qui  décident 
du  sort  d'un  homme  :  s'il  eût  parlé  le  premier, 
peut-être  eût-il  entraîné  les  bourgeois  ;  mais  son 


crédit  commencoit  à  s'affoiblir.  Un  rival  dange- 
reux ,  Gérard  Denis ,  chef  des  tisserands ,  s'ele- 
voit  sur  les  débris  de  sa  fortune.  Soit  que  ce  nou- 
veau tribun  fût  gagné  par  l'argent  de  la  France, 
soit  qu'il  embrassât  un  parti  généreux  par  son 
propre  penchant,  soit  qu'il  agit  par  esprit  d'op- 
position a  Artevelle,  il  ne manquoit  jamais  de  re- 
pousser les  propositions  de  ce  dernier.  Artevelle 
sentoit  si  bien  ce  que  Gérard  Den  s  avoit  pour  lui 
de  fatal ,  qu'il  étoit  résolu  de  s'en  défaire. 

Les  députés,  arrivés  à  Gand,  convoquent  le 
peuple  a  la  place  du  marché;  ils  rendent  compte 
des  conférences  de  lÉcluse.  Le  peuple  ,  aussi  ar- 
dent dans  le  bien  que  dans  le  mal ,  manifeste  son 
m^'contentement  par  ses  murmures  ;  alors  Gérard 
Denis  prend  la  parole  : 

«  Bonnes  gens ,  nous  avons  jusqu'ici  combattu 

<  pour  nos  franchises  :  Artevelle ,  qui  s'en  disoit 
»  le  défenseur,  vous  propose  aujourd'hui  de  les 
I  trahir.  Mais,  si  nous  ne  cessons  d'être  libres, 
'<  à  l'instant  tout  nous  accuse.  Comment  nous  jus- 
'<  tifierons-nous"?  Que  nous  restera-t-il  de  nos  san- 
«  glantes  rébellions?  des  crimes  et  des  chaînes! 
"  Cet  homme  qui  vous  a  entraînés  veut  vous  li- 
«  vrer  à  l'Angleterre.  Prince  pour  prince,  n'en 
'<  avons-nous  pas  un  né  de  notre  sang ,  élevé  parmi 
'<  nous,  que  nous  connoissons ,  qui  nous  connoît , 
«  qui  parle  notre  langue  ,  pour  lequel  nous  avons 
'<  prié ,  dont  nos  enfants  savent  le  nom  comme  ce- 
«  lui  de  leurs  voisins ,  dont  les  pères  vécurent  et 
'<  moururent  avec  les  nôtres  ?  Parce  que  nous  avons 
"  réduit  nos  anciens  comtes  à  être  voyageurs,  notre 
«  pays  seroit-il  une  propriété  forfalte,  et  doit-il 
«  demeurer  à  l'Anglois  par  droit  d'aubaine?  Ah  ! 
«  pour  Dieu ,  si  nous  voulons  un  maître ,  ne  soyons 

p»>  Iroiivés  en  telle  itéît>yauté  de  déshérilci- 
'  notre  naturel  seigneur,  pour  donner  son  lit  m 

<  premier  compagnua  qi'.i  le  demande.  ■ 

A  de  semblables  discours,  Denis  et  ses  parti- 
sans ajoutent  ce  qui  devoit  agir  plus  immédiate- 
ment sur  la  foule  :  depuis  neuf  ans  passés  qu' Ar- 
tevelle gouvernoit  la  Flandre ,  il  avoit  amassé  un 
trésor,  tant  des  forfaitures  et  des  amendes,  que 
des  revenus  du  domaine  ;  cet  amour  de  l'argent , 
passion  des  âmes  communes,  le  perdit. 

Artevelle,  en  quittant  Edouard  à  l'Écluse, 
s'étoit  rendu  a  Bruges,  et  ensuite  à  Ypres,  qu'il 
fit  entrer  dans  ses  desseins.  De  là  il  revint  à 
Gand.  En  chevauchant  par  les  rues,  accompagné 
de  ses  amis  et  de  la  garde  étrangère  qu'Edouard 
lui  a> oit  doDuée,  il  s'aperçut  qu'il  se  tramoit  cou- 
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tre  lui  quelque  chose  ;  car  ceux  qui  avoieut  cou- 
tume de  le  saluer  lui  tournoient  le  dos  et  rentroient 
dans  leurs  maisons.  Le  peuple  murmuroit  et  di- 
soit  :  «  Voyez  celui  qui  est  trop  grand  maistre ,  et 
«  qui  veut  ordonner  de  la  comté  de  Flandre.  » 
Arrivé  à  son  hôtel ,  il  en  fit  barricader  les  por- 
tes et  les  fenêtres;  car  l'habitude  qu'il  avoit  du 
peuple  lui  fit,  aux  premiers  signes,  prévoir  la 
tempête.  A  peine  s*étoit-il  renfermé,  que  tout  le 
quartier  se  souleva;  la  maison  du  brasseur  est 
entourée  et  assaillie.  Les  serviteurs  d'Artevelle 
lui  demeurèrent  fidèles,  ce  qui  arrive  rarement 
aux  malheureux  ;  ils  se  défendirent  bien ,  tuèrent 
et  blessèrent  plusieurs  hommes;  mais  enfin  les 
portes  sont  brisées ,  et  la  foule  se  répand  dans 
l'intérieur  de  l'hôtel,  en  poussant  des  hurlements. 
Alors  Artevelle  paroît  à  une  fenêtre  ,  la  tête  nue , 
et  en  posture  de  suppliant  :  «  Bonnes  gens,  que 
«  vous  faut-il?  Qui  vous  meut?  Pourquoi  estes- 
«  vous  si  troublés  sur  moi?  En  quoi  puis-je  vous 
«  avoir  courroucés?  —  Où  est  le  trésor  de  Flan- 
«  dre  ?  "  s'écrièrent  les  attroupés.  —  «  Jen'enai  rien 
«  pris ,  dit  Artevelle.  Revenez  demain ,  je  vous 
"  satisferai.  — Mon,  non,  vous  ne  nous  echap- 
«  perez  pas  ainsi  :  vous  avez  envoyé  le  trésor  en 
«  Angleterre,  et  pour  cela  il  vous  faut  mourir.  " 

A  cette  menace,  Artevelle  joignit  les  mains 
et  commença  à  pleurer.  «  Seigneurs,  dit-il,  je 
«  suis  ce  que  vous  m'avez  fait.  Vous  me  jurastes 
«  jadis  que  vous  me  défendriez  contre  tout  homme, 
«  et  maintenant  vous  prétendez  me  tuer  sans  rai- 
«  son.  Rappelez-vous  le  temps  passé  ;  considérez 
«  mes  courtoisies.  Je  vous  ai  gouvernés  en  si 
«  grande  paix  que  vous  avez  eu  toutes  choses  à 
«  souhait,  blé,  avohie,  et  toutes  autres  marchan- 
dises. Vous  voulez  me  rendre  petit  guerdon  des 
■  grands  bicus  que  je  ^ous  al  laiis. 

Il  ue  touclia  pas  le  peuple  par  de;?  iaiincs; 
c'étoit  le  cerf  pleurant  aux  veneurs,  La  foule  cria 
tout  d'une  voix  :  «  Descendez,  et  ne  noussermon- 
«  nez  pas  de  si  haut.  »  Dans  ces  paroles ,  Arte- 
velle ouït  son  arrêt.  Il  ferme  la  fenêtre  et  se  veut 
sauver  par  une  porte  de  derrière  pour  se  réfugier 
dans  une  église  voisine;  il  espéroit  trouver  un 
asile  aux  pieds  de  celui  dont  la  miséricorde  ne 
se  lasse  pas  comme  la  pitié  des  hommes.  Mais 
déjà  plus  de  quatre  cents  forcenés  remplissoient 
la  maison  :  Artevelle,  tombé  au  milieu  deux, 
est  déchiré.  Il  reçut  la  mort  de  la  main  de  Gé- 
rard Denis,  qui  paroissoit  agir  pour  une  cause 
meilleure ,  et  qui  ue  valoit  peut-être  pas  mieux 


que  lui.  Dans  une  république,  le  peuple  étant 
législateur,  juge  et  souverain,  peut  faire  la  loi, 
prononcer  l'arrêt,  et  l'exécuter;  le  massacre  par 
la  démocratie  est  inique,  mais  légal  :  Arte\clle 
avoit  consenti  à  un  pareil  gouvernement. 

Edouard  apprit  à  l'Écluse  la  fin  de  celui  qui 
étoit,  selon  Froissard,  son  grand  ami  et  son 
cher  compère.  Il  lit  voile  pour  l'Angleterre ,  me- 
naçant la  Flandre,  et  se  déclarant  toujours  le 
vengeur  de  la  mort  des  traîtres.  Il  n'avoit  pas 
plus  d'envie  de  se  brouiller  avec  les  Flamands 
que  les  Flamands  avec  lui.  Us  allèrent  en  dépu- 
tation  le  trouver  à  Londres.  «  Chier  sire,  lui  di- 
rent-ils, t'0W5  avez  de  beaux  enfants,  fils  et  fil' 
les.  Le  prince  de  Galles  ne  peut  manquer  d'estre 
encore  un  grand  seigneur,  sans  rheritaye  de 
Flandre.  Et  vous  avez  une  damoiselle  à  fille 
moins  ais7iée ,  et  nous  un  jeune  dnmoiscl,  que 
nous  nourrissons  et  gardons,  et  qui  est  Jieritier 
de  Flandre  ;  si  se  pourroit  encore  bien  faire  un 
mariage  d'eux  deux.»  Ces  paroles  adoucirent  la 
feinte  douleur  d'Edouard,  et  Artevelle  fut  oublié, 
comme  tous  ceux  dont  la  renommée  n'est  fondée 
ni  sur  le  génie  ni  sur  la  vertu. 
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Jean,  duc  de  INonnandie  ,lils  ahié  du  roi,  marche  en  Guienne  ; 
et,  après  avoir  pris  Angouléme,  vient  mettre  le  siège  ilevant 
Ai;4uiilon  avec  plus  de  cent  mille  hommes.  —  Résistance 
des  assiégés  commandés  par  le  comte  de  Derby. 

FRAGMENTS. 

INVASION  DE  LA  FRANCK  PAR  EDOUARD. 

Ce  siège  fut  fatal  ;  il  détermina  Edouard  à 
passer  eu  France,  et  priva  Philippe  de  cent  mille 
hommes  qui  auroicut  pu  -jf  trouver  à  In  baiaiJIc 
de  Crécy.  Tout  &e  prc paroi»  alors  dans  les  con- 
seils de  Dieu.  ■  *\lais,  dit  le  grave  historien  qui 
«  a  le  mieux  connu  nos  antiquités ,  les  adversités 
'<  advenues  à  la  France  et  les  grandes  victoires 
"  du  roi  Edouard  ne  doivent  persuader  la  justice 
'<  de  sa  querelle,  mais  estre  estimées  chastiment 
«  des  vices  des  François.  La  restitution  des  pertes 
'<  et  conservation  de  l' Estât  jusqu'à  persent  mani- 
«  festent  que  ce  n'a  esté  ruine.  " 

Le  duc  de  ^ormandie  avoit  fait  serment  de  ne 
point  abandonner  le  siège  d'Aiguillon  que  la  ville 
ne  fût  prise,  à  moins  que  son  père  ne  le  rappelât. 
Il  fitpartir  le  connétable  d'Eu  etTancarville,  pour 
rendre  compte  à  Philippe  de  la  résistance  qu'il 
éprouvoit.  Philippe  retmt  auprès  de  lui  ces  deux 
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seigneurs,  et  fit  dire  à  son  fils  de  continuer  le 
siège  jusqu'à  ce  quil  obligeât  la  ville  à  se  rendre 
par  la  famine ,  puisqu'il  ne  la  pouvoit  emporter 
de  force. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre,  instruit  de  ce 
qui  se  passoit  en  Guienue ,  se  préparoit  à  secourir 
en  personne  le  comte  Derby.  11  assembla,  dans  le 
port  de  Southampton  ,  mille  vaisseaux ,  quatre 
mille  hommes  d'armes,  dix  mille  archers,  seize 
raille  hommes  d'infanterie  légère,  dont  dix  mille 
étoient  Gallois  et  six  mille  Irlandois.  Il  laissa  le 
gouvernement  de  l'Angleterre  aux  archevêques 
de  Cantorbéry  et  dVork  ,  aux  évèques  de  Lin- 
coln et  de  Durham ,  et  aux  seigneurs  de  Percy  et 
de  >'e\ille;  il  donna  la  garde  particulière  de  la 
reine  au  comte  de  Kent,  son  cousin.  Le  veut  étant 
devenu  favorable,  Edouard,  vers  la  fin  du  mois 
de  juin  de  l'an  1346,  fit  voile,  avec  toute  sou 
escadre,  pour  les  côtes  de  Gascogne. 

Il  avoit  auprès  de  lui ,  sur  son  vaisseau , Geof- 
froy d'IIarcourt  et  le  jeune  prince  de  Galles,  qui 
entroit  dans  sa  quinzième  année.  Les  antres  sei- 
gneurs embarqués  étoient  les  comtes  d'Hereford, 
de  Northampton,  d'Arundel,  de  Cornouailles, 
deNVarwick,  deHuntingdon,  deSuffolket  d'Ox- 
ford. Parmi  les  barons  et  chevaliers,  oncomploit 
Jean  Louis  et  Roger  de  Beauchamp,  Renau'.d  et 
Cobham,  les  sires  de  Mortimer,  de  Mowbray, 
de  Roos,  de  Lucy,  de  Felton,  de  Rradestan,  de 
Moulton,  de  Man,  de  Basset,  de  Berkiey  et  de 
AVilloughby .  D'autres  combattants,  qui  devinrent 
dans  la  suite  célèbres,  Jean  Chandos,  Fitz  >\'ar- 
ren ,  Pierre  et  James  d'Audelay ,  Roger  de  AVelte- 
valle,  Barthélémy  de  Burgherst,  Richard  de  Pem- 
bridge,  étoient  aussi  à  bord  de  la  7iavio ,  au 
simple  rang  de  bacheliers.  Il  faut  encore  comp- 
ter quelques  étrangers,  Oulphart  de  Ghistelle  du 
pays  de  Hainaut ,  et  cinq  ou  six  chevaliers  d'Al- 
lemngne. 

Pendant  deux  jours,  les  vaisseaux  firent  bonne 
route  vers  le  port  qu'ils  clierchoient  :  s'ils  eussent 
entré  dans  la  Gironde,  la  France  étoit  sauvée, 
et  la  France  devoit  être  perdue.  Celui  qui  com- 
mande à  la  mer  fit  cesser  le  vent ,  par  qui  la  flotte 
sembloit  être  favorisée;  il  en  envoya  un  autre  qui 
la  refoula  violemment  sur  la  Cornouailles  ;  on  jeta 
l'ancre.  Edouard  attendit ,  implora  le  retour  de  la 
première  brise,  ne  se  doutant  pas  que  la  tempête 
qui  souîcvoit  alors  son  pavillon ,  le  menoit  à  la 
victoire. 

IS'ous  avons  dit  que  Geoffroy  d'ilarcourt  étoit 


embarqué  sur  la  nef  royale;  il  n'avoit  jamais  été 
d'avis  d'attaquer  la  France  ducôtédelaGuienne , 
trop  éloignée  du  centre  de  notre  empire,  et  défen- 
due ,  comme  province  frontière,  par  une  multitude 
de  châteaux;  quelque  chose  sembloit  avoir  fait  à 
ce  traître  la  révélation  de  la  colère  du  ciel  :  rien 
de  plus  intelligent  que  la  vengeance  et  la  haine. 
Quand  Harcourt  vit  la  flotte  repoussée  aux  côtes 
d'Angleterre ,  il  profita  de  cet  accident  pour  ébran- 
ler la  résolution  d'Edouard.  '<  Sire ,  lui  dit-il ,  je 
«  vous  ai  toujours  conseillé  et  je  vous  conseille  en- 
'<  core  de  prendre  terre  en  Normandie.  Personne 
'<  ne  s'opposera  à  votre  descente.  Depuis  long- 
«  temps  les  peuples  de  ce  canton  sont  sans  armes, 
«  et  ils  n'ont  jamais  vu  la  guerre.  Toute  la  no- 
"  blesse  de  la  province  est  au  siège  de\  ant  Aiguil- 
«  Ion.  Vous  trouverez  un  pays  ouvert ,  rempli  de 
«  grosses  villes  non  fermées  où  vos  soldats  s'en- 
«  richiront  pour  vingt  ans.  Je  vous  supplie  de  m'e- 
«  coûter  ,  et  je  reponds  du  succès  sur  ma  tête.  •> 

L'oreille  du  roi  s'inclina  à  ce  conseil.  Edouard 
ordonne  de  lever  l'ancre  ;  lui-même  veut  servir  de 
pilote;  il  passe  avec  son  vaisseau  à  la  tête  de  la 
flotte ,  et  fait  tourner  la  proue  a  ers  les  côtes  de  la 
Normandie.  Des  calamités  de  cent  années  furent 
le  fruit  de  l'inspiration  d'un  moment  et  du  chan- 
gement des  vents  dans  le  ciel. 

Les  François,  qui  tant  de  fois  portèrent  le  ravage 
dans  les  contrées  étrangères,  alloient  à  leur  tour 
sentir  l'abomination  de  la  conquête.  Depuis  l'in- 
vasion des  Normands ,  ils  n'avoient  point  tu  les 
ennemis  dans  le  cœur  de  leur  pays  ;  et  voilà  qu'a- 
près quatre  siècles  un  Normand  leur  ramenoit  la 
désolation.  Les  mille  vaisseaux  anglois  parurent 
devant  la  Hogue-Saint-Wast  en  Cotentin.  Cou- 
vert de  ses  armes,  entouré  de  ses  chevaliers, 
Edouard,  monté  sur  son  grand  vaisseau,  qui  prccc- 
doittous  les  autres,  déployoit  au  vent  les  couleurs 
de  l'Angleterre;  elles  étoient  blanches  alors,  et 
nous  portions  le  rouge.  Il  aborde  sans  obstacle  , 
comme  Geoffroy  d'Harcourt  le  lui  avoit  prédit,  au 
port  de  laHogue,  le  12  juillet  134G.  Près  du  cap 
de  ce  nom,  les  François,  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  versèrent  leur  sang  pour  remettre  un  mo- 
narque anglois  sur  le  trône  de  ses  pères. 

La  terre  de  Saint-Sauveur,  qui  appartenoit  à 
Geoffroy  d'Harcourt,  s'étendoit  jusqu'à  la  Hogue. 
Du  bord  des  vaisseaux  anglois ,  Harcourt  décou- 
vroit  le  lieu  même  de  sa  naissance ,  et  les  '-ivages 
remplis  des  souvenirs  de  sa  jeunesse.  En  montrant 
à  Edouard  le  pays  qu'il  alloit  ravager,  il  pouvoit 
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lui  dire  :  «  Voilà  l:\  tour  de  IV-^lise  où  j'ai  été 
«  baptisé;  voilà  le  donjon  du  cliâteau  où  j'ai  été 
«  nourri  :  là  vos  soldats  pourront  déshonorer  le 
«  lit  de  ma  mère  ;  ici ,  déterrer  les  os  de  mes 
n  aïeux.  » 

Quand  Geoffroy  mit  le  pied  sur  la  grève,  com- 
ment put-il  voir  sans  être  ému  les  paysans  fuir 
devant  lui  dans  ces  mêmes  champs  où  il  avoit  passé 
son  enfance ,  par  ces  mêmes  chemins  qui  le  con- 
duisoient  au  toit  paternel  ?  Un  historien  représente 
Rome  disant  à  Manlius  Capitolinus  :  «  Manlius, 
«  je  t'ai  regardé  comme  le  plus  cher  de  mes  fils 
«  quand  tu  renversas  les  ennemis  du  haut  du  Ca- 
n  pitole  ;  mais  puisque  tu  déchires  mon  sein ,  va, 
n  malheureux  ,  et  sois  précipité  comme  ces  Gau- 
«  lois  ((uetu  as  vaincus.  » 

LaFrance ,  percée  de  coups,  les  yeux  en  pleurs, 
enveloppée  dans  son  manteau  déchiré ,  auroit  pu 
crier  à  Geoffroy  d'Harcourt  :  «Faux  et  traître  che- 
»  valier ,  je't'attends  à  Crécy  sur  le  corps  sanglant 
«  de  ton  frère  fidèle  a  sa  patrie  !  En  vain  tu  te 
"  repentiras,  ton  repentir  ne  durera  pas  plus  que 
'<  ton  innocence.  Traître  de  nouveau ,  tu  mourras 
«  foi-mentie,  doublement  flétri  par  ton  crime  et 
"  par  le  pardon  de  ton  roi.  » 

La  flotte  ayant  jeté  l'ancre ,  le  débarquement 
se  fit  sur  un  rivage  désert ,  image  de  ce  qu'alloit 
devenir  le  sol  de  notre  patrie  sous  les  pas  des  An- 
glois.  Edouard  tomba ,  dit-on ,  en  mettant  le  pied 
sur  la  grève,  comme  César  en  Afrique,  comme 
Guillaume  le  Bâtard  en  Angleterre.  Le  sang  lui 
sortit  du  nez.  Les  chevaliers,  effrayés  du  présage, 
dirent  au  roi  :  «Chier  sire,  retrayez- vous  en  vostre 
«  nef,  et  ne  venez  mes  huy  à  terre,  car  voici  un 
«  petit  signe  pour  vous.  >'  Edouard  répondit  joyeu- 
sement :  0  C'est  un  très  bon  signe  ;  ceste  terre  me 
«  désire.  «  Il  y  a  des  paroles  et  des  aventures  qui 
sont  de  tous  les  conquérants  ;  le  même  instinct 
et  les  mêmes  mœurs  distinguent  les  animaux  de 
proie. 

A  l'endroit  du  débarquement ,  le  roi  d'Angle- 
terre arma  chevalier  son  jeune  fils  le  prince  de 
Galles  :  cette  terre  de  France  a  la  propriété  de 
faire  deshéros,  même  parmi  ses  ennemis.  Edouard 
nomma  connétable  le  comte  d'Arundel ,  et  maré- 
chaux Geoffroy  d'Harcourt  et  le  comte  de  War- 
wick. 

Le  Cotentin  forme  une  presqif  île  :  Edouard  ran- 
gea ses  soldats  selon  la  nature  du  terrain  qu'il 
avoit  à  parcourir  :  divisés  en  trois  corps,  deux 
de  ces  corps,  c'est-à-dire  les  deux  ailes  de  l'armée 
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commandées  par  les  deux  maréchaux,  marchoient 
l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche ,  au  bord  de  la  mer, 
en  balayant  les  deux  rivages  de  la  presqu'île, 
tandis  que  le  corps  de  bataille  où  se  trouvoient 
Edouard,  le  prince  de  Galles  et  le  comiétable, 
s'avançoit  au  centre  par  le  milieu  des  terres. 
Chaque  soir  les  deux  ailes  se  replioientet  venoient 
camper  sur  les  flancs  de  la  chevauchée  du  roi. 
Le  comte  d'Huntingdon ,  demeuré  sur  la  flotte 
avec  six  vingts  hommes  d'armes  et  quatre  cents 
archers,  avoit  ordre  de  suivre  rez  les  côtes  le  mou- 
vement des  troupes.  Par  cette  belle  disposition 
militaire ,  l'armée  d'Edouard ,  se  mouvant  sur  une 
seule  et  longue  ligne,  et  embrassant  tout  devant 
elle,  se  dérouloit  lentement  sur  la  France  comme 
une  mer  de  feu. 

Rien  n'échappa ,  par  mer  et  par  terre ,  aux  ra- 
vages de  ce  monarque ,  qui  se  disoit  roi  des  Fran- 
çois ,  et  qui  ^  enoit  pour  régner  sur  des  François  ; 
par  mer,  tous  les  vaisseaux  ,  depuis  le  plus  grand 
navire  jusqu'à  la  plus  petite  barque,  furent  pris 
et  réunis  à  la  flotte  angloise  ;  par  terre ,  toutes  les 
villes  et  les  villages  furent  saccagés  et  brûlés.  Bar- 
fleur  succomba  la  première  ;  et ,  quoiqu'elle  se  fût 
rendue  sans  coup  férir,  elle  n'en  fut  pas  moins 
pillée  ;  elle  perdit  or,  argent  et  chers  joyaux.  Il 
se  trouva  si  grande  foison  de  richesses,  que 
compag7ions  n'avoient  cure  de  draps  fourrés  de 
vair.  Les  habitants,  enlevés  de  la  ville,  furent 
entassés  sur  la  flotte  angloise.  Cherbourg  fut  in- 
cendié; le  château  se  défendit  ;  Montebourg ,  Va- 
lognes,  Carentan,  furent  renversés  de  fond  en 
comble. 

Le  corps  de  bataille  nefaisoit  pas  moins  de  mal 
au  milieu  du  pays.  Geoffroy  d'Harcourt  cdloit  en 
avant  de  la  bataille  du  roi  avec  cinq  cents  ar- 
mures de  fer  et  deux  mille  archers;  et  comme  il 
connoissoit  bien  sa  patrie,  c'étoit  lui  qui  traçoit 
le  chemin.  Il  trouva  le  pays  gras  et  jilantureux 
de  toutes  choses,  les  granges  pleines  de  bleds 
et  d'avoines,  les  maisons  pleines  de  toutes  ri- 
chesses, riches  bourgeois,  chars,  charrettes, 
chevaux, pourceaux,  moiUons ,  bœufs,  qu'on 
nourrissait  dans  ce  pays-là,  et  les  plus  beaux 
biens  du  monde.  Ceux  du  pays  fuyaient  devant 
IcsAngloisde  tant  loin  qu'ils  en  oyoicnt parler, 
et  laissaient  leui's  maisons  et  leurs  g  ranges  toutes 
pleines.  Ainsi  par  les  Anglais  estait  ars  (brûlé) , 
ro!)c,  gasté  et  pillé  le  bon  pays  de  Normandie. 
Saint-Lô,  où  il  y  avoit  alors  des  manufactures  de 
drap  considérables,  périt,  et  les  trois  corps  de 
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l'armée  angloise  s'étant  réunis,  s'avancèrent  dans 
la  plaine  de  Caen.  C'est  par  le  récit  des  malheurs 
de  la  France  que  nous  apprenons  le  curieux  dé- 
tail de  sa  culture  et  de  son  industrie  intérieure  à 
cette  époque. 

On  n'avoit  point  ignoré  à  Paris  l'armement  des 
Anglois,  mais  on  n'avoit  pu  deviner  sur  quel  point 
tomberoit  Torage;  on  n'eut  pas  plutôt  appris 
qu'il  éclatoit  au  cœur  du  royaume ,  que  Philippe 
se  hâta  d'envoyer  à  Caen  le  comte  d'Eu ,  conné- 
table de  France,  et  le  comte  de Tancarville,  nou- 
vellement arrivés  du  siège  d'Aiguillon.  Ils  se  je- 
tèrent dans  la  ville  accompagnés  de  quelques 
hommes  d'armes;  ils  y  trouvèrent  Guillaume  Ber- 
trand ,  évéque  de  Baveux ,  qui  s'y  étoit  renfermé 
avec  la  noblesse  restée  au  pays.  Caen  étoit  une 
ville  marchande  et  peuplée,  pleine  de  riches 
bourgeois,  de  nobles  dames  et  de  belles  églises; 
mais  ses  murailles  étoient  ouvertes  en  plusieurs 
endroits ,  et  son  château ,  assez  fort ,  ne  défendoit 
la  ville  que  d'un  côté.  Trois  cents  Génois,  com- 
mandés par  le  seigneur  de  Warigny,  en  formoient 
toute  la  garnison.  C'étoit  dtjà  un  grand  progrès 
en  admi  listration  que  de  pouvoir  entretenir, 
comme  Philippe  le  faisoit  alors,  cent  mille  hom- 
mes en  Gascogne  ;  mais  le  système  des  troupes 
soldées  n'étant  pas  encore  établi ,  le  demeurant 
du  royaume  se  trouvoit  sans  défense  régulière. 
Le  moyen  âge ,  qui  n'eut  point  d'armée  perma- 
nente, étoit  dans  l'état  le  plus  favorable  à  la  li- 
berté, et,  par  le  défaut  de  lumières,  ce  fut  un 
temps  de  servitude  :  quand  les  lumières  s'étendi- 
rent, les  soldats  arrivèrent. 

La  flotte  angloise  étoit  parvenue  à  l'embouchure 
derOrne,petiterivièrequipassea  Caen.  Edouard, 
logé  à  deux  lieues  de  la  ville  ,  s'attendoit  à  trou- 
ver quelque  résistance.  Le  comte  de  Tancarville 
vouloit,  avec  raison,  qu'on  se  contentât  de  dé- 
fendre le  pont  sur  l'Orne,  le  château,  le  corps 
de  la  ville  ,  et  qu'on  abandonnât  les  faubourgs; 
les  bourgeois  dirent  qu'ils  se  sentoient  assez  forts 
pour  combattre  le  roi  d'Angleterre  eu  rase  cam- 
pagne. Le  connétable  appuya  cette  bravade;  et, 
par  tout  ce  qui  suivit,  il  se  fit  accuser  d'incapacité, 
de  lâcheté  ou  de  trahison.  Il  avoit  jadis  reçu  des 
grâces  et  des  présents  d'Edouard;  pendant  sa 
captivité  en  Angleterre,  les  caresses  de  ce  prince 
achevèrent  de  le  rendre  suspect.  Il  faut  des  suc- 
cès sur  le  trône,  et  Philippe  ne  connoissoit  que 
des  revers  :  le  malheur  délie  les  hommes  du  ser- 
ment de  fidélité. 


Edouard ,  au  soleil  levant ,  prêt  à  exterminer 
une  cité,  entendit  la  messe  ;  peu  de  temps  après, 
en  violant  les  tombeaux  et  en  massacrant  les 
peuples,  il  fit  faire  un  magnifique  service  aux 
gentilshommes  normands  décapités  pour  la  félo- 
nie de  Geoffroy  d'Harcourt. 

Cependant  les  bourgeois  de  Caen,  rangés  en 
bataille,  ne  tinrent  pas  ce  qu'ils  avoient  prorais. 
Aussitôt  qu'ils  virent  approcher  les  bannières 
des  Anglois,  e  t  qu'ils  entendirent  siffler  les  flèches, 
ils  fuirent.  Les  ennemis  entrèrent  pêle-mêle  avec 
eux  dans  la  ville;  car  la  rivière  étoit  si  basse, 
qu'on  la  passoit  partout  à  gué.  Le  connétable  se 
retira  à  sauveté  avec  le  comte  de  Tancarville, 
sous  une  porte  à  l'entrée  du  pont ,  devant  l'église 
de  Saint-Pierre.  Quelques  chevaliers  et  écuyere 
se  réfugièrent  dans  le  château.  Le  connétable, 
monté  aux  créneaux ,  aperçut ,  en  regardant  le 
long  de  la  grande  rue,  les  archers  anglois  tuant 
les  habitants  et  n'en  recevant  aucun  a  merci. 
Parmi  ces  soldats  il  reconnut  un  chevalier  bor- 
gne, Thomas  Holland,  avec  lequel  il  avoit  au- 
trefois contracté  amitié  dans  les  guerres  de  Prusse 
et  de  Grenade.  Il  l'appela,  et  se  rendit  à  lui  aNec 
le  comte  de  Tancarville  et  une  vingtaine  de  che- 
valiers. 

Les  habitants,  voyant  qu'on  ne  leur  faisoit  au- 
cun quartier,  se  barricadèrent  et  commencèrent 
à  se  défendre;  ils  jetoient  par  les  fenêtres  et  du 
haut  des  toits,  sur  les  Anglois ,  des  meubles ,  des 
briques  et  des  pierres.  Les  Anglois  enfonçoient 
les  portes,  se  frayoient  un  chemin  avec  le  fer  et  le 
feu ,  violoient  les  femmes  au  milieu  des  flammes, 
et  massacroient  tout ,  sans  distinction  d'âge,  de 
sexe  et  de  condition.  Chaque  maison  étoit  l'occa- 
sion d'un  siège  où  se  répétoient  les  horreurs  ac- 
complies dans  une  ville  prise  d'assaut.  Plus  de 
cinq  cents  Anglois  avoient  péri  dans  ce  tumulte. 
Edouard ,  devenu  furieux ,  ordonne  qu'on  passe 
tous  les  François  au  fil  de  l'épée,  et  qu'un  vaste 
incendie  couronne  l'œuyre.  Geoffroy  d'Harcourt 
se  trouvoit  présent  lorsque  cet  ordre  fut  donné; 
pour  la  première  fois ,  il  sentit  quelque  remords  : 
il  représenta  au  monarque  étranger  qu'il  lui  res- 
toit  encore  un  grand  pays  à  traverser,  et  Philippe 
à  combattre;  qu'il  lui  importoit  de  ménager  ses 
soldats;  que  les  bourgeois  de  Caen  ,  poussés  au 
désespoir,  vendroient  chèrement  leur  vie;  que  si, 
au  contraire,  on  usoit  de  miséricorde,  il  se 
chargeoit ,  lui ,  d'Harcourt ,  de  réduire  la  ville  eo 
peu  d'heures. 
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Ce  conseil ,  auquel  Edouard  obtempéra ,  en 
épargnant  quelques  maux  particuliers,  lit  un  mal 
général  à  la  France.  Au  commencement  d'une 
invasion,  un  exemple  de  dévouement  enflamme 
les  cœurs,  les  fait  palpiter  de  vertu  et  de  gloire, 
inspire  cet  enthousiasme  qui  rend  une  nation  in- 
vincible :  les  trois  cents  Spartiates  sauvèrent  la 
Grèce  aux  Therraopyles.  Harcourt  chevaucha  de 
rue  en  rue,  commandant,  de  par  le  roi  d'Angle- 
terre, que  nul ,  sous  peine  de  la  hart,  ne  fût  as- 
sez hardi  pour  mettre  le  feu  aux  maisons ,  violer 
les  femmes,  tuer  les  hommes  qui  ne  feroient  pas 
de  résistance.  Les  bourgeois  cessèrent  aussitôt  le 
combat,  et  ouvrirent  leurs  portes.  Alors  com- 
mença une  espèce  de  pillage  régulier  qui  dura 
trois  jours.  Edouard  se  réserva  sur  la  part  du 
butin  les  joyaux,  la  vaisselle  d'argent,  la  soie,  les 
toiles  et  les  diaps.  Il  acheta  de  Thomas  de  Holland 
pour  la  somme  de  vingt  mille  nobles,  le  conné- 
table et  le  comte  de  Tancarville.  Ces  deux  seigneurs 
furent  embarqués  sur  le  grand  vaisseau  de  la 
flotte  angloise  avec  soixante  chevaliers  prison- 
niers et  trois  cents  bourgeois,  dont  on  esperoit 
tirer  rançon,  quoiqu'ils  eussent  dt=jà  tout  perdu. 
].e  vaisseau  porta  a  Londres  les  captifs  et  les  dé- 
pouilles les  plus  précieuses.  C'étoit  une  amorce 
au  reste  des  Anglois  pour  accourir  au  sac  de  la 
France. 

Caen  renfermoit  le  tombeau  de  Guillaume  le 
Bâtard;  le  sol  ou  ce  tombeau  se  trouvoit  placé 
avoit  été  jadis  disputé  aux  os  de  ce  prince  par  un 
bourgeois  nommé  Ascelin,  lequel  disoit  que  ce 
sol,  propriété  de  son  père,  lui  avoit  été  ravi  con- 
tre toute  justice  par  Guillaume  vivant.  Les  en- 
fants des  compagnons  que  Guillaume  avoit  menés 
à  la  conquête  de  l'Angleterre  revenoieut  conqué- 
rir et  profaner  ses  cendres. 

Deux  cardinaux  légats,  qu'Edouard  ne  voulut 
point  écouter,  furent  témoins  de  la  ruine  de  Caen. 
On  a  déjà  remarqué,  et  l'on  fera  remarquer  en- 
core ,  les  efforts  du  saint-siege  pour  arrêter  l'effu- 
sion du  sang  dans  ces  guerres  cruelles.  Rien 
n'étoit  plus  touchant  que  de  voir  des  hommes  de 
miséricorde  suivant  partout  des  hommes  de  sang, 
essayant  de  faire  tomber  les  armes  de  leurs  mains, 
suppliant  avant  le  combat,  pleurant  après  la  vic- 
toire ,  toujours  rebutés ,  jamais  las ,  colombes  de 
paix  errant  de  champ  de  bataille  en  champ  de  ba- 
taille avec  les  vautours. 

Philippe  rassembloit  à  Saint-Denis  une  armée. 
Les  princes  ses  vassaux ,  ses  alliés  ou  ses  amis. 
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se  hàtoient  de  se  réunir  à  lui.  Le  comte  de  Beau- 
mont,  Jean  de  Hainaut ,  depuis  peu  réconcilié  à 
la  France ,  accourut  avec  un  grand  nombre  de 
chevaliers  ;  le  duc  de  Lorraine  amena  trois  cents 
lances;  les  comtes  de  Savoie,  de  Salbruges,  de 
Flandre,  de  Namur,  de  Blois,  toute  la  noblesse 
qui  ne  se  trouvoit  pas  au  siège  d'Aiguillon,  se 
rendirent  à  Saint-Denis.  Jean  ,  roi  de  Bohème 
étoit  alors  dans  ses  États  :  son  fils  Charles  venoit 
d'être  élu  empereur  ;  l'ancien  empereur  excom- 
munié, Louis  de  Bavière,  inquiétoit  le  nouvel 
empereur;  le  roi  de  Bohême  avoit  perdu  la  vue  • 
tant  de  raisons  paroissoient  le  devoir  retenir  en 
Allemagne;  mais  quand  il  reçut  les  courriers  de 
Philippe,  ses  ministres  le  voulurent  en  vain  ar- 
rêter. Ce  vieux  monarque ,  qui  est  devenu  le  mo- 
dèle de  la  loyauté ,  dit  à  ses  barons  :  .<  Ah ,  ah  î 
■  quoique  aveugle,  je n'ay  mie  oublié  les  chemins 
«  de  Franco.  Je  veux  aller  défendre  mes  chiers 
«  amis  et  les  enfants  de  ma  fille  ,  que  les  Angle- 
«  ches  veuillent  rober.  »  Jean  partit  en  effet  avec 
son  fils  Charles,  et  vint  trouver  Philippe. 

Edouard  avoit  quitté  Caen.  Les  seuls  titres  des 
chapitres  de  nos  chroniques  donnent  une  idée  de 
sa  marche,  des  maux  que  les  Anylois firent  en 
Normandie,  comment  telle  ville Jut pillée,  com- 
ment tout  le  pays  fut  ars,  exillé  et  robe.  Il  prit 
d'abord  la  route  d'Évreux;  mais  cette  ville  étant 
fermée,  il  ne  l'attaqua  pas.  Il  emporta  et  incendia 
Louviers,  déjà  connue  par  ses  manufactures  de 
drap  ;  de  là  il  s'avança  vers  Rouen  ;  les  comtes 
d'É\  reux  et  d'Harcourt  y  commandoient  :  Geof- 
froy d'Harcourt  put  voir  flotter  sur  les  murs  de 
Rouen  la  bannière  de  son  frère. 

Philippe  avoit  fait  rompre  tous  les  ponts  de  la 
Seine  depuis  Paris  jusqu'à  Rouen;  lui-même,  des- 
cendu de  Paris  avec  son  armée,  se  trouvoit  à 
Rouen  à  l'instant  où  les  Anglois  se  présentèrent 
de  l'autre  côté  de  la  Seine.  Edouard  passa  sans 
insulter  la  ville  dont  la  rivière  le  séparoit;  il 
épioit  l'occasion  d'entrer  en  Picardie  pour  se  re- 
tirer dans  le  Ponthieu ,  qui  lui  appartenoit.  Il  re- 
monta la  Seine,  continuant  ses  ravages;  Philippe 
marchoit  sur  le  bord  opposé ,  réglant  ses  mou\  e- 
ments  sur  ceux  des  ennemis  :  on  les  suivoit  à  la 
trace  du  sang  et  à  la  clarté  des  embrasements.  Ils 
brillèrent  Pont  de  l'Arche,  Vernon,  Mantes  et  le 
faubourg  de  Meulan;  des  fourrageurs  pénétrèrent 
dans  le  pays  chartrain.  L'armée  angloise  par\int 
ainsi  jusqu'à  Poissy,  dont  le  pont  avoit  été  dé- 
truit; malheureusement  il  en  restoit  encore  les 
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piles  et  les  attaches,  ce  qiVi  facilita  son  rétablis- 
sement :  Philippe  arriva  à  Paris  en  même  temps 
qu'i-ldouard  à  Poissy.  La  civilisation  des  temps 
modernes  a  fait  cesser  ces  désastres  a  plaisir  de 
l'ancienne  guerre;  mais  les  Barbares  eux-mêmes 
avoient  rarement  mené  une  invasion  avec  une 
aussi  complète  absence  dhumanité  que  cette 
course  sanglante  d'Edouard. 

Des  partis  anglois  se  répandirent  dans  les  envi- 
rons de  Poissy.  Le  château  de  Saint-Germain  en 
Lave,  Nanterre,  Ruel,  Saint-Cloud,  Neuilly, 
furent  réduits  en  cendres.  La  nuit,  à  Paris,  on 
apercevoit  dans  le  ciel  la  réverbération  des  flam- 
mes ;  et  le  jour ,  du  haut  des  tours  de  ?sotre-Dame, 
on  découvroit  les  villages  aux  grosses  fumées  qui 
s'en  élevoicnt.  Depuis  la  descente  des  premiers 
rsoi-mands,  un  tel  péril  n'avoit  point  approché  des 
Parisiens;,  comme  les  citoyens  de  Lacédémone 
avant  le  temps  d'Epaminondas ,  leurs  femmes  n'a- 
Yoient  point  vu  les  feux  d'un  camp  ennemi.  Au- 
jourd'hui Paris^  reçu  l'étranger  dans  ses  murs, 
et  Sparte  sort  de  ses  ruines. 

Philippe  voulut  s'aller  mettre  à  la  tête  de  son 
armée  à  Saint-Denis.  La  foule  se  jeta  à  ses  pieds. 
«  Haa!  sire  et  noble  roi,  que  voulez-vous  faire? 
«  Vous  voulez  laisser  la  noble  cite  de  Paris.  Les 
n  ennemis  sordà  deux  lieues  près;  tantât  seront 
«  en  cette  ville.  Quand  vous  en  serez  parti,  nous 
«  n'aurons  personne  qui  nous  défende  contre 
«  eux.  Le  roi  répondit  :  Bonnes  fjens,  ne  crai- 
«  (j nez  pas  les  Amjlois;  ils  ne  vous  approche- 
n  ront  pas  de  plus  près.  Je  vais  à  Saint-Denis 
n  devers  mes  gens  d'armes,  carjr  veux  chevau- 
«  cher  contre  les  Anglois  et  les  combattre.  » 

Ces  paroles  calmèrent  peu  les  esprits  :  les 
frayeurs  du  peuple  sont  presque  toujours  mêlées 
de  sédition  et  de  folie  ;  d'un  côté  on  ne  vouloit  pas 
que  le  roi  s'éloignât ,  parce  que  Paris  étoit  sans 
défense;  de  l'autre,  on  se  refusoit  aux  mesures 
nécessaires  pour  meltre  la  ville  à  l'abri  d'un  coup 
de  main.  Paris  n'étoit  point  encore  entouré  de 
remparts,  ou  ceux  qu'avoit  élevés  Philippe-Au- 
guste n'existoient  plus  :  le  roi  ordonna  de  fiiire 
des  retranchc'.nents.  Il  falloit  abattre  quelques 
maisons  ;  les  propriétaires  s'y  opposèrent  :  remar- 
quez celte  force  de  la  liberté  civile ,  dans  un  temps 
où  la  liberté  politique  n'étoit  rien.  Le  peuple 
prend  le  parti  des  propriétaires;  le  roi  de  Bohême 
accourt  avec  cin([  cents  chevaux  pour  calmer  la 
sédition  :  on  n'y  parvient  qu'en  abandonnant  l'ou- 
vrage. 


A  ces  émeutes ,  aux  mutineries  des  hommes 
qui,  n'ayant  rien  à  perdre,  se  réjouissent  des 
calamités  publiques ,  se  mèloient  d'autres  troubles 
et  d'autres  confusions  :  tout  étoit  plein  de  traîtres 
payés  du  prix  des  rapines  d'Edouard  ;  ces  traîtres 
s'augmentoient  du  troupeau  des  foibles,  de  ces 
gens  sans  cœur  et  sans  caractère ,  alliés  naturels 
des  méchants ,  sorte  de  traîtres  que  font  la  peur 
et  l'adversité.  Plusieurs  commençoient  à  croire 
que  le  roi  d'Angleterre  avoit  des  droits  au  trône 
de  France,  puisqu'il  étoit  victorieux. 

L'intérêt  étoit  puissant ,  et  grand  le  spectacle  : 
Edouard  à  Poissy,  au  berceau  de  saint  Louis; 
Philippe  à  Saint-Denis,  au  tombeau  du  même 
roi  ;  tous  deux  prêts  à  s'élancer  de  ces  barrières 
pour  se  disputer  le  sceptre  du  monarque  qui  avoit 
emporté  sa  couronne  dans  le  ciel. 

A  en  juger  par  les  apparences,  le  bon  droit 
alloit  triompher.  Tant  qu'Edouard  n'avoit  trouvé 
aucun  obstacle,  il  s'étoit  avancé  en  abîmant  le 
pays;  mais  il  lui  fallut  songer  à  la  retraite  aus- 
sitôt que  Philippe  parut ,  de  même  que  le  loup, 
dit  Mézeray,  après  avoir  fait  un  grand  carnage 
dans  une  bergerie ,  entendant  aboyer  les  mâtins , 
ne  tâche  qu'à  se  retirer  dans  le  bois.  La  retraite 
n'étoit  pas  facile.  Edouard  n'auroit  osé  se  jeter  sur 
une  ville  comme  Paris ,  appuyée  d'une  armée  de 
cent  mille  hommes.  Retourner  en  arrière?  il  eût 
été  aussitôt  poursuivi  sur  un  sol  mis  à  nu.  Tenir 
au  premier  projet  de  se  cantonner  dans  le  Pon- 
thieu?La  Seine,  dont  les  ponts  étoient  rompus, 
barroit  le  chemin  au  prince  anglois;  et  même, 
quand  il  l'auroit  passée ,  il  se  trouveroit  renfermé 
entre  les  eaux  de  celte  rivière,  celles  de  l'Oise, 
le  cours  de  la  Somme  et  l'armée  francoise  à  Saint- 
Denis.  C'étoit  pourtant  le  seul  plan  qui  présentât 
quelque  chance  de  succès. 

Il  y  avoit  quatre  jours  qu'Edouard  préparoit 
en  secret  les  matériaux  nécessaires  au  rétablisse- 
ment du  pont  de  Poissy  ;  il  répandoit  le  bruit  que, 
ne  pouvant  traverser  la  Seine  dans  l'endroit  ou  il 
cantonnoit,  il  tenteroit  le  passage  au-dessus  de 
Paris.  Le  jour  de  l'Assomption  ,  il  chôma,  à  l'ab- 
baye des  Dames,  la  fête  de  la  Vierge;  il  affecta 
de  donner  un  grand  repas;  il  y  présida  vêtu  d'un 
habit  sans  manches,  de  drap  d'écarlate  fourré 
d'hermine,  comme  auroit  pu  faire  saint  Louis  tran- 
quille au  sein  de  son  royaume  et  au  lieu  de  sa 
naissance  :  ses  troupes  avoient  reçu  l'ordre  de  se 
mettre  en  mou\  ement  pour  tourner  Paris.  1  rompe 
par  cette  disposition  et  ces  faux  rapports ,  Philippe 
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étoit  venu  camper  au  pont  d'Antouy ,  afin  de  cou- 
per le  chemin  aux  ennemis.  Il  n'eut  pas  plutôt 
quitté  Saint-Denis  qu'Edouard,  exécutant  une 
contre-marche,  revint  passer  la  Seine  à  Poissy  sur 
le  pont  qui  avoit  été  rétabli  avec  une  diligence 
merveilleuse.  L'avant-garde  des  Anglois,  sous  le 
commandement  de  Geoffroy  d'Harcourt,  étoit  à 
peine  de  l'autre  côté  de  la  Seine  qu'elle  rencontra 
les  milices  d'Amiens,  conduites  par  quatre  che- 
^aIiers  de  Picardie  :  Harcourt  attaqua  ces  com- 
munes, qui  se  défendirent  vaillamment  ;maiselles 
furent  défaites,  et  leurs  bagages  pris;  douze  cents 
bonnes  </e73 s  demeurèrent  sur  la  place  après  avoir 
affronté  les  premiers  les  destructeurs  de  leur  pays. 
Telles  étoient  ces  communes ,  qui  formoient  le 
fond  de  la  véritable  nation  franeoise,  et  dont 
notre  ancienne  histoire,  à  sa  honte  éternelle,  ne 
parla  jamais  que  pour  les  traiter  de  ribaudailles 
et  de  pcdailles....  Ces  nobles  si  hautains  étoient- 
ils  plus  braves  sous  leurs  corsets  et  leurs  casques 
de  fer ,  à  l'épreuve  de  la  flèche  et  de  la  lance , 
que  ces  paysans  armés  d'un  bâton  ou  d'un  fau- 
chard,  exposés  demi-nus  à  la  charge  de  ces  cen- 
taures de  bronze?  Le  moment  n'étoit  pas  loin 
ou  la  poudre  allumée  à  Crécy  alloit  égaliser  les 
périls ,  niveler  les  rangs  sur  le  champ  de  bataille , 

'  et  permettre  enfin  à  la  gloire  d'inscrire  le  peuple 
françois  dans  ses  propres  fastes. 

Philippe  n'apprit  qu'au  bout  de  deux  jours  la 
levée  des  tentes  angloises  :  bien  qu'il  eût  en  tcte 
un  général  plus  habile  que  lui ,  il  avoit  un  grand 
courage  et  ne  mancpjoit  point  de  capacité  dans  la 
guerre;  on  ne  peut  attribuer  une  partie  de  ses  in- 
croyables fautes  et  du  succès  de  ses  ennemis  qu'à 
ce  vertige  d'infidélité  qui  avoit  saisi  une  partie  de 
ses  sujets  :  tant  il  est  vrai  que  la  loi  salique  n'étoit 

I  pas  encore  évidente  à  tous  les  esprits.  Il  reconnut 
alors,  dit  un  historien ,  qu'il  étoit  environné  de 
traîtres,  lesquels  le  trompoient  par  de  faux  rap- 
ports, et  donnoient  avis  aux  Anglois  de  toutes  ses 
démarches.  Désespéré  d'avoir  laissé  échapper  sa 
proie ,  il  se  mit  à  sa  poursuite.  Il  envoya  offrir  la 
bataille  à  hldouard  ou  dans  la  plaine  de  Vaugirard, 
s'il  y  vouloit  venir,  ou  entre  Pontoise  et  Francon- 
ville,  s'il  se  vouloit  arrêter  et  l'attendre.  Edouard 
fit  répondre  qu'il  n'avoit  point  de  conseil  à  prendre 
d'un  ennemi  :  il  continua  sa  route. 

Arrivé  aux  champs  de  Beauvais,  il  les  faucha 

comme  le  reste ,  passa  sous  les  murs  de  Beauvais , 

dont  il  brida  et  pilla  les  faubourgs;  la  ville  fut 

courageusement  défendue  par  l'évéque.  L'abbaye 

riuTFM  iinuMi.  —  Tovr  i. 
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de  Saint-Lucien,  fondée  par  Khildérik,  étoit, 
après  Saint-Germain  des  Prés,  le  plus  ancien  édi- 
fice religieux  de  la  France  ;  Edouard  y  prit  ses 
quartiers  :  comme  il  s'en  éloignoit  le  lendemain , 
il  vit,  en  regardant  derrière  lui,  les  flammes  s'éle- 
ver des  tourelles  de  ses  hôtes  ;  il  fit  pendre  quel- 
ques-uns des  incendiaires.  11  s'étoit  ravisé  par 
politique,  et  avoit  commandé  de  respecter  les 
églises ,  ordres  dérisoires  qui  ne  trompèrent  point 
le  ciel ,  et  que  n'écouta  point  le  soldat. 

Ainsi  périssoient  la  patrie,  ses  cités,  ses  ha- 
meaux ,  les  temples  de  sa  religion ,  les  monuments 
de  ses  rois.  Crécy  alloit  couronner  tant  de  désas- 
tres, et  terminer  la  marche  triomphale  d'Edouard 
au  travers  des  ruines. 

De  l'abbaye  de  Saint-Lucien  il  vint  loger  à 
^lilly ,  de  Mflly  à  Grand-Villiers;  il  défila  devant 
Dargies ,  brûla  le  château  et  fourragea  le  pays 
d'alentour.  La  ville  de  Poix  fut  trouvée  sans  dé- 
fense ;  il  n'étoit  demeuré  dans  ses  deux  châteaux 
que  deux  belles  damoiselles ,  filles  du  seigneur 
de  Poix  :  elles  auroient  été  déshonorées  sans  le 
sire  de  Basset  et  Jean  Chandos,  qui  les  menèrent 
au  roi  d'Angleterre.  Les  bourgeois  de  Poix  se 
rachetèrent  du  pillage  pour  une  somme  considé- 
rable ;  mais  le  lendemain  il  s'éleva  des  contesta- 
tions qui  furent  suivies  du  massacre  général  des 
habitants.  Enfin  Edouard  vint  camper  à  Airaines , 
et  il  envoya  ses  maréchaux  chercher  un  passage 
sur  la  Somme. 

Là  auroient  dû  finir  ses  succès  et  commencer 
ses  expiations  :  Philippe ,  accouru  à  marches  for- 
cées ,  étoit  prêt  à  paroître  à  la  tète  de  cent  mille 
hommes ,  animés ,  comme  leur  roi,  de  la  plus  juste 
vengeance. 

Les  Anglois  n'a  voient  guère  plus  de  trente  mflle 
combattants;  ils  étoient  fatigués  d'une  longue 
route  et  embarrassés  de  leur  butin  :  traqués  entre 
la  mer,  l'armée  franeoise  et  la  rivière  delSomme , 
dont  les  ponts  étoient  rompus  ou  gardés,  ils 
croyoient  toucher  au  moment  de  leur  perte.  Les 
maréchaux  anglois  avoient  en  vain  tenté  de  forcer 
le  pont  de  Remy ,  celui  de  Long  en  Ponthieu ,  et 
celui  de  Péquigny.  N'ayant  pu  découvrir  aucun 
passage  sur  la  Somme,  ils  vinrent  rendre  compte 
à  Edouard  de  leurs  inutiles  recherches.  Philippe 
dans  ce  moment  entroit  à  Amiens. 

Le  roi  d'Angleterre,  se  repentant  de  ses  triom- 
phes ,  envoya  proposer  une  suspension  d'armes  ; 
il  offroit  de  rendre  ce  qu'il  avoit  pris  ;  mais  pou- 
voit-il  rendre  la  vie  aux  laboureurs,  aux  bourgeois 
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paisil)les,  aux  familles  innocentes  immolées  à  son 
ambition?  Tant  de  calamités  devoient-elles  être 
regardées  comme  jeux  de  rois ,  qui  ne  laissent  plus 
de  traces  quand  il  plaît  à  ces  rois  de  les  interrom- 
pre ?  Chef  et  père  de  la  patrie ,  le  monarque ,  plein 
de  douleur  et  de  ressentiment ,  refusa  tout.  Un 
historien  dit  que  Philippe ,  en  n'acceptant  pas  les 
propositions  d'Edouard ,  devint  injuste ,  et  se  ren- 
dit coupable  des  malheurs  de  la  France  :  c'est 
abuser  de  l'esprit  philosophique ,  et  juger  de  l'évé- 
nement par  le  succès.  Philippe  devoit obtenir  pour 
ses  peuples  une  réparation  solennelle;  il  devoit 
essayer  de  donner  aux  étrangers  une  leçon  du- 
rable ,  en  leur  apprenant  quel  seroit  leur  sort  s'il 
leur  prcnoit  jamais  em  ie  de  renouveler  ces  incur- 
sions de  brigands.  Un  ennemi  d'aussi  mauvaise  foi 
qu'Edouard  n'auroit  pas  plutôt  échappé  au  péril , 
qu'il  eût  recommencé  ses  ravages.  Mais  la  bataille 
de  Crécy  fut  malheureuse.  La  fortune  ne  suit  pas 
toujours  la  justice  ;  les  droits  de  la  seconde  ne  sont 
pas  moins  réels ,  quoique  abandonnée  de  la  pre- 
mière. 

Or,  le  roi  d'Angleterre,  dit  Froissard,  éfoit 
moult  pensif  à  Airaines.  Si  ouït  messe  avant 
soleil  levant,  lors  fit  sonner  ses  trompettes  de 
délogement.  Il  traversa  le  pays  de  Vimeu  et 
s'approcha  d'Abbeville.  11  brûla  un  gros  village 
aux  environs,  et  vint  gîter  à  l'hôpital  d'Oisemont. 
Philippe,  parti  d'Amiens,  étoit,  à  une  heure 
de  l'après-midi ,  a  Airaines.  Il  y  trouva  des^^owr- 
veances  de  chair  en  hastées ,  pain  etpasles  en 
four,  vins  en  tonneaux  et  en  barils,  et  moult 
de  taljles  mises  que  les  Anglois  avoient laissées. 
Les  deux  maréchaux  d'Edouard,  descendus  le 
longde  la  Somme  jusqu'à  Saint- Valéry ,  toujours 
pour  s'enquérir  d'un  passage,  revinrent  le  soir 
dire  à  leur  maître  qu'ils  n'avoient  pas  été  plus 
heureux  qu'auparavant.  Si  Philippe  avoit  eu  seu- 
lement l'avance  de  quchjues  heures,  ou  si  le  gué 
deRlanque-Taqueeûtété  mieux  gardé, c'en  étoit 
fait  des  Anglois. 

Ce  monarque  et  cette  armée,  qui  avoient  causé 
tant  d'épouvante ,  ressentoient  à  leur  tour  la  ter- 
reur qu'ils  avoient  inspirée.  Perdu  de  réputation 
comme  général,  méprisé  comme  roi,  abhorré 
comme  homme ,  Edouard  alloit  finir  de  la  fin  d'un 
aventurier  et  d'un  incendiaire.  La  défaite  en  fai- 
soit  un  chef  sans  mérite,  sans  prévoyance,  sans 
courage;  le  triomphe  en  fit  un  capitaine  illustre  : 
le  succès  semble  être  le  génie;  un  moment  sépare 
la  honte  de  In  i:loin'. 


Il  étoit  nuit  ;  personne ,  dans  le  camp  anglois, 
ne  dormoit  :  ceux-ci  regrettoient  le  butin  qu'ils 
alloient  perdre;  ceux-là  pleuroient  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leur  patrie.  Les  soldats  qui  avoient 
exploré  la  rivière  en  faisoient  des  récits  effrayants; 
d'autres  croyoient  entendre  déjà  les  clameurs  de 
l'armée  françoise,  laquelle  s'étoit  promis  de  ne 
faire  aucun  quartier  à  l'ennemi;  serment  que  Phi- 
lippe avoit  prononcé  dans  la  colère,  et  qu'il  eût 
retracté  dans  la  victoire. 

Les  chefs  n'étoient  pasende  moindresalarmes  : 
acculé  à  la  mer,  et  retiré  sous  sa  tente  comme  une 
bête  noire  dans  sa  bauge ,  Edouard  rouloit  en  si- 
lence autour  de  lui  des  regards  sombres  qui  s'at- 
tendrissoient  en  tombant  sur  son  fils  :  ce  prince 
adolescent,  destiné  à  devenir  le  modèle  de  la  che- 
valerie ,  étoit ,  sans  le  savoir,  à  la  veille  de  sa  re- 
nommée ,  et  déjà  comme  tout  brillant  de  l'aurore 
de  cette  gloire  qui  s'alloit  lever  pour  lui.  Son  ar- 
mure noir€,  donnant  une  bonne  grâce  particu- 
lière à  sa  haute  taille  et  à  sa  jeunesse,  relevoit 
encore  la  blancheur  de  son  teint  ;  car  il  étoit  grand 
et  pâle,  tel  qu'on  a  représenté  depuis  le  capitaine 
Bavard  ;  mais  il  étoit  plus  beau. 

Edouard,  pour  prendre  une  dernière  résolution, 
assemble  auxflambeaux  son  conseil  :  inspiré  par  la 
mauvaise  fortune  de  la  France ,  il  fait  amener  de- 
vant lui  des  prisonniers  du  pays  de  Vimeu  et  de 
Ponthieu  ;  il  s'informes'ils  ne  connoîtroient  point 
un  gué  au-dessous  d'Abbeville,  promettant  à  qui- 
conque indiqueroit  ce  gué  la  liberté  et  celle  de 
vingt  autres  captifs.  Parmi  ces  malheureux  se 
trouvoit  un  valet  appelé  Gobin-Agace  ;  l'histoire 
a  retenu  son  nom  ignoble,  comme  celui  d'un  de 
ces  hommes  de  perdition  que  la  Providence  em- 
ploie lorsqu'elle  veut  châtier  les  empires. 

Ce  valet  déclara  qu'il  existoit  un  gué  où  douze 
soudoyers  pouvoient  passer  de  front  à  plusieurs 
endroits,  deux  fois  par  jour,  à  mer  basse.  Lefond 
de  ce  gué  étoit  composé  d'un  gravier  blanc  et 
dur,  d'où  lui  étoit  venu  lenom  de  Blanque-Taque, 
ou  de  Blanche-Tache,  ou  de  Blanche-Cayeux. 
Le  valet  ajouta  qu'on  le  pouvoit  traverser  a^ec 
des  chariots ,  et  que  les  hommes  n'y  avoient  de 
l'eau  que  jusqu'au  genou.  «  Compains!  s'éorll^ 
«  Edouard  transporté  de  joie,  si  Je  trouve  vrai 
«  ce  que  tu  dis,  Je  te  quitterai  ta  prison  à  toi 
t  et  à  tous  tes  compagnons,  et  Je  te  baillerai 
«  centécus  nobles.  »  Et  Gobin-Agace  lui  répondit  : 
n  Sire,  oil,  en  péril  de  ina  teste.  « 

Aussitôt  Edouard  ordonne  à  ses  capitaines  de 
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se  tenir  prêts.  A  minuit  la  trompette  sonne  ;  som- 
i/iiers  so7it  troussés ,  chars  charr/és;  on  prend 
les  armes.  Au  point  du  jour  les  Anglois  quittent 
Oisemont  et  commencent  à  défder  :  Gobin- 
Airace  servoit  de  guide  ;  Harcourtétoit  à  l'avant- 
aarde  :  deux  François  marehoient  à  la  tète  de 
la  fuite  de  nos  ennemis.  Le  soleil  se  levoit  lors- 
qu'on atteignit  le  gué.  Si  la  joie  des  Anglois  avoit 
été  grande  quand  ils  s'étoient  llattés  de  franchir 
la  Somme ,  ils  retombèreût  dans  le  désespoir  en 
arrivant  sur  ses  bords  :  la  mer  étoit  haute;  le 
flux  couloit  à  pleines  rives.  De  l'autre  côté  du 
fleuve,  on  apercevoit  douze  raille  François  rangés 
en  bataille ,  et  commandes  par  ce  brave  Goderaar 
du  Fay ,  qui  avoit  si  vaillamment  défendu  Tour- 
nay.  Philippe,  prévoyant  que  l'ennemi  décou- 
vriroit  le  gué  de  Blanche-Tache ,  avoit  détaché 
de  son  armée  mille  hommes  d'anwes  etsix  mille 
archers  génois.  Ce  corps,  auquel  se  réunirent  les 
communes  d'Abbeville,  passa  la  Somme  à  Saint- 
Seigneur  et  descendit  à  Blanche-Tache. 

Quatre  longues  heures  s'écoulèrent  avant  que 
le  gué  devait  praticable.  Le  monarque  anglois 
donne  alors  le  signai,  commande  aux  deux  ma- 
réchaux Warvvick  et dHarcourt  de  traverser  la 
Somme,  bannière  au  vent,  au  nom.  de  Dieu  et 
Oc  saint  Georges,  les  p/ns  buchelcrcux  et  les 
mieux  montes  (levant.  Edouard ,  suivi  du  prince 
de  Galles ,  se  jette  dans  Teau  l'épée  à  la  main. 
Les  chevaliers  françois,  au  bord  opposé,  bais- 
sent la  lance,  viennent  à  la  rencontre  et  reçoivent 
chaudement  l'ennemi.  Un  combat  s'engage  dans 
le  lit  même  de  la  rivière.  Le  péril  des  Anglois 
étoit  imminent  :  ilsn'avoientplus  que  deux  heu- 
res pouraccomplir  le  passage  de  leurs  troupes , 
chariots  et  bagages;  le  flux  revenant  les  eût  en- 
gloutis. Sur  la  rive  qu'ils  quittoient,  on  commen- 
coità  apercevoir  les  coureurs  de  l'armée  de  Phi- 
lippe. La  nécessité  double  les  forceset  le  courage 
des  ennemis  ;  leurs  archers  chassent  à  coups  de 
flèches  les  archers  génois  qui  longeoient  la  rive 
droite  de  la  Somme-  Harcourt  et  Warwick  at- 
teignent le  bord  avec  quelques  escadrons ,  char- 
L'entlcs  François,  les  culbutent ,  gagnent  un  ter- 
rain ou  se  forme  derrière  eux  l'armée  d'Edouard 
a  mesure  qu'elle  sort  de  l'eau.  Alors  les  milices 
commandés  par  du  Fay  prennent  la  fuite,  et  lui- 
même  est  obligé  de  se  retirer. 

A  peine  l'ennemi  étoit-il  passé,  que  l'avant- 
garde  de  notre  armée  entra  au  campement  aban- 
donné des  Anglois  ;  elle  s'empara  des  chariots  et 


prit  trois  ou  quatre  cents  traînards.  On  auroit  pu 
exercer  des  représailles  sur  ces  brûleurs  de 
chaumières,  on  leur  accorda  la  vie.  Philippe 
arrive,  voit  Edouard  de  l'autre  côté  de  la  Somme, 
et  le  veut  suivre;  mais,  déjà  montante,  la  ma- 
rée noyoit  le  gué  ;  il  fallut  perdre  un  jour  pour 
rétrograder  et  traverser  la  rivière  à  Abbeville. 
Edouard  effectua  le  passage  le  24  d'oût  1346, 
jour  de  Saint-Barthélémy. 

Tel  est  le  récit  que  Froissard ,  et  plusieurs  au- 
teurs après  lui,  font  de  la  rencontre  de  Blanche- 
Tache;  mais  le  continuateur  deXangis  et  l'auteur 
anonyme  de  la  chronique  de  Flandre  affirment 
que  Godemar  du  Fay  se  retira  sans  combattre. 
Mézeray  ajoute  qu'il  étoit  parent  de  Geoffroy 
d'Harcourt,  et  qu'il  se  vendit  à  Edouard;  il  est 
certain  que  Philippe  voulut  dans  la  suite  le  faire 
pendre  comme  traître.  Mais  la  colère  du  roi,  ex- 
citée par  le  malheur,  et  le  témoignage  de  deux 
historiens  qui  adoptent  tous  les  bruits  populaires, 
ne  suffisent  pas  pour  détruire  le  récit  circons- 
tancié de  Froissard,  pour  déshonorer  la  mémoire 
d'un  vieux  capitaine  qui  avoit  donné  tant  de 
preuves  de  courage  et  de  fidélité.  Philippe  avoit 
cent  mille  combattants  ;  si ,  au  lieu  de  douze 
mille  hommes,  il  en  eût  envoyé  trente  raille  au 
gué  de  Blanche-Tache ,  nombre  égal  à  celui  de 
l'armée  d'Edouard,  il  est  probable  que  les  Anglois 
étoient  perdus. 

Edouard,  ayant  passé  le  gué,  rendit  grâces  à 
Dieu,  fit  appeler  Gobin-Agace,  le  délivra  avec 
tous  ses  compagnons ,  lui  donna  les  cent  nobles 
promis  et  un  roussin. 

L'ennemi  alloit  entrer  dans  des  plaines  ouver- 
tes où  les  François  ne  manqueroient  pas  de  l'at- 
teindre ;  il  ne  pouvoit  vivre  que  de  pillage,  et  ce 
pillage  retardoit  sa  marche.  Si  Edouard  pressoit 
sa  retraite  avec  une  armée  harassée ,  devant  des 
troupes  fraîches  et  supérieures  en  nombre,  cette 
retraite  ne  tarderait  pas  à  devenir  une  fuite;  il 
sa  voit  que  les  communesde  Flandre  lui  envoyoient 
un  secours  de  trente  mille  hommes.  Ces  diverses 
considérations  le  déterminèrent  à  ne  rien  préci- 
piter, à  choisir  seulement  de  fortes  positions  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  Philippe,  ou  le  combattre 
avec  avantage. 

Dans  cette  résolution,  qui  annonçoit  les  vues 
et  les  talents  d'un  capitaine,  il  désigna  à  son  pre- 
mier campement  une  hauteur  qui  domine  Crécy, 
village  à  jamais  fameux,  au  bord  de  la  petite  ri- 
vière de  Maye.  Le  comté  de  Ponthieu  avoit  été 
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donné  en  dot  à  Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel  et 
mère  d'Edouard.  Le  roi  d'Angleterre  prit  à  bon 
augure  de  se  défendre ,  s'il  étoit  attaqué,  sur  une 
terre  maternelle  qui  scmbloit  devoir  l'aimer.  Les 
hommes  se  trouvent  plus  forts  quand  ils  peuvent 
s'autoriser  de  quelque  chose  qui  ressemble  à  la 
justice. 

Philippe,  qui  craignoit  de  voir  encore  échap- 
per l'ennemi,  ne  fit  prendre  aucun  repos  à  ses 
troupes;  elles  défilèrent  sur  le  pont  d'Abbeville. 
Logé  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  cette  ville,  le 
roi  donna  à  souper  aux  princes,  dont  la  plupart 
firent  alors  ce  que  les  martyrs  chrétiens  appe- 
loient  le  repaa  libre,  le  dernier  repas  avant  d'al- 
ler mourir.  Le  25  août  1346,  au  lever  de  l'au- 
rore, l'armée  françoise  tout  entière  avoit  passé 
la  Somme.  A  sa  tète  étoient  quatre  rois,  Philippe 
le  Fortuné ,  roi  de  France  ;  Jean  l'Aveugle  ,  roi 
de  Bohême;  Charles,  son  fils,  élu  empereur,  dit 
roi  des  Romains  ;  et  le  roi  détrôné  de  ^Majorque. 
On  y  voyoit  encore  le  comte  d'Alençon,  frère 
du  roi ,  qui  fut  cause  de  la  perte  de  la  bataille  ; 
le  comte  de  Blois ,  son  neveu  ;  Louis ,  comte  de 
Flandre,  et  son  jeune  fils;  les  comtes  de  San- 
cerre,  d'Auxerre;  Jean  de  Hainaut,  comte  de 
Beaumont;  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Savoie, 
toute  la  noblesse  qui  n'étoit  pas  au  siège  d'Ai- 
guillon ;  et  parmi  les  écuyers  et  chevaliers,  Har- 
court,  frère  aîné  de  Geoffroy  d'Harcourt. 

Trompé  par  un  faux  rapport  en  sortant  d'Abbe- 
ville ,  Philippe  crut  que  les  Anglois  avoient  aban- 
donné Crécy  :  il  avoit  déjà  fait  deux  lieues  sur 
une  route  opposée,  lorsqu'il  apprit  qu'Edouard 
gardoit  ses  premières  positions.  Il  fallut  faire 
halte,  changer  de  chemin,  et  envoyer  recon- 
noitre  l'ennemi.  Miles  Desnoyers,  porte-ori- 
llamme,  les  seigneurs  de  Beaujeu,  d'Aubigny  et 
de  Basèle ,  dit  le  Moine ,  furent  chargés  de  cette 
mission. 

L'armée  angloise,  divisée  en  trois  corps,  cou- 
\roit  la  colline  de  Crécy;  au  sommet  de  cette 
colline  étoit  un  bols  qu'Edouard  avoit  fait  envi- 
ronner d'un  fossé,  et  dans  lequel  on  avoit  enfer- 
mé les  bagages  et  les  chevaux  ;  Edouard  avoit 
mis  à  pied  les  hommes  d'armes,  excepté  qiiel- 
([ue  douze  cents  chevaliers  jetés  sur  les  deux  ai- 
les de  l'infanterie.  Le  bois  formoit  un  dernier 
retranchement,  lequel  n'eût  pourtant  servi  que 
daliattoir,  et  non  d'abri,  aux  soudoyers  qui  s'y 
seroient  retirés,  en  cas  de  défaite.  La  gauche  des 
Anglois  étoit  couverte  par  la  forêt  de  Crécv  ;  la 


droite ,  par  le  village  de  ce  nom ,  des  ouvrages  e 
terre  et  des  arbres  gisants  :  leur  front  demeu)  t 
libre,  mais  éti'oit,  de  sorte  que  l'armée  assailla  e 
y  devoit  perdre  l'avantage  du  nombre. 

Les  trois  corps  échelonnés  dessinoient  ti  s 
croissants  parallèles  sur  la  colline;  chacun  de  s 
corps  étoit  subdivisé  en  trois  lignes  :  lapremi(  , 
d'archers  ;  la  seconde,  d'infanterie  galloise  et  - 
landoise  ;  la  troisième,  d'hommes  d'armes  oi  e 
cavalerie  à  pied. 

Le  premier  corps,  servant  d'avant-garde  p  5- 
que  au  bas  de  la  colline ,  comptoit  huit  c  ts 
hommes  d'armes,  un  tiers  d'infanterie  et  d  x 
mille  archers;  il  étoit  commandé  par  le  pr  .'e 
de  Galles ,  ayant  auprès  de  lui  Geoffroy  d'I  r- 
court,  les  comtes  de  AVarwick  et  de  Kenf  t, 
Chandos,  le  sire  de  Man ,  et  toute  la  fleur  (  la 
chevalerie. 

Le  deuxième  corps,  placé  au-dessus  du  e- 
mier,  étoit  fort  de  huit  cents  hommes  d'ares 
et  de  douze  cents  archers  :  il  avoit  pour  c  fs 
les  comtes  de  Northampton  et  d'Arundel. 

Le  troisième  corps  couronnoit  la  colline,  us 
le  commandement  immédiat  d'Edouard;  i  se 
composoit  de  septs  cents  hommes  d'armeset  (  jx 
mille  archers.  C'étoit  peut-être  au  centre  d  ce 
corps  qu'étoient  cachées  des  machines  in  n- 
nues. 

Ainsi,  pour  remporter  la  victoire,  Philip]  se 
voyoit  forcé  de  percer ,  en  gravissant  une  pcte, 
neuf  lignes  formidables. 

Le  soir,  veille  de  la  bataille ,  Edouard  d  na 
un  grand  souper  à  ses  comtes  et  barons  :  loi  [uc 
ceux-ci  sefurent  reti"és,  il  entra  dans  son  ora  ire 
dressé  sous  une  tente  ,  et  resta  seul  à  genou:  le- 
vant l'autel  jusqu'à  minuit.  Sa  prière  faite ,  se 
jeta  sur  une  peau  de  brebis  ,  et  se  releva  I  26 
à  la  pointe  du  jour  :  li  entendit  la  raesse  et  >  m- 
muniaavecle  prince  deGalles.  La  plupart ("'c;^ 
gens  se  confessèrent  et  se  mirent  en  état  de  p  «i- 
tre  devant  Dieu  :  Philippe  en  rvoit  fait  autt  ;i 
l'abbaye  de  Saint-Pierre,  à  Abbeville.  Encetf  p'- 
là,  la  prière  prononcée  sous  le  casque  n'étoit  'iif 
réputée  foiblesse;  car  le  chevalier  qui  él  oit 
son  épée  vers  le  ciel  demandoit  la  victoire  eic" 
la  vie. 

Oraison  faite  et  messe  ouïe,  les  trois  rps 
reprirent  leurs  places  les  uns  au-dessus  deau- 
tres,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  chaque  cnevalierscssa 
bannièi-e ,  formant  sur  la  colline  un  spectacl  n-- 
anifique.  Edouard  ,  monté  <;ur  un  p^tit  palcoi , 
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uu  bâtou  blanc  à  la  main ,  adextré  de  ses  maré- 
chaux, alla  iout  le  pas  de  rang  en  rang,  admo- 
nestant comtes ,  barons ,  chevaliers ,  cscuyers , 
soudoyers,  à  garder  leur  honneur  et  à  bien 
faire  la  besogne,  et  disait  ces  langages  en 
riant  si  doucement  de  si  liée  (joyeuse  )  chère, 
que  les  plus  timides  ctoieut  rassurés  en  le  regar- 
dant. Quand  il  eut  ainsi  visité  les  trois  batailles, 
il  se  retira  à  l'heure  de  haute  tierce  {  environ 
raidi  )  à  celle  qu'il  commandoit  en  personne ,  et 
d'où  il  pourroit  voir  tous  les  événements  du  com- 
bat. L'armée  but  et  mangea  par  ordre  des  maré- 
chaux ,  après  quoi  les  soldats  s'assirent  à  terre 
sans  quitter  leurs  rangs,  bassinets  et  arcs  devant 
eux,  attendant  l'ennemi. 

Le  porte -oriflamme,  Miles  Desnoyers,  les 
seigneurs -de  Beaujeu  ,  d'Aubigny  etdeBasèle, 
envoyés  par  P'iilippe  à  la  découverte,  trouvèrent 
les  ennemis  assis  de  la  sorte ,  comme  des  mois- 
sonneurs prêts  à  couper  un  champ  de  blé  sur 
une  colline  ;  les  Anglois  aperçurent  les  chevaliers 
françois  et  les  laissèrent  tout  examiner  à  loisir  : 
cette  supériorité  de  sang-froid  et  de  confiance 
annonçoit  déjà  de  quel  côté  passeroit  la  fortune. 
Edouard  avoit  surtout  défendu,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût ,  de  rompre  les  fdes.  Il  comp- 
toit  avec  raison  sur  la  bouillante  ardeur  de  nos 
soldats  ;  on  avoit  déjà  appris  à  nous  vaincre  par 
l'excès  de  notre  courage. 

Le  tumulte  et  la  confusion  de  notre  armée  for- 
moient  un  triste  contraste  avec  le  calme  et  la  régu- 
larité de  l'armée  ennemie  ;  nous  avions  mille  in- 
trépides capitaines,  pas  un  général.  Dès  les  pre- 
miers mouvements  on  n'a  voit  point  été  d'accord 
sur  l'ordre  a  tenir.  Les  arbalétriers  génois  étoient 
derrière  la  cavalerie ,  à  la  (jueue  de  la  colonne  : 
le  roi  de  Bohème  représent  i  qu'on  faisoit  trop 
peu  de  cas  de  ces  étrangers  ;  qu'il  connoissoit  leur 
valeur,  et  qu'eux  seuls  dévoient  être  opposés  aux 
archers  anglois.  La  majesté  de  ce  vieux  roi  et  son 
expérience  dans  la  guerre  persuadèrent  I^hilippe  ; 
il  fit  passer  les  Génois  à  la  tête  des  troupes  :  mais 
l'impétueux  comte  d'Alencon  murmura  de  cette 
disposition  qui  l'empèchoit  de  se  trouver  le  premier 
sur  l'ennemi. 

L'armée  françoise,  lorsqu'elle  avança  vers 
Crécy,  se  trouvoit  divisée  de  la  sorte  :  quinze 
iTiille  arbalétriers ,  presque  tous  Génois,  comman- 
dés par  Charles  Grimaldi  et  Antoine  Doria,  for- 
moient  l'avant-garde ;  Charles,  comte  d'Alencon 
et  frère  du  roi ,  suivoit  avec  quatre  mille  hommes 


d'armes  ;  le  roi  venoit  ensuite  conduisant  le  corps 
de  bataille,  également  composé  de  cavalerie, 
où  se  trouvoient  les  rois  étrangers  et  la  haute  no- 
blesse. Le  duc  de  Savoie,  nouvellement  arri\é 
a^  ec  mille  chevaux ,  menoit  l'arrière-garde  con- 
jointement avec  le  roi  de  Bohême.  Une  infanterie 
inombrable  erroit  au  hasard  dans  la  campagne , 
obstruant  les  chemins  et  gênant  les  troupes  régu- 
lières. Chaque  homme  à  cheval  etoit  accompagné 
de  trois  ou  quatre  fantassins  pour  le  servir,  comme 
de  nos  jours  dans  les  corps  de  Mameloucks  :  nous 
devions  aux  guerres  des  croisades  cette  organi- 
sation de  la  cavalerie,  l'usage  de  l'arbalète  et  de 
l'habit  long. 

On  vit  revenir  les  quatre  chevaliers  envoyés  à 
la  découverte.  Philippe  leur  cria  :  «  Quelles 
«  nouvelles?  »  Ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres 
sans  répondre  ;  aucun  n'osoit  prendre  la  parole. 
Philippe  ordonna  au  moine  de  Basèle  de  s'expli- 
quer. Ce  chevalier,  suisse  ou  champenois,  étoit 
au  service  du  roi  de  Bohême ,  et  passoit  pour  uu 
des  capitaines  les  plus  expérimentés  de  l'armée. 
Sire,  dit-il,  nous  avons  chevauché^  si  tious 
avons  vu  et  considéré  le  convenant  des  Anglois. 
Si  conseil  de  ma  partie,  sauf  toujours  le  meil- 
leur conseil,  que  vous  laissiez  toutes  vos  gens 
ci  arrêter  sur  les  champs  et  loger  pour  cette 
journée.  Car  ainçois  (avant)  Ç2<e  les  derniers 
puissent  venir,  et  vos  batailles  sotjent  ordon- 
nées, il  se  l'a  tard;  si  seront  vos  gens  lassés  et 
travaillés  et  sans  arroij,  et  trouveriez  vos  en- 
nemis frais  et  nouveaux.  Si  pouvez  le  matin  vos 
batailles  ordonner  plus  muerement  et  mieux, 
et  par  plus  grand  loisir  ad  viser  vos  ennemis, 
et  par  quel  costé  on  les  pourra  combattre;  car 
soyez  seur  qu'ils  vous  attendront. 

Jamais  avis  plus  salutaire  n'avoit  été  donné  : 
depuis  plusieurs  jours  l'armée  faisoit  des  mar- 
ches forcées;  elle  avoit  passé  la  nuit  à  défiler  dans 
Abbeville;  elle  venoit  de  faire  sLx  lieues  au  trot 
de  la  cavalerie  ;  elle  étoit  hors  d'haleine ,  acca- 
blée de  fatigue  et  de  chaleur  (on  étoit  dans  les 
jours  les  plus  chauds  de  l'été);  elle  n'avoit  pris 
aucune  nourriture  ;  enfin  un  orage  qui  grondoit 
encore  avoit  trempé  hommes  et  chevaux,  mouillé 
les  armes,  et  rendu  les  arcs  des  Génois  presque 
inutiles. 

Philippe  sentit  la  sagesse  de  ce  conseil  :  il  or- 
donna de  suspendre  la  marche  de  l'armée  ;  les  deux 
maréchaux  de  Montmorency  et  Saint-N'enant  cou- 
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Furent  de  toute  part,  criant  :  Bannières,  arreslez! 
au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Denis;  mœurs, 
usages  et  langage  qui  montrent  que  Dieu  étoit 
dans  ce  temps  le  seul  sou\erain  maître,  et  que 
les  maréchaux  de  France  remplissoient  des  fonc- 
tions aujourd'hui  laissées  aux  officiers  inférieurs. 

Les  Génois  s'arrêtèrent,  déposèrent  leurs  ar- 
balètes, et  commencèrent  à  préparer  leurs  éta- 
pes ;  mais  le  comte  d' Alençon ,  qui  les  sui\  oit  avec 
sa  cavalerie ,  ou  n'entendit  point  l'ordre ,  ou  n'y 
voulut  point  obéir.  La  jeunesse  qui  l'entouroit 
se  regardoit  comme  insultée ,  parce  que  les  Génois 
dévoient  découvrir  l'ennemi  avant  elle  :  elle  jura 
qu'elle  ne  feroit  halte  que  quand  les  pieds  de  der- 
rière de  ses  chevaux  tomberoient  dans  les  pas  des 
étrangers  qui  faisoient  la  tête  de  la  colonne.  Le 
comte  d'Alençon  trouve  les  Génois  occupés  de  leur 
nourriture ,  les  traite  de  lâches ,  et  les  force  de 
continuer  leur  chemin.  Les  derniers  corps  de  l'ar- 
mée ne  veulent  point  rester  en  demeure;  un  mou- 
vement général  entrahie  le  roi  et  les  maréchaux, 
malgré  leurs  efforts.  Les  communicrs,  dont  tous 
les  champs  étoient  couverts  entre  AbbcNille  et 
Crécy ,  entendant  la  voix  des  chefs,  et  voyant  se 
hâter  la  cavalerie,  croient  que  l'on  en  est  venu  aux 
mains  :  ils  brandissent  leurs  diverses  armes  et 
crient  tous  à  la  fois  :  A  la  mort!  à  la  mort!  Cha- 
que seigneur  se  précipite  avec  ses  >assaux  pour 
arriver  le  premier.  Cent  vingt  mille  hommes  se 
heurtent ,  se  poussent ,  se  pressent  dans  un  étroit 
espace; une  éclipse  frappe  l'imagination;  un  orage 
augmente  le  désordre,  et  l'on  arrive,  au  milieu 
des  torrents  de  pluie  ,  au  bruit  du  tonnerre ,  au 
cri  répété  à  la  mort!  à  la  mort!  en  face  de 
rennemi. 

Les  Anglois  se  lèvent  en  silence  :  les  archers 
placés  à  la  première  ligne  font  seuls  un  pas  en 
avant  ;  l'infanterie  irlandoise  et  galloise  au  second 
rang  tire  sa  large  et  courte  épée  ,  et  les  hommes 
d'armes  au  troisième  rang  dressent  tous  leurs 
lances  si  droites,  'qu'elles  semblaient  un  petit 
bois. 

Si  Philippe  n'avoit  pu  arrêter  son  armée  lors- 
qu'elle n'étoit  pas  encore  sur  le  champ  de  bataille , 
cela  lui  fut  bien  moins  possible  devant  les  Anglois  : 
la  vue  de  l'ennemi  produisit  sur  lui  ce  qu'elle  pro- 
duit sur  tous  les  François ,  l'ardeur  du  combat  et 
la  fureur  guerrière.  Les  ro/7à,s'écria-t-il,  ees  bri- 
gands qui  ontoecis  mes  pauvres  peuples ,  yasté, 
ardé  et  essillé  la  France.  Allons ^  messcif/nrurs, 
barons,  chevaliers,  escinjers  et  bons  hommes  des 


communes,  vengeons  nos  injures,  oublions  hai- 
nes et  rancunes  passées,  s'il  y  en  a  entre  nous, 
et  courtois  sans  orgueil,  portons-nous  en  cette 
bataille  comme  frères  et  parents. 

Quoiqu'il  fut  déjà  trois  heures  de  l'après-midi 
(26  août  1346),  le  signal  est  donné  aux  arbalé- 
triers génois  de  commencer  l'attaque  :  secrète- 
ment offensés  des  paroles  outrageantes  du  frère 
du  roi.  ils  demandent  un  moment  de  repos;  ils 
représentent  qu'ils  sont  accablés  de  fatigue  et  de 
faim,  que  la  pluie  a  détendu  les  cordes  de  leurs 
arbalètes,  et  qu'ils  ne  sont  mie  ordonnés  pour 
faire  grant  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  étant 
rapportées  au  comte  d'Alençon ,  il  s'écrie  ;  On 
se  doit  bien  charger  de  telle  ribaudaille  qui 
faille  au  besoin!  et  il  marche  sur  eux.  Obligés 
d'aller  au  combat,  les  Génois  commencèrent  à 
juper  moult  épouvantablement  pour  les  Anglois 
esbahir.  Trois  fois  ils  recommencèrent  à  crier, 
s'arrètant  entre  chaque  cri,  puis  courant  vers 
l'ennemi.  Au  troisième  cri,  ils  lancent  leurs  flè- 
ches ,  qui  tombent  sans  effet. 

Les  archers  anglois  découvrent  leurs  arcs, 
qu'ilsavoienttenus  dans  leur  étui  pendant  la  pluie, 
courbent  ces  arcs  jusqu'aux  empennons  des  flè- 
ches ,  et  en  décochent  à  la  fois  un  si  grand  nom- 
bre ,  qu'elles  ressembloient ,  disent  les  historiens , 
à  de  la  neige  ou  à  une  grande  ondée  descendant 
sur  les  Génois.  Ces  Italiens  se  renversent  sur  les 
hommes  d'armes  du  comte  d'Alençon;  Grimaldi 
et  Doria  se  font  tuer  en  essayant  de  rallier  leurs 
gens. 

Philippe  aperçut  l'échauffouréc,  et,  toujours, 
poursuivi  de  l'idée  de  trahison,  il  s'écrie  :  «  Tuez, 
'<  tuez  cette  ribaudaille  qui  nous  empêche  le  che- 
«  min  !  >  Le  comte  d'Alençon  fait  sonner  la  charge, 
et  passe ,  avec  sa  cavalerie,  sur  le  ventre  des  Gé- 
nois :  percés  de  flèches  angloises,  foulés  aux  pieds 
par  nos  hommes  d'armes ,  ils  coupent  les  cordes 
de  leurs  arbalètes,  et  se  dispersent  dans  toutes 
les  directions;  les  archers  ennemis  tirent  dans 
le  plus  épais  de  cette  mêlée,  et  les  cavaliers 
tombent  abattus  de  loin  avec  leurs  chevaux. 

Le  comte  d'Alençon  s'ouvre  un  passage  à  tra- 
vers les  archers  génois  en  fuite  et  les  archers  an- 
glois avançant ,  heurte  la  seconde  ligne  des  trou- 
pes commandées  par  le  jeune  fils  d'Edouard  , 
perce  encore  cette  infanterie,  et  se  trouve  en 
face  des  chevaliers  du  prince  de  Galles,  qui  le 
chargent  à  leur  tour.  Le  comte  de  Flandre  avec 
son  fils  le  dauphin  Viennois  et  le  duc  de  Loriaine , 
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se  détachant  du  corps  de  bataille  françois,  accou- 
rent au  partage  de  la  gloire  et  des  périls  du  comte 
d'Alençon.  Les  lances  se  croisent  ;  les  épées  rem- 
placent les  lances  brisées.  Tous  ces  rois,  comtes  , 
ducs ,  barons  et  chevaliers ,  au  lieu  de  donner 
ensemble ,  combattent  les  uns  après  les  autres. 
L'indépendance  barbare  dominoit  encore  tous 
les  esprits  avec  les  idées  romanesques;  on  ne 
chercboit  qu'à  se  faire  une  renommée  particulière 
de  vaillance,  sans  s'inquiéter  du  succès  général. 
Jamais  on  ne  vit  plus  de  courage  et  moins  d'ha- 
bileté. La  sérénité  étoit  revenue  dans  le  ciel ,  mais 
au  désavantage  des  François,  car  ils  avoient  le 
vent  et  le  soleil  au  visage.  A  mesure  qu'ils  tré- 
buchoient ,  ils  étoient  égorgés  à  terre  par  les  Gal- 
lois et  les  Irlandois. 

Philippe,  apercevant  le  comte  d'Alençon  au 
plus  épais  de  la  seconde  division  des  Anglois,  est 
saisi  de  crainte  pour  son  frère.  Il  se  tourne  vers 
ses  gens  et  leur  dit  :  Allons  !  et  s'ébranle  avec  le 
corps  de  bataille.  Aussitôt  la  seconde  division 
ennemie  descend  de  la  colline,  afin  de  soutenir 
le  prince  de  Galles  et  d'arrêter  le  roi  de  France. 
La  bataille  se  ranime. 

Le  prince  de  Galles ,  assailli  par  le  comte  d'A- 
lençon ,  est  au  moment  de  succomber;  \Yar\vick 
et  Geoffroy  d'Harcourt ,  qui  avoient  la  garde  du 
lils  d'Edouard,  envoient  demander  du  secours  à 
son  père.  «  Si,  dit  Edouard  au  messager,  mo7i 
fds  est-il  mort  ou  à  terre,  ou  blessé  qu'il  ne 
puisse  s'aider P  Le  chevalier  répondit  :  Nenny, 
sire,  si  Dieu  pluist.  Le  roi  dit  :  Or,  retournez 
devers  lui  et  devers  ceux  qui  vous  ont  envoyé , 
et  leur  dites  de  par  moi  qu'ils  ne  m'envoyent 
meshuy  que  rir  pour  udventure  qui  leur  advienne 
tant  que  mon  fils  soit  en  vie,  et  leur  dites  que 
je  leur  mande  qu'ils  laissant  à  l'enfant  gagner 
ses  éperons.  Je  veux,  si  Dieu  l'a  ordonné,  que 
la  journée  soit  sienne. 

Cette  réponse,  ou  la  naï\eté  chevaleresque  se 
mêle  a  la  fermeté  d'un  vieux  Romain,  ranima 
le  courage  des  deux  maréchaux  anglois.  Harcourt 
devoitétre  punide  la  victoire  qu'il  remportoit  sur 
sa  patrie,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  qui  s'obsti- 
nent à  ces  longues  vengeances  qui  n'appartien- 
nent qu'à  Dieu.  On  avoit  dit  à  Geoffroy  que  la 
bannière  du  comte  son  frère  avoit  été  vue  ;  il 
le  cherchoit  pour  le  sauver;  mais  le  comte  n'a- 
voit  point  voulu  survivre  à  la  honte  du  triomphe 
de  Geoffroy  ;  il  s'étoit  fait  tuer  par  les  ennemis 
de  la  France. 


Le  roi  de  Bohême  étoit  à  l'arriere-garde  avec 
le  duc  de  Savoie.  On  lui  rendit  compte  des  évé- 
nements :  Et  où  est  monseigneur  Charles ,  mon 
fils  ?  dit-il.  On  lui  répondit  qu'il  combattoit  vail- 
lamment, en  criant  :  Je  suis  roi  de  Bohesme! 
qu'il  avoit  déjà  reçu  trois  blessures. 

Le  vieux  roi ,  transporté  de  paternité  et  de 
courage ,  presse  le  duc  de  Savoie  de  marcher  au 
secours  de  leurs  amis;  le  duc  part  avec  l'arrière- 
garde.  On  n'alloit  pas  assez  vite  au  gré  du  mo- 
narque aveugle,  qui  disoit  à  ses  chevaliers  :  «  Com- 
«  pagnons ,  nous  sommes  nés  en  une  mesme 
«  terre,  sous  un  mesme  soleil,  élevés  et  nourris 
'<  à  mesme  destinée,  aussi  vous  proteste  de  ne 
"■  vous  laisser  aujourd'hui  tant  que  la  vie  me 
"  durera.  «  Quand  on  fut  prêt  à  joindre  l'ennemi , 
il  dit  à  sa  suite  :  «  Seigneurs,  vous  estes  mes 
«  amis;  je  vous  requiers  que  vous  me  meniez  si 
«  avant  que  jr puisse  ferir  un  coup  d'cspée.  »  Les 
chevaliers  répondirent  que  volontiers  ils  le  fe- 
raient. Et  adonc,  afin  qu'ils  ne  le  perdissent 
dans  la  presse,  ils  lièrent  son  cheval  aux  freins 
de  leurs  chevaux  et  mirent  le  roi  tout  devant, 
pour  mieux  accomplir  son  désir,  et  ainsi  s'en 
allèrent  ensemble  sur  leurs  ennemis. 

Le  roi  de  Bohême,  conduit  par  ses  chevaliers , 
pénétra  jusqu'au  prince  des  Galles.  Ces  deux  hé- 
ros, dont  l'un  commençoit,  et  dont  l'autre  finis- 
soit  sa  carrière ,  essayèrent  plusieurs  passades 
de  lance ,  pour  illustrer  à  jamais  leurs  premiers 
et  leurs  derniers  coups.  La  foule  sépara  ces  deux 
champions,  si  différents  d'âge  et  d'avenir,  si  res- 
semt)lants  de  noblesse,  de  générosité  et  de  vail- 
lance. Le  roi  de  Bohesme  alla  si  ava?it  qu'il ferit 
un  coup  de  son  espée,  voire  plus  de  quatre,  et 
recombattit  moult  vigoureusement,  et  aussi  fi- 
rent ceux  de  sa  compagnie  ;  et  si  aidant  s'y  bou- 
tèrent sur  les  Anglois ,  que  tous  y  démettre rent 
et  furent  le  lendemaifi  trouvés  sur  la  place  au- 
tour de  leur  seigneur,  et  tous  leurs  chevaux  liés 
ensemble;  vrai  miracle  de  fidélité  et  d'honneur. 
Les  muses,  qui  sortoient  alors  du  long  sommeil 
de  la  barbarie,  s'empressèrent,  à  leur  réveil, 
d'immortaliser  le  vieux  roi  aveugle;  Pétrarque 
le  chanta,  et  le  jeune  Edouard  prit  sa  devise, 
qui  devint  celle  des  princes  de  Galles;  c'étoit 
trois  plumes  d'autruche  avec  ces  mots  tudesques 
écrits  à  l'entour  :  hi  riech,  je  sers.  Il  n'appar- 
tenoit  qu'à  laFranced'avoir  de  pareilsserviteurs. 

Cependant  le  combat  continuoit  ;  mais  le  comte 
d'Alençon  et  le  comte  de  Flandre  ayant  été  tués, 
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les  hommes  d'armes  de  ces  princes  commencèrent 
à  plier  :  le  frère  de  Philippe  exploit  par  une  fm 
digne  de  sa  race  les  malheurs  dont  il  étoit  la  cause 
première. 

Tout  a  coup  nos  soldats  croient  entendre  écla- 
ter la  foudre ,  et  se  sentent  frappés  dune  mort  in- 
visible :  Dieu  lui-même  semble  se  déclarer  en  fa- 
veur de  leurs  ennemis  et  lancer  le  tonnerre  au 
milieu  de  la  bataille.  Pour  la  première  fois  le  bruit 
du  canon  frappoit  l'oreille  des  François;  ils  fré- 
mirent. Ils  eurent  linstinct  des  victoires  nouvelles 
qu'ils  dévoient  obtenir  un  jour  par  cette  arme  ;  un 
nuage  de  fumée,  déchiré  par  des  feux  rapides , 
couvroit  leur  gloire  et  leur  malheur.  Cette  obscu- 
rité guerrière  devoit  envelopper  désormais  ces 
hauts  faits,  ces  grands  combats,  ce  spectacle  de 
sang,  qui  plaisoient  tant  au  soleil  et  aux  cheva- 
liers. 

Edouard  avoit  placé  six  pièces  de  canon  sur  la 
colline  :  la  poudre  étoit  déjà  connue,  mais  on  ne 
l'avoit  point  encore  employée  dans  une  bataille. 
La  guerre  antique  et  la  guerre  moderne,  le  génie 
de  du  Guesclin  et  celui  de  Turenne,  se  rencon- 
trèrent aux  champs  de  Crécy.  La  lance,  la  flèche 
et  le  boulet  atteignent  à  la  fois  le  cheval  et  le  ca- 
valier ;  l'oriflamme ,  l'étendard  royal ,  les  banniè- 
res diverses,  hachés  par  le  sabre,  sont  aussi  tra- 
versés par  ces  blocs  de  fer  ([ui  percent  aujourd'hui 
les  drapeaux.  De  si  grands  monceaux  d'armes,  de 
cadavres  et  de  chevaux  s'élèvent,  que  ce  qui  est 
encore  vivant  reste  assiégé,  bloqué  et  immobile 
dans  ces  barricades  mortes. 

Tout  expire,  rois,  princes,  chevaliers,  hommes 
d'armes,  communiers.  Au  milieu  de  ce  massacre, 
Philippe  ne  cherchoit  lui-même  que  le  coup  qui 
devoit  mettre  fln  à  sa  vie.  Des  la  première  charge 
son  cheval  avoit  été  tué  sous  lui;  on  vit  tomber  le 
monarque,  un  cri  s'éleva  :  «  Sauvez  le  roi  !  "  Der- 
nière ressource  des  François,  dernier  sentiment 
qui  les  animoit  quand  ils  avoient  tout  perdu.  Ce 
cri  d'honneur,  de  dévouement ,  de  tendresse  et 
de  douleur,  fut  entendu  des  ennemis  ;  il  augmenta 
chez  eux  l'espoir  delà  victoire.  Jean  deHainaut, 
qui  étoit  auprès  de  Philippe,  parvint  à  grand'- 
pcine  à  le  faire  monter  sur  un  autre  cheval.  Il 
l'engagea  vainement  à  se  retirer.  Philippe,  vou- 
lant toujours  secourir  son  frère,  déjà  abattu, 
s'enfonce,  sans  rien  écouter,  dans  les  bataillons 
ennemis;  il  reçoit  deux  blessures,  l'une  a  lagorge, 
l'autre  à  la  cuisse.  Déjà  le  soleil  étoit  couché  :  le 
roi  s'ohsiinoit  à  mourir  pour  les  François  morts 


pour  lui  ;  Jean  de  Hainaut  fut  obligé  de  lui  faire 
violence.  Il  saisit  le  cheval  du  monarque  par  le 
frein,  et  entraînant  Philippe  :  Sire,  s'écria-t-il, 
«  retrayez-vous,  il  est  temps;  ne  vous  perdez 
«■  mie  si  simplement.  Si  vous  avez  perdu  à  cette 
''fois,  vous  recouvrerez  à  une  autre.  » 

La  nuit,  pluvieuse  et  obscure,  favorisa  la  re- 
traite de  Philippe.  Ce  prince ,  entré  sur  le  champ 
de  bataille  avec  cent  vingt  mille  hommes,  ensor- 
toit  aveccinq  chevaliers  :  Jean  de  Hainaut, Char- 
les de  Montmorency,  les  sires  deBeaujeu ,  d'Au- 
bigny  et  de  Montsault.  Il  arriva  au  château  de 
Broyé  ;  les  portes  en  étoient  fermées.  On  appela 
le  commandant;  celui-ci  vint  sur  les  créneaux, 
et  dit  :  «  Qui  est-ce  la?  qui  appelle  à  cette  heure?» 
Le  roi  répondit  :  «  Ouvrez  :  c'est  la  fortune  de  la 
«  France  ;  »  parole  plus  belle  que  celle  de  César  dans 
la  tempête,  confiance  magnanime,  honorable  au 
sujet  comme  au  monarque,  et  qui  peint  la  gran- 
deur de  l'un  et  de  l'autre  dans  cette  monarchie  de 
saint  Louis.  Du  château  de  Broyé,  Philippe  se 
rendit  à  Amiens. 

Il  y  avoit  déjà  deux  heures  qu'il  faisoit  nuit  ; 
les  Anglois  ne  se  tenoient  pas  encore  assurés  du 
triomphe ,  ils  n'apprirent  toute  leur  victoire  que 
par  le  silence  qu'elle  répandit  sur  le  champ  de 
bataille.  Inquiets  de  ne  plus  rien  entendre,  ils 
allumèrent  des  falots,  et  entrevirent  à  cette  pâle 
lueur  les  immenses  funérailles  dont  ilsetoient  en- 
tourés. Quelques  mouvements  muets  indiquoient 
les  restes  d'une  vie  sans  intelligence;  quelques 
blessés ,  sans  parole  et  sans  cri ,  élevoient  la  tête 
et  les  bras  au-dessus  des  régions  de  la  mort  : 
scène  indéfinie  et  formidable  entre  la  résurrection 
et  le  néant. 

Edouard,  qui,  pendant  toute  cette  journée , 
n'avoit  pas  même  mis  son  casque,  descendit  alors 
de  la  colline  vers  le  prince  de  Galles,  et  lui  dit 
en  le  serrant  dans  ses  bras  :  «  Dieu  vous  doins 
«  (donne)  persévérance  !  vous  estes  mon  fils.  »  Le 
prince  s'inclina  et  s'humilia  en  honorant  sou 
père.  Les  luminaires  élevés  par  les  soldats  éclai- 
roient  ces  embrassements  au  milieu  de  tant  de 
jeunes  hommes  privés  pour  jamais  des  caresses 
paternelles.  Le  fils  et  le  petit-fils  de  la  fille  de 
Philippe  le  Bel  avoient  dans  leurs  veines  de  ce 
sang  françoisquisouilloit  leurs  pieds;  ils  pou  voient 
aller  raconter  à  leur  mère,  qui  vivoit  encore  ,  ce 
qu'ils  avoient  vu  dans  la  vaste  chambre  ardente 
où  gisoient  les  corps  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

Quand  vint  le  jour,  il  faisoit  un  brouillard  si 
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épais ,  qu'on  voyoit  à  peine  a  quelques  pas  devant 
soi.  Les  communes  de  Rouen  et  de  Beauvais ,  une 
autre  troupe  commandée  par  les  délégués  de  Tar- 
chevèque  de  Rouen  et  du  grand  prieur  de  France, 
mille  lances  conduites  par  le  duc  de  Lorraine, 
ignorant  ce  qui  sétoit  passé,  s'avancoient  au  se- 
cours de  Philippe.  Les  Anglois  plantèrent  sur  un 
lieu  élevé  les  bannières  tombées  entre  leurs  mains  : 
attirés  par  ces  enseignes  de  la  patrie ,  les  Fran- 
çois venoient  se  ranger  autour  d'elles,  et  ils  étoient 
égorgés;  le  duc  de  Lorraine,  l'archevêque  de 
Rouen  et  le  grand  prieur  de  France  périrent  avec 
leurs  gens. 

Edouard  voulut  connoitre  l'étendue  de  son  suc- 
cès :  Regnault  de  Cobham  et  Richard  de  Stanfort, 
furent  dépêchés  pour  compter  les  morts,  avec 
trois  hérauts  pour  reconnoitre  les  armoiries,  et 
deux  clercs  pour  écrire  leurs  noms  :  ils  re\  inrent 
le  soir  apportant  le  rôle  funèbre. 

Dansées  fastes  de  l'honneur,  ontrouvoit  inscrit, 
selon  Froissard ,  onze  cents  chefs  de  princes ,  qua- 
tre-vingts bannerets  ,  douze  cents  chevaliers  d'un 
écu  (ser^ant  de  leur  seule  personne) ,  et  trente 
mille  hommes  d'autres  gens.  Quelques  historiens 
disent  qu'il  périt  trente  mille  hommes  le  jour  de 
la  bataille,  et  soixante  mille  le  lendemain;  exa- 
gération visible  :  on  oublie  toujours ,  dans  ces 
calculs  des  anciennes  batailles,  le  temps  matériel 
qu'il  falloit  pour  tuer  quand  on  n'employoit  pas 
les  machines  de  guerre ,  et  alors  surtout  qu'on 
ignoroit  cette  artillerie  des  temps  modernes  qui 
emporte  des  files  de  soldats  a  la  fois.  Trente  mil- 
les Anglois  (car  il  faut  compter  prescjue  pour  rien 
l'effet  de  six  pièces  de  canon  tirant  un  moment 
vers  le  soir,  et  vraisemblablement  mal  servies, 
trente  mille  Anglois  auroient  tué  quatre-vingt 
mille  François  dans  cinq  ou  six  heures  à  coups  de 
flèches,  de  lances  et  d'épées;  et  ce  n'est  pas  as- 
sez dire,  car  la  division  de  l'armée  ennemie  com- 
mandée par  Edouard  en  personne,  ne  fut  pas 
même  engagée.  Une  lettre  de  Michel  ÏNorthburgh, 
témoin  oculaire ,  nous  a  été  conservée  par  Robert 
d'Avesbury,  dans  son  histoire  d'Edouard  III  '. 
Cette  lettre  réduit  le  nombre  des  hommes  d'ar- 
mes tués  le  jour  de  la  bataille ,  à  quinze  cent  qua- 
rante-deux ,  sans  y  comprendre  commîmes  et  pc- 
dailles  (gens  de  pied) ,  et  le  lendemain  à  deux 
mille  et  plus.  Northburgh  nomme,  ainsi  qu'il  suit, 
les  principaux  chefs  tués  dans  les  diverses  actions  : 

'  Voyez  cette  lettre  dans  l'excellente  édition  de  Froissard, 
par  M.  Buchon. 


«  Furent  morts  :  le  roi  de  Bohesme,  le  duc  de  Lor- 
'<  raine,  le  comte  d'Alençon,  le  comte  de  Flandre, 
«  le  comte  d'Harcourt  et  ses  deux  fils  \particida~ 
«  rifé  remarquable),  le  comte  dAumale,  le  comte 
«  de  Nevers  et  son  frère  le  seigneur  de  Thouars , 
"  l'archevesque  de  Sens,  l'arche  vesque  de  Msmes, 
«  le  haut  prieur  de  Ihospital  de  France,  le  comte 
«  de  Savoie,  le  seigneur  de  Morles,  le  seigneur  de 
'■  Guyes,  le  sire  de  Saint  Venant  [maréehal),  le 
«  sire  de  Rosingburgh,  six  comtes  d'Allemagne,  et 
«  tout  plein  d'autres  comtes  et  barons ,  et  autres 
«  gens  et  seigneurs  dont  on  ne  peut  encore  savoir 
«■  les  noms.  Et  Philippe  de  Valois  ,  et  le  marquis 
«  qui  est  appelé  l'éleudes  Romains  {Charles  de 
«  Luxembourg,  élu  loi  des  Homains),  eschap- 
«  perent  na^Tés  [blessés).  »  Cette  lettre  est  datée 
devant  Calais ,  le  quatrième  jour  de  septembre , 
neuf  jours  seulement  après  la  bataille. 

A  ces  illustres  morts  il  faut  ajouter  le  roi  de 
Majorque ,  le  comte  de  Blois ,  neveu  du  roi  de 
France  ;  les  comtes  de  Sancerre  et  d'Auxerre ,  le 
duc  de  Bourbon,  etlesdeux  chefs  des  Génois,  Gri- 
maldietDoria. 

Les  corps  de  ces  seigneurs  ayant  été  relevés 
par  ordre  d'Edouard,  il  les  fit  inhumer  en  terre 
sainte,  au  monastère  de  Mainteney  près  Crécy. 
Knighton  et>\alsingham  assurent  que  les  An- 
glois ne  perdirent  qu'un  écuyer,  trois  chevaliers 
et  très-peu  de  soldats  :  la  victoire  ne  compte  pas 
ses  morts;  qui  triomphe  n'a  rien  perdu. 

La  grande  aristocratie  françoise  a  éprouvé 
trois  grandes  défaites  par  les  Anglois ,  Crécy , 
Poitiers,  Azincourt;  comme  la  grande  aristo- 
cratie romaine  perdit  contre  les  Carthaginois  les 
batailles  de  la  Trébie,  de  Trasimène  et  de  Can- 
nes. Ces  désastres  qui  nous  ôtèrent  du  sang,  non 
delà  gloire,  tournèrent  en  dernier  résultat  au 
profit  de  notre  civilisation  et  de  nos  libertés.  Il 
fut  ouvert  aux  champs  de  Crécy  une  blessure 
dans  le  sein  de  la  haute  noblesse  de  France; 
blessure  qui,  élargie  à  Poitiers,  à  Azincourt, 
et  à  Mcopolis,  épuisa  le  corps  aristocratique. 
Bientôt  parut ,  après  les  déroutes  de  Philippe  de 
Valois  et  de  Jean  son  fils,  une  noblesse  dont  on 
u'avoit  presque  point  entendu  parler,  et  qui  suc- 
céda à  la  première ,  de  même  que  la  seconde  no- 
blesse franke  s'étoit  montrée  après  l'échec  de 
Lother  à  la  bataille  de  Fontenai.  On  avoit  mé- 
prisé la  pauvreté  des  gentilshommes  de  province  ; 
on  fut  heureux  de  trouver  leur  épée  :  les  Charny, 
lesRibaumont,lesduGuesclin,leslaTrémoullle, 
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les  Boucicault,  les  Saintré,  furent  suivis  des  Po- 
thon  et  des  la  Hire ,  et  perpétuèrent  cette  race 
héroïque  jusqu'à  Bavard  et  au  capitaine  la  Noue. 
Cette  chevalerie  seconde,  non  moins  illustre, 
substituée  aux  grands  barons,  forma  la  transi- 
tion entre  l'armée  aristocratique  et  l'armée  plé- 
béienne. Du  Guesclin  commença  l'art  militaire 
moderne  et  la  discipline  ;  la  Jacquerie  et  les  Gran- 
des Compagnies  apprirent  aux  paysans  quils  se 
pouvoient  battre  aussi  bien  que  leurs  seigneurs. 
Le  ban  et  l'arrière-ban  remplacèrent  peu  à  peu 
la  levée  en  masse  des  vassaux  ;  ce  ban  et  cet  ar- 
rière-ban devinrent  inutiles  quand  les  troupes 
régulières  s'établirent  sous  le  règne  de  Charles 
VII.  La  royauté ,  ainsi  que  larmee  nationale, 
accrut  sa  force  de  l'affoiblissemcnt  même  du  coips 
aristocratique-militaire  :  l'ancienne  constitution 
de  l'État  s'altéra  dans  sa  partie  virtuelle,  et  la 
société  marcha,  par  ce  qui  sembloit  un  malheur, 
vers  ce  degré  de  civilisation  ou  nous  la  voyons 
aujourd'hui.  On  peut  dire  que  la  couronne  de 
France  et  la  nation  francoise  furent  trouvées  sous 
les  morts  du  champ  de  bataille  de  Crécy. 

La  dernière  apparition  des  nobles  comme  sol- 
dats eut  lieu  à  la  bataille  d'Ivry,  dans  ce  corps 
de  deux  mille  gentilshommes  armés  a  cru  depuis 
la  tète  jusqu'aux  pieds.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV  la  fureur  des  duels  affoiblit  ce  qui  res- 
toit  de  la  seconde  aristocratie.  Enfin  sous  Louis 
XIII  et  sous  Louis  XIV  les  gentilshommes  ou  ser- 
virent dans  des  corps  privilégiés  réputés  nobles, 
ou  devinrent  les  officiers  de  l'armée  nationale. 
Dans  cette  nouvelle  position  ils  ne  manquèrent 
point  à  leur  renom  :  les  batailles  livrées  par  Condé 
ou  par  Tiirenne attestent  que  si  ks  gentilshommes 
avoient  changé  de  fortune,  ils  n'avoient  pas  dé- 
généré de  valeur.  Aux  champs  de  Clostercamp  et 
à  ceux  de  Fontenoy  sous  Louis  XV,  dans  la 
guerre  d'Amérique  sous  Louis  \VI ,  la  France 
n'eut  point  à  rougir  des  d'Assas  et  des  la  Fayette. 
Quand  au  commencement  de  la  révolution,  il  ne 
resta  plus  au  pauvre  gentilhomme,  redevenu 
Frank,  que  son  épée,  il  l'alla  porter  aux  pieds 
de  ceux  qui ,  selon  ses  idées ,  avoient  le  droit 
d'en  retiuérir  le  service;  il  laissa  la  victoire  pour 
le  malheur.  Si  ce  fut  une  faute,  ce  fut  cel'e  de 
Ihonneur  ;  et  puisque  la  noblesse  devoit  périr, 
mieux  valoit  qu'elle  trouvât  sa  fin  dans  le  prin- 
cipe même  qui  lui  avoit  donné  la  vie.  Peu  après 
éclatèrent  les  mer\ cilles  de  l'armée  plébéienne. 
Aujourd'hui  si  la  France  parvient  à  généraliser 
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le  système  des  gardes  nationales ,  elle  détruira 
celui  des  armées  permanentes,  elle  rétablira  les 
anciennes  levées  en  masse  des  communes  ;  les  con- 
vocations du  ban  et  de  l'arriere-ban  plébéiens 
remplaceront  les  convocations  du  ban  et  de  l'ar- 
riere-ban nobles  ;  la  démocratie  fera  ce  qu'avoit 
fait  l'aristocratie.  Les  hommes  tournent  dans  un 
cercle ,  et  reproduisent  incessamment  les  mêmes 
institutions  dans  un  autre  esprit,  et  sous  des 
noms  divers. 

SOMMAIRE. 

Philippe,  arrivé  à  Amiens,  essaye  inutilement  de  rassembler  de 
nouveaux  boidals  pour  (loniicr  une  seconde  ijalaillc.  —  Il 
veut  faire  pendre Gnclemar  du  Fay ,  et  il  est  détourné  de  ce 
dessein  par  Jean  de  Uainaul.  —  Geoffroy  d'Harcourt  vient, 
la  touaille  au  cou,  se  jeter  aux  pieds  de  Philippe,  qui  lui 
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ISormandie  lève  celui  d'Aijjuillon.  —  Les  Anglois  de  la 
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Ponlhlanc  dansLannion.  —Charles  de  Bloisest  fait  prison- 
nier au  siège  de  la  Roche  de  Rieu.  —  Mort  du  vicomte  de  Ro- 
han,  des  seigneurs  de  Chateaubriand  et  de  Roye,  des  sires  de 
Laval,  de  Tourncniine  ,  de  Rieu  ,  de  Boishoissel,  de  Mache- 
cou,  de  Rosterner,  de  Loheac,  et  de  la  Jaille.  —  Bataille  de 
Neville,  ou  David  Bruc^- ,  roi  d'Ecosse  ,  est  fait  prisonnier 
par  la  reine  d'Angleterre.  —  .Accroissement  des  taxes.  — 
Augmentation  et  altération  des  monnoies.  —  Multitude  de 
pensions  assi;;nées  sur  le  trésor  en  qualité  de  lief.  —  Aven- 
ture de  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre,  l'ils  de  Louis, 
tué  à  la  bataille  de  Crécy.  —  Gauthier  de  Mauny  obtient 
un  sauf-conduit  pour  tra\erser  la  France  et  se  rendre  de  la 
Guienne  au  camp  d'fidouard  qui  assiégeoit  Calais.  —  Ca- 
ractère du  temps  :  la  foi  religieuse  se  fait  sentir  dans  la  foi 
politique;  ce  n'est  pas  la  civili>ation  inlellecluflle  de  l'es- 
pèce, mais  la  civilisation  de  l'individu.  La  polites.se du  haut 
rang  fait  disparoilre  la  barbarie,  et  le  fanatisme  de  l'Iion- 
iii-ur  chevaleresque  tient  lieu  de  la  vertu  du  citoyen.  — 
Philippi"  marche  au  secours  de  Calais,  qui  ressentoil  les  hor- 
reurs de  la  famine.  —  Joie  des  Calaisiens  lorsr|ue,  du  haut 
de  leurs  remparts,  ils  aperçoivent  l'armée  de  Pliilippe  mar- 
chant la  nuit  en  ordre  de  bataille  au  clair  de  la  lune.  — 
Leurdouleurquand  elle  s'éloigne  sans  les  avoir  pu  secourir. 

FRAGINIENTS. 

REDDITION  DE  CALAIS. 

Les  habitants  de  la  ville  abandonnée  aperçurent 
du  haut  de  leurs  remparts  la  retraite  du  roi;  ils 
poussèrent  un  cri  conmie  des  enfants  délaissés 
par  leur  père  :  «  Ils  estaient  en  si  grande  douleur 
»  et  détresse  que  le  pi  us  fort  d'entre  eux  se  pou- 
«  voit  à  peine  soutenir.  »  Convaincus  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  secours  à  attendre,  ils  allèrent 
trouver  Jean  de  Menne,  et  le  prièrent  d'ouvrir 
des  négociations  avec  Edouard. 

Le  gouverneur  monte  aux  créneaux  des  murs 
de  la  ville ,  et  fait  signe  aux  ennemis  qu'il  désiroit 
pourparler  ;  de  quoi  le  roi  d'An<ik'tcrre  étant  iiis- 
ti  uit ,  il  envoya  Gauthier  de  .Mauny  et  sire  B  isset 
ouir  les  propositions  de  Jean  de  Vienne.  Quand  ils 


furent  à  portée  de  la  voix  :  «  Chiers  seigneurs , 
s'écria  le  vieux  capitaine ,  vous  estes  moult  vail- 
«  lants  chevaliers  enfaictd'armes.  Vous  savez 
«  que  le  roy  de  France,  que  nous  tenons  à  sei- 
«gneur,  nous  a  ici  envoyés  iwur  garder  cette 
«  ville  et  chastel  :  tious  avons/ait  ce  que  nous 
«  avons  pu.  Or,  tout  secours  nous  a  manqué. 
«  Nous  n'avons  plus  de  quoi  vivre,  il  faudra  que 
«  nous  mourions  tous  de  faim  si  le  gentil  roy, 
«  votre  seigneur,  n'a  merci  de  nous.  Laquelle 
«  chose  lui  veuillez  prier  en  pitié ,  et  qu'il  nous 
«  laisse  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes.  » 

—  «  Jean ,  répondit  Gauthier  de  Mauny,  ce 
«  n'est  mie  l'entente  de  monseigneur  le  roy  que 
«  vous  vous  en  puissiez  aller  ainsi.  Son  inten- 
«  tion  est  que  vous  vous  mettiez  tous  à  sa  pure 
«  volonté  .,pour  rançonner  ceux  qu'il  lui  plaira , 
«  ou  pour  vous  faire  mourir.  » 

Le  iiouverneur  repartit  :«  Gauthier,  ce  seroit 
«  trop  dure  chose  pour  nous.  Noussommes  céans 
«  un  petit  nombre  de  chevaliers  etescuyers  qui 
«  loyale )nent  avons  servi  le  roi  de  France,  no- 
«  tre  souverain  sire,  comme  vous  feriez  le  vostre 
«  en  pareil  cas.  Nous  avons  enduré  maint  mal 
»  et  mesaise ,  ynais  nous  som  mes  résolus  à  souf- 
"frirce  qu'oncques gens  d'armes  ne  souffriroit, 
«plutost  que  de  consentir  que  le  plus  petit  garçon 
«  de  la  ville  eust  autre  mal  que  le  plus  grand 
«  de  nous.  Nous  vous  prions  donc  par  votre  hu- 
«  milité  d'aller  devers  le  roi  d'Angleterre.  Nous 
<•  espérons  en  lui  tant  de  gentillesse,  qu'à  la 
«  grâce  de  Dieu  son  propos  changera.  « 

Les  deux  chevaliers  anglois  letournèrent  vers 
leur  maître ,  et  lui  rapportèrent  les  paroles  du  gou- 
verneur. Édouord,  irrité  de  la  longue  résistance 
de  la  place  et  remémorant  les  avantages  que  les 
habitants  de  Calais  avoient  obtenus  sur  les  \k.\\- 
glois  dans  les  combats  de  mer,  vouloit  tous  les 
mettre  à  mort.  Mauny,  aussi  généreux  qu'il  étoit 
brave,  osa  représenter  au  roi  que,  pour  avoir  été 
loyaux  serviteurs  envers  leur  prince ,  ces  Fran- 
çois ne  méritoient  pas  d'être  ainsi  traités  ;  que 
Philippe,  quand  il  prendroit  quelque  ville,  pour- 
roit  user  de  représailles.  «  Enfin,  ajouta-t-il , 
'<  vous  pourriez  bien,  monseigneur,  avoir  tort; 
"  car  vous  nous  donnez  un  très  mauvais  exem- 
«  pie.  »  Les  barons  et  les  chevaliers  anglois  qui 
étoient  présents  furent  de  l'opinion  de  Gauthier. 
'^  Eh  bien!  seigneurs ,  s'écria  Edouard  ,  Je  ne 
«  veux  mie  estre  seul  contre  vous  tous.  Sire  Gau- 
"  thier,  allez  dire  au  capitaine  de  Calais  qu'il 
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t  me  livre  six  des  plus  notables  bourgeois  de 
«  la  ville;  qu'ils  vie^inent  la  teste  nue,  les  pieds 
«  deschaussés,  la  hart  au  cou,  les  clefs  de  la 
«■  ville  et  du  chasteau  dans  leurs  mains  :  je  ferai 
«  d'eux  à  ma  volonté,  je  prendrai  le  reste  à 
«  mercy.  » 

Mauny  porta  cette  réponse  à  Jean  de  Vienne, 
qui  étoit  resté  appuyé  aux  créneaux.  Jean  pria 
Mauny  de  l'attendre  pendant  qu'il  alloit  instruire 
les  bourgeois  de  la  proposition  d'Edouard.  Il  fait 
sonner  le  beffroi  ;  hommes  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, se  rassemblent  aux  halles.  Le  gouverneur 
leur  raconte  ce  qu'il  a  fait ,  et  quelle  est  la  der- 
nière volonté  du  roi  d'Angleterre. 

Un  silence  profond  règne  d'abord  dans  l'assem- 
blée :  tous  les  yeux   cherchent  les  six  victimes 
qui  doivent  racheter  de  leur  sang  la  vie  du  reste 
des  citoyens.  Bientôt  les  sanglots  éclatent  dans 
cette  foule  à  moitié  consumée  par  la  faim  ;  «  lors 
'<■  commencèrent  à  plorer  toute    maniei-e  de 
<^  gens,  et  à  mener  tel  deuil  qu'il  n'est  si  dur 
«  cœur  qui  n'en  eust  pitié,  et  mesmement  mes-' 
«  sire  Jehan  (  le  vieux  gouverneur  )   en  lar- 
"  moyoit  tendrement.  »  Il  falloit  une  prompte 
réponse ,    le    temps    accordé     s'écouloit  ;    un 
homme  se  lève  ;  le  lecteur  l'a  déjà  nommé  :  Eus- 
tache  de  Saint-Pierre.  Sa  grande  fortune,  la 
considération  dont  iljouissoit,  le  rendoient  z^o- 
^flô/e,  et  lui  donnoient  les  conditions  requises 
pour  mourir.  L'histoire  nous  a  transmis  son  dis- 
cours, paroles  saintes  auxquelles  on  ne  doit  rien 
changer:  '<  Seigneurs,  grands  et  petits,  grand' pi. 
'^tié  et  g  randmeschef  seroit  délaisser  mourirun 
«  tel  peuplequicyest,  par  famine  ou  autrement, 
«  quand  on  y  peut  trouver  aucun  moyen,  et 
«  seroit  grand'aumône  et  grand'grdce  envers 
«  Nostre  Seigneur  qui  de  tel  meschef  les  pourroit 
n  garder.  J'ai  si  grande  espérance  d'avoir  par- 
«  don  de  Nostre  Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce 
"peuple  .sauver,  que  veux  estre  le  premier,  et 
'<  mettrai  volontiers  en  chemise,  à  nu  chef  et  la 
«  hart  au  cou,  en  la  mercy  du  roi  d'Angleterre.  « 
"  Quand  sire  Eustache  eut  dit  ces  paroles , 
«  chacun  alla  l'adorer  de  pitié,  etplusieurs  hom- 
<<  mesel  femmes  se  jetoient  à  ses  pie  ds  en  plorant 
«  tendrement.  » 

La  vertu  est  contagieuse  comme  le  vice  :  à 
peine  Eustache  eut-il  cessé  de  parler,  que  Jean 
d'Aire,  qui  avoit  deux  belles  demoiselles  à  filles, 
déclara  qu'il  feroit  compagnie  à  son  compère. 
Jacques  et  Pierre  de  Wissant,  frères,  dirent 
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à  leur  tour  quïh  feroient  compagnie  à  leurs  cou- 
sins, Eustache  de  Saint-Pierre  et  Jean  dAire; 
aussi  magnanimes  qu'Eustache  dans  leur  sacri- 
fice; car  sils  n'en  eurent  pas  la  première  pensoe, 
ils  se  dévouoient  à  une  mort  dont  lui  seul  devoit 
recueillir  Thonueur.  En  effet ,  les  noms  de  Jean 
d'Aire,  de  Pierreet  Jacques  deAVissant  sont  pres- 
que ignorés ,  et  tout  le  monde  sait  celui  dEus- 
tache  de  Saint-Pierre.  Et  c'est  pourcela  que  parmi 
les  six  victimes ,  les  deux  seules  qui  n'ont  pas  de 
désignation  dans  nos  chroniques  doivent  être  ré- 
putées les  plus  illustres;  tout  François  doit  leur 
tenir  compte  de  l'oubli  de  l'histoire  ;  toutFrançois 
doit  rendre  un  tribut  d'hommages  à  ces  immor- 
tels sans  noms,  comme  les  anciens  élevoient  des 
autels  aux  dieux  inconnus. 

Les  annales  de  Calais  assurent  que  les  deux  der- 
niers candidats  pour  la  mort  furent  tirés  au  sort 
parmi  plus  de  cent  qui  se  proposèrent  après  les 
quatre  premiers ,  et  un  écrivain  conjecture  que  ce 
grand  nombre  de  concurrents  est  peut-être  ce  qui 
a  empêché  les  noms  des  deux  derniers  bourgeois 
de  parvenir  jusqu'à  nous;  ils  se  seront  perdus 
dans  la  gloire  commune  de  ces  Décius.  Une  autre 
version,  sans  autorité ,  veut  qu'Edouard  eût  de- 
mandé huit  personnes ,  quatre  chevaliers  et  qua- 
tre bourgeois. 

Récemment  blessé,  accablé  par  les  ans,  les  in- 
firmités ,  la  douleur  et  la  fatigue ,  Jean  de  Vien- 
ne, se  pouvant  à  peine  soutenir,  monte  sur  une 
petite  haquenée,et  escorte  les  six  bourgeois  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville.  Ceux-ci  marchoient  en 
chemise,  la  tête  et  les  pieds  nus ,  la  hart  au  cou, 
ainsi  que  l'avoit  exigé  Edouard,  et  tels  que  les 
prêtres,  a  cette  époque,  s'avançoient  suivis  du 
peupledans  lescalamitéspubliques,  pour  offrirun 
sacrifice  expiatoire.  Eustache  et  ses  compagnons 
portoient  les  clefs  de  la  n  ille  ;  «  chacun  en  tenoit 
«  une  poignée.  Lesjcmmes  elles  enfants  iViceux 
«  tordoie ni  leurs  mains  et  crioienl  à  haulc  voix 
«  très  amèrement.  Ainsi  vinrent  eux  jusqu'à  la 
«  porlc,  convo(juésenplaintes,  en  crisetpleurs:  » 
spectacle  que  u'avoit  point  vu  le  monde  depuis 
le  jour  ou  Régulus  sortit  de  Rome  pour  retour- 
nera Carthage.  Le  gouverneur  remit  Eustache  de 
Saint-Pierre,  Jean  d'Aire,  Pierre  et  Jacques  de 
Wissantet  les  deux  inconnus  entre  les  mains  du 
sire  de  ÎNLiuny ,  les  recommandant  à  sa  courtoi- 
sie :  «  Messire  Gauthier,  je  vous  dclivre  comme 
»  capitaine  de  Calais,  par  le  consentement  du 
«  povre  peuple  de  ceste  ville,  ces  si-x  bourgeois. 


«■  Si  vous  prie ,  gentil  sire,  que  vous  veuilliez 
'^  prier  pour  eux  au  roy  d'Angleterre,  que  ces 
"  bonnes  gens  ne  soient  mis  à  mort.  » 

Adoncjut  ta  barrière  ouverte,  et  les  six  bour- 
geois furent  conduits  à  Edouard  à  travers  le 
camp  ennemi.  Selon  Thomos  de  la  Moore  et 
Knighton,  le  gouverneur  de  Calais  accompagna, 
avec  une  partie  de  la  garnison ,  les  prisonniers, 
et  remit  lui-même  les  clefs  de  la  ville  au  roi  d'An- 
gleterre. Les  comtes,  les  barons  et  les  chevaliers 
qui  environnoient  le  roi  d'Angleterre,  saisis  d'ad- 
miration au  récit  de  Gauthier  de  Mauny ,  invi- 
toient  par  un  murmure  Edouard  à  égaler  la  gé- 
nérosité de  ces  citoyens.  Le  monarque  demeure 
inflexible  :  «  //  se  tint  tout  coi  et  regarda 
«  moultJ'ellenienticrue\\emeut)lesbourgeois;car 
"  moult  Jiayssoitlcs  habitants  de  Calais  pour  les 
»  grands  dommages  et  contraires  qu'au  temps 
<<  passé  sur  mer  lui  avoient  faits.  » 

Il  ordonna  de  couper  la  tête  aux  prisonniers. 
'<  Ah!  gentil  sire,  s'écria  Gauthier  de  Mauny, 

K  veuillez  refréner  vostre  courage! Si  vous 

«  n'avez  pitié  de  ces  gens,  toutes  autres  gens 
'<  diront  que  ce  sera  grande  cruauté  que  vous 
«fassiez  mourir  ces  honnestcs  bourgeois  qui  se 
•<■  sont  mis  en  vostre  mercijpourles  autres  sau- 
«  ver.  » 

«  A  ce  point  grigna  (grinça)  le  roy  les  dents 
«  et  dit  ;  Messire  Gauthier,  souffrez-vous  (tai- 
"  sez-vous),  et  il  ordonna  de  faire  venir  le  coupe- 
'  teste.  » 

La  reine  d'Angleterre  se  trou  voit  alors  dans  le 
camp;  elle  étoit  enceinte,  et  elle ploroit  si  ten- 
drement de  pitié  qu'elle  ne  se  pouvoit  soutenir. 
Si  sejetta  a  genoux  par-devant  le  roy  son  sei- 
gneur, et  dit  :  '  Ah  !  gentil  sire,  depuis  que  Je  re- 
'■■  passai  la  mer  en  grand  péril, Jo  ne  vousairien 
«  requis  ni  demandé.  Or  vous  prié-je  humbk- 
'<  ment  que,  pour  lefils  de  sainte  Marie  et  pour 
«  l'amour  de  moi,  vous  veuilliez  avoir  de  ces  six 
«■  hommes  mercy.  » 

Le  roi  attendit  un  petit  à  parler,  et  regarda 
la  bonne  dame  sa  femme  qui  ploroit  à  genoux 
moult  tendrement.  Si  lui  amollia  le  cœur  et  si 
dit  :  «  Ah!  dame ,  f  aimerais  trop  mieux  que 
«  vous  fussiez  autre  part  que  cy....  Tenez,  je 
«  vous  les  donne  :  si  en  faites  vostre  plaisir.  ■>  La 
bonne  dame  dit  :  «  Monseigneur,  très  grands 
.<  merci  s.  » 

Lors  se  leva  la  reine  et  fit  lever  les  six  bour- 
geois et  Icurostoit  les  cheveslres  i cordes,  d\-n- 
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toîir  leur  cou,  et  le.t  emmena  avec  elle  dans  sa 
chambre,  et  les  fit  revestir  et  donner  à  disnerà 
toute  aise,  et  puis  donna  à  chacun  six  nobles, 

^     et  les  fit  conduire  hors  de  Fost  à  sauvelc. 

Edouard  prit  possession  de  Calais.  Il  y  che- 
vaucha à  grandUjloire  avec  les  barons  et  les  che^ 
valiers  avec  si  grand  foison  de  menestriers ,  de 
trompes,  de  tatnbours,  de  chalumeaux  et  de 
musettes,  que  ceseroit  merveille  à  recorder.  On 
ne  retint  dans  la  ville  que  trois  François,  un 
preslre  et  deux  autres  anciens  hommes  bons 
coutumiers  des  lois  et  ordonnances  de  Calais, 
et  fut  pour  enseigner  les  héritages,  voulant  le 
roi  repeupler  la  ville  de  purs  Anglois.  Ce  fut 
grand  pitié  quand  les  grands  bourgeois  et  les 
nobles  bourgeoises  et  leur  beaux  enfants  furent 
contraints  de  guerpir  (quitter)  leurs  beaux 
hostels,  leurs  héritages,  leurs  meubles  et  leurs 
avoirs,  car  rien  n^ emportèrent. 

On  croit  lire  une  page  de  Thistoire  des  plus 
beaux  temps  de  la  république  romaine ,  placée 
par  aventure  et  comme  par  méprise,  au  milieu  de 
l'histoire  de  la  chevalerie.  Les  vertus  civiles 
d'Eustachc  de  Saint-Pierre,  de  Jean  d'Aire  et  des 
deux  Wissaut  contrastent  avec  les  vertus  militai- 
res des  Ribaumont,  des  Charny  et  des  Mauny  : 
deux  sociétés  opposées  se  présentent  ensemble , 
et  toutes  les  deux  font  honneur  à  l'espèce  hu- 
maine. 

Calais  fut  repeuplée  d' Anglois.  Edouard  y 
établit  trente-six  familles  bourgeoises  des  plus  ri- 
ches, et  trois  cents  autres  personnes  de  moindre 
état.  Les  franchises  accordées  à  cette  ville  y  atti- 
rèrent une  foule  d'habitants.  Edouard  donna  les 
meilleures  maisons  de  la  cité  à  quelques-uns  de 
ses  chevaliers,  tels  que  Mauny,  Cobham,  Slanfort 
et  Barthélémy  de  Burghersh  :  la  reine  Philippe 
eut,  pour  sa  part,  l'héritage  de  Jean  d'Aire.  Quel- 
ques François  obtinrent  aussi  des  propriétés  à 
Calais.  Eustache  de  Saint-Pierre  rentra  dans  la 
possession  d'une  partie  de  ses  biens,  et  obtint  de 
plus  une  pension  considérable. 

Un  esprit  de  dénigrement  se  répandit  parmi 
nous  vers  la  iin  du  dernier  siècle  ;  on  se  plaisoit  à 

I  rabaisser  les  actions  héroïques  ;  de  même  qu'on 
ne  vouloit  plus  de  la  religion  de  nos  aïeux ,  on 
étoit  incrédule  à  leur  gloire.  On  n'eut  pas  plu- 
tôt découvert  qu'Eustache  de  Saint-Pierre  avoit 
reçu  une  pension  d'Edouard ,  qu'on  triompha  de 
cette  découverte  ;  on  remarqua  que  les  historiens 
anglois  gardoient  le  silence  sur  les  faits  raconté- 


par  Froissard  au  sujet  de  la  reddition  de  Calais, 
et  l'on  voulut  douter  de  ces  fîiits.  Mais  n'avoit- 
on  pas  vu  tout  le  siècle  d'Auguste  se  taire  sur 
Cicéron?Les  largesses  d'Edouard  pour  Eustache 
de  Saint-Pierre  ne  sont-elles  pas  un  nouvel  hom- 
mage rendu  au  dévouement  de  ce  grand  citoyen  ? 
L'estime  qu'il  inspira  aux  ennemis  de  la  France 
doit-elle  diminuer  celle  que  nous  lui  devons? 
Malheur  à  qui  va  chercher  dans  la  vie  privée  d'un 
homme  des  raisons  de  moins  admirer  ses  actions 
publiques!  A  coup  sûr,  ce  ravaleur  des  vertus  ne 
sera  jamais  lui-même  des  actions  dignes  d'être 
racontées. 

Une  injustice  de  la  même  nature  avoit  com- 
mencé plus  tôt  pour  Philippe  de  Valois  :  Frois- 
sard et  le  continuateur  de  Nangis  avoient  assuré 
que  les  habitants  de  Calais  errèrent  dans  la  France 
sans  récompense  et  sans  asile,  en  mendiant  le 
pain  de  la  charité.  Philippe  ne  fut  point  coupable 
de  cette  ingratitude  ;  deux  ordonnances  de  ce  roi, 
et  d'autres  ordonnances  de  Jean  et  de  Charles , 
ses  succeseurs  immédiats ,  accordent  aux  Calai- 
siens  des  places ,  des  privilèges  et  des  propriétés. 
L'ordonnance  du  8  septembre  1347  mentionne 
une  concession  remarquable;  Philippe  livre  aux 
Calaisiens  chassés  de  leurs  foyers  tous  les  biens 
et  héritages  qui  pourroient  lui  échoir  par  quel- 
que raison  que  ce  fût  ;  ainsi  le  monarque  don- 
noit  à  ses  sujets  ses  propres  biens  en  échange  des 
biens  qu'ils  avoient  perdus  .  ce  talion  qu'il  s'im- 
posoit,  non  pour  le  crime,  mais  pour  le  malheur, 
est  dans  un  esprit  touchant  d'égalité  et  de  justice. 
Calais  ne  devoit  être  rendu  à  la  France  qu'en 
1 5.58 ,  par  François  de  Guise ,  homme  destiné  à 
faire  disparoitre  la  dernière  trace  des  maux  qu'E- 
douard avoit  faits  à  la  France  ,  et  à  en  commen- 
cer de  nouveaux. 
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tion de  la  France  commencer  sous  le  roi  Jean,  linir  sous 
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FRAGMENTS. 

MORT  DU  ROI. 

Philippe ,  étant  sur  son  lit  de  mort ,  fit  appeler 
ses  fils,  le  duc  de  Normandie  et  le  duc  d'Orléans. 
Dans  ce  moment  ou  toutes  les  illusions  s'éva- 
nouissent, où  il  ne  reste  que  le  souvenir  du  bien 
ou  du  mal  qu'on  a  fait ,  le  roi  protesta  de  son  bon 
droit  dans  la  guerre  qu'il  a  voit  été  obligé  de  sou- 
tenir, et  de  ses  titres  légitimes  à  la  couronne. 
«  Mon  fils,  dit-il  au  duc  de  Normandie,  qui  fut 
«  son  successeur,  défendez  donc  courageusement 
»  la  France  après  ma  mort.  Il  arrive  quelquefois, 
«  comme  j'en  ai  fait  l'expérience,  que  ceux  qui 
«  combattent  pour  une  chose  juste  éprouvent  des 
«  revers;  mais  ils  doivent  mettre  leur  espoir  en 
«  Dieu,  qui  ne  permet  pas  que  le  règne  de  l'ini- 
'■  quité  soit  durable.  Aimez-vous,  mes  fils;  main- 
«  tenez  la  justice  et  soulagez  les  peuples.  » 

Un  roi  qui  craint  que  ses  revers  ne  le  fassent 
regarder  comme  coupable,  qui  se  croit  obligé  de 
prouver  à  son  successeur  la  justice  de  ses  droits 
malgré  le  peu  de  succès  de  ses  armes  ,  eût  égale- 
ment confessé  l'injustice  de  ces  mêmes  droits  et 
les  châtiments  mérités  d'une  ambition  criminelle. 
Et  cette  confession ,  à  qui  étoit-elle  faite,  à  qui 
rappeloit-elle  les  voies  impénétrables  de  la  Pro- 
vidence? à  ce  roi  Jean ,  que  l'adversité  marquoit 
déjà  de  son  sceau ,  adversité  qui  néanmoins  ne 
devoit  pas  perdre  la  France  ;  car  Dieu  ne  permet 
pas  que  le  règne  de  riniquilé  soit  durable. 

Le  premier  des  Valois  alla,  le  22  août  1350, 
porter  sa  cause  aux  pieds  de  celui  qui  donne  et 
retire  les  royaumes  à  sa  volonté,  laquelle  n'est 
autre  que  le  pouvoir  éternel  et  l'infaillible  jus- 
tice. 

JEAN  II. 

Depuis  son  avènement  à  la  couronne  jusqu'à  la  bataille  de 
Poiliers. 

T)E   13'M  k  I35C. 

Philippe  VI ,  dit  de  Valois ,  laissa  le  sceptre  à 
son  fils  Jean ,  second  du  nom  ;  car  on  compte  un 
fils  de  Louis  \ ,  Jean  T' ,  qui  ne  vécut  que  cinq 
jours.  Louis  XVII,  enfant,  a  pareillement  été 
placé  au  nombre  de  nos  monarques.  La  loi  sali- 
queétoit  en  ce  point  d'accord  avec  le  caractère 
national  :  en  France ,  l'innocence  et  le  malheur 
n'excluent  pas  de  la  couronne. 

Jean  avoit  reçu  une  éducation  aussi  bonne  que 
celle  de  son  père  avoit  été  négligée;  il  aima  et 
protégea  les  lettres  autant  que  Philippe  les  mé- 


prisoit  :  c'est  à  ses  ordres  que  nous  devons  les 
premières  traductions  de  Tite-Live,  de  Salluste, 
deLucain,  et  des  Commentaires  de  César.  Il 
cherclia  et  récompensa  le  mérite  ;  il  sentoit  par 
le  cœur  ce  qu'il  ne  voyoit  pas  par  l'esprit.  Il  eut 
à  la  fois  ces  défauts  et  ces  qualités  propres  à  per- 
dre les  empires  :  l'impétuosité  de  caractère  et  l'ir- 
résolution d'esprit;  le  courage,  qui  ne  consulte 
que  l'honneur,  et  la  magnanimité,  qui  sacrifie 
tout  à  l'accomplissement  de  sa  parole.  Dans  un 
temps  où  la  justice  étoit  en  France  la  liberté,  il 
protégea  la  justice.  En  amitié,  il  n'y  eut  point 
d'homme  plus  fidèle;  mais  on  pardonne  rare- 
ment aux  rois  d'avoir  des  amis  ou  de  n'en  avoir 
pas. 

A  Reims ,  le  26  septembre  1350,  Jean  se  para 
de  la  couronne  qui  devoit  orner  son  cercueil  à 
Londres.  Le  jour  de  son  sacre  il  arma  chevaliers 
des  princes  et  des  gentilshommes  qui  ne  dévoient 
plus  remettre  dans  le  fourreau  l'épée  qu'ils  prirent 
de  sa  main.  La  pompe  fut  superl)e,  la  dépense 
prodigieuse;  chaque  nouveau  chevalier  reçut,  se- 
lon l'usage,  aux  frais  du  roi,  les  habits  de  la  cé- 
rémonie :  fourrures  précieuses,  double  tenture 
d'or  et  de  soie.  Paris  s'émut  à  l'aspect  de  son 
monarque.  Les  rues  furent  tapissées  ;  les  artisans 
divisés  en  corps  de  métiers,  les  uns  à  pied,  les 
autres  à  cheval ,  étoient  vêtus  d'une  manière  uni- 
forme, mais  différente  pour  chaque  confrérie. 
Les  fêtes  durèrent  huit  jours  :  une  exécution  san- 
glante met  fin  a  ces  joies  funestes. 

Jean  fait  décapiter  le  comte  d'Eu  ,  connétable 
de  France,  nouvellement  revenu,  sur  parole,  de 
sa  prison  d'Angleterre.  11  fut  dit,  mais  sans  preu- 
ves, que  le  connétable  trahissoit  sa  patrie,  à 
l'exemple  de  tant  de  François. 


«•»•<•««•• 


SOMMAIRE. 


La  tn'-ve  conclue  avec  l'Angleterre  sous  le  règne  précédent  est 
conlirmée  par  les  soins  du  pape;  elle  esl  prnrocée  à  diver- 
ses reprises  pendant  (rois  années.  —  Néanmoins  les  hoslililés 
ne  cessent  jamais  tout  a  fait  dans  la  Guienne  et  dans  la 
Breta^ine.  —  Combat  des  trente.  —  Création  de  l'ordre  de 
rftloile.  —  Surprise  du  château  de  Cuines  par  f.doiiaid  , 
(|ni  (li>oil  ()ue  les  tréics  étoient  marchandes.  — Recherches 
inutiles,  par  la  chambre  des  comptes,  des  malversations 
linancieres.  —  Jean  pris  pour  ju};e  dans  une  (iiierelle  d'iion- 
neur  entre  le  duc  de  Brunsw  ick  et  le  duc  de  Lancaster  — 
Mort  du  pape  Clément  VI.  —  Premier  crime  du  roi  de  Na- 
varre. 

FRAGMENTS. 

DU  ROI  DE  NAV.\RRE. 

Le  troisième  fléau  de  sa  patrie  ,  Charles  le 
Mauvais ,  monte  sur  la  scène  après  Robert  d'Ar- 
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tois,  déjà  disparu,  et  Geoffroy  d'Harcourt,  qui 
va  disparoître.  Il  étoit,  comme  on  l'a  déjà  dit,  fils 
de  Jeanne,  fille  de  Louis  le  Hutin,  reine  de  Na- 
varre, et  de  Philippe,  comte  d'Évreux,  prince 
du  sang  :  par  l'héritage  maternel ,  il  possédoit 
un  État  important  vers  les  Pyrénées  ;  par  l'héri- 
tage paternel,  des  terres,  des  villes,  des  châteaux 
en  Normandie.  Sa  puissance  s'accrut  encore  :  il 
devint  gendre  du  roi ,  qui  lui  donna  pour  accor- 
dée, en  attendant  mariage,  sa  fille  Jeanne,  âgée 
de  huit  ans.  Plus  Charles  s'approchoit  du  trône, 
plus  il  sembloit  l'envier  et  le  haïr.  Si  la  loi  saii- 
que  avoit  été  rejetée,  le  roi  de  Navarre  eût  eu  à 
ce  trône  des  prétentions  mieux  fondées  que  celles 
d'Edouard,  puisqu'il  etoit  fils  dune  fille  de  Louis 
le  Hutin,  et  qu'Edouard  ne  descendoit  que  d'une 
fille  de  Philippe  le  fiel.  C'est  ce  qui  fit  qu'Edouard 
ne  secourut  Charles  qu'autant  qu'il  le  fallut  pour 
désoler  la  France,  pas  assez  pour  le  faire  triom- 
pher. 

Charles  le  Mauvais  mérita  son  nom  :  esprit 
inquiet ,  âme  noire ,  impuissant  dans  les  forfaits 
comme  dans  les  débauches ,  ses  qualités  étoient 
avortées  comme  ses  vices.  L'histoire  parle  de  sa 
beauté,  de  sa  libéralité,  de  son  éloquence,  de  sa 
bravoure,  et  cela  ne  le  conduisit  à  rien  :  les  mons- 
tres adorés  au  bord  du  Nil  portoient  aussi  une 
parure. 

Son  caractère  est  tout  à  part  au  milieu  des  ca- 
ractères de  son  siècle  :  Charles  étoit  moins  un 
chevalier  qu'un  de  ces  petits  tyrans  alors  oppres- 
seurs des  républiques  d'Italie.  Il  naquit,  comme 
Marcel,  pour  ces  troubles  civils  qui  alloient  an- 
noncer l'apparition  de  la  nation  dans  ses  propres 
affaires,  et  une  révolution  dans  les  mœurs. 

La  charge  de  connétable  de  France  avoit  été 
donnée,  après  l'exécution  du  comte  d'Eu,  à  Char- 
les d'Espagne,  frère  de  Louis  d'Espagne.  Ce  jeune 
étranger,  connu  sous  le  nom  de  la  Cerda ,  est 
le  premier  de  cette  race  de  favoris  qui  s'attacha 
aux  Valois,  comme  une  branche  bâtarde  de  leur 
famille.  On  accusa  la  Cerda  d'avoir  poussé  Jean 
à  un  acte  de  rigueur,  afin  de  s'emparer  des  dé- 
pouilles de  la  victime.  Que  cette  accusation  fût 
fondée  ou  non,  Charles  d'Espagne  devint  odieux 
aussitôt  qu'il  eut  pris  l'épée  de  connétable.  On 
pardonne  quelquefois  à  celui  qui  verse  le  sang, 
jamais  à  celui  qui  en  reçoit  le  prix. 


SO:\IMAIRE. 

Charles  le  Mauvais,  jaloux  de  la  Orda,  le  fait  assassiner, 

—  11  passade  rassns.sinat  a  la  ti-ahison  ,  se  lie  avec  l'An;;le- 
ten-e,  et  entinine  dans  ses  projets  le  comte  d'Harcourt  et 
Louis  son  frère.  —Traité  iionleux  pour  le  roi  Jean  ,  conclu 
à  Mantes ,  et  pardon  solennel  accordé  au  roi  de  Navarre. 

—  Celui-ci  se  brouille  de  nouveau.  —  Autre  traité  conclu 
à  A  alogne  pres(|ue  aussi  honteux  que  celui  de  Mantes.  — 
La  trêve  avec  l'Angleterre  expire.  —  fidouard  aborde  à 
Calais,  et  entre  pour  la  première  fois  en  France  par  la 
porte  dont  d  tenoit  les  clefs.  —  Il  retourne  en  Angleterre, 
rappelé  par  une  invasion  des  Écossois.  —  Charles  le  Mau- 
vais séduit  Charles  le  Dauplun,  Age  de  dix-sept  ans,  et  qui 
devient  Charles  le  Sage.  —  Il  l'engage  à  fuir  de  la  cour  sous 
prétexte  que  le  roi  Jean  lui  préféroil  ses  autres  fils.  —  Le 

Dauphin  ,  saisi  de  remords,  révèle  le  secret  à  son  père. 

Jean.  Iiien  qu'il  eut  accordé  de  nouvelles  lettres  de  greice  au 
roi  rie  Navarre,  se  détermine  à  se  venger  de  lui.  —  Convoca- 
tion des  étati. 

FR.^GMENTS. 

LES  TROIS  ÉTATS. 

En  moins  de  cinquante  ans,  depuis  la  pre- 
mière convocation  régulière  des  états  jusqu'à  la 
convocation  de  ces  états  sous  le  roi  Jean,  les  prin- 
cipes politiques  se  développèrent  avec  une  force 
et  une  clarté  qu'il  auroit  été  impossible  de  pré- 
voir. Si  le  royaume  eût  été  un  corps  compacte; 
si  des  vassaux  n'avoient  pas  exercé  la  souverai- 
neté dans  les  provinces  par  eux  possédées  ;  si  une 
guerre  d'invasion  n'avoit  pas  détourné  les  esprits 
de  la  politique,  il  est  probable  que  les  trois  états 
se  fussent  fondés  comme  le  parlement  d'Angle- 
terre. Les  états  de  13.5.3  et  ceux  qui  les  suivirent 
eurent  des  idées  beaucoup  plus  nettes  des  droits 
d'une  nation  que  le  parlement  britannique  n'en 
avoit  alors.  On  ne  sait  où  des  bourgeois  à  peine 
émancipés ,  ou  des  prélats  et  des  seigneurs  féo- 
daux avoient  pu  puiser  des  notions  si  claires  du 
gouvernement  représentatif  au  milieu  des  préju- 
gésdu  temps,  de  l'obscurité  et  du  chaos  des  lois  : 
la  promptitude  de  l'esprit  françois  supplée  à  l'ex- 
périence des  siècles. 

Il  est  vrai  que  des  malheurs,  ces  puissants 
maîtres  de  la  race  humaine,  hâtèrent  le  dévelop- 
pement de  la  vérité  politique  sous  le  règne  de  Jean 
et  pendant  la  régence  de  son  fils.  Un  grand  fait 
se  présente  partout  dans  l'histoire  :  jamais  les  peu- 
ples ne  sont  entrés  en  jouissance  de  leurs  droits 
qu'en  passant  au  travers  des  maux  inhérents  aux 
révolutions  combattues.  Ces  révolutions  sont  en 
vain  accomplies  au  fond  des  mœurs;  en  vain  el- 
les sont  devenues  inévitables  comme  les  produc- 
tions naturelles  du  temps;  les  chefs  des  empires 
refusent  de  reconnoître  que  le  moment  est  venu. 
Les  Intérêts  particuliers  font  résistance  aux  inté- 
rêts généraux  ;  la  lutte  commence  et  devient  plus 
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ou  moins  sanglante,  selon  le  mouvement  des  pas- 
sions, le  caractère  des  individus,  les  hasards  et 
les  accidents  de  la  fortune.  Déplorons  les  calami- 
tés que  tout  changement  amène,  mais  apprenons 
de  l'histoire  qu'elles  sont  des  nécessités  auxquel- 
les les  hommes  ne  se  peuvent  soustraire.  Quand 
les  révolutions  s'accompliront-elles  sans  efforts  et 
sans  injustices?  Quand  les  lumières  seront-elles 
assez  répandues,  la  civilisation  assez  complète 
pour  que  peuples  et  rois  se  cèdent  mutuellement 
ce  qu'ils  ne  doivent  se  dénier  ni  se  ravir?  C'est  le 
secret  de  Dieu. 

Les  états  de  la  langue  d'Oyl ,  c'est-à-dire  du 
pays  coutumier ,  dans  lequel  on  reconnoissoit  pour- 
tant le  Lyonnois,  quoique  pays  de  droit  écrit, 
s'assemblèrent  dans  la  grand'chambre  du  parle- 
ment, à  Paris,  le  2  décembre  de  Tannée  13.55. 
L'archevêque  de  Rouen,  Pierre  de  Laforest, 
chancelier  de  France,  ouvrit  l'assemblée  par  un 
discours  qu'il  prononça  au  nom  du  roi  ;  il  exposa 
les  besoins  du  royaume;  il  déclara  que  le  roi  étoit 
prêt  à  abandonner  l'altération  des  monnoies ,  si 
les  états  trouvoient  le  moyen  de  remplacer  cette 
sorte  de  taxe  par  un  subside  équivalent.  Fixez 
au  règne  des  Valois  la  naissance  de  l'impôt. 

Jean  de  Craon ,  archevêque  de  Heims ,  au  nom 
du  clergé;  Gauthier  de  Brienne ,  duc  d'Athènes, 
au  nom  de  la  noblesse;  Etienne  Marcel,  prévôt 
des  marchands  de  Paris ,  au  nom  du  tiers  état , 
protestèrent  de  leur  dévouement  et  de  leur  fidé- 
lité au  roi.  Ils  demandèrent  la  permission  de  se 
retirer,  afin  de  délibérer  entre  eux  sur  les  subsi- 
des à  accorder  et  sur  la  réforme  des  abus. 

Leur  première  déclaration  fut  ainsi  conçue  : 
Aucun  règlement  n'aura  force  de  loi  qu'autant 
qu'il  sera  approuvé  par  les  trois  ordres;  l'ordre 
qui  aura  refusé  son  consentement  ne  sera  pas  lié 
par  le  vote  des  deux  autres.  Cette  déclaration 
rend  tout  à  coup  le  tiers  état  l'égal  du  clergé  et 
de  la  noblesse.  La  liberté  dépasse  dt\jà  la  limite 
de  la  monarchie  constitutionnelle;  car  la  majo- 
rité absolue  des  suffrages  est  reconnue  aujour- 
d'hui bastante  à  l'achèvement  de  la  loi  :  par  le 
décret  des  états,  il  suffisoit  d'un  ordre  corrompu 
ou  factieux  pour  arrêter  le  mouvement  du  corps 
politique. 

Il  n'est  pas  dit  que  le  roi  fût  appelé  à  donner 
sa  sanction  h  ce  décret  constituant  des  états  de 
1355;  ainsi  le  principe  du  pouvoir  de  la  cou- 
ronne, tel  que  nous  l'admettons  maintenant, 
étoit  ignoré;  mais  cela  est  moins  étonnant  que 


la  force  acquise  du  tiers  état  :  il  n'y  avoit  pas 
deux  siècles  qu'il  étoit  encore  esclave,  et  il  n'y 
avoit  pas  deux  siècles  que  le  roi  n'étoit  rien  au 
milieu  des  grands  vassaux.  La  liberté  revient  auv 
sociétés  par  tous  les  canaux ,  comme  le  sang  re- 
monte au  cœur  par  toutes  les  veines. 

Ce  point  obtenu ,  on  le  paya  au  roi  Jean  d'un 
vote  qui  mit  à  sa  disposition  trente  mille  hommes 
d'armes,  ce  qui  devoit  composer  un  corps  de 
cjuatre-vingt-dix  mille  combattants  :  on  necomp- 
toit  point  dans  ce  nombre  les  communes,  infan- 
terie de  l'armée.  Un  impôt  sur  le  sel,  un  autre 
de  huit  deniers  sur  toutes  les  choses  vendues ,  ex- 
cepté sur  les  ventes  d'héritages,  dévoient,  pen- 
dant l'espace  d'une  année,  fournir  une  somme 
de  50,000  liv.  par  jour,  somme  jugée  équipol- 
lente  à  l'entretien  de  trente  mille  hommes  d'ar- 
mes. Les  états  se  réservoient  le  choix  des  personnes 
commises  à  la  levée  et  à  la  régie  de  l'imposition , 
dont  personne,  pas  même  le  roi  et  la  famille 
royale ,  ne  devoit  être  exempt. 

Le  roi  rendit,  le  28  décembre  1355,  une  or- 
donnance conforme  à  la  délibération  des  états. 
Il  I  romettoit  de  ne  point  toucher  à  l'argent  levé 
pour  la  guerre ,  de  le  laisser  distribuer  aux  hom- 
mes d'armes  par  une  commission  des  députés 
des  états,  ce  qui  livroit  le  pouvoir  exécutif  au 
pouvoir  législatif.  Le  roi  s'engageoit  en  outre 
à  fabriquer  des  monnoies  fortes  et  stables ,  à 
renoncer  dans  les  voyages,  pour  lui,  sa  maison 
et  les  grands  officiers  de  bouche  et  de  guerre , 
aux  réquisitions  de  blé,  de  vin,  de  vivres,  de 
charrettes,  de  chevaux,  que  les  paysans  étoient 
obligés  de  fournir.  Défense  à  tout  créancier  de 
transporter  sa  dette  à  une  personne  privilégiée  ou 
plus  puissante  que  lui.  Ordre  h  toute  juridiction 
de  ressortir  auv  juges  ordinaires.  Nombre  dts 
sergents  restreint  comme  abusif,  et  injonction 
auxdits  sergents  de  rien  exiger  au  delà  de  leur 
salaire.  Commerce  interdit  à  tout  juge  et  officier 
judiciaire  dans  quelque  espèce  de  tribunal  que 
ce  fût.  Toutes  les  ordonnances  en  faveur  des  la- 
boureurs confirmées. 

Quant  aux  choses  militaires,  le  roi  bailloit  pa- 
role de  ne  plus  convoquer  l'arrière-ban  sans  une 
nécessité  évidente,  et  d'après  l'avis  des  états,  si 
faire  se  pouvoit.  Les  fausses  montres  étoient  dé- 
fendues sous  des  peines  rigoureuses  :  les  chevaux 
dévoient  être  marqués  pour  être  reconnus  dans 
les  revues,  et  afin  que  la  solde  ne  fût  pas  payéç 
à  un  homme  d'armes  deux  ou  trois  fois  pour  le 
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même  cheval.  Los  capitaines  ëtoient  rendus  res- 
ponsables des  désordres  connnis  par  leurs  soldats. 
Les  troupes  ne  pouvoient  s'arrêter  plus  d'un  jour 
dans  les  villes  sur  leur  passage  ;  si  elles  y  demeu- 
iroient  plus  longtemps,  on  seroit  libre  de  leur  re- 
fuser l'étape ,  et  de  les  contraindre  à  passer  outre. 
Le  roi  s'obligeoit  enfin  à  ne  conclure  ni  paix  ni 
trêve,  que  d'accord  avec  une  commission  des 
trois  ordres  des  états. 

Telle  fut  cette  ordonnance  que  l'on  acomparée, 
sous  certains  rapports ,  à  la  grande  charte  de  cet 
autre  roi  Jean  d'Angleterre,  première  source  de 
la  liberté  britannique  :  par  les  choses  que  cette 
ordoimance  défend ,  on  apprend  ce  qui  avoit  été 
permis.  Mais  les  états  de  1355  devançoieut  en 
principes  politiques  et  administratifs  les  lumières 
de  leur  siècle  ;  ils  changeoicnt  la  nature  de  la  mo- 
narchie. Aussi  ne  resta-t-il  rien ,  pour  le  moment, 
de  ces  essais  salutaires  ;  les  temps  et  les  malheurs 
firent  avorter,  dans  un  sol  encore  mal  préparé, 
ces  germes  d'une  civilisation  trop  hâtive. 


•«»««•»• 
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Le  roi  va  à  Rouen  arrêter  de  sa  propre  main  le  roi  de  Na- 
varre dans  un  banquet.  —  Il  fait  exécuter  devant  lui  le 
comte  d'Harconrt,  le  seigneur  de  (Jraville,  Manbué  de 
Mainanl  et  Olivier  Doublet.  —  Le  roi  de  Navarre,  f;iit  pri- 
sonnier, est  conduit  à  la  tour  du  Louvre  ou  au  château  Gail- 
lard ,  et  de  là  au  Chàtelet. 

FRAGMENTS. 

BATAILLE  DE  POITIERS. 

Les  fautes  du  roi  sont  frappantes  :  sa  colère 
l'aveugle  et  passe  plus  vite  que  sa  bonté,  qui  re- 
vint trop  tôt  ix)ur  épargner  le  seul  coupable  qu'il 
eût  fallu  punir  ;  il  se  croit  sûr  de  sa  justice ,  et 
il  est  arrêté  au  milieu  de  l'exécution  par  sa  misé- 
ricorde; il  viole  assez  les  lois  pour  faire  haïr  la 
couronne,  pas  assez  pour  la  sauver;  il  prouva 
qu'un  honnête  homme  ne  peut  devenir  un  mau- 
vais roi,  et  qu'après  tout  il  n'est  pas  si  aisé  d'ê- 
tre un  tyran.  Les  erreurs  qui,  comme  celles  de 
Jean,  sont  sensibles,  donnent  aux  espritsvul- 
gaires  l'occasion  d'étaler  des  lieux  communs  de 
morale ,  et  aux  méchants  un  sujet  de  triomphe  : 
les  clameurs  furent  universelles  ;  Philippe  de 
Navarre,  frère  de  Charles,  Geoffroy  d'Harcourt, 
le  fameux  traître  pardonné,  oncle  du  comte 
décapité ,  soulèvent  la  Normandie;  ils  se  livrent 
au  roi  d'Angleterre,  le  rcconnoissent  pour  roi 
de  France,  jurent  de  le  seconder  dans  la  con- 
quête de  ce  royaume,  et  Uii  font  hommage 
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de  leurs  domaines.  Edouard,  de  son  côté,  agit 
comme  il  avoit  fait  autrefois  à  la  mort  des  sei- 
gneurs bretons;  il  envoie  à  toutes  les  cours  de  la 
chrétienté  un  manifeste,  déclarant  :  «  Que  les 
gentilshommes  décapites  ou  emprisonnés  par 
Jean,  se  disant  roi  de  France,  avoient  été  traî- 
treusement frappés  ;  qu'ils  n'avoient  fait  aucun 
traité  avec  lui ,  et  qu'au  contraire  lui ,  Edouard, 
avoit  toujours  regardé  le  roi  de  Navarre  et  ses 
amis  comme  les  ennemis  de  l'Angleterre.  "Geof- 
froy d'Harcourt  étoit-il  l'ennemi  dÉdouard,? 

Pour  appuyer  ce  manifeste,  le  duc  de  Lan- 
castre  descendit  en  Normandie  ;  les  Anglois,  réu- 
nis aux  Navarrois ,  formèrent  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  d'armes,  sans  compter  les 
gens  de  pied.  Jean  s'avança  contre  les  alliés ,  qui 
venoient  de  prendre  et  de  raser  Verneuil  au  Per- 
che; les  Anglois  se  retirèrent  dans  les  forêts  de 
l'Aigle ,  et  Jean  mit  le  siège  devant  Breteuil , 
qui  n'ouvrit  ses  portes  qu'après  deux  mois  de  ré- 
sistance. 

Jean ,  de  retour  à  Paris ,  apprend  que  le  prince 
de  Galles,  après  avoir  ravagé  l'Auvergne ,  le  Li- 
mousin et  le  Berri ,  s'approchoit  de  la  Touraine  : 
il  fait, aussitôt  le  serment  de  marcher  à  lui,  et  de 
le  combattre  partout  où  il  le  rencontrera.  Il  con- 
voque barons ,  grands  vassaux ,  seigneurs ,  gen- 
tilshommes et  chevaliers  de  son  royaume ,  or- 
donnant qu'aucun  d'eux  ne  se  dispense  de  se 
trouver  au  rendez-vous  sur  les  marches  de  Blois 
et  de  Tours. 

On  s'assemble  dans  les  plaines  de  Chartres  : 
Craon ,  Boucicault  et  l'Hermite  de  Chaumont  se 
portent  en  avant  avec  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes pour  reconnoîti'e  et  harceler  l'ennemi. 

Le  prince  Noir  avoit  eu  d'abord  le  dessein  de 
rejoindre  dans  le  Perche  l'armée  du  duc  de  Lan- 
castre;  mais  trouvant  les  passages  de  la  Loire 
gardés,  et  apprenant  que  Jean  réunissoit  des 
forces  considérables,  il  reprit  le  chemin  de  Bor- 
deaux par  la  Touraine  et  le  Poitou  :  il  perdit 
quelque  temps  au  château  de  Romorantin ,  dans 
lequel  Boucicault ,  Craon  et  l'Hermite  de  Cliau- 
mont  s'étoient  renfermés ,  à  la  suite  d'une  affaire 
d'avant-poste  :  c'est  le  premier  siège,  comme 
Crécy  fut  la  première  bataille,  où  l'on  se  soit 
servi  du  canon.  Le  prince  de  Galles  avoit  donc  du 
canon  dans  son  armée?  Il  ne  l'employa  pourtant 
pas  à  la  bataille  de  Poitiers;  nos  grands  barons 
dédaignèrent  aussi  d'en  faire  usage  à  la  bataille 
d'Azincourt ,  quoiqu'ils  eussent  avec  eux  une  ar- 
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tillerie  formidable  pour  le  temps.  La  valeur  che- 
valerescjue  méprisoit  les  armes  qui  pou  voient  être 
également  celles  du  lâche  et  du  brave. 

Le  prince  de  Galles,  en  s'arrêtant  devant  Romo- 
rantin ,  a  voit  commis  une  faute  qui  le  de  voit  per- 
dre :  ce  fut  cette  faute  qui  le  couvrit  de  gloire,  et 
la  France  de  deuil  ;  elle  laissa  à  Jean  le  temps 
d'atteindre  l'armée  angloise,  qui,  n'eût  été  ce 
siège  imprudent,  fût  rentrée  en  Guienue  sans 
coup  férir. 

Les  François  franchirent  la  Loire  sur  diffé- 
rents points. 

Le  prince  Noir  commençait  à  manquer  de  vi- 
vres ;  il  avoit  fait  un  détour  pour  éviter  Poitiers, 
resté  fidèle  à  la  France.  Ce  mouvement  permit 
au  roi ,  qui  suivoit  la  ligue  la  plus  courte,  de  se 
porter  en  avant  des  Anglois. 

Or,  ceux-ci  envoyèrent  à  la  découverte  deux 
cents  armures  de  fer  «  tous  monlês  sur  fleur 
(le  coursiers,  >'  et  commandés  par  le  captai  de 
Buch.  Elles  tombèrent  dans  les  troupes  du  roi , 
et  virent  la  campagne  couverte  d'hommes  d'ar- 
mes :  elles  fondirent  sur  les  traîneurs.  Le  bruit 
de  l'attaque  parvint  à  Jean  au  moment  même 
ou  il  allolt  entrer  dans  Poitiers  :  il  retourna  sur 
ses  pas  avec  le  gros  de  son  armée. 

Les  coureurs  anglois,  ayant  rejoint  le  prince 
de  Galles,  lui  racontèrent  ce  qu'ils  avoient  ap- 
pris, et  combien  l'armée  françoise  étolt  nom- 
breuse. Il  répondit  :  «  Or,  il  nous  faut  savoir  à 
«  présent  comment  nous  la  combattrons  a  nostre 
«<  avantage.  »  Il  prit  poste  sur  un  terrain  de  dif- 
ficile accès;  Jean  ,  de  son  côté,  s'arrêta  :  la  nuit 
vint  et  couvrit  les  deux  camps. 

Le  lendemain  dimanche,  18  septembre,  le  roi 
fit  chanter  une  messe  dans  sa  tente,  et  commu- 
nia avec  ses  quatre  fils,  Charles,  Louis,  Jean, 
Philippe ,  et  les  seigneurs  des  fleurs  de  lis,  comme 
on  appeloit  alors  les  princes  du  sang. 

Quand  cela  fut  fait ,  Jean  assembla  son  con- 
seil :  il  proposa  d'attaquer  l'ennemi ,  et  le  con- 
seil fut  de  l'avis  du  roi. 

Les  historiens  ont  blâmé  cette  résolution;  mais 
ils  n'ont  considéré  ni  les  circonstances  ni  les 
mœurs.  Sans  doute  il  eût  été  plus  sûr  d'affamer 
les  Anglois  et  de  les  forcer  a  se  rendre;  mais  il 
étoit  aussi  très- possible  et  plus  héroïque  de  les 
vaincre.  Si  l'on  n'eût  pas  perdu  un  jour  ;  si  le  duc 
d'Orléans  ne  se  fût  pas  retiré  avec  un  tiers  de  l'ar- 
mée à  l'abord  de  l'engagement,  il  est  probable 
que  le  prince  de  Galles  eût  succombé.  Et  quel 


juste  sujet  de  ressentiment  le  roi  n"avoit-il  pas 
conj:re  les  Anglois  !  Dans  ce  temps ,  d'ailleurs,  les 
batailles  n'étoient  plus  des  calculs  ;  elles  étoient 
le  fruit  du  hasard,  ou  d'une  impulsion  guerrière; 
elles  n'avoientpresque  jamais  degrands  résultats; 
elles  ne  changeoient  pas  lafucedes  empires  :  c'é- 
toient  des  aclions  où  l'on  décidoit  non  de  l'exis- 
tence ,  mais  de  l'honneur  des  nations.  Aussi  les 
princes  s'envoyoicnt-ils  des  cartels  pour  se  ren- 
contrer en  tel  lieu  convenu ,  comme  de  simples 
chevaliers  s'appeloient  en  champ  clos.  Des  hérauts 
d'armes  portoientces  défis.  «  Vous  irezà  Troyes,  » 
dit  le  comte  de  Buckingham  aux  deux  hérauts 
d'armes  qu"il  envoya  au  duc  de  Bourgogne,  sous  le 
règne  de  Charles  V  ;  <  vous  parlerez  aux  seigneurs, 
«  et  leur  direz  que  nous  sommes  sortis  d'An- 
«  gleterre  pour  faire  faicts  d'armes,  et  là  où  nous 
«  les  croyons  trouver  nous  les  demandons  ;  et  pour 
«  ce  que  nous  savons  qu'une  partie  de  la  fieur  de 
n  lyset  de  la  chevalerie  françoise  repose  là  dedans, 
«  nous  sommes  venus  à  ce  chemin ,  et  s'ils  veulent 
i  rien  dire ,  ils  nous  trouveront  sur  les  champs.  » 
On  poussoit  si  loin  quelquefois  cette  délicatesse 
du  point  d'honneur  entre  deux  armées,  qu'on  se 
refusoit  à  prendre  l'avantage  du  terrain.  Souvent 
les  généraux  et  les  rois  falsoient  serment  de  com- 
battre leur  ennemi  partout  où  ils  le  trouveroient, 
comme  les  dieux  d'Homère  juroient  par  eux-mê- 
mes de  faire  des  choses  qui  n'étoient  pas  toujours 
raisonnables,  ou  plutôt  comme  les  vieux  Germains 
s'engageoient  à  porter  une  longue  barbe  ou  un 
anneau  de  fer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  abattu  un 
Romain.  Deux  nations  ainsi  descendues  dans  la 
lice  ne  pouvoient  pas  plus  refuser  le  combat, 
qu'un  homme  de  cœur  ne  se  peut  dispenser  de 
tirer  l'épée  quand  i!  a  reçu  un  affront. 

Il  fut  donc  résolu,  dans  le  conseil  du  roi,  de 
marcher  droit  à  l'ennemi.  Aussitôt  les  ordres  sont 
donnés  :  les  cors  de  chasse  et  les  trompettes  son- 
nent hautet  clair;  les  ménestriers  jouent  de  leurs 
instruments,  les  soldats  s'apprêtent;  les  seigneurs 
déploient  leurs  bannières;  les  chevaliers  montent 
à  cheval  et  viennent  se  ranger  à  l'endroit  ou  le- 
tendard  des  lis  et  l'orifiarame  flottoient  au  vent. 
On  voyoit  courir  les  chevaucheurs,  les  poursui- 
vants, les  hérauts  d'armes,  les  pages,  les  varlets 
avec  la  casaque,  le  blason  et  la  devise  de  leurs 
maîtres.  Partout  brilloient  belles  cuirasses,  riches 
armoiries,  lances,  écus,  heaumes  et  pennons;  là 
se  trouvoit  toute  la  lleur  de  la  France,  car  nul 
chevalier  ni  écuyer  n'avoit  osé  demeurer  au  ma- 
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noir.  Ou  entendoit ,  au  milieu  des  fanfares,  de  la 
voix  des  chefs,  du  hennissement  des  chevaux, 
retentir  les  cris  d'armes  des  différents  seigneurs  : 
iJontmoreiidj  nu  premier  chrétien ,  Chdtiflon 
au  noble  duc,  Montjoie  aublane  épervier,  Mont- 
joie  Boitrrjoyne,  Bourbon  Notre-Dame.  Tous 
ces  cris  étoient  dominés  parie  cri  de  France, 
Montjoie  Saint-De?iis,  par  des  complaintes  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  et  par  la  chanson  de  Ro- 
land. 

Des  vassaux ,  tête  nue ,  sous  la  bannière  de 
leur  paroisse ,  et  portant  des  colobeset  des  tabards 
(espèce  de  chemise  sans  manches  et  de  manteau 
court);  des  barons  en  chaperons,  en  robes  lon- 
gues et  fourrées,  marchant  sous  les  couleurs  de 
leurs  dames;  une  infanterie  en  pelicon  où  jaquette 
armée  d'arcs ,  d'arbalètes ,  de  bâtons  ferrés  et  de 
fauchards  ;  une  cavalerie  couverte  de  fer  et  por- 
tant le  bassinet  et  la  lance  ;  desévéquesen  cottes 
de  mailles  et  en  mitre;  des  aumôniers,  des  con- 
fesseurs ;  des  croix ,  des  images  de  saints,  de  nou- 
velles et  d'anciennes  machines  de  guerre  ;  toute 
cette  armée,  enfin,  présentolt aux  feux  du  soleil 
un  spectacle  aussi  extraordinaire  que  brillant  et 
varié. 

Les  troupes  réunies  formoient  plus  de  soixante 
mille  combattants  :  on  y  voyoit  le  frère  et  les  qua- 
tre fils  du  roi ,  la  plupart  des  seigneurs  des  fleurs 
de  lis,  d'illustres  commandants  étrangers,  trois 
mille  chevaliers  portant  bannières.  Tous  ces 
guerriers  avoient  à  leur  tête  le  roi,  qui ,  s'il  n'e- 
pas  le  plus  grand  capitaine  de  son  royaume,  en 
étoit  du  moins  le  plus  brave  soldat  et  le  premier 
chevalier. 

L'armée  fut  divisée  en  trois  corps  ou  trois  ba- 
tailles, comme  on  parloit  alors ,  par  l'avis  du  con- 
nétable Jean  de  Brienne  et  des  deux  maréchaux 
d'Audeneham  et  de  Clermont.  Le  duc  d'Orléans , 
frère  du  roi,  ayant  sous  lui  trente-six  bannières 
et  deux  cents  pennons ,  commandoit  la  première 
bataille;  la  seconde  avoit  pour  chef  le  Dauphin 
Charles,  duc  de  Normandie,  qui  fut  Charles  le 
Sage  ;  ses  deux  frères  Louis  et  Jean  marchoient 
avec  lui  :  les  trois  princes  étoient  sous  la  garde 
des  sires  de  Saint- Venant ,  de  Landas,  de  Von- 
denay  et  de  Cervolles,  dit  l'Archiprêtre ,  depuis 
célèbre  aventurier.  Le  roi  menoit  la  troisième 
bataille  avec  Philippe,  le  pins  jeune  de  ses  fils, 
tige  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne. 

Ces  trois  corps,  qui  auroient  pu  envelopper 
l'euuemi  en  tournant  la  po.sition  du  prince  de 


Galles ,  furent  disposés  sur  ui^e  ligne  oblique ,  un 
peu  en  arrière  les  uns  des  autres.  L'aile  gauche, 
la  plus  avancée  vers  l'ennemi ,  et  sous  les  ordres 
du  duc  d'Orléans,  n'etoit  séparée  des  Anglois 
que  par  un  monticule,  dont  on  négligea  de  s'em- 
parer ;  le  Dauphin  commandoit  au  centre ,  et  le 
roi,  à  l'aile  droite,  la  réserve.  On  jugera  de  la 
science  militaire  de  ce  temps ,  quand  on  saura 
que  ces  dispositions  se  faisoient  avant  d'avoir 
reconnu  le  terrain  occupe  par  le  pi  ince  de  Galles. 

Tandis  que  l'armée  francoise  se  mettoit  en  ba- 
taille ,  le  roi  envoya  Eustache  de  Ribaumont ,  Jean 
de  Landas  et  Richard  de  Beaujeu  examiner  le 
camp  du  chevalier  qui  avoit  gagné  ses  éperons  à 
Crccy.  Cependant  Jean  monté  sur  un  cheval 
blanc,  parcouroit  les  lignes  et  disoit  :  «  Quand 
"  vous  estesdansvos  bonnes  villes,  vousmenacez 
'<  les  Anglois,  et  desirez  avoir  le  bassinet  en  la 
«  teste  devant  eux.  Or,  y  estes-vous.  Je  vous  les 
«  montre  :  si  leur  veuillez  remontrer  leur  malta- 
«  lents,  et  contrevenger  les  dommages  qu'ils  vous 
«  ont  faits.  »  L'armée  répondit  d'une  commune 
voix  :  «  Sire ,  Dieu  y  ait  part  !  » 

Les  trois  chevaliers  envoyés  à  la  découverte 
revinrent ,  et  rendirent  compte  au  roi  de  ce  qu'ils 
avoient  observé. 

L'ennemi  s'étoit  retranche  au  milieu  d'une 
vigne,  sur  une  petite  hauteur,  auprès  d'un  vil- 
lage appelé  Mauperluis;  pour  aller  à  lui,  il  n'y 
avoit  qu'un  chemin  creux  bordé  de  deux  haies 
épaisses ,  et  si  étroit,  qu'à  peine  trois  cavaliers  y 
pouvoient  passer  de  front.  Le  prince  de  Galles 
avoit  embusqué  des  archers  derrière  ces  haies. 
Parvenu  au  bout  du  défilé,  on  trou  voit  l'armée  an- 
gioise,  composée  en  tout  de  deux  mille  hommes 
d'armes,  de  quatre  mille  archers  et  de  quinze 
cents  aventuriers.  Il  n'y  avoit  guère  sur  ces  sept 
à  huit  mille  hommes  que  trois  mille  anglois  :  le 
reste  étoit  François  et  Gascons. 

Le  prince  avoit  fait  mettre  pied  à  terre  à  sa  ca- 
valerie ,  qui  ne  pouvoit  agir  dans  le  lieu  où  elle  se 
trouvoit  :  le  tout  formoit,  sur  la  pente  de  la  col- 
line, un  corps  d'infanterie  pesamment  armé,  re- 
tranché parmi  des  buissons  et  des  vignes,  cou- 
vert sur  son  front  par  des  arclu'rs  rangés  en  foi-me 
de  herse.  Cette  disposition  étoit  l'ouvrage  de  James 
d'Audeley ,  chevalier  d'une  grande  expérience. 

Si  le  roi  Jean  avoit  avec  lui  la  fleur  de  la  che- 
valerie de  France,  le  prince  Noir  avoit  pour  com- 
pagnons les  plus  vaillants  guerriers  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Guiennc  :  entre  les  premiers ,  on 
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remarquoit  Jean  lord  Chandos,  les  comtes  de  War- 
Avicket  deSuifolk ,  Richard  Stanfort ,  .Tamesd'Au- 
deley ,  et  Pierre ,  son  frère ,  sir  Basset  et  plusieurs 
autres;  entre  les  seconds  on  comptoit  le  captai  de 
Biich ,  Jean  de  Chaumont ,  les  sires  de  Lesparre , 
de  Rozem,  deMontferrand,  de  Landuras,  dePru- 
mes ,  de  Bourguenze ,  d'Aubrecicourt  et  de  Ghis- 
telles  :  c'est  toujours  nommer  des  François. 

Ribaumont  ayant  peint  au  roi  la  position  des 
ennemis,  Jean  lui  demanda  comment  on  les  de- 
voit  attaquer.  «  Tous  a  pied ,  répondit  Ribaumont , 
«  excepté  trois  cents  armures  de  fer  choisies  entre 
«  les  plus  habiles  et  les  plus  chevalereuses  ;  elles 
»  entreront  dans  le  chemin  creux  pour  rompre  les 
«  archers.  Elles  seront  suivies  du  reste  des  hommes 
«  d'armes  à  pied  pour  donner  sur  les  hommes 
«  d'armes  anglois  qui  sont  en  bataille  sur  la  hau- 
<-  teur  au  bout  du  défilé ,  et  pour  les  combattre  de 
«  la  main  à  la  main.  « 

Jean  suivit  cet  avis,  qui  lui  plaisoit  par  sa  har- 
diesse :  mieux  conseillé,  il  auroit  fait  attaquer  les 
archers  à  dos ,  et  les  eût  chassés  des  deux  haies 
avant  de  s'engager  dans  le  délilé.  Les  maréchaux , 
d'après  le  plan  adopté,  désignèrent  les  trois  cents 
cavaliers  qui  dévoient  ouvrir  le  chemin.  Le  reste 
des  hommes  d'armes  fut  démonté  ;  on  leur  ordonna 
d'ôter  leurs  éperons,  de  tailler  leurs  piques,  et  de 
les  réduire  a  cinq  pieds  de  long,  pour  s'en  servir 
avec  plus  de  facilité  dans  la  mêlée.  Un  corps  d'Al- 
lemands ,  commandé  par  les  comtes  de  Nidau ,  de 
INassau  et  de  Saarbruck ,  demeura  à  cheval  afin  de 
soutenir ,  en  cas  de  besoin ,  les  trois  cents  hommes 
d'armes  à  l'attaque  du  défilé.  Le  roi ,  accompagné 
de  vingt  chevaliers,  se  mit  au  milieu  de  ces  Alle- 
mands pour  voir  de  plus  près  lecommencement  de 
l'action .  Tout  étant  ainsi  disposé ,  on  donne  le  signal 
du  combat. 

Déjà  les  trois  cents  hommes  d'armes  a  voient 
embrassé  leurs  targes,  quand  voici  venir  un  cava- 
lier qui  demande  à  parler  au  roi  :  on  reconnut  le 
cardinal  de  Périgord.  Le  pape  ne  cessoit  de  tra- 
vailler à  la  réconciliation  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  :  les  deux  cardinaux  dUrgel  et  de 
Périgord  a  voient  été  envoyés  vers  les  deux  armées 
pour  les  engager  à  la  paix  et  traiter  de  la  liberté 
du  roi  de  iSavarre.  Le  cardinal  de  Périgord  ne 
s'étoit  point  rebuté  du  mauvais  succès  de  ses  pre- 
mières tentatives,  et,  s'attachant  aux  pas  des 
princes  ri\  aux ,  il  étoit  arrivé  à  l'instant  même  où 
ilsalloient  vider  leur  querelle. 

Il  court  vers  le  roi  de  France  ;  aussitôt  qu'il 


l'aperçoit ,  il  descend  de  cheval ,  s'incline  et  s'é- 
crie en  joignant  les  mains  :  «  Très  chier  sire,  vous 
«  avez  ici  toute  la  fleur  de  la  chevalerie  de  vostre 
«  royaume ,  reunie  contre  un  petit  nombre  d'en- 
"  nemis.  Si  vous  pouvez  en  obtenir  ce  que  vous 
«  desirez  sans  combattre,  vousespargnerezle  sang 
«  chreslien  et  la  vie  de  vos  sujets.  Vous  savez  que 
«  Dieu  tient  dans  sa  main  le  sort  des  armes  ;  je  vous 
"  conjure ,  au  nom  de  ce  Dieu  et  de  la  charité ,  de 
n  me  permettre  d'aller  vers  le  prince  de  Galles  lui 
«  représenter  son  péril  et  l'avantage  de  la  paix.  » 

Le  roi  répondit  :  «  Il  nous  plaist  que  cela  soit 
'<  ainsi  ;  mais  retournez  vite.  » 

Le  cardinal  chevauche  au  camp  anglois  :  au 
nom  de  la  religion ,  les  barrières  des  deux  armées 
s'abaissent  et  laissent  passer  son  ministre  :  il  trouva 
le  fils  d'Edouard  au  milieu  de  ses  chevaliers,  cou- 
vert de  son  armure  noire ,  et  portant  la  devise  des 
princes  de  Galles,  prise  de  l'écusson  du  vieux  roi 
de  Bohême  ;  présage  qui  promettoit  à  Poitiers  le 
destin  de  Crécy .  «  Certes ,  beau  fils ,  lui  dit  l'en- 
«  voyé  du  pape ,  si  vous  aviez  examiné  l'armée  du 
'<  roi  de  France ,  vous  me  permettriez  d'essayer 
«  de  conclure  avec  lui  un  traité.  >'  Le  prince  ré- 
pondit :  «  J'entendrai  atout,  fors  à  la  perte  de 
"  mon  honneur  et  de  celui  de  mes  chevaliers.  Le 
cardinal  répliqua  :  «  Beau  fils ,  vous  dites  bien.  « 
Et  il  retourna  en  toute  hâte  au  camp  françois. 

Il  supplia  le  roi  de  suspendre  l'attaque  jusqu'au 
lendemain.  «  Vos  ennemis  ,  disoit-il ,  ne  peuvent 
«  cschapper;  accordez-leur  quelques  instants  pour 
«  apercevoir  leur  péril.  »  Jean  s'y  refusa  d'abord 
sur  l'avis  de  la  plus  grande  partie  de  son  conseil  ; 
mais,  par  respect  pour  le  saint-siége  ,  il  consentit 
enfin  à  ce  délai ,  qui  donna  le  temps  aux  Anglois 
de  se  retrancher  ,  ralentit  l'ardeur  du  soldat ,  et 
fut  la  principale  cause  de  la  perte  de  la  bataille. 

Le  roi  fit  dresser  une  belle  tente  de  couleur  ver- 
mcllle  dans  l'endroit  même  ou  il  se  trouvoit.  Les 
troupes  déposèrent  leurs  armes ,  à  l'exception  du 
corps  commandé  par  le  connétable  et  par  les  deux 
maréchaux. 

Le  cardinal ,  retourné  au  camp  anglois,  et  revenu 
ensuite  au  camp  françois ,  rapporta  au  roi  les  pro- 
positions du  prince  de  Galles.  Celui-ci  offroit  de 
rendre  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits,  les  villes 
et  châteaux  qu'il  avoit  pris  depuis  trois  années  ; 
il  s'engageoit,  pendant  sept  ans ,  à  ne  point  por- 
ter les  armes  contre  la  France  :  Villani  ajoute 
qu'il  consentolt  à  payer  deux  cent  mille  nobles  ou 
écus  d'or  pour  les  dégâts  commis  par  son  armée. 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


he  prince  demaudoit  en  mariage  une  fille  du  roi, 
et  pour  dot  de  cette  princesse ,  le  seul  duché  d'An- 
goulème  ;  enfin,  il  réclamoit  la  liberté  de  Cliarles  le 
Mauvais,  et  s'engageoit  à  faire  consentir  Edouard 
aux  conditions  du  traité. 

Jean,  que  les  historiens  représentent  comme  un 
téméraire,  n'avoit  déjà  été  que  trop  modéré  en 
accordant  aux  Anglois  une  suspension  d'armes  ; 
il  alloit  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  esprit 
conciliant  en  acceptant  l'offre  du  prince  Noir, 
lorsque  Renaud  de  Chauveau ,  évéquede  Châlons, 
se  leva  dans  le  conseil. 

«  Sire ,  dit-il ,  s'il  m'en  souvient  bien ,  le  roi 
a  d'Angleterre,  son  fils,  et  son  frère  le  duc  deLan- 
a  castre ,  vous  ont ,  à  plusieurs  reprises ,  insulté , 
«  et  ont  rempli  votre  royaume  de  meurtres  et  de 
«  ruines.  Sur  terre ,  ils  ont  humilié  votre  père 
«  Philippe  et  massacré  votre  noblesse  ;  sur  mer, 
«  ils  ont  assailli  vos  vaisseaux  et  brûlé  vos  ports 
«  comme  des  pirates.  Quelle  vengeance  en  avez- 
«  vous  tirée  ?  Quoi  !  pour  prix  de  ces  brigandages, 
a  vous  donneriez  votre  fille  à  des  mains  teintes 
«I  du  sang  francois  !  Dieu  vous  livre  votre  principal 
«  ennemi,  ces  orgueilleux  Anglois,  ces  Gascons  iu- 
«  fidèles,  ces  lâches  qui  viennent  d'égorger  les 
«  pâtres  et  les  laboureurs,  ces  incendiaires  qui  ont 
«  porté  la  flamme  dans  les  hameaux  qui  fument  en- 
■  core,  et  vous  les  laisseriez  échapper  !  et  croyez- 
«  vous  qu'ils  soient  de  bonne  foi  dans  ce  qu'ils  vous 
«  proposent? Ne connoissez-vous par  leur  perfidie? 
«  Sous  le  prétexte  de  faire  ratifier  les  conditions 
o  parle  monarque  anglois, ils  gagnerontdutemps; 
«  Edouard  refusera  de  confirmer  le  traité  conclu. 
«  Cependant  le  duc  de  Lancastre ,  qui  ravage  le 
«  Perche  avec  son  armée,  aura  rejoint  le  prince 
«  de  Galles  ;  alors  la  victoire  passera  peut-être  à 
«  vos  ennemis.  Dieu  vous  préserve  de  plus  grands 
«  malheurs!  Je  demande  qu'aucun  délai  ne  soit 
a  accordé,  et  que  votre  vengeance  cesse  d'être 
«  suspendue  par  des  propositions  insidieuses ,  et 
a  par  les  lenteurs  de  votre  conseil.  » 

Ce  discours,  dont  le  prélat  soutint  la  vigueur 
la  pique  à  la  main ,  fit  bouillonner  dans  le  sein  du 
roi  l'ardeur  guerrière  ;  les  barons  crièrent  :  Aux 
armes  !  «  Allez ,  dit  Jean  au  cardinal ,  allez  signi- 
«  fier  au  prince  de  Galles  qif  il  ait  à  se  rendre 
«  prisonnier  lui  et  cent  de  ses  principaux  cheva- 
«  liers  :  à  cette  condition,  je  laisserai  passer  son 
«  armée.  »  Le  prince ,  au  ouïr  de  ces  paroles,  qui 
lui  furent  rapportées  par  le  cardinal ,  répondit  : 
«  Mes  chevaliers  ne  seront  pris  que  les  armes  à  la 


<^  main  ;  quant  à  moi ,  quelque  cho.>c  qu'il  arrive, 
«  l'Angleterre  n'aura  pas  à  payer  ma  rr n^on.  « 

Ces  pourparlers  occupèrent  toute  la  journée  du 
dimanche.  Pendant  la  tenue  du  conseil ,  divers 
chevaliers  des  deux  armées  clievauchèrent  le  long 
des  batailles.  Dans  unedecescourses,lemaréchal 
de  Clermont  rencontra  Jean  Chandos  :  ils  por- 
toient  tous  les  deux  dans  les  armes  le  même  em- 
blème; c'étoit  une  dame  vêtue  d'une  robe  bleue, 
au  milieu  des  rayons  d'un  soleil.  «Chandos,  dit 
«  le  maréchal,  depuis  quand  avez-vous  pris  ma 
«  devise?  —  Et  vous,  la  mienne?  »  répliqua 
Chandos.  «  Si  nos  gens,  reprit  Clermont,  n'estoient 
«  au  moment  de  jouer  des  mains,  je  vous  p/ou- 
"  verois  tout  à  l'heure  que  vous  ne  devez  pas  por- 
«  ter  cette  devise.  —Eh  !  s'écria  Chandos,  demain 
«  nous  nous  retrouverons ,  et  je  vous  prouverai  que 
"  la  dame  bleue  est  plustost  mienne  que  vostre.  » 
Cette  querelle  de  chevalerie  coûta  la  vie  au  maré- 
chal ,  qui  fut  tué  par  Chandos. 

La  nuit  étoit  venue  :  les  François,  abondamment 
pourvus  de  vivres,  se  fiant  dans  leur  nombre  et 
leur  valeur,  la  passèrent  à  dormir;  les  Anglois, 
manquant  de  tout ,  veillèrent  et  se  retranchèrent  : 
autour  de  leur  camp  et  devant  leurs  archers,  ils 
creusèrent  des  fossés  profonds,  qu'ils  revêtirent  de 
palissades  ;  dans  la  partie  la  plus  foible  de  leur 
poste, lisse  couvrirent  avec  leurs bagageset  leurs 
chariots.'Le  prince  de  Galles  commanda  d'appor- 
ter le  butin  enlevé;  il  en  fit  faire  trois  monceaux 
entre  son  camp  et  celui  des  François,  et  l'on  y 
mit  le  feu.  Ce  sacrifice  ne  laissa  plus  rien  à  regret- 
ter aux  Anglois;  tandis  que  les  tourbillons  de 
flammes  et  de  fumée  qui  s'élevoient ,  la  veille 
d'une  bataille,  dans  les  ténèbres,  servirent  à 
masquer  les  travaux  de  l'ennemi  et  à  étonner  nos 
soldats. 

Le  soleil  qui  devoit  éclairer  un  jour  si  funeste 
à  notre  patrie  se  leva,  et  trouva  les  cœurs  bercés 
de  fausses  espérances  (19  septembre  135G).  Les 
François  se  rangèrent  dans  le  même  ordre  que  le 
jour  précédent;  les  Anglois  changèrent  quelque 
chose  à  leurs  dispositions  :  instruits,  on  ne  sait 
comment,  de  la  manière  dont  ils  seroient  attaqués, 
ils  placèrent  au  front  de  leur  ligne  un  certain 
nombre  de  cavaliers  pour  soutenir  le  choc  des  ma- 
réchaux ;  il  cachèrent ,  en  outre ,  trois  cents  hom- 
mes d'armes  et  trois  cent  archers  à  cheval  der- 
rière une  petite  colline,  au  revers  de  laquelle  s'é- 
tendoit  le  corps  commandé  par  le  Dauphin  et  ses 
deux  frères.  Ces  six  cents  hommes  avoient  ordre, 
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aussitôt  qu'ils  verroient  l'action  engagée ,  de  tour- 
ner le  mamelon  et  de  prendre  en  flanc  les  troupes 
du  Dauphin.  Le  cardinal  de  Périgord  reparut, 
mais  on  lui  fit  dire  de  la  part  des  François  de  se 
retirer.  Il  passa  alors  chez  le  prince  de  Galles, 
dont  il  étoit  sujet,  comme  natif  de  Guienne.  «  Beau 
«fils,  lui  dit-il,  faites  ce  que  vous  pourrez;  il  vous 
«  faut  combattre.  >'Le  prince  répondit  :"  J'y  compte, 
«ainsi  que  mes  chevaliers;  Dieu  veuille  aider  au 
«droit!  "  Le  cardinal  alla  rejoindre  l'autre  légat 
au  haut  d'une  colline,  d'où  ils  élevèrent  leurs 
mains  vers  le  Dieu  de  paix ,  tandis  que  dans  la 
plaine  on  invoquoit  celui  des  armées. 

Au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes ,  le 
prince  Noir  leur  tint  ce  discours  : 

«  Seigneurs,  si  nous  ne  sommes  qu'un  petit 
«  nombre  contre  l'armée  puissante  de  nos  ennemis, 
«  il  ne  faut  pas  laisser  s'affoiblir  notre  courage. 
"  Ce  n'est  pas  le  soldat ,  c'est  Dieu  qui  donne  la 
«  victoire.  Si  nous  sommes  vainqueurs ,  notre 
«  triomphe  en  sera  plus  éclatant;  si  nous  devons 
«  mourir,  j'ai  un  père  et  deux  frères  ;  vous ,  vous 
«  avez  des  amis  qui  nous  vengeront;  ainsi  ne  son- 
«  gez  qu'à  bien  combattre.  S'il  plaist  a  Dieu ,  vous 
«  me  verrez  aujourd'hui  bon  chevalier.  » 

Le  prince  de  Galles  garda  auprès  de  lui  Chan- 
dos,  qui  cependant  courut  au  choc  des  maré- 
chaux de  France  :  il  désiroit  aussi  retenir  d'Au- 
deley  ;  mais  celui-ci  avoit  fait  vœu  de  combattre 
au  premier  rang  dans  toute  affaire  où  le  roi  d'An- 
gleterre ,  ou  l'un  de  ses  fils ,  se  trouveroit  en  per- 
sonne. Le  prince  de  Galles  lui  permit  donc  d'ac- 
complir son  vœu,  et  il  s'alla  placerau  front  de  la 
ligne ,  parmi  les  hommes  d'armes  qui  soutenoient 
les  archers. 

Les  François  élèvent  le  cri  d'armes  :  à  ce  si- 
gnal ,  les  deux  maréchaux  de  France ,  les  comtes 
d'Audeneham  et  de  Clermont ,  entrent  dans  le  dé- 
filé à  la  tète  de  trois  cents  cavaliers  commandés 
pour  f-ayer  le  chemin.  A  peine  sont-ils  engagés 
entre  les  deux  haies  qui  bordent  le  chemin  ,  que 
les  archers  retranchés  derrière  font  pleuvoir  sur 
eux  unegrèle  de  fièches.  Ces  flèches,  longues,  bar- 
bues, dentelées,  lancées  à  bout  portant  par  unen- 
«emiinvisible,  frappent  dans  l'épais  bataillon.  Les 
chevaux ,  percés  d'outre  en  outre,  effrayés  et  len- 
dus  furieux  par  ladouleur,  hennissent,  ronflent, 
se  cabrent ,  refusent  d'avancer,  se  tournent  de 
côté,  trébuchent  et  tombent  sous  leurs  maîtres.  Les 
derniers  rangsessayent  de  passer  sur  les  premiers 
rangs  abattus,  se  renversent  et  augmentent  le  pé- 


ril et  la  confusion.  Cependant  les  deux  maréchaux, 
avec  quelques  chevaliers,  surmontent  les  obsta- 
cles et  parviennent  au  front  de  l'armée  angloise  : 
làils  trouvent  une  nouvelle  ligne  d'archers  et  sire 
James  d'Audeley  à  la  tète  de  ses  hommes  d'armes. 
Ces  braves  maréchaux  ,  sortis  presque  seuls  du 
défilé,  ne  peuvent  soutenir  un  combat  trop  iné- 
gal :  Clermont  meurt  de  la  main  de  Chandos  j 
d'Audeneham,  porté  à  terre  par  d'Audeley,  est 
forcé  de  se  rendre. 

Bientôt  le  bruit  de  cette  défaite  se  répand.  Les 
cavaliers  arrêtés  au  milieu  du  défilé,  entre  leurs 
premiers  rangs  abattus  et  les  hommes  d'armes  à 
pied  qui  les  suivent,  ne  pouvant  ni  avancer  ni  re- 
culer, restent  immobiles,  exposés  aux  flèches  qui 
les  transpercent  et  les  clouent  à  leurs  chevaux  ; 
des  cris  et  des  rugissements  sortent  de  l'horrible 
mêlée.  Les  hommes  d'armes,  qui  déjà  pénétroient 
dans  le  chemin,  se  replient  sur  le  corps  commandé 
par  le  Dauphin  Charles.  Au  même  moment  les  six 
cents  cavaliers  anglois  caches  au  re^ers  de  la  col- 
line sortent  de  leur  embuscade,  et  viennent  pren- 
dre à  dos  ce  même  corps.  La  terreur  s'empare  des 
soudoyers;  les  hommes  d'armes  démontés  se  dis-!' 
persent.  Les  seigneurs  de  Landas,  de  Vondenay , 
de  Saint-Venant ,  qui  avoient  la  garde  des  trois 
fils  du  roi ,  jugeant  trop  vite  la  bataille  perdue , 
les  forcent  de  s'éloigner.  Landas  et  Vondenay , 
après  avoir  laissé  les  jeunes  princes  entre  les 
mainsde  Saint-^  cnant,  revinrent  avec  de  l'Angle, 
Saintré  et  Cervelles,  se  ranger  auprès  du  roi. 

Les  troupes  du  Dauphin  s'étant  débandées  ^ 
celles  du  duc  d'Orléans  prirent  lâchement  la  fuite 
avec  leur  chef;  il  ne  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille que  l'escadron  de  cavalerie  allemande  et  la 
division  conduite  par  le  roi,  à  laquelle  se  joi- 
gnirent plusieurs  chevaliers  qui  n'avoient  pu  se 
résoudre  à  abandonner  leur  maître. 

Instruit  de  la  déroute  des  deux  premiers  corps 
françois ,  le  prince  de  Galles  ordoime  à  ses  hom- 
mes d'armes  de  remonter  a  cheval.  Jean  Chandos 
dit  au  prince  :  «  Sire,  chevauchons  avant,  la  jour- 
«  née  est  vostre.  Dieu  sera  aujourd'hui  dans  votre. 
«  main  ;  marchons  au  roi  de  France.  Je  sais  bien 
"  que  par  vaillance  il  ne  fuira  point ,  ainsi  il  nous 
"  demeurera.  ■>  Le  prince  répondit  :  «  Allons, 
"  Jean  1  vous  ne  me  verrez  d'aujourd'hui  retour- 
"  ner  en  arrière.  »  Il  crie  aussitôt  à  sa  bannière  : 
'<  Bannière ,  chevauchez  avant  !  au  nom  de  Dieu 
«  et  de  saint  Georges!  »  et  il  descend  de  la  colline 
avec  toute  sou  armée. 
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Le  roi,  ftiisant  serrer  les  rangs,  marche  aux 
Angiois,  qui  sortoient  du  défilé  pour  l'attaquer  : 
il  se  faisoit  remarquer  au  milieu  des  siens  par  sa 
haute  taille,  son  air  martial ,  et  par  les  fleurs  de 
lis  d'or  semées  sur  sa  cotte  d'armes  ;  il  étoit  à  pied , 
comme  le  reste  de  ses  chevaliers  ,  et  tenoit  à  la 
main  une  hache  à  deux  tranchants,  arme  des 
vieux  Franks.  A  ses  côtés  étoit  son  fils,  le  jeune 
Philippe  à  peine  cîgé  de  quatorze  ans  ,  comme  le 
lionceau  auprès  du  lion.  Tous  les  historiens  con- 
viennent quesilaquatrième  partie  denotrearmée 
avoit  combattu  comme  son  roi,  elle  auroit  remporté 
la  victoire.  Le  choc  fut  rude  :  d'un  côté  c'étoit 
le  prince  Noir  environné  de  Chandos,  du  captai 
de  Buch ,  fameux  rival  de  du  Guesclin  ;  de  d'Au- 
deley ,  d'Aubrecicourt ,  des  comtes  de  Warwick 
et  de  Suffolk,  maréchaux  d'Angleterre;  de  l'au- 
tre ,  le  roi  Jean,  accompagné  de  Jacques  de  Bour- 
bon, et  de  Pierre  de  Bourbon ,  père  de  ce  Louis  II  de 
Bourbon  dont  les  vertus  annoncèrent  celles  de 
Henri  lY  ;  des  deux  princes  d'Artois,  fils  d'un  traî- 
tre, et  tous  deux  fidèles  ;  des  comtes  de  Saarbruck, 
de  >'idaii  et  de  Nassau,  tous  trois  Allemands,  et 
dignes  d'être  François  ;  de  Guichard  de  Beaujeu, 
de  GuillaumedeNesle,  deGuillaumedeMontagu, 
de  Richard  de  l'Angle ,  des  sires  de  Chambly ,  de 
la  Heuse ,  de  Pons ,  deTancarvilîe ,  de  Laval ,  de 
Damp-Marie,  de  la  Tour,  d'Humières,  d'Urfé,  de 
Duras,  de  Gaucher  de  Brienne,  connétable  de 
France  et  duc  d'Athènes,  double  titre  qui  lui  im- 
posoit  l'obligation  de  tomber  avec  gloire  ;  de  l'é- 
vêque  de  Chàlons ,  qui  mourut  le  casque  en  tête 
comme  Adhémar  sur  les  murs  de  Jérusalem  ;  de 
Geoffroy  de  Charny,  le  vaillant  porte-oriflamme  ; 
d'Eustache  de  Ribaumont ,  si  célèbre  par  la  cou- 
ronne de  perles  qu'Edouard  lui  donna  devant  Ca- 
lais; de  la  Fayette etde  la  Rochefoucauld,  noms 
que  les  armes  ont  cédés  aux  lettres;  enfin,  de 
Jean  de  Saintré ,  réputé  le  plus  brave  chevalier  de 
son  temps ,  et  dont  les  romans  gaulois  ont  consa- 
cré le  nom. 

La  cavalerie  allemande  soutint  bien  la  pre- 
mière charge,  mais  elle  lâcha  pied  après  avoir 
perdu  les  comtes  de  Saarbruck ,  de  Nidau  et  de 
Nassau,  qui  la  commandoient.  Les  chevaliers 
franeois  des  diverses  provinces,  rangés,  avec 
leurs  écuyers,  autour  des  bannières  de  leurs  su- 
zerains ,  combattoient  tantôt  par  peletons  sépa- 
rés, tantôt  mêlés  et  confondus.  Le  prince  de 
Galles,  avec  Chandos,  attaqua  la  diNision  du 
connétable ,  et  le  captai  de  Buch ,  a\ec  les  maré- 
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chaux  d'Angleterre,  se  trouva  en  face  du  roi. 

Jean  le  vit  approcher  avec  une  joie  intrépide  : 
abandonné  des  deux  tiers  de  ses  soldats ,  il  ne  lui 
vint  pas  même  un  moment  la  pensée  de  reculer, 
résolu  qu'il  étoit  de  sauver  l'honneur  franeois ,  s'il 
nepou\  oit  sauver  la  France.  Nos  hommes  d'armes 
ayant  raccourci  leurs  piques ,  le  roi  ne  put  les 
faire  remonter  à  cheval  comme  le  prince  de  Gal- 
les avoit  fait  remonter  les  siens.  Les  An^lois 
étolent,  en  outre,  accompagnés  d'archers  qui 
décidèrent  de  la  victoire  en  perçant  de  loin  des 
fantassins  pesants,  qui  ne pouvoient  joindre  leurs 
légers  ennemis.  L'armée  angloise,  toute  à  che- 
val ,  se  ruoitavec  de  grands  cris  sur  l'armée  fran- 
çoise  toute  à  pied.  Les  flots  des  combattants  étoient 
poussés  vers  Poitiers,  et  ce  fut  près  de  cette  ville 
que  se  fit  le  plus  grand  carnage.  Les  habitants, 
craignant  que  les  vainqueurs  n'entrassent  pêle- 
mêle  avec  les  vaincus,  refusèrent  d'ouvrir  leurs 
portes. 

Déjà  les  p!us  braves  avoient  été  tués;  le  bruit 
diminuoit  sur  le  champ  de  bataille ,  les  rangs  s'é- 
claircissoient  à  vue  d'œil;  les  chevaliers  tom- 
boient  les  uns  après  les  autres,  comme  une  forêt 
dont  on  coupe  les  grands  arbres.  Charny,  haus- 
sant l'oriflamme,  luttoit  encore  contre  une  foule 
d'ennemis  qui  la  lui  vouloient  arracher.  Jean, 
la  tête  nue  (  son  casque  étoit  tombé  dans  le  mou- 
vement  du  combat) ,  blessé  deux  fois  au  visage, 
présentoit  son  front  sanglant  à  l'ennemi.  Incapa- 
ble de  crainte  pour  lui-même,  il  s'attendrit  sur 
son  jeune  fils ,  déjà  blessé  en  parant  les  coups 
qu'on  portoit  à  son  père;  il  voulut  éloigner  l'en- 
fant royal ,  et  le  confia  à  quelques  seigneurs;  mais 
Philippe  échappa  aux  mains  de  ses  gardes,  et  re- 
vint auprès  de  Jean ,  malgré  ses  ordres.  N'ayant 
pas  assez  de  force  pour  frapper,  il  veilloit  aux 
jours  du  monarque  en  lui  criant  :  »  Mon  père , 
<<  prenez  garde  !  à  droite ,  à  gauche ,  derrière  vous,  » 
à  mesure  qu'il  voyoit  approcher  un  ennemi. 

Les  cris  avoient  cessé.  Charny ,  étendu  aux 
pieds  du  roi ,  serroit  dans  ses  bras  roidis  par  la 
mort  l'oriflamme  qu'il  n'avoit  pas  abandonnée  ; 
il  n'y  avoit  plus  que  les  fleurs  de  lis  debout  sur 
le  champ  de  bataille  :  la  Fi-ance  tout  entière  n'é- 
toit  plus  que  dans  son  roi.  Jean  ,  tenant  sa  hache 
des  deux  mains,  défendant  sa  patrie,  son  fils, 
sa  couronne  et  l'oriflamme ,  immoloit  quiconque 
l'osoit  approcher.  Il  n'axoit  autour  de  lui  que 
quelques  chevaliers  abattus  et  percés  de  coups, 
qui  se  ranimoient  dans  la  poussière  à  la  \oix  de 
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leur  souverain ,  faisoient  un  dernier  effort ,  et  re- 
tomboient  pour  ne  plus  se  relever.  Mille  enne- 
mis essayoient  de  saisir  le  roi  vivant  et  lui  di- 
soient :  «  Sire,  rendez-vous!  »  Jean,  épuisé  de 
fatigue ,  et  perdant  son  sang ,  n'écoutoit  rien  et 
\ouloit  mourir. 

Un  chevalier  fend  la  foule,  écarte  les  soldats, 
s'approche  respectueusement  du  roi ,  et  lui  parlant 
en  françois  :  •<  Sire,  au  nom  de  Dieu  ,  rendez- 
«  vous!  "  Le  roi,  frappé  du  son  de  cette  voix, 
baisse  sa  hache,  et  dit  :  «  A  qui  me  rendrai-je?  à 
«  qui?  Ou  est  mon  cousin  le  prince  de  Galles?  si 
«  je  le  voyois ,  je  parlerois.  —  11  n'est  pas  ici , 
«  répondit  le  chevalier  ;  mais  rendez-vous  à  moi , 
o  et  je  vous  mènerai  vers  lui.  —  Qui  estes- 
«  vous?  "  repart  le  roi.  «  Sire,  je  suis  Denis  de 
«  Morbec ,  chevalier  d'Artois  ;  je  sers  le  roi  d'x\n- 
«  gleterre  parce  que  j'ai  esté  obligé  de  quitter 
«  mon  pays  pour  avoir  tué  un  homme.  » 

Jean  ôta  son  gant  de  la  main  droite  et  le  jeta 
au  chevalier  en  lui  disant  :  <■  Je  me  rends  à  vous.  " 
Du  moins  le  roi  de  France  ne  remit  son  épée  qu'à 
un  François. 

On  ne  voyoit  plus  ni  bannières  ni  pennons  de 
notre  armée  dans  les  champs  de  Poitiers.  Le  prince 
de  Galles  ignoroit  encore  toute  sa  gloire  :  Chau- 
des lui  conseilla  de  planter  sa  bannière  sur  un 
buisson,  pour  rallier  ses  troupes  et  se  reposer. 
On  dressa  une  petite  tente  rouge  :  le  prince  y  entra. 
Les  officiers  de  sa  chambre  lui  détachèrent  son 
casque  et  lui  présentèrent  à  boire ,  les  trompettes 
sonnèrent  le  rappel.  Les  chevaliers  anglois  et  gas- 
cons accourent,  amenant  avec  eux  un  nombre 
prodigieux  de  prisonniers  ;  il  y  avoit  tel  soldat 
qui  à  lui  seul  en  avoit  jusqu'à  dix  :  on  les  traita 
avec  une  générosité  extraordinaire  :  la  plupart 
furent  renvoyés  sur  parole ,  et  sur  la  simple  pro- 
messe d'une  rançon  qu'on  eut  soin  de  ne  pas  ren- 
dre assez  forte  pour  les  ruiner. 

Les  deux  maréchaux  d'Angleterre  arrivèrent 
auprès  du  fils  d'Edouard,  qui  leur  demanda  des 
nouvelles  du  roi  de  France.  «  Sire ,  répondirent- 
«  ils,  nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu,  mais 
«  11  faut  qu'il  soit  mort  ou  prins ,  car  il  n'a  pas 
o  quitté  l'ost.  >  Chandos  avoit  déjà  jugé  que  Jean, 
par  vaillance,  ne  fuiroit  point  ;  Warwick  déclara 
qu'il  est  mort  ou  pris ,  car  il  n'a  pas  cessé  de  com- 
battre; nous  allons  voir  le  prince  de  Galles  pro- 
clamer Jean  le  plus  brave  gentilhomme  de  son 
armée  :  un  monarque  françois,  dont  la  valeur  est 
si  hautement  reconnue  même  de  ses  ennemis. 


peut  être  vaincu  sans  cesser  de  régner  ;  les  rois 
chevelus  ne  perdirent  que  sur  la  pourpre  la  cou- 
ronne qu'ils  avoient  reçue  sur  un  bouclier. 

Le  prince  Noir  dit  à  Warwick  et  à  Cobham  : 
«  Allez,  je  vous  prie,  et  chevauchez  si  loin,  que 
t  vous  me  puissiez  apprendre  nouvelle  du  roi  de 
«  France.  »  AVarwiek  et  Cobham  partirent,  et 
tout  en  chevauchant  montèrent  sur  un  tertre, 
afin  de  regarder  autour  d'eux.  Ils  découvrirent 
une  troupe  d'hommes  qui  marchoient  lentement 
et  s'arrètoient  à  chaque  pas.  Les  deux  barons  des- 
cendirent aussitôt  de  la  colline  et  piquèrent  de 
ce  côté.  Ils  s'écrièrent  en  approchant  de  la  troupe  : 
«  Q'est-ce  cy?  »  On  leur  répondit  :  "  C'est  le  roy 
«■  de  France  qui  est  prins  :  il  y  a  plus  de  dix  cheva- 
«  liers  et  escmers  qui  se  le  disputent.  " 

Jean,  au  milieu  de  ces  soldats,  menant  son 
fils  par  la  main  ,  étoit  exposé  au  plus  grand  péril  : 
les  Anglois  et  les  Gascons  s'arrachoient  tour  à 
tour  la  proie;  ils  l'avoient  enlevée  à  Denis  de 
Morbec.  Chacun  crioiten  parlant  du  roi  :  «  Je  l'ai 
"  prins ,  je  l'ai  prins.  »  Jean  disoit  :  <  Menez-moi 
'<  courtoisement,  et  mon  fils  aussi,  devant  le 
"  prince  de  Galles,  mon  cousin.  Ne  vous  querel- 
«  lez  point  pour  ma  prise  ;  car  je  suis  assez  grand 
'<  seigneur  pour  vous  faire  tous  riches.  >'  Ces  pa- 
roles apaisoient  un  moment  les  hommes  d'armes  ; 
mais  ils  n'avoient  pas  fait  un  pas  qu'ils  recom- 
mençoient  leur  contention.  ^Var^vick  et  Cobham 
se  jettent  dans  la  foule ,  écartent  les  soldats ,  leur 
défendent  soUs  peine  de  \  ie  d'approcher  du  roi , 
descendent  de  cheval ,  saluent  le  monarque  et 
son  fils ,  et  les  mènent  à  la  tente  du  prince  de  ' 
Galles. 

Déjà  averti  de  l'approche  du  roi ,  le  fils  d'E- 
douard sortit  pour  recevoir  le  grand  prisonnier, 
s'inclina  devant  lui  jusqu'à  terre,  l'accueillit  de  i 
paroles  courtoises ,  le  pria  d'entrer  dans  sa  tente ,  | 
commanda  d'apporter  le  vin  et  les  épiées,  «  et  les 
«  présenta  lui-niesme  à  Jean  et  à  son  fils,  disent 
«  leschroniques,  en  signe  de  fort  grand  amour.  « 
Ainsi  sont  écrites  au  ciel  les  défaites  et  les  vic- 
toires ;  ainsi  s'élèvent  et  tombent  les  empires  ! 
Huit  siècles  auparavant,  le  premier  roi  frank 
triompha  des  Msigoths  presque  au  même  lieu 
ou  Jean  devint  prisonnier  des  Anglois  ;  et  Charny 
succomba  en  défendant  l'oriflamme  dans  les 
champs  ou ,  quatre  cents  ans  après  lui ,  la  Ro- 
chejacquelein  devoit  mourir  pour  le  drapeau 
b'anc. 

La  nuit  venue,  le  prince  Noir  fit  dresser  dans 
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sa  tente  une  table  abondamment  servie ,  ou  s'as- 
sirent, avec  le  roi  et  sou  lils,  les  plus  illustres 
prisonniers ,  Jacques  de  Bourbon ,  Jean  dArtois , 
les  comtes  deTancarville,  d'Estampes,  de  Damp- 
Marie,  de  Graville ,  et  le  seigneur  de  Parthenay. 
Les  autres  barons  et  chevaliers  françois ,  compa- 
gnons des  périls  et  des  malheurs  de  leur  maître, 
étoient  placés  à  d'autres  tables.  Le  prince  de  Gal- 
les servoit  lui-même  ses  hôtes;  il  refusa  cons- 
tamment de  partager  le  repas  du  roi ,  disant  qu'il 
n'étoit  pas  assez  présomptueux  pour  s'asseoir  à 
la  table  d'un  si  grand  prince  et  d'un  si  vaillant 
homme.  «  Chier  sire ,  disoit-il  à  Jean ,  ne  vous 
<■  laissez  abattre,  si  Dieu  n'a  pas  voulu  faire  au- 
«  jourd'hui  ce  que  vous  desiriez;  monseigneur 
«  mon  père  vous  traitera  avec  tous  les  honneurs 
a  que  vous  méritez,  et  traitera  avec  vous  à  des 
«  conditions  si  raisonnables,  que  vous  en  denieu- 
«  rerez  pour  toujours  amis.  Vous  devez  certaine- 
<i  ment  vous  rejouir,  quoique  la  journée  n'ait  pas 
«  esté  Yostre,  car  vous  avez  acquis  le  haut  renom 
«  de  prouesse  ;  vous  avez  surpassé  tous  ceux  de 
"  vostre  costé.  Je  ne  dis  mie  cela,  chier  sire, 
«  pour,  vous  consoler,  car  tous  mes  chevaliers  qui 
«ont  vu  le  combat  s'accordent  à  vous  en  don- 
«  ner  le  prix  et  la  couronne.  » 

Jusque-là,  Jean  avoit  supporté  son  malheur 
avec  magnanimité  ;  aucune  plainte  n'étoit  sortie  de 
sa  bouche,  aucune  marque  de  foiblesse  n'a  voit  trahi 
l'homme  :  mais  quand  il  se  v  it  traiter  av  ec  cette 
générosité ,  quand  il  vit  ces  mêmes  ennemis  qui 
lui  refusoient  sur  le  trône  le  titre  de  roi  de  France 
le  reconnoître  pour  roi  dans  les  fers,  alors  il  se 
sentit  réellement  vaincu.  Dcslarmes s'échappèrent 
de  ses  yeux  et  lavèrent  les  traces  de  sang  qui  res- 
toient  sur  son  visage.  Au  banquet  de  la  capti\  ité 
le  roi  très-chrétien  put  dire  comme  le  saint  roi  : 
Mespleurs  sesont  mêlés  au  vin  de  ma  coupe. 

Le  reste  des  prisonniers  se  prit  à  pleurer  en 
voyant  pleurer  le  roi  :  le  festin  fut  un  moment 
suspendu.  Les  guerriers  françois ,  si  bons  juges 
en  nobles  actions,  regardoient  avec  un  murmure 
d'admiration  leur  vainqueur,  à  peine  âgé  de 
vingt-six  ans.  <■  Quel  monarque  il  promet  à  sa 
«  patrie,  disoient-ils,  s'il  peut  vivre  et  persévérer 
«■  dans  sa  fortune  !  » 

Les  paroles  des  malheureux  sont  prophétiques  : 
si  le  prince  de  Galles  entendit  celles  de  ses  pri- 
sonniers ,  il  put  avoir,  à  la  vue  des  inconstances 
du  sort ,  un  pressentiment  de  ses  propres  desti- 
nées. Ce  prince  vécut  peu  de  jours.  Son  lils,  qui 
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monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  trahi  par  ces 
mêmes  nobles  qui  avoient  combattu  à  Poiti.  rs , 
obligé  de  recourir  à  la  protection  de  l'héritier 
du  roi  Jean ,  déposé  par  un  parlement  ingrat , 
enfermé  dans  une  tour  ;  son  fils  dis-je ,  condamné 
à  mourir  de  faim ,  lutta  plusieurs  jours  contre  la 
mort,  désirant  en  vain  à  son  dernier  soupir  les 
miettes  de  ce  repas  que  son  père ,  v  ictorieux , 
servit  à  un  monarque  infortuné.  La  gloire  mêm.e 
du  vainqueur  de  Poitiers  a  péri  dans  les  champs 
où  elle  jeta  une  si  vive  lumière. 

Au-dessus  de  l'ancienne  abbaye  de  Youillé  et 
du  village  de  Beauvoir  en  Poitou ,  sur  le  haut 
d'une  colline  couverte  de  joncs  marins,  on  croit 
trouver  les  vestiges  d'un  vieux  camp.  A' ers  le  mi- 
lieu de  ce  camp ,  on  remarque  l'ouverture  d'un 
puits  à  demi  comble  :  c'est  tout  ce  qui  atteste  le 
passage  d'un  héros.  Le  village  de  Maupertuis  a 
disparu  ;  personne  dans  le  pays  ne  se  sou^  ient 
qu'il  ait  existé.  Par  une  autre  bizarrerie  du  sort,  le 
lieu  où  l'on  voit  les  traces  du  camp  anglois  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Carthaye  ;  comme  si  la  fortune, 
pour  se  jouer  des  hommes,  s'étoit  plu  à  effacer 
un  nom  fameux  par  un  nom  plus  fameux  encore, 
une  ruine  par  une  ruine,  une  vanité  par  une  va- 
nité'. 


«•«•»»•• 


ANALYSE  BAISOMSÉE 


L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

DEPUIS     LA     BATAILLE    DE     POITIERS    SOIS     LE     ROI     JEAN, 
EN    1356,   JISQL'A   la   IIÉVOLLTIO.N   DE    1789. 


JEAN  II. 

DE  1356  A  I3G4. 

La  France  paroît  perdue  !  ses  finances  sont  épui- 
sées; ses  armées  se  changent  en  troupes  de  bri- 
gands qui  la  déchirent;  ses  peuples  se  soulèvent; 
ses  états  attaquent  le  trône  laissé  vide  par  la  cap- 
tivité du  roi  ;  un  prince  du  sang,  échoppé  de  pri- 
son ,  vient  mêler  aux  violences  de  l'étranger  les 

'  Voyez,  sur  ce  mot  de  Carthaye ,  Y  Essai  de  dissertation 
sur  h  Camcis  Vocladensis,  clans  les  Vissertalions  lin  Le- 
BOEL'F.  Voyez.encore  les  fies  des  capitaines  illustres  au  marjen 
dr/e,  par  M.  Mazas.  On  Irouve  dans  ce  consciencieux  ou\  rage 
des  renseignements  sur  les  batailles  de  Crécy,  du  Poitiers 
el  d'Azincourl.  J'ai  dans  mon  récit  corrigé  les  noms  propres 
misérablement  estropiés  par  nos  liisloriens ,  qui  onl  suivi 
Froissard  et  les  Clironifuies  de  Flandre.  L'édition  de  Fiiois- 
SAitn,  par  M.  Blciion,  m'a  beaucoup  siTvi  pour  ces  correc- 
tions ,  bien  queje  n'a<l()ple  pas  enlierenienl  toutes  les  leclures. 
J'ai  reçu  aussi  de  Poitiers,  sur  la  bataille  de  ce  nom,  des 
plans  et  des  documents- 


538 


ANALYSE  RA1S0>.>EE 


discordes  domestiques  ;  il  donne  du  poison  à  l'hé- 
ritier de  la  couronne  captive  :  des  traîtres  dans 
l'Église  et  dans  la  noblesse,  des  factieux  dans  le 
tiers  état;  au  dedans,  les  séditions  et  les  crimes 
du  tribunat;  au  dehors,  les  horreurs  de  l'anarchie 
civile  et  militaire;  et  pour  seul  remède  à  tant 
de  maux,  un  prince  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans, 
que  son  projet  de  fuite  avec  le  roi  de  Navarre  et 
sa  conduite  à  la  bataille  de  Poitiers  n'avoient  fait 
estimer  ni  des  François  ni  des  ennemis.  Qui  auroit 
pu  croire  que  cet  enfant  étoit  Charles  le  Sage , 
sauveur  de  son  peuple,  et  l'un  des  plus  utiles 
rois  qui  aient  gouverné  les  hommes? 

Mais  Charles  ^  n'étoitque  la  tète  ;  il  lui  falloit 
un  bras ,  et  Dieu  avoit  en  même  temps  formé  ce 
bras.  Tandis  que  le  Dauphin  se  retiroit  obscuré- 
ment de  Poitiers,  méprisé  des  vainqueurs,  un 
pauvre  gentilhomme,  aussi  inconnu  que  lui, 
combattoit  pour  Charles  de  Blois  dans  les  bruyè- 
res de  la  Bretagne.  Sans  beauté,  sans  grâces, 
sans  fortune,  d'un  esprit  si  peu  ouvert,  qu'on  ne 
lui  avoit  jamais  pu  apprendre  à  lire;  ce  gentil- 
homme ,  demi-paysan ,  n'avoit  rien  en  apparence 
de  ce  qui  annonce  les  héros,  hors  la  valeur.  Nos 
chroniques,  qui  en  parlent  pour  la  première 
fois  à  cette  époque,  l'appellent  un  certain  jeune 
bachelier.  C'étoit  pourtant  la  du  Guesclin ,  le 
premier  grand  capitaine  que  l'Europe  eût  vu  de- 
puis les  jours  de  Rome,  et  que  nos  aïeux  nom- 
moient  le  bon  connétable  :  tant  ce  sol  de  France 
est  fécond  !  tant  notre  patrie  a  de  ressources  dans 
le  malheur  ! 

Charles  et  du  Guesclin  viennent  ensemble  et 
l'un  pour  l'autre,  et  tous  les  deux  pour  la  na- 
tion, d'autant  plus  illustres  que  tout  est  entra- 
ves à  leurs  victoires.  Lorsque  Dieu  envoie  les 
exécuteurs  de  sa  vengeance  ,  le  monde  est  aplani 
devant  eux  ;  ils  ont  des  succès  extraordinaires 
avec  des  talents  médiocres;  aucun  adversaire  ha- 
bile ne  leur  dispute  le  triomphe,  tout  s'arrange 
pour  que  leurs  fautes  mêmes  servent  à  augmen- 
ter leur  puissance.  Le  ciel ,  afin  de  les  seconder, 
assied  sur  tous  les  trAnes  la  folie  et  la  stupidité  ; 
pas  un  général  dans  les  camps,  pas  un  ministre 
dans  les  conseils.  Ces  exterminateurs  obtiennent 
la  soumission  du  peuple  ,  au  nom  des  calamités 
dont  ils  sont  sortis ,  et  de  la  terreur  que  ces  cala- 
mités ont  inspirée.  Traînant  après  eux  un  trou- 
peau d'esclaves ,  armes,  deshonorés  par  cent  vic- 
toires ,  là  torche  à  la  main ,  les  pieds  dans  le 
sang,  ils  vont  au  bout  de  la  terre  comme  des 


hommes  ivres,  poussés  par  Dieu  qui  fait  leur  force, 
et  qu'ils  renient. 

^lais  lorsque  la  Providence,  au  contraire, 
veut  relever  un  royaume  et  non  l'abattre  ;  lors- 
qu'elle emploie  des  serviteurs  et  non  des  enne- 
mis ;  lorsqu'elle  destine  à  ses  serviteurs  une  vraie 
gloire  et  non  une  épouvantable  renommée, 
loin  de  leur  rendre  la  route  facile,  elle  leur  op- 
pose des  obstacles  dignes  de  leurs  vertus.  C'est 
ainsi  que  l'on  peut  toujours  distinguer  le  fléau 
du  sauveur,  l'homme  envoyé  pour  détruire  et 
l'homme  venu  pour  réparer.  Le  premier  paroît 
dans  l'absence  des  talents  et  du  génie  ;  le  second 
rencontre  à  chaque  pas  d'habiles  adversaires  ca- 
pables de  balancer  ses  succès  ;  l'un  n'a  rien  con- 
tre lui ,  est  maître  de  tout ,  se  sert  pour  réussir  de 
moyens  immenses;  l'autre  a  tout  contre  lui ,  n'est 
maître  de  rien,  n'a  entre  les  mains  ffue  les  plus 
foibles  ressources.  Le  Dauphin  se  mesure  avec 
Edouard,  monarque  puissant,  heureux  guerrier, 
souverain  d'un  royaume  florissant  et  de  la  moi- 
tié de  la  France  ;  il  lutte  contre  Charles  le  Mau- 
vais, prince  qui  donnoit  par  ses  crimes  de  l'im- 
portance à  ses  artifices ,  contre  Marcel ,  le  Coq  et 
Pecquigny  ;  triumvirat  redoutable  par  la  triple 
alliance  du  pouvoir  populaire  ,  aristocratique  et 
religieux.  Du  Guesclin  combat  le  prince  de  Gal- 
les, Chandos,  le  captai  de  Buch,  rivaux  qui  le 
surpassoient  en  renommée  et  l'égaloient  en  mérite. 
Sans  argent,  sans  crédit,  c'est  en  vendant  les 
joyaux  de  sa  femme  qu'il  fait  vivre  ses  compa- 
gnons d'armes.  Tantôt  il  n'a  pour  soldats  que  des 
chevaliers  braves, mais  indociles,  et  des  paysans 
indisciplinés;  tantôt  son  armée  est  composée  d'un 
ramas  de  brigands  qui  ne  le  suivent  que  par  le 
miracle  de  sa  gloire.  Et  cependant  le  prince  et 
le  sujet  viennent  à  bout  de  leur  œuvre;  ils  bat- 
tent l'étranger,  rétablissent  l'ordre,  font  refleu- 
rir les  lois,  les  lettres,  le  commerce  et  l'agricul- 
ture. Tous  deux ,  après  avoir  brillé  ensemble  sur 
la  scène  du  monde,  en  sortent  tous  deux  presque 
en  même  temps  :  le  bon  connétable  va  dormir  à 
Saint-Denis  aux  pieds  de  Charles  le  Sage.  Ré- 
veillés de  nos  jours  dans  leurs  tombeaux,  tou- 
jours liés  par  la  même  destinée,  ils  se  sont  revus 
après  une  nuit  de  quatre  siècles  :  les  cendres  du 
roi  qui  avoit  arraché  aux  Anglois  notre  terre  na- 
tale ont  été  jetées  au  vent,  et  des  mains  francoi- 
ses  ont  brisé  le  cercueil  de  du  Guesclin;  arche 
saintedevantquitomboientlesrempartsennemis. 

Paris,  après  la  bataille  de  Poitiers,  reçut  le 


DK  LHISTOIKE  J)E  i'KA.NCE. 


Ô3î> 


jeune  Charles  avec  des  honneurs  et  des  respects  ; 
soit  que  les  hommes  ne  se  puissent  d'abord  em- 
pêcher de  saluer  le  malheur  comme  leur  maître, 
soit  qu'ils  cherchent  à  s'acquitter  vite  envers  lui, 
afin  de  s'en  éloigner  ensuite  sans  remords ,  et  de 
mettre  à  l'aise  leur  ingratitude.  Le  Dauphin  avo'.t 
été  nommé  par  son  père  lieutenant  général  du 
royaume,  quelque  temps  avant  la  bataille  de 
Poitiers.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  gouverna 
la  France  jusqu'à  sa  majorité  ,  époque  à  laquelle 
il  prit  le  titre  de  régent ,  que  personne  ne  lui 
contesta.  Le  premier  soin  de  Charles  fut  de  con- 
voquer les  états  qui ,  dans  leur  dernière  session , 
s'étoient  ajournés  au  mois  de  novembre.  Ils  se 
reunirent  dans  la  chambre  du  parlement. 

Huit  cents  députés  composoient  toute  l'assem- 
blée de  la  langue  d'Oyl  :  la  noblesse  étoit  présidée 
par  le  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi  ;  le  clergé ,  par 
Jean  de  Craou ,  archevêque  de  Ueims  ;  et  le  tiers 
état ,  par  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  marchands. 
Le  chancelier  prononça  le  discours  d'ouverture  : 
il  engagea  les  députés  à  s'occuper  des  besoins  de 
la  France  et  de  la  délivrance  du  roi.  Les  ordres 
s'assemblèrent  séparément ,  nommcent  une  com- 
mission composée  de  cinquante  membres  pris  dans 
les  trois  ordres ,  et  choisis  parmi  les  députés  les 
plus  opposés  au  prince.  Cette  commission  devoit 
travailler  à  un  projet  de  réforme  générale. 

Les  bases  de  ce  plan  arrêtées ,  on  pria  le  Dau- 
phin de  se  rendre  aux  Cordeliers ,  où  les  états 
s'étoient  transportés.  Us  voulurent  obliger  lejeune 
prince  de  tenir  secret  ce  qu'ils  avoient  à  lui  dire  ; 
H  s'y  refusa. 

Alors  l'évêque  de  Laon ,  Robert  le  Coq,  se  leva , 
et  prit  la  parole  :  il  rejeta  les  malheurs  publics 
sur  les  flatteurs  et  les  conseillers  dont  le  roi  Jean 
s'étoit  entouré;  il  présenta  une  liste  de  proscrip- 
tion de  \ingt-deux  personnes,  requérant  que 
leur  procès  leur  fût  fait;  il  proposa  la  formation 
d'une  commission  tirée  du  sein  des  états ,  pour 
surveiller  les  différentes  branches  de  l'adminis- 
tration ;  enfin ,  il  demanda  que  Charles  ne  pût 
prendre  aucune  mesure  sans  l'avis  d'un  conseil 
également  choisi  pormi  les  députés  :  l'évêque  ter- 
mina son  discours  en  sollicitant  la  liberté  du  roi 
de  Navarre.  A  ce  prix,  les  états offroient  la  levée 
de  trente  mille  hommes  d'armes,  une  imposition 
d'un  dixième  et  demi,  ou  de  trois  vingtièmes, 
sur  les  biens  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Le  tiers 
état  s'eugageoit  à  équiper  et  à  payer  par  chaque 
dix  feux  un  homme  d'armes. 


On  est  étonné  de  voir  un  corps  qui  n'avoit  en- 
core aucune  expérience  marcher  si  directement  à 
son  but,  et  suivre  d'un  pas  ferme  les  routes  que 
l'on  a  depuis  suivies. 

Ces  états  de  1356(5  février  ) ,  et  ceux  de  1 357 
(7  octobre),  se  trouvèrent  à  peu  près  dans  la 
même  position  que  l'assemblée  législative  en  1 792. 
La  France,  à  ces  deux  époques ,  avoit  à  résister 
à  une  guerre  étrangère,  tandis  qu'elle  s'occupoit 
intérieurement  de  la  réforme  de  ses  lois ,  et  qu'une 
grande  révolution  politique  s'opéroit.  La  même 
cause  donnée  amena  quelques-uns  des  mêmes 
effets  ;  les  états  de  1 356 ,  par  cet  instinct  naturel 
qui  pousse  les  agrégations  d'hommes  comme  Its 
individus  à  profiter  des  circonstances,  se  consti- 
tuèrent :  déjà  ils  avoient  fait  un  grand  pas  depuis 
les  précédentes  sessions  ;  ils  en  firent  un  bien  plus 
considérable  après  la  bataille  de  Poitiers. 

Mais  la  pression  des  armes  étrangères,  les  résis- 
tances locales,  les  divisions  intérieures,  corrom- 
pirent ces  éléments,  et  produisirent  quelque  chose 
des  crimes  dont  nous  avons  été  témoins  en  1 793. 
Des  tribuns  s'élevèrent  :  Marcel ,  Robert  le  Coq 
et  Pecquigny  exaltèrent  les  passions  de  la  mul- 
titude. Marcel ,  devenu  le  maître ,  disposoit  à  son 
gré  de  ces  rois  demi-nus,  abrutis  par  la  misère, 
vrais  Sauvages  au  milieu  de  la  civilisation,  mais 
Sauvages  dégradés  de  la  noblesse  des  bois,  et 
n'ayant  que  l'orgueil  des  haillons. 

Le  roi  de  Navarre ,  délivré  de  sa  prison  d'Ar- 
leux  en  Pailleul  par  Jean  de  Pecquigny,  gouver- 
neur d'Artois  (  I3.:i7  ),  accourut  à  Paris  et  vint 
augmenter  la  discorde.  Il  harangua  le  peuple  con- 
voqué dans  le  Préaux  ^Clercs.  I!  y  eut  des  espèces 
d'assemblées  du  Forum  aux  Halles  et  à  Saint- 
Jacques  de  l'Hôpital,  où  Marcel, Consac,  échevin, 
Jean  de  Dormans,  chancelier  du  duché  de  Nor- 
mandie, et  le  Dauphin  lui-même,  prononcèrent 
des  discours  devant  le  peuple ,  qui  passoit  d'une 
opinion  à  l'autre ,  en  écoutant  tour  à  tour  les  ora- 
teurs. On  n'a  pas  même  vu  cela  en  1793;  le 
peuple,  qui  prit  alors  une  part  si  active  aux  évé- 
nements ,  ne  délibéra  jamais  en  masse ,  et  ne  con- 
traignit point  les  principaux  personnages  de  l'État 
à  venir  plaider  leur  cause  devant  lui  :  la  CouAen- 
tion  même  rejeta  l'appel  au  peuple. 

Paris  devint  un  moment ,  en  1357,  une  espèce 
de  démocratie  ancienne,  au  milieu  de  la  féodalité. 
On  inventa  dos  couleurs  nationales;  on  prit  le 
chaperon  mi-parti  de  diap  rouge  et  pers  (  bleu 
verdtitre),  avec  des  fcrmails  d'argent  cmaillé 
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portant  cette  inscription:  A  bonne  fin.  On  ouvrit 
les  prisons  sur  la  demande  du  roi  de  Navarre , 
qui  donna  lui-même  la  liste  des  criminels  que  l'on 
devoit  relâcher,  à  savoir  :  <  Larrons^  meurtriers, 
«  voleurs  de  grands  chemins,  faux-monnoyeurs, 
(^faussaires,  coupables  de  viol,  ravisseurs  de 
«femmes,  perturbateurs  du  repos  public,  assas- 
«  sins,  sorciers,  sorcières  et  empoisonneurs.  » 
Tout  cela  fut  suivi  de  massacres.  Le  roi  ne  périt 
point  dans  ces  troubles,  car  il  étoit  prisonnier  des 
Anglois;  mais  l'héritier  du  trône  fut  exposé  au 
danger  le  plus  imminent. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  mettre  un  roi  en  juge- 
ment étoitune  idéequi  ne  pouvoit  venir  alors  ;  tout 
au  contraire,  c'ctoit  une  idée  naturelle  aux  an- 
ciens temps. 

Le  dix-huitième  article  du  testament  de  Char- 
lemagne  contient  cette  disposition  remarquable  : 
«  Si  quelques-uns  de  nos  petits-fils  nés  ou  à  naître 
«  sont  accusés,  ordonnons  qu'on  iie  leur  rase  pas 
«  la  tète ,  qu'on  ne  leur  crève  pas  les  yeux ,  qu'on 
«  ne  leur  coupe  pas  un  membre ,  ou  qu'on  ne  les 
«  condamne  pas  à  mort,  sans  bonne  discussion  et 
«  sans  examen  '.  »  C'est  Charlemagne  qui  parle 
ainsi ,  et  dont  les  petits-fils  nés  ou  à  naître  dé- 
voient être  des  rois! 

Soussou  fils,  Louis  le  Déboimaire,  une  assem- 
blée nationale  jugea  et  condamna  Bernard ,  roi 
d'Italie  \  une  autre  assemblée  força  ce  même  em- 
pereur, Louis,  à  descendre  du  trône,  comme  une 
autre  assemblée  l'y  fit  remonter.  Peu  de  temps 
avant  l'avènement  de  la  branche  des  Valois  à  la 
couronne,  le  parlement  d'Angleterre  avoit  ôté  la 
couronne  à  Edouard  II,  père  d'Edouard  III.  L'es- 
prit des  deux  premiers  ordres  des  états  du  moyen 
âge  tendoit  a  établir  un  droit  de  suprématie  sur 
l'autorité  royale  :  l'Église  romaine  délioit  les  su- 
jets du  serment  de  fidélité ,  et  les  conciles  géné- 
raux pri  voient  les  papes  de  la  tiare  ;  les  grands  vas- 
saux regardoient  les  rois  comme  leurs  pairs  ;  ce 
principe  d'égalité  n'avoit  besoin  que  de  la  force 
et  du  malheur  pour  produire  sa  conséquence  na- 
turelle. Croit-on,  par  exemple,  que  Charles  le 
Mauvais,  qui  avoit  empoisonné  le  Dauphin,  qui 
avoit  formé  le  dessein  d'enlever  le  roi  Jean ,  de 
l'enfermer  dans  une  tour  et  de  l'y  tuer,  se  fût 

»  De  nepolibus  vrro  nostris,  srilicct  liliis  pr.Tdiclorum 
lilionim  nostrorum,  qui  ex  ris  vol  jam  nali  siinl  vcl  aill)uc 
nasciUiri  suiit  ,  placuit  noiiis  pracipiTP  ut  luillus  corum  per 
quaslihet  nccasiones,  (|ui'inlihct  ex  illis  apud  sf  arcusaluni 
gjne  jnsia  disrussione  atqup  exaniinalione  aut  occideie,  aut 
menibris  inancare,  aut  excacarr,  aut  iiiviJum  londrre  facial. 
(CaiHtiil.  ;  Bau'Z.,  tora.  ? ,  pag.  116.) 


fait  scrupule  déjuger  ce  même  monarque?  Les 
diètes  d'Allemagne  conservoient  le  principe  de 
l'élection  à  l'empire,  et  ces  diètes  déposoient  les 
empereurs.  Une  assemblée  de  notables  adjugea 
en  France  la  régence  d'abord,  ensuite  la  cou- 
ronne, à  Philippe  de  Valois  :  on  est  bien  près 
de  retirer  le  sceptre  lorsqu'on  le  donne. 

Quant  aux  communes,  celles  de  Flandre  te- 
noient  leurs  princes  en  tutelle;  les  communes 
d'Angleterre  avoient  eu  voix  dans  l'arrêt  qui  con- 
damna Edouard  II  ;  elles  eurent  voix  encore  dans 
la  déposition  de  Richard  II.  Les  communes  de 
France,  en  1355,  13.36  et  1357,  constituèrent 
les  états  sans  s'embarrasser  des  privilèges  de  la 
royauté,  sans  demander  la  sanction  du  prince 
pour  rétablir  l'indépendance. 

Le  droit  divin  n'étoit  point  encore  passé  en 
principe  :  les  rois  disoient  bien  qu'ils  ne  tenoient 
leur  pouvoir  que  de  Dieu  et  de  leur  épée;  mais 
c'étoit  toujours  en  repoussant  les  prétentions  de 
quelque  puissance  étrangère ,  non  en  combattant 
une  autorité  nationale.  Jean  Petit,  sous  Charles 
VI ,  sou  tint  publiquement,  à  propos  du  meurtre  du 
duc  d'Orléans ,  la  doctrine  du  régicide.  A  la  fin 
du  seizième  siècle,  le  parlement  de  Paris  commen- 
ça le  procès  criminel  de  Henri  111.  Mariana  ressus- 
cita la  doctrine  de  Jean  Petit  avant  que  Milton 
l'établit  dans  la  cause  de  Charles  FMI  faut  donc 
reconnoître  que  le  principe  abstrait  de  l'inviola- 
bilité de  la  personne  du  souverain,  principe  si 
sacré,  si  salutaire,  appartient  à  cette  monarchie 
constitutionnelle  que  l'ignorance  passionnée  se 
figure  être  contraire  au  pouvoir  comme  à  la  sii- 
reté  des  rois;  il  faut  reconnoître  que  l'aristocratie 
et  la  théocratie  avoient  jugé ,  déposé  et  tué  des 
souverains  avant  que  la  démocratie  imitât  cet 
exemple. 

La  trêve  qui  suivit  la  bataille  de  Poitiers,  au 
lieu  d'être  favorable  à  la  France  et  aux  travaux 
des  états,  augmenta  la  confusion. 

Les  troupes  nationales  et  étrangères  dont  on 
n'avoit  plus  besoin ,  et  que  l'on  ne  pouvoit  sol- 
der, se  débandèrent  ;  elles  élurent  des  chefs,  et  for- 
mèrent ces  grandes  compagnies  qui  désolèrent 
la  France.  Une  de  ces  compagnies,  qui  se  sur- 
nomma società  deir  acquisto,  ravagea  la  Pro- 
vence, et  fit  trembler  le  pape  dans  Avignon. 
Après  ces  premières  compagnies  parurent  les  rou- 
tiers et  les  tard-venus  qui  battirent  Jacques  de 
Bourbon  à  Brignais  (1361),  lequel  mourut  de 
ses  blessures,  ainsi  que  son  fils  Pierre  :  le  jeune 
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comte  de  Forez  fut  tué  dans  l'action.  Arnaud  de 
Cervelles,  surnommé  l'Archiprètre;  le  cheva- 
lier Vert,  le  petit  Mcschin,Aymerigot Tète-Noire, 
et  plusieurs  autres,  rnppeloient,  par  leurs  faits 
d'armes,  dans  les  gorges  des  vallées  qu'ils occu- 
poient,  dans  les  châteaux  dont  ils  s'étoient  em- 
parés, tout  ce  que  les  romans  nous  racontent  des 
mécréants  et  des  enchanteurs. 

Un  autre  fléau  avoit  éclaté ,  la  Jacquerie.  Les 
paysans  se  révoltèrent  contre  les  gentilhommes 
auxquels  ils  avoieut  rendu  le  nom  de  Jacques 
Bonhomme,  que  les  gentilshommes  leur  avoient 
d'abord  donné  :  ils  accusoient ,  ce  qui  étoit  vrai, 
une  partie  de  la  noblesse  d'avoir  fui  à  Poitiers, 
de  sorte  que  leur  insurrection  venoit  à  la  fois  du 
sentiment  de  l'oppression  qu'ils  avoient  subie,  de 
la  soif  d'indépendance  qu'ils  ressentoient,  du  dé- 
sir de  venger  le  roi ,  et  d'un  mouvement  patrioti- 
que contre  l'invasion  étrangère.  Ils  combattirent 
les  bandes  angloises  a^ec  un  courage  qui  eût  plus 
tôt  délivré  la  France  s'ils  eussent  été  imités.  Le 
soulèvement  des  paysans  du  Beauvoisis,  du  Sois- 
sonnois  et  de  la  Picardie,  signale  la  naissance  de  la 
monarchie  des  états ,  comme  le  soulèvement  des 
laboureurs  de  la  Vendée  marque  la  fin  de  cette 
monarchie.  Au  milieu  des  épouvantables  cruau- 
tés de  la  Jacquerie,  Guillaume  Caillet,  Guil- 
laume Lalouette  et  le  valet  de  ferme  de  celui-ci, 
le  Grand  Ferré,  furent  pourtant  des  héros. 

Les  paysans,  tant  ceux  qui  s'étoient  soulevés 
que  ceux  qui  étoient  restés  chez  eux,  avoient  for- 
tifié leurs  villages  et  placé  des  sentinelles  dans 
les  clochers  de  leurs  paroisses  :  à  l'approche  de 
l'ennemi,  ces  sentinelles  tintoient  la  campane 
ou  donnoient  l'alarme  avec  un  cornet  ;  aussitôt 
les  laboureurs  répandus  sur  les  champs  se  réfu- 
gioient  dans  l'église.  Les  riverains  de  la  Loire  se 
retiroient  la  nuit  dans  des  bateaux  qu'ils  arrê- 
toient  au  milieu  du  fleuve.  A  Paris,  on  défendit 
de  sonner  les  cloches,  excepté  celle  du  cowrre- 
feu  (l358j  depuis  les  vespres  chantées  jusqu'au 
grand  jour  (lu  lendemain ,  afin  que  les  bourgeois 
en  faction  ne  fussent  distraits  par  aucun  bruit. 
Les  chemins  se  couvrirent  d'herbe,  les  monastères 
furent  abandonnés,  les  sillons  laissés  en  fri- 
che ne  servirent  plus  que  de  camps  aux  diffé- 
rentes troupes  de  brigands ,  de  Jacques,  de  sou- 
doyers  anglois,  navarrois,  francois ,  qui  s'y  suc- 
cédoient  comme  des  hordes  d'Arabes  passant  dans 
le  désert  :  on  ne  reconnoissoit  l'existence  des 
hommes  dansées  solitudesqu'à  la  fumée  des  incen- 


dies qui  s'élevoient  des  hameaux.  Nous  avons 
encore  des  complaintes  latines  que  l'on  chantoit 
sur  les  malheurs  de  ces  temps,  et  ce  couplet  pour 
les  Bonshommes  : 

Jacques  Bonshommes, 
Cessez ,  cessez  ,  gens  (farmes  et  piétons , 
De  piller  et  manger  le  Iwnliomme , 
Qui  de  longtemps  Jacques  Bonhomme 
Se  nomme. 

Voilà  ce  que  firent  les  Jacques,  les  compa- 
gnons, les  bourgeois  de  Paris  :  la  France  leur  fut 
redevable  du  commencement  d'une  infanterie  na- 
tionale qui  remplaça  l'infanterie  féodale  des  com- 
munes, joint  à  ce  sentiment  d'indépendance  na- 
turel à  la  force  armée  ;  force  tyrannique  quand 
elle  triomphe  régulièrement,  libératrice  quand 
elle  naît  spontanément  dans  le  sein  d'un  peuple 
opprimé. 

La  France  ne  fut  point  délivrée  de  la  conquête, 
sous  Charles  V,  par  l'énergie  des  masses  populai- 
res comme  dans  la  dernière  révolution,  mais  par 
la  sagesse  de  la  couronne  :  aussi  la  délivrance 
fut-elle  plus  lente.  Il  ne  resta  de  l'insurrection 
parisienne  que  les  fossés  creusés  et  les  remparts 
élevés  en  moins  de  deux  ans  par  les  bourgeois , 
dans  un  moment  de  terreur  panique  excitée  par 
Marcel. 

La  révolution  politique  produite  par  les  états 
de  1 356  et  13-37  ne  passa  point  les  murs  de  Pa- 
ris. Paris  ne  donnoit  pas  alors  le  mouvement  au 
royaume;  Paris  n'étoit  point  la  capitale  de  la 
France;  c'étoit  celle  des  domaines  du  roi  : 
grande  commune  qui  agissoit  spontanément,  que 
lesautrescommunesn'imitoient  pas,  et  dont  elles 
savoient  à  peine  le  nom  :  Saint-Denisen  France ,  en 
raison  de  sa  célébrité  religieuse  ,  étoit  beaucoup 
plus  connu  que  Paris.  Dans  le  pays  de  la  langue 
d'Oc,  et  même  de  la  langue  d'Oyl ,  il  y  avoit  des 
villes  qui  égaloient  en  richesses  et  surpassoient 
en  beauté  cette  boueuse  Lutèce  dont  Philippe- 
Auguste  avoit  à  peine  fait  paver  quelques  rues. 

Des  germes  de  liberté  politique  se  trouvèrent 
donc  perdus  au  milieu  de  la  monarchie  féodale, 
qui,  bien  qu'ébranlée  dans  ses  institutions,  étoit 
encore  toute-puissante  par  ses  mœurs:  aussi,  après 
les  états  de  13.5G  et  1337,  voit-on  le  pouvoir  à 
peine  né  de  ces  états  décroître.  La  couronne,  qui 
les  avoit  convoqués  pourse  défendre,  en  eut  peur  : 
leur  retour  dans  des  temps  de  calamités  ne  parut 
plus  qu'un  signal  de  détresse,  et  leur  souvenir 
se  lia  à  celui  des  malheurs  qu'ils  n'a\ oient  pas 
faits,  et  qu'on  ne  leur  laissoit  pas  le  temps  de  ré- 
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pai-pr.  Le  parlement,  dans  leur  absence,  usurpa 
le  pouvoir  politique  qui  leur  échappoit,  particu- 
lièrement le  droit  de  doléance  et  de  sanction  de 
limpôt.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  cette  monarchie 
des  trois  états  substituée  à  la  monarchie  féodale, 
qui  nous  a  transmis  la  monarchie  constitution- 
nelle, après  la  courte  apparition  de  la  monarchie 
absolue  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

La  paix  fut  conclue  entre  le  régent  et  le  roi  de 
Navarre,  en  1359.  La  même  année,  la  trêve  avec 
l'Angleterre  expira.  On  se  battit,  on  négocia  pour 
la  délivrance  du  roi  Jean.  Un  projet  honteux  de 
traité  fut  proposé,  et  rejeté  par  les  trois  ordres 
des  états.  Guillaume  de  Dormans,  avocat  géné- 
ral, du  haut  du  perron  de  marbre  de  la  cour,  lut  le 
traité  au  peuple  assemblé  ;  le  peuple  s'écria  que 
ledit  Iraité  n'estait  point  passable  nifaisalile,  et 
que  toute  la  nation  estoit  résolue  de  faire  bonne 
guerre  au  roi  anglais. 

Advint  enfin  le  traité  de  paix  de  Brétigny  signé 
à  Brétigny  lez  Chartres,  le  8  mai  1360.  Une  ob- 
servation qui  me  semble  avoir  échappé  aux  histo- 
riens doit  être  faite  :  Jean ,  en  cédant  tant  de 
provinces  à  Edouard,  ne  cédoit  pourtant  presque 
rien  desdomaines  de  son  royaume  proprement  dit. 
C'étoient  des  seigneurs  indépendants ,  les  la  Mar- 
che, les  Cominges,  les  Périgord,  les  Châtillon, 
les  Foix,  les  Armagnac,  les  Albret,  qui  changeoient 
seulement  de  seigneur,  qui ,  ne  reconnoissant 
jamais  que  la  couronne  de  France  eût  eu  le  droit 
de  leur  donner  un  autre  souverain,  eu  appelèrent 
sous  Charles  V  à  cette  couronne ,  et  secouèrent  le 
joug  étranger.  Ainsi  ce  démembrement  de  la 
monarchie  féodale  ne  se  pourroit  comparer  en 
aucune  manière  au  démembrement  de  la  monar- 
chie compacte  et  constitutionnelle  d'aujourd'hui. 

Le  roi  Jean  revint  en  France ,  après  quatre  ans 
un  mois  et  six  jours  de  captivité  ,  le  2.5  octobre 
1 3G0  ;  il  assista  à  un  tournoi  à  Saint-Omer ,  vint 
prier  à  Saint-Denis ,  ce  qui  valoit  mieux,  et  fit 
son  entrée  dans  Paris  le  1 3  décembre.  Il  marchoit 
sous  un  drap  d'or  soutenu  par  (juatre  lances  ;  des 
fontaines  de  vin  couloient  dans  les  ruestapissées. 
Le  peuple  francois  admire  le  malheur  comme  la 
gloire. 

A  cette  époque ,  du  Guesclin  s'attacha  au  ser- 
\ice  de  la  France.  Il  commençoit  à  devenir  fa- 
meux. '<  Vous  verrez  (lecteur)  une  ame  forte 
«  nourrie  dans  le  fer,  pétrie  sous  des  palmes ,  dans 
n  laquelle  Mars  fit eschole longtemps.  La  Bretagne 
«  en  fut  l'essai;  l'Anglois,  sou  boute-hors;  la  Cas- 


'<  tille,  son  chef-d'oeuvre:  dont  lesaetionsn'estoient 
«  que  herautsde  sa  gloire;  les  défaveurs,  theastres 
«  élevés  à  sa  constance  ;  le  cercueil ,  embase- 
"  mcntd'unjimraortel  trophée.  »  (  Vie  de  du  Gues- 
clin.) 

La  France  avoit  perdu  des  provinces  par  le 
traité  de  Brétigny  ;  elle  reçut ,  en  compensation 
de  cette  perte,  un  présent  qui  lui  devint  funeste  : 
Philippe  de  Piouvre ,  âgé  de  quinze  ans ,  dernier 
duc  de  la  première  maison  de  Bourgogne,  qui 
avoit  subsisté  trois  cent  trente  années  depuis  Ro- 
bert de  France ,  premier  duc ,  fils  du  roi  Robert , 
et  petit-fils  de  Hugues  Capet ,  mourut  au  château 
de  Rouvre  vers  les  fêtes  de  Pârpies,  en  1 362.  Le 
duché  et  une  partie  du  comté  de  Bourgogne ,  et 
tout  ce  quiprovenoit  de  l'héritage  direct  d'Eudes 
IV ,  échut  au  roi  Jean ,  fils  de  Jeanne  de  Bourgo- 
gne, soeur  d'Eudes.  Jean  avoit  d'abord  réuni 
cette  riche  succession  à  la  couronne;  s'il  eût 
maintenu  cette  réunion,  il  auroit  évité  bien  des 
malheurs  à  sa  race  ;  mais  il  donna  l'investiture  du 
duché  de  Bourgogne  à  son  quatrième  fils  Philippe, 
premier  duc  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne. 
'<  Pour  reconnoistre ,  disent  les  lettres  datées  de 
"  Germiny,  le  6  septembre  1363,  le  zelequePhi- 
'<  lippe  lui  avoit  tesmoignéà  lui  Jean,  en  s'ex[X)sant 
«  à  la  mort  et  en  combattant  intrépidement  à  ses 
«  costés  à  la  bataille  de  Poitiers,  ou  ce  fils  si  cher 
«  avoit  esté  blessé  et  fait  prisonnier  a\ec  lui.  »  Ces 
mêmes  lettres  instituent  le  duc  de  Bourgogne  pre- 
mier pair  de  France.  Jean  régularisa  le  guet  ou 
la  garde  nationale  a  Paris,  et  retourna  en  Angle- 
terre pour  mourir. 

Se  voulut-il  donner  lui-même  en  otage  au  lieu 
de  son  fils,  le  duc  d'Aujou  ,  qui  avoit  faussé  sa 
foi?  Cela  est  bien  dans  son  caractère.  Retourna- 
t-il  a  Londres  afin  de  satisfaire  une  passion,  causa 
joci  ?  dit  le  continuateur  de  iNangis.  Auroit-il  été 
te  rival  d'Edouard  auprès  de  la  comtesse  de  Sa- 
lisbury?  Edouard  avoit  cinquante  ans;  la  com- 
tesse n'étoit  plus  jeune  ;  Jean  lui-même  étoit 
âgé  de  quarante-quatre  ans.  Les  personnages  qui 
avoient  figuré  sous  Philippe  de  ^  alois  vieillis- 
soient;  un  grand  nombre  d'entre  eux  avoient 
déjà  quitté  la  scène  ;  un  monde  nouveau  s'élevoit; 
le  prince  >oir,  qui  ne  fut  jamais  populaire  en  An- 
gleterre ,  étoit  devenu  prince  souverain  d'Aqui- 
taine; on  entrevoyoit  déjà  dans  Charles  régent, 
Charles  le  Sage;  du  Guesclin  faisoit  oublier  le 
héros  de  Poitiers.  Jean  termina-t-il  sa  tragique 
histoire  par  un  roman?  On  peut  tout  croire  des 
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hommes:  Jean  mourut  le 8  avril  de  Tannée  13G4  : 
quatre  mille  torches  et  quatre  mille  cierges  éclai- 
rèrent ses  funérailles  dans  l'église  de  Saint-Paul 
à  Londres  :  c'étoit  moins  de  flambeaux  que  les 
Anglois  n'en  avoient  allumé  pour  voir  les  morts 
sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy.  Le  corps  du 
roi  Jean  fut  rapporté  en  France  et  enterré  auprès 
du  grand  autel  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  le  G 
mai  de  la  même  année  13G4. 

En  dehors  du  règne  de  Jean  remarquons  la  ré- 
publique de^icolas  Rienzi  à  Rome,  et  la  condam- 
nation de  Marin  Falieri,  doge  de  Venise.  De  temps 
en  temps  les  principes  populaires  se  faisoientjour, 
comme  les  volcans  à  travers  les  masses  qui  pèsent 
sur  eux. 

CHARLES  V. 

DE  1364  A  1380. 

Une  seule  qualité  doit  être  relevée  dans  Char- 
les V,  parmi  celles  qu'il  possédoit  :  la  connois- 
Sance  des  hommes  et  l'intelligence  nécessaire 
pour  les  apprécier.  11  se  servit  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  supérieur  autour  de  lui,  sans  être  obligé  d'at- 
teindre lui-même  à  une  grande  supériorité.  A 
n'en  citer  que  deux  exemples ,  il  choisit  pour  ses 
armées  Bertrand  du  Guesclin ,  et  Bureau  de  La- 
riviere  pour  ses  conseils.  Les  défauts  mêmes  de 
Charles  V  lui  furent  utiles  ;  la  foiblesse  de  son 
corps,  le  condamnant  à  la  retraite,  favorisa  le 
développement  de  son  esprit.  Du  Guesclin  déli- 
\ra  la  France  des  Grandes  Compagnies  en  les 
menant  en  Espagne.  Les  guerres  du  prince  de 
Traustamare  et  de  Pierre  le  Cruel  se  mêlèrent 
aux  guerres  de  la  France  et  amenèrent  des  révo- 
lutions où  le  prince  Noir  et  du  Guesclin  augmen- 
tèrent leur  renommée. En  Bretagne,  Clissou  avoit 
paru  ;  Charles  de  Blois  avoit  été  tué  à  la  bataille 
d' Aurai. 

Les  grands  barons  de  la  Gascogne  se  soulevè- 
rent contre  les  Anglois,  qui  les  avoient  oppri- 
més. Charles  V  fit  sommer  le  prince  ISoir  de  se 
rendre  à  Paris  pour  ouyr  droict  sur  les  dictes 
complaintes  et  yricfs  esmeus  de  par  vous  à  faire 
sur  vostre  peuplequi  clame  à  avoir  et  à  ouyr  res- 
sort en  nostre  cour;  et  à  ce  rCy  estes  point  de 
Jaulte.  Un  valet  de  l'hôtel  du  roi  porta  à  Londres 
une  lettre  de  Charles  V  qui  dénoncoit  la  guerre  à 
Edouard  :  celui-ci  ne  pouvoit  en  croire  ses  yeux  ; 
lui  et  ses  ministres  examinèrent  à  diverses  i-epri- 
ses  les  sceaux  attachés  à  cette  déclaration  inat- 
tendue. Edouard,  endormi  sur  les  lauriers  de  la 


ans,  ni  des  changments  survenus  autour  de  lui, 
ni  de  ce  renouvellement  de  la  race  humaine  au 
milieu  de  laquelle  restent  quelques  hommes 
du  passé  que  l'on  ne  comprend  plus,  et  qui  ne 
comprennent  rien.  L'astre  du  vainqueur  de  Crécy 
pàlissoit  :  sa  gloire  d'un  autre  siècle  ne  louchoit 
plus  une  jeunesse  qui ,  avec  d'autres  passions,  dé- 
couvroit  un  autre  avenir.  Le  lecteur  de  l'histoire 
est  comme  l'homme  qui  avance  dans  la  vie,  et  qui 
voit  tomber  un  à  un  ses  contemporains  et  ses 
amis;  à  mesure  qu'il  tourne  les  pages,  les  per- 
sonnages disparoissent  ;  un  feuillet  sépare  les 
siècles,  comme  une  pelletée  de  terre  les  généra- 
tions. 

Chandos  n'étoit  plus  ;  le  prince  de  Galles  étoit 
mourant.  Edouard  fit  une  tentative  pour  aborder 
en  France,  dans  le  dessein  de  secourir  Thouars, 
la  dernière  place  qui  lui  restât  en  Poitou  :  cette 
fois  la  mer  méconnut  sa  tête  blanchie  et  le  re- 
poussa ;  le  vent  de  la  fortune  enfloit  d'autres  voi- 
les. Le  prince  de  Galles,  transporté  à  Londres, 
expira,  âgé  de  quarante-six  ans,  au  palais  de  West- 
minster. Il  laissoit  un  (ils ,  le  malheureux  Richard 
II,  à  qui  l'on  disputa  jusqu'à  la  légitimité  de  sa 
naissance.  Edouard  III  ne  tarda  pas  à  suivre  le 
prince  Noir  dans  la  tombe  :  ce  n'étoit  plus  le  bril- 
lant chevalier  de  la  comtesse  de  Salisburv' ;  c'étoit 
^escla^e  d'une  courtisane  qui  le  vola  sur  son  lit  de 
mort,  et  lui  arracha  l'anneau  qu'il  portoit  au 
doigt  (1377). 

On  peut  remarquer,  en  1371,  la  naissance  de 
Jeiui  de  Bourgogne  et  de  Louis,  duc  d'Orléans  : 
ainsi  se  forme  la  chaîne  des  prospérités  et  des  ca- 
lamités des  empires.  Le  grand  schisme  d'Occident 
éclata  en  1 379  par  la  mort  de  Grégoire  XI ,  et  la 
double  élection  d'Urbain  y I  et  de  Clément  VIL 
Chark'S  Y  adhéra  à  ce  dernier  pape,  et  l'uniNcr- 
sité  suivit  le  même  parti.  Des  troubles  commencè- 
rent en  Flandre  :  le  duc  de  Bretagne ,  tenant  ferme 
à  l'alliance  angloise ,  vit  la  noblesse  de  son  duché 
se  soulever  contre  lui.  Enfin  du  Guesclin,  après 
avoir  éprouvé  une  disgrâce  de  cour,  et  remis  peut- 
être  l'épée  de  connétable  à  Charles  V,  ce  qui  n'est 
pas  prouvé,  alla  mourir  devant  Casfel-Neuf  de 
Randan.  On  sait  que  les  clefs  de  la  ville  furent  re- 
misesà  son  cercueil  ;  il  respiroit  encore  cependant , 
lorsqu'elles  furent  apportées.  Dans  le  testament  de 
du  Guesclin,  et  dans  le  codicille  de  ce  testament, 
date  du  9  et  du  10  juillet  1380,  il  prend  le  titre 
de  connétable  de  France.  Bertrand  dit  a  Olivier 
victoire,  ne  s'étoit  aperçu  ni  de  ia  fuite  des  i  de  Clisson,  son  compagnon  :«  Messire  Olivier,  je 
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*  sens  que  la  mort  m'approche  de  près,  et  ne  vous 
«  puis  dire  beaucoup  de  choses.  Vous  "direz  au  roi 
«  que  je  suis  bien  marry  que  je  ne  lui  aie  fait  plus 

•  longtemps  service ,  de  plus  fidèle  n'eussé-je  pu, 
«  et ,  si  Dieu  m'en  eust  donné  le  temps,  j'avois  bon 
<'  espoir  de  lui  vuider  son  royaume  de  ses  enne- 
«  mis  d'Angleterre.  Il  a  de  bons  serviteurs  qui 
«  s'y  emploieront  de  mesmes  efftts  que  moi  ;  et 
«  vous,  messire  Olivier,  pour  le  premier.  Je  vous 
«  prie  de  reprendre  l'espée  qu'il  me  commit,  quand 
'<  il  me  donna  l'espée  de  conncstable,  et  la  lui  ren- 
'<  dre;  il  scaura  bien  en  disposer  et  faire  élection 
«  de  personne  digne.  Je  lui  recommande  ma  femme 
«  et  mon  frère;  et  adieu ,  je  n'en  puis  plus.  »  Du 
Guesclin  n'écrivoitpas,  mais  il  savoit  signer.  J'ai 
vu  sa  signature,  Bertrand,  au  bas  de  quelques 
dispositions  de  famille. 

Charles  V  ne  survécut  à  du  Guesclin  que  de 
deux  mois  et  quatre  jours;  il  mourut  au  château 
de  Keauté  sur  Marne ,  le  1 G  septembre ,  à  midi , 
de  l'an  1380.  Ce  prince  disoit  des  rois  :  «  Je  ne 
'<  lestrouve  heureux  que  parce  qu'ils  peuvent  faire 
«  du  bien  ;  >>  mot  qui  peint  toute  sa  vie. 

Le  règne  de  Charles  V  fut  un  règne  de  répara- 
tion ,  et  de  recomposition  de  la  monarchie.  L'art 
militaire  fit  des  progrès  considérables  sous  le  bon 
connétable ,  Bayard  dans  sa  jeunesse,  Turenne 
dans  son  âge  mûr.  Une  sagesse  obstinée  renferma 
Charles  V  dans  son  palais;  il  se  souvenoit  de 
Crécy  et  de  Poitiers;  il  vouloit  confier  le  sort  de 
la  France,  non  à  l'impétuosité,  mais  à  la  patience 
du  courage  francois.  Il  laissa  le  royaume  ouvert 
à  toutes  les  courses  d'Edouard ,  qui  promena  ses 
troupes  de  Bordeaux  à  Calais  et  de  Calais  à  Bor- 
deaux ,  tant  qui!  voulut.  Nos  soldats  voyoient 
avec  dépit ,  du  haut  des  remparts  où  on  les  tenoit 
confinés,  ces  courses;  mais  les  Angîois  perdoient 
toujours  quelques  places;  les  provinces  cédées  se 
fatiguoient  du  joug  étranger;  les  anciens  grands 
vassaux  de  la  couronne  portoieiit  leurs  plaintes 
aux  pieds  de  Charles  V ,  qui ,  la  main  appuyée 
sur  le  cœur  de  la  France ,  et  sentant  la  vie  re- 
venir, parloit  en  maître. 

CHARLES  VL 

DE  1.180  A   1122. 

La  minorité  de  Charles  VI  fut  en  proie  aux  dé- 
prédations et  aux  rivalités  des  trois  oncles  pater- 
nels et  tuteurs  de  ce  prince ,  les  ducs  d'Anjou ,  de 
Berry  et  de  Bourgogne  :  le  duc  de  liourbon,  homme 
estimable,  ne  put  presque  rien  pour  conlre-balan- 


1  cer  les  maux  d'une  administration  sans  talent  et 
sans  justice. 

Soulèvement  de  Rouen  et  de  Paris;  Juifs,  fer- 
miers et  receveurs ,  pillés  et  massacrés  ;  états  où 
l'on  entend  parler  ùm peuple  et  de  la  nation  ;  guerre 
ci\ile  en  Bretagne;  désordres  occasionnés  par  le 
schisme  :  tel  est  le  prologue  de  la  tragédie  dont 
le  premier  acte  s'ouvre  a  la  folie  de  Charles  VL 
Le  vertueux  avocat  général  Jean  Desmarets  fut 
traîné  à  l'échafaud  comme  complice  des  séditions 
auxquelles  il  avoit  au  contraire  opposé  l'autorité 
de  s£i  vertu. 

«  Maistre  Jehan ,  lui  disoit-on  en  le  menant  au 
"  supplice,  criez  mercy  au  roi  afin  qu'il  vouspar- 
«  donne.  "Desmarets  répondit  :  «J'ai  servi  au  roi 
«  Philippe  son  grand  aïeul ,  au  roi  Jean ,  et  au  roi 
«  Charles  son  père ,  bien  et  loyaument ,  ne  oncques 
«  ces  trois  rois  ne  me  sçurent  que  demander,  et 
'<  aussi  ne  feroit  cestuy  s'il  avoit  connoissance 
«  d'homme  :  à  Dieu  seul  veux  crier  mercy.  "  Paro- 
les magnanimes  s'il  en  fut  jamais. 

Les  exécutions  nocturnes,  commencées  sous  ce 
règne,  continuèrent;  on  ne  dérobe  pas  l'iniquité 
en  la  cachant. 

Les  corps  étoient  jetés  dans  la  Seine  avec  cet 
écriteau  :  «  Laissez  passer  la  justice  du  roi.  » 
Avertissement  à  la  Loire  en  1793,  pour  laisser 
passer  \a  justice  du  peuple.  Les  assassinats  juri- 
diques datent  du  gouvernement  des  Valois  :  on 
marchoit  vers  la  monarchie  absolue. 

Jean,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  fut  marié  à 
Marguerite  de  Hainaut,et  Charles  VI,  âgé  dedix- 
sept  ans,  épousa  Isabeau,  fille  d'Etienne ,  duc  de 
Bavière,  âgée  de  quatorze  ans.  Il  y  a  des  noms 
qui  soîit  à  eux  seuls  l'arrêt  des  destinées  { 1 385  )  : 
«  Il  est  d'usage  en  France,  dit  Froissard,que  quel- 
"  que  dame,  comme  fille  de  haut  seigneur  que 
'<  ce  soit,  qu'il  convient  qu'elle  soit  regardée  et 
"  ad  visée  toute  nue  parles  dames  pour  sa>oir  si 
"  elle  est  propre  et  formée  pour  porter  enfant.  "  Du 
moins  les  flancs  de  cette  femme  qui  devoit  être 
si  souvent  rc(jardée  toute  nue  dévoient  porter 
Charles  VII. 

Grand  projet  de  descente  en  Angleterre  (1 386); 
quinze  cents  vaisseaux  rassemblés  au  port  de  l'É- 
cluse; cinquante  mille  chevaux  destinés  à  être 
embarqués;  des  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che parmi  lesquelles  on  remarque  des  barils  de 
jaunes  d'œufs  cuits  et  piles  comme  de  la  farine. 
Une  ville  de  bois  de  trois  mille  pas  de  diamètre, 
munie  de  tours  et  de  retrancheme;its,  étoit  corn- 
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posée  de  pièces  de  rapport  qui  se  démontoient  et 
remontoient  à  volonté;  elle  pouvoit  contenir  une 
armée  :  nous  n'avons  pas  aujourd'hui ,  dans  notre 
état  perfectionné  d'industrie ,  l'idée  d'un  ouvrage 
aussi  gigantesque  de  menuiserie  et  de  charpen- 
terie  ;  il  est  évident ,  par  les  boiseries  qui  nous 
restent  du  moyen  âge,  que  l'art  du  menuisier 
étoit  poussé  beaucoup  plus  loin  que  de  nos  jours. 
Les  vaisseaux  de  la  tlolte  étoient  ornés  de  sculp- 
ture et  de  peinture;  les  mâts,  couverts  d'or  et 
d'agent  :  magnilicence  qui  lappelle  la  flotte  de 
(^léopàtre.  La  haute  aristocratie  étoit  descendue 
du  plus  haut  point  de  sa  puissance  au  plus  haut 
degré  de  sa  richesse;  elle  avoit  abouti  au  luxe, 
comme  tout  pouvoir,  et  par  conséquent  sa  force 
declinoit  :  les  petits  hommes  qui  faisoient  ces 
grands  préparatifs  furent  écrasés  dessous.  Les 
intrigues  et  les  passions  du  duc  de  Berry ,  les 
■sols  de  toutes  les  espèces  d'agents,  le  retour  de 
la  mauvaise  saison,  empêchèrent  la  France  de 
reporter  en  Angleterre  les  maux  que  celle-ci  lui 
avoit  faits,  et  ce  fut  en  vain  que  les  propriétaires 
furent  taxés  à  la  valeur  du  quart  de  leur  revenu 
pour  une  inutile  parade  (1386). 

Ces  princes  de  la  première  maison  de  Valois 
éioient  des  esprits  fastueux,  bornés  et  ingouver- 
nables :  ils  avoient  rempli  leur  maison  de  cette 
foule  de  valets  décorés,  sangsues  du  peuple  et 
plaiesdes  cours.  Cette  noble  tourbe  jouissoit  d'im- 
munités abusives  ;  il  n'y  avoit  pas  de  surnumé- 
raire de  garde-robe  qui ,  en  attendant  Texercice 
(!e  ses  foncti(ms,  ne  fût  exempt  des  charges  pu- 
bliques. 

Le  l'""  janvier  de  cette  année  138G  vit  la  fin 
du  roi  de  Navarre,  homme  qui  aimoit  le  crime 
dii  la  même  ardeur  qu'il  aimoit  la  débauche  :  s'il 
eût  connu  un  moyen  d'en  ranimer  le  goût  dans 
son  cœur,  il  s'en  serolt  servi  comme  il  se  servoit 
du  linceul  imprégné  d'esprit  de  vin  où  il  se  faisoit 
coudre  pour  rappeler  ses  forces  épuisées  avec  les 
femmes ,  et  dans  lequel  il  fut  brûlé. 

Il  faut  placer  à  l'année  138G  le  duel  judiciaire 
de  Jean  de  Carrouges  et  de  Jacques  Legris.  La 
dame  de  Carrouges  prétendoit  avoir  été  violée 
dans  le  donjon  de  son  château  par  Jacques  Le- 
gris,  gentilhomme  du  comte  d'Alençon.  «  Jac- 
quet, Jacquet,  dit-elle  à  Legris,  vous  n'avez 
«  pas  bien  fait  de  m'avoir  vergondée  ;  mais  le 
«  blasme  n'en  demeurera  pas  sur  moi ,  si  Dieu 
'■  donne  que  monseigneur  mon  mari  retourne.  »  Il 
étoit  alors  en  Ecosse.  Legris  fut  tué.  Carrouges 
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passa  en  Afrique  pour  combattre  les  Maures,  et 
ne  revint  plus. 

En  1387  eut  lieu  l'aventure  d'Olivier  de  Clis- 
son  et  du  duc  de  Bretagne,  aventure  racontée 
partout,  et  dernièrement  encore  par  un  historien 
qui  ne  me  laisse  plus  rien  à  dire  ^  M.  de  Barante). 
Bavalan  sauva  à  son  maître  un  crime  et  des  re- 
mords. Clisson  paya  une  amende  de  cent  mille 
livres,  et  livra  quatre  places  au  duc  :  ainsi  les 
nobles  avoient  encore  des  places  fortifiées  à  eux. 
Les  seigneurs  de  Laval  et  de  Chateaubriand  fu- 
rent cautions  de  l'amende.  En  1387,  Charles  \ I , 
devenu  majeur,  prit  les  rênes  du  gouvernement. 

En  1 389  on  célébra  un  service  solennel  a  Saint- 
Denis,  pour  le  repos  de  l'âme  de  du  Guesclin. 
L'évéqued'Auxerre  fit  l'éloge  du  bon  connétable  : 
la  première  oraison  funèbre  fut  prononcée  pour 
du  Guesclin ,  la  dernière,  pour  le  grand  Condé; 
car,  après  Bossuet,  il  ne  faut  compter  personne  : 
nouveau  genre  d'éloquence  inspirée  par  la  gloire 
de  nos  armes,  et  noblement  épuisée  entre  les 
cercueils  de  deux  grands  capitaines. 

L'Europe  trembla  au  nom  de  cette  puissance  ot- 
tomane qui  bientôt ,  maîtresse  de  Constantinople , 
alloit  opprimer  l'ancienne  patrie  de  la  civilisation, 
et  qui  expire  aujourd'hui  en  rendant  la  liberté  à 
la  Grèce. 

Bajazet  annonçoit  qu'il  passeroit  en  Occident , 
et  feroit  manger  l'avoine  à  son  cheval  sur  l'autel 
de  Saint- Pierre ,  à  Rome  ;  réaction  des  croisades , 
comme  les  croisades  elles-mêmes  etoient  la  réac- 
tion du  premier  débordement  des  nations  islamis- 
tes sur  les  pays  chrétiens.  La  guerre  d'extermi- 
nation n'a  cessé  entre  les  peuples  du  Christ  et 
de  Mahomet  que  quand  le  principe  religieux  s'est 
affoibli  chez  ces  deux  peuples. 

Marchèrent  au  secours  de  Sigismond,  roi 
de  Hongrie,  dix  mille  François,  parmi  lesquels 
on  comptoit  mille  chevaliers  et  mille  écuyers  des 
plus  grandes  familles  de  France,  commandés 
par  les  plus  grands  seigneurs,  ayant  à  leur  tête 
Jean  de  Nevers,  prince  qui  fut  le  second  duc  de 
Bourgogne  :  pour  faire  tant  de  m.d  à  la  France, 
il  alloit  conquérir  dans  les  prisons  de  Bajazet  le 
surnom  de  Jean  sans  Peur.  La  bataille  de  INico- 
polis  perdue  contribua,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué ,  avec  les  batailles  de  Crécy ,  de  Poitiers 
et  d'Azincourt,  à  la  dislocation  de  l'armée  aris- 
tocratique ,  et  à  l'établissement  de  l'armée  na- 
tionale. Quand  le  duc  de  Bourgogne  sortit  des 
cachots  de  Bajazet,  Bajazet  entra  dans  la  cage 
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deTamerlan.  Les  grandes  invasions  étoieut  main- 
tenant en  Asie. 

Le  duc  de  Touraine ,  devenu  depuis  duc  d'Or- 
léans, épousa  Valentine  de  Milan,  fille  de  Galéas 
Visconti.  Pierre  de  Craon,  favori  du  duc  de  Tou- 
raine, fut  disgracié  pour  avoir  révélé  a  Valentine 
de  Milan  une  infidélité  de  son  mari.  Craon  étoit 
l'ennemi  du  connétable  de  Clisson ,  et  parent  du 
duc  de  Bretagne. 

Isabeaucommencoit  à  manifester  son  penchant 
au  luxe  et  à  la  galanterie  :  la  cour  damour  fut 
instituée  sur  le  modèle  des  cours  de  justice.  Parmi 
lesofficiers  decette  cour,  on  trouNC  avec  les  prin- 
ces du  sang  et  les  plus  anciens  gentilshommes  de 
la  France  des  docteurs  en  théologie,  des  grands 
vicaires ,  des  chapelains ,  des  curés  et  des  chanoi- 
nes. C'est  a  celte  époque  que  les  romanciers  ont 
placé  les  aventures  du  petit  Jehan  de  Saintré.  Les 
plus  terribles  vérités  n'interrompirent  point  ces 
fictions;  on  voit  marcher,  tantôt  séparés,  tantôt 
confondus,  dans  ce  siècle,  lesforfaitset  lesamours, 
les  fèîes  et  les  massacres,  l'histoire  et  le  roman, 
tous  les  désordres  dun  monde  réel  et  d'un  monde 
fictif  :  l'imagination  entroit  dans  les  crimes ,  les 
crimes,  dans  limagination.  Les  fureurs  du  schisme 
et  l'invasion  des  Anglois  compliquèrent  les  que- 
relles des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 

En  1 392 ,  le  duc  de  Touraine  obtint  le  duché 
d'Orléans,  en  échange  de  celui  de  Touraine. 

Craon  assassine  le  connétable  de  Clisson,  le  jour 
de  la  fête  du  Saint-Sacrement  1392  :  Clisson  ne 
mourut  pas  de  ses  blessures.  Charles  VI  voulut  ti- 
rer vengeance  de  Craon  réfugié  auprès  du  duc  de 
Bretagne.  L'armée  eut  ordre  de  se  mettre  en  mar- 
che. Dans  la  forêt  du  Mans,  une  espèce  de  fan- 
tôme enveloppé  d'un  linceul ,  la  tète  et  les  pieds 
nus,  se  précipited'entredcu.x  arbres  sur  la  bride  du 
cheval  de  Charles  VI ,  disant  :  «  liai,  ne  chevau- 
che plus  avant;  retnitrno,  car  lu  es  trahi.  »  Le 
spectre  rentre  dans  la  forêt  sans  être  poursui\i. 
Charles  frémissant ,  et  les  traits  altérés ,  continue 
sa  route.  Un  page  qui  portoit  la  lance  du  roi  la 
laissa  tomber  sur  le  casque  d'un  autre  page  :  à  ce 
bruit  le  roi  sort  de  sa  stupéfaction ,  tire  son  épée, 
fond  sur  les  pages  en  s' écriant  :  ■>  Avant!  avant 
«  sur  ces  traîtres!  »  Le  duc  d'Orléans  accourt;  Char- 
les sejettesur  lui  :  "  l-"uye/,  beau  neveu  d'Orléans,  • 
lui  crie  le  duc  de  Bourgogne ,  «  monseigneur  vent 
"  vous  occire  :  haro  !  le  grand  nieschef ,  monsei- 
'<  gneur  est  tout  desvo\è!  Dieu  !  qu'on  le  prenne!  » 
Le  roi  ne  tua  ni  ne  blessa  personne,  quoi  qu'eu 


ait  dit  Monstrelet.  Il  fut  ramené  au  Mans  sur  une 
charrette  à  boeufs.  Les  oncles  du  roi,  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bourgogne,  prirent  en  main  le 
gouvernement.  Larivière,  Lemercier,  Montaigu 
et  le  Bègue  de  Vilaines,  ministres  de  Charles, 
eurent  ordre  dese  retirer;  leconnétabledeClisson 
fuit  en  Bretagne  après  que  le  duc  de  Berry  l'eut 
menacé  de  lui  crever  le  seul  œil  qui  lui  restât. 
Benoit ,  le  pape  de  Rome,  prétendit  que  Dieu  avoit 
ôté  le  jugement  au  roi  parce  qu'il  avoit  soutenu 
l'antipape  d'Avignon;  Clément,  le  pape  d'Avi- 
gnon, soutenoit  que  le  roi  avoit  perdu  l'esprit 
parce  qui!  n'avoitpasdétruit  l'antipape  de  Rome. 
L'i  peuple  francols  plaignit  le  jeune  monarque  et 
pria  pour  lui  ,tandisque  les  grands  se  réjouissoient 
de  pouvoir  conduire  a  leur  gré  lesaffairesde  l'État. 
Georges  111,  dans  une  monarchleconstitutionnelle, 
a étéprivéplusieursannéesd'intelligence,  etc'est 
l'époque  la  plus  glorieusede  la  monarchie  angloise; 
Charles  ^  l ,  dans  une  monarchie  absolue ,  resta  à 
peu  près  le  même  nombre  d'années  dans  un  état 
d'insanité,  et  c'est  l'époque  la  plus  désastreuse 
de  la  monarchie  françoise  ;  dans  la  monarchie 
constitutionnelle,  la  raison  nationale  prend  la  place 
de  la  raison  du  roi  ;  dans  la  monarchie  absolue,  la 
folle  de  la  cour  succède  à  la  folle  royale. 

Le  parlement ,  toutes  les  chambres  assemblées 
1392  ,  confirma  l'édit  de  Charles  V ,  qui  fi.ve  à 
quatorze  ans  la  majorité  des  rois.  La  tutelle  des 
enfants  de  France  fut  mise  entre  les  mains  de  la 
reine  et  de  Louis  de  Bavière,  frère  de  la  reine; 
des  lettres  de  régence  furent  accordées  quelque 
temps  après  au  duc  d'Orléans,  frère  du  roi.  Il  y 
avoit  un  conseil  de  tutelle  de  douze  personnes; 
il  n'y  avoit  point  de  conseil  de  régence  assigné, 
Charles  VI  fit  son  testament ,  et  il  vécut,  après 
avoir  lui-même  disposé  de  tout ,  comme  s'il  étoit 
mort. 

Et  c'est  de  ce  roi  mort  que  l'on  entend  parler 
ensuite  comme  père  d'enfants  qui  naissent  au  ha- 
sard, comme  ayant  été  sur  le  point  d'être  brûlé 
dans  un  bal  masqué  où  cet  insensé  fmuroit  dé- 
guisé en  Sauvage;  comme  niant  qu'il  eût  été  roi, 
commeeffacant  a\  ec  fureur  son  nom  et  ses  armes; 
priant  qu'on  éloignitt  de  lui  tout  instrument  avec 
lequel  il  eût  pu  blesser  quelqu'un,  disant  qu'il 
almoit  mieux  mourir  que  de  faire  du  mal  à  per- 
sonne ;  conjurant  au  nom  de  Jésus-Christ  ceux 
qui  pou  voient  être  coupables  de  ses  souffrances 
de  ne  le  plus  tourmenter,  et  de  hâter  sa  fin;  s'é- 
criant,  à  l'aspect  de  la  reine  :  ■  Quelle  est  celle 
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"femme?  Qu'on  m'en  dé/ivre!  »  et  recevant 
!  dans  son  lit,  trompé,  la  fille  d'uu  marchand  de 
clievaux,  que  cette  reine  lui  envoyoit  pour  la  rem- 
placer :  ombre  auguste,  malheureuse  et  plaintive, 
autour  de  laquelle  s'agitoit  un  monde  réel  de 
sang  et  de  fêtes!  spectre  royal  dont  on  emprun- 
toit  la  main  glacée  pour  signer  des  ordres  de  des- 
truction, et  qui,  innocent  des  actes  revêtus  de  son 
nom  à  la  lumière  du  soleil ,  revenoit  la  nuit  par- 
mi les  vivants  pour  gémir  sur  les  maux  de  son 
peuple!  Quel  témoin  nous  reste-t-il  de  cette  infir- 
mité dun  monarque  que  ne  purent  guérir  un  tna- 
gieien  de  Guienne  avec  son  livre  Simagorad,  et 
deux  moines  qui  furent  les  premiers  criminels 
assistés  à  la  mort  par  des  confesseurs?  Quel  mo- 
nument durable  atteste,  au  milieu  de  nous, 
les  calamités  d'un  règne  qui  s'écoula  entre  l'ap- 
parition d'un  fantôme  et  celle  d'une  bergère? 
Une  amère  dérision  de  la  destinée  des  empires  et 
de  la  fortune  des  hommes  :  un  jeu  de  cartes. 

Sous  l'année  1 3î)ô  ,  on  remarque  l'ordonnance 
qui  donne  des  confesseurs  aux  condamnés  ;  mais 
le  sacrement  de  l'eucharistie  leur  étoit  encore 
refusé  dans  le  dernier  siècle.  Plusieurs  conciles 
"avoient  réprouvé  cette  rigueur,  incompatible,  en 
effet,  avec  la  charité  chrétienne  et  avec  le  prin- 
cipe moral  d'une  religion  qui  fait  du  repentir  l'in- 
nocence. 

Les  prisonniers  envoyés  à  l'écheifaud  s'arrê- 
toient  deux  fois  en  chemin;  dans  la  cour  des 
Filles-Dieu,  ils  baisoient  le  crucifix,  rece\oient 
i'enu  ben  te,  buvoient  un  peu  de  vin,  et  man- 

oient  trois  morceaux  de  pain  :  cela  s'appeloit  le 
drrnier  morcrau  du  padenf.  Sauvai  remarque 
que  cet  usage  ressemble  au  repas  que  les  Juives 
fiiisoient  aux  personnes  condamnées  à  mort,  et 
au  vin  de  myrrhe  que  les  Juifs  présentèrent  à 
Jesus-Christ.  >'e  seroit-ce  pas  plutôt  un  souvenir 
du  dernier  repas  des  martyrs,  le  repas  libre.' 
Les  exécutions  avoient  presque  toujours  lieu  le 
dimanche  et  les  jours  de  fête.  Les  cordeliers  as- 
sistèrent d'abord  les  criminels,  et  eurent  pour 
successeurs  les  docteurs  en  théologie  de  la  maison 
de  Sorbonnc  :  sublime  fonction  du  prêtre,  qui 
commença  en  l.3;)ô  par  ledit  d'un  roi  de  France 
malheureux ,  et  qui  devoit  donner,  en  i  793  ,  un 
dernier  consolateur  à  un  roi  de  France  encore 
plus  infortuné. 

L'usnge  étoit  aussi  d'offrir  du  vin  aux  juges 

qui  assistoientà  la  mort  du  condamné  :  l'exécu- 

I  leurdes  hautes  œuvres  faisoit  les  avances  du  prix 
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de  ce  vin.  Une  somme  de  12  livres  6  deniers  fut 
allouée  au  bourreau  en  14  77,  par  le  prévôt  de 
Paris,  pour  avoir  fourni  du  pain  ,  des  poires  et 
douze  pintes  de  vin  à  messieurs  du  parlement  et 
officiers  du  roi ,  étant  au  grenier  de  la  salle , 
pendant  que  le  duc  de  Nemours  (Armagnac)  se 
confessoit. 

La  dernière  année  du  quatorzième  siècle  vit 
deux  papes  renonces,  deux  rois  jugés  et  déposés 
par  deux  assemblées  nationales  :  le  roi  d'Angle- 
terre Richard  II,  et  ^'enceslas,  empereur  d'Al- 
lemagne. Venceslas,  ivrogne  et  débauché,  se 
soucioit  si  peu  de  l'empire,  qu'il  vendit  aux  ha- 
bitants de  Nuremberg,  après  sa  déposition ,  un 
droit  de  souveraineté  qu'il  avoit  conservé  sur 
eux,  pour  quelques  pipes  de  vin.  Louis  d'Anjou 
manqua  son  expédition  sur  Naples.  Le  duc  de 
Bourbon  voulut  surprendre  Bordeaux  et  Rayonne 
pendant  les  troubles  qu'amena  la  déposition  de 
Richard  II;  il  ne  réussit  pas,  et  la  cour  de 
France,  ne  louvant  dépouiller  Henri  de  Lancastre, 
s'arrangea  avec  lui. 

Les  querelles  des  maisonsd'Orléans  et  de  Bour 
gogne  éclatent.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grand 
dans  la  maison  de  Bourgogne,  quel(|ue  chose  de 
plus  attachant  dans  celle  d'Orléans;  on  se  range 
malgré  soi  de  son  parti;  on  lui  pardonne  la  foi- 
blesse  de  ses  mœurs  en  faveur  de  son  goût  pour 
les  arts,  de  sa  fidélité  au  malheur  et  de  son  hé- 
roïsme. Par  sa  branche  illégitime,  on  passe  de 
Dunois  anxLongueville;par  sa  branche  légitime, 
on  arrive  de  Yalentine  de  Milan  à  Louis  XII  et  à 
François  P'. 

Le  premier  attentat  vint  delà  maison  de  Bour- 
gogne. Jean  sans  Peur,  qui  avoit  succédé  à  son 
père  Philippe  le  Hardi,  fait  assassiner  le  duc  d'Or- 
léans le  23  novembre  l  -107.  Les  deux  princes  s'é- 
toient  juré  dans  le  conseil  du  roi  une  amitié  in- 
violable; ils  avoient  pris  les  epiccs  et  bu  du  vin; 
ils  s'étoient  embrassés  en  se  quittant  ;  ils  avoient 
communie  ensemble;  le  duc  de  Bourgogne  avoit 
promis  de  diner  chez  le  duc  dOrléans ,  qui  l'a- 
voit  invité  :  il  n'alla  pourtant  point  chercher  au 
repas  des  morts ,  ou  il  l'envoya  le  lendemain  ,  son 
convive  de  Dieu  à  la  sainte  table,  et  son  hôte  au 
festin  des  hommes. 

Le  duc  de  Bourgogne  nia  d'abord  son  crirhe , 
et  s'en  vanta  ensuite  :  dernière  ressource  de  ceux 
qui  sont  trop  coupables  pour  n'être  pas  convain- 
cus, et  trop  puissants  pour  être  punis.  Le  peuple 
détestoitleducdOrléans ,  et  chansonna  sa  mort  : 
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les  forfaits  n'inspirent  d  horreur  que  dans  les  so- 
ciétés eu  repos;  dans  les  révolutions,  ils  font 
partie  de  ces  révolutions  mêmes,  desquelles  ils 
sont  le  drame  et  le  spectacle. 

Le  bruit  de  l'assassinat  s'étant  répandu  dans 
Paris,  la  reine,  épouvantée,  se  fit  porter  en  l  hôtel 
de  Saint-Pol;  la  femme  aJuUère  se  mit  sous  la 
protection  de  la  royale  foli.'.  Bientôt  elle  est  obligée 
de  fuir  devant  le  duc  de  Bourgogne ,  et  emmène 
à  Tours  le  roi  malade.  Valentine  de  Milan  suc- 
combe àsa  douleur,  sans  avoir  pu  obtenir  justice. 
Ou  l'accusa  de  sortilège  :  les  sortilèges  de  Va- 
lentine étoient  ses  grâces.  Cette  Italienne ,  appor- 
tant dans  notre  rude  climat,  dans  la  France  bar- 
bare, des  mœurs  polies  et  le  goût  des  arts ,  dut 
paroître  une  magicieime  ;  on  l'auroit  brûlée  pour 
sa  beauté,  comme  on  brûla  Jeanne  d'Arc  pour  sa 
gloire. 

Le  traité  de  Chartres  donna  tout  pouvoir  au  duc 
de  Bourgogne  ;  on  trancha  la  tète  au  sire  deMon- 
taigu  ,  administrateur  des  finances,  ce  qui  ne  re- 
média à  rien  :  on  convoqua  une  assemblée  pour 
réformer  l'État ,  et  l'État  ne  fut  point  réformé. 
Les  princes,  mécontents ,  prirent  les  armes  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  d'Orléans,  fils 
du  duc  assassiné,  avoit  épousé  en  secondes  noces 
Bonne  d'Armagnac ,  fille  du  comte  Bernard  d'Ar- 
magnac ,  d'où  le  parti  du  duc  d'Orléans ,  conduit 
par  le  comte  Bernard,  prit  lenomd' A rwaynac. 
On  traite  inutilement  à  Bicètre;  on  se  prépare  de 
nouveau  à  la  guerre.  Les  Armagnacs  assiègent 
Paris;  le  duc  de  Bourgogne  arrive  avec  une  ar- 
mée ,  et  en  fait  lever  le  siège.  A  travers  tous  ces 
maux,  la  vieille  guerre  des  Anglois  se  ranime. 

Une  sédition  éclate  dans  Paris  :  les  palais  du 
roi  et  du  Dauphin  sont  forcés;  la  faction  des 
bouchers  prend  le  chaperon  blanc;  le  duc  de 
Bourgogne  perd  son  pouvoir  et  se  retire  :  on  né- 
gocie à  Arras. 

Le  roi  d'Angleterre  descend  en  France.  La  ba- 
taille d'Azincourt ,  perdue,  renouvelle  tous  les 
malheurs  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Paris  est  livré 
aux  Bourguignons,  après  avoir  été  gouverné  par 
les  Armagnacs  :  les  prisons  sont  forcées,  les  pri- 
sonniers massacrés.  Les  Anglois  s'emparent  de 
Rouen,  et  Henri  V  prend  le  titre  de  roi  de  France. 

Un  traité  de  paix  est  conclu  à  Ponceau  entre 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  Dauphin  (1419).  Vaine 
espérance!  les  inimitiés  étoient  trop  vives  :  Jean 
sans  Peur  est  assassiné  sur  le  Pont  de  Montereau. 

Le  nouveau  duc  de  Bourgogne ,  Philippe  le 


Bon ,  s'allie  aux  Anglois  pour  venger  son  père. 
Henri  V  épouse  Catherine  de  France,  et  Char- 
les VI  le  reeonnoit  pour  son  héritier  au  préju- 
dice du  Dauphin.  Deux  ans  après  la  signature  du 
traité  de  Troyes,  Henri  V  meurt  à  Vincennes, 
et  Charles  VI  à  Paris. 

Le  duc  de  Bedford,  revenant  des  funérailles 
de  Henri  "S' ,  roi  d'Angleterre,  ordonne  celles  de 
Charles  AI,  roi  de  France.  Cette  course  entre 
deux  cercueils ,  entre  le  cercueil  du  plus  glorieux 
comme  du  plus  heureux  des  monarques,  et  le 
cercueil  du  plus  obscur  comme  du  plus  miséra- 
ble des  souverains,  est  une  leçon  aussi  sérieuse 
que  philosophique.  Qui  en  profitera  ?  Personne. 

CHARLES  VIL 

ne   1422  A  I4CI. 

Le  Dauphin  se  trouvoit  à  Espally ,  château  si- 
tué en  Velay  (  d'autres  disent  à  Mehun  sur  Yè- 
vres  en  Berry  ) ,  lorsqu'il  apprend  la  mort  de  son 
père.  Proclamé  roi  par  le  petit  nombre  de  fidèles 
qui  l'environnoieut ,  il  s'habille  de  noir  et  entend 
la  messe  dans  la  chapelle  du  château;  puis  on 
déploie  la  bannière  aux  fieurs  de  lis  d'or.  Une 
douzaine  de  serviteurs  crient  Noëlf  et  voilà  un 
roi  de  France. 

Ricliemond,  Dunois,  Xaintrailles,  la  Hire, 
soutiennent  l'honneur  francois  sans  pouvoir  ar- 
racher la  France  aux  étrangers  :  Jeanne  paroît, 
et  la  patrie  est  sauvée  '. 

Quelque  chose  de  miraculeux  dans  le  malheur 
comme  dans  la  prospérité  se  mè'.e  à  l'histoire  de 
ces  temps.  Une  vision  extraordinaire  avoit  ôté  la 
raison  à  Charles  W  ;  des  révélations  mystérieuses 
arment  le  bras  de  la  Pucelle  ;  le  royaume  de  France 
est  enlevé  à  la  race  de  saint  Louis  par  une  cause 
surnaturelle  ;  il  lui  est  rendu  par  un  prodige. 

On  trouve  dans  le  caractère  de  Jeanne  d'Arc  la 
naïveté  de  la  paysanne ,  la  foiblesse  de  la  femme, 
l'inspiration  de  la  sainte ,  le  courage  de  l'héroïne. 

Lorsqu'elle  eut  conduit  Charles  VII  à  Reims 
et  l'eut  fait  sacrer,  elle  voulut  retourner  garder 
les  troupeaux  de  son  père;  on  la  retint.  Elle 
tomba  aux  mains  des  Bourguignons  dans  une 
sortie  vigoureuse  qu'elle  fit  à  la  tète  de  la  garni- 
son de  Compiègne.  Le  duc  de  Bedford  ordonna 
de  chanter  un  Te  Dciim,  et  crut  que  la  France 
entière  étoit  à  lui.  Les  Bourguignons  >endi- 
rent  la  Pucelle  aux  Anglois  pour  une  somme  de 

'  Voiries  détails  sur  Jeanne  d'Arc  et  sa  mission,  tome 
V  de  CPllc  édition .  H/rlnritfS  lilltndrrs. 
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J  0,000  francs.  Elle  fut  transportée  à  Rouen  dans 
une  cage  de  fer ,  et  emprisonnée  dans  la  grosse 
tour  du  château.  Son  procès  commença  :  l'évèque 
de  Beauvais  et  un  chanoine  de  Beauvais  condui- 
sirent la  procédure.  «  Celle  ftllc  si  simple,  di- 
sent les  historiens,  que  loiit  au  plus  savoit-elle 
son  PATER  et  son  ave,  ne  se  troubla  pas  un  ins- 
tant, et  fit  sou^ent  des  réponses  sublimes.  »  Con- 
damnée à  être  brûlée  vive  comme  sorcière,  la 
sentence  fut  exécutée  le  30  mai  1431. 

Un  bûcher  avoit  été  élevé  sur  la  place  du  Vieux- 
Marché,  à  Rouen,  en  face  de  deux  échafauds  ou 
se  tenoient  des  juges  séculiers  et  ecclésiastiques , 
ou  plutôt  les  assassins  dans  les  deux  lois.  Jeanne 
étoit  vêtue  d'un  habit  de  femme ,  coiffée  d'une  mi- 
tre ,  ou  étoient  écrits  ces  mots  :  apostate,  relapse, 
idolâtre,  hérétique.  Jeanne  n'avoit  pourtant  servi 
que  les  autels  de  son  pays.  Deux  dominicains  la 
soutenoient;  elle  étoit  garrottée.  Les  Anglois 
avoient  fait  lier  par  leurs  bourreaux  ces  mnins  que 
n'avoient  pu  enchaîner  leurs  soldats. 

Jeanne  prononça  à  genoux  une  courte  prière, 
se  recommanda  à  Dieu,  à  la  pitié  des  assistants, 
et  parla  généreusement  de  son  roi ,  qui  l'oublloit. 
Les  juges ,  le  peuple ,  le  bourreau ,  et  jusqu'à  l'é- 
vèque de  Beauvais,  pleuroient. 

La  condamnée  demanda  un  crucifix;  un  Anglois 
rompit  un  bâton  dont  il  fit  une  croix  :  Jeanne  la 
prit  comme  elle  put ,  la  baisa,  la  pressa  contre  son 
sein ,  et  monta  sur  le  bûcher  :  Baj  ard  voulut  ex- 
•  pirer  penché  sur  le  pommeau  de  son  épée,  qui 
formoit  une  croix  de  fer. 

Le  second  confesseur  de  la  Pucelle  rachetoit 
par  ses  vertus  l'infamie  du  premier;  il  étoit  auprès 
de  sa  pénitente.  Comme  on  avoit  voulu  la  donner 
en  spectacle  au  peuple,  le  bûcher  étoit  très-élevé, 
ce  qui  rendit  le  supplice  plus  douloureux  et  plus 
long.  Lorsque  Jeanne  sentit  que  la  flamme  l'alloit 
atteindre,  elle  invita  le  frère  Martin  à  se  retirer, 
avec  un  autre  religieux ,  son  assistant.  La  douleur 
arracha  quelques  cris  à  cette  pauvre ,  jeune  et  glo- 
rieuse fille.  Les  Anglois  étoient  rassurés;  ils  n'en- 
tendoient  cette  voix  que  sur  le  champ  du  martyre. 
Le  dernier  mot  que  Jeanne  prononça  au  milieu 
des  flammes  fut  Jésus ,  nom  du  consolateur  des 
affligés  et  du  Dieu  de  la  patrie. 

Quand  on  présuma  que  la  Pucelle  étoit  expirée, 
on  écarta  les  tisons  ardents ,  afin  que  chacun  la 
vit  :  tout  étoit  couiumé,  horslecœur,qui  setrouva 
entier. 

Trois  grands  poètes  ont  chanté  Jeanne.  Shakes- 


peare ,  Voltaire  et  Schiller.  La  Pucelle,  dans  Sha- 
kespeare, est  une  sorcière  qui  a  des  démons  à  ses 
ordres;  dans  Schiller,  c'est  une  femme  divine 
inspirée  du  ciel ,  qui  doit  sa  force  à  son  innocence, 
et  qui  perd  cette  force  lorsqu'elle  éprouve  une 
passion.  La  Pucelle  de  Shakespeare  renie  son  père, 
simple  berger;  elle  se  déclare  grosse  pour  retar- 
der son  supplice  :  tantôt  elle  dit  que  c'est  Aléa- 
eon  quia  eu  son  amour,  tantôt  que  c'est  Uené, 
roi  de  Naples,  quia  triomphé  de  sa  vertu;  mais 
Shakespeare ,  malgré  son  sang  anglois,  prête  à  la 
Pucelle  des  sentiments  héroïques.  Il  lui  fait  dire 
à  Charles  VII,  qui  hésite  à  attaquer  l'ennemi  : 
«  Commandez  la  victoire,  et  la  victoire  est  à  vous.  » 
Quand  elle  est  prise,  elle  s'écrie  :  «  L'heure  est  donc 
«  venue  où  la  France  doit  couvrir  d'un  voile  son 
«  superbe  panache ,  et  laisser  tomber  sa  tête  d;ius 
'<  le  giron  de  l'Angleterre  !  >>  Lorsque  l'héroïne 
est  condamnée,  elle  prononce  ces  paroles  :  «  Jeanne 
'<  d'Arc  vécut  chaste  et  sans  reproche  dans  ses 
'<  pensées;  son  sang  pur,  que  vos  mains  barbares 
«  versent  injustement,  criera  vengeance  contre 
«  vous  aux  portes  du  ciel  '.  » 

Sclùller,  dans  sou  admirable  tragédie,  met  ces 
mots  dans  la  bouche  de  Je  inne  inspirée  :  «  Ce 
>  royaume  doit-il  tomber '?  Celte  contrée  glorieuse, 
«  lapins  belle  que  le  soleil  éclaire  dans  sa  course, 

«  poui'roit-elle  porter  des  chaînes? 

n  Eh  quoi  !  nous  n'aurions  plus  de  roi  à  nous  !  de 
n  souverain  né  sur  notre  sol  !  Le  roi  qui  ne  meurt 

■<  jamais  disparoîtroit  de  notre  pays  : 

"  L'étranger  qui  veut  régner  sur  nous  pourroit-il 
■:  aimer  une  terre  où  ne  reposent  pas  lesdépouilles 
i  de  ses  ancêtres?  >îotre  langage  pourroit-il  être 
«  entendu  de  son  cœur?  A-t-il  passé  ses  premières 
«  années  au  milieu  d'une  jeunesse  françoise,  et 
«  peut-il  être  le  père  de  nos  enfants?  » 

Et  Voltaire,  le  poète  françois,  entre  le  poète 
anglois  et  le  poète  allemand,  que  fait-il  dire  à  la 
Pucelle?  Reconuoissons-le ,  à  l'honneur  du  temps 
où  nous  vivons,  ce  crime  du  génie,  cette  débauche 
du  talent,  ne  seroit  plus  possible  aujourd'hui  ;  Vol- 
taire seroit  forcé  d'être  François  par  ses  sentiments 
comme  par  sa  gloire.  Avant  rétablissement  de  nos 
nouvelles  institutions,  nous  n'avions  que  des 
mœurs  privées;  nousavons  maintenant  des  mœurs 
publiques,  et  partoutoù celles-ci  existent  les  gran- 
des insultes  à  la  patrie  ne  peuvent  avoir  lieu  :  la  li- 
berté est  la  sauvegarde  de  ces  renommées  natio- 
nales qui  appartiennent  à  tous  les  citoyens.  Au 

'  OEtivrcs  de  SiivREsrEiRE ,  (follrcf.  G'jizot. 
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surplus,  Aoltaire,  historien  et  philosophe,  est 
juste,  autant  que  Voltaire,  poëte  et  impie,  est 
inique'. 

Le  traité  d'Arras  réconcilia  le  roi  de  France  et 
le  duc  de  Bourgogne;  Paris  ouvrit  ses  portes  au 
maréchal  de  TIsle-Adam  (N3G  ,  et  Charles  VII, 
un  an  après,  y  fit  son  entrée  solennelle.  Une  trêve 
avoit  été  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre; 
elle  expira  en  1448. 

Charles  VII  et  ses  généraux  reprennent  toute 
lalSormandie,  la  Guienne  et  Bordeaux.  Les  An- 
glois  sont  chassés  de  France,  ou,  après  une  si 
longue  occupation  et  tant  de  malheurs,  ils  ne 
conservent  que  Calais ,  première  conquête  d'E- 
douard III  (1449,  1450,  1451,  1452,  1453). 
Talhot ,  le  dernier  des  héros  de  cet  âge  dans  les 
rangs  anglois,  avoit  été  tué  à  la  bataille  de  Cas- 
tillon. 

Alors  vivoit  Agnès  Sorel ,  dame  de  beauté,  qui 
régnoit  sur  le  roi  et  le  poussoit  à  la  gloire.  Char- 
les VII  eut  trois  filles  d'Agnès  Sorel ,  Charlotte , 
Marguerite  et  Jeanne.  Monstrelet  assure  que  ce 
monarque  n'entretint  jamais  qu'un  commerce 
d'âme  et  de  pensées  avec  sa  maîtresse  (1445, 
1446). 

Le  Dauphin  (Louis  XI),  cantonné  dans  le  Dau- 
phiné  pendant  quinze  ans,  tantôt  en  révolte  ou- 
verte, tantôt  en  conspiration  secrète  contre  son 
père,  se  retire  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  où 
il  demeure  six  ans  (145G). 

Procès  fait  au  duc  d'Alencon,  prince  du  sang. 
Il  est  condamnée  mort  ;  la  peine  est  commuée  en 
une  prison ,  d'où  Louis  XI  le  délivra  pour  l'y  re- 
mettre encore,  parce  qu'il  conspira  de  nouveau. 

Rivalité  des  maisons  d'York  et  de  Lancastre  , 
en  Angleterre.  Révolutions  et  guerre  de  la  rose 
blanche  et  de  la  rose  ronge  (  1 457  ,  1 458 ,  1459, 
1460,  1461). 

Charles  VII  se  laisse  mourir  de  faim  dans  la 
crainte  d'être  empoisonné  par  son  fils.  Il  expire 
à  Meun ,  en  Berry,  le  22  juillet  1461.  On  a  dit  in- 
génieusement qu'il  n'a  voit  été  que  le  témoin  des 
merveilles  de  son  règne. 

Charles  VII  étoit  ingrat,  insouciant  et  léger; 
défauts  qui  lui  furent  utiles  dans  la  mauvaise  for- 
tune, parce  qu'en  la  sentant  moins  il  eut  l'air  de 
la  dominer. 

^  ingt  années  de  malheurs  mûrirent  les  esprits 
et  leur  communiquèrent  une  aetis  ité  prodigieuse. 

•  Théâtre  allemantl,  collt-cl.  Ladvocut;  \o\v  VLsnai  Sur  les 
Mœurs. 


Les  los,  l'administration,  l'artmilitaire,  les  scien- 
ces, les  lettres,  s'éclairèrent  des  besoins  d'une  so- 
ciété tourmentée  par  tous  les  fléaux  de  la  guerre 
civile  et  de  la  guerre  étrangère.  La  puissance  po- 
pulaire s'accrut  de  tout  ce  que  perdit  la  puissance 
aristocratique;  en  même  temps  que  la  royauté 
contestée,  que  la  couronne  attaquée  dans  son  hé- 
rédité, consacrèrent  leursdroits  légitimes,  en  étant 
obligées  de  recourir  à  ceux  mêmes  de  la  nation. 

Les  grandes  scènes  et  les  grandes  causes  ne  se 
jugent  ni  ne  se  plaident  devant  les  peuples,  sans 
que  de  nouvelles  idées  ne  s'introduisent  dans  les 
masses,  et  que  lecerclede  l'esprit  humain  ne  s'élar- 
gisse. Aussi  voyons-nous  sous  Charles  ^I  et  Char- 
les VII  les  mouvements  populaires  succéder  aux 
mouvements  aristocratiques,  et  des  excès  d'une 
autre  nature  se  commettre  :  des  massacres  de 
prêtres  et  de  nobles  dans  les  prisons  annoncent 
la  renaissance  des  passions  plébéiennes.  L'aug- 
mentation de  la  moyenne  propriété  ;  l'accroisse- 
ment des  cités  et  de  leur  population;  le  progrès 
du  droit  civil  ;  la  destruction  matérielle  du  corps 
desuobles;Ia  multiplication  des  cadets  de  famille 
qui,  presque  tous  privés  d'héritage,  n'avoient 
plus  la  ressource  de  vivre  commensaux  de  leurs 
aînés,  et  se  perdoient  par  misère  dans  la  roture  : 
voilà  les  principales  causes  qui  amenèrent,  pen- 
dant les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII , 
une  des  grandes  transformations  de  la  monar- 
chie. 

Sous  Charles  VIÏ  expirèrent  les  lois  de  la  féoda- 
lité,dont  ilne  demeura  que  leshabitudes.  La  con- 
quête étrangère  ayant  obligé  à  la  défense  com- 
mune, on  se  donna  naturellement  au  chef  mili- 
taire autour  duquel  on  s'étoit  rassemblé;  or,  cela 
n'arrive  jamais  sans  que  des  libertés  périssent. 
L'impôt  levé  pour  la  solde  des  compagnies  régu- 
lières ne  fut  point  et  ne  put  être  consenti  par 
la  naton  pendant  les  troubles  de  l'Etat;  il  resta 
de  ces  troubles ,  à  la  couronne ,  un  impôt  non 
voté  et  une  armée  permanente ,  les  deux  pivots 
de  la  monarchie  absolue.  Les  mœurs  devin- 
rent demi-chevaleresques ,  demi  soldatesques  ;  le 
chevalier  se  métamorphosa  en  cavalier,  et  \epé- 
daille,  enfanUissin.  Les  frères  Bureau  fondèrent 
l'artillerie  :  tout  le  monde  à  cette  époque ,  bour- 
geois et  gens  de  plume ,  avoit  porté  les  armes. 

Charles  VII  institua  un  conseil  d'État ,  qui  de- 
vint le  conseil  exécutif.  Le  parlement,  ne  faisant 
plus  partie  du  conseil  du  roi,  vit  mieux  les  li- 
mites de  ses  fonctions  judiciaires,  en  même  temps 


qu'il  garda  les  fonctions  politiques  dont  il  s'étoit 
emparé;  car,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
les  états  avoient  presque  cessé  d'être  convo- 
qués. 

L'histoire  des  idées  commence  à  se  mêler  à 
riiisfoiredes  faits.  Les  spectacles  modernespren- 
neut  naissance,  ou  du  moins ,  étant  déjà  nés,  ils 
se  développent.  Aux  combats  d'animaux ,  aux 
mimes  de  la  premièie  et  de  la  seconde  race  ,  suc- 
cédèrent, sous  la  troisième,  les  troubadours  et 
trouvères,  les  jongleurs,  les  ménétriers,  l'as- 
sociation de  la  Mère  folle,  les  Confrères  delà 
Passion,  les  Enfants  sans  souci,  les  Coquelu- 
chiers,  les  Cornards,  les  .Vora///fi' jouées  par  les 
clercs  de  la  Basoche,  la  Royauté  des  fous  par  les 
écoliers,  et  enlin  les  Mystères,  plaisirs  grossiers 
sans  doute,  enfance  de  l'art  ou  tout  se  trouvoit 
confondu,  musique,  danse,  allégorie,  comédie, 
tragédie,  mais  scènes  pleines  de  mouvement  et 
de  vie,  et  dont  nous  aurions  tiré  une  littérature 
bien  plus  originale  et  bien  plus  féconde ,  si  no- 
tre génie,  sous  Louis  XIV,  ne  s'étoit  fait  grec  et 
latin.  Les  Enfants  sans  souci  jouoient  particu- 
lièrement la  comédie;  leurchef  s"appeloitle/;y7/?c6^ 
des  Sots ,  et  portoit  un  capuchon  surmonté  de 
deux  oreilles  d'âne.  Les  Cornards  avoient  pour 
chef  ï  abbé  des  Cornards.  Je  ne  sais  si  l'on  a  ja- 
mais remarqué  que  les  premières  éditions  de  la 
Mer  des  histoires  et  clironiqucs  de  France  sont 
ornées  de  très-belles  majuscules  et  de  vigneltes 
qui  représentent  \e prince  des  Sots,e[  des  scènes 
peu  chastes.  Le  maringe ,  chez  les  anciens ,  n'a 
jamais  été,  comme  chez  les  modernes,  et  sur- 
tout comme  chez  les  François,  un  sujet  de  rail- 
lerie ;  cela  tient  a  ce  que  les  femmes  n'étoient  pas 
mêlées  à  la  société  antique  ainsi  qu'el  les  le  sont  à  la 
société  nouvelle.  La  comédie  naissante  n'épargna 
ni  les  choses  ni  les  personnes;  elle  fut  licencieuse 
à  l'exemple  des  mœurs  qu'elle  avoit  souslesyeux, 
hardie  de  même  que  les  guerres  civiles  au  milieu 
desquelles  elle  surgit.  La  tragédie  prit  son  plus 
grand  essor  pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 
La  fureur  de  ces  spectacles  devint  si  grande 
que  tout  le  monde  voulut  être  acteur  ;  des  princes, 
des  militaires,  des  magistrats,  des  évêques,  se 
faisoient  agréger  à  ces  troupes  comiques  dont  la 
profession  étoit  libre.  L'esprit  passoit  par  degrés 
des  plaisirs  matériels  à  ceux  de  l'intelligence. 
Le  christianisme,  ayant  porté  la  morale  dans 
les  passions ,  avoit  combiné  et  modifié  ces  pas- 
sions dune  manière  toute  nouvelle  :  le  génie  pou- 
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voit  fouiller  cette  mine  non  encore  exploitée,  dont 
les  filons  étoient  inépuisables. 

Du  point  où  la  société  étoit  parvenue  sous 
Charles  VII,  il  étoit  loisible  d'arriver  également 
à  la  monarchie  libre  ou  à  la  monarchie  absolue  : 
on  voit  très-bien  le  point  d'intersection  et  d'em- 
branchement des  deux  routes;  mais  la  liberté  s'ar- 
rêta et  laissa  marcher  le  pouvoir.  La  cause  en  est 
qu'après  la  confusion  des  guerres  civiles  et  étran- 
gères, qu'iiprès  les  désordres  de  la  féodalité,  le 
penchant  des  choses  étoit  vers  l'unité  du  principe 
gouvernemental.  La  monarchie  en  ascension  de- 
voit  monter  au  plus  haut  point  de  sa  puissance  ;  il 
falloit  qu'en  écrasant  totalement  la  tyrannie  de 
l'aristocratie  elle  eût  commencé  à  faire  sentir  là 
sienne,  avant  que  la  liberté  pût  régner  à  sou 
tour.  Ainsi  se  sont  succédé  en  France,  dans  un 
ordre  régulier,  l'aristocratie ,  la  monarchie  et  la 
république ,  le  noble ,  le  roi  et  le  peuple  :  tous  les 
trois,  ayant  abusé  de  la  puissance ,  ont  enfin  con- 
senti à  vivre  en  paix  dans  un  gouvernement  com- 
posé de  leurs  trois  éléments. 

LOUIS  XL 


DE  I4GI   A   1483. 

Louis  XI  vint  faire  l'essai  de  la  monarchie 
absolue  sur  le  cadavre  palpitant  de  la  féodalité. 
Ce  prince  tout  à  part,  placé  entre  le  moyen  âge 
qui  mouroit  et  les  temps  modernes  qui  naissoient, 
tenoit  d'une  main  la  vieille  liberté  noble  sur  l'é- 
cliafaud,  de  l'autre  jetoit  à  l'eau  dans  un  sac  la 
jeune  liberté  bourgeoise  :  et  pourtant  celle-ci 
l'aimoit,  parce  qu'en  iitimolant  l'aristocratie  il 
tlattoit  la  passion  démocratique,  l'égalité. 

Ce  personnage,  unique  dans  nos  annales,  ne 
semble  point  appartenir  à  la  série  des  rois  fran- 
cois  :  tyran  justicier  aux  mœurs  basses,  chéri  et 
méprise  de  la  populace;  faisant  dtcapiter  le  con- 
nétable, et  emprisonner  les  pies  et  les  geais  ins- 
truits à  dire  par  les  Parisiens  :  «  Larron  ,  va  de- 
«  liors;  va,  Perrcttc;  >  esprit  matois  opérant  de 
grandes  choses  avec  de  petites  gens  ;  transformant 
ses  valets  en  hérauts  d'armes;  ses  barbiers  en 
ministres,  le  grand  prévôt  en  compère,  et  deux 
bourreaux ,  dont  l'un  étoit  gai  et  l'autre  triste,  en 
compaynons ;  regagnant  par  sa  dextérité  ce  qu'il 
perdoit  par  son  carac'ère;  réparant  comme  roi 
les  fautes  qui  lui  échappoient  comme  homme; 
brave  chevalier  à  vingt  ans ,  et  pusillanime  vieil- 
lard; expirant  entouré  de  gibets,  de  cages  de  fer, 
de  chausse-trappes,  de  broches,  de  chaînes  appe- 
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lées  [qs fillettes  du  roi,  d'ermites,  d'empiriques, 
d'astrologues;  mourant  après  avoir  créé  l'admi- 
nistration, les  manufactures,  les  chemins,  les 
postes  ;  après  avoir  rendu  permanents  les  offices 
de  judicature,  fortifié  le  royaume  par  sa  politi- 
que et  ses  armes ,  et  vu  descendre  au  tombeau  ses 
rivaux  et  ses  ennemis,  Edouard  d'Angleterre, 
Galéas  de  Milan,  Jean  d'Aragon,  Cliarles  de 
Bourgogne,  et  jusqu'à  l'héritière  de  ce  duc;  tant 
il  y  avoit  quelque  chose  de  fatal  attaché  à  la 
personne  d'un  prince  qui ,  par  yentitle  industrie, 
empoisonna  son  frère ,  le  duc  de  Guienne ,  lors- 
qu'il y  pensoit  le  moins,  priant  la  Vierge,  sa 
bonne  dame,  sa  petite  maistresse,  sa  grande 
amie,  de  lui  olîteuir  son  pardon.  (Brantôme.) 
Louis  XI  fit  bien  autre  chose  \)a.v  gentille  indus- 
trie :  "  Le  barbare ,  après  le  traité  de  Conflans) ,  fit 
"  jeterdans  larivière  plusieurs  bourgeois  de  Paris, 
«  soupçonnés  d'être  partisans  de  sou  ennemi.  On 
«  les  liait  deux  à  deux  dans  un  sac 

'(  Les  grandes  âmes  choisissent  hardiment  des 
«  favorisillustresetdesministresapprouvés. Louis 
«  XI  n'eut  guère  pour  ses  confidents  et  pour  ses 
»  ministres  que  des  hommes  nés  dans  la  fange,  et 
«  dont  le  cœur  était  au-dessous  de  leur  état.  Il  y 
«  a  peu  de  tyrans  qui  aient  fait  mourir  plus  de 
«  citoyens  par  les  mains  des  bourreaux ,  et  par  des 
«  supplices  plus  recherchés.  Les  chroniques  du 
et  temps  comptent  quatre  mille  sujets  exécutes 

«  sous  son  règne,  en  public  ou  en  secret 

<( 

«  Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  in- 
«  terrogé  dans  sa  cage  de  fer,  qu'il  y  subît  la 
«  question,  et  qu'il  y  reçut  son  arrêt.  On  le  con- 
«  fessa  ensuite  dans  une  salle  tendue  de  noir.  .  . 

«  On  mit  sous  l'échafaud  dans  les  halles  de 
«  Paris  les  jeunes  enfants  du  duc,  pour  recevoir 
«  sur  eux  le  sang  de  leur  père.  Ils  en  sortirent 
«  tout  couverts;  et  en  cet  état  on  les  conduisit  à 
«  la  Bastille  dans  des  cachots  faits  en  forme  de 
n  hottes,  où  la  gêne  que  leur  corps  éprouvait  était 
«  un continuti supplice.  Onleurarracliaitles  dents 

«  à  plusieurs  intervalles ,  .  . 

«■  Sous  Louis  XI  pas  un  grand  homme.  Il  avilit  la 
«  nation.  Il  n'y  eut  nulle  vertu  :  l'obéissance  tint 
«  lieu  de  tout,  et  le  peuple  fut  enlin  tranquille, 
'(  comme  les  forçats  le  sont  dans  une  galère.  » 
(Voltaire.) 

L'hésitation  étoit  dans  les  manières  de  Louis 
M,  non  dans  sa  tête,  où,  comme  il  le  disoit,  // 


portoit  tout  son  conseil.  Ses  lettres  font  foi  de 
ceite  vérité;  il  écrivoit  à  Saint-Pierre,  grand 
sénéchal  :  «  Monsieur  le  grand  seneschal ,  je  vous 
"  prie  que  remontriez  à  M.  de  Saint-André  que 
»  je  veux  estre  servi  a  mon  proufit  et  non  pas  à  l'a- 
«  varice ,  tant  que  la  guerre  dure  ;  et  s'il  ne  veut 
«  faire  par  beau ,  faites-lui  faire  par  force ,  et 

<  empoignez  ses  prisonniers  et  les  mettez  au  bu- 

'  tin  comme  les  autres 

" Monsieur  le  grand  seneschal, 

»  je  suis  bien  esbahi  que  les  capitaines  et  M.  de 
"  Saint-André  ,  ni  autres ,  ne  trouvent  bon  l'or- 
"  donnancequeje  fais  que  tout  soit  au  butin;  car, 
«  par  ce  moyen,  ils  auront  tous  ces  prisonniers 
«  les  plus  gros  pour  un  rien  qui  vaille  ;  c'est  ce  que 

<  je  demande ,  afin  qu'ils  tuent  une  autre  fois  tout, 
'<  et  qu'ils  ne  prennent  plus  prisonniers ,  ni  che- 
«  vaux,  ni  bagage,  et  jamais  nous  ne  perdrons 

«  bataille 

« Je  vous  prie, 

«  dites  à  M.  de  Saint- André  qu'il  ne  vous  fasse 
«  point  du  floquet ,  ni  du  rétif;  car  c'est  la  première 
«  désobéissance  que  j'aye  jamais  eue  de  capitaine. 
■<  S'il  fait  semblant  de  désobéir,  mettez-lui  vous- 
"  mesme  la  main  sur  la  teste  et  lui  ostez  par  force 
«  les  prisonniers,  et  je  vous  jure  que  lui  osterai 
«  bientost  la  teste  de  dessus  les  épaules;  mais  je 
"  crois  que  le  traistre  ne  désobéira  pas ,  car  il  n'a 
■  le  pouvoir.  » 

Il  mandoitau  chef  de  la  justice  :  «  Chancelier, 
«  vous  avez  refusé  de  sceller  les  lettres  de  mon 
"  maistre  d'hostel  Boutilas;jesais  bien  à  l'appétit 

«  de  qui  vous  le  faites Vous  souvienne, 

"  beau  sire ,  de  la  journée  que  ^ous  pristes  avec 
«  les  Bretons ,  et  les  depeschez ,  sur  vostre  vie.  « 

Xe  diroit-on  pas  un  homme  de  la  Convention? 
C'est  qu'en  effet  Louis  XI  étoit  l'homme  de  la  ter- 
reur pour  la  féodalité. 

L'idée  des  chaînes  et  des  tortures  étoit  si  for- 
tement empreinte  dans  l'esprit  de  Louis,  que, 
fatigué  des  disputes  des  nominaux  et  des  réalis' 
tes,  il  fit  enchaîner  et  enclouer  dans  les  bibliothè- 
ques les  gros  ouvrages  des  premiers,  afin  qu'on 
ne  les  pût  lire.  Et  ce  même  homme  protégea  con- 
tre l'université  et  le  parlement  les  premiers  impri- 
meurs venus  d'Allemagne, que  l'on  prenoit  pour 
des  sorciers  ;  l'imprimerie,  ce  puissant  agent  de  la 
liberté ,  fut  élevée  en  France  par  un  tyran. 

Les  caprices  mêmes  de  Louis  XI  avoient  le  ca- 
ractère de  la  domination  ;  il  tenoit  prisonnier 
Wolfang  Poulhain,  homme  de  confiance  de  Marie 
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de  Bourgogne  ;  il  consentoit  aie  mettre  à  rançon, 
pourvu  qu"on  ajoutât  au  prix  convenu  les  meutes 
renommées  du  seigneur  de  Bossu.  Le  Bossu  ne 
vouloit  point  du  tout  céder  ses  chiens;  après 
maints  courriers  expédiés  des  deux  côtés,  les 
chiens  furent  envoyés  au  roi  qui  les  garda ,  sans 
relâcher  Poulhain  ;  il  ne  lui  rendit  la  liberté  que 
quand  on  ne  la  demanda  plus. 

Ce  prince  avoit  quelque  chose  des  Juifs  de  son 
temps  :  il  prêtoit  sur  bons  nantissements  de  pro- 
vinces et  de  places,  à  des  souverains  de  famille 
qui  avoient  besoin  dargent.  Jean  d'Aragon  lui 
engagea  les  comtés  de  Cerdagne  et  de  Roussillon 
pour  trois  cent  mille  écus  d'or;  et  Marguerite 
d'Anjou  lui  avoit  hyp.,théqué  la  ville  de  Calais 
pour  une  somme  de  vingt  mille  écus.  Marguerite 
étoit  femme  de  Henri  ^  l,  roi  d'Angleterre ,  pri- 
sonnier dans  la  Tour  de  Londres ,  après  avoir  été 
roi  de  France  dans  son  berceau  ;  elle  étoit  filie 
du  bon  roi  René ,  qui  ne  régna  guère ,  mais  qui 
faisoit  des  vers  et  des  tableaux ,  qui  rédigeoit  des 
lois  pour  les  tournois,  qui  avoit  pour  emblème  une 
chaufferette,  et  qui  diminuoit  les  impôts  toutes 
les  fois  que  la  tramontane  souffloit  sur  la  Pi-o- 
vence.  René  ne  ressembloit  na>  beaucoup  à  Louis. 

La  politique  de  Louis  XI  a  été  l'objet  du  blâme 
général  des  historiens  :  tous  ont  dit  qu'il  avoit 
manqué  pour  le  Dauphin  le  mariage  de  Mirie  de 
Bourgogne,  héritière  de  Charles  le  Téméraire,  et 
celui  de  Jeanne,  fille  de  Ferdinand  et  disabelie; 
que  s'il  eût  consenti  au  premier  mariage,  les  Pays- 
Bas,  réunis  à  la  France,  n'auroient  point  produit 
ces  longues  guerres  qui  firent  couler  tant  de  sang; 
que  s'il  avoit  donné  les  mains  au  second  mariage, 
e'e>t-à-dire  à  celui  du  Dauphin  ttde  Jeanne,  fiiie 
de  Ferdinand  et  disabelie,  Jeanne  n'eût  point 
épousé  Philippe,  fi!s  de  Maximilien  et  de  Marie 
de  Bourgogne ,  et  ne  seroit  point  devenue  la  more 
de  Charles-Qiiiiit.  Par  le  premier  mariage,  le 
Dauphin  ^Ciiarks  VHI)  auroit  annexé  k-s  Pa}  s- 
Bas,  l'Artois,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté, 
à  la  monarchie  de  saint  Louis;  par  le  second,  ses 
enfants  seroient  devenus  maîtres  des  royaumes 
des  Espagnes  et  bientôt  des  Amériques. 

Ce  n'est  point  ainsi  qu'il  faut  juger  la  p!)litique 
de  Louis  XI  :  le  but  de  ce  prince  ne  fut  jam;iis 
d'agrandir  son  royaume  au  dehors,  mais  d'abat- 
tre la  monarchie  féodale  pour  constituer  la  mo- 
narchie absolue.  Loin  de  désirer  des  conquêtes, 
il  refusa  l'investiture  du  royaume  de  iXaples  et 
repoussa  les  avances  de  Gènes.  <  Les  Génois  se 
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«  donnent  à  moi ,  disoit-il ,  et  moi  je  les  donne  au 
«  diable.  ..  Mais  il  acheta  les  droits  éventuels  de  la 
maison  de  Penthievre  sur  la  Bretagne  ;  et  toutes 
les  fois  qu'il  trouvoit  à  se  nantir  pour  un  peu 
d'argent  de  quelque  bonne  ville  dans  l'intérieur 
de  ses  États,  il  n'y  faisoit  faute. 

Les  seigneurs  appauvris  brocantoient  alors 
leurs  plus  célèbres  manoirs  ;  et  Louis  XI,  comme 
un  regrattier  de  vieilles  gloires ,  maqutgnonnoit 
à  bas  prix  la  marchandise  ([u'il  ne  revendoit 
plus. 

Le  constant  travail  de  la  vie  de  Louis  XI  et  l'i- 
d.'e  fixe  qui  le  domina  furent  l'abaissement  de 
la  haute  aristocratie  et  la  centralisation  du  pou- 
voir dans  sa  personne  :  ce  qu'il  fit  en  bien  et  en 
mal  vient  de  cette  préoccupation.  S'il  déclara 
qu  '//  n  e  serait  don  n  é  aucun  office  s 'il  n  'estoit  va- 
cant par  ?nort,  résignation  ou  forfaiture,  prin- 
cipe de  l'inamovibilité  des  juges,  ce  ne  fut  pas 
pour  ajouter  de  l'indépendance  à  la  loi ,  mais 
pour  lui  communiquer  de  la  force  :  il  savoit  tiès- 
bien  violer  les  règlements,  changer  les  juges  pour 
son  compte,  et  nommer  des  commissions  execu- 
tives. S'il  abolit  la  pragmatique-sanction ,  ce  ne 
fut  pas  pour  favoriser  la  cour  de  Rome ,  mais  en 
haine  de  tout  ce  qui  portoit  un  caractère  de  liberté. 
S'il  créa  des  parlements  de  Bordeaux  et  de  Dijon, 
et  s'il  fit  de  nouvelles  divisions  de  territoire,  ce 
ne  fut  point  par  un  esprit  d'équité  et  d'ordre  gé- 
néral ;  mais  c'est  qu'il  vouloit  détruire  l'esprit 
de  province,  et  avoir  partout  des  f/ens  duroi. 
S'il  songea  à  établir  l'uniformité  des  coutumes  et 
l'égalité  des  poids  et  mesures ,  ce  ne  fut  point 
pour  faire  disparoître  ces  inconvénients  de  la 
barb.irie,  mais  pour  attaquer  les  autorités  sei- 
gneuriales. S'il  établit  les  cent  gentilshommes 
au  bec  de  corbin,  origine  des  gardes  du  corps; 
s'il  prit  des  Suisses  à  sa  solde  et  y  joignit  un  corps 
de  dix  mille  hommes  d'infanterie  françoise,  ce 
n'est  pas  qu'il  eût  en  vue  de  créer  une  armée  na- 
tionale, c'est  qu'il  formoit  une  garde  pour  sa 
personne.  Quand  il  s'humiiioit  devant  Edouard 
IV  et  le  duc  de  Bourgogne,  ce  n'étoit  point  par 
une  méconnoissance  de  sa  jgrandeur,  mais  pour 
obtenir  le  loisir  de  poursuivre  dans  l'intérieur  de 
la  France  les  seigneurs  puissants.  Il  harcela  sans 
relâche  le  duc  de  Bretagne  ;  il  attachoit  bien  plus 
d'impoitance  à  la  conquête  des  Etats  de  ce  duc 
qu'à  celle  du  duc  de  Bourgogne ,  parce  qu'il  ne 
vouloit  pas  avoir  derrière  lui  une  principauté 
indépendante,  porte  toujours  ouverte  sur  son 
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royaume  par  où  l'enuemi  pouvoit  toujours  entrer. 
Il  fit  ou  laissa  empoisonner  son  frère  le  duc  de 
Guienne ,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  plus  d'apa- 
uagistes  que  de  grands  vassaux  :  Tapanage  étoit 
en  effet  une  sorte  de  démembrement. 

Cette  suite  d'idées  le  mena  à  négliger  le  ma- 
riage du  Dauphin  et  de  .Marie  de  Bourgogne.  Le 
Dauphin  étoit  un  enfant  de  huit  ans ,  laid  et  mal 
conformé;  Marie  étoit  une  belle  princesse  de 
\ingt-ans;  elle  eût  été  obligée  d'attendre,  dans  une 
espèce  de  veuvage  de  dix  ans,  la  croissance  d'un 
avorton  dont  les  dix-huit  ans  auroient  peut-être 
dédaigné  ses  trerte  années  :  Louis  M  avoit  trop 
de  jugement  pour  ne  pas  calculer  ce  qui  pouvoit 
arriver  pendant  la  durée  de  ces  longues  fiançail- 
les sans  noces,  dont  le  moindre  accident  pouvoit 
rompre  les  foibles  liens.  Il  détestoit  en  outre  les 
Flamands,  et  les  Flamands  le  déttstoient  ;  les- 
pritde  liberté  qui  régnoit  depuis  trois  siècles  dans 
ces  communes  manufacturières  étoit  antipathi- 
que à  son  génie.  Les  comtes  de  Flandre  étoient 
plutôt  les  sujets  des  Flamands,  que  les  Flamands 
n'éloient  leurs  sujets.  C'est  dans  ce  pays  resser- 
ré, ancien  berceau  des  Franks,  que  s'est  main- 
tenu jusqu'à  nos  jours  ce  feu  d'indéj)endance  et 
de  courage  qui  animoit  les  compagnons  de  Ivhlo- 
>igh. 

Qu'auroit  fait  Louis  XI,  tuteur  de  son  fils ,  de 
ces  bourgeois  qui  firent  exécuter  sous  les  yeux  de 
Marie  de  Bourgogne  ses  deux  ministres,  Hym- 
bercourt  et  Hugonet?  Élever  des  échafauds,  c'é- 
toit  attenter  aux  droits  de  Louis  XL  II  trouva 
plus  sûr  et  plus  court  de  s'emparer  du  duché  de 
Bourgogne,  qui  revenoit  naturellement  a  la  cou- 
ronne à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  les  apa- 
nages ne  passant  point  aux  filles.  Il  s'empara  des 
villes  sur  la  Somme,  et  xle  plusieurs  \illcs  dans 
FArtols,  sur  lesquelles  il  a\oit  des  prétentions  as- 
sez fondées  ;  mais,  pour  éteindre  le  droit  de  suze- 
raineté que  l'Artois  avoit  sur  la  ville  de  Boulo- 
giR",  il  transporta  et  conféra  cette  suzeraineté  à 
lasainte  Vierge,  .srtj!;e/i^-?  maîatrcsse,  sa  (jrande 
amie. 

Par  le  mariage  du  Dauphin  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  il  se  seroit  commis  avec  le  corps  ger- 
manique :  la  Franche-Comté,  le  Luxembourg,  le 
Hainaut  et  la  Hollande,  relevoient  de  l'Empire; 
or  Louis  XI  ne  vouloit  de  querelles  que  quand  il 
se  croyoit  sûr  du  succès.  Toutes  ces  considéra- 
tions le  portèrent  <à  préférer  le  certain  à  l'incer- 
tain, à  prendre  ce  qu'il  pouvoit  garder,  à  laisser 


ce  qui  présentoit  des  chances  périlleuses.  Il  ne 
favorisa  pas  davantage  l'union  de  Charles  d'An- 
goulème,  delà  maison  d'Orléans,  avec  l'héri- 
tière de  Charles  le  Téméraire,  parce  quec'eût  été 
rétablir  sous  un  autre  nom  la  puissance  des  ducs 
de  Bourgogne.  Mais  s'il  rejeta  le  mariage  du  Dau- 
phin avec  Marie,  il  rechercha  le  mariage  de  ce 
même  Dauphin  avec  Marguerite,  fille  de  Marie  et 
de  Maximilien ,  parce  que  d'un  côté  il  y  avoit 
proportion  d'âge,  et  que  de  l'autre  ou  gratifioit 
Marguerite  des  comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne; 
or  cette  dot  n'offroit  aucune  matière  à  contesta- 
tion avec  la  Flandre  et  l'Empire.  Ce  mariage  n'eut 
pas  lieu  ,  parce  que  la  dame  de  Beaujeu,  qui  sui- 
vit la  politique  de  son  père,  préféra  pour  son 
frère  Charles  VIII  l'héiitière  de  Bretagne. 

En  tout,  Louis  XI  étoit  ce  qu'il  falloit  qu'il 
fût  pour  accomplir  son  œuNre.  ÎNé  à  une  époque 
sociale  où  rien  n'étoit  achevé  et  où  tout  étoit  com- 
mencé ,  il  eut  une  forme  monstrueuse,  indéfinie, 
toute  particulière  à  lui ,  et  qui  lenoit  des  deux 
tyrannies  entre  lesquelles  il  paroissoit.  Une  preu- 
ve de  son  énergie  sous  cette  enveloppe,  c'est  qu'il 
craignoit  la  met  et  l'enfer,  et  que  pourtant  il  sur- 
montoit  cette  frayeur  quand  il  s'agissoit  de  com- 
mettre un  crime.  Il  est  vrai  qu'il  espéroit  tromper 
Dieu  comme  les  hommes;  il  avoit  des  amulettes 
et  des  reliques  pour  toutes  les  sortes  de  forfaits. 
Louis  XI  vint  en  san  lieu  et  en  son  temps  :  il  y  a 
une  si  grande  force  dans  cet  à-propos,  que  le  plus 
vaste  génie  hors  de  sa  place  peut  être  frappé  d'im- 
puissance ,  et  que  l'esprit  le  plus  rétréci ,  dans 
telle  position  donnée,  peut  bouleverser  le  monde. 

Louis  XI,  vers  la  fin  de  sa  vie,  s'enferma  au 
PIcssis  lez  Tours,  dévoré  de  peur  et  d'ennui.  Il 
se  trainoit  d'un  bout  à  l'autre  d'une  longue  gale- 
rie, ayant  sous  les  yeux  pour  toute  récréation, 
quand  il  regardoit  par  les  fenêtres,  le  paysage, 
des  grilles  de  fer,  des  chaînes ,  et  des  avenues  de 
gibets  qui  mon;  ient  à  son  château  :  pour  seul 
promeneur  dans  ces  a\enues,  paroissoit  Tristan 
le  grand  prévôt,  compère  de  Louis.  Des  combats 
de  chats  et  de  rats  ,  des  danses  de  jeunes  pay- 
sans et  de  jeunes  paysannes  qui  venoient  figurer 
dans  les  donjonsdu  Plessis  le bonheuret  l'inno- 
cence champêtres,  servoient  à  dérider  le  front  du 
tyran.  Puis  il  buvoit  du  sang  de  petits  enfants 
pour  se  redonner  de  la  jeunesse;  remède  qui  sem- 
bloit  tout  à  fait  approprié  au  tempérament  du 
malade.  On  faisoit  sur  lui ,  disent  les  chroniques , 
de  terribles  et  de  incrveillenses  7ncdcciiies.  En{\n 
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il  fallut  mourir.  Louis  XI  porta  le  premier  le  ti- 
tre de  roi  très-chrttien,  et  les  protestants  jetè- 
rent au  vent  ses  cendres  :  les  excès  de  la  liberté 
reliirieuse  et  poIiti(iue  profanèrent  la  tombe  de 
celui  qui  avoit  abusé  du  pouvoir  et  de  lareliaion. 

Les  principaux  conseillers  de  ce  roi  furent  Phi- 
lippe de  Commines,  homme  complaisant,  qui  a 
laissé  des  Mémoires  hardis;  et  .lean  de  Lude, 
homme  encore  plus  souple ,  que  son  maître  ap- 
peloit  Jean  des  habiletés. 

Louis  XI  laissa  deux  filles  et  un  fils  légitimes, 
ladame  AnnedeBeaujeu,  Jeanne,  duchesse  d'Or- 
léans, et  Charles  VI II.  Ce  vilain  homme  fit  su- 
bir à  des  femmes  le  despotisme  de  ses  caresses. 
Il  eut  de  Marguerite  de  Sassenage  une  fil'e  qui, 
mariée  à  Aymar  de  Poitiers,  fut  l'aïeule  de  la 
belle  Diane  de  Poitiers. 

Quand  Louis  XI  disparoît,  l'Europe  féodale 
tombe  ;  Constantinopleest  prise  ;  les  lettres  renais- 
sent ;  l'imprimerie  est  inventée;  l'Amérique,  au 
moment  d'être  découverte;  la  grandeur  de  la 
maison  d'Autriche  se  fait  pressentir  par  le  ma- 
riage de  l'héritière  de  Bourgogne  avec  Maximi- 
lien.  Henri  VIII,L('on  X ,  François  1'%  Charles- 
Quint,  Luther  avec  la  reforniation ,  ne  sont  pas 
loin  :  vous  êtes  au  bord  d'un  nouvel  univers. 

CHARLES  Yin. 

DE  1483  A  H98. 

Du  Haillant  ne  veut  pas  que  Charles  VIII  soit 
fils  de  Louis  XI,  ou  du  moins  qu'il  soit  fils  delà 
reine  Charlotte  de  Savoie  :  il  avoit  ouï  dire  cela. 
A  ce  compte,  une  foule  de  rois n'auroient  pas  été 
fils  de  leur  prétendu  père,  car  ces  histoires  d'en- 
fants supposés  sont  renouvelées  de  règne  en  règne 
dans  tous  les  pays.  Au  surplus  l'adultère  est  tou- 
jours un  crime ,  et  dans  la  famille  particulière  des 
princes  l'infidélité  des  femmes  est  aftliueante;  mais 
dans  la  famille  générale  des  peuples,  peu  impor- 
terolt  (n'étoit  la  violalion  du  droit  et  le  désordre 
moral)  d'où  viendroit  le  royal  enfant  :  s'il  de  voit 
à  une  fiction  légale  les  avantages  de  l'hérédité  et 
les  qualités  d'un  grand  homme ,  alors ,  souverain 
de  droit  et  de  fait,  il  emprunteroità  la  naissance 
et  au  génie  une  double  légitimité.  Mais  Charles 
VIII  étoit  bien  fils  de  Louis  XL 

Ce  dernier,  par  un  trait  remarquable  de  sa 
politique,  avoit  réglé  qu'Anne  de  France,  dame 
de  Beaujeu ,  sa  fille,  seroit  chargée  du  gouverne- 
ment de  la  personne  du  roi.  Louis  XI  s'étoit  sou- 
venu des  abus  de  la  réiieuce  sous  Charles  AL  Les 


états  de  Tours  de  1 484  confirmèrent  Anne  dansce 
gouvernement,  malgré  l'opposition  du  duc  d'Or- 
léans ,  qui  s'étoit  adressé  au  parlement  de  Paris, 
lequel  déclina  sa  compétence  et  renvoya  l'affaire 
aux  états.  Ils  nommèrent  un  conseil  de  dix  per- 
sonnes où  dévoient  assister  les  princes  du  sang. 
Le  point  le  plus  élevé  de  la  monarchie  des  états 
se  trouve  sous  le  règne  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  Xll. 

Charles  VIII  fait  mettre  en  liberté  Charles 
d'Armagnac,  frère  de  Jean ,  tué  a  Lectoure.  Tous 
les  Armagnacs  sont  rendus  à  la  liberté  ou  réta- 
blis dans  leurs  biens.  Landois,  favori  de  Fran- 
çois II,  duc  de  Bretagne  ,  est  pendu. 

Henri  VII  d'Angleterre  défait  et  tue  Richard 
III.  Henri  Ali,  delabranchede  Lancastre,  épousa 
Elisabeth  d'York,  et  confonlit  les  droits  des  deux 
maisons  qui  s'étoient  si  longtemps  disputé  la  cou- 
roiuie. 

Le  duc  d'Orléans ,  mécontent  de  la  cour,  s'étoit 
retiré  en  Bretagne  :  il  commence,  aidé  des  Bretons 
et  d'une  troupe  d'Anglois,  une  courte  guerre  ci  vile. 
Il  est  défait  et  pris  à  la  bataille  de  Saint-Aubin, 
que  gagna  Louis  II,  sire  de  la  Trémoille  (1488). 

Charles  VIII  épouse  en  1491,  Anne,  héritière 
du  diiché  de  Bretagne  ;  Marguerite ,  fille  de  Maxi- 
milieu  ,  qu'il  avoit  fiancée  et  ensuite  renvoyée  à 
son  père,  est  mariée  à  l'infant  d'Espagne,  Jean 
d'Aragon. 

L'an  1492 ,  chute  de  Grenade,  fin  de  la  domi- 
nation des  Maures  en  Espagne  ,  et  découverte  de 
l'Amérique  par  Christophe  Colomb. 

Expédition  de  Charles  VIII  en  Italie.  Jusqu'a- 
lors l'Italie  n'avoit  vu  les  François  que  comme 
des  es[)èces  d'aventuriers  :  aussitôt  que  les  rois 
de  France  eurent  brisé  le  dernier  anneau  de  la 
chaîne  féodale,  ils  purent  marcher  hors  de  leur 
pays  à  la  tète  de  leur  nation.  Les  droits  de  Char- 
les VIII  sur  la  souveraineté  de  Xaples  étoient  la 
cession  qui  lui  en  avoit  été  faite  par  Charles  d'An- 
jou, héritier  de  son  oncle  René.  Charles  VIII, 
arrivé  à  Rome  (1494) ,  y  trouva  un  empire  aussi 
chimérique  que  le  royaume  (pi'il  prétendoit  con- 
quérir :  André  Paléologue,  héritierde  l'empire  de 
Constantinople  qu'il  n'avoit  pas,  céda  ses  préten- 
tions au  roi  de  France,  et  le  pape  Alexandre  VI 
livra  à  Charles  Zizim ,  frère  de  Bajazet ,  exilé  dans 
les  États  du  saint-siege.  Charles  ^Tll  entra  dans 
Xaples  le  21  février  149.>  avec  les  ornements  im- 
périaux, soit  qu'il  les  portât  comme  empereur 
d'Occident  ou  comme  empereur  d'Orient.  Une  li- 
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gue  conclue  à  Venise  entre  le  pape,  l'empcreui-, 
le  roi  d'Aragon,  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  Lu- 
dovic Sforce  et  les  ^  énitien.^  oblige  Charles  Mil 
à  évacuer  l'Italie.  Les  François  repassent  les  Al- 
pes après  avoir  vaincu  a  Fornoue.  On  admira  le 
service  de  l'artillerie  françoise;  pour  la  pre.niere 
fois  une  armée  régulière  de  notre  nation  i>e  montra 
dans  la  belle  contrée  ou  elle  devoit  un  jour  acqué- 
rir tant  de  gloire. 

Charles  VIII  expire  au  château  d'Amboise  le 
7  avril  1498  :  son  fils  le  Dauphin  étoit  mort  âgé 
de  trois  ans.  Une  branche  collatérale  monte  sur  le 
trône. 

«  Charles  VIII ,  petit  homme  de  corps  et  peuen- 
«  tendu,  dit  Comniincs,  estoit  si  bon  qu'il  n'est 
«  point  possible  de  voir  meilleure  créature.  " 

LOUIS  XII. 

DE   H98  A    l.jl5. 

Louis  XII  a  obtenu  le  plus  beau  surnom  des  rois 
de  France  :  il  fut  tout  d'une  voix  appelé  le  Père 
du  peuple.  Et  ici  le  mot  peuple  a  une  gran  le  va- 
leur, et  annonce  une  révolution  :  ce  n'est  point  un 
mot  banal  appliqué  à  une  foule  depuis  longtemps 
gouvernée  par  un  maître  ;  c'est  un  mot  nouvelle- 
ment introduit  dans  la  langue  pour  designer  une 
jeune  nation  affranchie,  formée  des  débris  des 
serfs  et  des  corvéables  de  la  féodalité.  Elle  ou- 
vroit  les  temps  modernes,  cette  nation;  elleavoit 
la  force  et  l'éclat  quelle  eut  dans  sa  première 
métamorphose,  lorsque  les  Franks,  transformés 
en  François,  entrèrent  dans  les  siècles  du  moyen 

âge. 

LouisXIIétoitarrière-petit-fdsde ce  Louis, duc 
d'Orléans,  par  qui  le  sang  italien  commença  à 
couler  dans  les  veines  de  nos  monarques,  et  à  leur 
communiquer  le  goût  des  arts  :  race  légère  et  ro- 
m  mesque,  mais  élégante, brave,  intelligente, et 
qui  mêla  la  civilisation  a  la  cl:e\alerie.  On  ne  sau- 
roit  trop  rappeler  le  mot  de  Louis  \ll  en  parve- 
nant au  trùne  :  «  Le  roi  de  France  ne  venge  pas 
«  les  querelles  du  duc  d'Orléans  (l  198'.  » 

Louis  Xll  épousa  la  veuve  de  Charles  VIII. 
La  Bretagne  fut  le  dernier  grand  fief  revenu  à  la 
couronne.  Ainsi  périt  la  monarchie  féodale:  com- 
mencée par  le  démembrement  successif  des  pro- 
vinces du  royaume ,  elle  finit  par  la  réunion  suc- 
cessive de  ces  provinces  au  royaume ,  comme  les 
fleuves  sortis  de  la  mer  retournent  à  la  mer.  Il 
restoit  encore  une  soumission  pour  les  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois,  possédés  par  l'archiduc  d'Au- 


triche ;  mais  ce  n'étoit  plus  qu'un  vain  hommage 
imquel  ni  celui  qui  le  rendoit ,  ni  celui  qui  le  re- 
cevoitn'attachoit  aucune  idée  d'obéissance  ou  de 
supériorité.  Les  lambeaux  de  la  monarchie  féodale 
traînèrent  assez  longtemps  dans  la  monarchie  ab- 
solue ,  de  même  que  l'on  voit  aujourd'hui  des  dé- 
bris du  despotisme  impérial  flotter  parmi  les  ii- 
bertcs  constitutionnelles.  Le  passé  se  prolonge 
dans  l'avenir,  et  une  nation  ne  peut  ni  ne  doit  se 
séparer  de  ses  tombeaux. 

La  cour  de  l'Échiquier  en  Normandie  fut  éri- 
gée en  parlement  :  ainsi  tomboient  tour  à  tour  les 
pièces  de  la  vieille  armure  gothique. 

Louis  XII  p  )rta  la  guerre  en  Italie  :  aussitôt 
que  nos  querelles  cessèrent  au  dedans ,  elles  com- 
mencèrent au  dehors  ;  il  falloit  une  non \  elle  issue 
à  l'humeur  guerrière  de  la  France.  Louis  XII 
prétendoit  au  duché  de  Milan  par  les  droits  de 
Valentine  de  .Milan  son  aïeule ,  et  au  royaume  de 
Xaples  par  les  droits  de  la  maison  d'Anjou.  Do- 
minoient  alors  à  Rome  les  abominables  Borgia  : 
César  Borgia.  le  héros  de  Machiavel  ;  Alexandre 
VI  a\ec  sa  fille  triplement  incestueuse,  nommée 
Lucrèce,  comme  pour  offrir  à  Rome  un  contraste 
fameux  avec  l'antique  pudeur  romaine.  Le  Mi- 
lanois  fut  conquis  dans  l'espace  de  vingt  jours  ; 
le  royaume  de  Xaples,  en  moins  de  quatre  mois  : 
ce  royaume  fut  occupé  de  concert  avec  Ferdinand 
le  Catholique,  lîlentôt  les  François  et  les  espa- 
gnols se  brouillent  pour  le  partage  de  cet  État 
l  .iOO,  1 50 1 , 1  -302  .  D'Aubigny  perd  la  bataille  de 
Seminare,  le  ^endredi  21  avril,  et  le  vendredi 
28  du  même  mois,  le  duc  de  Xemours  est  vaincu 
et  tué  à  Cérignole  par  Gonzalve  de  Cordone,  dit 
le  grand  c:ipitaine.  La  maison  d'Armagnac  finit 
en  la  personne  du  duc  de  Xemours,  et  ce  duc  de 
Xemours  n'étoit  rien  moins  que  le  dernier  descen- 
dant de  Khlovigh  :  reste  étrange  au  commence- 
ment du  sei/.ième  siècle.  Le  parlement  d'Aix  avoit 
été  créé  en  1501. 

Cependant  Charles -Quint  étoit  né  (1500). 
Alexandre  meurt  (I8  août  1503).  Après  Pie  III, 
qui  n'occupa  le  siège  pontifical  que  ^ingt-cinq 
jours,  vient  Jules  II,  dont  le  nom  annonce  et  le 
règne  des  arts,  et  une  révolution  dans  le  genre 
d'inducnce  que  la  cour  de  Rome  exerça  sur  le 
mondechrétien.  Cette  cour  cessa  d'être  plébéienne, 
et,  par  une  d  )uble  errear,  elle  s'attacha  au  pou- 
voir aristocratique  lorsqu'il  expiroit.  L'ère  politi- 
([ue  du  christi.inisme  déclinoit. 

Les  états  de  Tours  de  1  -506  vous  montrent  ces 
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assemblées  parvenues  a  leur  dernier  point  de  per- 
fection, séparées  de  la  m:igistratnrc  parlemen- 
taire et  du  pouvoir  exécutif.  Eouis  \1I  les  ou\re 
dans  une  séance  royale,  cn\  ironnédes  princes  du 
sang  et  de  toute  sa  cour,  ayant  à  sa  droite  le 
chancelier  de  France  :  c'est  la  forme  même  dans 
laquelle  commencent  aujourd'hui  les  sessions  lé- 
gislatives, et  ce  qui  montre  que  les  grands  de  la 
cour  ne  laisoient  point  ou  ne  faisoient  pius  par- 
tie des  éiats. 

La  ligue  de  Cambrai  formée  contre  les  Véni- 
tiens se  dissipe,  comme  toutes  ces  coaUlions  où 
des  princes  eimemisse  réunissent  dans  un  inté- 
rêt momentané. 

Henri  VII  d'Angleterre  meurt,  et  est  remplacé 
sur  le  trône  par  Heiu-i  VIII  (1.309  et  lôio). 

Jules  II  se  ligue  contre  les  François  en  Italie 
avec  Ferdinand,  Henri  ^  III  et  les  Suisses.  Le 
dernier  des  chevaliers  françois,  Bayard,  digne  de 
clore  l'époque  de  la  chevalerie,  se  signale  à  Saint- 
Félix  et  à  la  journée  de  la  Bastide  (1511).  Con- 
cile général  de  Pise,  ou  Jules  II  est  cité  par  Louis 
XII.  Concile  de  Latranen  opposition  au  concile 
de  Pise. 

Bataille  de  Ravenne  gagnée  le  jour  de  Pâques 
1 1  avril  1512 ,  sur  les  confédérés,  par  le  duc  de 
Nemours,  le  chevalier  Bayard,  Louis  d'Arce  et 
Lautrec.  LeducdeXemours  achète  la  victoire  de 
sa  vie;  il  est  tué  âgé  seulement  de  vingt -trois 
ans.  Ce  jeune  prince  étoit  Gaston  de  Foix,  (Ils  de 
Marie,  sœur  de  Louis  XII,  pour  lequel  le  comté 
de  Xemours  avoit  été  érigé  en  duché-pairie  (1 507\ 
H  ne  le  faut  pas  confondre  avec  Armagnac,  duc 
de  Nemours,  le  dernier  des  Mérovingiens  dont 
on  a  parlé. 

Le  Milanois  est  perdu  pour  Louis  XII,  qui  ne 
conserve  en  Italie  que  quelques  places,  avec  le 
château  de  Milan.  Le  concile  de  Pise  est  trans- 
féré à  ^lilan,  ensuite  à  Lyon.  Jules  II  frappe 
d'interdit  le  royaume  de  France  et  la  ville  de 
Lyon  en  particulier  :  méprise  de  temps;  ces 
foudres,  comme  la  féodalité,  étoient  épuisés; 
les  vieilles  mœurs  n'étoient  plus  que  des  usages. 

Ferdinand  s'empare  du  royaume  de  Navarre. 
Maximilien  Sforce  reprend  le  souveraineté  du 
Milanois;  lesMédicis,  celle  de  Florence.  L'empe- 
reur Maximilien I"  veut  se  faire  pape.  La  reine, 
Anne  de  Bre'agne,  meurt.  Jules  II  la  suit  dans 
la  tombe.  Léon  X  lui  succède.  Louis  XII  reprend 
le  Milanois,  et  le  perd  enfin  a  la  bataille  de  No- 
vare.  La  FKance  est  attaquée  par  Maximilien, 


Henri  VIII  et  les  Suisses.  Tout  s'arrange  au 
moyen  de  plusieurs  mariages,  les  uns  projetés, 
les  autres  accomplis.  Louis  XII  épviuse  Marie, 
sœur  de  Henri  VllI ,  dans  les  bras  de  laquelle  il 
trouva  la  mort.  Le  comte  d'Angouléme,  qui  de- 
vint François  1''',  aima  Marie,  et  s'en  éloigna 
de  peur  de  perdre  une  couronne.  Ce  calcul  n'é- 
toit  guère  de  son  âge  et  de  son  caractère  :  aussi 
ne  céda-t-il  qu'au  conseil  de  Orignaux,  ou  de 
Gouf (ier,  ou  de  Duprat  (1512,1513,1514,1515). 
Louis  XII  décède  le  l"  janvier  1515  à  l'hôtel 
des  Tourneiles  à  Paris.  Il  réduisit  les  impôts  de 
plus  de  moitié;  il  avoit  une  affection  tendre  pour 
ses  sujets,  qui  la  lui  rendirent,  malgré  ses  fautes 
dans  la  politique  extérieure;  il  voulut  toutes  les 
franchises  dont  on  pouvoit  jouir  sous  la  monarchie 
d'alors.  Il  est  convenable  de  remarquer  qu'à  cette 
époque,  et  jusqu'à  celle  ou  nous  vivons ,  les  peu- 
ples r.gloient  leur  haine  ou  leur  amour  sur  le 
plus  où  le  moins  de  taxes  dont  ils  se  trouvoient 
chargés.  Aujourd'hui  que  l'espèce  humaine  a  ga- 
gné en  intelligence  et  en  civilisation ,  les  nations 
attachent  moins  leurs  affections  à  ces  intérêts 
tout  matériels  :  elles  accorderoient  plus  volontiers 
le  nom  de  père  au  souverain  qui  accroîtroit  leurs 
libertés,  qu'à  celui  qui  épargneroit  leur  argent; 

FRANÇOIS  F^ 

DE   15 15  A    I5i7. 

François  P""  étoit  arrière -petit-fils  de  Louis 
d'Orléans  et  de  \'alentine  de  Milan.  Trois  géné- 
rations avoient  déjà  changé  le  monde  ;  soixante 
ans  de  la  découverte  de  la  presse,  quoique  non 
libre,  avoient  produit  un  mouvement  considéra- 
ble dans  les  esprits.  Les  Controverses  de  Luther 
prêt  à  paroître ,  ou  ne  se  fussent  pas  propagées 
avec  la  même  rapidité ,  ou  auroient  été  étouffées, 
si  la  presse  ne  s'étoit  trouvée  la  tout  juste  à  point 
pour  les  réjandre. 

François  1"  rentre  en  Italie  (1515).  Le  14 
de  septembre  il  livre  aux  Suisses,  à  Marignan, 
ce  combat  que  Trivulce  appela  le  combat  des 
(jcandi  :  ce  fut  la  première  grande  victoire  rem- 
portée par  les  François  depuis  leurs  défaites  à 
Crécy,  Poitiers  et  Azincourt.  Cette  bataille  n'a- 
voit  plus  aucun  des  caractères  de  ces  premières 
batailles  ;  elle  étoit  à  celles-ci  ce  que  les  bataill.  s 
de  la  révolution  ont  été  à  celle  de  Marignan.  Le 
sénat  de  Venise  déclara,  par  un  décret,  que  Fran- 
çois l'^''  et  tous  les  princes  de  sa  race  seroient  no- 
bles vénitiens;  décret  que  Louis  X\Tir  demanda 
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à  effacer  de  sa  main ,  lorsquil  reçut  l'ordre  de 
quitter  Vérone.  Commencement  de  la  vénalité 
des  charges,  qui  amené  linamovibilité  des  ju- 
ges. 

Ferdinand,  roi  d'Aragon  par  lui-mèrae,  roi  de 
Castille  par  sa  femme  Isabelle,  roi  de  Grenade 
par  conquête,  roi  de  Navarre  par  usurpation,  hé- 
ritier de  trois  bâtards  couronnés,  meurt,  et  Char- 
les-Quint monte  sur  le  trône. 

Le  traité  de  Fribourg  produit  entre  la  France 
et  les  Suisses  cette  paix  nommée  perpétuelle,  qui 
ne  laissa  plus  à  ceux-ci  que  l'honneur  de  verser 
leur  sang  pour  les  François  (  i  .3 1 6  j . 

Concordat  entre  Léon  X  et  François  P"" ,  au- 
quel s'opposèrent  le  clergé,  l'université  et  le 
parlement ,  comme  attentatoire  aux  libertés  de 
l'Église  nation  lie.  Luther,  cette  même  année 
(1517),  s'éleva  contre  les  indulgences  prèchées 
en  Allemagne.  Henri  Vllf  étoit  sur  le  trône;  il 
alloit  porter  un  autre  coup  a  la  foi  catholique  dont 
il  se  constitua  d'abord  le  défenseur.  En  lô21, 
Ignace  de  Loyola  fut  blessé  dans  le  château  de 
Pampelune,  ({ue  les  François  tenoient  assiégé  : 
Loyola  fut  pour  les  reformés  ce  que  saint  Domi- 
nique avoit  été  pour  les  Albigeois  ;  mais  la  Saint- 
Barthélcmy  ne  détruisit  point  le  protestantisme, 
et  les  croises  exterminèrent  les  Albigeois. 

Charles-Quiut  est  élu  empereur  après  la  mort 
de  Maximilien  :  son  concurrent  étoit  François  I*"" 
(  1 5 19).  Alors  la  France  se  trouva  enveloppée  par 
les  possessions  de  la  maison  d'Autriche.  :  l'Espa- 
gne, conquérante  en  Amérique  et  dans  les  Indes, 
disoit  que  le  soleil  ne  se  couchoit  par  sur  ses  Etats. 
La  découverte  de  l'Amérique  produisit  une  révo- 
lution dans  le  commerce,  la  propriété  et  les  finan- 
ces de  l'ancien  monde.  L'introduction  de  l'or  du 
ISIexique  et  du  Pérou  baissa  le  prix  des  métaux, 
éleva  celui  des  denrées  et  de  la  main-d'œuvre, 
fit  changer  demain  la  propriété  foncière,  créa 
une  propriété  inconnue  jusqu'alors,  celle  des  ca- 
pitalistes, dont  les  Lombards  et  les  Juifs  avoient 
donné  la  première  idée.  Avec  les  capitalistes  na- 
quit la  population  industrielle  et  la  constitution 
artificielle  des  fonds  publics.  Une  fois  entrée  dans 
cette  route,  la  société  se  renouvela  sous  le  rap- 
port des  finances,  comme  elle  s'étoit  renouvelée 
sous  les  rapports  moraux  et  politiques. 

Aux  aventures  des  croisades  succédèrent  des 
aventures  doutre-mer  d'une  tout  autre  impor- 
tance ;  le  globe  s'agrandit,  le  système  des  colonies 
modernes  commença,    la  marine  militaire  et 


marchande  s'accrut  de  toute  l'étendue  d'un  océan 
sans  rivages.  La  petite  mer  intérieure  de  l'ancien 
monde  ne  resta  plus  qu'un  bassin  de  peu  d'im- 
por  ance ,  depuis  que  les  richesses  des  Indes  ar- 
rivoient  en  Europe  par  le  cap  des  Tempêtes.  A 
trois  années  de  distance  l'heureux  Charles-Quint 
triomphoit  de  Montezumeà  Mexico,  et  de  Fran- 
çois L'""  à  Pavie. 

Mais  ce  qui  fit  avancer  les  autres  peuples  vers 
l'indépendance  et  la  civilisation  enchaîna  les 
nations  soumises  au  sceptre  de  Philippe  II  ;  les 
Amériques,  l'Espagne  et  les  Pays-Bas  perdirent 
leurs  libertés  pour  des  siècles.  Ces  champs  de  la 
Flandre ,  ou  les  communes  avoient  si  longtemps 
combattu  pour  leur  émancipation ,  ne  furent  plus 
ensanglantés  que  par  des  échafauds  ou  par  les 
batailles  que  s'y  livrèrent  les  maisons  de  France 
et  d'Autriche. 

L'entrevue  de  François  P""  et  de  Henri  VIII, 
près  de  Guines,  appehe  le  camp  du  rlrap  d'or, 
lut  une  dernière  parade  des  temps  féodaux ,  un 
simulacre  des  tournois,  des  cours  plénières,  de 
ces  anciennes  mœurs  déjà  assez  passées  pour  n'ê- 
tre plus  que  des  spectacles  (  1 .320  ). 

Le  duc  de  Bouillon  déclara  la  guerre  à  l'empe- 
reur :  celui-ci  crut  que  le  duc  étoit  secrètement 
appuyé  de  la  France  :  commencement  des  guer- 
res entre  Charles-Quint  et  François  I'■^  Le  Mi- 
lanois  est  perdu  de  nouveau  ;  Léon  \ ,  qui  a  donné 
son  nom  à  son  siècle,  nieurt.  Il  écrivoit  à  Ra- 
phaël :  '<  Vous  rendrez  mon  pontificat  à  jamais 
<  célèbre.  "  Il  prophétisoit.  Malheureusement  la 
renaissance  des  arts  tomba  presque  au  moment 
de  la  réformation  dont  la  rigidité  proserix  oit  les 
arts.  Si  l'ardeur  religieuse  des  siècles  qui  élevèrent 
les  monuments  gothiques  avoit  encore  existé  au 
temps  des  Michel-Ange  et  des  Raphaël,  de  com- 
bien d'autres  chefs-d'œuvre  Rome ,  déjà  si  riche, 
seroit  ornée  ! 

A  Léon  X  succéda  Adrien  VII,  qui  laissa  la 
tiare  à  Clément  MI,  autre  Médicis  (1521  ). 

Prise  de  Rhodes  par  Soliman  II  (1522). 

Le  connétable  de  Bourbon,  que  persécutoit  la 
duchesse  d'Angoulême,  passe  au  service  de  Char- 
les-Quint. Le  marquis  de  Mllane,  sollicité  par 
l'empereur  de  prêter  son  palais  au  connétable, 
répondit  :  ■<  Je  ne  puis  rien  refusera  Vostre  Majes- 
«  té ,  mais  si  le  duc  de  Bourbon  loge  dans  ma 
"  maison,  j'y  mettrai  le  feu  aussitost qu'il  en  sera 
«  sorti ,  comme  lieu  infecté  par  la  trahison  et 
»  ne  pouvant  plus  cstre  habité  d'un  homme  dhon- 
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«  neur.  >-  Seul  traître  que  les  Bourbonsaient  jamais 
compté  dans  leur  race. 

Le  capitaine  Bayard  est  tué  dans  la  retraite  de 
Rebecque  (1524).  «  li  fut  tiré  ung  coup  de  bac- 
«  quebouze,  dont  la  pierre  le  vint  frapper  au  tra- 
«  vers  des  rains,  et  lui  rompit  tout  le  gros  os  de 
«  l'escbine.  Quand  il  ^sentit  le  coup,  se  print  à 
«crier  Jésus!  Et  puis  dist  :  Ilélas!  mon  Dieu, 
'^je  suis  mort!  Si  print  son  espce  par  la  poignée 
«  et  baisa  la  croisée,  en  signe  de  la  croix,  et  en 
<•  disant  tout  bault  :  Miserere  mei,  Deus,  secun- 
«  (lum  miscricordiam  /«r/w,- devint  incontine  it 

<  tout  blesme ,  comme  faii  1  y  des  espei'itz ,  et  cuyda 

<  tumber  :  mais  il  eut  encore  le  cueur  de  pren- 
"  dre  l'arson  de  la  selle;  et  demoura  en  cest 
'<  estât  jusques  à  ce  que  ung  jeune  gentil  iiom- 
"  me ,  son  maistre  dbostel ,  lui  ayda  à  descen- 

«  dre ,  et  le  mit  soubz  ung  arbre 

"  Ses  povres  serviteurs  domesti  |ues  estoient  tous 
«  trainssiz,  entie  lesquelz  estoit  son  povre  mais- 
<■  tre  d'hostel ,  qui  ne  l'abandonna  jamais  ;  et  se 
«  confessa  le  bon  cbevalier  à  luy ,  par  fanltede 
«  prebslre.  Le  povre  gentil  bomme  fondoit  en 
«  larmes ,  voyant  son  bon  maistre  si  mortellement 
«navré,  que  nul  remède  en  sa  vie  n'y  avoit; 
«mais  tant  doulcement  le  reconfortoit  icelluy 
«bon  chevalier,  en  luy  disant  :  Jacques,  mon 
«  amy,  laisse  ton  deuil  ;  c'est  le  vouloir  de  Dieu 
«  de  m'oster  de  ce  monde  ;  je  y  ay  la  sienne  grnce 
«  longuement  demouré,  et  y  ay  receu  des  biens 
'•  et  des  honneurs  plus  que  à  moi  n'appartient  : 
«  tout  le  regret  que  j'ay  à  mourir,  c'est  que  je  n'y 
<•  ay  pas  si  bien  fait  mon  devoir  que  je  devoys.  » 

Le  connétable  de  Bourbon,  du  parti  des  enne- 
mis, se  présenta  pour  consoler  Bayard  :  «  Mon- 
«  seigneur,  lui  dit  le  capitaine,  ne  faut  avoir  pitié 
«  de  moi,  mais  de  vous,  qui  estes  armé  contre  vostre 
«  roy,  vostre  pays  et  vostre  foi.  «Bourbon  insista , 
et  parla  de  bons  chirurgiens;  B;tyard  répliqua  : 
«  Je  cognois  que  je  suis  blessé  à  mort.  Je  prends 
«  la  mort  en  gré  et  n'y  ai  aucune  desplaisance.  " 
Le  connétable  s'en  alla  les  larmes  aux  yeux  et 
s'écriant  :  «  Bien  heureux  le  prince  qui  a  ung  tel 
«  serviteur ,  et  ne  sçait  la  France  qu'elle  a  perdu 
«  aujourd'hui.  » 

Le  marquis  de  Pescaire  (Fernand-François 
d'Avaloz)  dit  :  «  Plust  à  Dieu,  gentil  seigneur  de 
«Bayariî,  qu'il  m'eust  cousté  une  quarte  de 
«mon  sang,  sans  mort  recevoir,  je  ne  deusse 
«  n  anger  chair  de  deux  ans,  et  je  vous  tiensisse 
«  en  santé  mon  prisonnier  !  » 
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Bataille  de  Pavie,  14  février  1525.  On  ne  re- 
trouve plus  l'original  du  fameux  billet  :  Tout  est 
perdu  fors  r honneur  ;  mais  la  France ,  qui  l'au- 
roit  cciit ,  le  tient  pour  authentique.  Jean ,  pris 
à  Poitiers,  fut  servi  à  table  par  soii  vainqueur 
et  traité  a  Londres  comme  un  monarque  triom- 
phant: François  I"  fut  transféré  rudement  dans 
les  prisons  de  Madrid  :  les  chevaliers,  que  le 
monarque  françoisvouloit  faire  revivre,  n'etoient 
plus.  Au  reste,  les  états  de  Bourgogne,  en  15:20  , 
ne  se  crurent  pas  liés  par  le  traité  de  Madrid, 
qui  détachoit,  sans  leiu- consentement ,  la  Bour- 
gogne de  la  France  ;  les  états  de  Paris ,  en  1 359 , 
refusèrent  de  ratifier  le  traité  négocié  pour  la  dé- 
livrance du  roi  Jean  :  il  n'y  a  de  permanent  que 
l'indépendance  des  peuples ,  toutes  les  fois  qu'elle 
et)t  appelée  à  parler  seule. 

L'année  de  la  captivité  de  François  \" ,  prison- 
nier, vit  Albert,  margrave  de  Brandebourg, 
grand  maître  de  l'ordre  Teutonique,  embrasser 
le  luthéranisme  et  s'emparer  des  provinces  de 
l'ordre.  Les  descendants  d'Albert  sont  devenus 
rois  de  Prusse. 

Le  traité  de  Cambrai,  en  1 529,  termina  les  guer- 
res d'Italie  entre  François  P"'"  et  Charles-Quint.  La 
Bretagne  est  réunie  à  la  France  par  une  ordonnance 
expresse.  Avant  l'édit  du  domaine  de  15fi6,  nos 
rois  pouvoient  librement  disposer  de  leurs  biens 
patrimoniaux;  ces  biens  ne  devenoient  inaliéna- 
bles que  par  leur  réunion  au  domaine  ;  d'où  il  faut 
distinguer  deux  choses  dans  l'ancien  droit  com- 
mun de  la  troisième  race  :  la  propriété  particulière 
du  prince,  la  propriété  générale  de  la  couronne. 
François  P  ■■  fonde  l'infanterie  françoise  :  elle  rem- 
plaça les  fantassins  allemands  à  notre  solde.  Cette 
infanterie  fut  d'abord  formée  sur  le  modèle  des 
légions  romaines,  et  divisée  en  corps  de  six  mille 
hommes.  On  en  revint  à  la  di\ision  par  bandes  de 
cinq  ou  six  cents  hommes,  origine  de  nos  ré- 
giments. Henri , frère  puîné  de  François,  dauphin , 
épouse  à  Marseille  Catherine  de  Médicis  (1532, 
1533). 

Le  schisme  d'Angleterre  éclate  en  1534 ,  à  pro- 
pos du dÎNorce  de  Henri  YIII,  pour  épouser  Anne 
de  Boulen.  Cette  année  même ,  1 534 ,  les  doctrines 
de  Cal  \  in  se  glissoient  en  France  sous  la  proteptiou. 
de  Marguerite,  reine  de  Navarre,  sœur  de  Fran- 
çois I''";  et  cette  année  encore  Ignace  de  Loyola 
fonda  la  société  de  Jésus  :  quand  les  idées  des  peu- 
ples sont  mûres  pour  un  changement ,  il  arrive  que 
les  princes  se  trouvent  faits  pour  les  développer. 
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Nouvelle  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne ,  à 
propos  de  la  décapitation ,  par  François  Sforce .  de 
l'envoyédeFranceà  Milan.  Chavles-Quint ,  re\  enu 
triomphant  de  son  expédition  d'Afrique ,  est  battu 
en  Provence  et  en  Picardie. 

Henri  devient  dauphin  par  la  mort  de  François , 
son  frère  aîné ,  empoisonné.  Les  anabaptistes  sont 
dispersés  par  le  supplice  de  Jean  de  Leyde ,  à  Muns- 
ter \  1 .536  j.  Charles-Quint  est  ajourné  a  la  cour  des 
pairs  de  France,  comme  vassal  rebelle,  ainsi  que 
Tavoit  été  le  prince  Noir  ;  ridicule  résurrection  des 
droits  périmés  de  la  monarchie  féodale  (1537  ). 

Charles-Quint  traverse  la  France  (1539)  pour 
aller  apaiser  des  troubles  survenus  dans  cette  ville 
de  Gand,  berceau  des  tribuîis  et  asile  des  rois. 

L'ordonnance  de  Villers-Coterets  (  1 536  )  com- 
mande l'abréviation  des  procès,  le  non-empiète- 
ment  des  tribunaux  ecclésiastiques  sur  les  justices 
ordinaires,  et  la  rédaction  en  fran?ois  des  actes 
publics.  On  s'est  étonné  que  cette  ordonnance  n'ait 
pas  été  rendue  plus  tôt  :  il  falloit  bien  attendre  la 
Langue  ;  elle  ne  commença  a  être  assez  débrouillée 
pour  être  convenablement  intelligiiile  que  sous  le 
règne  de  François  F^  Si ,  dès  Tan  1281,  l'empe- 
reur Rodolphe  obligea  d'écrire  les  actes  impériaux 
en  langue  \ulga ire,  c'est  que  l'allemand  étoit  une 
langue  mère  parlée  de  tout  temps  par  un  peuple 
qui  l'entendoit.  La  langue  francoise  n'étoit  qu'un 
patois  né  principalement  des  langues  romaine  et 
latine  ;  des  siècles  s'écoulèrent  avant  qu'elle  devînt 
une  langue  générale  dans  toute  l'étendue  de  la  mo- 
narchie. Edouard  III  put  défendre  l'usage  du  jar- 
gon normand  dans  les  tribunaux  d'Angleterre, 
parce  qu'il  trouva  derrière  ce  jargon  l'anglois,  ou 
le  bas  allemand,  conservé  par  les  saxons  conquis. 

La  procédure  criaîinelle,  devenue  presque 
publique,  cesse  de  l'être  sjus  le  chancelier  Poyet. 

On  commence  à  voir  paroitre  les  noms  fameux 
dans  les  règnes  suivants  :  le  cardinal  de  Lorraine 
et  son  frère,  le  premiiM-  duc  de  Guise,  le  conné- 
table Annede  Montmorency,  et  Catherine  de  Mé- 
dicis  (1540). 

François  V  établit  de  nouvelles  relations  exté- 
rieures; il  envoie  des  ambassadeurs  à  Soliman 
H,  à  Constantinople,  et  en  reçoit  de  Gustave 
^Vasa,  roi  de  Suéde  Ce  prince  ,  célèbre  par  son 
courage  et  ses  aventures ,  rendit  la  Suéde  luthé- 
rienne, et  devint  chef  militaire  des  protestants 
(1542). 

En  1 544,  bataille  de  Cérisoles .  gagnée  par  les 
Fi'ancois. 


En  1545,  premières  exterminations  des  guer- 
res de  religion  en  France  ;  exécution  des  villes 
huguenotes  de  Cabrieres  et  de  Mérindol. 

Les  deux  chefs  du  schisme ,  Luther  et  Henri 
YIII ,  meurent,,  le  premier  en  1 546 ,  et  le  second 
en  1547.  François  I",  qui  commença  la  persécu- 
tion contre  les  huguenois,  suivit  deux  mois  après 
dans  la  tombe  le  tyran  des  libertés  politiques  et 
le  fondateur  des  libertés  religieusesde  l'Angleterre 
((■''mars  1547). 

Charles-Quint  se  traîna  neuf  ans  sur  la  terre 
après  son  rival  :  il  abdiqua  en  1556,  se  retira  au 
monastère  de  Saint-Just,  dans  l'Estramadure , 
et  célébra  vivant  ses  propres  funérailles.  Enve- 
loppé d'un  linceul,  couché  dans  une  bière,  il 
c!ianta,  du  fond  de  son  cercueil,  l'olTicedes  morts, 
que  les  religieux  célébroient  autour  de  lui.  "  C'é- 
'<  loit  l'homme  pour  lequel ,  dit  Montesquieu,  le 
«  monde  s'étendit,  et  l'on  vit  paroitre  un  monde 
«  nouveau.  "  Ce  monde  nouveau  donna  la  mort  à 
François  P'".  Toute  la  destinée  de  Charles-Quint 
pe;sa  sur  celle  du  monarque  fran.-ois.  Importuné 
jusque  dans  ses  derniers  jours  des  rivalités  de  ses 
maîtresses  et  de  celles  des  maîtresses  de  son  fils, 
François  l"  mourut  en  chrétien  qui  reconnoît  sa 
fragilité;  Charles-Quint  s'en  alla  comme  un  am- 
bitieux qui  se  revêt  du  froc  et  du  cercueil ,  dépité 
de  n'avoir  pu  se  parer  de  la  dépouille  du  monde. 
Les  foiblesses  du  monarque  espagnol  ne  fu- 
rent pas  apparentes  comme  celles  du  monarque 
françois,  dont  la  galanterie  étoit  aussi  éclatante 
que  la  valeur.  Un  inceste  mystérieux  qui,  dans 
les  ombres  d'un  cloître,  donna  naissance  à  un  hé- 
ros, aété  reproché  à  (>harles-Quint  :  ses  désordres 
avoient  quelque  chose  de  sérieux ,  de  secret  et  de 
profond  comme  lui. 

Il  y  a  des  époques  où  la  société  se  renouvelle, 
ou  des  catastrophes  imprévues ,  des  hasards  heu- 
reux ou  malheureux,  des  découvertes  inattendues 
déterminent  un  changement  préparé  de  longue 
main  dans  le  gouvernement,  les  lois,  les  mœurs 
et  les  idées.  Cette  révolution,  qui  paroît  subite, 
n'est  que  le  travail  continu  de  la  civilisation  crois- 
sante, que  le  résultat  de  la  marche  decettecivilisa- 
tion  vers  le  perfectionnement  nécessair.',  efficient, 
attachéà  la  nature  humaine.  Dans  les  révolutions, 
même  en  apparence  rétrogrades,  il  y  a  un  pas 
de  fait ,  une  lumière  acquise  pour  aveinare  quel- 
que vérité.  Les  conséquences  ne  se  font  pas  immé- 
diatement remarquer  en  jaillissant  du  piincipe 
qui  les  produit;  ce  n'est  guère  qu'après  une  cin- 
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quantaine  d'années  qu'on  aperçoit  les  transfor- 
mations opérées  chez  les  peuples  par  des  événe- 
ments déjà  vieux  d'un  demi-siècle. 

Ainsi ,  lorsque  François  F'  monta  sur  le  trône, 
la  découverte  de  l'Amérique,  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Turcs,  l'invention  de  l'imprime- 
rie ;  toutes  ces  choses ,  qui  avoient  précédé  le  rè- 
gne de  ce  roi ,  commencoient  à  agir  en  étendant 
le  domaine  de  l'homme  physique  et  moral.  Des 
mers  inconnues  à  braver,  de  nouveaux  mondes  à 
explorer,  offroient  des  objets  dignes  de  leurs  ef- 
forts à  l'esprit  chevaleresque  et  religieux  qui  ré- 
gnoit  encore,  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts, 
qui  renaissoient  ;  aux  gouvernements  et  au  com- 
merce, qui  cherchoient  de  nouvelles  sources  de 
puissance  et  de  richesses.  L'imprimerie  sembloit 
en  même  temps  avoir  ététrouvée  tout  exprès  pour 
multiplier  et  répandre  les  trésors  que  les  Grecs, 
cha:-sés  de  leur  patrie,  avoient  apportés  dans 
l'Occident.  Les  courses  transalpines  de  Charles 
VIII  et  de  Louis  XII  avoient  fait  passer  dans  les 
Gaules  ce  goût  des  élégances  de  la  vie,  perdu  de- 
puis longtemps.  Milan,  Florence, Sienne, virent 
reparoître  ces  noms ,  qu'ils  avoient  bien  connus 
au  temps  de  la  conquête  des  Normands  et  de 
Charles  d'Anjou  :  les  la  Palice,  les  Nemours, 
les  Lautrec ,  les  Vieil leville,  ne  trouvèrent  plus , 
comme  leurs  pères,  une  terre  demi-barbare,  mais 
une  terre  classique,  où  le  génie  d'Auguste  s'étoit 
réveillé ,  où ,  comme  les  vieux  Romains ,  ils  adou- 
cirent leurs  rudes  vertus  à  la  voix  des  arts  ac- 
courus une  seconde  foisdelaGrèce.  Quand  Bavard 
acquéroit  le  haut  renom  de  prouesse ,  c'étoit  au 
milieu  de  l'Italie  moderne ,  de  l'Italie  dans  toute 
la  fraîcheur  de  la  civilisation  renouvelée  ;  c'étoit 
au  milieu  de  ces  palais  bâtis  par  Bramante,  Mi- 
chel-Ange et  Palladio ,  de  ces  palais  dont  les  murs 
éfoient  couverts  de  tableaux  récemment  sortis  des 
mains  des  plus  grands  maîtres;  c'étoit  à  l'époque 
où  l'on  déterroit  les  statues  et  les  monuments  de 
l'antiquité ,  tandis  que  les  Gonzalve  de  Cordoue, 
les  Trivulce,  les  Pescaire,  les  Strozzi  combat- 
to'ent,  que  les  artistes  se  faisoient  justice  de  leurs 
rivaux  à  coups  de  poignard ,  que  les  aventures  de 
Roméo  et  de  Juliette  se  répétoient  dans  toutes 
les  familles,  que  l'Arioste  et  le  Tasse  alloient 
chanter  cette  chevalerie  dont  Bayardétoit  le  der- 
nier modèle. 

Les  guerres  de  François  F"" ,  de  Charles-Quint 
et  de  Henri  VIII  mêlèrent  les  peuples ,  et  les  idées 
se  multiplièrent.  Des  armées  régulières ,  connues 
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en  Europe  depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  VII, 
firent  disparoître  le  reste  des  milices  féodales. 
Les  braves  de  tous  les  pays  se  rencontrèrent  dans 
ces  troupes  disciplinées  :  Bavard  put  combattre 
tels  fils  de  Pizarre  et  de  Fernand  Cortès,  qui 
avoient  vu  tomber  les  empires  du  Pérou  et  du 
Mexique.  Ces  infidèles,  (lue  leschevaliersalloient, 
avec  saint  Louis ,  chercher  au  fond  de  la  Pales- 
tine ,  maîtres  de  Constantinople ,  et  devenus  nos 
alliés ,  intervenoient  dans  notre  politique  ;  leur 
prince  envoyoit  le  renégat  grec  Barberousse  com- 
battre pour  le  pape  et  le  roi  très-chrétien  sur  les 
côtes  de  la  Provence. 

Tout  changea  donc  dans  la  France;  les  vête- 
ments même  s'altérèrent;  il  se  fit  des  anciennes 
et  des  nouvelles  mœurs  un  mélange  unique.  La 
langue  naissante  fut  écrite  avec  esprit ,  finesse 
et  naïveté  par  la  sœur  de  François  P',  la  reine 
de  Navarre;  par  François  F'  lui-même,  qui 
faisoit  des  vers  aussi  bien  que  Marot  ;  par  Ra- 
belais ,  Amyot,  les  deux  Marot  et  les  auteurs  de 
Mémoires.  L'étude  des  classiques,  celle  des  lois 
romaines ,  l'érudition  générale ,  furent  poussées 
avec  ardeur;  les  arts  acquirent  une  perfection 
qu'ils  n'ont  jamais  surpassée  depuis  en  France. 
La  peinture,  éclatante  en  Italie,  fut  transplantée 
dans  nos  forêts  et  nos  châteaux  gothiques  ;  ceux- 
ci  virent  leurs  tourelles  et  leurs  créneaux  se  cou- 
ronner des  ordres  de  la  Grèce.  Anne  de  Mont- 
morency, qui  disoit  ses  patenôtres,  ornoit  Écoueu 
de  chefs-d'œuvre;  le  Primatice  embellissoit  Fon- 
tainebleau; François  P',  qui  se  faisoit  armer 
chevalier  comme  au  temps  de  Richard  Cœur  de 
Lion ,  assistoit  à  la  mort  de  Léonard  de  ^'inci , 
et  recevoit  le  dernier  soupir  de  ce  grand  peintre  ; 
et,  auprès  de  tout  cela,  le  connétable  de  Bour- 
bon ,  dont  les  soldats,  comme  ceux  d'Alaric ,  se 
préparoient  à  saccager  Rome  ;  ce  connétable,  qui 
devoit  mourir  d'un  coup  de  canon  tiré  peut-être 
par  le  graveur  Benvenuto  Cellini ,  représentoit 
dans  ses  terres  de  France  la  puissance,  la  vie  et 
les  mœurs  d'un  ancien  grand  vassal  de  la  cou- 
ronne. 

François  V\  qui  ne  fut  pas  un  grand  homme, 
mais  auquel  le  surnom  de  f/rand  roi  est  néan- 
moins resté;  ce  père  des  lettres ,  qui  voulut  rom- 
pre toutes  les  presses  dans  son  royaume,  attira 
les  femmes  à  la  cour.  Cette  cour,  lettrée,  ga- 
lante et  militaire,  mêloit  les  faits  d'armes  aux 
amours.  Alors  commença  le  règne  de  ces  fa\o- 
rites  qui  furent  une  des  calamités  de  l'ancienne 
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monarchie.  De  toutes  ces  maîtresses,  une  seule, 
Ailles  Sorel ,  a  été  utile  au  prince  et  à  la  patrie. 
Une  aventure,  choisie  entre  mille,  suffira  pour 
faire  connoitre  la  liaute  société  sous  François  l'^^ 
Brantôme,  qui,  avec  un  autre  jienre  de  tilent, 
imite  souvent  Froissant ,  est  en  cette  matière  le 
conteur  parfait  :  ■<  J'en  ay  ouy  conter  d'une  au- 
tre du  temps  du  roy  François  I^',  de  ce  beau  es- 
cuyer  Gruffy ,  qui  estoit  un  escuyer  de  Tescu- 
rye  dudit  roy,  et  mourut  à  Napies  au  voynjie 
de  M.  de  Lautree,  et  d'une  très-grande  dame 
de  la  cour,  qui  en  devint  très-amoureuse;  aussi 
estoiî-il  très-beau,  et  ne  l'app^Mo  t-on  ordinai- 
rement que  le  beau  Gruffy ,  dont  j'en  ay  vcu 
le  pourtrait  (jui  le  monstre  tel. 

«  Elle  attira  un  jour  un  sien  valet  de  chambre 
en  qui  elle  se  fioit,  pourtant  inconnu,  et  non 
veu  dans  sa  chambre,  qui  luy  vint  dire  un 
jour,  luy  bien  habillé,  qui  sentoit  son  gen- 
tilhomme, qu'une  très-belle  et  honeste  dame 
se  rccommandoit  à  luy  ,  et  qu'elle  en  estoit  si 
amoureuse,  qu'elle  en  desiroit  fort  l'accointance 
plus  que  d'homme  de  la  cour;  mais  par  tel  si, 
qu'elle  nevouloit  pourtoutlebiendumondequ'il 
la  vist  et  la  connust;  mais  qu'à  l'heure  du  cou- 
cher, et  qu'un  chacun  de  la  cour  seroit  retiré,  il  le 
viendruit  quérir  et  prendre  en  un  certain  lieu  qu'il 
luy  diroit,  et  de  là  il  le  meneroit  chez  cette  dame  ; 
mais  par  tel  pact  aussi,  qu'il  luy  vouloit  bou- 
cher ks  yeux  avec  un  beau  mouchoir  blanc, 
comme  un  trompette  qu'on  mené  en  ville  enne- 
mie, afin  qu'il  ne  pust  voir  ny  reconnoistre 
le  lieu,  ny  la  chambre,  là  où  il  le  meneroit,  et 
le  tiendroit  tousjours  par  les  mains,  afin  de  ne 
deffaire  ledit  mouchoir;  car  ainsi  luy  avoitcom- 
mandé  sa  maistresse  pour  ne  vouloir  estre  con- 
nue de  luy  jusques  à  quehjue  temps  certain  et 

prefix  qu'il  luy  dit  et  promit 

.  .  .  Partant  le  messager  se  despartit  d'avec 
Gruffy,  qui  fut  en  peine  et  en  songe,  luy 
ayant  grand  sujet  de  penser  que  ce  fust  quel- 
que partie  jouée  de  quelque  ennemy  de  cour, 
pour  lui  donner  (|uelque  venue,  ou  de  mort,  ou 
de  charité  envers  le  roy.  Songeoit  aussi  quelle 
dame  ce  pouvoit  estre,  ou  grande,  ou  moyenne, 
ou  petite,  ou  belle,  ou  laide,  qui  |)lus  lui  las- 
choit  (encore  que  tous  chats  sont  gris  la  nuit). 
Par  quoy  après  en  avoir  conféré  à  un  de  ses 
compagnons  des  plus  privez ,  il  résolut  de  ten- 
ter la  risque,  et  que,  pour  l'amour  d'une  grande, 
-r  qu'il  presumoit  bien  estre ,  il  ne  falloit  rien 


craindre  et  appréhender  :  par  quoy  le  lende- 
main que  le  roy,  les  rtynes,  les  dames  et  tous 
et  toutes  celles  de  la  cour  se  furent  retirez  pour 
se  coucher,  ne  faillit  de  se  trouver  au  lieu  que 
le  messager  l'avoit  assigné,  qui  ne  faillit  aussi- 
tost  a  l'y  venir  trouver  avec  un  second,  pour 
luy  aider  a  faire  le  guest,  si  l'autre  n'e.-toit 
point  suivi  de  page,  ny  laquais,  ny  valet,  ni 
gcniilhomme.  Aussitost  qu'il  le  vid,  luy  dit 
seulement  :  Allons,  monsieur;  nuidame  vous 
ulUnd.  Soudain  il  le  banda  et  le  mena  par  lieux 
estroits,  obscurs ,  travers  et  inconnus;  de  sorte 
que  l'autre  luy  dit  franchement  ((u'il  ne  sça- 
voit  la  ou  il  le  menoit  :  puis  il  entra  dans  la 
chambre  de  la  daine,  qui  estoit  si  sombre  et  si 
obscure,  qu'il  ne  pouvoit  rieu  voir  ni  counois- 
tre,  non  plus  que  dans  un  four, 

»  Bien  la  trouva-t-il  très-bien  parfumée,  qui 

luy  fit  espérer  quelque  chose  de  bon  ; 

et  après  le  mena  par  la  main, 

luy  ayant  osté  le  mouchoir,  au  lit  de  la  dame, 
qui  latleudoit  ;  et  se  mit  auprès  d'elle  .... 

ou  il  n'y  trouva  rien  que  très- 

exquis ,  tant  à  sa  peau  qu'a  son  lit  et  son  linge, 
qu'il  tastonuoit  avec  les  mains  ;  et  ainsi  passa  la 
nuict  joyeusement  avec  cette  belle  dame,  que 

j'aybienouynommer Mais 

rien  ne  lui  faschoit,  disoit-il,  sinon  que  jamais 
n'en  sceut  tirer  aucune  parole. 

'<  Il  n'avoit  garde  :  car  il  parloit  asst^z  souvent 
à  elle  le  jour,  comme  aux  autres  dames,  et 
pourcCjl'eust  connue  aussitost.  Defolastreries, 
de  mignardises,  de  caresses,  elle  n'y  espargnoit 
aucune  :  tant  il  y  a  qu'il  se  trouva  bien. 

«  Le  lendemain  matin ,  à  la  pointe  du  jour,  le 
messager  ne  ftiillit  de  le  venir  esveiller,  et  le 
lever  et  habiller,  le~  bander  et  le  retourner  au 
lieu  ou  il  lavoit  pris,  et  de  luy  dire  adieu  jus- 
qu'au retour,  qui  seroit  bien  tost. 

«  Le  beau  Gruffy,  après  l'avoir  remercié  cent 
fois ,  luy  dit  adieu ,  et  qu'il  seroit  toujours  prest 
de  retourner,  ce  qu'il  fit  :  et  la  feste  en  dura  un 
bon  mois,  au  bout  duquel  fallut  a  Gruffy  partir 
pour  son  voyage  de  ÏNaples,  qui  prit  congé  de 
sa  dame,  et  luy  dit  adieu  à  grand  regret ,  sans 
en  tirer  d'elle  aucun  parler  seulement  de  bou- 
che ,  sinon  soupirs  et  larmes ,  qu'il  luy  sentoit  ' 
couler  des  yeux.  Tant  il  y  a  qu'il  partit  d'avec 
sans  la  connoistre  nullement ,  ny  s'en  l'pperce- 
voir.  » 

11  faut  maintenant  trouver  place  pour  la  réfoi> 
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mation  au  milieu  de  ces  mœurs  licencieuses  et 
légères  :  elle  a\oit  la  prétentiou  tle  reproduire  le 
premier  christianisme  chez  les  chrétiens  vieillis, 
comme  François  I""  vouloit  ressusciter  la  cheva- 
lerie parmi  les  porteurs  de  mousquets  et  d'arque- 
huses. 

La  réformation  est  l'événement  le  plus  impor- 
tant de  cette  époque;  elle  ouvre  les  siècles  mo- 
dernes ,  et  les  sépare  du  siècle  indéterminé  qui 
suivit  la  disparition  du  moyen  âge. 

Jusqu'alors  ou  avoit  souvent  vu  des  hérésies 
dans  lEglise  latine ,  mais  peu  durables,  et  elles 
n'avoient  jamais  altéré  l'ordre  politique.  Le  pro- 
testantisme devint,  dès  son  origine,  une  atïaire 
d'État,  et  divisa  sans  retour  la  cité.  Les  méta- 
morphoses opérées  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs 
doivent  nécessairement  amener  des  changen:ents 
dans  la  religion  ;  il  étoit  impossible  que  l'extérieur 
de  l'édilice  changeât,  sans  que  les  bases  mêmes 
de  cet  édifice  ne  fussent  ébranlées. 

La  réformation  réveilla  les  idées  de  l'anlique 
égalité ,  porta  l'homme  à  s'enquérir,  à  chercher, 
à  apprendre.  Ce  fut ,  à  proprement  parler,  la  vé- 
rité philosophique  qui,  revêtue  d'une  forme  chré- 
tienne, attaqua  la  vérité  religieuse.  La  rélbrma- 
tion  serN  it  puissamment  à  transformer  une  société 
toute  militaire  en  une  société  ci  vile  et  industrielle; 
ce  bien  est  immense ,  mais  ce  bien  a  été  mêlé  de 
beaucoup  de  mal ,  et  l'impartialité  historique  ne 
permet  pas  de  le  taire. 

Le  christianisme  commença  chez  les  hommes 
par  les  classes  plébéiennes,  pauvres  et  ignorantes. 
Jésus-Christ  appela  les  petits,  et  ils  allèrent  à  leur 
maître.  La  foi  monta  peu  à  peu  dans  les  hauts 
rangs,  et  s'assit  enfin  sur  le  trône  impérial.  Le 
christianisme  étoit  alors  catholique  ou  universel  ; 
la  religion  dite  catholique  partit  d'en  bas  pour 
arriver  aux  sommités  sociales  :  nous  avons  vu 
que  la  papauté  n'étoit  que  le  tribunat  des  peu- 
ples, lorsque  l'âge  politique  du  christianisme  fut 
arrivé. 

Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée  : 
il  s'introduisit  par  la  tête  du  corps  politique,  par 
les  princes  et  les  nobles ,  par  les  prêtres  et  les  ma- 
gistrats ,  par  les  savants  et  les  gens  de  lettres ,  et 
il  descendit  lentement  dans  les  conditions  infé- 
rieures ;  les  deux  empreintes  de  ces  deux  origines 
sont  restées  distinctes  dans  les  deux  communions. 

l^a  communion  réformée  n'a  jamais  été  aussi 
populaire  que  le  culte  catholique;  de  race  priu- 
cière  et  patricienne ,  elle  ne  sympathise  pas  avec 
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la  foule.  Équitable  et  moral ,  le  protestantisme  est 
exact  dans  ses  devoirs ,  mais  sa  bonté  tient  plus 
de  la  raison  que  de  la  tendresse  ;  il  vêtit  celui  qui 
est  nu ,  mais  il  ne  le  réchauffe  pas  dans  son  sein  ;  il 
ouvre  des  asiles  à  la  mi<ère,  mais  il  ne  vit  pas  et 
ne  pleure  pas  avec  elle  dans  ses  réduits  les  plus 
abjects;  il  soulage  l'infortune,  mais  il  n'y  com- 
patit pas.  Le  moine  et  le  curé  sont  les  compa- 
gnons du  pauvre  :  pauvies  comme  lui,  ils  ont  pour 
compagnons  les  entrailles  de  Jésus-Christ;' les 
haillons ,  la  paille,  les  plaies,  les  cachots,  ne  leur 
inspirent  ni  dégoûts,  ni  répugnance  ;  la  cl\arité 
en  a  parfumé  l'indigence  et  le  malheur.  Le  prêtre 
catholique  est  le  successeur  des  douze  hommes 
du  peuple  qui  prêchèrent  Jésus-Christ  ressuscité  ; 
il  bénit  le  corps  du  mendiant  expiré,  comme  la 
dépouille  sacrée  d'un  être  aimé  de  Dieu  et  ressus- 
cité à  l'éternelle  vie.  Le  pasteur  protestant  aban- 
donne le  nécesùteux  sur  son  lit  de  mort;  pour 
lui  les  tombeaux  ne  sont  point  une  religion ,  car 
il  ne  croit  pas  à  ces  lieux  expiatoires  ou  les  priè- 
res d'un  ami  vont  déli\rer  une  âme  souffrante  : 
dans  ce  monde ,  il  ne  se  précipite  point  au  milieu 
du  feu ,  de  la  peste;  il  garde ,  pour  sa  famille  par- 
ticulière, ces  soins  affectueux  que  le  prêtre  de 
Rome  prodigue  à  la  grande  famille  humaine. 

Sous  le  rapport  religieux,  la  réformation  conduit 
insensiblement  à  l'indifférence  ou  à  l'absence  com" 
plète  de  foi  :  la  raison  en  est  que  l'indépendance 
de  l'esprit  aboutit  à  deux  abimes  :  le  doute  ou  l'in- 
crédulité. 

Et  par  une  réaction  naturelle  la  réformatiou, 
en  se  montrant  au  monde ,  ressuscita  le  fanatisme 
catholique  qui  s'éteignoit  :  elle  pourroit  donc  être 
accusée  d'avoir  été  la  cause  indirecte  des  horreurs 
de  la  Saint-Barthélémy ,  des  fureurs  de  la  Ligue , 
de  l'assassinat  de  Henri  IV,  des  massacres  d'Ir- 
lande ,  de  la  révocation  de  l'edit  de  Nantes  et 
desdragonnades.  Le  protestantisme  crioita  l'into- 
lérancede  Rome,touten  égorgeant  les  catholiques 
en  France,  en  jetant  au  vent  les  cendres  des  morts, 
en  aliumant  les  bûchers  de  Sirven  a  Genève,  en  se 
souillant  des  violences  de  Munster,  en  dictant  les 
lois  atroces  qui  ont  accablé  les  Irlandois,  à  peine 
aujourd'hui  délivrés  après  deux  siècles  d'op- 
pression. Que  prétendoit  la  réformation  relative- 
ment au  dogme  et  à  la  discipline?  Elle  psnsoit 
bien  raisonner  eu  niant  quelques  mystères  de  lu 
foi  catholique,  en  même  temps  qu'elle  en  rete- 
noit  d'autres  tout  aussi  difficiles  a  comprendre. 
Elle  attaquoit  les  abus  de  la  cour  de  Rome?  Mais 
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ces  abus  ne  se  seroient-iis  pas  détruits  par  le  pro- 
grès de  la  civilisation?  Ne  s'élevoit-on  pas  de  tou- 
tes parts,  et  depuis  longtemps,  contre  ces  abus? 
Érasme,  Rabelais,  et  tant  d'autres,  ne  comraen- 
coient-ils  pas  a  remarquer  et  à  faire  sentir,  sans 
le  sf cours  de  Luther,  les  \ices  que  le  pouvoir  non 
contrôlé  et  la  grossièreté  du  moyen  âge  avoient 
introduits  dans  l'Église?  Les  rois  n'avoient-ils 
pas  secoué  le  joug  des  papes?  Le  long  schisme 
du  quatorzième  siècle  n'a  voit-il  pas  attiré  les  }  eux 
mêmes  de  la  foule  sur  l'ambition  du  gouvernement 
pontifical?  Les  magistrats  ne  faisoient-ils  pas 
lacérer  et  brûler  les  bulles? 

La  réformation ,  pénétrée  de  l'esprit  de  son 
fondateur,  moine  envieux  et  barbare,  se  déclara 
ennemie  des  arts.  En  retranchant  l'imagination 
des  facultés  de  Ihomme,  elle  coupa  les  ailes  au 
génie  et  le  mit  à  pied.  Elle  éclata  au  sujet  de  quel- 
ques aumônes  destinées  a  élever  au  monde  chré- 
tien la  basilique  de  Saint-Pierre  :  les  Grecs  au- 
roient-ils  refusé  les  secours  demandés  à  leur  piété 
pour  bâtir  un  temple  à  Minerve? 

Si  la  réformation ,  à  son  origine ,  eût  obtenu  un 
plein  succès,  elle  auroit  établi,  du  moins  pen- 
dant quelque  temps,  une  autre  espèce  de  barba- 
rie :  traitant  de  superstition  la  pompe  des  autels , 
d'idolâtrie  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture,  de 
l'architecture  et  de  la  peinture,  elle  tendoit  à 
faire  disparoitre  la  haute  éloquence  et  la  grande 
poésie,  à  détériorer  le  goût  par  la  répudiation  des 
modèles,  à  introduire  quelque  chose  de  sec,  de 
froid,  de  pointilleux,  dans  l'esprit,  à  substituer 
une  société  guindée  et  toute  matérielle  ù  une  so- 
ciété aisée  et  tout  intellectuelle ,  à  mettre  les  ma- 
chines et  le  mouvement  d'une  roue  en  place  des 
mains  et  d'une  opération  mentale.  Ces  vérités  se 
conib-ment  par  l'observation  d'un  fait. 

Dans  les  diverses  branches  de  la  religion  ré- 
formée, cette  communion  s'est  plus  ou  moins 
rapprochée  du  beau,  selon  qu'elle  s'est  plus  ou 
moins  éloignée  de  la  religion  catholique.  En  An- 
gleterre, ou  la  hiérarchie  ecclésiastique  s'est 
maintenue ,  les  lettres  ont  eu  leur  siècle  classique. 
Le  luthéranisme  conserve  des  étincelles  d'ima- 
gination que  cherche  a  éteindre  le  calvinisme, 
etain>i  de  suite  en  descendant  jusqu'au  quaker, 
qui  voudroit  réduire  la  vie  sociale  à  la  grossièreté 
des  manières  et  à  la  pratique  des  métiers. 

Shakespeare,  selon  toutes  les  probabilités, 
étoit  catholique;  Milton  a  visiblement  imitéquel- 
ques  parties  des  poèmes  de  Sainte- \vite  et  de 


Masenius;  Klopstock  a  emprunté  la  plupart  des 
croyances  romaines.  De  nos  jours  en  Allemagne, 
la  haute  imaginationne  s'est  manifestée  que  quand 
l'esprit  du  protestantisme  s'est  affoibii  et  déna- 
turé :  les  Goethe  et  les  Schiller  ont  retrouvé  leur 
génie  en  traitant  des  sujets  catholiques;  Rous- 
seau et  madame  de  Staël  fout  une  illustre  exceii- 
tion  à  la  règle;  mais  étoient-ils  protestants  à  la 
manière  des  premiers  disciples  de  Calvin?  C'est 
à  Rome  que  les  peintres,  les  architectes  et  les 
sculpteurs  des  cultes  dissidents  viennent  aujour- 
d'hui chercher  des  inspirations  que  la  tolérance 
universelle  leur  permet  de  recueillir.  L'Europe, 
que  dis-je?  le  monde  est  couvert  de  monuments 
de  la  religion  catholique.  On  lui  doit  cette  archi- 
tecture gothique  qui  rivalise  par  les  détails  et 
qui  efface  par  la  grandeur  les  monuments  de  la 
Grèce.  Il  y  a  trois  siècles  que  le  protestantisme 
est  né;  il  est  puissant  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, en  Amérique;  il  est  pratiqué  par  des  mil- 
lions d'hommes:  qu'a-t-il  élevé?  Il  vous  mon- 
trera les  ruines  qu'il  a  faites,  parmi  lesquelles  il 
a  planté  quelques  jardins ,  ou  établi  quelques 
manufactures.  Rebelle  à  l'autorité  des  traditions, 
à  l'expérience  des  âges,  à  l'antique  sagesse  des 
vieillards,  le  protestantisme  se  détacha  dupasse 
pour  planter  une  société  sans  racines.  Avouant 
pour  père  un  moine  allemand  du  seizième  siècle, 
le  réformé  renonça  à  la  magnifique  généalogie 
qui  fait  remonter  le  catholique  par  une  suite  de 
saints  et  de  grands  hommes  jusqu'à  Jésus-Christ , 
de  là  jusqu'aux  patriarches  et  au  berceau  de  l'u- 
nivers. Le  siècle  protestant  dénia  à  sa  première 
heure  toute  parenté  avec  le  siècle  de  ce  Léon, 
protecteur  du  monde  civilisé  contre  Attila,  tt 
avec  le  siècle  de  cet  autre  Léon  qui ,  mettant  fin 
au  monde  barbare,  embellit  la  société  lorsqu'il 
n'étoit  plus  nécessaire  de  la  défendre. 

Si  la  réformation  rétrécissoit  le  génie  dans  l'é- 
loquence, la  poésie  et  les  arts,  elle  comprimoit 
les  grands  cœurs  à  la  guerre  :  l'héroïsme  est  l'i- 
magination dans  l'ordre  militaire.  Le  catholi- 
cisme avoit  produit  les  chevaliers,  le  protestan- 
tisme lit  des  capitaines,  braves  et  vertueux 
comme  la  Noue ,  mais  sans  élan  ;  souvent  cruels 
à  froid ,  et  austères  moins  de  mœurs  que  d'esprit: 
les  Châtillon  furent  toujours  effacés  par  les  Guise. 
Le  seul  guerrier  de  mouvement  et  de  vie  que  les 
protestants  comptassent  parmi  eux,  Henri  IV, 
leur  échappa.  La  réformation  ébaucha  Gustave 
Adolphe,  Charles  Nil  et  Erédéric;  elle  n'auroit 
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pas  fa't  Buonaparte,  de  mène  qu'elle  avorta  de 
Tillolsou  et  du  ministre  Claude,  et  n'enfanta  pas 
Fénelon  et  Bossuet,  de  même  qu'elle  éleva  Iniuo 
Jones  et  \N'ebb ,  et  ne  créa  point  Raphaël  et  Mi- 
chel-Ange, 

Ou  a  dit  que  le  protestantisme  avoit  été  favo- 
rable à  la  liberté  politique ,  et  avoit  émancipé  les 
nations.  Les  faits  parlent-ils  comme  les  person- 
nes ? 

11  est  certain  qu'à  sa  naissance  la  réformation 
fut  républicaine ,  mais  dans  le  sens  aristocratique , 
parce  que  ses  premiers  disciples  furent  des  gen 
tilshommes.  Les  calvinistes  révèrent  pour  la 
France  une  espèce  de  gouvernement  à  principau- 
tés fédérales,  qui  Tauroit  fait  ressembler  à  l'em- 
pire germanique  :  chose  étrange  !  on  auroit  vu 
renaître  la  féodalité  par  le  protestantisme.  Les 
nobles  se  précipitèrent  par  instinct  dans  ce  culte 
nouveau,  et  à  travers  lequel  s'exhaloit  jusqu'à 
eux  une  sorte  de  réminiscence  de  leur  pouvoir 
évanoui.  Mais  cette  première  ferveur  passée,  ies 
peuples  ne  recueillirent  du  protestantisme  aucune 
liberté  politique. 

Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de  l'Europe,  dans 
les  pays  ou  la  réformalion  est  née,  où  elle  s'est 
maintenue;  vous  verrez  partout  l'unique  volonté 
dun  maître:  la  Suède,  la  Prusse,  la  Saxe, 
sont  restées  sous  la  monarchie  absolue;  le  Dane- 
mark est  devenu  un  despotisme  légal.  Le  pro- 
testantisme échoua  dans  les  pays  républicains;  il 
ne  put  envahir  Gènes ,  et  à  -peine  obtint-il  à  Ve- 
nise et  à  Ferrare  une  petite  église  secrète  qui 
mourut  ;  les  arts  et  le  beau  soleil  du  Midi  lui 
étoient  mortels.  En  Suisse,  il  ne  réussit  que  dans 
ies  cantons  aristocratiques,  analogues  à  sa  nature, 
et  encore  avec  une  grande  effusion  de  sang.  Les 
cantons  populaires  ou  démocratiques,  Schwitz, 
Lry  et  Underwald,  berceau  de  la  liberté  helvé- 
tique ,  le  repoussèrent.  En  Angleterre  il  n'a  point 
été  le  véhicule  delà  constitution,  formée  bien 
avant  le  seizième  siècle  dans  le  giron  de  la  foi 
catholique.  Quand  la  Grande-Bretagne  se  sépara 
de  la  cour  de  Rome ,  le  parlement  avoit  déjà  jugé 
et  déposé  des  rois  ;  les  trois  pouvoirs  étoient  dis- 
tincts; l'impôt  et  l'armée  ne  se  levoient  que  du 
consentement  des  lords  et  des  communes;  la  mo- 
narchie représentative  étoit  trouvée  et  marchoit; 
le  temps ,  la  civilisation ,  les  lumières  croissantes , 
yauroient  ajouté  les  ressorts  qui  lui  manquoient 
encore,  tout  aussi  bien  sous  rinfluence  du  culte 
catholique  que  sous  l'empire  du  culte  protestant. 
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Le  peuple  anglois  fut  si  loin  d'obtenir  une  exten- 
sion de  ses  libertés  par  le  renversement  de  la  re- 
ligion de  ses  pères,  que  jamais  le  sénat  de  Tibère 
ne  fut  plus  vil  que  le  parlement  de  Henri  MU  : 
ce  parlement  alla  jusqu'à  décréter  que  la  seule 
volonté  du  tyran  fondateur  de  l'Église  anglicane 
avoit  force  de  loi.  L'Angleterre  fut-elle  plus  libre 
sous  le  sceptre  d'Elisabeth  que  i^ous  celui  de  Ma- 
rie? La  vérité  est  que  le  protestantisme  n'a  rien 
changé  aux  institutions  :  là  où  il  a  trouvé  une 
monarchie  représentative  ou  des  républiques 
aristocratiques,  comme  en  Angleterre  et  eu 
Suisse,  il  les  a  adoptées;  là  où  il  a  rencontré  des 
gouvernements  militaires,  comme  dans  le  nord 
de  l'Europe ,  il  s'en  est  accommodé ,  et  les  a  même 
rendus  plus  absolus. 

Si  les  colonies  angloises  ont  formé  la  républi- 
que plébéienne  des  États-Unis,  elles  n'ont  point 
dû  leur  émancipation  au  protestantisme;  ce  ne 
sont  point  des  guerres  religieuses  qui  les  ont  dé- 
livrées ;  elles  se  sont  révoltées  contre  l'oppression 
de  la  mère  patrie,  protestante  comme  elies.  Le 
Maryland ,  état  catholique  et  très-peuplé ,  fit  cau- 
se commune  avec  les  autres  Étals,  et  aujourd'hui 
la  plupart  des  États  de  l'Ouest  sont  catholiques; 
les  progrès  de  cette  communion  dans  ce  pays  de 
liberté  passent  toute  croyance,  parce  qu'elle  s'y 
est  rajeunie  dans  son  élément  naturel  populaire , 
tandis  que  les  autres  communions  y  meurent  dans 
une  indifférence  profonde'.  Enfin,  auprès  de  cette 
grande  république  des  colonies  angloises  pro- 
testantes ,  viennent  de  s'élever  les  grandes  répu- 
bliques des  colonies  espagnoles  catholiques  :  cer- 
tes celles-ci,  pour  arriver  à  l'indépendance,  ont 
eu  bien  d'autres  obstacles  à  surmonter  que  les 
colonies  anglo-américaines,  nourries  au  gouver- 
nement représentatif,  axant  d'axoir  rompu  le 
foible  lien  qui  les  attachoit  au  sein  maternel. 

Une  seule  république  s'est  formée  en  Europe  à 
l'aide  du  protestantisme ,  la  république  de  la  Hol- 
lande; mais  il  faut  remarcpier  que  la  Hollande 
appartenoitàces  communes  industriellesdes  Pays- 
Bas  qui ,  pendant  plus  de  quatre  siècles,  luttèrent 
pour  secouer  le  joug  de  leurs  princes,  et  s'admi- 
nistrèrent en  forme  de  républiques  municipales, 
toutes  zélées  catholiques  qu'elles  étoient.  Philippe 
II  et  les  princes  de  la  maison  d'Autriche  ne  purent 
étouffer  dans  la  Belgique  cet  esprit  d'indépen- 
dance; et  ce  sont  des  prêtres  catholiques  qui 
viennent  aujourd'hui  même  de  la  rendre  à  l'état 
républicain. 
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Il  faut  conclure  de  l'étroite  investigation  des 
faits  que  le  protestantisme  n'a  point  affranchi  les 
peuples  :  il  a  apporté  aux  hommes  la  liberté  phi- 
losophique ,  non  la  liberté  politique  ;  or  la  pre- 
mière liberté  n'a  conquis  nulle  part  la  seconde, 
si  ce  n'est  en  France ,  vraie  patrie  de  la  catholi- 
cité. Comment  arrive-t-il  que  l'Allemagne,  tres- 
philosophique  de  sa  nature  et  déjà  armée  du  pro- 
testantisme, n'ait  pas  fait  un  pas  vers  la  liberté 
politique  dans  le  dix-huitieme  siècle ,  tandis  que 
la  France,  tres-peu  philosophique  de  tempéra- 
ment et  sous  le  joug  du  catholicisme ,  a  gagné 
dans  le  même  siècle  toutes  ses  libertés? 

Descartes,  fondateur  du  doute  raisonné,  auteur 
delà  Méthode  et  des  Méditations,  destructeur 
du  dogmatisme  scolastique;  Descartes,  qui  soute- 
noit  que  pour  atteindre  à  la  vérité  il  falloit  se  dé- 
faire de  toutes  les  opinions  reloues  ;  Descartes  fut 
toléré  a  Rome,  pensionné  du  cardinal  de  Mazarin, 
et  persécuté  par  les  théologiens  de  la  Hollande. 

L'homme  de  théorie  méprise  souverainement 
la  pratique  :  de  la  hauteur  de  sa  doctrine  jugeant 
les  choses  et  les  peuples,  méditant  sur  les  lois  gé- 
nérales de  la  société ,  portant  la  hardiesse  de  ses 
recherches  jusque  dans  les  mystères  de  la  nature 
divine,  il  se  sent  et  se  croit  indépendant,  parce 
qu'il  n'a  que  le  corps  d'enchaîné.  Penser  tout  et 
ne  faire  rien ,  c'est  à  la  fois  le  caractère  et  la  ver- 
tu du  génie  phi!osophJ(iue  :  ce  génie  désire  le  bon- 
lieur  du  genre  humain  ;  le  spectacle  de  la  liberté 
le  charme ,  mais  peu  lui  importe  de  le  voir  par 
les  fenêtres  d'une  prison.  Comme  Socrate,  le  pro- 
testantisme a  été  un  accoucheur  d'esprits;  mal- 
heureusement les  intelligences  qu'il  a  mises  au 
jour  n'ont  été  jusqu'ici  ([ue  de  belles  esclaves. 

Au  surplus,  la  plupart  de  ces  rédexions  sur  la 
religion  réformée  ne  se  doivent  applicfuer  qu'au 
passé  :  aujourd'hui  les  protestants ,  pas  plus  que 
les  catholiques,  ne  sont  ce  qu'ils  ont  été;  les  pre- 
miers ont  gagné  en  imagination,  en  poésie,  en 
éloquence,  en  raison,  en  liberté,  en  vraie  piété, 
ce  que  les  seconds  ont  perdu.  Les  antipathies  en- 
tre les  diverses  communions  n'existent  plus;  les 
enfants  du  Cinist ,  de  quelque  lignée  qu'ils  pro- 
\iennent,  se  sont  resserrés  au  pied  du  Cal \ aire, 
souche  commune  de  la  famille.  Les  désordres  et 
l'ambition  de  la  cour  romaine  ont  cessé;  il  n'est 
plus  resté  au  Vatican  que  la  vertu  des  premiers 
évèques ,  la  protection  des  arts  et  la  majesté  des 
souvenirs.  Tout  tend  a  recomposer  l'unité  catho- 
lique; avec  quelques  concessions  de  part  et  d'au- 


A>AL\SE  RAISO.NNEE 

tre ,  l'accord  seroit  bientôt  fait.  Je  répéterai  ce 
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que  j'ai  déjà  dit  dans  cet  ouvrage  :  pour  jeter  un 
nouvel  éclat,  le  christianisme  n'attend  qu'un  gé- 
nie supérieur  venu  à  son  heure  et  dans  sa  place. 
La  religion  chrétienne  entre  dans  une  ère  nou- 
velle; comme  les  institutions  et  les  mœurs,  elle 
subit  la  troisième  transformation:  elle  cesse  d'ê- 
tre poliîi([ue  ;  elle  des  ient  philosophique  sans  ces- 
ser d'être  divine;  son  cercle  flexible  s'étend  avec 
les  lumières  et  les  libertés ,  tandis  que  la  croix 
marque  à  jamais  son  centre  immobile. 

HENRI  IL 

DE  I5i7  A  1539. 

Les  douze  années  du  règne  de  Henri  II  ne  furent 
que  l'avant-scène  de  cette  nouvelle  société  qui  se 
forma  sous  les  derniers  Valois ,  et  qui  ne  ressemble 
plus  a  la  société  commencée  sous  Louis  XI  et 
achevée  sous  François  I  ^  Comme  événements, 
vous  remarquerez  :  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
perdue  par  le  maréchal  de  Saint-André;  la  levée 
du  siège  de  Metz,  défendu  par  le  duc  de  Guise;  la 
prise(de  Thionville  et  de  Calais  par  ce  /nême 
prince,  ce  qui  mitfinauxconquètesd'Édouardlll, 
et  constitua  nosfrontieresmilitairesJ  la  Ligue  pour 
ladefensede  la  liberté  germanique  entre  Henri  II, 
l'ékcteur  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg. 
La  paiv  de  Cateau-Canibrésis,  ousrage  du  coimé- 
table  de  Montmorency  ,  fit  perdre  à  Henri  II  les 
avantages  qu'il  commençoit  a  reprendre  sur  les 
armes  espagnoles. 

Les  autres  événements  sont  :  le  mariage  de 
Jeanne  d'Albret,  héritière  de  Navarre,  avec  An- 
toine de  Bourbon,  père  de  Henri  IV;  le  mariage 
de  Marie  Stuart  avec  François,  dauphin;  ra>é- 
nement  de  Marie  au  tri'ne d'Angleterre,  laquelle 
rétablit  un  moment  la  religion  catholique  et  laissa 
sa  couronne  à  une  autre  femme,  la  fameuse  Eli- 
sabeth; l'abdication  et  la  mort  de  Charles-Quint. 

Dans  l'intérieur  de  la  France ,  la  perséeutioa 
contre  les  réformés  s'étendit  et  se  régularisa  par 
Tinter  vention  de  la  loi  ;  ledit  d'Écoueii  les  punit 
de  mort,  a^ec  défense  d'amoindrir  la  peine. 
Henri  II  fit  arrêter  (lô.>9)  cinq  conseillers  du 
parlement  de  Paris,  accusés  d'être  fauteurs  d'hé- 
résie :  parmi  ces  conseillers  se  trouvoient  Louis 
Faure  et  Anne  Dubourg,  qui  osèrent  reprocher 
à  Henri  ses  adultères,  attaquer  les  vices  de  la 
cour  de  Rome,  et  annoncer  que  la  puissance  des 
clefs  penchoit  vers  sa  ruine.  L'estrapade,  ou  les 
baptêmes  de  feu ,  cousistoit  à  suspendre  un  pro- 
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testant  au-dessus  d'un  bûcher,  à  le  plonger  à  dif- 
férentes reprises  d;ms  la  tlamme  en  abaissant  et 
en  relevant  la  corde  :  Henri  11  et  Diane  de  Poitii'rs 
assistèrent  au  spectacle  de  ce  supplice,  comme 
passe-temps.  L"amiial  de  Coiigny  paroissiiif  ;  les 
trois  laetions  des  Montmorency,  des  Cliàtillon  et 
des  Guise  s'organisoient.  Alors  que  l'esprit  bu- 
main  avoit  un  instrument  pour  multiplia  r  la  pa- 
role et  répiindre  la  pensée  dans  les  masses;  quand 
tout  se  pénétioit  de  lumière  et  d'intelligence,  la 
monarchie,  prête  à  vaincre  les  dernières  libertés 
aristocratiques,  se  donnoit  par  tous  les  abus  et 
par  tous  les  vices  lavant-goût  du  pouvoir  absolu. 
Henri  11  mourut  d'une  blessure  à  l'œil  qu'il  re- 
çut de  Montgomery  dansune  joute ,  et  le  règne  de 
ce  prince  s'ouvrit  par  le  duel  de  Jarnac  et  de  la 
Chàtaicp.eraie. 
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DE   1559  A   15G0. 


LerègnedeFrançoisII,deCharleslX,deHenri 
III ,  et  une  partie  du  règne  de  Henri  IV,  jusqu'à 
la  reddition  de  Paris ,  ne  forment  qu'un  seul  drame 
dont  les  principales  ligures  sont,  pour  les  femmes: 
CatherinedeMédicis,  Marguerite  de  Valois,  Marie 
Stuart ,  Jeanne  d'Albret ,  la  duchesse  deXemours , 
madame  de  Montpensier,  madame  d'Aumale, 
madame  de  ?Noirmoutiers,  Gabriel'e  d'Estrées, 
et  quelques  autres;  pour  les  hommes,  parmi  les 
princes,  les  prélats  et  les  guerriers  :  les  deux  pre- 
miers Guise,  François  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine  ;  la  seconde  génération  des  Guise,  Henri 
dit  le  Balafré,  le  cardinal  de  Guise  et  le  duc 
de  Mayenne;  le  duc  de  rsemours,  le  connétable 
Anne  de  Montmorency,  l'amiral  de  Coligny  et 
les  Chàtillon;  les  princes  du  sang,  Antoine,  roi 
de  Navarre ,  son  (ils  Henri  de  Béarn,  et  les  deux 
princes  de  (  londé  ;  pour  les  magistrats  :  l'H  ospital , 
le  premier  Mole ,  Harlay ,  Brisson  ,  de  Thou. 

Dans  le  second  plan  du  tableau,  les  personnages 
sont:  les (illesd'honneur  de  Catherinede  Médicis, 
les  mignons  de  Henri  III  et  de  son  frère  le  duc 
d'Alencon,  les  satellites  des  Guise,  IMaugiron, 
Saint-Mesgrin ,  Jox  euse ,  d'Espernon ,  Bussy  ;  les 
grands  massacreurs  de  la  Saint- Barthélémy , 
Maurevert,  Besme,  Coconas ,  Thomas,  le  par- 
fumeur de  Catherine  de  Médicis,  sans  oublier 
Poltrot,  Jacques  (élément,  et  enfin  Ravaillac,  qui 
ferma  plus  tard  la  liste  de  ces  assassins. 

Les  gens  de  lettres  et  les  savants  ne  doivent 
point  être  oubliés  dans  cette  scène ,  parce  que 


chacun  deux  y  joue  un  nMe  selon  la  religion  qu'il 
professoit  :  Jean  du  Bellay,  cardinal;  Melan- 
chthon,  Beauvais,  gouverneur  de  Henri  IV;  Jean 
Calvin,  Charles  Etienne,  Etienne  Jodelle,  Charles 
Dumoulin,  Henri  d'Oysel,  Pierre  Ramus,  du 
Tillet,  Belleforest,  Jean  de  Montluc,  évéque  de 
Valence;  Pibrac,  Ronsard,  Saint-Gelais,  Amyot, 
Bodin,  Charron,  Cujas,  Fauchet,  Garnier,  du 
Haillant,  Lipse,  de  Mesme,  Miron,  Montaigne, 
Nicot,  d'Ossat,  Passerat,  Pitou,  Scaliger,  de 
Seires.  Alors  le  Tasse  racontoit  à  l'Italie  la  gloire 
des  anciens  chevaliers,  à  laquelle  Cervantes  alloit 
donner  une  autre  espèce  d'immortalité  en  Espa- 
gne ;  le  Camoëns  chantoit  l'Orient  retrouvé  ;  le  gé- 
nie du  moyen  âge ,  apparu  sur  la  terre  avec  le 
Dante,  descendoit  glorieux  dans  la  tombe  avec 
Shakespeare;  Tycho-Brahé,  tout  en  abandon- 
nant le  vrai  système  du  monde  dévoilé  par  Co- 
pernic, acquùoit  le  titre  de  restaurateur  de  l'astro- 
nomie dans  ces  régions  dont  les  Romains  n'avoient 
entendu  parler  que  comme  la  patrie  inconnue 
des  Barbares  destructeurs  de  leur  empire. 

Sur  les  trônes  étrangers,  les  personnages  à  re- 
marquer sont.  Sixte  V,  Elisabeth  et  Philippe  II. 
Des  quatre  rois  qui  gouvernèrent  la  France  dans 
ces  troubles,  François  II,  Charles  IX,  Henri  III 
et  Henri  IV ,  le  premier  n'est  célèbre  que  par  la 
beauté  et  les  malheurs  de  sa  veu^  e ,  cette  .Marie 
Stuart  qui  transmit  à  son  fils  un  nom  funeste  et 
un  sang  d'échafaud. 

Le  gouvernement,  sous  François  II,  tomba  aux 
mains  des  oncles  maternels  de  ce  jeune  monarque, 
François  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine.  Le 
cardinal  avoit  des  liaisons  intimes  avec  Catherine 
de  Médicis  :  "  Ung  de  mes  amis  non  huguenot,  dit 
<  lEsroile,  m'a  conté  qu'estant  couché  avec  un 
"  valet  de  chambre  du  cardinal  dans  une  chambre 
••  ([ui  entroit  en  celle  de  la  reine  mère,  il  vit  sur 
«  le  minuit  ledit  cardinal  avec  une  robe  de  nuit 
'<  seulement  sur  S(  s  épaules,  (jui  passoit  pour  aller 
'>  voir  la  reine,  et  que  son  ami  lui  dit,  que  s'il 
"  ad venoit  jamais  de  parler  de  ce  qu'il  avoit  \u,  il 
'<  en  pei  droit  la  vie.  " 

Le  connétable  de  Montmorency  et  la  ducliesse 
de  VaUntinois  voient  tomber  leur créd  t.  Antoine 
de  Bourbon  et  le  cardinal  son  fjère  sont  envoyés 
en  Espagne  sous  le  prétexte  d'y  conduire  Elisa- 
beth de  France  à  Philippe  II.  La  conspiration 
d'Amhoise  contre  les  Gu  se  éclate;  elle  étoit  diri- 
gée secrètement  par  le  prince  de  Condé. 

Édit  de  Romoranliu  par  lequel  les  é\èques  sont 
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investis  de  la  connoissance  du  crime  d'hérésie 


L'Hospital  fut  malheureusement  l'auteur  de  cet 
édit  ;  il  ne  le  rédigea  que  pour  empêcher  rétablis- 
sement de  l'inquisition. 

Convocation  des  états  à  Orléans ,  ou  sont  man- 
dés le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ;  le 
prince  de  Condé  est  arrêté  comme  chef  d'une  cons- 
piration nouvelle;  il  est  jugé,  condamné  à  per- 
dre la  tête,  et  délivré  par  la  mort  de  François  II 
(1559,  1.560;. 

CHARLES   l.\. 

DE  lôGO  A  Ii:4. 

Les  états  d'Orléans  de  1 560  se  voulurent  sé- 
parer à  la  mort  du  roi,  disant  que  leurs  pouvoirs 
éloient  pxpirés;  ils  furent  retenus  d'après  le  prin- 
cipe que  le  mort  saisit  le  vif,  et  que  l'autorité 
royale  ne  meurt  point.  Ils  rendirent  l'ordonnance 
sur  les  matières  ecclésiastiques ,  le  règlement  de 
la  justice,  et  les  substitutions  réduites  a  deux  de- 
grés. Les  ordonnances  ou  décrets  des  états  lioient 
si  peu  l'autorité  royale ,  que  Charles  IX  révoqua 
par  sa  déclaration  de  Chartres  (1562)  l'article  1" 
de  l'ordonnance  d'Orléans  qui  rétablissoit  la 
pragmatique. 

Catherine  de  Médicis,  sans  être  régente  du 
royaume  sous  la  minorité  de  Charles  IX.,  jouit 
d'une  autorité  qui  se  prolongea  pendant  tout  le 
règne  de  ce  prince  et  celui  de  Henri  III.  On  a  tant 
de  fois  peint  le  caractère  de  cette  femme,  qu'il  ne 
présente  plus  qu'un  lieu  commun  usé;  une  seule 
remarque  reste  à  faire  :  Catherine  étoit  Italienne, 
ttlle  d'une  famille  marchande  élevée  à  la  princi- 
pauté dans  une  république;  elle  étoit  accoutumée 
aux  orages  populaires,  aux  factions,  aux  intri- 
gues, aux  empoisonnements,  aux  coups  de  poi- 
gnard; elle  n'avoit  et  ne  pouvoit  avoir  aucun  des 
préjugés  de  l'aristocratie  et  de  la  monarchie  fran- 
çoise ,  cette  morgue  des  grands ,  ce  mépris  des 
petits,  ces  prétentions  de  droit  divin ,  cet  amour 
du  pouvoir  absolu  en  tant  qu'il  étoit  le  monopole 
d'une  rrce  ;  elle  ne  connoissoit  pas  nos  lois  et  s'en 
soucioit  peu  :  ellevouloit  faire  passer  la  couronne 
à  sa  fille.  Elle  étoit  incrédule  et  superstitieuse, 
ainsi  que  les  Italiens  de  son  temps  ;  elle  n'avoit  en 
sa  qualité  d'incrédule  aucune  aversion  contre  les 
protestants;  elle  les  fit  massacrer  par  politique. 
Enfin ,  si  on  la  suit  dans  toutes  ses  démarches , 
on  s'aperçoit  qu'elle  ne  vit  jamais  dans  le  vaste 
royaume  dont  elle  étoit  souveraine  qu'une  Flo- 
rence agrandie ,  que  les  émeutes  de  sa  petite  répu- 


blique ,  que  les  soulèvements  d'un  quartier  de  sa 
ville  natale  contre  un  autre  quartier,  la  querelle 
des  Pazzi  et  des  Médicis  dans  la  lutte  des  Guise 
et  des  Chàtillon. 

Triumvirat  du  duc  de  Guise ,  du  connétable  de 
Montmorency  et  du  maréchal  de  Saint-André.  Le 
roi  de  Navarre  fortifie  ce  triumvirat.  Colloque  de 
Poissy,  ou  le  cardinal  de  Lorraine  plaida  pour  les 
catholiques ,  et  Théodose  de  Bèze  pour  les  hugue- 
nots. Le  prince  de  Conde  est  absous,  par  arrêt  du 
parlement, de  la  conjuration d'Amboise,  au  fond 
de  laquelle  il  étoit  pourtant.  Marie  Stuart  retourne 
en  Ecosse.  Elle  eut  un  secret  pressentiment  de  ses 
adversités. 

«  Icelle  n'estant  quasi,  par  manière  de  dire,  que 
«  née ,  et  estant  aux  mamelles  tettant ,  les  Anglois 
a  vindrent assaillir l'Escosse,  et  fallutquesa  mère 
«  l'allast  cacher  par  crainte  de  cette  furie  de  terre 

«  en  terre  d'Escosse Et  ce  nonobstant 

>'  la  fallut  mettre  sur  les  vaisseaux  et  l'exposer  aux 
«  vagues,  orages  et  vents  de  la  mer;  alla  passer 
<■  en  France  pour  sa  plus  grande  seureté.  .  .  .  I^ 
«  maie  fortune  la  laissa ,  et  la  bonne  la  prit  par 
"  la  main.  "  Brantôme.) 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Veuve  de  Fran- 
çois II,  il  lui  fallut  retourner  dans  une  contrée 
demi-sauvage,  le  cœur  plein  de  l'image  du  jeune 
époux  qu'elle  avoit  perdu  ;  elle  portoit  le  deuil  en 
blanc ,  chantoit  les  élégies  qu'elle  composoit  elle- 
même,  en  s'accompagnant  du  luth  : 

Si  je  suis  en  ropoi 
Soinmi'illantsiir  ma  couche, 
J'ov  qu'il  me  Uonl  propos , 
Je  le  sens  (jui  me  touche  : 
En  labeur,  en  recoy , 
Tousjours  est  prés  de  moy , 

Elle  s'embarqua  à  Calais  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  15GI ,  au  commencement  du 
printemps;  elle  vit  périr  un  vaisseau  en  sortant 
du  port.  Appuyée  sur  la  poupe  de  sa  galère ,  et  les 
yeux  attachés  au  rivage ,  elle  fondit  en  larmes 
quand  la  terre  s'éloigna  ;  elle  demeura  cinq  heures 
entières  dans  cette  attitude,  répétant  sans  cesse  : 
Adieu,  France/  adieu,  France!  Lorsque  la  nuit 
fut  venue  :  <  Adieu  donc,  ma  chcre  France,  que 
«  je  perds  de  vue,  redisoit-elle,J«  ne  vous  verrai 
«jamais  plus.  »  Elle  refusa  de  descendre  dans  la 
chambre  de  la  galère;  on  étendit  un  tapis  sur  le 
château  de  poupe;  elle  s'y  coucha  sans  prendre 
aucune  nourriture.  Elle  commanda  au  timonier 
de  l'éveiller  au  point  du  jour,  si  l'on  apercevoit 
encore  les  côtes  de  France.  En  effet,  la  terre  res- 
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toit  visible  au  lever  de  l'aurore,  et  Marie  Stuart 
la  salua  de  ces  derniers  mots  :  Adieu  la  France! 
cela  est  fait  ;  adieu  la  France!  je  pense  ne  vous 
voirjamaisjjlus.  (Bra^tômk.i  Une  autre  exilée, 
plus  malheureuse  encore,  a  pu  prononcer  les  mê- 
mes paroles  en  allant  demander  un  abri  solitaire 
au  palais  de  Marie  Stuart. 

Premier  édit  en  faveur  des  huiruenots;  le  par- 
lement refuse  d'abord  de  l'eiu-egistrer.  Première 
guerre  civile  à  la  suite  du  massacre  de  Vassy.  Le 
prince  de  Condé,  déclaré  cht'f  des  protestants, 
s'empare  de  la  ville  d'Orléans.  Uouen  tombe  au 
pouvoir  des  huguenots  :  Antoine ,  roi  de  Navar- 
re, père  de  Henri  IV,  blessé  devant  celte  place, 
le  16  octobre  1562,  meurt,  par  intempérance, 
des  suites  de  cette  blessure;  il  avoit  été  protes- 
tant et  s'étoit  fait  catholique.  Jeanne  d'Albret, 
sa  femme,  de  catholique  qu'elle  a\oit  été,  s'étoit 
changée  en  huguenote  très-forte,  dit  Brantôme, 

Bataille  de  Dreux  que  perdent  les  huguenots. 
Les  deux  généraux  des  deux  armées  furent  faits 
prisonniers,  le  prince  de  Condé,  chef  de  l'armée 
protestante ,  et  le  connétable  de  Montmorency , 
chefde  l'armée  catholique.  Le  maréchal  de  Saint- 
André  fut  tué.  Le  duc  de  Guise  décida  la  vic- 
toire ,  et  le  soir  partagea  son  lit  avec  le  prince  de 
Condé ,  son  prisonnier  :  le  prince  de  Condé  ne 
put  dormir;  le  duc  de  Guise  ne  fit  qu'un  somme 
(1562). 

Le  duc  de  Guise  est  assassiné  devant  Orléans 
parPoltrot.  Il  est  probable  que  l'amiral  deColigny 
connut  les  projets  du  meurtrier.  Les  dernières 
paroles  de  Guise  à  Poltrot,  bien  que  connues  de 
tous ,  ne  doivent  jamais  être  omises  ;  il  les  faut 
redire  en  vers  pour  rappeler  a  la  fois  la  mémoire 
de  deux  grands  hommes  : 

Des  Dieux  que  nous  servons  connais  la  différence  : 
Le  lien  fa  commande  le  meurtre  et  la  vcn;^eancL'; 
Le  mien ,  lorsque  ton  bras  vient  de  m'assassiner, 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  le  pardonner. 

François  de  G  uise  fut  supérieur  àson  fils  Henri, 
quoique  non  appelé  à  jouer  un  aussi  grand  rôle. 
Il  faut  remonter  jusqu'aux  Romains  pour  retrou- 
ver cette  hérédité  de  gloire  et  de  génie  dans  une 
même  famille.  C'est  ici  le  point  le  plus  élevé  de 
la  seconde  aristocratie;  elle  jeta  en  expirant  au- 
tant d'éclat  que  la  première  ;  elle  étoit  moins  mo- 
rale, mais  plus  civilisée  et  plus  intelligente. 

Le  19  mars  1.563  ,  première  paix  entre  les  ca- 
tholiques et  les  huguenots.  Ceux-ci  donnent  les 
premiers  l'exemple  d'appeler  les  étrangers  à  leur 
secours  ;ilslivrentauxAnglois  le  Havre  de  Grâce, 


qui  est  repris  par  Charles  IX.  Clôture  du  concile 
de  Trente  :  ses  décrets  de  police  et  de  reformation 
ne  furent  point  reçus  dans  le  royaume. 

En  1 564  ,  l'ordonnance  du  chiiteau  de  Roussil- 
lon ,  en  Dnuphiné ,  fixa  le  commencement  de  l'an- 
née au  1"  janvier.  L'année  s'ouvroit  auparavant 
le  samedi  saint ,  après  vêpres ,  ce  qui ,  par  la  mo- 
bilité de  ce  jour,  pioduisoit  des  aberrations 
chronologiques.  La  société  moderne  étant  née  du 
christianisme,  l'année  en  avoit  pris  l'ère;  elle  re- 
naissoit  avec  le  Christ. 

L'histoire  des  monuments  et  des  arts  veut  que 
l'on  parle  des  premiers  travaux  de  1564 ,  pour  la 
construction  du  palais  des  Tuileries;  éi"gante 
architecture  que  gâtent  les  ouvrages  lourds  dont 
elle  a  été  élargie  et  écrasée. 

C'est  en  1 565  qu'eut  lieu  à  Bayonne  l'entrevue 
du  roi  et  de  Catherine  de  Médicis  avec  Isabelle 
de  France,  femme  de  Philippe  II,  et  le  duc 
d'Albe.  On  a  dit  que  !e  massacre  des  chefs  hu- 
guenots fut  confirmé  dans  cette  entrevue ,  après 
avoir  été  conçu  au  concile  de  Trente  en  1563, 
par  le  cardinal  Charles  de  Lorraine.  La  reine,  en 
levant  des  troupes  après  le  voyage  de  Bayonne, 
alarma  les  protestants  régnicoles  et  étrangers, 
fit  naître  la  deuxième  guerre  civile  en  France, 
et  commencer  les  troubles  des  Pays-Bas. 

On  remarque  à  peine  dans  ces  temps  l'abandon 
du  siège  de  Malte  par  les  Turcs  ;  de  même  que, 
sous  Louis  XIV,  on  ne  fait  guère  attention  au 
siège  de  Candie  que  par  la  mort  du  héros  de  la 
Fronde.  Pourtant  les  infidèles  étoient  plus  for- 
midables que  jamais,  mais  l'esprit  des  croisades 
n'evistoit  plus.  D'AuIkissou,  l'Isîe-Adam  et  la 
Valette,  représentants  de  la  chevalerie,  éto'ent 
comme  ces  rois  sans  États ,  non  sans  gloire,  qui 
survivent  à  leur  puissance. 

Une  première  ordonnance  de  Moulins  réunit 
et  assimile  les  domaines  possédés  par  le  roi  aux 
domaines  de  la  couronne.  Autre  ordonnance  de 
Moulins,  pour  la  réformation  de  la  justice  :  elle 
fait  encore  aujourd'hui  le  fond  du  droit  comiiiuu 
dans  le  nouveau  Code  (  1 566  ). 

L'association  dviîf/ueux,  pour  s'opposer  à  l'éta- 
blissement de  l'inquisition ,  soulève  les  Pays-Bas. 
Le  prince  dOrange fuit;  l'année  d'après,  le  duc 
d'Albe  fait  trancher  la  tête  au  comte  de  Horn  et 
au  comte  d'Aiguemont. 

La  bataille  de  Saint-Denis  signala  la  seconde 
guerre  civile.  Le  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency coramandoit  l'armée  royale  ;  l'armée  pro- 
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testante  marchoit  sous  la  conduite  du  prince  de  j 
Condé  et  de  l'amiral  de  Coiigny.  Le  connétable  ; 
reçut  huit  blessures,  et  cassa  du  pommeau  de 
son  épée  les  dents  de  Jacques  Stuart,  qui  lui  tira 
le  dernier  coup  de  pistolet.  Il  avoit  vécu  sous 
quatre  rois ,  et  étoit  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 
C'est  ce  connétable,  homme  borné,  grossier  et 
rigide ,  qui  fait  en  partie  la  gloire  nationale  des 
Montmorency.  Cette  maison  étoit  un  débris  de  la 
première  aristocratie,  resté  au  milieu  de  la  se- 
conde (  l.jG"'  ). 

Voici  une  anecdote  qui  peint  l'homme  et  les 
temps  :  le  connéVMe  ^  grand  rohroueur  de  per- 
sonnes, étoit  à  Bordeaux;  Strozzi  lui  demanda 
la  permission  de  dépecer  un  vaisseau  de  trois  cents 
tonneaux,  appelé  le  Monl-liéal,  qu'il  disoit 
vieux,  pour  en  chauffer  les  gardes  du  roi.  Le 
comiétablc  y  consentit  :  les  jurats  de  la  ville  et  les 
conseillers  de  la  cour  réclamèrent,  disant  que  le 
vaisseau  étoit  bon  et  pouvoit  encore  servir. 

«  Et  qui  estes- vous,  messieurs  les  sots,  s'écria 
«  le  connétable  ,  qui  me  voulez  conlroller  et  me 
«  remonstrer?  Vous  estes  d'habiles  veaux  d'estre 
«si  hardis  d'en  parler.  Si  je  faisois  bien,  j'en- 
«  voyerois  tout  à  cette  heure  despecer  \os  mai- 
'<  sons ,  au  lieu  du  navire.  » 

Brantôme ,  dans  un  transport  d'admiration , 
s'écrie  :  »  Qui  furent  estonnez,  ce  furent  ces 
«  galands  ([ui  tous  rougirent  de  honte.  Et  le  na- 
<<  vire  fut  défait  dans  une  après-disnée ,  qu'on  ne 
«  vit  jamais  si  grande  diligence  de  soldats  et  de 
«  goujats.  » 

A  qui  appartenoit  le  vaisseau?  X  l'Etat  ou  à 
des  particuliers?  Voilà  les  idées  qu'on  avoit  alors 
de  la  propriété  publique  ou  privée,  de  l'autorité 
des  lois  et  des  magistrats.  On  sent ,  dans  les  pa- 
roles du  connétable,  le  mélange  des  deux  époques, 
l'insolence  aristocratique  et  le  despotisme  mo- 
narchique. 

Seconde  paix  de  1 568 ,  appelée  In  pelifepaijr, 
sui\  ie  immédiatement  de  la  troisième  guerre  ci- 
vile. Aventure  et  mort  tragique  de  don  Carlos, 
et  d'Élisal)eth  de  France.  La  reine  Elisabeth  fait 
arrêter  ^Fariç  Stuart,  réfugiée  en  Angleterre.  Le 
chancelier  de  IHospilal  se  retire  de  la  cour. 

Bataille  de  Jarnac,  gagnée  le  13  mars  1569, 
par  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III ,  sur  Louis 
I",  prince  de  Condé,  tué  après  le  combat  i)ar 
Montesquiou.  L'amiral  de  Coiigny  et  le  prince  de 
Béarn  (  Henri  I\  ) ,  déclare  chef  du  parti ,  rassu- 
rent les  huguenots. 


Bataille  de  Moncontour,  du  3  octobre  de  la 
m.ème année,  perdue  par  l'amiral  de  Coiigny. 

Troisième  paix,  conclue  à  Saint-Germain,  au 
mois  d'août  l.j70.  En  l.i"  i ,  le  mariage  de  Henri 
de  Bourbon ,  prince  de  Béarn ,  est  proposé  avec 
Marguerite ,  sœur  de  Charles  IX  et  de  Henri  lll. 
Ces  batailles  de  nos  guerres  civiles  religieuses, 
qui  firent  tant  de  bruit,  disparoissent  aujour- 
d'hui entre  les  grandes  batailles  de  l'aristocratie 
sous  la  féodalité ,  presque  toutes  perdues  contre 
les  étrangers,  et  les  grandes  batailles  de  la  démo- 
cratie pendant  la  révolution,  presque  toutes  ga- 
gnées sur  les  étrangers. 

De  l'époque  des  >  alois ,  il  ne  reste  qu'une  seule 
bataille  dont  le  souvenir  soit  européen;  c'est  ce- 
lui de  la  bataille  de  Lépante  :  la  se  retrouvèrent 
en  présence  les  deux  religions  qui ,  depuis  neuf 
siècles,  n'avoient  pu  terminer  leur  querelle.  La 
Grèce  esclave  vit  du  moins  humilier  ses  tyrans; 
elle  put  avoir  un  pressentiment  du  dernier  com- 
bat naval  qui  lui  devoit  rendre  à  Navarin  la  liber- 
té qu'elle  avoit  jadis  conquise  à  Salamine. 

L'année  1572,  sortie  des  entrailles  du  temps 
toute  sanglante ,  garda  et  n'essuya  point  le  sang 
de  l'enfantement  maternel.  Jeanne  d'Albret ,  reine 
de  JNavarre,  vient  à  Paris  marier  son  fils  Henri 
avec  Marguerite  de  Valois.  L'amiral  de  Coiigny 
et  les  seigneurs  protestants  s'y  rendent  pour  as- 
sister à  ces  noces  et  pour  conférer  de  la  guerre  des 
Pays-Bas.  La  reine  de  Navarre  meurt,  peut-être 
empoisonnée  :  «  Reine,  n'ayant  de  femme  ((ue 
•■  le  sexe,  l'ame  entière  aux  choses  viriles,  l'es- 
'  prit  puissant  aux  affaires,  le  cœur  invincible 
«  aux  adversités.  »  (D'Aubigné.) 

'<  Le  roi  l'appeloit  sa  grand'tante,  son  tout,  sa 

*  mieux  aimée., Le  soir ,  en  se  re- 

«  tirant,  il  dit  à  la  reine  sa  mère,  en  riant  :  Et 
'  puis,  madame,  cfue  vous  en  semble?  joué-je 
"  pas  bien  mon  rollet?  ^  (L'Estoile.) 

Henri,  roi  de  Navarre,  épouse  Marguerite  de 
Valois.  «  Après  que  le  roi  eut  fait  la  Saint-Bar- 
"  thelemy,  il  disoit  en  riant  et  en  jurant  Dieu  à 
"■  sa  manière  accoustumée,  et  avec  des  paroles  que 
"  la  pudeur  oblige  de  taire,  que  Sii  grosse  iiJar- 
"  ytit,  en  se  mariant,  n\o'\\  prins  tous  ses  rebelles 
'<  huguenots  à  la  pipée.  »  (l'Estoile.) 

.Maure\ert  blesse  l'amiral  d'un  coup  d'arque- 
buse ;  les  huguenots  sont  massiicres  le  jour  de  la 
Saint-Barthdemy. 

Coiigny  est  tué  le  premier  :  ■  Btsme,  Hauste- 
"fort,  Hattaiu,  trouvent  l'admirai  sur  pied  en 
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«  l'appréhension  de  la  mort  ;  les  admoneste  d'à-  ^ 
«  voir  pitié  de  sa  vieillesse  ;  se  sentant  leurs  espées 
«  glacées  dans  son  corps ,  il  prolonge  sa  vie ,  em- 
«  brasse  la  feuestre  pour  neutre  pas  jeté  en  bas, 
«  où  tombé  il  assouvit  les  yeux  du  lils  dont  il 
«  avoit  fait  tuer  le  père.  »  (  Twannes.  ) 

Le  même  historien  ajoute  :  "  Leroy  de  Navarre 
n  et  le  prince  de  Condé  sont  menés  au  roy.  Il 
«  leur  propose  la  messe  ou  la  mort ,  menace  le 
«  prince  de  Condé,  qui  ne  se  pouvoit  feindre.  La 
«  resolution  de  tuer  seulement  les  chefs  est  en- 
«  freinte  ;  plusieurs  femmes  et  enfants  tués  à  la 
«  furie  populaire;  il  demeure  deux  mille  mas- 
«  sacrés.  » 

Tavaunes  avoit  voulu  que  le  massacre  ne  tom- 
bât que  sur  les  chefs  des  huguenots ,  et  que  ron 
gagnasl  la  bataille  dans  Paris,  soutenant  "  que 
'<  ceste  exécution  devoitestre  nette  de  toute  repre- 
«  hension  ayant  esté  faite  par  contiainte,  enfilée 
«  d'un  accident  à  l'autre;  que  les  enfants,  ces 
«  princes  et  mareschaux  de  France  (le  roi  de  Na- 
'<  vaiTe ,  le  prince  de  Condé ,  les  maréchaux  de 
«  Montmorency  et  de  T)am^ille) ,  et  povres  per- 
«  sonnes,  et  ne  dévoient  pas  pastirpour  les  cou- 

«  pables  les  jeunes  princes  innocents » 

Le  maréchal  de  Retz  maintenoit  le  contraire  ; 
il  disoit  :  >  Qu'il  falloit  tout  tuer;  que  ces  jeunes 
«  princes,  nourris  en  la  religion , cruellement  of- 
n  fensés  de  la  mort  de  leur  oncle  et  de  leurs  amis, 
«  s'en  ressentiroient  ;  qu'il  ne  falloit  point  offeu- 
«  ser  à  demi  ;  qu'en  ces  desseins  extraordinaires 
«  il  falloit  considérer  premièrement  s'il  estoit 
'<  nécessaire,  contraint  ou  juste;  les  ayant  ju- 
«  gez  tels,  il  ne  les  falloit  rien  laisser  qui  pmst 
«  causer  la  ruine  du  but  de  paix  où  l'on  tendoit  ; 
«  que,  s'il  estoit  juste  en  un  chef,  il  l'estoit  en 
«  tous;  puisque  des  parties  joiiictes  dependoit 
«  l'effet  principal  de  l'action,  il  les  falloit  couper, 
«  à  ce  que  les  racines  ne  restassent;  aussi,  s'il 
«  n'estoit  juste,  il  falloit  s'en  distraire  du  tout, 
"  et  n'entreprendre  rien  ;  au  contraire  que  si  on 
«  rompoit  les  lois,  il  falloit  les  violer  entièrement 
«  pour  sa  seureté ,  le  péché  estant  aussi  grand 
«  pour  peu  que  pour  beaucoup.  L'opinion  du  sieur 
«  deTavaunessubsista  pourcstre  plus  juste,  etque 
«  l'on  croyoit  celle  du  maréchal  de  Retz  ambi- 
'<  tieusedesestatsquil  vouloit  faireàsonproufit.  » 
Voilà  la  doctrine  des  assassinats  nettement  ex- 
posée; elle  ne  date  pas  de  nos  jours. 

Depuis  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  ' 
'  Je  nu  donne  pre»(|ue  aucun  détail  sm*  la  Saint-Barthé* 


Charles  ]Xpanit  tout  changé,  et  disoit-on  qu'on 
ne  lui  voyait  plus  au  visage  cette  douceur  qu'on 
avoit  accousluuic  de.  lui  troir.  (  Braxtùme.  ) 

Cette  exécrable  journée  ne  fit  que  des  martyrs  ; 
elle  donna  aux  idées  philosophiques  un  a\antage 
qu'elles  ne  perdirent  plus  sur  les  idées  religieuses, 
et  en  rendant  les  catholiques  odieux  elle  aug- 
menta la  force  des  protestants.  En  iô73,  une 
quatrième  guerre  civile  éclata  par  le  soulèvement 
de  la  ville  de  Montauban.  Le  sénéchal  de  Périgord, 
André  de  Bourdeille,  écrivoit  au  duc  d'Alencon, 
le  1 3  mars  1 574  :  «  Si  le  roy,  la  reine  et  vous,  ne 
«  pourvoyez  aux  troubles  de  l'Estat  autrement  que 
'<  par  le  passé,  je  crains  de  vous  voir  aussi  petits 
«  compaignons  que  moi.  « 

Le  siège  fut  mis  devant  la  Rochelle  par  le  duc 
d'Anjou.  Quatrième  paix,  avantageuse  aux  hu- 
guenots. Le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III)  alla 
prendre  la  couronne  de  Pologne,  et  raconter  dans 
les  forets  de  la  Lithuanie  à  son  médecin  Miron , 
les  meurtres  dont  la  pensée  l'empèchoit  de  dor- 
mir :  «  Je  vous  ai  fait  venir  ici  pour  vous  faire  part 
't  de  mes  inquiétudes  et  agitations  de  cette  nuit , 
«  qui  ont  troublé  mon  repos,  en  repensant  à 
«  l'executiondelaSaint-Barthelemy.»  En  quittant 
la  France,  le  duc  d'Anjou  avoit  été  moins  pour- 
suivi du  souvenir  de  ses  crimes  que  de  celui  de 
ses  amours;  il  écrivoit  avec  son  sang  à  Marie  de 
Clèvcs,  première  femme  de  Henri  F',  prince  de 
Condé. 

Dans  l'année  1574  se  forma  le  parti  i\es  poli- 
tiques ou  des  centres ,  ([ui  l'emportèrent  à  la  fin , 
comme  dans  toutes  les  révolutions,  parce  que 
c'est  celui  des  hommes  raisonnables,  et  que  la 
raison  est  une  des  conditions  de  l'existence  so- 
ciale. Les  politiques  avoient  pour  chefs  le  duc 
d'Alencon  et  les  Montmorency  :  la  fiiction  la  plus 
foible,  celle  des  huguenots,  s'attacha  naturelle- 
ment aux  politiques.  La  Mole  et  Coconas  furent 
décapités  pour  intrigues;  le  premier  étoit  aimé  de 
la  reine  Marguerite,  le  second,  d'Henriette  de 
Cleves,  duchesse  de  Nevers. 

Charles  IX  languissoit  depuis  deux  années  ;  il 
se  félicitoit  de  n'avoir  point  de  fils,  de  crainte 

Icniy;  en  voici  la  raison  :  Buonapaiie  avoit  fait  transporter 
à  Paris  lesareliives  du  Vatican  ;  immense  et  précieux  trésor 
qui ,  l)ien  fouille,  pourroil  cliaii;;er  en  jiramle  partie  l'Iiisloire 
mo'lerne.  Onoi  (|u'll  en  soit,  (Hicliiues  nrlierehes  diuis  ce 
dépôt  sur  IVpoque  de  laSainî-B.irtlÉéleiny  m'ont  mis  en  pos- 
ses.sion  des  dépêches  de  SaUiali,  alors  chaîné  d'allalres  de 
la  cour  de  Rome  à  Paris.  Ces  dépéelies,  tantôt  en  rlmir,  tais- 
tot  r/iiffrcrs  avec  la  traduction  inlerlinéaire,  sont  d'un  firand 
intérêt.  Je  les  publierai  peiitéire  un  jour,  en  >  joignant ,  par 
forme  rrintroduction  ,  l'lii.-«loire  complète  de  la  Saint-Barlhc- 
leray. 
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que  ce  fils  n'eût  été  aussi  malheureux  que  lui. 
Ayant  appiis  un  soulèvement  des  princes  :  <  Au 
«  moins ,  dit-il ,  s'ils  eussent  attendu  ma  mort  ; 
..  c'est  trop  m'en  vouloir.  "  Il  mourut  au  château 
de  Mncennes  le  30  mai  1574.  Deux  jours  avant 
qu'il  expirât,  les  médecins  avoient  fait  retirer 
toutes  les  personnes  de  sa  chamhrc,  <  hormis  trois, 
«  savoir  :  la  Tour,  Sahit-Pris  et  sa  nourrice,  que 
«  Sa  Majesté  aimoit  beaucoup,  encore  qu'elle  fust 
•<  huguenote.  Comme  elle  se  fut  mise  sur  un  cof- 
•<  fre ,  elle  coramencoit  à  sommeiller  ;  ayant  en- 
«  tendu  le  roi  se  plaindre ,  pleurer  et  souspirer, 
«  s'approche  tout  doucement  du  lict,  et,  tirant  sa 
«  custode,  le  roy  commença  a  lui  dire,  jetant  un 
«  grand  souspir,  et  larmo}  ant  si  fort  que  les  s<m- 
«  glots  lui  coupoient  la  parole  :  Ah  !  ma  nourrice  1 
'<  ma  mie,  ma  nourrice,  que  de  sang  et  que  de 
'■  meurtres!  Ah.'  que  J'ai  suivi  im  me.scliant  con- 
«  scil!  O  mofi  Dieu  !  pardonne-les-moi ^  s'il  te 

«  plai.st Que  ferai-je?  je  suis  perdu,  Je  le 

K  vois  bien .  Alors  la  nourrice  lui  dit  :  Sire,  les  meur- 
»  très  soyent  sur  ceux  qui  vous  les  ont  fait  faire! 
«  mais  de  vous,  sire,  vous  n'en  pouvez  mais;  et 
«  puisque  vous  n'y  prestez  pas  consentement  et  en 
«  avez  regret,  croyez  que  Dieu  ne  vous  les  impu- 
«  tera  jamais,  et  les  couvrira  du  manteau  de  la 
«  justice  de  son  fils,  auquel  seul  faut  qu'ayiez  vos- 
«  tre  recours;  mais  pour  l'honneur  de  Dieu  ,  que 
«  Votre  Majesté  cesse  de  larmoyer.  Et  sur  cela  lui 
«  ayant  esté  quérir  un  mouchoir  pour  ce  que  le  sien 
«  estoit  tout  mouillé  de  larmes,  après  que  Sa  Ma- 
«  jesté  l'eut  prinsde  sa  main,  lui  fitslgne  qu'elle 
«  s'en  allast  et  le  laissast  reposer.  » 

Ce  roi,  qui  tirolt  par  les  fenêtres  de  son  palais 
surses sujets  huguenots;  ce  monarquecalholique, 
se  reprochant  ses  meurtres,  rendant  l'âmeau  mi- 
lieu des  remords  en  vomissant  son  sang ,  en  pous- 
sant des  sanglots,  en  versant  des  torrents  de  lar- 
mes, ahandonné  de  tout  le  monde,  seulement 
secouru  et  consolé  par  une  nourrice  huguenote  ! 
N'y  aura-t-il  pas  quelque  pitié  pour  ce  monarque 
de  vingt-trois  ans,  né avecdes  talents  heureux,  le 
goût  des  lettres  et  des  arts,  un  caractère  naturelle- 
ment généreux,  qu'une  exécrable  mère  s'etoit 
plu  à  dépraver  par  tous  les  abus  de  la  déhanche 
et  de  la  puissance?  Charles  l\  avoit  dit  a  Ronsard, 
dans  des  vers  dont  Uonsard  auroit  dû  imiter  le 
naturel  et  l'éjpgance  : 

Toii.i  deux  c^j.ilomî'iit  nous  partons  îles  couronnes  ; 
Mais,  roi,  je  la  rerois;  poC-le,  lu  la  donnes. 

Heureux  si  ce  prince  n'avoit  jamais  reçu  uue  cou- 


ronne doublement  souillée  de  son  propre  sang  et 
de  celui  des  François ,  ornement  de  tète  incom- 
mode pour  s'endormir  sur  l'oreiller  de  la  mort  ! 

Le  corps  de  Charles  IX  fut  porté  sans  pompe  à 
Saint-Denis,  accompagné  par  quelques  archers 
de  la  garde,  par  quatre  gentilshommes  de  la  cham- 
bre et  par  Brantôme ,  raconteur  cynique  qui  mou- 
loit  les  vices  des  grands  comme  on  prend  l'em- 
preinte du  visage  des  morts. 

HENRI  III. 

DE  I57i  A  1589. 

Aussitôt  que  Henri  III  apprit  le  décès  de  sou 
frère,  il  s'évade  de  la  Pologne  comme  d'une  pri- 
son, se  dérobe  à  la  couronne  des  Jagellons,  qu'i[ 
trouvoit  trop  légère ,  et  vient  se  faire  écraser  sous 
celle  de  saint  Louis.  «  Quand  on  lui  mit  la  cou- 
«  ronne  sur  la  tète  (à  son  sacre  à  Reims,  le  1.5 
<•  février!  5 7 4),  il  dit  assez  haut  qu'elle  le  blessoit, 
»  et  lui  coula  pour  deux  fois ,  comme  si  elle  eust 
«  voulu  tomber.  »  (L'Estoile.) 

On  avoit  conseillé  à  Henri  111 ,  à  Vienne  et  à 
Venise ,  de  conclure  la  paix  avec  les  huguenots  ; 
il  n'écouta  point  ce  conseil  ;  il  détcstoit,  à  l'égal 
des  uns  des  autres,  les  protestants  et  les  Guise;  le 
règne  des  mignons  commença  (1574). 

La  première  génération  des  Guise  finit  cette 
année  même  avec  le  cardinal  de  Lorraine  (2G  dé- 
cembre (1574).  «  Le  jour  de  sa  mort,  et  la  nuit 
«  suivante ,  s'éleva  en  Av  ignon ,  à  Paris ,  et  quasi 

■  par  toute  la  France,  un  vent  si  impétueux,  que 
"  de  mémoire  dhomme il  n'en  avoit  esté  ouy  un 
'<  tel.  Les  catholiques  lorrains  disoieut  que  la  ve- 
'<  hemcnce  de  ccst  orage  portoit  indice  du  courroux 
«  de  Dieu  sur  la  France,  d'un  si  bon,  si  grand 
«  et  si  sage  prélat  ;  et  les  huguenots ,  au  contraire, 
"  que  c'estoit  le  sabbat  des  diables  qui  s'assem- 
«  bioient  pour  le  venir  quérir;  qu'il  faisoit  bon 
'<  mourir  ce  jour-là  pour  ce  qu'ils  estoient  bien 

■  empeschés.  Ils  disoient  encore  que,  pendant  sa 
"  maladie,  quand  on  pensoit  lui  parler  de  Dieu, 
'<  il  n'avoit  en  la  bouche  que  des  vilaiuies 

■  dont  l'archevesque  de  Reims,  son  neveu,  le 
«  voyant  tenir  tel  langage,  avoit  dit,  en  se  riant: 
«  Je  ne  vois  rien  en  mon  oncle  pour  en  désespérer, 
«  et  qu'il  avoit  encore  toutes  ses  paroles  et  actions 
«  naturelles.  »  (L'Estoile.)  Catherine  le  crut  voir 
apiès sa  mort. 

Le  duc  dAlcnçon  se  met  à  la  tête  des  nu  con- 
tents, et  Elisabeth  lui  envoie  des  secours.  Lesdi- 
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giiières  conduit  les  protestants  du  Daupliinc,  en 
place  de  Montbrun  ,  pris  et  décapité.  Ce  partisan 
avoit  coutume  de  dire  que  le  jeu  et  les  armes  ren- 
dent les  hommes  égaux  ,  lô7ô}. 

Henri ,  roi  de  Navarre,  s'échappe  de  la  cour, 
et  de\ierit  le  chef  des  huguenots;  il  abjure  la  re- 
ligion catholique,  qu'il  avoit  embrassée  de  force. 
Cinquième  paix  ou  cinquième  édit  de  pacification, 
qui  accorde  aux  protestants  l'exercice  public  de 
leur  religion.  Il  leurdonnoit,  dans  les  huit  parle- 
ments du  royaume,  des  chambres  mi-parties;  il 
légitimoit  les  enfants  des  prêtres  et  des  moines 
mariés,  et  réhabiiitoit,  par  une  confusion  inju- 
rieuse, la  mémoire  de  l'amiral ,  de  la  Mole  et  de 
Coconas.  C'étoit  une  grande  conquête  des  opi- 
nions nouvelles  sur  les  anciennes  opinions,  et  un 
étrange ,  mais  naturel  résultat  de  la  Saint-lîarthé- 
lemv;  ce  résultat  ne  fut  pas  durable,  parce  que 
la  révolution  n'étoit  pas  descendue  dans  les  clas- 
ses populaires.  Le  cinquième  édit  de  pacification 
amena  une  réaction  qui  fut  la  Ligue. 

L'idée  de  la  Ligue  avoit  été  conçue  par  le  génie 
des  Guise;  elle  étoit  venue  au  cardinal  de  Lor- 
raine au  concile  de  Trente;  la  mort  de  François 
de  Guise  l'avoit  fait  abandonner;  elle  fut  reprise 
par  le  Balafré.  Les  gentilshommes  de  Picardie  et 
les  magistrats  de  Péronne signèrent,  en  1576,  une 
confédération  ;  c'est  la  première  pièce  officielle  de 
la  Ligue. 

Les  gentilshommes  duBéarn,  de  laGuienne, 
du  Poitou ,  du  Dauphiné ,  de  la  Bourgogne,  étant 
devenus  les  capitaines  et  l'armée  des  protestants, 
les  gentilshommes  de  la  Picardie  et  des  autres 
provinces  dcNinrent  les  capitaines  et  l'armée  des 
catholiques.  Henri  III,  inspiré  par  sa  mère,  qui 
prenoit  des  révolutions  pour  des  intrigues,  crut 
déjouer  les  projets  des  Guise,  en  se  d'.claraut  le 
chef  de  la  Ligue  ;  il  s'associoit  à  une  faction  qui 
le  détestoit,  et  dont  sou  nom  légalisa  les  fureurs. 

Sous  la  Ligue ,  le  peuple  ne  marchoit  point  à 
la  tète  de  ses  affaires  ;  il  étoit  à  la  suite  des  grands  ; 
iln'avoit  point  formé  un  gouvernement  à  part, 
il  avoit  pris  ce  qui  étoit;  seulement  il  se  faisoit 
servir  par  le  parlement ,  et  avoit  transformé  ses 
curés  en  tribuns.  Quand  Mayenne  le  jugeoit  à 
propos,  il  ordonnoit  de  pendre  qui  de  droit,  parmi 
le  peuple  et  les  Seize,  comité  du  salut  public  de 
ce  temps. 

Au  surplus,  la  Ligue,  quels  que  furent  ses  cri- 
mes, sauva  la  religion  catholique  en  France,  dans 
ce  sens  qu'elle  donna  des  soldats  et  un  chef  à  de 
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Tieux  principes  et  de  ^  ieilies  idées,  qu'attaquoien* 
des  principes  nouveaux  et  des  idées  nouvelles.  La 
royauté  se  trouvoit  combattue  et  par  la  Ligue, 
qui  vouloit  changer  la  dynastie,  et  par  les  pro- 
testants, qui  tendoient  àdénaturer  la  constitution 
de  lÉtat.  Ce  double  assaut ,  qui  devoit  emporter 
la  couronne,  la  sauva,  lorsque  Henri  IV,  aban- 
donnant les  protestants ,  dont  il  protégea  le  culte , 
se  réunit  aux  catholiques ,  auxquels  il  donna  un 
roi. 

Sixième  édit  de  pacification  moins  favorable 
que  le  cinquième  (1577). 

A  cette  année  se  rapporte  l'expédition  de  dom 
Sébastien  en  Afrique.  Ce  prince,  que  quelques 
montagnards  du  Portugal  attendent  peut-être  en- 
core, périt  dans  un  combat  contre  le  roi  de  Ma- 
roc. Camoëns ,  étendu  sur  son  lit  de  mort ,  à  peine 
nourri  des  aumônes  qu'un  fidèle  esclave  javunois 
alloit  mendier  pour  lui  dans  les  rues  de  Lisbonne, 
s'écria  en  apprenant  le  sort  de  sou  roi  :  '<  La  pa- 
trie est  perdue;  mais  du  moins  je  meurs  avec 
elle  !  »  Et  le  Tasse ,  presque  aussi  infortuné  que 
le  Camoëns,  félicitoit  dans  de  beaux  vers  Vasco 
de  Gama  d'avoir  été  chanté  par  le  noble  génie 
dont  le  vol  glorieux  avoit  dépassé  celui  des  vais- 
seaux qui  retrouvèrent  les  régions  de  l'aurore. 

Combien  auprès  du  grand  navigateur,  du  grand 
roi  portugais  et  des  deux  grands  poètes,  semblent 
ignobles  et  petits  ces  mignons  de  la  fortune,  et 
ces  princes  si  peu  dignes  de  leur  haut  rang  !  C'é- 
toit alors  que  les  duellistes  Caylus,  Maugirou 
et  Livarot ,  se  battoient  contre  d'Entragues,  Ri- 
berac  et  Schombcrg;  que  Henri  III  faisoit  élever 
à  Caylus,  Maugiron  et  Saint-Mesgrin,  des  statues 
et  des  tombeaux  que  n'avoient  pas  dom  Sébastien 
dans  les  déserts  de  l'Afrique  ;  Gama,  sur  les  rives 
de  l'Inde;  les  chantres  de  la  Jérusalem  et  des 
Lusiades,  au  bord  du  Tage  et  du  Tibre. 

«  Or,  pour  célébrer  la  mémoire  de  Caylus  et 
«  Maugiron ,  à  cause  des  rares  et  détestables  pail- 
«  lardises  et  blasphesmes  estant  en  eux,  Henry 
«  de  Valois  les  feit  superbement  eslever  en  mar- 
«  bre  blanc,  posez  sur  une  base,  à  l'entour  de 
'  laquelle  estoient  plusieurs  descriptions  comme 
n  de  personnages  généreux ,  dont  ceux  du  siècle 
«  sçavoient  bien  le  contraire  ;  et  les  CH^tho^iques 
«  estoient  fort  faschez  qu'il  souillast  un  lieu  sainct 
«  (qui  estoit  Teglise  de  Sainct-Paul  à  Paris)  des 
«  effigies  de  tels  libertins  et  renieurs  de  Dieu.  » 
(  Vie  et  mort  de  Henry  de  Valois.  ) 

Le  duc  d'Alençou ,  devenu  duc  d'Anjou ,  appelé 
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par  les  catholiques  des  Pays-Bas,  s'y  montre  in- 
digne de  la  souveraineté  qu'on  lui  vouioit  défé- 
rer :  "  Prince,  disoit  le  roi  de  Navarre,  depuis 
«  Henri  IV,  qui  a  si  peu  de  courage,  le  cœur  si 
«  double  et  si  malin,  le  corps  si  mal  basti.  » 
Marguerite  de  Valois ,  qui  Tavoit  beaucoup  aimé , 
déclaroit  que  si  l'infidelUé  estoit  bannie  de  la 
terre,  il  la  pourrait  repeupler  (  1.578). 

L'ordre  du  Saint-Esprit,  créé  en  1579,  ou 
plutôt  renouvelé  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  ou 
du  Droit  Désir  de  Louis  d'Anjou ,  fut  d'abord 
assez  mal  accueilli.  Henri  III ,  élu  roi  de  Polo- 
gne le  jour  de  la  Pentecôte  ,  et  parvenu  a  la  cou- 
ronne de  France  l'anniversaire  du  même  jour, 
institua  son  ordre  en  mémoire  de  ce  double  avè- 
nement. On  a  dit  que  cet  ordre  avoit  une  origine 
plus  mystérieuse,  indiquée  dans  l'entrelacement 
des  chiffres.  Ces  chiffres,  prétendoit-ou,  dési- 
guoient  les  mignons  du  roi  et  sa  maîtresse ,  Mar- 
guerite sa  sœur.  Selon  Brantôme ,  l'ordre  'ne  se 
devoit  pas  soutenir,  parce  qu'il  estoit  allé  en  cui- 
sine, ayant  été  donné  à  Combaut,  premier  maî- 
tre d'hôtel  du  roi.  Les  réflexions  que  nous  avons 
faites  à  propos  de  la  chevalerie  de  la  Jarretière, 
s'appliquent  également  à  la  chevalerie  du  Saint- 
Esprit.  Les  traces  du  sang  de  Louis  XVI  sont 
effacées  sur  le  pavé  de  Paris  ,  les  cendres  de  ISa- 
poléon  sont  cachées  sous  le  roc  d'une  île  déserte , 
et  le  ruban  de  Henri  III  a  reparu  dans  ce  palais 
de  Catherine  de  Médicis,  devant  le  [uel  tomba 
la  tète  du  roi  martyr  et  ou  reposa  celle  du  vain- 
queur de  l'Europe  ;  enfin ,  il  couvre  encore  dans 
le  cluUeau  des  Stuarts,  le  sein  de  l'exilé,  qui ,  en 
abdiquant  la  couronne  (comme  je, l'ai  déjà  dit 
dans  l'avant- propos  de  ces  Etudes) ,  a  vraisem- 
blablement fait  abdiquer  avec  lui  tous  ces  rois , 
grands  vassaux  du  passé  sous  la  suzeraineté  des 
Capets. 

Une  ordonnance  rétrogarde ,  rendue  en  consé- 
quence des  cahiers  présentés  par  les  états  de  Blois 
de  l.>76  ,  porte  que  les  •  roturiers  et  non  nobles 
"  achetant  liefs  nobles ,  ne  seront  pour  ce  anoblis 
"  ni  mis  au  degré  des  nobles.  »  La  noblesse  s'a- 
perccvoitqueses  rangs  éloient  envahis.  Comme  il 
tvçrive  toujours  à  la  veille  des  grandes  révolutions, 
on  vouioit  ressaisir  par  les  actes  du  pouvoir  ce 
que  le  temps  avoit  enlevé. 

Le  Portugal  tombe  aux  mains  de  Philippe  II, 
après  la  mort  du  cardinal  Henri,  qui  avoit  succédé 
à  dom  Sébastien.  Elisabeth  ,  reine  d'Anuh terre , 
flatte  le  duc  d'Anjou  de  l'espoir  de  l'épouser. 
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Les  états  de  Hollande  ôtent  la  souveraineté  des 
Pays-Bas  à  Philippe  II,  et  la  confèrent  au  duc 
dWnjou.  Le  comté  di  Joyeuse  et  la  baronnie 
d'Espernon  sont  érigés  en  duchés-pairies  pour 
les  deux  favoris  de  Henri  III ,  qui  dépensa  1200 
mille  écus  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse,  en 
lui  en  promettant  400  mille  autres.  Les  tailles, 
élevées  a  32  millions,  dépassoient  de  23  millions 
celles  du  dernier  règne  (1580, 1581). 

Le  calendrier  grégorien  est  réformé  (1582). 

Le  duc  d'Anjou ,  jaloux  du  prince  d'Orange ,  se 
veut  emparer  d'Anvers  :  les  François  sont  repous- 
sés par  les  bourgeois;  quatre  cents  gentilshommes 
et  douze  cents  soldats  périrent  dans  celte  échauf- 
fourée.  Méprisé  et  abandonné,  le  prince  françois 
se  retira  à  Termonde.  «  Deux  jours  après  ce  de- 
«  sastre,  comme  on  discouroit  de  la  mort  du  comte 
«  de  Saint-Aignan ,  brave  officier  et  fort  fidèle  à 
«  so  1  service,  lequel  s'estoit  noyé  en  cette  occa- 
«  sion  :  Je  crois,  dit-il,  que  qui  auroit  pu  prendre 
'<  le  loisir  de  contempler  à  ceste  heure  Saint-Ai- 
"  gnan ,  on  lui  auroit  vu  faire  une  plaisante  gri- 
'<  mace.  Ce  disoit-il,  parce  que  le  comte  avoit 
«  coutume  d'en  faire.  »  Ainsi  étoieut  payés  le  sang 
et  les  services.  Le  duc  d'Anjou  mourut  l'année 
suivante ,  à  l'âge  de  trente  ans.  Par  cette  mort , 
lo  riii  de  Navarre  devcnoit  héritier  de  la  couronne, 
Henri  III  n'ayant  point  d'enfants. 

Le  duc  de  G  uise  saisi  t  cette  occasion  pour  mettre 
en  mouvement  la  Ligue,  dont  il  est  déclaré  le 
chef  ;  il  s'agissoit,  selon  lui,  d'éloigner  du  trône  un 
prince  hérétique  :Guiseconvoitoitcettecouronne, 
et  ne  l'osa  prendre.  Le  prince  d'OrauL'C  est  assas- 
sine à  Deift,  par  Balthasar  Gérard  ;  les  Pays-Basse 
veulent  donner  à  Henri  III,  qui  les  refuse;  la 
France,  par  une  destinée  constante ,  manque  en- 
core l'occasion  de  porter  ses  froniières  aux  rives 
du  Rhin  (1584). 

Le  cardinal  de  Bourbon,  dans  un  manifeste, 
prend  le  titre  de  premier  prince  du  sang,  et  de- 
mande que  la  couronne  soit  maintenue  dans  la 
branche  catholique  :  le  pape  et  presque  tous  les 
princes  de  l'Eu i  ope  appuient  cette  déclaration,  qui 
venoit  à  la  suite  d'un  traité  fait  avec  le  roi  d'Es- 
pagne pour  le  soutien  de  la  Ligue.  Le  roi  reste 
passif  au  milieu  de  ces  désordres  ;  la  Ligue  com- 
mence la  guerre  pour  son  propre  compte  contre  les 
huguenots. 

Sixte-Quint,  qui  rappeloit  les  grands  pontifes 
destemps  passés ,  avoit  succédé  a  G  régoire  \I  1 1  :  il 
desapprouve  la  Ligueet  excommunie  néanmoins  1« 
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roi  de  NaN  arre ,  qu'il  déclare  indigne  Je  succéder 
à  la  couronne.  Henri  IV  en  appelle  au  pariementet 
au  concile  général ,  et  fait  afficher  cet  appel  jus- 
qu'aux portes  du  Vatican.  Les  Seize  commencent 
à  gouverner  Paris.  Guerre  des  trois  Henris, 
Henri  III,  Henri  roi  de  Navarre,  Henri  duc  de 
Guise  (  1.58Ô,  138G). 

Marie  S'uart,  après  dix-neuf  ans  de  captivité , 
a  la  tète  tranchée  au  château  de  Fotheringny, 
le  1 8  février  1587.  Les  couronnes  nétoient  pas  in- 
V  iolables.  «  La  veille  de  sa  mort ,  elle  heul  sur  la 
«  fin  du  souper,  à  tousses  gens,  leur  recomman- 
«  dant  de  hi  piéger.  A  quoy  obeissan's,  ils  se  mi- 
<  rent  à  genouil ,  et  mesîant  leurs  larmes  avecques 
'<  leur  vin ,  beuvent  à  leur  maistresse.  Le  jour  de 
"  la  mort,  elle  commanda  à  Tune  de  ses  filles  de 
"  lui  bander  les  yeux  du  mouchoir  qu'elle  avoit 
«  expressément  dédié  pourcest  effet.  Bandée,  elle 
«  s'agenouille ,  s'accoudoyant  sur  un  billot ,  esti- 
'■  mant  devoir  estre  exécutée  avecques  une  espée 
■•  à  la  françoise;  mais  le  bourreau ,  assisté  de  ses 
«  satellites,  luy  fit  mestre  la  teste  sur  ce  billot,  et 
"  la  luy  coupa  avec  une  doloire.  »  (Pasquier.) 
Quelles  que  fussiit  les  années  d'Elisabeth  et  de 
Marie,  il  est  probable  qu'une  rivalité  de  femme 
et  une  supériorité  de  talent  et  de  beauté  coûtèrent 
la  vie  à  la  dernière. 

Les  Seize  songent  à  s'emparer  de  la  personne 
du  roi  et  à  le  faire  descendre  du  trône.  La  Sor- 
bonne  rend  un  arrêt  dans  lequel  il  étoit  dit  que 
l'on  pouvoit  ôter  le  gouvernement  au  prince  que 
l'on  ne  trouvoit  pas  tel  qu'il  falloit,  comme  on 
ôte  l'administration  au  tuteur  qu'on  avoit  pour 
suspect.  Les  doctrines  des  temps  de  l'ancienne 
monarchie  respectoient-elles  davantage  la  ma- 
jesté des  rois  et  le  droit  divin  que  les  doctrines  de 
la  monarchie  constitutionnelle? Henri  III  se  con- 
soloit  en  recevant  l'ordre  de  la  Jarretière  et  en 
établissant  les  Feuillants  a  Paris. 

Henri  de  Navarre  gagne  la  bataille  de  Contras, 
ou  le  duc  de  Joyeuse  est  tué  de  sang-froid ,  com- 
me François  de  Guise  devant  Orléans,  le  prince 
de  Condé  à  Jarnac,  le  maréchal  de  Saint-André 
à  Dreux,  le  connétable  de  Montmorency  à  Saint- 
Denis.  Le  Béarnois,  au  lieu  de  profiter  de  sa  vic- 
toire, retourne  auprès  de  Corisandre.  Maintes 
fois  ce  prince  jouasacouronnecontresesamours, 
et  ce  sont  peut-être  ses  foiblesses,  unies  à  sa  vail- 
lance et  à  ses  malheurs ,  qui  l'ont  rendu  si  popu- 
laire. 

Henri  P"",  prince  de  Condé,  meurt  empoisonné 


à  Saint-Jean-d'Angely  ;  Charlotte  de  la  Trémoille , 
sa  femme,  accusée  de  l'empoisonnement,  fut 
déclarée  innocente  huit  ans  après ,  par  arrêt  du 
parlement,  sur  l'ordre  exprès  de  Henri  IV.  La 
veuve  de  Condé,  demeurée  grosse,  accoucha  d'un 
fils  qui  fut  Henri  II  du  nom,  et  aïeul  du  grand 
Condé.  Cette  race  héroïque  étoit  comme  une 
llamme  toujours  prête  à  s'éteindre  :  elle  s'est 
enfin  évanouie. 

An  1588  :  journée  des  barricades. 

Les  Seize  s'étant  concertés  avec  le  duc  de 
Mayenne ,  en  l'absence  du  duc  de  Guise ,  qui  se 
tenoit  éloigné  de  Paris  dans  la  crainte  d'être  sur- 
pris par  le  roi,  avoient  résolu  de  s'emparer  de  la 
Bastilleaprès  avoir  tué,  s'ils  lepouvoient,  le  che- 
valier du  guet,  le  premier  président,  le  chan- 
celier, le  procureur  général,  MM.  de  Guesle  et 
d'Espesses,  et  quelques  autres.  Jls  comptoient  se 
saisir  de  l'Arsenal ,  au  moyen  d'un  fondeur  ga- 
gné par  leur  parti,  et  qui  leur  en  ouvriroit  les 
portes.  Descommissaires  et  des  sergents,  feignant 
de  mener  de  nuit  des  prisonniers,  étoient  chargés 
d'occuper  le  grand  et  le  petit  Châtelet.  Une  autre 
bande  de  conjures  se  tenoit  prête  à  se  jeter  dans 
le  Temple,  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Palais  de  Jus- 
tice, à  l'heure  où  l'on  avoit  coutume  d'en  per- 
mettre l'entrée  au  public.  Quant  au  Louvre,  il 
devoit  être  asiégé  et  bloqué  à  la  fois  par  les  rues 
y  aboutissant  :  les  gardes  égoi'gés,  on  arrêteroit 
le  roi. 

Dans  le  conseil  secret  où  l'on  dressoit  le  plan 
de  cette  insurrection  des  ligueurs,  un  des  conju- 
rés représenta  qu'il  y  avoit  à  Paris  beaucoup  de 
voleurs,  et  six  ou  sept  mille  ouvriersà  qui  l'on  ne 
pouvoit  faire  part  de  l'entreprise;  que  ceux-ci 
s'étant  mis  une  fois  à  piller,  et  grossissant  com- 
me une  boule  de  neige,  feroient  avorter  le  des- 
sein. D'après  cette  observation,  qui  parut  juste, 
on  s'arrêta  à  l'idée  d'élever  des  barricades  :  elles 
consistoient  à  tendre  des  chaînes  à  l'entrée  des 
rues,  et  à  placer  contre  ces  chaînes  des  tonneaux 
remplis  de  terre.  Les  barricades  formées,  on  ne 
permettroit  à  personne  de  les  franchir  sans  pro- 
noncer les  mots  d'ordre,  et  sans  raontrerune  mar- 
que convenue.  Quatre  mille  hommes  seulement 
auroient  l'entrée  des  retranchements,  pour  aller 
au  Louvre  attaquer  les  gardes  du  roi,  et  aux  pos- 
tes où  se  trouvoient  les  forces  militaires.  La  no- 
blesse logée  en  divers  quartiers  de  la  ville  étant 
égorgée  avec  \espolitiquesei  les  suspects,  on  crie- 
roit  :  Vive  la  messe!  tous  les  bons  catholiques 
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prend roient les  avmes,  et  le  même  jour  les  villes 
de  lu  LiiTue  imiteroient  Piiris.  Aussitôt  qu'on  se 
sertit  rendu  maitrede  Henri,  on  tueroit  les  mem- 
bres du  conseil;  on  donneroit  d'auires  ministres 
au  roi,  en  épariçuant  sa  personne,  à  charge  a  lui 
de  ne  se  mêler  dorénavant  d'aucune  affaire. 

Henri  IH,  averti  de  ces  menées,  n'en  voulut 
rien  croire,  trompé  par  Villequier,quilui  répétoit 
qi:e  le  peuple  l'aimoit  trop  pour  rien  entrepren- 
die  contre  sa  couronne.  La  Bruère,  la  Cha- 
pelle, Rolland  ,  le  Clerc,  Crucé,  Compan,  prin- 
cipaux chefs  des  Seize ,  se  réunirent  de  nouveau 
dîms  la  maison  de  Santeuil,  auprès  de  Saint-Ger- 
vais.  Nicolas  Poulain,  qui  redisoit  tout  au  roi, 
s'y  trouvoit  aussi  ;  on  lut  une  lettre  du  ducde  Guise 
qui  promettoit  merveille.  La  Chapelle  déploya 
une  LM-ande  carte  de  gros  papier,  ou  Paris  et  ses 
faubourgs  étoient  figurés  :  les  seize  quartiers  de 
la  capitale  furent  réunis  en  cinq  quartiers  qui 
eurent  chacun  pour  chefs  un  colonel  et  un  capi- 
taine. Le  dénombrement  fait ,  on  trouva  que  l'on 
pouvoit  promettre  au  duc  de  Guise  trente  mille 
hommes  bien  armés. 

Le  Balafré  envoya  de  son  côté  des  capitaines 
expérimentés,  qui  se  cachèrent  dans  Paris;  la 
porte  Saint-Denis,  dont  il  avoit  les  clefs,  devoit 
être  livrée  a  d'.\umale,  qui  s'introduiroit  dansla 
capitale  la  nuit  du  dimanche  de  Quasimodo ,  avec 
cinquante  cavaliers;  le  duc  d'Kspernon  faisoit 
por.r  le  roi  la  ronde  militaire,  depuis  dix  heures 
du  soir  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  :  deux 
de  ses  gens,  vendus  aux  ligueurs,  s'étoient  char- 
gés de  le  dépêcher. 

Incrédule  comme  la  foiblessc  qui  redoute  d'a- 
gir, Henri  auroit  pu  vingt  fois  faire  arrêter  le 
C'erc  et  ses  complices,  dans  les  conciliabules  que 
luiindiquoit  Mcola?  Poulain;  mais  il  avoit  fini 
par  soupçonner  ce  fidèle  serviteur  d'être  attaché 
au  parti  des  huguenots  et  intéressé  à  grossir  le 
mal  :  la  pusillanimité  prend  en  haine  celui  qui 
ii!j  montre  le  danger. 

Le  roi  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire,  au  mi- 
lieu de  ces  périls,  que  d'aller  paisiblement  a  Saint- 
Germain  conduire  le  duc  d'Rspernon,  et  de  reve- 
nir huit  jours  après.  Madame  de  Montpensier 
a\ertit  les  Seize  que  la  mine  étoit  éventée,  et 
qu'elle  avoit  prié  Henri  111  de  recesoir  le  duc  de 
Guise,  son  frère,  qui  viendroit  seul  se  justifier 
auprès  de  Sa  Majesté  des  projets  dont  on  l'accusoit 
à  fort.  Hinri  interdit  au  duc  de  Guise  l'entrée  de 
Paris;  l'ordre  fut  mal  donné  ou  mal  exécuté,  et  ' 


Ton  ne  trouva  pas  quelques  écus  au  trésor  pour 
fîiire  partir  un  courrier.  A  travers  ces  mille  com- 
plots, madame  de  Montpensier  avoit  remarqué 
que  le  roi  s'alloit  promener  presque  sans  escorte 
auboisdeVincennes;  vite  elle  conçoit  le  projet  de 
l'enlever,  de  mettre  cet  enlèvement  sur  le  compte 
des  huguenots ,  et  de  procéder  au  massacre  des 
politiques.  Le  coup  manqua,  toujours  par  les 
révélations  de  Poulain.  Le  duc  de  Guise  vint  à 
Paris  malgré  la  défense  du  roi,  rassuré  qu'il  étoit 
par  Catherine  deMédicis,  qui  lui  promettoit  d'ar- 
ranger tout  à  son  avantage.  La  reine  mère ,  négli- 
gée de  son  fds,  vouloit  reprendre  son  empire  en 
brouillant  les  affaires  et  les  intérêts. 

L'entrée  du  Balafré  à  Paris  fut  un  triomphe  ;  la 
foule  se  précipita  surses  pas,  criant  :  Vive  Guise! 
vive  le  pilier  de  V Église!  baisant  ses  habits ,  et 
lui  faisant  toucher  des  chapelets  comme  un  saint. 
De  toutes  les  fenêtres  les  femmes  lui  jetoient  des 
feuillages  et  des  fleurs.  Louise  del'Hospital  Vitry, 
montée  sur  une  boutique  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  baissa  son  masque  et  s'écria  :  ■<  Bon  prince, 
puisque  tu  es  ici ,  nous  sommes  tous  sauvés.  »  Le 
chef  de  la  Ligue  alla  descendre  à  l'hôtel  de  Sois- 
sons  ,  chez  la  reine  mère.  Catherine  fut  troublée  ; 
mais,  bientôt  raffermie,  elle  conduisit  son  hôte 
chez  le  roi.  Elle  étoit  portée  dans  sa  chaise,  et 
le  duc  marchoit  à  pied  auprès  d'elle  :  arrivés  au 
Louvre,  ilstrouvèrent  la  garde  doublée,  les  Suis- 
ses rangés  en  haie,  les  archers  dans  les  salles, 
les  gentilshommes  dans  les  chambres.  Dansée 
moment  même  Henri  III  délibéroit  s'il  ne  feroit 
pas  tuer  son  ennemi  à  ses  pieds  :  Alphonse,  Corse, 
dit  Ornano,  avoit  été  mandé,  etse  proposoit  pour 
exécuteur  des  hautes  œuvres  du  roi.  Le  duc  de 
Guise  entre  avec  Catherine  dans  le  cabinet  du 
monarque,  qui  lui  reproche  d'avoir  violé  ses  or- 
dres. Le  duc  balbutie  quelques  excuses ,  profite 
d'un  moment  d'hésitation  de  Henri,  et  se  retire 
sans  être  arrêté.  Une  seconde  entrevue  eut  l'eu  à 
l'hôtel  de  Soissons  ;  mais  alors  Guise  étoit  gardé 
parle  peuple. 

Cependant  le  roi  fait  entrer,  le  jeudi  4  mai , 
quatre  mille  Suisses  dans  Paris.  Le  peuple  les  vit 
défiler  en  silence,  et  paroissoit  assez  tranquille, 
lorsqu'un  rodomojit de  cour,  c'est  l'expression  de 
Pasquicr,  se  croyant  assuré  de  la  victoire,  dit 
tout  haut  :  qu'//  u'y  avoit  fcjnme  de  bien  qui  ne 
passast  par  la  discrétion  d'un  Suisse.  Ce  mot 
prononcé  sur  le  pont  Saint-Michel  produisit 
l'explosion,  comme  l'étincelle  qui  tombe  sur  de  la 
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poudre  :  clans  un  moment  les  rues  sont  dépavées , 
les  pierres  portées  aux  fenêtres ,  les  chaînes  ten- 
dues ,  renforcées  de  meubles ,  de  planches ,  de 
solives ,  de  tonneaux  pleins  de  terre  ;  le  tocsin 
sonne,  les  troupes  royales,  laissées  sans  ordre, 
sont  renfermées  dans  les  retranchements,  et  les 
dernières  barricades  poussées  jusqu'aux  guichets 
du  Louvre. 

Le  duc  de  Guise  ne  parut  point  dans  les  pre- 
mières heures  :  retiré  dans  son  hôtel ,  il  se  ména- 
geoit  des  moyens  de  retraite.  Lorsqu'il  apprit  le 
plein  succès  de  Tinsurrectiou  ,  il  se  montra  ;  on 
cria  :  Vive  Guise!  et  lui,  baissant  son  grand  cha- 
peau, disoit:  Mes  amis,  c'est  assez;  messieurs, 
c'est  trop;  criez  vive  le  roi!  Le  poste  des  Suis- 
ses au  Marché-Neuf,  attaqué  à  coups  de  pierres 
et  d'arquebuses,  eut  une  trentaine  d'hommes  tués 
et  blessés.  Ces  étrangers ,  dont  le  sort  étoit  de 
jouer  un  si  triste  rôle  dans  nos  troubles  domesti- 
ques ,  ne  se  défendirent  point  ;  ils  tendoient  les 
mains  à  la  foule ,  montroient  leurs  chapelets,  et 
crioient  :  lions  catholiques ,  comme  ils  auroient 
crié  aux  dernières  barricades  :  Bons  libéraux! 
Le  duc  de  Guise  les  délivra;  il  permit  aux  soldats 
du  roi  de  se  retirer,  faisant  ouvrir  les  barrières 
qui  se  refermoient  derrière  eux.  Des  négociations 
entamées  par  Catherine  n'aboutirent  à  rien.  Les 
prédicateurs  déclarèrent  qu'il  falloit  aller  pren- 
dre frère  Henri  de  Valois  dans  son  Louvre. 
Sept  ou  huit  cents  écoliers  et  trois  ou  quatre  cents 
moines  se  proposoient  d'assaillir  le  palais  du  côté 
de  Paris ,  tandis  qu'une  quinzaine  de  mille  hom- 
mes mcnaçoient  de  l'investir  du  côté  de  la  cam- 
pagne. Le  roi ,  n'ayant  pas  un  moment  à  perdre , 
sortit  à  pied  tenant  une  baguette  à  la  main.  Ar- 
rivé aux  Tuileries  où  étoient  les  écuries  ,  il  monta 
à  cheval  avec  ceux  de  sa  suite  qui  eurent  moyen 
d'y  monter;  Duhalde  le  botta,  et  lui  mettant 
son  esperon  à  l'envers  :  «  C'est  toutun,  dit  le  roi , 

je  nevais  pas  voir  ma  maistresse » 

Ks'antà  cheval,  Use  retourna  vers  la  ville,  et  jura 
de  n'y  renlrer  que  par  la  brèche.  Il  ne  vit  plus 
Paris  que  des  hauteurs  de  Saint-Cloud ,  et  n'y 
rentra  jamais. 

Un'gardeur  de  troupeaux,  devenu  pape,  faisoit 
alors  réparer  Saint-Jean  de  Latran ,  et  relevoit 
le  grand  obélisque  des  Pharaons  :  ses  courriers 
lui  annoncent  que  le  duc  de  Guise  est  entré  pres- 
que seul  dans  Paris  ;  il  s'écrie  :  O  l'imprudent! 
Bientôt  il  apprend  que  Henri  a  laissé  échapper 
sa  proie,  et  il  s'écrie  :  0  le  pauvre  homme! 

CII\TEMT.r.I\>D.   —  TOMr  I. 


Henri  séjourna  à  Chartres  ;  il  y  reçut  en  députa- 
tion  une  procession  de  pénitents.  «  A  la  teste  pa- 
«  roissoit  un  homme  à  grande  barbe  sale  et  cras- 
'<  seuse,  couvert  d'un  ciliée,  et  par-dossus  un 
«  large  baudrier,  d'où  pendoit  un  sabre  recourbé. 
'<  D'une  vieille  trompette  rouillée  il  tiroit  par  in- 
«  tervalles  des  sons  aigres  et  discordants.  ,  .  . 

« Après 

«  eux  venoit  frère  Ange  de  Joyeuse 

'<  Il  representoit  le  Sauveur  montant  au  Calvaire. 
«  Il  s'cstoit  laissé  lier  et  peindre  sur  la  figure  des 
«  gouttes  de  sang  qui  sembloient  découler  de  sa 
><  teste  couronnée  d'épines.  Ilparoissoitnetraisner 
«  qu'avec  peine  une  longue  croix  de  carton 
«  peinte ,  et  se  laissoit  tomber  par  intervalles , 
'<  poussant  des  gémissements  lamentables.  » 

L'histoire  vivante  a  rapetissé  ces  faits  de  l'his- 
toire morte ,  si  fameux  autrefois.  Qu'est-ce  en  ef- 
fet que  la  journée  des  barricades,  que  la  Saint- 
Barthéîemy  même,  auprès  de  ces  grandes  in- 
surrections du  7  octobre  1 789 ,  du  10  août  1 792, 
des  massacres  du  2  ,  du  3  et  du  4  septembre  de 
la  même  année ,  de  l'assassinat  de  Louis  XVi ,  de 
sa  sœur  et  de  sa  femme ,  et ,  enfin ,  de  tout  le  rè- 
gne de  la  Terreur?  Et ,  comme  je  m'occupois  de 
ces  barricades  qui  chassèrent  un  roi  de  Paris , 
d'autres  barricades  faisoient  disparoître  en  quel- 
ques heures  trois  générations  de  rois.  L'histoire 
n'attend  plus  l'historien;  il  trace  une  ligne,  elle 
emporte  un  monde. 

La  journée  des  barricades  ne  produisit  rien  , 
parce  qu'elle  ne  fut  point  le  mouvement  d'un 
peuple  cherchant  à  conquérir  sa  liberté;  l'indé- 
pendance politique  n'étoit  point  encore  un  besoin 
commun.  Le  duc  de  Guise  n'essayoit  point  une 
subversion  pour  le  bien  de  tous,  il  convoitoit 
seulement  une  couronne;  il  méprisoit  les  Pari- 
siens tout  en  les  caressant,  et  n'osoit  trop  s'y  fier. 
Il  agissoit  si  peu  dans  un  cercle  d'idées  nouvel- 
les, que  sa  famille  avoit  répandu  des  pamphlets 
qui  le  faisoient  descendre  de  Lother,  due  de  Lor- 
raine ;  il  en  résultoit  que  la  race  des  Capets  n'a- 
voit  d'autre  droit  que  l'usurpation  ;  que  les  Lor- 
rains étoient  les  légitimes  héritiers  du  trône, 
comme  derniers  rejetons  de  la  lignée  carlovin- 
gienne.  Cette  fable  venoit  un  peu  tard.  Les  Guise 
représentoient  le  passé  ;  ils  luttoient  dans  un  inté- 
rêt pereonnel  contre  les  huguenots  révolution- 
naires de  l'époque,  qui  représentoient  l'avenir  ; 
or,  on  ne  fait  point  de  révolution  avec  le  passé. 

Les  peuples,  de  leur  côté,  ne  regardoient  le 
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duc  de  Guise  que  comme  le  chef  d'une  sainte  li- 
gue ,  accouru  pour  les  débarrasser  des  édits  bur- 
sau.x ,  des  mignons  et  des  réformés  ;  ils  néten- 
doient  pas  leur  vue  plus  loin  :  le  duc  de  Guise 
leur  paroissoit  d'une  nature  supérieure  à  la  leur, 
un  homme  fait  pour  être  leur  maître  en  place  et 
lieu  de  leur  tyran.  Si  la  Sorbonne,  si  les  curés, 
si  les  moines  prèchoient  la  désobéissance  à  Henri 
III  et  les  principes  du  tyrannicide,  c'est  que  l'É- 
glise romaine  n'avoit  jamais  admis  le  pouvoir  al> 
solu  des  rois  ;  elle  avoit  toujours  soutenu  qu'on 
les  pouvoit  déposer  en  certain  cas  et  pour  cer- 
taine prévarication.  Ainsi  tout  s'opéroit  sans  une 
de  ces  grandes  convictions  de  doctrine  politique , 
sans  cette  foi  à  l'indépendance ,  qui  renversent 
tout  ;  il  y  avoit  matière  à  trouble  ;  il  n'y  avoit 
pas  matière  à  transformation,  parce  que  rien 
n'étoit  assez  édifié,  rien  assez  détruit.  L'instinct 
de  liberté  ne  s'étoit  pas  encore  changé  en  raison; 
les  élémentsd'un  ordre  social  fermentoient  encore 
dans  les  ténèbres  du  chaos  ;  la  création  commen- 
çoit,  mais  la  lumière  n'étoit  pas  faite. 

Même  insuffisance  dans  les  hommes;  ils  n'é- 
toient  assez  complets  ni  en  défauts ,  ni  en  quali- 
tés, ni  en  vices ,  ni  en  vertus,  pour  produire  un 
changement  radical  dans  l'État.  A  la  journée  des 
barricades,  Henri  de  Valois  et  Henri  de  Cuise 
restèrent  au-dessous  de  leur  position;  l'un  fail- 
lit de  cœur,  l'autre  de  crime,  La  partie  fut  remise 
aux  états  de  Blois. 

Profondément  dissimulé  comme  les  esprits  de 
peu  d'étendue ,  le  Balafré  se  servoit ,  avec  le  pape, 
avec  le  roi  d'Espagne ,  avec  le  duc  de  Lorraine, 
avec  le  cardinal  de  Bourbon,  d'un  langage  diffé- 
rent approprié  à  chacun  ;  il  cachoit  bien  ses  des- 
seins, et,  quand  tout  étoit  mùr  pour  agir,  il 
temporisoit ,  et  ne  se  pouvoit  résoudre  à  faire  le 
dernier  pas.  Plus  d'orgueil  que  d'audace  ,  plus 
de  présomption  que  de  génie,  plus  de  mépris 
pour  le  roi  que  d'ardeur  pour  la  royauté  ;  voilà 
ce  qui  apparoit  dans  la  conduite  du  duc  de  Guise. 
Il  intriuuoit  à  cheval  comme  Catherine  dans  son 
lit.  Libertin  sans  amour,  ainsi  que  la  plupart  des 
hommes  de  son  temps,  il  ne  rapportoit  du  com- 
merce des  femmes  qu'un  corps  affoibli  et  des 
passions  rapetissées;  il  avoit  toute  une  religion 
et  toute  une  nation  derrière  lui ,  et  des  coups  de 
poignard  firent  le  dénoùment  d'une  tragédie  qui 
sembloit  devoir  finir  par  des  batailles,  la  chute 
d'un  trône  et  le  changement  d'une  race. 

La  journée  des  barricades ,  si  infructueuse,  lui 


resta  cependant  à  grand  honneur  dans  son  partL 
<  Mais  quels  miracles  avons-nous  veu  depuis 
>  dix-huit  mois  qu'il  a  faits  à  l'aide  de  Dieu  !  Qui 
«  est-ce  qui  peut  parler  de  la  journée  des  barri- 
«  cades  sans  grande  admiration,  voyant  un  grand 
«  peuple,  qui  jamais  n'a  sorty  des  portes  de  sa 
«  ville  pour  porter  armes,  ayant  veu  à  l'ouver- 
«  ture  de  sa  boutique  les  escadrons  royaux ,  tous 
«  armez ,  dressez  par  toutes  les  grandes  et  fortes 
"  places  de  la  ville,  se  barricader  en  si  grande 
'  diligence,  qu'il  rembarra  tous  ces  escadrons 
«  jusque  dans  le  Louvre  sans  grande  effusion  de 
«  sang?  »  (  Oraison  funèbre  des  duc  et  cardinal 
de  Guise.  ) 

La  ressemblance  des  éloges  et  des  mots  avec 
ce  que  nous  lisons  tous  les  jours  donne  seule  quel- 
que prix  à  ce  passage  oublié  dans  un  pamphlet 
de  la  Ligue. 

Catherine  qui,  sans  égard  à  la  loi  salique, 
vouloit  fait  tomber  la  couronne  à  sa  fille ,  ma- 
riée au  duc  de  Lorraine  ,  hâta,  à  Rouen  (  1 1  juil- 
let 1.588)  l'édit  d'union.  Cet  édit  rétablissoit  la 
paix ,  en  accordant  d'immenses  avantages  à  la 
Ligue ,  en  entassant  les  honneurs  et  les  charges 
sur  le  duc  de  Guise,  et  en  excluant  tout  prince 
non  catholique  de  la  couronne  :  le  roi  le  signa  en 
pleurant.  Alors  Philippe  II  d'Espagne  perdoit 
son  invincible  armada,  comme  Henri  III  de 
France  perdoit  son  honneur.  Mais  ce  qui  advint 
fit  voir  que,  de  la  part  de  Henri ,  il  entroit  dans 
cet  abandon  de  toute  dignité  moins  de  lâcheté 
que  de  vengeance.  Les  états  se  dévoient  assem- 
bler à  Blois  au  mois  d'octobre ,  pour  sanctionner 
l'édit  d'union.  Guise  et  Henri  méditoient ,  cha- 
cun dans  leur  cœur,  d'y  terminer  leur  querelle. 

Le  roi  se  mit  d'abord  en  mesure  d'agir,  en 
congédiant  ses  ministres  Bellièvre,  Cheverny, 
Villeroi ,  Pinart  et  Brulart  ;  il  nomma  à  leur  place 
Montholon ,  lUizé  et  Revol.  On  fit  peu  d'attention 
à  ce  cliangement,  qui  ne  laissoit  pourtant  dans  le 
conseil  aucun  homme  capable,  par  sa  position 
ou  son  expérience,  de  s'opposer  au  dessein  du 
maître.  La  reine  mère  arriva  malade  au  châ- 
teau de  Blois ,  avec  son  fils.  Les  états  s'ouvrirent 
le  1 G  d'octobre  (  1 588  ).  «  Les  députés  estant  en- 
trés et  kl  porte  fermée ,  le  duc  de  Guise,  as- 
sis en  sa  chaire,  habillé  d'un  habit  de  satin 
blanc,  la  cape  retroussée  à  la  bigearre ,  per- 
çant de  ses  yeux  toute  Cespaisseur  de  V assem- 
blée, pour  rcconnoistre  et  distinguer  ses  servi- 
teurs, et  d'un  seul  élancement  de  sa  veue  les 
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fortifier  en  respérance  de  Vaimncement  de  ses 
desseins,  de  sa  fortune  et  de  sa  grandeur,  et 
leur  dire  sans  parler^  je  vous  vois,  se  leva,  et 
après  avoir  fait  une  révérence ,  suivi  de  deux 
cents  gentilshommes  et  capitaines  des  gardes, 
allaqucrirle  roi,  lequel  entra  plein  de  majesté, 
portant  son  grand  ordre  au  col.  »  (Matthieu.) 

«  La  harangue  du  roi,  prononcée  avec  iine 
grande  éloquence  etmajesté,  nefut  guère  agréa- 
ble à  ceux  de  la  Ligue;  le  duc  de  Guise  en  chan- 
gea de  couleur  et  jjerdit  contenance ,  et  le  car- 
dinal encore  plus,  qui  suscita  le  clergé  à  en  aller 
faire  grande  plainte  à  Sa  Majesté.  »  (I/Es- 
TOiLE.  )  Le  roi  fut  obligé  de  faire  des  changements 
à  son  discours,  avant  de  le  livrer  au  public. 
Lorsqu'il  le  corrigeoit ,  survint  un  orage  noir  qui 
obligea  de  recourir  à  des  flambeaux  :  sur  quoi 
»  on  dit  ({lie  Henri  venoit  de  faire  son  testament 
«  et  celui  de  la  France ,  et  qu'on  avoit  allumé  des 
«  torches  funèbres  pour  voir  rendre  au  roi  son 
«  dernier  soupir.  » 

Les  députés  des  trois  ordres  étoient  presque  tous 
du  parti  Guise.  H  enri ,  dans  les  lettres  qu'il  adressa 
aux  souverains  étrangers,  pour  se  justifier  du  meur- 
tre des  deux  frères ,  assure  :  «  Qu'en  l'assemblée 
«  des  trois  estats,  ilsn'ontespargnéaucunsmoyens 
«  par  le  ministère  de  plusieurs  auxquels  ilsauroient 
«  pratiqué  par  les  provinces  de  faire  tomber  les 
<■  élections,  pour  oster  toute  autorité  et  obéissance 
"  à  Sa  Majesté ,  et  la  rendre  odieuse  à  ses  sujets.  >■ 

Voici  cpiel  étoit  le  plan  du  duc  de  Guise  :  offrir 
au  roi  sa  démission  de  lieutenant  général  du  royau- 
me ,  demander  à  se  retirer  afin  d'obtenir  des  états 
répée  de  connétable;  alors,  devenu  maître  de 
toutes  les  forces  du  royaume,  déposer  Valois  et  l'en- 
fermer dans  un  couvent.  Le  cardinal  de  G  uise  juroit 
qu'il  ne  vouloit  pas  mourir  avant  d'avoir  mis  et 
tenu  la  teste  de  ce  tijran  entre  ses  jambes  pour 
lui  faire  la  couronne  avec  la  pointe  d'un  poi- 
gnard. C'étoit  un  propos  de  famille  :  madame  de 
Montpensier  portolt ,  suspendus  à  son  côté ,  des 
ciseaux  d'or  pour  faire,  disoit-elle,  la  couronne 
monacale  à  Henri,  quand  il  seroit  confiné  dans 
un  cloistre.  Cette  femme  ne  pardonna  jamais  à 
Henri  TII  ou  des  faveurs  offertes  et  dédaignées, 
ou  quelques  paroles  échappées  à  ce  monarfjue  sur 
des  infirmités  secrètes.  Ces  petits  détails  seroient 
peu  dignes  de  la  gravité  des  fastes  de  l'espèce  lui- 
maine,  si  en  France  l'histoire  de  l'amour-propre 
n'étoit  trop  souvent  liée  à  celle  des  crimes  '. 

'  Les  moqueries  de  Henri  III  pouvoirnt  avoir  aussi  poiir 
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Toutes  les  batteries  étoient  dressées  pour  briser 
le  sceptre  dans  les  mains  de  Henri  de  Navarre, 
héritier  légitime ,  mais  protestant.  Le  duc  de  Guise 
faisoit  très- peu  de  cas  du  Béarnois,  par  un  souve- 
nir dejeunesse  et  de  l'humble  condition  où  il  l'avoit 
vu.  «La  veille  de  laToussaints(  1572), dit  l'Estoile, 
«  le  roi  de  Navarre  jouoit  avec  le  duc  de  Guise  à 
«  la  paume ,  où  le  peu  de  compte  qu'on  faisoit  de 
«  ce  petit  prisonnier  de  roitelet ,  qu'on  galopoit  à 
«  tous  propos  de  paroles  et  l)rocards ,  comme  on 
«  eust  fait  un  simple  page  ou  laquais  de  cour,  fai- 
«  soit  bien  mal  au  cœur  à  beaucoup  d'honnestes 
«  hommes ,  qui  les  regardoient  jouer.  » 

Reste  à  savoir  si  les  états  auroient  adjugé  la 
couronne  au  duc  de  Guise;  la  reine  mère  la  vou- 
loit faire  passer  à  la  branche  aînée  de  Lorraine  ; 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon  revendiquoit  de  pré- 
tendus droits,  et  Philippe  II  mêloit  ses  intrigues 
et  ses  armes  à  toutes  ces  prétentions  et  à  toutes 
ces  discordes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Henri  III ,  poussé  à  bout , 
se  réveille  pour  la  vengeance  :  il  se  conduisit 
avec  une  profondem*  de  dissimulation  qui  ne 
sembloit  plus  possible  dans  une  âme  aussi  éner- 
vée et  un  homme  aussi  avili. 

Il  commença  par  habituer  le  cardinal  de  Guise 
à  venir  fréquemment  au  château,  sous  le  prétexte 
de  lui  parler  du  maréchal  de  Matignon.  Le  roi 
vouloit  maintenir  ce  maréchal  en  sa  charge  de  lieu- 
tenant général  en  Guienne;  le  cardinal  de  Guise, 
qui  désiroit  obtenir  cette  charge  pour  lui-même, 
poussoit  les  états  à  demander  la  rappel  de  Mati- 
gnon. Le  roi  flattoit  doublement  les  passions  du 
cardinal,  en  s'adressant  à  lui  pour  modérer  les 
états,  et  en  lui  laissant  l'espérance  d'obtenir  la 
place  qu'il  ambilionnoit. 

Henri  feignit  ensuite  un  redoublement  de  fer- 
veur ;  il  fit  construire  au-dessus  de  sa  chambre 
de  petites  cellules,  afin  d'y  loger  des  capucins, 
résolu  qu'il  étoit,  disoit-il,  de  quitter  le  monde  et 
de  se  livrera  la  solitude.  En  un  temps  où  il  s'a- 
gissoit  de  sa  vie  et  de  sa  couronne,  il  parois- 
soit  à  vue  presque  privé  de  mouvement  et  de 
sentiment.  II  écrivit  de  sa  propre  main  un  mè- 
moh-epoîir  faire  depescher  des  parements  d'au- 

olijet  quelque  imperfection  visible.  Lors(|ue  madame  de  Mont- 
prnsier  apprit  l'assassinat  de  ce  prince,  elledil  a  srs  femmes  : 
.(  //(•  bien  :  que  vous  en  semble  ?  ma  leste  ne  tient-elle  pas  bien 
h  reste  lieiirc  ?  Il  m'est  aclvis  quelle  ne  branle  plus  comme  elle 
hrauloit  niipamvanl.  »  Ne  pourioit-on  pas  conclure  de  ces 
paroles  de  madame  de  Montpensier  qu'elle  avoit  u;i  hoche- 
ment de  léte ,  qu'elle  faisoit  allusion  a  quel-iue  raillerie  da 
Henri  III? 
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tel  et  cndrca  ornements  et  église  aux  capucins. 
Le  duc  de  Guise  fut  tellement  trompé  à  ces  mar- 
ques d'une  imbécile  foiblesse,  qui!  ne  vouloit 
croire  à  aucun  projet  du  roi  :  //  est  trop  poltron, 
disoit-il  à  la  princesse  de  Lorraine;  il n'oseroil, 
disoit-il  à  la  reine  mère,  qui  sembloit  l'avertir, 
en  conseillant  peut-être  sa  mort. 

Henri  régla  d'avance  tout  ce  qu'il  feroit  dans 
la  semaine  de  Noël,  semaine  qu'il  avoit  fixée 
pour  la  catastrophe,  y  compris  le  vendredi,  jour 
auquel  il  annonçoit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Cléry.  Les  plus  zélés  serviteurs  de  ce  prince, 
le  voyant  se  livrer  à  ces  soins  et  le  croyant  sin- 
cère,  désespéroient  de  sa  sûreté.  De  même  que 
le  duc  de  Guise  recevoit  de  continuels  renseigne- 
ments des  desseins  du  roi ,  Henri  ne  cessoit  d'ê- 
tre averti  des  machinations  du  duc  de  Guise  :  le 
duc  d'Kspcrnon  lui  en  mandoit  les  détails  dans 
ses  lettres,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  le 
duc  de  Mayenne  et  le  duc  d'Aumale  étoient  au 
nombre  des  dénonciateurs  :  l'un  dépêcha  à  Blois 
un  gentilhomme ,  et  le  second ,  sa  femme  ,  pour 
instruire  le  roi  de  tout.  On  ne  sauroit  douter  de 
ce  fait,  puisque  Henri  III  le  relate  dans  sa  décla- 
ration publique  du  mois  de  février  1-589  contre 
le  duc  de  Mayenne  :  il  affirme  que  ce  duc  lui 
avoit  fait  dire  que ,  s'il  ne  veuoit  pas  lui-même 
révéler  le  crime  projeté  de  son  frère,  c'est  qu'é- 
tant à  Lyon  il  craignoit  de  ne  pouvoir  arriver 
assez  tôt  ;  ce  fait  est  encore  confirmé  par  le  duc 
de  Ne  vers  dans  son  Traité  de  la  prise  des  armes. 
Kt  pourtant,  malgré  la  déclaration  de  Henri  III, 
la  Ligue ,  faute  de  mieux ,  mit  Mayenne  à  sa  tête. 
G  :  même  Mayenne  avoit  refusé  d'entrer  dans  les 
complots  contre  la  vie  du  roi ,  notamment  dans 
celui  (jui  devoit  être  exécuté  le  jour  du  service 
funèbre  de  la  reine  d'Ecosse,  et  il  avoit  voulu 
ime  fois  se  battre  contre  son  frère,  duc  de 
Guise. 

Quant  à  la  duchesse  d'Aumale,  elle  s'étoit  enga- 
p;ée ,  dès  la  naissance  de  la  Ligue ,  à  avertir  le  roi 
de  tout  ce  qui  se  trameroit  contre  lui  ;  malheureu- 
sement Villequier,  qui  trahissoit  Henri  III,  avoit 
souvent  reçu  les  confidences  de  cette  femme.  Le 
10  de  novembre  I. 588,  elle  écrivit  à  la  reine  mère; 
Catherine  envoya  chercher  son  fils,  qui  lui  dépê- 
cha Aliron  son  médecin  pour  prendre  ses  ordres. 
«  Dites  au  roi,  repondit-elle,  que  je  le  prie  de 
«  descendre  dans  mon  cabinet,  pour  ce  que  j'ai 
«  chose  à  lui  dire  qui  importe  à  sa  vie,  à  son  lion- 
«  ueur  et  ù  son  Esîat.  >  Le  roi  descendit  accompa- 
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gné  d'un  de  ses  familiers  et  de  Miron.  Catherine 
et  son  fi!s  se  retirèrent  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre.  Quand  le  roi  sortit,  les  deux  témoins, 
qui  se  tenoieut  à  l'écart  à  l'autre  bout  du  cabinet , 
entendirent  la  reine  mère  prononcer  distinctement 
ces  paroles  :  <<  Monsieur  mon  fils,  il  s'en  faut  de- 
«  pescher;  c'est  trop  longtemps  attendre;  mais 
«  donnez  si  bon  ordre  que  vous  ne  soyez  plus 
«  trompé  comme  vous  lefustes  aux  barricades  de 
«  Paris.  »  D'autres  ont  cru  que  Catherine  ignora 
le  projet  de  Henri,  et  qu'elle  s'y  seroit  opposée 
par  ce  système  de  contre-poids  qu'elle  employoit 
pour  conserver  son  autorité,  au  milieu  des  fac- 
tions; mais  il  faut  préférer  à  cette  version  le  récit 
d'un  témoin  auriculaire  (Miron). 

On  remarqua  que  le  duc,  qui  avoit  eu  connois- 
sance  de  la  conférence,  se  promena  plus  de  deux 
heures  à  pas  agités,  en  donnant  des  marques 
d'impatience ,  au  milieu  despar/es  et  des  laquais, 
sur  la  terrasse  du  donjon  du  château ,  appelée  la 
Perche  au  Breton. 

Ce  château  de  Blois  étoit  joint  à  la  ville  par  un 
chemin  pratiqué  dans  le  roc ,  vaste  édifice  ou  étoit 
empreinte  la  main  de  divers  siècles ,  depuis  les  bâ- 
tisses féodales  desChâtillon  et  la  tour  du  Château 
Renaud ,  jusqu'aux  ouvrages  demi-grecs  et  demi- 
gothiques  de  Louis  XII ,  de  François  P"^  et  de  ses 
successeurs  :  c'est  là  qu'eut  lieu  une  des  catas- 
trophes les  plus  tragiques  de  l'histoire. 

Trois  jours  avant,  le  Balafré  avoit  invité  à 
souper  le  cardinal  son  frère,  l'archevêque  de 
Lyon,  le  président  deNeuilly,  la  Chapelle-Mar- 
teau ,  prévôt  des  marchands  de  Paris ,  et  Mendre- 
ville,  tous  de  sa  faction.  Le  duc,  par  un  de  ces  pres- 
sentiments vagues  qui  avertissent  du  péril ,  avoit 
quelque  intention  de  faire  un  voyage  à  Orléans  ;  il 
dit  à  ses  convives  qu'on  l'avertissoit  d'une  entre- 
prise du  roi  sur  sa  personne,  et  il  leur  demanda 
conseil. 

L'archevêque  de  Lyon  s'éleva  avec  force  contre 
tout  projet  de  retraite  ;  c'étoit ,  selon  lui ,  manquer 
une  occasion  qui  ne  se  retrouveroit  jamais,  après 
avoir  eu  le  bonheur  d'avoir  fait  convoquer  les 
états,  et  d'y  avoir  réuni  tant  de  membres  de  la 
Sainte-l'nion  ;  il  soutint  que  le  duc  de  Guise  dispo- 
soit  du  tiers  état ,  du  clergé  et  de  plus  du  tiers  des 
membres  de  la  noblesse.  Le  président  de  Neuilly 
étoit  tout  alarmé;  la  Chapelle -Marteau  préten- 
doit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre;  mais  Men- 
drcvillc  déclara,  en  jurant,  que  l'archevêque  de 
Lyon  parloit  du  roi  comme  d'un  prince  sensé  et 
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bien  conseillé,  mais  que  le  roi  étoit  un  fou ,  qu'il 
agiroit  en  fou;  qu'il  n'auroit  ni  appréhension  ni 
prévoyance;  que  s'il  avoit  conçu  un  dessein,  il 
l'exécuteroit  mal  ou  bien.  Qu'ainsi  il  se  fulloit  lever 
en  force  devant  lui ,  ou  qu'autrement  il  n'y  avoit 
nulle  sûreté. 

Le  duc  de  Guise  trouva  que  Mendreville  avoit 
plus  raison  qu'eux  tous  ;  mais  il  ajouta  :  «  Mes  af- 
«  faires  sont  réduites  en  tels  termes  que,  quand 
«  je  verrois  entrer  la  mort  par  la  fenestre,  je  ne 
«  voudrois  pas  sortir  par  la  porte  pour  la  fuir.  » 

Le  roi ,  de  son  côté ,  avoit  assemblé  son  conseil , 
composé  des  seigneurs  deRieux ,  d'Alphonse  Or- 
nano  et  des  secrétaires  d'État.  «  Il  y  a  longtemps, 
«  leur  dit-il,  que  je  suis  sous  la  tutelle  de  mes- 
«  sieurs  de  Guise.  J'ai  eu  dix  raille  arguments  de 
«  me  mesfier  d'eux ,  mais  je  n'en  ai  jamais  eu  tant 
«  que  depuis  l'ouverture  des  états.  Je  suis  résolu 
«  d'en  tirer  raison ,  mais  non  parla  voie  ordinaire 
«  de  justice;  car  M.  de  Guise  a  tant  de  pouvoir 
«  dans  ce  lieu,  que  si  je  lui  faisois  faire  son  pro- 
«  ces,  lui-mesme  le  feroit  à  ses  juges.  Je  suis  résolu 
«  de  le  faire  tuer  présentement  dans  ma  chambre; 
«  il  est  temps  que  je  sois  seul  roi  :  qui  a  compa- 
a  gnon  a  maistre.  »  (Pasquieb.) 

Le  roi  ayant  cessé  déparier,  un  ou  deux  mem- 
bres du  conseil  proposèrent  l'emprisonnement  lé- 
gal et  le  procès  en  forme  ;  tous  les  autres  furent 
d'une  opinion  contraire,  soutenant  qu'en  matière 
de  crime  de  lese-majesté  la  punition  devoit  précé- 
der le  jugement. 

Le  roi  confirma  cette  opinion  :  «  Mettre  le  Gui- 
«  sard  en  prison ,  dit-il ,  ce  seroit  mettre  dans  les 
«  filets  le  sanglier  qui  seroit  plus  puissant  que  nos 
a  cordes.  »  (L'Estoile.) 

On  délibéra  sur  le  jour  où  le  coup  seroit  frappé; 
le  roi  déclara  qu'il  feroit  tuer  le  duc  de  Guise  au 
souper  que  l'archevêque  de  Lyon  lui  devoit  don- 
ner, le  dimanche  avant  la  saint  Thomas.  Ensuite 
l'exécution  fut  retardée  jusqu'au  mercredi  suivant, 
jour  même  de  la  saint  Thomas ,  et  enfin  renvoyée 
au  23 ,  avant-veille  de  Noël. 

Le  22 ,  le  duc  de  Guise,  se  mettant  à  table  pour 
diner,  trouva  sous  sa  serviette  un  billet  ainsi 
conçu  :  «  Donnez-vous  de  garde,  on  est  sur  le 
«  imint  de  vous  jouer  tin  mauvais  four.  »  Il  écri- 
vit au  bas  au  crayon  :  on  n'oseroif;  et  il  jeta  le 
billet  sous  la  table.  Le  même  jour,  le  duc  d'El- 
beuf  lui  dit  qu'on  attenteroit  le  lendemain  à  sa  vie. 
«  Je  vois  bien,  mon  cousin,  répondit  le  Ikilafré, 
«  que  vous  avez  regardé  rostre  almanach,  car 
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«  tous  les  almanachs  de  ceste  année  son.t farcis 
"  de  telles  menaces.  »  (L'Estoile.) 

Le  roi  avoit  annoncé  qu'il  iroit  le  lendemain  23 
à  la  Noue ,  maison  de  campagne  au  bout  d'une 
longue  allée  sur  le  bord  de  la  forêt  de  13!ois,  afin 
de  passer  la  veille  de  Noël  en  prières.  Rassuré  par 
le  projet  de  ce  prétendu  voyage,  le  cardinal  de 
Guise  pressa  son  frère  de  partir  pour  Orléans ,  di- 
sant qu'il  étoit  assez  fort,  lui  cardinal,  pour  en- 
lever Henri  et  le  conduire  à  Paris.  Une  fois  remis 
aux  mains  des  Parisiens,  les  états  l'auroient  dé- 
posé comme  incapable  de  régner,  puis  confinédans 
un  château  avec  une  pension  de  200,000  écus;  le 
duc  de  Guise  eût  été  proclamé  roi  à  sa  place  :  c'étoit 
le  dernier  plan,  car  les  plans  varioient.  Catherine 
avoit  elle-même  songé  à  priver  son  fils  de  la  cou- 
ronne, mais  en  lui  donnant  dans  sa  retraite  des 
femmes  au  lieu  d'or,  comme  chaînes  plus  sûres; 
elle  eût  alors  demandé  le  trône  pour  le  duc  de 
Lorraine,  son  petit-fils  par  sa  fille.  Deux  grands 
conspirateurs  cherchoientdonc  à  se  devancer  pour 
s'arracher  mutuellement  le  pouvoir  et  la  vie  ;  leurs 
complots  respectifs  étoient  connus  de  l'un  et  de 
l'autre  :  le  plus  dissimulé  l'emporta  sur  le  plus 
vain. 

Le  22,  le  roi,  après  avoir  soupe,  se  retira  dans 
sa  chambre  vers  les  sept  heures  ;  il  donna  l'ordre 
à  Liancourt,  premier  écuyer,  de  faire  avancer  un 
carrosse  à  la  porte  de  la  galerie  des  Cerfs ,  le  len- 
demain matin,  23  décembre,  à  quatre  heures, 
toujours  sous  prétexte  d'aller  à  la  Noue.  En  même 
temps  il  envoya  le  sieur  de  ■Marie  inviter  le  car- 
dinal de  Guise  à  se  rendre  au  château  à  six  heu- 
res ,  parce  qu'il  désiroit  lui  parler  avant  de  par- 
tir. Le  maréchal  d'Aumont,  les  sieurs  de  Ram- 
bouillet ,  de  Maintenon ,  d'O ,  le  colonel  Alphonse 
Ornano ,  quelques  autres  seigneurs  et  gens  du 
conseil ,  les  quarante-cinq  gentilshommes  ordi- 
naires ,  furent  recpiis  de  se  trouver  à  la  même 
heure  dans  la  chambre  du  roi. 

A  neuf  heures  du  soir  le  roi  mande  Larchant , 
capitaine  des  gardes  du  corps;  il  lui  enjoint  de  se 
tenir  le  lendemain ,  à  sept  heures  du  matin ,  avec 
quelques-uns  des  gardes,  sur  le  passage  du  duc 
de  Guise ,  quand  celu  -ci  viendroit  au  conseil  ; 
Larchant  et  les  siens  présenteroient  à  ce  prince 
une  supplique  tendante  à  les  faire  payer  de  leurs 
appointements.  Aussitôt  que  le  duc  seroit  entré 
dans  la  chambre  du  conseil  qui  formoit  l'anti- 
chambre de  la  chambre  du  roi ,  Larchant  se  sai- 
siroit  de  l'escalier  et  de  la  porte  ,  ne  laisseroit  ni 
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entrer,  ni  sortir,  ni  passer  personne.  Vingt  au- 
tres iiardes  seroient  placés  par  lui ,  Larchant ,  à 
l'escalier  du  vieux  cabinet ,  dou  l'on  desceudoit 
à  la  galerie  des  Cerfs. 

Tout  étant  disposé  de  la  sorte,  Henri  rentra 
dans  son  cabinet  avec  de  Termes  ;  c'étoit  Roger 
de  Saint-Lary  de  Bellegarde ,  si  connu  depuis.  A 
minuit  Valois  lui  dit  :  »  Mon  fils,  allez  vous  cou- 
"  cher,  et  dites  à  Duhalde  qu'il  ne  faille  de  m'es- 
«  veiller  à  quatre  heures ,  et  vous  trouverez  ici  à 
«  pareille  heure.  Le  roi  prend  son  bougeoir  et  s'en 
«  va  dormir  avec  la  reine.  '>  i^Miro.; 

Le  duc  de  Guise  vcilloit  alors  auprès  de  Char- 
lotte de  Beaune ,  petite-fiUe  de  Semblançai ,  ma- 
riée d'abord  au  seigneur  de  Sauve,  et  en  secondes 
noces  à  François  de  la  Trémoille,  marquis  de 
^'oirmoutiers.  Aussi  belle  que  volage,  elle  alloit, 
selon  l'expression  libre  du  Laboureur,  coucher 
d'un  parti  chez  l'autre.  IJie  jadis  avec  le  duc 
d'Alençon  et  le  roi  de  rs'avarre,  les  secrets  qu'elle 
déroboit  au  plaisir,  elle  les  redisoit  à  Catherine 
de  ^lédicis  et  au  duc  de  Guise.  Cette  fois  elle  es- 
saya de  l'éclairer  sur  les  dangers  qu'il  couroit; 
elle  le  conjura  de  fuir;  mais  il  crut  moins  à  ses 
conseils  qu'a  ses  caresses,  et  il  resta  :  il  ne  rentra 
chez  lui  qu'a  quatre  heures  du  matin;  on  lui  re- 
mit cinq  billets  qui  tous  l'admonestoient  de  se 
précautionner  contre  le  roi.  Le  duc  mit  ces  billets 
sous  son  chevet.  Le  Jeune,  son  chirurgien,  et 
beaucoup  d'autres  clients  qui  l'environnoient ,  le 
supplioient  de  tenir  compte  de  cet  avis  :  «  Ce  ne 
«  seroit  jamais  lini,  répondit-il;  dormons,  et 
«  vous,  allez  coucher.  "  (  Miron.  ) 

Le  2.3 ,  à  quatre  heures  du  matin ,  Duhalde  vint 
heurter  à  la  porte  de  la  chambre  de  la  reine  ;  la 
dame  de  Piolant ,  première  femme  de  chambre , 
accourt  au  bruit  :  «  Qui  est  la'?  »  dit-elle.  «  C'est 
«  Duhalde,  répond  celui-ci  ;  dites  au  roi  qu'il  est 
«  quatre  heures.  —  Il  dort,  et  la  reine  aussi,  ^ 
répliqua  la  dame  de  Piolant.  «  Eveillez-le,  dit  Du- 
«  halde ,  ou  je  heurterai  si  fort  que  je  les  réveil  le- 
«  rai  tous  deux.  » 

Le  roi  ne  dormoit  point,  ses  Inquiétudes  etoient 
trop  vives.  Ayant  appris  la  venue  de  Duhalde,  il 
demande  ses  bottines ,  sa  robe  de  chambre  et  son 
bougeoir;  il  se  levé,  et,  laissant  la  reine  tout 
émue,  se  rend  dans  son  cabinet  ou  l'attendoient 
déjà  de  Termes  et  Duhalde.  Il  prend  les  clefs  des 
cellules  destinées  aux  capucins;  il  monte  éclairé 
par  de  Termes,  qui  portoit  le  bougeoir  devant 
lui; il  ouvre  une  cellule,  et  y  enferme  Duhalde 


effrayé  ;  il  redescend ,  et  à  mesure  que  les  qua^- 
rante-cinq  gentilshommes  de  sa  garde  se  présen- 
tent, il  les  conduit  aux  cellules,  dans  lesquelles 
il  les  incarcère  un  à  un ,  comme  Duhalde.  Les 
personnages  convoqués  au  conseil  commeneoient 
d'arriver  au  cabinet  du  roi  ;  on  y  pénétroit  a  tra- 
vers un  passage  étroit  et  oblique  que  Henri  avoit 
fait  pratiquer  exprès  dans  un  coin  de  sa  chambre 
à  coucher,  laquelle  précidoit  ce  cabinet.  La  porte 
ordinaire  de  la  chambre  avoit  été  bouchée.  Lors- 
que les  ministres  et  les  seigneurs  sont  entrés ,  le 
roi  va  mettre  en  liberté  ses  prisonniers,  les  ra- 
mène en  silence  dans  sa  chambre ,  leur  recom- 
mandant de  ne  faire  aucun  bruit ,  à  cause  de  la 
reine  mère  qui  étoit  malade  et  logée  au-dessous. 

Ces  précautions  prises,  le  roi  revient  au  conseil, 
et  redit  aux  assistants  ce  qu'il  leur  avoit  déjà  dit 
sur  la  nécessité  où  il  se  trouvoit  réduit  de  préve- 
nir les  complots  du  duc  de  Guise.  Le  maréchal 
d'Auraont  hesitoit,  parce  que  le  roi  avoit  prorais 
et  juré  le  4  décembre ,  sur  le  saint  sacrement  de 
l'autel ,  parfaite  réconciliation  et  amitié  avec  le 
duc  de  Guise:  "Mon  cousin,  lui  a\  oit-il  dit,  croyez- 
'  vous  que  j'aye  l'ame  si  meschante  que  de  vous 
"  vouloir  mal? au  contraire,  je  déclare  qu'il  n'y 
«  a  personne  en  mon  royaume  quej'ayme  mieux 
«  que  vous,  et  à  qui  je  sois  plus  tenu  ,  comme  je 
'<  le  feray  paroistre  par  bons  efi'ects  d'icy  à  peu 

'<  de  temps 

<• Cet  atheiste  Henri  de  >  alois  ca- 

«  cheta  sa  trahison  avec  une  cire  du  corps  de 
«  Nosîre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  (Vie  et  mort  de 
Henry  de  Valois.) 

On  calma  les  scrupules  du  maréchal  d'Aumont 
en  s'efforçant  de  lui  prouver  que  leducde  Guise 
avoit  manqué  le  premier  à  sa  parole. 

Le  roi  passa  du  cabi  net  du  conseil  dans  la  cham- 
bre où  étoient  assemblés  les  gentilshommes,  et  il 
leur  parla  de  la  sorte  : 

'<  Il  n'y  a  aucun  de  vous  qui  ne  soit  obligé  de 
«  rcconnoistre  combien  est  grand  l'honneur  qu'il 
'<  a  reçu  de  moi,  ayant  fait  choix  de  vos  personnes 
'<  sur  toute  la  noblesse  de  mon  royaume  ,  pour 
«  conlier  la  mienne  à  leur  valeur,  vigilance  et 
»  (idelité.  Vous  avez  esté  mes  obligés,  maintenant 
«  je  veux  estre  le  vostre  en  une  urgente  occasion , 
«  où  il  y  va  de  mon  honneur,  de  mon  Estât  et  de 
<  ma  vie.  Vous  savez  tous  les  insultes  que  j'ai  re- 
«  eues  du  duc  de  Guise ,  lesquellesj'aisouftVrtes, 
'<  jusqu'à  faire  douter  de  ma  puissance  et  de  mon 
■  courage,  pensant  par  ma  douceur  allenlir  on 
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«  aiTester  le  cours  de  cette  violente  et  furieuse  am- 
«  bition.  Il  est  résolu  de  faire  son  dernier  effort 
«  sur  ma  personne,  pour  disposer  après  de  ma 
«  couronne  et  de  ma  vie.  J'en  suis  réduit  à  telle 
«  extrémité,  qu'il  faut  que  je  meure  ou  qu'il 
«  meure ,  et  que  ce  soit  ce  matin.  Ne  voulez-vous 
«  pas  me  servir  et  me  venger?  » 

Tous  ensemble  s'écrièrent  qu'ils  étoient  prêts 
à  tuer  le  rebelle  ;  et  Sariac ,  gentilbomme  gascon , 
frappant  de  sa  main  la  poitrine  du  roi ,  lui  dit  : 
Cap  de  Diou,  sire,  iou  /ou  bous  rendis  mort! 
Henri  les  pria  de  modérer  les  témoignages  de 
leur  zèle,  de  peur  d'éveiller  la  reine  mère. 
«  Voyous,  dit-il  ensuite,  qui  de  vous  a  des  poi- 
«  gnards?  »  Huit  d'entre  eux  en  avoient  :  le 
poignard  de  Sariac  étoit  d'Ecosse.  Ces  buit  gen- 
tilshommes, pourvus  de  l'arme  des  assassins,  fu- 
rent particulièrement  choisis  pour  demeurer 
dans  la  chambre  et  porter  les  premiers  coups  ;  le 
roi  leuradjoignit  un  autre  garde  nommé  Loignac , 
qui  n'avoit  qu'une  épée.  Douze  autre  des  quarante- 
cinq  furent  placés  dans  le  vieux  cabinet  ou  le  roi 
devoit  demander  le  duc;  ils  reçurent  l'ordre  de 
le  tuer  ou  de  l'achever  de  tuer  à  coups  d'épée  lors- 
qu'il lèveroit  la  portière  de  velours  pour  entrer 
dans  le  cabinet.  Le  reste  des  gardes  prit  poste  à 
la  montée  qui  comrauniquoit  du  cabinet  à  la  ga- 
lerie des  Cerfs.  Nambu,  huissier  de  la  chambre, 
ne  devoit  laisser  entrer  ni  sortir  personne  que 
par  le  commandement  exprès  du  roi.  Le  maré- 
clial  d'Aumont  s'assit  au  conseil  pour  s'assurer 
du  cardinal  de  Guise  et  de  l'archevêque  de  Lyon , 
après  la  mort  du  duc. 

Le  roi  se  retira  dans  un  appartement  qui  avoit 
vue  sur  les  jardins ,  ayant  tout  ordonné  avec  le 
sang-froid  d'un  général  qui  va  donner  unebataille 
décisive  :  il  ne  s'agissoit  que  d'un  assassinat  et  de 
la  mort  d'un  homme  ;  mais  cet  homme  étoit  le 
due  de  Guise.  Henri ,  demeuré  seul ,  ne  garda  pas 
cette  tranquillité  ;  il  alloit ,  venoit ,  ne  pouvoit  de- 
meurer en  place,  se  présentoit  à  la  porte  de  son 
cabinet.  Plein  d'intérêt  et  de  pitié  pour  les  meur- 
triers ,  il  les  invitoit  à  bien  se  prémunir  contre  le 
courage  et  la  force  de  cetautre  Henri  qu'ilsétoient 
chargés  d'immoler.  «  Il  est  grand  et  puissant , 
leur  disoit-il  ;  s'il  vous  endommageoit  j'en  serois 
raarry.  »  On  lui  vint  apprendre  que  le  cardinal 
de  Guise  étoit  entré  au  conseil  ;  mais  son  frère 
n'arrivoit  pas,  et  le  roi  étoit  cruellement  travaillé 
de  ce  retard. 
Le  ducdormoit;  il  cherehoit  dans  le  sommeil  le 


renouvellement  de  ses  forces  épuisées  aux  voluptés 
de  cette  même  nuit  qui  vit  préparer  sa  mort  :  il 
alloit  entrer  dans  une  nuit  plus  longue  ou  il  au- 
roit  le  temps  de  se  reposer,  prêt  à  tomber  qu'il 
étoit  des  bras  d'une  femme  entre  les  mains  de 
Dieu.  Ses  valets  de  chambre  ne  l'éveillèrent  qu'à 
huit  heures ,  eu  ^ui  disant  que  le  roi  étoit  près  de 
partir.  Il  se  lève  à  la  hâte,  revêt  un  pourpoint  de 
satin  gris,  et  sort  pour  se  rendre  au  conseil. 

Arrivé  sur  la  terrasse  du  château ,  il  est  accosté 
par  un  gentilhomme  d'Auvergne  nommé  la  Salle, 
qui  le  supplie  de  ne  passer  outre  :  «  Mon  bon  ami, 
lui  répond-il ,  il  y  a  longtemps  que  je  suis  guéri 
d'appréhensions.  »  Quatre  ou  cinq  pas  plus  loin , 
il  rencontre  un  Picard  appelé  d'Aubencourt,  qui 
cherche  à  le  retenir  ;  il  le  traite  de  sot.  Ce  matin 
même  il  avoit  reçu  neuf  billets  qui  lui  annon- 
çoient  son  sort ,  et  il  avoit  dit ,  en  mettant  le  der- 
nier dans  sa  poche  :  '<  Voilà  le  neuvième.  »  Au  pied 
de  l'escalier  du  château ,  le  capitaine  Larchant 
lui  présenta,  comme  il  en  étoit  convenu  avec 
le  roi,  une  requête,  afin  d'obtenir  le  payement 
des  gardes  ;  et  c'étoient  ces  mêmes  gardes  qui  al- 
loient  assassiner  celui  dont  ils  imploroient  la 
bonté  :  on  profitoit  du  généreux  caractère  du  duc 
pour  lui  ôter  les  soupçons  qu'il  eût  pu  concevoir 
à  la  vue  des  soldats. 

Arrivé  dans  la  chambre  du  conseil ,  il  parut 
cependant  étonné  de  la  présence  du  maréchal 
d'Aumont  ;  car  on  ne  devoit  traiter  que  de  ma- 
tières de  finances.  Il  s'assit,  et  dit  un  moment 
après  :  «  J'ai  froid,  le  cœur  me  fait  mal ,  qu'on 
fasse  du  feu.  »  Quelques  gouttes  de  sang  lui  chu- 
rent du  nez ,  et  quelques  larmes  des  yeux ,  affoi- 
blissement  qu'on  attribua  plutôt  à  une  débauche 
qu'à  un  pressentiment.  S'étant  établi  devant  le 
feu ,  il  laissa  tomber  son  mouchoir,  et  mit  le  pied 
dessus  comme  par  mégarde.  Fontenai  ou  Morte- 
fontaine,  trésorier  de  l'épargne,  le  releva;  sur 
quoi  le  duc  de  Guise  pria  Fontenai  de  le  porter 
a  Péricart,  son  secrétaire,  pour  en  avoir  un  autre, 
et  de  dire  en  même  temps  à  ce  secrétaire  de  le 
venir  promptement  trouver.  «  C'estoit,  comme 
«  plusieurs  ont  cru  ,  dit  Pasquier,  afin  d'avertir 
'<  ses  amis  du  danger  ou  il  pensoit  estre.  "  Saint- 
Prix,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  présenta 
au  duc  quelques  fruits  secs  qu'il  avoit  demandés 
au  moment  de  sa  défaillance. 

Henri ,  ayant  appris  l'arrivée  du  duc  de  Guise, 
en\oya  Révol  l'inviter  à  lui  venir  parler  dans  le 
vieux  cabinet.  L'huissier  de  la  chambre ,  Nambu , 
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refusa ,  d'après  sa  consigne,  le  passage  à  Révol  ; 
celui-ci  revint  vers  son  maître  avec  un  visage 
effaré  :  «  Mon  Dieu!  qu'avez- vous,  dit  le  roi; 
«  qu'y  a-t-il?  Que  vous  estes  pasie!  Vous  me 
«  gasterez  tout.  Frottez  vos  joues;  frottez  vos 
a  joues ,  Révol.  «  La  cause  du  retour  de  Révol 
expliquée,  Henri  ouvre  la  porté  du  cabinet,  et 
ordonne  à  Nambu  de  laisser  passer  Révol. 

Marillac,  maître  des  requêtes,  rapportoit  une 
affaire  des  gabelles,  quand  Révol  parut  dans  la 
salleduconseil.  "Monsieur,  dit-il  au  ducdeGuise, 
«leroyvousdemande;  il  esten  son  vieux  cabinet;» 
et  Révol  se  retire.  Le  duc  de  Guise  se  lève,  en- 
ferme quelcpies  fruits  secs  dans  son  drageoir,  ré- 
pand le  reste  sur  le  tapis  en  disant  :  «  Qui  en 
«  veut?  >'  Il  jette  sur  ses  épaules  son  manteau , 
qu'il  tourne ,  comme  en  belle  humeur,  tantôt  d'un 
côté ,  tantôt  de  l'autre  ;  il  le  retrousse  sous  son 
bras  gauche ,  met  ses  gants ,  tenant  son  drageoir 
de  la  main  du  bras  qui  relevoit  son  manteau. 
«  Adieu,  messieurs,  »  dit-il  aux  membres  du  con- 
seil ;  et  il  heurte  aux  huis  de  la  chambre  du  roi. 
IN'ambu  les  lui  ouvre,  sort  incontinent,  tire  et 
ferme  la  porte  après  lui. 

Guise  salue  les  gardes  qui  étoientdansla  cham- 
bre; les  gardes  se  lèvent,  s'inclinent,  et  accom- 
pagnent le  duc  comme  par  respect.  Un  d'eux  lui 
marcha  sur  le  pied  :  étoit-ce  le  dernier  avertisse- 
ment d'un  ami? 

Guise  traverse  la  chambre  :  comme  il  entroit 
dans  le  corridor  étroit  et  oblique  qui  menoit  à  la 
porte  du  ^ieux  cabinet,  il  prend  sa  barbe  de  la 
main  droite ,  se  retourne  à  demi  pour  regarder  les 
gentilshommes  qui  le  suivoient.  Montléry,  l'aîné, 
qui  étoit  près  de  la  cheminée,  crut  que  le  duc 
\ouloit  reculer  pour  se  mettre  sur  la  défensive  :  il 
s'élance ,  le  saisit  par  le  bras,  et  lui  enfonçant  le 
poignard  dans  le  sein  s'écrie  :  «  Traistre ,  tu  en 
a  mourras! "Effranatssejetteàses jambes, Sainte- 
Maliues  lui  porte  un  autre  grand  coup  de  poignard 
de  la  gorge  dans  la  poitrine;  Loignac  lui  enfonce 
l'épée  dans  les  reins. 

Le  duc,  à  tous  ces  coups,  disoit  :  «  Eli!  mes 
amis!  Eh  !  mes  amis!  »  Frappé  du  stylet  de  Sariac 
par  derrière,  il  s'écrie  c\  haute  voix  :  «  Miséri- 
«  corde!  »  «  Et ,  bien  qu'il  eust  son  espée  engagée 
«  dans  son  manteau  et  les  jambes  saisies ,  il  ne 
<<  laisse  pourtant  de  les  entraisner,  tant  il  estoit 
«  puissant ,  d'un  bout  de  la  chambre  à  l'autre.  » 
11  marchoit  les  bras  tendus ,  les  yeux  éteints ,  la 
bouche  ouverte .  comme  d(>T  mort.  Un  des  assas- 


f  sins  ne  fit  que  le  toucher ,  et  il  tomba  sur  le  lit 
du  roi  :  jamais  lit  plus  honteux  ne  vit  mourir 
tant  de  gloire.  Le  cardinal  de  Guise,  assis  au 
conseil  avec  l'archevêque  de  Lyon ,  entendit  la 
voix  de  son  frère  qui  crioit  merci  à  Dieu  :  «  Ah  ! 
«  dit-il,  on  tue  mon  frère  !  "  Il  recule  sa  chaise  pour 
se  lever  ;  mais  le  maréchal  d'Aumont ,  la  main  sur 
son  épée  :  «  Ne  bougez  pas,  morbleu,  monsieur! 
«  le  roi  a  affaire  de  vous.  »  L'archevêque  de 
Lyon,  joignant  les  mains,  s'écria:  «  Nostre  vie  est 
entre  les  mains  de  Dieu  et  du  roy.  »  Le  cardinal 
et  l'archevêque  furent  d'abord  enfermés  dans  les 
cellules  des  capucins,  et  de  là  transférés  à  la  tour 
de  Moulins. 

Henri ,  informé  que  la  chose  étoit  faite  ,  sortit 
de  son  cabinet  pour  voir  la  victime  :  il  lui  donna 
un  coup  de  pied  au  visage,  comme  le  duc  de  Guise 
en  avoit  donné  un  à  l'amiral  de  Coligny ,  lors  du 
massacre  de  la  Saiut-Barthélemy.  Il  contempla 
un  moment  le  Lorrain ,  et  dit  :  «  Mon  Dieu ,  qu'il 
«  est  grand  !  il  paroist  encore  plus  grand  mort  que 
«  vivant.  »  (L'Estoile.)  Derechef,  il  le  poussa  du 
pied,  et  parlant  à  Loignac  :  «  Te  semble-t-il  qu'il 
■  soit  mort,  Loignac  ?  »  Alors  Loiguac,  le  prenant 
p:ir  la  teste,  répondit  à  Henri  de  Valois  :  «  Je  croy 
'  qu'ouy  :  car  il  a  la  couleur  de  mort,  sire.  »  Ainsi, 
Henri  de  Valois,  traistre ,  couard  et  poltron ,  fait 

mourir  ce  magnanime  prince 

Et  croy  que  si  M.  de  Guise  cust  seulement  respiré, 
lorsqu'il  le  poussadu  pied,  il  fust  tombéde  frayeur 
auprès  de  luy.  >>  (  Vie  et  mort  de  Henry  lll) 

Les  courtisans  nbondolent  en  moqueries ,  insul- 
tant à  l'homme  qu'ils  avoient  flatté:  ils  l'appeloient 
le  beau  roi  de  Paris,  nom  que  lui  avoit  donné 
Henri. 

L'un  des  secrétaires  d'État,  Beaulieu,  eut  ordre 
de  fouiller  le  duc  :  il  lui  trouva  autour  du  bras 
une  petite  clef  attachée  à  des  chaînons  d'or;  dans 
les  poches  de  son  haut-de-chausses,  une  bourse 
qui  contenoit  douze  écus  d'or,  et  un  billet  sur 
lequel  étoient  écrits  ces  mots  de  la  main  du  duc  : 
«  Pour  entretenir  la  guerre  en  France,  il  faut 
700  jnille  livres  tous  les  mois.  »  Un  cœur  de 
diamants  fut  pris  par  d'Entragues  à  son  doigt. 
(MiROX.)  "  Les  quarante-cinq  lui  ostèrent  son 
«  espée,  ses  pendants  d'oreilles  et  anneaux  fort 
«  précieux  qu'il  avoit  aux  doigts.  >'  (  Vie  et  mort 
de  Henry  III.)  Beaulieu  ayant  achevé  sa  recher- 
che, et  s'apercevant  que  l'illustre  massacre  res- 
piroit  encore  :  -  Monsieur,  lui  dit-il,  cependant 
«  qu'il  vous  reste  un  peu  de  vie ,  demandez  pai- 
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«  don  à  Dieu  et  au  roy.  »  C'étoit  le  roi  qui  auroit 
dû  demander  pardon  à  Dieu  et  au  duc  de  Guise  ; 
l'homme  le  lui  eût  accordé.  «  Alors  le  prince  de 
«  Lorraine ,  sans  pouvoir  parler,  jetant  un  grand 
«  et  profond  soupir  comme  d'une  voix  enrouée,  il 
«  rendit  l'ame,  fut  couvert  d'un  manteau  gris, 
«  et  au-dessus  mis  une  croix  de  paille.  »  (Minox.) 

On  trouve  dans  un  pamphlet  du  temps  une 
anecdote  peu  connue.  II  est  dit  que  le  roi  ayant 
fait  arrêter  les  principaux  seigneurs  catholiques, 
commanda  de  les  amener  en  sa  présence ,  leur 
montra  le  corps  du  duc  de  Guise,  et  leur  dit  :  Mes- 
«  sieurs,  voilà  vostre  roy  de  Paris  hahillé  comme 

«  il  le  mérite Cela  faict ,  l'on  ameine 

«  le  jeune  prince  de  Giuville  (Joinville),  auquel 
«  semblablement  le  roi  monstre  le  corps  mort 
«  estendu  sur  la  place,  dudict  sieur  de  Guise  : 
«  laquelle  veiie  saisit  tellement  le  cœur  du  jeune 
«  prince ,  qu'il  cuida  tomber  pasmé  sur  le  corps 
«  de  son  père ,  quand  le  roy  le  retint  ;  et  à  l'ins- 
«  tant  le  jeune  prince ,  ne  pouvant  baiser  son  père 
«  pour  lui  dire  le  dernier  adieu,  commence  à 
«  vomir  une  infinité  de  paroles  injurieuses  contre 
«  les  massacreurs  de  son  père  :  occasion  que  le 
«  roy  commanda  que  Ton  le  mist  à  mort,  ce  qui 
«  eust  esté  exécuté  si  Charles  Monsieur ,  présent, 
«  qui  ayme  naturellement  ledict  prince  de  Gin- 
n  ville,  ne  se  fust  jeté  à  genoux  devant  le  roy, 
«  le  priant  de  lui  vouloir  donner  en  garde  ledict 
«  prince,  à  la  charge  de  le  représenter  quand  il 
«  en  seroit  requis.  »  [Les  cnunités  sanguinaires 
exercées  envers  feu  monseigneur  le  cardinal 
de  Guise,  etc.) 

Deux  heures  après,  le  corps  du  duc  de  Guise  fut 
livré  à  Richelieu ,  prévôt  de  France ,  aïeul  de  ce 
cardinal ,  qui  n'épargna  pas  les  grands ,  mais  qui 
les  fit  mourir  par  la  main  du  bourreau. 

Le  lendemain ,  le  cardinal  de  Guise  fut  tué  dans 
la  tour  de  Moulins  à  coups  de  hallebarde.  Il  se 
mita  genoux ,  se  couvrit  la  tête ,  et  dit  aux  meur- 
triers :  «  Faites  vostre  commission.  »  Ils  étoient 
quatre,  au  salaire  de  cent  écus  chaque.  Les  bons 
des  Septembriseurs  étoient  de  cinq  francs  :  le 
prix  de  main-d'œuvre avoit  baissé.  Le  cardinal  de 
Guise  étoit  plus  méchant,  avoit  plus  de  résolu- 
tion et  autant  de  courage  et  d'ambition  que  le 
duc  ;  mais  il  l'avoit  mise  au  service  de  .son  aîné. 
Quinze  jours  auparavant ,  la  duchesse  de  Guise 
étoit  allée  à  Paris  pour  y  faire  ses  couches;  elle  y 
avoit  été  suivie  de  madame  de  Montpensier. 

Richelieu,  accompagné  de  ses  archers,    se 


transporta  dans  la  salle  du  tiers  état ,  se  saisit  du 
président  de  ?seuilly,  de  Marteau,  prévôt  des 
marchands,  de  Compans  et  de  Cotteblanche , 
échevins  de  Paris;  mais  il  n'avoit  point  reçu  Tor- 
dre de  faire  sauter  l'assemblée  par  les  fenêtres. 

Henri  avoit  épuisé  ce  qui  lui  restoit  de  vigueur 
dans  l'assassinat  des  deux  frères  :  il  n'appela 
point  son  armée  de  Poitou  pour  marcher  immé- 
diatement sur  Paris,  et  ne  se  saisit  point  d'Or- 
léans. Quand  il  alla  voir  sa  mère  après  le  meur- 
tre, et  qu'il  lui  dit  :  «  Madame,  je  suis  mainte- 
"  nant  seul  roi,  je  n'ai  plus  de  compagnon,  »  elle 
lui  répondit  :  «  Que  pensez-vous  avoir  fait?  Avez- 
«  vous  donné  ordre  à  l'assurance  des  villes?  C'est 
«  bien  coupé,  mon  fils,  mais  il  faut  coudre.  » 
Catherine  étoit  mourante;  elle  expira  le  .5  janvier 
1.589,  «  à  Blois,  où  elle  estoit  adorée  et  révérée 
«  comme  la  Junon  de  la  cour.  Elle  n'eut  pas  plus 
«  tost  rendu  le  dernier  soupir,  qu'on  n'en  fit  pas 
«  plus  de  compte  que  d'une  chèvre  morte.  » 

(L'ESTOILE.  ) 

Le  jour  et  le  lendemain  de  la  mort  des  Guise , 
Henri  III  fit  arrêter  le  cardinal  de  Bourbon ,  la 
duchesse  de  Nemours,  le  duc  de  ÎNemours  son  fils , 
le  prince  de  Joinville,  le  duc  d'Elbeuf,et  l'arche- 
vêque de  Lyon;  les  autres  seigneurs  de  la  Ligue 
qui  se  trouvoient  à  Blois  se  sauvèrent  de  vi- 
tesse. Toutes  les  boutiques  furent  fermées  ;  il 
tomba  des  torrents  de  pluie.  Les  corps  du  duc  et 
du  cardinal  de  Guise,  transportés  dans  une  des 
salies  basses  du  château,  furent  découpés  par  le 
maître  des  hautes  œuvres,  puis  brûlés  en  lam- 
beaux pendant  la  nuit ,  et  leurs  cendres  enfin  je- 
tées dans  le  fleuve.  Un  roi  de  France  couch.oit 
au-dessus  de  cette  boucherie  ;  il  pouvoit  entendre 
les  foups  de  hache  qui  dépeçoient  les  corps  de 
ses  grands  sujets,  et  sentir  l'odeur  de  la  cl;air 
des  victimes.  Selon  une  autre  version  beaucoup 
moins  authentique  que  celle  de  Miron  et  de  lEs- 
toile,  les  corps  des  deux  frères  auroient  été  mis 
dans  de  la  chaux  vive.  Madame  de  Montpenscr 
attendoit  à  Paris  le  moine  qui  devoit  sortir  de 
ses  bras  pour  aller  planter  son  couteau  dans  le 
ventre  de  Henri  III ,  comme  le  duc  de  Guise  étoit 
sorti  des  bras  de  madame  de  Noirmoutiers  pour 
tomber  sous  le  poignard  des  gardes  de  ce  mo- 
narque. 

En  1 807,  revenant  de  la  Terre-Sainte ,  je  passai 
à  Blois,  et  visitai  le  château;  il  étoit  rempli  de 
prisonniers  de  guerre.  Ce  fut  un  soldat  polonois 
qui  me  montra  les  salles  des  états,  la  chambre 
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où  le  duc  de  Guise  avoit  été  assassiné ,  et  sur  le 
pavé  de  laquelle  on  avoit  cru  voir  longtemps  des 
traces  de  sang.  Qu'étoit  devenu  Henri  III ,  roi 
de  Pologne?  Ou  étoit  alors  la  race  des  monarques 
francois  ?  Ou  est  aujourd'hui  celui  qui  avoit  poussé 
ses  soldats  au  delà  de  la  ^'istule ,  celui  qui ,  chan- 
geant la  face  de  l'Europe,  avoit  fait  ouhlier  les 
plus  grandes  époques  de  notre  histoire?  La  Loire 
a  roulé  les  cendres  du  duc  de  Guise  à  cet  Océan 
qui  emprisonne  celles  de  Napoléon  de  l'autre  côté 
de  la  terre.  Ainsi  les  siècles  se  vont  effaçant  les 
uns  les  autres.  Il  ne  reste  que  Dieu  pour  rendre 
compte  de  toutes  ces  vanités  des  sociétés  hu- 
maines. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  des  deux  frères 
parvint  dans  la  capitale,  le  premier  moment  fut 
de  la  stupeur  et  de  l'effroi  ;  mais  bientôt  les  ligueurs 
se  soulèvent;  le  duc  d'Aumale,  créé  gouverneur 
de  Paris,  fait  fouiller  les  maisons  des  royaux  et 
Aç%  politiques,  et  emprisonner  les  suspects.  Le 
prédicateur  Lincestre  déclare  que  le  vilain  Hé- 
rode  (anagramme  du  nom  Henri  de  Valois)  n'é- 
toit  plus  roi  des  Francois.  Il  oblige  ses  auditeurs 
à  jurer  de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang,  d'employer  jusqu'à  la  dernière 
obole  de  leur  bourse  pour  venger  la  mort  des 
princes.  Le  premier  président  de  Harlav  étoit 
assis  devant  la  chaire  ;  Lincestre  l'apostrophant , 
lui  crie  :  «  Levez  la  main,  monsieur  le  prési- 
«  dent,  levez-la  bien  haut;  encore  plus  haut, 
«  afin  que  le  peuple  la  \  oye.  » 

Le  peuple  arracha  partout  les  armoiries  du  roi, 
les  brisa ,  les  foula  aux  pieds ,  les  jeta  dans  le  ruis- 
seau ,et  détruisit  les  beaux  monuments  élevés  dans 
l'église  de  Saint-Paul ,  à  Saint-Mesgrin ,  Caylus 
et  jMaugiron.  Le  parlement  presque  tout  entier 
fut  misa  la  Bastille  et  à  la  Conciergerie  par  Bussy 
le  Clerc.  On  obligea  le  président  Bri^son  à  tenir 
audience;  Edouard  Mole,  conseiller  en  la  cour, 
à  remplir  les  fonctions  de  procureur  général; 
Jean  Lemaître  et  Louis  d'Orléans,  à  accepter  la 
place  d'avocats  du  roi.  Brisson  déposa,  le  21  jan- 
vier, devant  deux  notaires,  une  protestation  se- 
crète contre  tout  ce  qu'il  pourroit  être  obligé  de 
faire  ou  de  dire  contre  les  intérêts  du  roi,  pré- 
caution et  pressentiment  d'un  homme  foible  qui 
ne  se  sentoit  pas  capable  de  remplir  tous  ses  de- 
voirs, et  qui  cependant  se  sentoit  le  courage  de 
mourir. 

Un  héraut,  dépêché  par  Henri  aux  Parisiens, 
fut  renvoyé  sans  réponse  et  avec  ignominie.  La 


faculté  de  théologie  (c'est-à-dire,  selon  le  sieur 
de  l'Estoile,  huit  ou  dix  soupiers  et  marmitons) 
déclara  les  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité 
et  d'obéissance  a  Henri  de  Valois ,  naguère  roi. 

Primum  quod populus  hvjus  regnisulufuse.st 
et  liberatus  a  sacramentoftdelitutis  et  obedien- 
tiœ prœfalo  Henrico  régi prœslito.  Deinde,  etc. 

Sur  la  requête  de  la  duchesse  douairière  de 
Guise,  le  parlement  rendit  un  arrêt  dans  la  forme 
suivante  : 

Arrests  de  la  court  souveraine  des  Pairs  de 
France,  donnez  contre  les  meurtriers  etassas' 
sinaleurs  de  messieurs  les  cardinal  et  duc  de 
Gu'jse. 

«  Veu  par  la  court ,  toutes  les  chambres  as- 
«  semblées ,  la  requeste  à  elle  présentée  par  dame 
<>  Catherine  de  Cleves,  duchesse  douairière  de 
«  Guy  se,  tant  en  son  nom  que  comme  tutrice 
«  naturelle  de  ses  enfants  mineurs  :  contenant 
'<  que  le  feu  seigneur,  duc  de  Guyse,  pair  et  grand 
<  maistre  de  France,  son  mary,  estoit  fils  d'un 
«  prince  qui  a  remply  toute  la  terre  du  renom  de 
«  ses  vertus,  si  utiles  a  la  France,  que  l'ayant 
«  estendue  du  costé  d'Allemaigne ,  par  la  conser- 
«  vation  de  Metz ,  il  l'a  rejointe ,  du  costé  de  l'An- 
«  gleterre ,  à  la  grande  mer ,  son  ancienne  borne, 
'<  par  la  prise  de  Calais ,  et  d'un  autre  endroit , 
«  il  la  délivrée  de  la  terreur  dune  place  par  avant 
«  réputée  inexpugnable,  par  la  ruine  de  Thion- 
«  ville.  Puis  ayant  heureusement  travaille  à  pur- 
«  ger  ce  royaume  du  venin  contagfeux  de  l'he- 
'■  resie,  qui  l'avoit  quasi  tout  infecté,  et  se 
«  voyant  prest  d'en  venir  à  bout ,  il  fut  proditoi- 
«  rement meurtry  et  assassiné  parles  ennemys  de 
'<  Dieu  et  de  son  Eglise,  délaissant  trois  enfants 
"  qui  se  sont  tousjours  montrés  vrais  héritiers  des 
«  V  ertus  de  leur  père ,  mesme  de  son  zèle  ardent 
«  en  la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine. 


« Ceux 

«  qui  veulent  tousjours  continuer  la  dissolution 
•<  de  leur  première  vie  et  préparer  le  chemin  à  la 
«  domination  des  hérétiques ,  n'en  peuvent  ima- 
«  giner  un  plus  propre  moyeu  que  le  massacre 
"  des  princes  qui  s'estoient  toujours  montrez  les 
«  plus  affectionnez  au  soulagement  du  peuple  et 
"  à  la  conservation  de  la  pure  religion  catholique. 
«  Pour  l'exécution  duquel  desseiug  ayant  reju- 
.<  ré  l'edict  d'union,  et  renouvelé  les  autres pro- 
'<  messes  d  assurance  tant  par  serments  solemnels 
"  que  par  toutes  autres  simulations  de  bienveil" 
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«  lance,  voires  jusques  à  se  dévouer  par  impre- 
«  cations  pleines  cVhorreur,  après  avoir  prins  la 
a  sainte  Eucharistie.  Enfin,  le  vingt-troisième  dc- 
«  cembre ,  le  duc  de  G  uyse ,  qui  estoit  assis  au 
«  conseil ,  ayant  esté  mandé  de  la  part  du  roy  et 
«  s'estant  levé  et  acheminé  pour  y  aller  seul ,  nud 
«  et  sans  autres  armes  que  Tespée  née  avec  sa 
«  qualité,  comme  celui  qui  ne  se  fust  jamais de- 
«  fié  d'une  si  indigne  perfidie,  est  cruellement 
«  massacré  par  plusieurs  meurtriers  expresse- 

a  ment  disposés  à  cet  effect 

« La  suppliante  desireroit  en  reformer  de 

«  l'ordonnance  d'icelle ,  requeroit  à  cette  cause 
«  commission  de  la  dicte  court  luy  estre  octroyée 
«  pour  informer  des  faicts  susdits ,  circonstances 
«  et  dépendances,  et  ce,  par  tels  des  conseillers  de 
«  la  dicte  court  qu'il  lui  plairoit  commettre  pour 
«  l'information  \  enue  et  rapportée  estre  décrétée 
n  contre  ceux  qui  se  trouveroient  chargez  et  cou- 
«  pables ,  et  autrement  procéder  comme  de  raison. 
«  Oy  sur  ce  le  procureur  gênerai ,  qui  l'auroit 
«  requis.  Et  tout  considéré  la  dicte  court  toutes 
«  les  chambres  assemblées ,  a  ordonné  et  ordonne 
«  commission  d'icelle  estre  délivrée  à  la  dicte  sup- 
«  pliante.  » 

Cet  arrêt  fait  revivre  le  pouvoir  souverain  de 
la  cour  des  pairs  même  sur  un  roi ,  et  ce  roi  est  le 
roi  légitime,  le  roi  de  France;  l'information  doit 
être  faite  contre  ceux  qui  se  trouveront  chargés 
et  coupables  ;  ces  coupables  sont  les  assassins,  et 
leur  chef,  Henri  de  Fa/o/.s- .•  enfin  le  parlement  se 
prétend  la  cour  des  pairs  :  voilà  l'aristocratie  en- 
tière ressuscitée ,  appuyée  de  la  fougue  popu- 
laire et  recommençant  sa  vie  d'un  moment  par 
le  JUGEMENT  d'un  roi  :  qu'a  fait  de  plus  la  démo- 
cratie de  1 793  ■? 

D'un  autre  côté,  Henri  III,  en  faisant  mou- 
rir les  deux  Guise,  avoit  agi  selon  les  principes 
de  la  monarchie  d'alors  :  toute  justice  émanoit  du 
roi;  le  roi  étoit  le  souverain  juge;  il  étoit  aussi 
le  pouvoir  constituant;  il  étoit  aussi  le  pouvoir 
exécutif;  il  faisoit  la  loi  et  l'appliquoit;  il  por- 
toit  le  glaive  et  la  main  de  justice;  il  avoit  droit 
de  prononcer  l'arrêt  et  de  frapper;  un  meurtre 
de  sa  part  pouvoit  être  inique,  mais  il  étoit  lé- 
gal. Le  despotisme  est  fonde  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  la  démocratie  :  les  spoliations  et  les 
massacres  sont  légaux  par  le  peuple  souverain  ; 
les  confiscations  et  les  assassinats  sont  également 
légaux  par  le  monarque  absolu. 

Vous  voyez  ici  face  à  face  l'ancienne  arisfo- 
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cratie  et  l'ancienne  monarchie  avec  tous  leurs 
principes  et  tous  leurs  inconvénients. 

Un  service  solennel  fut  fait  à  Notre-Dame  pour 
le  duc  et  le  cardinal  de  Guise.  On  exposoit  par- 
tout leurs  portraits  ou  leurs  images  en  cire, 
percés  de  grands  poignards.  Passoient  et  re- 
passoient  des  processions  ou  hommes  et  femmes, 
garçons  et  filles,  marchoient  pêle-mêle  et  demi- 
nus  d'église  en  église.  «  Ce  bon  religieux  de  che- 
«  valier  d'Aumale  s'y  trouvoit  ordinairement , 
'<  jetant  au  travers  d'une  sarbacane  des  dragées 
"  musquées  aux  demoiselles  auxquelles  ildounoit 
«  des  collations,  auxquelles  la  sainte  Beuve  n'es- 
«  toit  oubliée,  qui ,  seulement  couverte  d'une  fine 
«  toile  et  d'un  point  coupé  à  la  gorge,  se  laissa 
«  une  fois  mener  par-dessous  le  bras  au  travers 
«  de  l'église  de  Saint-Jean ,  et  muguetter  au  scan- 
'<  dale  de  plusieurs.  »  (L'Estoile.) 

Mais  rien  ne  fut  plus  remarquable  qu'une  pro- 
cession générale  de  petits  enfants  des  deux  sexes, 
au  nombre  de  cent  mille ,  portant  des  cierges  ar- 
dents qu'ils  éteignoient  sous  leurs  pieds,  en  di- 
sant :  «  Dieu  permette  qu'en  bref  la  race  des 
'<  A'alois  soit  entièrement  éteinte  !  » 

Les  prédicateurs  redoubloient  d'invecti^es 
contre  le  roi.  «  Ce  teigneux,  disoit  le  docteur 
«  Boucher,  est  tousjours  coiffé  à  la  turque,  d'un 
«  turban,  lequel  onne  lui  a  jamais  vu  oster,  mesme 
«  en  communiant,  pour  faire  honneur  à  Jesus- 
«  Christ  ;  et  quand  ce  malheureux  hypocrite  sem- 
'<  bloit  d'aller  contre  les  reistres,  il  avoit  un  ha- 
"  bit  d'Allemand  fourré  et  des  crochets  d'argent 
'-  qui  signifioient  le  bonne  intelligence  et  accord 
«  qui  estoicnt  entre  lui  et  ces  diables  noirs  enipis- 
«  toletés;  bref,  c'est  un  Turc  par  la  teste,  un 
«  Allemand  parle  corps,  une  harpie  par  les  mains, 
«  un  Anglois  par  la  jarretière,  un  Polonois  par 
«  les  pieds ,  et  un  ^  rai  diable  en  l'ame.  » 

Lincestre ,  curé  de  Saint-Gervais ,  déclara  ,  le 
mercredi  des  Cendres,  qu'il  ne  prècheroit  point 
l'Evangile,  mais  qu'il  prècheroit  «  la  vie,  ges- 
«  tes  et  faicts  abominables  de  ce  perfide  tyran 

<<  Henri  de  Valois H  tirade  sa  poche  un 

"  des  chandeliers  du  roi  que  les  Seize  a  voient 
«  dérobé  aux  capucins ,  et  auquel  il  y  avoit  des 
«  sat\  res  engravés,  lesquels  il  affirmoit  esîre  les 
"  démons  du  roi ,  et  que  ce  tyran  adoroit  pour 
«  ses  dieux.  »  (  L'Estoile.  ) 

Henri  ill  avoit  été  un  des  massacreurs  de  la 
Saint-Barthélémy;  il  étoit  religieux  jusqu'à  la  su- 
perstition :  il  aimoit  les  moines  ;  il  en  avoit  établi 
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d'une  nouvelle  sorte  à  Paris,  les  Feuillants;  il 
passoit  une  partie  de  sa  vie  à  visiter  les  églises, 
à  faire  des  processions  et  des  pèlerinages  pieds 
nus ,  en  habits  de  pénitent.  Il  étoit  grand  ennemi 
des  réformés;  il  avoit  gagné  contre  eux,  avec 
beaucoup  de  vaillance ,  les  deux  batailles  de  Jar- 
nac  et  de  Moncontour  ;  enfin ,  il  s'étoit  déclaré  le 
chef  de  la  Ligue  :  rien  de  tout  cela  ne  lui  valut , 
parce  qu'il  avoit  contre  lui  la  haine  des  prêtres, 
qui  lui  préféruient  les  Guise.  La  manière  dont  ils 
parvinrent  à  lui  enlever  l'opinion  populaire  est 
un  chef-d'œuvre  d'industrie  et  de  calomnie  :  pré- 
dications, libelles,  gravures,  tout  fut  employé. 
Dans  une  oraison  funèbre  du  duc  de  Guise ,  Mul- 
drac  de  Senlis  compare  Henri  de  Valois  au  mau- 
vais riche ,  "  lequel  Henry ,  dit-il ,  nous  avons  vu 
«  non-seulement  estre  habillé  de  pourpre  et  d'es- 
«carlate,  mais  avec  ses  mignons,  habillés  de 
«  mesme,  et  encore  plus  richement  (pie  lui,  mc- 
«  ner  une  vie  dissolue ,  danser  tout  nud  avec  une 
ttfenune  '  publique  qu'il  a  fait  exprès  venir  de 
«  loing  pays.  » 

«  H  n'estoit  plus  question,  »  dit  un  autre  écrit, 
parlant  du  roi  et  du  duc  d'Esnernon  ;  «  il  n'estoit 
«  plus  question  que  de  vivre  selon  la  sensualité-, 
«  chassant  la  vertu  bien  arrière  d'eux ,  anjour- 
•<  d'hui  (en  secret  néanmoins)  ils  usoient  d'une 
«  sorte  de  libertinage  %  et  demain  d'une  autre  : 
«  ores  se  faisant  servir  à  table  dans  le  cabinet 
«  par  des  femmes  toutes  nues,  et  par  après  faisant 
«  un  nouveau  mesnage. 

De  méchantes  gravures  représentoient  la  Loire 
roulant  des  noyés,  avec  cette  explication  :  Fi- 
gure des  cruautf's  que  Henry  de  Valois  avait 
exécutées  contre  les  gens  de  bien  qui  ne  trou- 
vaient bons  SCS  mauvais  desporiements.  Dans 
une  autre  gravure,  on  voyoit  une  grande  main 
marquée  de  trois  fleurs  de  lis ,  saisissant  par  les 
cheveux ,  avec  des  doigts  crochus,  une  religieuse 
à  genoux  devant  un  crucifix.  L'inscription  por- 
toit  :  Figure  delà  Vierge  religieuse,  violée  à 
Poisstj  jmr  Henry  de  Valois. 

Une  autre  main  ,  se  glissant  à  travers  les  bar- 
reaux, s'étendoit  sur  une  croix  enrichie  de  dia- 
mants et  couchée  sur  un  coussin  de  velours  ;  on 
lisoit  au-dessous  de  l'image  :  Pourtraict  du  sa- 
crilège faict  par  Henry  de  Valois  en  la  Sainte- 
Chapelle  à  Paris.  Ce  prince  étoit  accusé  d'a- 
voir dit ,  en  regardant  la  couronne  d'épines  de  la 

'  Je  c'.iansp  le  mot  du  Icxlo. 

'  Je  chnnse  encore  le  mot  du  lexle. 
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Sainte-Chapelle  :  «  Jésus-Christ  avoit  la  teste  bien 
«  grosse.  " 

Le  duc  de  IMayenne ,  pressé  par  sa  sœur  la 
duchesse  de  Montpensier,  étoit  arrivé  à  Paris  : 
le  conseil  de  l'union  le  déclara  lieutenant  général 
de  l'État  royal  et  couronne  de  France.  Paris , 
bien  différent  alors  de  ce  qu'il  étoit  sous  le  roi 
Jean  aux  temps  féodaux ,  comraeneoit  à  prendre 
sur  la  France  compacte  et  nationalisée  cet  ascen- 
dant qu'il  a  conservé  :  le  reste  du  royaume  catho- 
lique l'imita ,  et  se  révolta  contre  l'autorité  de 
Henri  III. 

Ce  prince  avoit  fait  à  Blois  la  clôture  des  états 
le  IG  janvier  1589;  de  là,  après  avoir  manqué 
Orléans ,  il  s'étoit  retiré  à  Tours  presque  sans 
troupes.  H  appela  auprès  de  lui  les  membres  fu- 
gitifs du  parlement  de  Paris,  de  la  chambre  des 
comptes  et  de  la  cour  des  aides ,  et  il  entama  des 
négociations  avec  le  roi  de  Navarre. 

LeBéarnois,  pendant  la  tenue  desétatsdeBlois, 
avoit  présidé  l'assemblée  des  églises  réformées  à 
la  Rochelle  ;  il  faisoit  la  guerre  en  Poitou  et  dans 
la  Saintonge ,  ayant  eu  tète  le  duc  de  N'evers ,  qui 
commandoit  les  troupes  royales  :  par  le  conseil 
de  Mornay ,  il  publia  un  manifeste  qui  tendoit  à 
le  rapprocher  de  Henri  III  et  de  la  nation  ;  on  y 
trouve  ses  sentiments,  son  caractère  et  son  style: 
'<  Plust  à  Dieu  que  je  n'eusse  jamais  esté  capitaine , 
«  puisque  mon  apprentissage  devoit  se  faire  aux 
«  despcns  de  la  France  !  Je  suis  prest  à  demander 
«  au  roi,  mon  seigneur,  la  paix,  le  repos  de  son 

'  royaume  et  le  mien On  m'a 

«  souvent  sommé  de  changer  de  religion;  mais 

«  comment?  la  dague  à  la  gorge Si 

'<  vous  desirez  simplement  mon  salut ,  je  vous  re- 
«  mercie;  si  vous  ne  desirez  ma  conversion  que 
«  par  la  crainte  que  vous  avez  qu'un  jour  je  vous 
«  contraigne ,  vous  avez  tort.  » 

Le  roi  de  France  craignoit  de  se  joindre  au  roi 
de  Navarre  :  sa  répugnance  auroit  été  fondée  en 
politique,  s'il  eût  été  le  chef  de  l'opinion  catholi- 
que; mais  c'étoit  le  duc  de  Mayenne  qui  étoit  alors 
ix  la  tète  de  cette  opinion,  comme  frère  et  succes- 
seurdu  duc  de  Guise.  Néanmoins  l'accord  fut  fait 
entre  les  deux  rois  par  l'entremise  de  Diane ,  légi- 
timée de  France,  sœur  naturelle  de  Henri  HL  On 
stipula  une  trêve  d'un  an ,  avec  clause  de  déclarer 
conjointement  la  guerre  au  duc  de  Mayenne.  Le 
duc  seprésenta  avecune  armée,  et  fut  sur  le  point 
d'enlever  Henri  dans  la  ville  qui  lui  servoit  d'a- 
sile. L'entrevue  de  Henri  111  et  du  Bearnois  eut 
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lieu  au  Plessis  les  Tours,  le  dernier  jour  du  mois 
d'avril  1389.  Le  roi  de  France  attendoit  le  roi  de 
Navarre  dans  les  jardins  duchateau  de  Louis  XL 
Iln'yavoitalorsni  chausse-trappes,  ni  l)rochcs,  ni 
grilles  de  fer,  ni  gibets,  mais  une  grande  foule 
de  capitaines  et  de  soldats  curieux  de  ce  spectacle 
d'union  au  milieu  des  haines  si  vives  qui  divisoient 
la  France. 

Le  Béarnois  arriva  :  «  De  toute  sa  troupe ,  nul 
«  navoit  de  manteau  et  de  panache  que  lui  ;  tous 
«  avoient  l'echarpe,  et  lui  vestuen  soldat,  le  pour- 
«  point  usé  sur  les  épaules  et  aux  costés  de  porter 
«  la  cuirasse.  Lehaut-de-chaussede  velours  feuille 
«  morte,  le  manteau  d'ecarlate ,  le  chapeau  gris, 
«  avec  un  grand  panache  blanc.  " 

Les  deux  Henri  se  virent  longtemps  sans  se  pou- 
voir  approcher,  à  cause  de  la  foule.  Enfin ,  le  pre- 
mier Bourbon  se  jeta  aux  pieds  du  dernier  \a- 
lois,  qui  le  releva  et  l'embrassa  en  l'appelant  son 
frère. 

Henri  de  Navarre  écrivit  à  Mornay  :  «  La  glace  a 
«  esté  rompue,  non  sans  nombre  d'avertissements, 
«  que ,  si  j'y  allois ,  j'estois  mort  :  j'ai  passé  l'eau 
«  en  me  recommandant  à  Dieu.  »  C'étoit  à  peu 
près  la  position  du  duc  de  Guise  à  Blois;  mais  la 
confiance  du  Balafré  vint  du  mépris  et  du  déses- 
poir, et  celle  du  Béarnois  d'une  conscience  sans 
reproche. 

Les  rois  s'avancèrent  vers  Paris.  La  réunion  de 
l'armée  protestante  et  de  l'armée  catholique,  sous 
le  même  étendard ,  changea  la  nature  des  évé- 
nements. Jusque-là  il  avoit  été  possible  que  ces 
guerres  civiles  religieuses  devinssent  une  véritable 
révolution.  Tant  que  les  réformés  eurent  un  dra- 
peau à  part,  leur  marche  vers  l'avenir,  et  l'indé- 
pendance de  leurs  principes,  pouvoient  amener 
un  changement  dans  la  constitution  de  l'État; 
mais  aussitôt  que  les  catholiques  et  les  huguenots 
se  rangèrent  sous  un  commun  chef,  l'esprit  aris- 
tocratique républicain  se  perdit;  la  monarchie 
triompha;  les  troubles  de  la  France  ne  furent  plus 
qu'une  vulgaire  question  de  personnes  et  de  mal- 
heurs stériles. 

Divers  petits  combats  eurent  lieu.  Les  soldats 
de  l'armée  de  Mayenne  forçoient  les  prêtres  de 
baptiser  les  veaux ,  les  moutons ,  les  cochons ,  et 
de  leur  donner  les  noms  de  carpes ,  de  brochets 
et  de  barbots. 

Henri ,  excommunié  par  le  pape ,  reçut  la  nou- 
velle de  cette  excommunication  à  Élampes.  «  Le 
«  remède  à  cela ,  lui  dit  le  Béarnois ,  c'est  de  vain- 


«  cre ,  et  vous  serez  absous.  »  Un  gentilhomme , 
envoyé  de  la  part  du  roi  à  madame  de  Montpen- 
sier,  lui  déclara,  de  la  part  de  son  maître,  qu'elle 
entrelenoit  le  feu  de  la  sédition,  et  que,  si  elle 
tomboit  jamais  entre  les  mains  du  roi ,  il  la  feroit 
brûler  vive.  Elle  répondit  :  «  Le  feu  est  pour  les 
«  sodomites  comme  lui.  »  Les  rois  vinrent  asseoir 
leurs  camps  devant  Paris  ;  leurs  armées  réunies , 
en  y  comprenant  les  dix  mille  Suisses  amenés  par 
Sancy ,  s'élevoient  à  plus  de  quarante  mille  hom- 
mes. Henri  III  prit  son  logement  à  Saint-Cloud, 
dans  la  maison  de  Gondy.  Contemplant  la  capitale 
de  laFrance  duhaut descollines,  ildisoit:«  Paris, 
«  teste  trop  grosse  pour  le  coi'ps,  tu  asbesoin  d'une 
«  saignée  pour  te  guérir. ..  (Davil.v.)  Jacques  Clé- 
ment mit  fin  à  ses  menaces  et  à  ses  espérances  ; 
il  tua  le  roi  d'un  coup  de  couteau  à  Saint-CIoud , 
le  !"■  août  lôSO.  '  Vous  pouvez  juger,  monsieur, 
'<  écrit  un  téaioin  oculaire,  quel  esloit  ce  piteux  et 
'<  misérables  pectacle  de  voir  d'un  costé  le  roi  en- 
«  sanglante,  tenant  ses  boyaux  entre  ses  mains, 
«  de  l'aulre  ses  bons  serviteurs  qui  arrivoient  à  la 
'<  file,  pleurant,  criant, se  deconfortant.  ^^{Letlre 
de  L  V  Glesle.) 

Charles  de  Valois,  fils  naturel  de  Charles  IX 
et  de  Marie  Touchet,  comte  d'Auvergne  et  duc 
d'Angoulème,  avoit  rencontré  Jacques  Clémeiit 
en  allant  chez  le  roi.  «  Je  trouvai  ce  monstre  de 
«  moine ,  dit-il  dans  ses  trop  courts  Mémoires ,  que 
«  la  nature  avoit  fait  de  si  mauvaise  mine,  que 
«  c'estoit  un  visage  de  démon  plustotque  de  forme 
«  humaine.  » 

La  sœur  du  duc  de  Guise,  la  fièreMontpensier, 
n'avoit  pas  craint  de  se  livrer  à  ce  démon  pour 
lui  mettre  le  poignarda  la  main. 

Henrifit  dresser  un  autel  vis-à-vis  de  son  lit;  son 
chapelain  y  dit  la  messe  ;  au  moment  des  élévations 
Henri  prononça  ces  paroles  :  «  Seigneur  Dieu,  si  tu 
'<  connois  que  ma  vie  soit  utile  et  profitable  à  mon 
'<  peuple  et  à  mon  Estât ,  conserve-moi  et  me  pro- 
«  longe  mesjours,  sinon  prends  mon  corps  et  sauve 
«  mon  ame;  ta  volonté  soit  faite!  »  [Certificats 
de  plusieurs  seigneurs.) 

Le  roi  de  Navarre  arriva;  Henri  III  lui  tendit 
lamain  :  «  jNIon  frère,  lui  dit-il,  vous  voyez  comme 
«  vos  ennemis  et  les  miens  m'ont  traité;  il  faut 
<'  que  vous  jircniez  garde  r/uils  ne  vous  en  fas- 
"  sent  autant.  »  Henri  déclara  que  le  roi  de  Na- 
varre étoit  son  légitime  successeur,  il  invita 
les  seigneurs  présents  à  le  reconnoîtrc. 

«  Je  ne  regrette  point  d'avoir  peu  vescu ,  puis- 
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«  que  je  meurs  en  Dieu;  je  sais  que  la  dernière 
«  heure  de  ma  vie  sera  la  première  de  mes  felici- 
«  tés;  mais  je  plains  ceux  qui  me  survivent ,  mes 
«  bons  et  fidèles  serviteurs 

«, »•.••• • 

«  Je  vous  conjure  tous,  par  l'inviolable  fidélité  que 
«  vous  devezà  vostre  patrie,  et  par  les  cendres  de 
«  vos  pères ,  que  vous  demeuriez  fermes  et  cons- 
«  tants  défenseurs  de  la  liberté  commune,  et  que 
«  vous  ne  posiez  les  armes  que  vous  n'ayez  entie- 
«  rement  nettoyé  le  royaume  des  perturbateurs 
«  du  repos  public  ;  et  d'autant  que  la  division  seule 
«  sape  les  fondements  de  cette  monarchie,  avisez 
«  d'estre  unis  et  conjoints  en  une  mesme  volonté. 
«  Je  sais,  et  j'en  puis  repondre,  que  le  roy  de  >'a- 
«  varre,  mon  beau-frère,  légitime  successeur  de 
«  cette  couronne,  est  assez  instruites  lois  de  bien 
«  refjner,  pour  bien  savoir  commander  choses 
«  raisonnables,  et  je  me  promets  que  vous  n'i- 
«  gnorez  pas  la  juste  obéissance  que  vous  lui  de- 
«  vez.  Remettez  les  différends  de  la  religion  à 
«  la  convocation  des  estats  du  royaume,  et  appre- 
«  nez  de  moi  que  la  pieté  est  un  devoir  de  l'homme 
«  envers  Dieu,  sur  lequel  le  bras  de  la  chair  n'a 
«  point  de  puissance.  Adieu ,  mes  amis  ;  conver- 
«  tissez  vos  pleurs  en  oraisons,  et  priez  pour  moi.  » 
{Histoire  des  derniers  troubles,  \i\re\.)  Henri 
III  expira  le  mercredi  2  août ,  deux  heures  après 
minuit,  ayant  pardonné  a  ceux  qui  avaient  pour- 
chassé sa  blessure.  (Certificat  des  seigneurs.) 

S'il  y  avoit  douleur  à  Saint-Cloud,  il  y  avoit 
joie  à  Paris  :  maudit  ici ,  béni  la  ;  admiré  dans 
un  parti ,  ravalé  dans  l'autre  ;  grand  ou  petit  per- 
sonnage en  deçà  ou  au  delà  d'une  limite  et  d'un 
jour,  traîné  du  mausolée  a  l'égout ,  ou  transporté 
de  l'égout  au  mausolée  :  tel  est  le  sort  de  tout 
homme  qui  s'est  fait  un  nom  dans  les  temps  de 
factions.  Les  véritables  paroles  de  Henri  HI,  sur 
sou  lit  de  mort,  furent  graves  et  courageuses  ;  les 
ligueurs  lui  prêtèrent  d'autres  discours  ;  ainsi  les 
révolutionnaires  falsifièrent  les  Mctnoires  de 
Cléry ,  et  mirent  dans  la  bouche  de  Louis  \VI  à 
l'échafaud  des  expressions  ignobles.  On  vendoit 
dans  les  rues  de  Paris,  en  1589,  les  propos  la- 
mentables de  Henri  de  ]'alois  :  «  0  Satan!  tu 

«  m'as  versé  au  commencement  de  bon  \in 

«  Déjà  ma  sentence  est  prononcée,  mon  sepulchre 
«  et  tombeau  jà  prest  et  appareillé  aux  ténèbres, 
«  pour  me  recevoir  à  cause  de  mes  péchés.  Ou 
«  est  maintenant  la  grandeur  de  mes  richesses  ? 
«  la  multitude  de  mes  barons  et  gentilshommes? 


«  Où  sont  mes  gendarmes  et  l'orJre  de  mes  ar- 
'  mées  ?  Ou  est  l'appareil  de  mes  délices?  Ou  sont 
"  mes  chiens  de  chasse?  Ou  sont  mes  chevau-lé- 
'<  gers?Oùsont  mes  oiseaux  si  bien  chantants? 
«  Ou  sont  mes  grandes  salles ,  si  richement  pein- 

«  tes  et  tapissées? 

«  0  mes  péchés  et  délices ,  me  rendez- vous  ce  que. 

'<  vous  m'aviez  promis? Oh!  qui 

'<  sera  mon  loyal  ami,  mon  feable  secours  à  ce 
"  mien  dernier  besoin ,  à  ceste  estroite  heure  de 

"  ma  despartie  ! Je  suis  tourmenté 

"  très-asprementparlavehemente  chaleur  du  feu, 
"  par  la  très-furieuse  rigueur  du  froid,  par  les  te- 
«  nebres ,  fumée ,  grand'faim  ,  grand'soif,  puan- 
"  tise ,  par  horrible  vision  des  diables ,  et  leurs 
'<  cris  perpétuels  et  espouvantables ,  et  par  le  ver 
«  de  ma  meschante  et  malheureuse  conscience... 

" Mes  maius  mollettes,  qui,  pour  chas- 

«  ser  le  froid  et  l'ardeur  du  soleil ,  estoient  jadis 
«  couvertes  de  gants,  et  mes  bras,  beaux  et  jolis, 
«  ornés  de  bracelets ,  mes  pieds  semblablement , 
«  en  somme  tout  mon  corps  endure  tourment.  Je 
«  suis  laid,  vilain,  passible,  pesant,  obscur;  cho- 
"  ses  tristes,  desconfortées,  me  sont  exhibées  et  re- 

«  présentées Entour- 

«  raents  demeurerai  et  en  privation  éternelle  de 
«  la  vision  de  Dieu.  » 

Les  ligueurs  faisoient  de  Henri  ITl  un  ennemi 
de  Dieu  ;  et  les  révolutionnaires  faisoient  de  Louis 
XVI  un  ennemi  de  la  liberté. 

L'effet  de  la  mort  de  Henri ,  dans  le  camp  des 
deux  rois ,  étoit  représenté  aux  Parisiens  avec 
un  mélange  d'exaltation,  de  raillerie  et  de  vérité 
propre  à  agir  sur  la  foule.  «  Lesnouvelles  de  cette 
'■  prompte  mort  furent  incontinent  semées  par 
<  tout  le  camp  ;  et  d'Espernon  de  se  contrister  et 
-  pleurer  comme  un  veau ,  et  messieurs  de  la 
Cl  garde  de  se  regarder  l'un  et  l'autre  les  bras 
«  croisés,  et  les  politiques  qui  avoient  fait  saler 
"  leurs  estats  pour  les  mieux  conserver,  de  demeu- 
'  rer  estonnés,  et  les  Suisses  de  boire, et  oeux  qui 
'<  pensent  de  succéder  à  la  couronne,  de  rire  en 
«  cœur,  et  faire  bonne  mine  et  mauvais  jeu,  mau- 
'<  dissant  les  ligueurs  et  encore  plus  le  pauvre  ja- 
'<  cobin,  qui,  tout  mort,  est  tiré  à  quatre  chevaux 
-t  et  bruslé  par  après.  Je  vous  laisse  à  penser  le  mal 
«  qu'il  enduroit,  estant  traité  ainsi  aprèssamort. 
'<  Son  ame  cependant  ne  laisse  de  monter  au  ciel 
"  avec lesbienheureux;decelledeHenride^  alois, 
"je  m'en  rapporleàcequien  est.  »  {Dis.  véritable 
de  Testranf/e  et  subitemort  de  Henri  de  Valois'.) 
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Lorsque  madame  de  ^lontpensier  reçut  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'assassinat ,  elle  sauta  au  cou 
du  messager  :  »  Ah  !  mon  ami ,  soyez  le  biens  cmi  ! 
«  Mais  est-il  vrai  au  moins  ?  ce  meschant ,  ce  per- 
«  fide ,  ce  tyran  est-il  mort?  Dieu,  que  vous  me 
«  faites  aise!  Je  ne  suis  marrye  que  d'une  chose, 
«  c'est  qu'il  n'ait  pas  su,  avant  de  mourir,  que 
<r  c'est  moi  qui  l'ai  fait  faire.  »  Elle  courut  chez 
madame  de  Nemours,  sa  mère ,  monta  avec  elle 
en  carrosse,  et  s'en  alla  de  rue  en  rue,  distri- 
buant des  écharpes  vertes  ,  couleur  d'une  espèce 
de  deuil  dérisoire  consacré  aux  fous  :  «  Ronne 
«  nouvelle  !  mes  amis  !  s'escrloit-elle ,  bonne  nou- 
«  velle  !  le  tyran  est  mort  ;  il  n'y  a  plus  de  Henri 
«  de  Valois  en  France!  >-  (L'Estoile.) 

Madame  de  Nemours ,  du  haut  des  degrés  du 
ç;i-and  hôtel  des  Cordeliers,  harangua  le  peuple. 
On  fit  des  feux  de  joie;  les  prédicateurs  canoni- 
sèrent Jacques  Clément;  on  publia  les  actes  du 
Martyre  de  frère  Jacques  Clément,  de  l'ordre 
de  saint  Dominique.  On  vendoit  a  la  foule  le  por- 
trait du  moine ,  avec  des  vers  dignes  du  héros  : 

Un  jacobin,  nommé  Jacques  Clément, 

Dans  le  l)ourg  de  Saint-Cload  une  lettre  présente 

A  Henri  de  Valois,  et  vertueusement 

Un  couteau  fort  pointu  dans  l'estomach  lui  plante. 

Sixte-Quint,  en  plein  consistoire ,  déclara  que 
le  régicide  Jacques  Clément  étoit  comparable , 
pour  le  salut  du  monde,  à  l'Incarnation  et  à  la 
Résurrection,  et  que  le  courage  du  religieux  ja- 
cobin surpassoit  celui  d'Éléazar  et  de  Judith. 
Ce  pape  a  voit  trop  peu  de  conviction  politique 
et  trop  de  génie  pour  être  sincère  dans  ces  com- 
paraisons sacrilèges;  mais  il  lui  importoit  d'en- 
courager des  fanatiques  prêts  à  tuer  des  rois  au 
nom  du  pouvoir  papal.  Le  parlement  de  Toulouse 
ordonna  qu'une  procession  solennelle  auroit  lieu 
tous  les  ans,  le  jour  de  l'assassinat  du  roi.  (Du- 

PLEIX.) 

Au  reste ,  jamais  coup  de  poignard  n'a  produit 
plus  grand  effet  et  révolution  plus  subite;  il  dis- 
persa une  armée  formidable  qui  assiégcoit  Paris  ; 
il  coupa  une  branche  sur  l'arbre  de  saint  Louis, 
et  fit  pousser  un  autre  rameau  royal  :  une  couronne 
catholique  tomba  sur  la  tête  d'un  prince  hugue- 
not, lequel  prince,  abandonnant  le  protestan- 
tisme, priva  les  religionnaircs  de  leur  chef,  et 
anéantit  cette  espèce  d'avenir  qui  pouvoit  naître 
de  la  réformation. 

Coligny,  le  connétable  de  Montmorency,  le 
maréchal  de  Saint-André,  François  de  Guise, 
et  le  premier  cardinal  de  Guise,  les  deux  Condé, 


Henri  de  Guise ,  et  le  cardinal  son  frère ,  Cathe- 
rine de  Médicis,  n'étoient  plus;  ainsi  les  person- 
nages les  plus  remarquables  sous  les  règnes  de 
Henri  II,  de  François  II,  de  Charles  IX,  de 
Henri  III ,  disparoissent  avant  et  avec  le  dernier 
prince  de  cette  race.  Le  règne  des  Valois  finit  à 
Saint-Cloud,  le  2  aoiit  1589;  celui  des  Rourbons 
y  commença  le  même  jour,  pour  y  finir  le  3 1 
juillet  1S30. 

Maintenant  il  est  essentiel  de  dérouler  de  suite 
le  tableau  des  mœurs  depuis  Henri  II  jusqu'à 
Henri  IV,  parce  qu'il  offre  des  choses  qu'on  n'a- 
voit  point  encore  vues  en  France,  et  qu'on  ne 
reverra  jamais.  Les  orgies  sanglantes  de  la  répu- 
blique révolutionnaire  ne  reparoîtront  pas  da- 
vantage :  les  mœurs,  aux  deux  époques,  étoient 
symptomatiques  de  faits  épuisés. 

La  débauche  et  la  cruauté  sont  les  deux  carac- 
tères distinctifs  de  l'ère  des  Valois. 

A  la  Saint-Rarthélemy ,  sans  parler  du  meur- 
tre général,  un  nommé  Thomas  se  vantoit  d'a- 
voir massacré  quatre-vingts  huguenots  dans  un 
seul  jour.  Coconas  épouvanta  Charles  IX  lui- 
même  par  son  récit  :  il  avoit  racheté  trente  hu- 
guenots des  mains  du  peuple,  et  les  avoit  tués  à 
petits  coups  de  stylet,  après  leur  avoir  fait  abju- 
rer leur  foi  sous  promesse  de  la  vie.  Le  parfumeur 
de  Catherine  de  Médicis,  «  homme  confit  en  toutes 
«  sortes  de  cruautés  et  de  meschancetés,  alloitaux 
«  prisons  poignarder  les  huguenots,  et  ne  vivoit 
«  que  de  meurtres ,  brigandages  et  empoisonne- 
«  ments.  ■>• 

On  entretenoit  des  assassins  àgages  comme  des 
domestiques  :  les  Guise  en  avoient,  les  Chàtillon 
en  avoient,  les  rois  en  avoient;  tous  ceux  qui  les 
pouvoient  payer  en  avoient,  et  ces  assassins  con- 
nus n'étoient  point,  ou  étoient  rarement  punis. 
Charles  IX,  son  frère,  roi  de  Pologne  (et  depuis 
Henri  III) ,  Henri,  roi  de  Navarre,  et  le  bâtard 
d'Angoulême,  étant  allés  dîner  chez  Nantouil- 
let,  prévôt  de  Paris,  lui  volèrent  sa  vaisselle 
d'argent.  Ce  jour-là  même  Nantouillet  avoit  caché 
chez  lui  quatre  coupe-jarrets  pour  commettre  un 
meurtre  qu'ils  exécutèrent.  Ces  quatre  hommes 
entendant  le  fracas  que  faisoient  les  rois,  et  se 
croyant  découverts,  furent  au  moment  de  sortir 
de  leur  repaire  le  pistolet  à  la  main. 

Marguerite  de  Valois  fit  poignarder  dans  son 
lit  du  Guast,  favori  de  Henri  III. 

Outre  les  assassins  à  gages,  on  s'attachoit  des 
braves  qui  se  provoquoient  entre  eux,  et  qui 


592 


ANALYSE  RAISONXÉE 


I 


ress'jscitèrent  les  gladiateurs  gaulois.  Ces  jeunes 
geiitilslioaimes,  qui  s'attachoient  à  des  maîtres, 
passoient  les  jours,  dans  les  salles  basses  du 
Louvre,  à  tirer  des  armes,  ou  dans  la  compagne, 
à  franchir  des  fossés,  à  manier  le  pistolet  et  la 
dague.  Les  amis  se  lioient  par  des  serments  ter- 
ribles: quand  un  ami  faisoit  une  absence  l'ami 
présent  prenoit  le  deuil,  laissoit  croître  sa  barbe, 
se  refusoit  à  tous  plaisirs,  et  paroissoit  plongé 
dans  une  mélancolie  profonde.  Les  femmes  en- 
troient dans  ces  associations  romanesques  :  au 
signal  de  sa  maîtresse,  il  se  falloit  précipiter 
dans  une  rivière  sans  savoir  nager,  se  livrer  aux 
bêtes  féroces ,  ou  se  déchiqueter  avec  un  poi- 
gnard. 

On  jouoit  avec  la  mort  :  Henri  III  portoit  un 
long  chapelet ,  dont  les  grains  étoient  des  tètes 
de  mort ,  et  qu'il  appeloit  le  fouet  de  ses  gran- 
des liaquences.  Il  avoit  encore  de  petites  tètes 
de  mort  peintes  sur  les  rubans  de  ses  souliers. 
Si  on  l'eût  cru  ,  on  auroit  transformé  le  bois  de 
Boulogne  en  un  cimetière,  qui  seroit  devenu  ce 
qu'est  aujourd'hui  le  cimetière  de  l'Est.  Margue- 
rite de  Valois  et  la  duchesse  de  Nevers  se  firent 
apporter  les  tètes  de  Coconas  et  de  la  jNIole , 
leurs  amants  décapités;  elles  les  baisèrent,  les 
embaumèrent  et  les  baignèrent  de  leurs  larmes. 
Villequier  tue  sa  femme  parce  qu'elle  ne  se  vou- 
loit  pas  prostituer  à  Henri  III.  Simiers  tue  son 
frère ,  chevalier  de  Malte ,  que  sa  femme  aimoit. 
Baleins  condamne  à  mort  dans  son  château  un 
jeune  homme  qui  avoit  séduit  sa  sœur;  la  sen- 
tence est  rédigée  par  un  prétendu  greffier ,  dans 
une  moquerie  de  cour  de  justice;  Calcins  pro- 
nonce larrèt  et  l'exécute.  Le  soldat  corse  San- 
Pietro  étrangle  Vanina  sa  femme  ;  menacé  d'un 
jugement,  il  vient  à  la  cour,  et  dit  :  Qu'importe 
au  roi,  qu'importe  à  la  France ,  la  bonn:  ou  la 
mauvaise  intelligence  de  Pierre  avec  safemme? 
Pierre  reste  estimé  et  impuni. 

Tous  les  jours  il  y  avoit  des  rencontres  de  cent 
contre  cent,  de  deux  cents  contre  deux  cents, 
comme  au  moyen  âge  de  l'Italie;  à  tous  propos 
des  duels  d'un  contre  un,  de  deux  contre  deux, 
de  quatre  contre  ([uatre  :  ceux  de  Caylus,  de 
Maugiron,  d'Entragues,  deRiberac,  de  Schom- 
bcrg  et  de  Livarot  sont  entre  les  plus  connus. 

i'ussy  d'Amboise  avoit  aimé  Marguerite  de 
Valois,  qui  ne  s'en  cache  pas  dans  ses  Mémoi- 
res. Attaché  au  duc  d'Anjou,  Bussy  insultoit  in- 
cessamment les  mignons  du  roi.  ■  Entrant  dans 


"  la  chambre  du  roi  avec  cette  belle  façon  qui  lui 
«  estoit  naturelle ,  le  roi  lui  dit  qu'il  vouloit  qu'il 

«  s'accordast  avec  Caylus »  Bussy 

lui  répond  :  «  Sire,  s'il  vous  plaistque  je  le  baise, 
«  j'y  suis  tout  disposé.  Et  accommodant  les  gestes 
«  avec  la  parole ,  lui  fit  une  embrassade  à  la  pau- 
«  talone.  »  (Marguerite  de  Valois.) 

Bussy  avoit  une  intrigue  avec  la  femme  de 
Charles  de  Chambres ,  comte  de  Montsoreau , 
grand  veneur  du  ducd'Anjoir;  il  en  parloit  dans 
une  lettre  qu'il  écrivoit  à  ce  prince ,  lui  disant 
qu'il  tenoit  dans  ses  fdets  la  biche  du  grand 
veneur.  Le  duc  d'Anjou  montra  cette  lettre  à 
Henri  III,  qui,  haïssant  Bussy,  la  communiqua 
au  mari  offensé.  Montsoreau  contraignit  sa  femme 
de  donner  un  rendez-vous  à  Bussy  au  château 
de  Constancières ,  et  l'y  fit  assassiner.  Bussy, 
gouverneur  d'Anjou,  étoit  abbé  de  Bourgueil, 
etson  messager  d'amour  éloit  le  lieutenant  cri- 
minel de  Saumur.  «  Telle  fut  la  fin  du  capitaine 
'«Bussy,  d'un  courage  invincible,  haut  à  la 
«  main ,  fier  et  audacieux  ;  aussi  vaillant  que  son 

«  espée , mais  vicieux 

«  et  peu  craignant  Dieu  ;  ce  qui  causa  son  mal- 
«  heur,  n'estant  parvenu  à  la  moitié  de  ses  jours, 
«  comme  il  advient  aux  hommes  de  sang  tels  que 
«  lui.  '•  Bussy,  grand  massacreur  à  la  Saint-Bar- 
thélémy ,  égorgea  ce  jour-là  Antoine  de  Ciormont , 
son  parent,  avec  lequel  il  avoit  un  procès.  '<  Tous 
«ces  spadassins,  dit  l'Estoile,  ne  croyoient  en 
«  Dieu  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  » 

Le  vicomte  de  Turenne ,  qui  fut  depuis  lema- 
récl'.al  de  Bouillon,  ayant  pour  second  Jean  de 
Gontaut,  baron  de  Salignac,  se  battit,  sur  la 
grève  d'Agen ,  contre  Jean  de  Durfort  de  Duras- 
Rauzan,  et  Jacques  de  Duras,  son  frère.  Le  vi- 
comte de  Turenne  reçut  traîtreusement  dix-sept 
blessures.  Rauzan  fut  accusé  d'avoir  porté  une 
cotte  de  mailles  sous  ses  vêtements,  ou  d'avoir 
aposté  dix  ou  douze  hommes  qui  assaillirent, 
pendant  le  combat ,  le  vicomte  de  Turenne. 

Comme  dans  les  proscriptions  romaines,  on 
tuoit  pour  confisquer  les  biens ,  sans  jugement,  et 
sans  qu'il  y  eût  des  vaincus  et  des  vainqueurs. 
«  En  ce  temps,  la  bonne  dame  Catherine,  en  fa- 
n  veur  de  son  mignon  de  Retz ,  qui  vouloit  avoir 
«  la  terre  de  Versailles,  fit  estrangler  aux  prisons 
«  Loménie ,  secrétaire  du  roi ,  auquel  cette  tci'rc 
'<appartenoit,et  fit  mourir  encore  quelques  au- 
«  très  pour  recompenser  ses  serviteurs  de  confis- 
"  cations.  »  (L'Estoile.) 


DE  L'HÏSTOIRE  DE  FRWCE 

Cette  cruauté  des  mœurs  privées  se  retrouvoit 
à  la  guerre  :  Alphonse  Ornano ,  fils  du  corse  San- 
Pietro ,  exécutoit  lui-même  les  sentences  de  mort 
qu'il  prononçoit  contre  ses  soldats.  Un  de  ses  ne- 
veux, ayant  manqué  à  quelque  devoir  militaire, 
vint  pour  dîner  avec  son  oncle  :  Alphonse  se  lève, 
le  poignarde,  demande  à  laver  ses  mains,  et  se 
remet  à  table. 

Monlluc,  du  parti  catholique ,  dit  dans  ses  Mé- 
moires :  «Je  recouvrai  deux  bourreaux ,  lesquels 
«  on  appela  depuis  mes  laquais,  parce  qu'ils 
«  estoient  souvent  avec  moi.  On  pou  voit  connoistre 
«  par  où  j'avois  passé,  car,  par  les  arbres  sur  les 
«  chemins, on  trouvoit  les  enseignes.  ...  Il  ap- 
«  prenoit  à  ses  enfants  à  estre  tels  que  lui ,  et  à  se 
«  baigner  dans  le  sang  dont  l'aisné  ne  s'espargna 
«  pas  à  laSaint-Barthelemy.  «Cet  homme  farou- 
che fut  blessé  à  l'assaut  deRabasteins  d'une  ar- 
quebusade  qui  lui  perça  les  deux  joues  et  lui  en- 
leva une  partie  du  nez  ;  il  cacha  sous  un  masque, 
le  reste  de  sa  vie ,  ces  traits  déchirés  à  la  guise  de 
ses  victimes.  Il  eut  l'intention  de  finir  ses  jours 
dans  uu  ermitage  au  haut  des  Pyrénées ,  comme 
les  ours. 

Son  rival  de  férocité  chez  les  calvinistes  étoit 
le  baron  des  Adrets  :  •<  Au  regard  farouche ,  au  nez 
«  aquilin,  au  visage  maigre  et  descharné,  et  mar- 
«  que  détaches  de  sangnoir.  »  (DeThou.  )AMont- 
brison,  ils'amusoit  à  faire  sauter  du  haut  d'une 
tour  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits.  Un  d'entre 
eux  hésite  ;  il  prend  deux  fois  son  élan  ;  des  Adrets 
s'écrie  :  «  Cest  trop  de  deux  fois.  —  Je  vous 
«  le  donne  en  dix ,  »  répond  le  prisonnier.  On  re- 
connoîtle  soldat  françois. 

La  ville  de  ^iort  est  surprise  par  les  réformés. 
«  Passant  toute  barbarie  et  cruauté,  après  avoir 
«  prins  tous  les  prestres  de  la  ville ,  et  voyant  que 
«  l'un  d'iceux,  pour  quelque  tourment  qu'il  lui 
«  fissent,  ne  vouloit  se  divertir  de  sa  religion,  le 
«prindrent,  et,  après  l'avoir  lié  comme  bour- 
n  rcaux,  l'ouvrirent  tout  vif  par  le  ventre,  en  la 
«  présence  des  autres  prestres,  et  lui  firent  tirer 
«  parleurs  goujats  les  parties  nobles,  desquelles 
«  ils  en  battoient  la  face  des  autres,  afin  de  les  in- 

«  timider  et  leur  faire  renier  Dieu 

Ils  exercèrent  la  plus  grande 

«  cruauté  qu'on  sçauroit  excogiter  en  la  personne 
«  d'une  femme  qui  mesprisoit  leurs  cruautcz,  la- 
«  quelle  ayant  veu  tuer  son  mary,  qui  combat- 
«  toit  pour  la  foy  catholique,  et  les  voulant  re- 
«  prendre  des  cruautcz  qu'ils  commettoient,  ils 

CHVTFMP.RIAMI.  — TOMF.  U 


la  prindrent  et  lièrent,  et  l'ayant  menacée  de  la 
faire  mourir,  si  elle  ne  vouloit  renier  la  messe 
Ces  bour- 
reaux ,  voyant  sa  constance ,  excogiterent  une 
mort  de  laquelle  les  diables  mesmes  ne  sçau- 
roient  adviser,qui  est  qu'ils  luy  emplirent  par 
la  nature  le  ventre  de  poudre  à  canon  et  y  mi- 
rent le  feu ,  la  faisant ,  par  ce  moyen ,  crever  et 
jaillir  les  boyaux,  la  laissant  mourir  en  un  tel 
'  martyre.  » 

Le  connétable  de  Montmorency  rendoit  le  mal 
pour  le  mal  :  «  On  disoit  aux  armées  qu'il  sefal- 
«  loit  garder  des  patenostres  de  monsieur  le  con- 
«  nestable,  car  en  les  disant  ou  murmurant,  il 
«  disoit  :  Allez-moy  pendre  un  tel  ;  attachez  celui- 
«  là  à  un  arbre,  faites  passer  celui-là  par  les  pic^ 
■c  ques  tout  à  cette  heure ,  ou  les  harquebusez  tous 
'<  devant  moy;  taillez-moy  eu  pièces  tous  ces 
«  marauts  qui  ont  voulu  tenir  ce  clocher  contre  le 
'<  roy  ;  bruslez-moy  ce  village;  boutez-moy  le  feu 
«  partout  à  un  quart  de  lieue  à  la  ronde.  .. 

Les  mœurs  de  Henri  III  et  de  sa  cour  ne  res- 
semblent en  rien  à  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici 
dans  l'histoire  de  France  ;  on  retrouve  avec  éton- 
nement,  au  milieu  de  la  société  moderne,  une 
espèce  d'Élagabale  chrétien.  Les  petits  chiens 
les  perroquets,  les  habillements  de  femmes,  les 
mignons,  les  processions  de  pénitents,  remplis- 
sent ,  avec  les  duels ,  les  assassinats  et  les  faits 
d'armes ,  les  pages  de  ce  règne  d'un  monarque  j 
si  loin  des  rois  féodaux. 

«  Henri  Wlfaisoitjoustes,  ballets  et  tournois^ 
et  force  mascarades,  où  il  se  trouvoit  ordinai- 
remcnthabillé enfemme,  ouvroilson pourjmint 
et  decouvroil  sa  gorge,  y  portoit  vn  collier  de 
perles  et  trois  collets  de  toile,  deux  à  fraise  et 
un  renversé,  aitisi  que  lors  lesportoient  les  da- 
mes de  la  cour.  » 

Dans  un  festin  somptueux  les  femmes,  vêtues 
en  habits  d'hommes,  firent  le  service;  et  dans  un 
autre  festin  lesplus  belleset  honnestesde  lacour, 
estant  à  moitié  nues,  et  ayant  leurs  cheveux 
espars  comme  espousées,  furent  employées  à 
faire  le  service. 

'.  Nonobstant  toutes  les  affaires  de  la  guerre 
«  et  de  la  rébellion  que  le  roi  avoit  sur  les  bras,  il 
'<  alloit  ordinairement  en  coche  a^ec  la  reine ,  son 
«  espouse ,  par  les  rues  et  les  maisons  de  Paris , 
'<  prendre  les  petits  chiens  qui  leur  plaisoient; 
«  alloient  aussi  par  tous  les  monastères  des  fem- 
«  mes, aux environsde Parls,faire pareillesquestes 
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«  de  petits  chiens,  au  grand  regret  des  dames  qui 
'■  les  avoient  ;  se  faisoient  lire  la  grammaire  et 
«  apprendre  à  décliner.  » 

'<  Le  nom  de  Mignon ,  dit  TEstoile ,  commença 
«  alors  à  trotter  sur  la  bouche  du  peuple  '  iô7G  , 
«  à  qui  ils  estoient  fort  odieux ,  tant  pour  leurs  fa- 
n  eonsde  faire  badines  et  hautaines,  que  par  leur 
«  accoustrements  efféminés  et  les  dons  immenses 
«  qu'ils  recevoient  du  roy  :  ces  beaux  mignons 
«  portoient  les  cheveux  longuets ,  frisés  et  refri- 
«  ses,  remontants  par  dessus  leurs  petits  bon- 
«  nets  de  velours ,  comme  font  les  femmes ,  et 
«  leurs  fraises  de  chemises  de  toile  d  atour  empe- 
«  sées  et  longues  de  demi-pied ,  de  façon  que  voir 
'<  leurs  testes  dessus  leurs  fraises,  il  sembloit  que 
n  ce  fust  le  chef  de  saint  Jean  en  un  plat.  » 

Thomas  Arthus  nous  représente  Henri  III  cou- 
ché dans  un  lit  large  et  spacieux,  se  plaignant 
qu'on  le  réveille  trop  tôt  à  midi,  ayant  un  linge  et 
un  masque  sur  le  visage,  des  gants  dans  les  mains, 
prenant  un  bouillon  et  se  replongeant  dans  son  lit. 
Dans  une  chambre  voisine ,  Caylus ,  Saint-Mes- 
grin  et  Mau giron  se  font  friser,  et  achèvent  la 
toilette  la  plus  correcte  :  on  leur  arrache  le  poil 
des  sourcils,  on  leur  met  des  dents ,  on  leur  peint 
le  visage ,  on  passe  un  temps  énorme  à  les  habil- 
ler et  à  les  parfumer.  Ils  partent  pour  se  rendre 
dans  la  chambre  de  Henri  III,  ■  branlant  telle- 
«  ment  le  corps,  la  teste  et  les  jambes,  que  je 
n  croyois  à  tout  propos  qu'ils  dussent  tomber  de 

«  leur  long Ils  trouvoient  cette  façon-là  de 

«  marcher  plus  belle  que  pas  une  autre.  » 

Henri  embrassoit  ses  favoris  devant  tout  le 
monde  ;  il  leur  mettoit  des  colliers  et  des  pendants 
d'oreilles  :  il  passoit  les  jours  avec  eux  dans  des 
appartements  secrets;  la  nuit  il  couchoit  avec  eux 
dans  une  vaste  salle,  autour  de  laquelle  étoient 
des  lits  séparés  par  une  petite  cloison,  comme 
dans  un  dortoir;  le  favori  du  Jour  partageoit  la 
couche  de  son  roi.  Ce  fut  dans  cette  chambre 
commune  que  Saint-Luc  essaya  de  réveiller  les 
remords  dans  l'âme  de  son  maître ,  en  lui  parlant 
dans  le  tuyau  d'une  sarbacane. 

Les  femmes  jouoient  un  rôle  principal  dans 
toutes  ces  intrigues  :  Catherine  de  Medicis  avoit 
entretenu  un  commerce  intime  avec  le  premier 
cardinal  de  Guise,  comme  nièce  de  deux  papes 
(Léon  X  et  Clément  VII) ,  disoienl  les  huguenots. 
Elle  fut  accusée  d'avoir  corrompu  a  dessein  son 
fjls  Charles  IX  :  «  Au  lieu  de  teindre  cette  royale 
«  jeunesse  en  toute  vertu elle  laisse 


«  approcher  de  sa  personne  des  maistres  de  jure- 
«  ments  et  de  blasphesmes,  des  moqueurs  de  toute 
«  religion;  elle  lefait  solliciter  par  des  pourvoyeurs, 
«  qu'elle  pose  comme  en  sentinelle  à  l'eutour  de 
«  lui-mesme  ;  perd  tellement  toute  honte ,  qu'elle 
«  lui  sert  de  pour\  oyeuse  '  »  (  Discours  merveil- 
leux.) On  prétendit  qu'elle  avoit  essayé  d'em- 
poisonner l'armée  du  prince  de  Condé  tout  en- 
tière. 

Madame  de  la  Bourdaisière ,  aïeule  de  Ga- 
brielle,  remplissoit  la  cour  de  ses  aventures  r 
«  Aussi  belle  en  ses  vieux  jours,  dit  Brantôme, 
«  que  l'on  eust  dit  qu'elle  eust  esté  en  ses  jeunes 
«  ans,  si  bien  que  ses  cinq  filles ,  qui  ont  esté  des 
'<  belles,  ne  l'effaçoient  en  rien.  » 

La  jeune  duchesse  de  Nevers  ne  conserva  pas 
longtemps  le  souvenir  de  la  fin  tragique  de  Co- 
conas;  elle  fut  surprise  dans  d'autres  rendez- 
vous  ,  ce  qui  donna  lieu  au  titre  d'un  des  préten- 
dus ouvrages  de  l'ingénieuse  satire  intitulée  : 
Bibliothèque  de  madame  de  Montpensier.  Ce 
titre  étoit  :  La  manière  d'arpenter  les  prés  briè- 
vement, par  madame  de  ISevers. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  belle  de  Sauve,  femme  eu 
secondes  noces  de  François  de  la  Trémoille,  mar- 
quis de  Noirmoutiers. 

Anne  d'Estrées,  marquise  de  Cœuvres ,  fille  de 
madame  de  la  Bourdaisière  et  mère  de  Gabrielle , 
avoit  quitté  son  mari  pour  s'attacher  au  marquis 
d'Allègre.  Elle  fut  massacrée  dans  Issoire ,  lors- 
que cette  ville  fut  prise  d'assaut  par  les  catholi- 
ques, le  28  mai  157  7  ;  son  corps  dépouillé  apprit 
une  singulière  parure  de  ces  temps  de  libertinage. 

De  plus  hautes  dames,  telles  que  la  duchesse 
de  Guise ,  entretenoient  des  liaisons  qui  se  termi- 
noieut  presque  toujours  par  des  meurtres.  Saint- 
Mesgriu  fut  assassiné  à  onze  heures  du  soir,  en 
sortant  du  Louvre,  par  une  trentaine  d'hommes, 
à  la  tète  desciuels  on  crut  reconnoitre  le  duc  de 
Mayenne.  La  nouvelle  en  étant  parvenue  en  Gas- 
cogne au  roi  de  Navarre ,  il  dit  :  «  Je  sais  bon  gré 
"  au  duc  de  Guise,  mon  cousin,  de  n'avoir  pu 
<  souffrir  qu'un  mignon  de  couchette  le  deshono- 
'<  rast  ;  c'est  ainsi  qu'il  faudroit  accoustrer  tous  ces 
'<  petits  galants  de  la  cour,  qui  se  mcslentd'appro- 
«  cher  les  princesses  pour  les  muguetter.  »  (L'Es- 

TOILE.)     ' 

Marguerite  de  Valois  se  consoloitàUssoude  la 
perte  de  ses  grandeurs  et  des  malheurs  du  royaume 

'  Je  chaDge  le  mot  du  texte. 


parla  seule  vue  de  Vicoire  de  son  bras;  selon 
le  père  la  Coste,  elle  avoit  triomphé  du  marquis 
de  Canillac  qui  la  gardoit  dans  ce  château.  Elle 
faisoit  semblant  d'aimer  la  femme  de  Canillac. 
«  Le  bon  du  jeu ,  dit  d'Aubigné ,  fut  qu'aussitost 
«  que  sou  mari  (Canillac)  eut  le  dos  tourné  pour 
«  aller  à  Paris ,  Marguerite  la  despouilla  de  ses 
«  beaux  joyaux,  la  renvoya  comme  une  péteuse 
«  avec  tous  ses  gardes ,  et  se  rendit  dame  et  mais- 
«  tresse  de  la  place.  Le  marquis  se  trouva  beste,  et 
"  servit  de  risée  au  roi  de  jNavarre.  » 

INLirguerite  pleuroit  les  objets  de  son  attache- 
ment lorsqu'elle  les  avoit  perdus,  faisoit  des  vers 
à  leur  mémoire ,  et  déclaroit  qu'elle  leur  seroit 
toujours  fidèle  : 

Al ys ,  de  qui  la  perle  aUriste  mes  années  ; 
Atj  s ,  digne  des  votux  de  tant  d'ames  bien  nées , 
Que  j'avois  élevé  pour  montrer  aux  humains 
Une  œuvre  de  mes  mains  ! 


Si  je  cesse  d'aimer,  qu'on  cesse  de  prétendre 
Je  ne  >  eux  désormais  être  prise ,  ni  prendre. 
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n  linceuls  de  taffetas  noir....  Elle  avoit  escouté 
«  M.  de  Mayenne ,  bon  compagnon ,  gros  et  gras, 
«  et  voluptueux  comme  elle,  et  ce  grand  desgousté 
«  de  vicomte  de  ïurenne,  et  ce  vieux  rufian  de 
"  Pibrac,  dont  elle  montroit  les  lettres  pour  rire 
<  à  Henri  lY  ;  et  ce  petit  chicon  de  valet  de  Pro- 
'(  vence ,  Date ,  qu"a^  ec  six  aulnes  d'étoffe  elle 
'<  avoit  anobli  dans  Usson  ;  et  ce  bec-jaune  de  Ba- 
'<  jaumont ,  »  dernier  amant  de  la  longue  liste 
qu'avoit  commencée  d'Antragues ,  et  qu'avoient 
continuée,  avec  les  favoris  déjà  cités,  le  duc  de 
Guise,  Saint-Luc  et  Bussy. 

Au  milieu  de  ces  débordements  ,  il  faut  donner 
place  à  la  rigide  façon  d'être  des  réformés  et  à  la 
vie  austère  de  ces  magistrats  catholiques  qui  res- 
sembloient  à  des  Romains  du  temps  de  Cincinna- 
tus ,  transportés  à  la  cour  d'Élagabale.  Duplessis- 
Moruay  étoit  l'exemple  du  parti  protestant.  Sa 
vertu  lui  conféroit  le  droit  d'avertir  Henri  IV  de 
ses  foiblesses  :  sur  le  champ  de  bataille  deCoutras, 


au  moment  où  l'action  alloit  commencer,  il  repré- 
Etdès  le  soir  même  Marguerite  étoit  prise,  et    sente  au  jeune  roi  de  Navarre  qu'il  a  porté  le 


mentoit  à  son  amour  et  à  la  muse.  La  Alole  ayant 
été  décapité,  elle  soupira  ses  regrets  au  beau 
Hyacinthe.  «  Le  pauvre  diable  d'Aubiac,  en  al- 
«  lant  à  la  potence,  au  lieu  de  se  souvenir  de  son 
«  ame  et  de  son  salut ,  baisoit  un  manchon  de  ^  elours 
«  raz  bleu  qui  lui  restoit  des  bienfaits  de  sa  dame.  » 
Aubiac,  en  voyant  Marguerite  pour  la  première 
fois,  avoit  dit  :  «  Je  voudrois  avoir  esté  aimé 
«  d'elle^  à  peine  d'estre  pendu  quelque  temps 
«  après.  »  Martigues  portoit  aux  combats  et  aux  as- 
sauts un  petit  chien  que  lui  avoit  donné  Marguerite. 
D'Aubigné  prétend  que  Marguerite  a\oit  fait 
faire  à  Usson  les  lits  de  ses  dames  extrêmement 
'hauts ,  «  afin  de  ne  plus  s'escorcher ,  comme  sou- 
«  bit ,  les  espaules  en  s'y  fourrant  à  quatre  pieds 
«  poury  chercher  Pominy,  »  filsd'unchaudronnier 
d'Auvergne ,  et  qui,  d'enfant  de  chœur  qu'il  étoit, 
devint  secrétaire  de  Marguerite.  Le  même  histo- 
rien la  prostitue  dès  l'âge  de  onze  ans  à  d'Antra- 
gues et  à  Charin  ;  il  la  livre  à  ses  deux  frères  , 
François,  duc  d'Alençon,  et  Henri  III.  Mais  il 
ne  faut  pas  croire  entièrement  d'Aubigné,  hugue- 
not hargneux,  ambitieux,  mécontent,  d'un  esprit 
caustique  :  Pibrac  et  Brantôme  ne  parlent  pas 
comme  lui. 

^larguerite  n'aimoit  point  Henri  IV,  qu'elle 
trouvoit  sale.  «  Elle  recevoit  Champvallon  dans 
«  un  lit  éclairé  avec  des  flambeaux ,  entre  deux 

'  Le  texte  est  plus  franc. 


trouble  dans  une  honnête  famille  par  une  liaison 
criminelle;  qu'il  doit  à  son  armée  la  réparation 
publique  de  ce  scandale ,  et  à  Dieu,  devant  lequel 
il  va  peut-être  paroître,  l'humble  aveu  de  sa  faute. 
Henri  se  confesse  au  ministre  Chandieu ,  et  dit 
aux  seigneurs  de  sa  cour  qui  l'en  veulent  détour- 
ner :  «  On  ne  peut  trop  s'humilier  devant  Dieu , 
«  ni  trop  braver  les  hommes.  "11  tombe  ensuite  àge- 
noux  avec  ses  soldats  protestants  ;  le  pasteur  pro- 
nonce la  prière.  Joyeuse,  à  la  tête  de  l'armée 
catholique,  les  voit,  et  s'écrie  :  <  Le  roi  de  Navarre 
«  a  peur  !  —  Ne  le  prenez  pas  là ,  répond  Lavar- 
«  din;  ils  ne  prient  jamais  sans  qu'ils  soient  re- 
"  solus  de  vaincre  ou  de  mourir.  »  Joyeuse  per  • 
dit  la  bataille  et  la  vie. 

Mornay,  comme  Sully,  resta  fidèle  à  sa  reli- 
gion lorsque  Henri  IV  l'abjura  :  outragé  par  un 
jeune  gentilhomme ,  il  en  demanda  justice  à  Hemi 
IV,  qui  lui  répondit  :  «  Monsieur  Duplessis,  j'ai 
'<  un  extresme  desplaisir  de  l'injure  que  vous  avez 
'<  reçue,  à  laquelle  je  participe  comme  roi  et 
'(  comme  votre  ami.  Pour  le  premier,  je  vous  en 
«  ferai  justice  et  à  moi  aussi;  si  jeneportois  que  le 
«  second  titre,  vous  n'en  avez  nul  de  qui  l'espée 
'<  fust  plus  preste  à  degaisner,  ni  qui  y  portastsa  vie 
«  plus  gaiement  que  moi.  »  Sous  Louis  XIII, 
Mornay  toujours  considéré,  mais  tombé  dans  la 
disgrâce  et  obligé  de  renoncera  son  gouvernement 
de  Saumur,  vouloit  quitter  la  France  :  «  On  gra- 
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«  vera  sur  mon  tombeau,  disoit-il,  en  terre  estran- 
«  gère:  ■'  Ci-gistqui,  aagé  de  soixante-treize  ans, 
«  aprèsen  avoi  remployé  sans  reproche  quarante- 
«  six  au  service  de  deux  grands  rois,  fut  con- 
«  traint  de  chercher  son  sepulchre  hors  de  sa 
«  patrie.  » 

Les  magistrats  catholiques  offroicnt  encore  des 
mœurs  plus  graves  et  plus  saintes.  Pendant  plu- 
sieurs siècles  ils  ne  reçurent  ni  présents,  ni  visites , 
ni  lettres,  ni  messages  relativement  aux  procès. 
Il  leur  étoit  défendu  de  boire  et  de  manger  avec 
les  plaideurs;  on  ne  leur  pouvoit  parler  qu'à  l'au- 
dience; le  commerce  leur  étoit  interdit  ;  ils  ne  pa- 
roissoient  jamais  a  la  cour  que  par  ordre  du  roi. 
La  justice  fut  d'abord  gratuite;  les  conseillers  au 
parlement  recevoient  cinq  sous  /?flm/s  par  jour, 
le  premier  président  mille  livres  par  an  ,  les  trois 
autres  présidents  cinq  cents  livres;  on  yajoutoit 
un  manteau  d'hiver  et  un  manteau  d'été.  Il  lalloit 
trente  ans  d'exercice  pour  obtenir,  à  titre  de  pen- 
sion ,  la  continuation  d'un  si  modique  traitement. 
Lorsque  ces  magistrats  n'étoient  point  de  service, 
ils n'étoient  point  payés,  et  retournoient  enseigner 
le  droit  dans  leurs  écoles.  Sous  Charles  YI ,  le 
parlement  étoit  si  pau\re ,  que  le  greffier  ne  put 
dresser  le  procès- verbal  de  quelques  fêtes  données 
à  Paris,  parce  qu'il  n'avoit  pas  de  parchemin,  et 
que  sa  cour  n'avoit  pas  d'argent  pour  en  acheter. 
Toutes  les  dépenses  du  parlement  de  Paris ,  vers 
le  quatorzième  siècle,  s'élevoient  à  la  somme  de 
onze  mille  livres,  monnoie  de  ce  temps. 

Quant  à  la  science,  ces  anciens  magistrats  la 
considéroient  comme  une  partie  de  leurs  devoirs, 
et  depuis  renfance  jusqu'à  la  vieillesse,  leur  vie 
n'étoit  qu'une  longue  étude.  «L'an  154.5,  dit  Henri 
«  de  Mesmes ,  fils  du  premier  président  de  Mes- 
«  mes,  je  fus  envoyé  à  Toulouse  pour  estudieren 
«  lois  avec  mon  précepteur  et  mon  frère,  sous  la 
«conduite  d'un  vieu\  gentilhomme  tout  blanc, 
«  qui  avoit  voyagé  longtemps  par  le  monde.  Nous 
«  estions  debout  à  quatre  heures,  et,  ayant  prié 
«  Dieu,  allions  à  cinq  heures  aux  estudes,  nos  gros 
n  livres  sous  le  bras,  nos  ecritolres  et  nos  chande- 
«  liers  à  la  main.  " 

De  Thou  rencontra  Charles  de  Lamoignon  à 
Valence ,  où  Ciijas  expliquoit  Papinien  ;  il  accom- 
pagna en  Italie  Paul  de  Foix  et  Arnauld  d'Ossat. 
De  Foix  se  faisoit  lire  en  soupant  a  l'auberge ,  et 
pour  se  délasser,  quelques  pages  d'Aristote  et  de 
Cicéron  dans  leur  langue  originale,  ou  les  som- 
maires de  Cujas  sur  le  Digeste  :  de  Thou  étoit 


-  il 

l'auditoire ,  et  de  Chœsne ,  qui  devint  président 
à  Chartres ,  le  lecteur.  Le  chancelier  d'Aguesseau 
raconte  à  peu  près  la  même  chose  de  réducatio.i 
que  lui  donna  son  père  :  «  Mon  père  nous  menoit 
"  presqu3  toujours  avec  lui  dans  ses  fréquents 
«  voyages  ;  son  carrosse  devenoit  une  espèce  de 
«  classe  où  nous  avions  le  bonheur  de  travailler 
«  sous  un  aussi  grand  maître.  Après  la  prière  des 
«  voyageurs,  par  laquelle  ma  mère  commençoit 
n  toujours  sa  marche ,  nous  expliquions  les  au- 
teurs grecs  et  latins 

■( La  règle  ordinaire  de  mon  père  et  de 

«manière  étoltde réserver,  pour  l'exercice  conti- 
«  nuel  de  leur  charité ,  ladîine  de  tout  ce  qu'ils  rece- 
«  voient.  Ils  regardoient  les  pauvres  comme  leurs 
«  enfants;  de  sorte  que,  s'ils  avoient  1 0,000  francs 
«  à  placer,  ils  n'en  placoient  que  huit ,  et  en  don- 
«  noient  deux  aux  pauvres,  qu'ils  regardoient 
«  comme  leur  propre  sang ,  par  une  adoption 
«  sainte  et  glorieuse  pour  eux ,  qui  mettoit  Jésus- 
<  Christ  même  au  nombre  de  leurs  enfants.  Mais 
«  les  calamités  publiques  et  particulières  augmen- 
«  toient  presque  toujours  la  part  des  pauvres  bien 
«  au  delà  de  cette  proportion.  » 

A  la  mort  d'un  des  ancêtres  de  de  Thou,  le 
parlement  déclara  que  non-seulement  il  assiste- 
roit  aux  obsèques  de  son  président,  mais  qu'il  en 
pleureroit  la  perte  aussi  longtemps  que  la  justice 
règneroit  dans  les  tribunaux  ;  déclaration  qui  fut 
inscrite  sur  les  registres.  En  1588,  les  litières 
et  les  carrosses  coramençoient  à  être  en  usage  à 
la  cour  ;  la  présidente  de  Thou  n'alloit  jamais  par 
la  ville  qu'en  croupe  derrière  un  domestique, 
pour  servir  de  règle  et  d'exemple  aux  autres 
femmes. 

On  remarque ,  sous  le  règne  des  Valois,  un 
Chreslien  de  Lamoignon  :  il  en  est  de  certaines 
familles  comme  de  certains  hommes;  elles  sont 
longtemps  à  chercher  leur  génie ,  et  restent  in- 
connues jusqu'à  ce  qu'elles  l'aient  trouvé.  Les  La- 
moignon, de  braves  et  obscurs  chevaliers  qu'ils 
étoient,  devinrent  des  magistrats  illustres;  mais 
ils  semblèrent  retenir  quelque  chose  de  leur  pre- 
mière destinée;  la  robe  ne  fut  que  leur  cotte  d'ar- 
mes :  la  Providence  réserva  à  Malesherbes  un 
champ  de  bataille,  un  combat  glorieux,  et  la  mort 
par  le  glaive.  LeChrestien  de  Lamoignon  du  sei- 
zième siècle  avoit  étudié  sous  Cujas,  comme  sou 
père  Charles  sous  Alciat;  il  vécut  au  milieu  des 
guerres  civiles.  Entre  autres  aventures,  il  revint 
deBourjiesà  Paris,  déguisé  en  mendiant;  il  entra 
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dans  sa  maison  comme  Ulysse,  en  demandant 
rauraône;  il  y  fut  reçu  avec  des  larmes  de  joie 
par  ses  frèreset  ses  sœurs.  Bàville  n'étoit  d"abord 
qu'une  petite  gentilhommière  contenant  à  peine 
deux  ou  trois  chambres  à  donner  aux  étrangers: 
dans  la  plus  grande,  on  mettoit  quatre  lits.  Dans 
la  suite  Bàville  devint  un  château  où  se  rassem- 
bloit  la  meilleure  et  la  plus  illustre  société  :  ma- 
dame de  Sévigné  y  rencontroit ,  dans  une  biblio- 
thèque célèbre ,  «  le  père  Rapin ,  et  Bourdaloue 
«  dont  l'esprit  étoit  charmant  et  d'une  facilité  fort 
■  aimable.  » 

Une  anecdote  fait  connoître  la  simplicité  des 
mœurs  de  ces  anciens  magistrats  :  »  Claude  de 
a  Bullion,  dit  le  président  de  Lamoignondans  ses 
n  Mémoires,  avoit  été  nourri  avec  feu  mon  père. 
«  Il  aimoità  me  conter  comment  on  les  portoit  tous 
o  deux  sur  un  même  tine ,  dans  des  paniers ,  l'un 
o  d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre,  et  qu'on  mettoit 
a  un  pain  du  côté  de  mon  père ,  parce  qu'il  étoit 
«  plus  léger  que  lui ,  pour  faire  le  contre-poids.  » 

Le  premier  président  le  Maître  stipuloit  dans 
les  baux  de  ses  fermiers  :  «  Qu'aux  veilles  des 
«  quatre  bonnes  fêtes  de  l'année  et  au  temps  des 
«  vendanges,  ils  seroient  tenus  de  lui  amener  une 
«  charrette  couverte,  avec  de  bonne  paille  fraîche 
tt  dedans ,  pour  y  asseoir  Marie  Sapi ,  sa  femme, 
«  et  sa  fille  Geneviève,  comme  aussi  de  lui  ame- 
o  ner  un  ânon  et  une  ânesse  pour  monture  de  leur 
«  chambrière,  pendant  que  lui,  premier  président, 
a  marcheroit  devant ,  sur  sa  mule  ,  accompagné 
«  de  son  clerc ,  qui  iroit  à  ses  côtés.  » 

Ces  hommes  si  simples ,  si  doctes,  si  intègres, 
qui  s'avançoient  au  milieu  des  générations  nou- 
velles comme  lesoracles  du  passé,  étoient  encore 
des  juges  intrépides:  non-seulement  ils  étoient  les 
gardiens  des  lois,  mais  ils  en  étoient  les  soldats, 
et  savoient  mourir  pour  elles. 

Brantôme,  parlant  duchancelierdel'Hospital: 
«  C'estoit  un  autre  censeur  Caton,  celui-là,  et  qui 
«  savoit  très-bien  censurer  et  corriger  le  monde 
n  corrompu.  Il  en  avoit  du  moins  toute  l'apparence 
«  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son  visage  pasle, 
«  sa  façon  grave ,  qu'on  cust  dit  à  le  voir  que  c'es- 
a  toit  un  vrai  portrait  de  saint  Jerosme. 

<<  Une  falloit  pas  se  jouer  avec  ce  grand  juge  et 
«  rude  magistrat  ;  si  estoit-il  pourtant  doux  quel- 

«  quefois ,  là  où  il  voyoit  de  la  raison 

«  Ces  belles  lettres  humaines  lui  rabattoient  beau- 
«  coup  de  sa  rigueur  de  justice.  Il  estoit  grand 
«  orateur  et  fort  disert ,  grand  historien ,  et  sur- 


«  tout  très-divin  poète  latin ,  comme  plusieurs  de 
«  ses  œuvres  l'ont  manifesté  tel.  » 

LHospital ,  peu  aimé  de  la  cour  et  disgracié, 
se  retira  pauvre  dans  une  petite  maison  de  cam- 
pagne auprès  d'Étampes.  On  l'accusoit  de  modé- 
ration en  religion  et  en  politique  :  des  assassins 
lui  furent  dépêchés  lors  du  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Ses  domestiques  s'empressoient  de 
fermer  les  portes  de  sa  maison  :  -  Non,  non ,  dit- 
"  il,  si  la  petite  porte  n'est  bastantepour  les  faire 
«  entrer,  ouvrez  la  grande.  « 

La  veuve  du  duc  de  Guise  sauva  la  fille  du 
chancelier,  eu  la  cachant  dans  sa  maison  ;  il  dut 
lui-même  son  salut  aux  prières  de  la  duchesse  de 
Savoie.  Nous  avons  sou  testament  en  latin  ;  Bran- 
tôme le  donne  en  françois. 

«  Ceux ,  dit  l'Hospital ,  qui  m'avoient  chassé , 
"  prenoient  une  couverture  de  religion,  et  eux- 
'<  mesmesestoient  sanspitiéetsans  religion; mais 
"  je  vous  puis  assurer  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  les 
«  emust  davantage  que  ce  qu'ils  pensoient,  que 
«  tant  que  je  serois  en  charge,  il  ne  leur  seroit 
«  permis  de  rompre  les  edits  du  roi ,  ni  de  piller 
«  ses  finances  et  celles  de  ses  sujets. 

«  Au  reste ,  il  y  a  près  de  cinq  ans  que  je  mène 

"  ici  la  vie  de  Laërte et  ne 

«  veux  point  rafraischir  la  mémoire  des  choses  que 
«  j'ai  souffertes  en  ce  département  de  la  cour.  » 

Les  murs  de  sa  maison  tomhoieut  ;  il  avoit  de 
la  peine  à  nourrir  ses  vieux  serviteurs  et  sa  nom- 
breuse famille  ;  il  se  consoloit ,  comme  Cicéron , 
avec  les  muses.  Mais  il  avoit  désiré  voir  les  peu- 
ples rétablis  dans  leur  liberté,  et  il  mourut  lors- 
que les  cadavres  des  victimes  du  fanatisme  n'a- 
voient  pas  encore  été  mangés  des  vers,  ou  dévorés 
par  les  poissons  et  les  corbeaux. 

Après  la  journée  des  barricades,  le  duc  de 
Guise  alla  avec  sa  suite  visiter  le  premier  président 
Acliille  de  Harlay  :  «  Il  se  pourmenoit  dans  son 
«  jardin,  lequel  s'estonna  si  peu  de  leur  venue, 
"  qu'il  ne  daigna  pas  seulement  tourner  la  teste  , 
«  ni  discontinuer  sa  pourmeuade  commencée,  la- 
"  quelle  achevée  qu'elle  fut  et  estant  au  bout  de 
'<  son  allée,  il  retourna,  eten  tournant  il  vit  leduc 
'<  de  Guise  qui  venoit  à  lui  ;  alors  ce  grand  magis- 
'<  trat  levant  la  voix,  lui  dit  :  C'est  grand  pitié 
«  quand  le  valet  chasse  le  maislre.  Au  reste, mon 
«  ame  esta  Dieu,  mon  cœur  est  à  mon  roi , et  mon 
'<  corps  est  entre  les  mains  des  meschants  :  qu'on 
"  en  fasse  ce  que  l'on  \oudra.  "  Le  mépris  de  la 
vertu  écrasoit  l'orgueil  de  rambition. 
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Matthieu  Mole,  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  répondoit  à  des  menaces  :  ■■<  Six  pieds 
«  de  terre  feront  toujours  raison  du  plus  grand 
n  homme  du  monde.  » 

Ici  se  termine  la  peinture  des  mœurs  du  sei- 
zième siècle  ;  avec  celle  des  siècles  féodaux,  elle 
compose  toute  la  galerie  des  tableaux  de  notre 
ancien  édifice  monarchique. 

Au  surplus  l'histoire,  qui  dit  le  l)ien  comme  le 
mal ,  doit  reconnoitre  aujourd'hui  que  les  Valois 
n'ont  point  été  traités  avec  impartialité.  C'est  de 
îeur  règne  qu'il  faut  dater  le  perfectionnement 
des  lois  administratives,  civiles  et  criminelles; 
on  en  compte  quarante-six  sous  le  règne  si  court 
de  François  II ,  cent  quatre-vingt-huit  sous  le  rè- 
gne de  Charles  IX ,  et  trois  cent  trente  sous  celui 
de  Henri  III  :  les  plus  remarquables  furent  l'ou- 
vrage du  chancelier  de  l'Hospital. 

Le  siècle  des  arts  en  France  est  celui  de  Fran- 
çois I"  en  descendant  jusqu'à  Louis  XIII,  nulle- 
ment le  siècle  de  Louis  XIV  :  le  petit  palais  des 
Tuileries,  le  vieux  Louvre,  une  partie  de  Fontai- 
nebleau et  d'Anet,  la  chapelle  des  Valois  à  Saint- 
Denis,  le  palais  du  Luxembourg,  sont  ou  étoient 
pour  le  goût  fort  au -dessus  des  ouvrages  du  grand 
roi. 

La  race  des  Valois  fut  une  race  lettrée,  spiri- 
tuelle, protectrice  des  arts,  qu'elle  sentoit  bien. 
Nous  lui  devons  nos  plus  beaux  monuments  :  ja- 
mais, dans  aucun  pays  et  à  aucune  époque,  l'ap- 
plication de  la  statuaire  à  l'architectonique  n'a 
été  poussée  plus  loin  qu'en  France  au  seizième 
siècle  :  Athènes  n'offre  rien  de  supérieur  aux  ca- 
riatides du  Louvre.  Louis  XIV  regardoit  les  ar- 
tistes comme  des  ouvriers  ;  François  V'%  comme 
des  amis.  Louis  XIV,  plus  véritable  souverain 
que  les  Valois,  leur  fut  inférieur  en  intelligence  et 
encourage.  Autour  de  François  II,  de  Charles 
LX,  de  Henri  III,  on  aperçoit  encore  les  restes 
indépendants  de  l'aristocratie  ;  autour  de  Louis 
le  Grand ,  les  descendants  des  fiers  seigneurs  de 
la  Ligue  ne  sont  plus  que  des  courtisans ,  tro- 
quant l'orgueil  de  leur  indépendance  contre  la 
vanité  de  leurs  noms,  mettant  leur  honneur  a  ser- 
vir, ne  tirant  plus  lépée  que  dans  la  cause  d'un 
maître.  Henri  IV  lui-même  a  quelque  chose  de 
moins  royal  et  de  moins  noble  que  les  princes 
dont  il  reçut  la  couronne  :  tous  ensemble  sont 
effacés  par  les  Guise,  véritables  rois  de  ces 
temps. 

La  vérité  religieuse,  sous  le  règne  des  derniers 


Valois ,  lutta  corps  à  corps  avec  la  vérité  philosO' 
phique  et  la  terrassa;  il  y  eut  choc  entre  le  passé 
et  l'avenir  :  le  passé  triompha ,  parce  qu'il  mit 
les  Guise  à  sa  tête. 

HENRI  IV. 

DE   1589  A   I6I0. 

Henri  III  étant  mort,  l'armée  se  divisa.  Une 
partie  des  catholiques  resta  attachée  à  Henri  IV  ; 
une  autre,  sous  la  conduite  de  Vitry  et  d'Esper- 
non,  l'abandonna.  Henri  IV,  obligé  de  lever  le 
siège  de  Paris,  se  retira  à  Dieppe  pour  recevoir 
des  secours  qu'il  attendoit  d'Elisabeth.  Il  étoit 
alors  dans  cet  état  de  dénûraent  qu'il  peint  à 
Sully  :  «  Mes  chemises  sont  toutes  déchirées , 
«  mon  pourpoint  troué  au  coude,  et  depuis  deux 
«  jours  je  soupe  et  disne  chez  les  uns  et  chez  les 
'<  autres.  « 

Les  membres  de  son  conseil  étoient  d'avis  qu'il 
s'embarquât  pour  l'Angleterre  ;  Biron  s'y  opposa  : 
"  Sortir  de  France,  s'écria-t-il  en  colère,  seule- 
«  ment  pour  vingt-quatre  heures ,  c'est  s'en  ban- 
"■  nir  pour  jamais  î  »  Mézeray  lui  prête  un  rude 
et  éloquent  discours. 

Combat  d'Arqués  et  du  faubourg  de  Dieppe. 
Henri  IV  y  reçut  maint  coup  d'épée,  et  en  rendit 
autant;  il  disoit  en  frappant  ce  que  disoient 
les  rois  très-chretiens  en  touchant  les  écrouelles  : 
«  Le  roi  te  touche ,  Dieu  te  guérisse.  »  Le  champ 
de  bataille  inspiroit  le  Béarnois  ;  sa  vaillance  étoit 
son  génie.  A  la  terrible  prise  de  Cahors ,  ou  il  se 
battit  cinq  jours  entiers  dans  les  rues,  blessé  en 
divers  endroits,  conjuré  par  ses  soldats  de  se  re- 
tirer :  «  Ma  retraite  hors  de  cette  ville ,  leur  ré- 
«  pondit-il,  sans  l'avoir  assurée  à  mon  parti,  sera 
«  la  retraite  de  ma  vie  hors  de  mon  corps.  » 

A  Coutras,  il  dit  aux  officiers  qui  se  trouvoient 
devant  lui  au  moment  de  la  charge  :  «  A  quar- 
»  tier,  ne  m'offusquez  pas,  je  veux  paroistre.  »  Il 
dit  encore  au  prince  de  Condé  et  au  comte  de 
Soissons  :  «  Vous  estes  du  sang  de  Bourbon  ;  vive 
«  Dieu  !  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  votre  aisné.  « 

Attacjué  ta  la  fois  par  le  baron  de  Frinct  et  par 
Chàteau-Renauld  ,  Frontenac  abattit  le  premier 
d'un  coup  de  sabre,  et  Henri,  saisissant  le  se- 
cond au  corps  lui  crie  :  «  Rends-toi ,  Philistin  !  » 

Dans  une  chaude  affaire  qu'il  eut  près  d'Yve- 
tot  avec  les  ducs  de  Parme  et  de  Mayenne,  il 
leur  tua  trois  mille  hommes.  Tout  couvert  de 
sanu  et  de  sueur,  après  le  combat,  il  disoit  aux 
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capitaines  qiii  l'environnoient  :  <'  Vive  Dieu  !  si  je 
«  perds  le  royaume  de  France,  je  suis  en  posses- 
«  siou  de  celui  d'Yvetot.  « 

A  Ivry ,  le  grand  fait  d'armes  de  sa  vie,  ses 
mots  prirent  le  caractère  élevé  de  sa  gloire.  On 
lui  parloit  de  se  ménager  une  retraite  :  «  Point 
«  d'autre  retraite,  répondit-il  brusquement,  que 
«  le  champ  de  bataille.  » 

Schomberg  lui  demanda  le  payement  de  ses 
troupes  :  «  Jamais  homme  de  cœur,  s'écrie  Henri, 
«  n'a  demandé  de  l'argent  la  veille  d'une  bataille.  « 
Le  lendemain,  se  repentant  de  ce  mot  dur  :  «  Mon- 
«  sieur  de  Schomberg,  cette  journée  sera  peut-être 
«  la  dernière  de  ma  vie  ;  je  ne  veux  emporter 
«  l'honneur  d'un  brave  ;  je  déclare  donc  que  je 
«  vous  reconnois  pour  homme  de  bien,  et  inca- 
«  pable  de  faire  aucune  lâcheté  :  embrassez-moi. 
ft —  Sire,  repartit  Schomberg,  Votre  Majesté 
«  me  blessa  l'autrejour,  aujourd'hui  elle  me  tue.  » 
Schomberg  se  fit  tuer  auprès  du  roi. 
'  Au  moment  d'aller  à  la  charge ,  le  Réarnois  se 
tournant  vers  les  siens  :  «  Gardez  bien  vos  rangs  ; 
«  si  vous  perdez  vos  enseignes ,  cornettes  ou  gui- 
«  dons ,  ce  panache  blanc  que  vous  voyez  en  mon 
«  armet  vous  en  servira  tant  que  j'aurai  goutte  de 
«  sang  ;  suivez-le  ;  vous  le  trou\  erez  toujours  au 
«  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  » 

L'officier  qui  portoit  l'étendard  roj'al  ayant 
reçu  un  coup  de  feu  dans  l'œil ,  se  retire  de  la  mêlée  ; 
les  troupes  royales  commencent  à  fuir.  Henri  les 
arrête  et  leur  crie  :  «  Tournez  visage ,  sinon  pour 
«  combattre,  du  moins  pour  me  voir  mourir.  » 

Quand  il  fut  paisible  maître  de  la  couronne ,  il 
montra  un  jour  au  maréchal  d'Estrées  un  des 
gardes  qui  marchoità  la  portière  de  son  carrosse  : 
«  Voilà ,  lui  dit-il ,  le  soldat  qui  m'a  blessé  à  la 
«  journée  d'Aumale.  » 

Le  vieux  cardinal  de  Bourbon ,  (fuel'on  appeloit 
Charles  X ,  mourut  dans  sa  prison  de  Fontenay  en 
Poitou  ;  il  n'aimoit  pas  les  ligueurs,  dont  il  étoit 
alors  le  prétendu  roi  ;  il  disoit  :  «  Le  roi  de  Navarre , 
«  mon  neveu ,  fera  sa  fortune,  et  tandis  que  je  suis 
«  avec  eux ,  c'est  toujours  un  Bourbon  (ju'ils  recon- 
«  noissent.  « 

Henri  IV,  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  s'ap- 
procha  de  Paris  dont  il  ferma  les  avenues.  Ce  siège 
est  fameux  par  les  dornières  foli(  s  de  la  Sainte- 
Union  ,  par  une  effroyable  famine ,  et  par  la  géné- 
rosité du  Béarnois.  La  Satire  Me  nippée  a  décrit 
la  grande  procession,  qu'elle  place  à  l'ouverture 
de  la  Ligue ,  mais  qui  est  de  l'année  1590.  Les  in- 


génieux auteurs  ont  seulement  ajouté  aux  moines 
et  au  clergé  les  principaux  personnages  de  ce 
drame  tragi-comique. 

«  La  procession  fut  telle.  Ledit  docteur  Roze , 
«  quittant  sa  capeluche  rectorale,  prit  sa  robe  de 
«  maistre  ès-arts  avec  le  camail  et  le  rochet,et  un 
«  hausse-col  dessus,  la  barbeetia  teste  rasées  tout 
«  de  frais ,  l'espée  au  costé  et  une  pertuisane  sur 
"  l'espaule.  Les  curés  Hamilton ,  Boucher  et  Lin- 
«  cestre,  un  petit  plusbizarrement  armés,  faisoient 
«  le  premier  rang,  et  devant  eux  marchoient  trois 
«  moynetons  et  novices,  leurs  robes  troussées, 
«  ayant  chacun  le  casque  en  teste  dessoubs  lerr 
'•■  capuchon,  une  rondache  pendue  au  col,  où 
«  estoient  peintes  les  armoiries  et  devises  desdits 
«  seigneurs.  Maistre  Julian  Pelletier,  curé  de  Saint- 
«  Jacques,  marchoit  à  costé,  tantost  devant,  tantost 
«  derrière,  habillé  de  violet,  en  gendarme  scholas- 
«  tique,  la  couronne  et  la  barbe  faites  de  frais,  une 
"  brigandine  sur  ledos,  avec  l'espée  et  le  poignard, 
«  et  une  hallebarde  sur  l'espaule  gauche,  en  forme 
«  de  sergent  de  bande ,  qui  suoit ,  poussoit  et  hale- 
«  toit  pour  mettre  chacun  en  rang  et  ordonnance. 
«  Puis  suivoient  de  trois  en  trois  cinquante  ou 
«  soixante  religieux,  tant  cordeliers  que  jacobins, 
'(  carmes,  capucins,  minimes,  bons-hommes, 
<i  feuillants  et  autres,  tous  couverts  avec  leurs  ca- 
«  puchons  et  habits  agrafés ,  armés  à  l'antique  ca- 
«  tholique ,  sur  le  modèle  des  epistres  de  sainct 
H  Paul  ;  entres  autresily  avoit  six  capucins,  ajant 
«  chacun  un  morion  en  teste ,  et  au-dessus  une 
«  plume  de  coq ,  revestus  de  cottes  de  mailles , 
«■  l'espée  ceinte  au  costé  par-dessus  leurs  habits; 
«  l'un  portant  une  lance ,  l'autre  une  croix ,  l'un  un 
«  épieu ,  l'autre  une  harquebuse,  et  l'autre  une  ar- 
«  baleste,  le  tout  rouillé  par  humilité  catholique  ; 
«  les  autres,  presque  tous ,  avoient  des  piccfues 
«  qu'ils  branloient  souvent,  par  faute  de  meilleur 
•'  passe-temps,  hormis  un  feuillant  boiteux,  qui, 
«  armé  tout  à  crud,  se  faisoit  faire  place  avec  une 
«  espée  à  deux  mains  et  une  hache  d'armes  à  sa  ceiu- 
«  ture ,  son  bréviaire  pendu  par  derrière  ;  et  le  fai- 
«  soit  bon  voir  sur  un  pied  faisant  le  moulinet  de- 
«  vaut  les  dames.  A  la  queue  il  y  a\  oit  trois  mini- 
«  mes ,  tous  d'une  parure ,  seavoir  est ,  ayant  sur 
«  leurs  habits  chacun  un  plastron  k  corroyés  et  le 
«  derrière  découvert,  la  salade  en  teste,  l'espée  et 
«  pistolet  à  la  ceinture,  et  chacun  une  harquebuse  à 
.<  croc  sans  fourchette  ;  derrière  estoit  le  prieur  des 
«  jacobins,  en  fort  bon  point,  traisnant  une  halle- 
«  barde  gauchere ,  et  armé  à  la  légère  en  morte- 
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«  paye;  je  n'y  \is  ni  chartreux,  ni  celestins  qui 
«  s'estoient  excusés  sur  le  commerce.  Mais  tout  cela 
«  marchoit  en  moult  belle  ordonnance  catholique, 
«  apostolique  et  romaine ,  etsembloient  les  anciens 
»  cranequiniers  de  France.  Ils  voulurent ,  en  pas- 
«  sant,  faire  une  salve  ou  escoupeterie ,  mais  le 
"  légat  leur  défendit,  de  peur  quil  ne  lui  mesad- 
«  vint ,  ou  a  quelqu'un  des  siens ,  comme  au  car- 
«  dinalCajetan.  Après  ces  heauxperes  marchoient 
»  les  quatre  mendiants,  qui  avoient  multiplié  en 
«  plusieurs  ordres ,  tant  ecclésiastiques  que  secu- 
'<  liers;  puis  les  Seize  quatre  à  quatre,  réduits  au 
"  nombre  des  apostrcs  et  habillés  demesmecomme 
n  onlesjouealaFeste-Dieu.  Après  eux  marchoient 
"  les  prevostsdes  marchands  et  echevins,  bigarrés 
'<  de  diverses  couleurs  ;  puis  la  cour  de  parlement^ 
«  telle  quelle  ;  les  gardes  italiennes ,  espagnoles  et 
"  AvallonnesdeM.  le  lieutenant;  puis  les  cent  gen- 
«  tilshommesde  frais  gradués  parla  Sainte-Union , 
•'  et  après  eux  quelques  vétérinaires  de  la  confrérie 
«  de  saint  Eloy.  Sui voient  après  M.  de  Lyon,  tout 
«  doucement  ;  le  cardinal  de  Pelle  vé ,  tout  basse- 
«  ment;  et  après  eux  M.  le  légat ,  vrai  miroir  de 
«  parfaite  beauté ,  et  de\  ant  lui  marchoit  le  doyen 
«  de  Sorbonne,  avec  la  croLx,  ou  pendoient  les 
«  bulles  du  pouvoir,  [lem  venoit  madame  de  Ne- 
«  mours  ,  représentant  la  reine  mère ,  ou  grande- 
«  mère  (  in  dubio)  du  roi  futur  ;  et  lui  portoit  la 
«  queue  mademoiselle  de  la  Rue ,  fille  de  noble  et 
«  discrète  personne  M.  de  la  Rue,  ci-devant  tail- 
"  leur  d  habits  sur  le  pont  Saint-Michel ,  et  main- 
«  tenant  un  des  cent  gentilshommes  et  conseillers 
«  dEstat  de  l'Union  ;  et  la  suivoient  madame  la 
«  douairière  de  Montpensier,  avec  son  echarpe 
«  verte , fort saledusage , et madamela lieutenante 
«  de  l'Estat  et  couronne  de  France,  suivie  de  mes- 
«  dames  de  Blin  et  de  Bussy  le  Clerc.  Alors  s'a- 
«  vançoit  et  faisoit  voir  M.  le  lieutenant ,  et  devant 
«  lui  deux  massiers  fourrés  d'hermines  ,  et  à  ses 
n  flancs  deux  ^^  allons  portant  hoquetons  noirs , 
'<  tout  parsemés  de  croix  de  Lorraine  rouges.  » 
Ces  burlesques  misères  aidèrent  quelque  temps 
le  peuple  à  supporter  la  faim ,  qui  bientôt  se  lit 
sentir  dans  toute  son  horreur.  Après  s'être  nourri 
de  tous  les  animaux,  chats,  chiens  et  autres,  et  des 
peaux  de  ces  animaux  ;  après  avoir  dévoré  des  en- 
fants, on  en  vint  à  moudre  des  os  de  morts  dont 
on  fit  de  la  poussière  et  non  de  la  farine  :  ce  pain 
conservoit  sa  vertu;  quiconque  en  mangeoit  mou- 
roit.  Madame  de  Montpensier  refusa  d'échanger 
avec  des  joyaux  de  la  valeur  de  plus  de  deux  mille 


écus ,  un  petit  chien  qu'elle  se  réservoit  comme  sa 
dernière  ressource.  Trente  mille  personnes  suc- 
combèrent ;  les  rues  étoient  jonchées  de  cadavres  j 
les  demi-vivants  se  traînoient  parmi.  Des  prostitu- 
tions impuissantes,  payées  de  quelques  aliments 
vils  à  des  mains  décharnées,  avoient  lieu  dans  ces 
cimetières  sans  fosses.  La  vie  de  l'homme  rampoit 
à  peine  ainsi ,  avec  des  couleuvres ,  sur  les  corps 
gisants. 

«M.deXemours,sortantdesamaisonpouraller 
«  visiter  quelques  postes  vers  les  murailles  de  la 
«  ville,  rencontra  un  homme  qui,  d'un  air  effaré, 
'<  lui  dit  :  Ou  allez-vous,  monsieur  le  gouverneur? 
«  n'allezplus  outre  dans  cette  rue;  j'en  viens,  et  j'ai 
«  trouvé  une  femme  demi-morte ,  ayant  à  son  cou 
«  un  serpent  entortillé,  et  autour  d'elle  plusieurs 
«  bestes  envenimées.  »  (L'Estoile.  ) 

Pendant  ce  tem.ps ,  Henri  IV  laissoit  ses  soldats 
monter  au  bout  de  leurs  piques  des  vivres  aux 
Parisiens;  il  faisoit  relâcher  des  villageois  qui 
avoient  amené  des  charrettes  de  pain  à  une  po- 
terne ;  il  leur  distribuoit  quelque  argent ,  et  leur 
disoit  :  «  Allez  en  paix;  le  Béarnois  est  pauvre; 
"  s'il  avoit  davantage ,  il  vous  le  donneroit.  »  Et 
le  Béarnois  négocioit,  attendoit  le  duc  de  Parme, 
oublioit  ses  soucis  avec  l'abbesse  de  Montmartre, 
commençoit  une  passion  nouvelle  avec  Gabrielle 
d'Estrées ,  se  déguisoit  en  paysan  pour  l'aller 
voir  à  Cœuvres ,  au  milieu  de  tous  les  périls. 

Le  duc  de  Parme  oblige  Henri  IV  d'abandonner 
le  blocus  de  Paris.  Sixte-Quint  meurt  fatigué  de 
la  Ligue.  Grégoire  X4V,  qui  le  remplace,  publie 
des  lettres  monitoriales  contre  Henri.  Le  cheva- 
lier d'Aumale  est  tue  dans  Saint-Denis,  qu'il 
avoit  voulu  surprendre.  La  iVoue  est  tué  pareil- 
lement devant  le  château  de  Lamballe ,  en  com- 
battant pour  le  roi  :  <  Grand  homme  de  guerre, 
«  disoit  Henri,  et  plus  grand  homme  de  bien.  » 
Le  duc  de  Mercœur  faisoit  la  guerre  en  Bretagne 
pour  son  propre  compte ,  et  d'accord  avec  Philippe 
II.  Le  jeune  duc  de  Guise,  fils  du  Balafré,  s'é- 
chappe de  sa  prison  :  les  Seize  lui  veulent  faire 
épouser  l'infante  d'Espagne ,  et  lui  livrer  la  cou- 
ronne. Brisson,  Larcheret  Tardif  sont  pendus  par 
les  ligueurs.  Le  duc  de  Mayenne  revient  à  Paris, 
et  fait  pendre  à  son  tour  quatre  des  Seize.  Là  finit 
l'autorité  de  ce  comité  de  sûreté  de  la  Ligue  :  il 
n'avoit  été  ni  sans  audace  ni  sans  génie  ;  mais  la 
multitude  des  puissances  supérieures  à  la  sienne 
l'empêcha  d'agir.  Les  membres  de  ce  comité ,  au 
lieu  d'accomplir  leurs  projets  ouvertement ,  tel 
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qu'un  pouvoir  reconnu ,  furent  obligés  d'agir  en 
secret  comme  des  conspirateurs,  ce  qui  les  rape- 
tissa. Ils  ne  tendoieut  point  à  la  liberté  ;  ils  visoient 
au  changement  de  dynastie  ;  ils  ne  furent  plus  rien 
après  les  supplices  de  leurs  compagnons  :  la  po- 
tence les  déshonora. 

Le  duc  de  Parme  rentre  en  France  pour  faire 
lever  le  siège  de  Rouen,  et  il  réussit.  Le  vieux 
maréchal  de  Biron  est  tué  à  la  bataille  d'Épernay. 
Le  duc  de  Parme  meurt  dans  les  Pays-Bas  :  grand 
capitaine ,  qui  fixa  l'art  moderne  de  la  guerre.  Le 
duc  d'Espernon ,  sentant  que  les  affaires  du 
Béarnois  s'améliovoient ,  revient  à  la  cour  ou  plu- 
tôt au  camp  ;  car  alors  le  Louvre  de  Henri  IV  étoit 
une  tente  (159o,  1591,  1292). 

États  delà  Ligue  convoqués  à  Paris,  ruinés  par 
le  ridicule  et  par  les  prétentions  de  divers  candi- 
dats à  la  couronne.  Les  Espagnols  demandoient 
l'abolition  de  la  loi  salique,  afin  de  faire  tomber 
le  sceptre  à  leur  infante.  Le  parlement  rend  un 
arrêt  en  faveur  de  la  loi  salique,  et  remporte  la 
victoire  sur  les  états.  Le  duc  de  Mayenne,  mécon- 
tent des  Espagnols ,  ouvre  des  conférences  à  Su- 
rène  avec  les  catholiques.  Henri  abjure  dans  l'é- 
glise de  Saint-Denis  ,  le  25  juillet  1593,  et  se  fait 
ensuite  sacrer  à  Chartres;  on  y  rapiéceta  son 
pourpoint  pour  une  somme  de  quelques  deniers , 
dont  le  reçu  existe  encore  :  ces  lambeaux-là  n'al- 
loient  pas  mal  au  manteau  royal  tout  neuf  du 
Béarnois. 

Henri  IV  se  trouva ,  dès  sa  naissance ,  et  par 
les  hasards  de  sa  vie ,  à  la  tète  de  la  réformation 
et  des  idées  nouvelles  ;  mais  la  réforraation  étoit 
en  minorité  contre  l'ancien  culte  et  les  vieilles 
idées.  Les  François  catholiques  rejetoient  un  roi 
protestant,  malgré  son  titre  héréditaire;  ils  en 
avoient  le  droit,  comme  les  Anglois  protestants 
eurent  le  droit  de  repousser  un  roi  catholique.  La 
Ligue,  coupable  envers  le  dernier  des  Valois, 
étoit  innocente  envers  le  premier  des  Bourbons, 
à  moins  de  soutenir  que  les  nations  ne  sont  aptes 
à  maintenir  le  culte  qu'elles  ont  choisi  et  les  ins- 
titutions qui  leur  conviennent.  Le  péril  étoit  im- 
minent :  les  états ,  illégalement  convoqués  sans 
doute,  mais  redoutables,  car  tout  corps  politi- 
que ,  dans  un  moment  de  crise,  a  une  force  pro- 
digieuse ;  l'Espagne,  appuyée  de  la  cour  de  Rome, 
et  des  préjugés  populaires,  étoient  prêts  ,  en  s'al- 
liant  au  prince  lorrain,  à  disposer  du  trône. 
L'héritier  légitime  ne  se  pou  voit  défendre  qu'avec 
des  soldats  étrangers ,  triste  ressource  pour  un 


roi  national;  les  protestants  qui  l'appuyoient 
étoient  en  petit  nombre ,  et  plutôt  inclinés  à  l'aris- 
tocratie qu'à  la  monarchie  ;  les  catholiques  atta- 
chés à  sa  personne  ne  le  suivoient  que  parce  qu'il 
avoit  promis  de  se  faire  instruire  dans  leur  reli- 
gion. Il  ne  restoit  donc  évidemment  à  Henri  IV 
qu'un  seul  parti  à  prendre,  celui  d'abjurer  :  ce 
fut  une  affaire  entre  lui  et  sa  couscience  ;  s'il  vit 
la  vérité  du  côté  où  il  voyoit  la  couronne,  il  eut 
raison  de  changer  d'autel.  Il  est  fâcheux  seule- 
ment qu'il  écrive  à  Gabrielle,  à  propos  de  son 
abjuration  :  «  C'est  dimanche  que  je  ferai  le  saut 
«  périlleux.  » 

Une  fois  réuni  au  clergé  et  aux  grandes  masses 
populaires,  il  n'eut  plus  qu'à  marchander  un  à  un 
lescapitainesquicommandoientdansles  villes.  Les 
gentilshommes  s'étoient  emparés  des  forteresses  et 
des  cités ,  ainsi  qu'au  commencement  de  la  race 
capétienne  ;  on  auroit  vu  renaître  les  seigneuries, 
si  les  mœurs  avoient  été  les  mêmes,  et  si  le 
temps  n'eût  marché.  Henri  IV  reprit  plusieurs 
châteaux,  comme  Louis  le  Gros,  et  acheta  les 
autres.  L'esprit  aristocratique  expiroit.  Paris  ou- 
vrit ses  portes  à  Bourbon  le  22  mars  isg^l.  Le 
pouvoir  absolu  qui  commençoit  supprima  tous 
les  écrits  du  temps ,  et  on  défendit,  sous  peine  de 
la  vie ,  l'impression  et  la  vente.  François  P""  avoit 
senti  le  premier  instinct  contre  la  liberté  de  la 
presse  ;  Henri  IV  en  conçut  la  première  raison. 

En  1 594,  Jean  Châtel  blesse  Henri  IV  d'un  coup 
de  couteau  à  la  lèvre ,  et  les  jésuites  sont  bannis 
de  France.  En  1595,  rencontre  de  Fontaine- 
Françoise, une  des  plus  furieuses  qui  fut  jamais. 
Henri  combattit  tête  nue ,  avec  toute  la  ^  erve 
d'un  jeune  soldat.  Il  écrivit  à  sa  sœur  :  «  Peu  s'en 
«  faut  que  vous  n'ayez  été  mon  héritière.  » 

Le  roi  est  absous  par  le  pape.  Le  duc  de 
Mayenne  se  soumet  (1 596.)  Lorsque  Henri  entra 
dans  Paris,  la  seule  vengeance  qu'il  exerça  con- 
tre madame  de  Montpensier  fut  de  jouer  aux 
cartes  avec  elle  ;  la  seule  vengeance  qu'il  tira  de 
son  frère  le  duc  de  Mayenne,  replet  et  lourd,  fut 
de  le  faire  marcher  vite  dans  un  jardin. 

Édit de  Nantes.  Traité  de  Vervins  (1598).  Ma- 
riage de  Henri  avec  Marie  de  Médicis,  la  première 
année  du  dix-septième  siècle.  Comment  n'étoit- 
on  pas  las  des  Médicis? 

Conspiration  du  maréchal  de  Biron.  Mort  d'E- 
lisabeth, reine  d'Angleterre.  Le  premier  Stuart, 
Jacques  l*^"",  arrive  à  la  couronne  de  la  Giande- 
Bretagne  à  l'époque  où  le  premier  Bourbon  ve- 


602 


ANALYSE  RAISONNÉE 


noit  de  s'asseoir  sur  le  trône  de  France.  Établis- 
sement des  manufactures  de  soie ,  de  tapisserie  , 
de  faïence ,  de  verrerie.  Colonisation  du  Canada. 
On  ne  croyoit  faire  que  du  commerce,  et  l'on 
faisoit  de  la  politique  ;  la  propriété  industrielle  vit 
de  liberté,  et ,  en  accroissant  l'aisance,  elle  ac- 
croît les  lumières.  Henri  IV,  qui  tentoit  partout 
des  passions,  qui  ne  fut  écouté  ni  de  madame  de 
Guercheville,  ni  de  Catherine  de  Rohan ,  ni  de  la 
duchesse  de  Mantoue,  ni  de  Marguerite  de  Mont- 
morency ,  vit  le  prince  de  Condé  ,  mari  de  la  der- 
nière ,  se  retirer  avec  elle  à  Bruxelles.  Ce  prince 
de  Condé  étoit-il  fils  de  Henri  IV,  par  Charlotte 
de  la  Trémoille ,  accusée  d'avoir  empoisonné  son 
mari  pour  cacher  une  grossesse?  On  prétend  que 
■Marguerite  de  Montmorency,  pressée  par  Henri 
IV,  lui  avoit  dit  :  <  Méchant ,  vous  voulez  sé- 
n  duire'  la  femme  de  votre  fils,  car  vous  savez 
«  bien  que  vous  m'avez  dit  qu'il  l'étoit.  »  [Mémoi- 
res pour  servir  à  lldstoire  de  France.) 

Henri  IV ,  ou  dans  le  dessein  de  poursuivre 
l'objet  de  sa  nouvelle  passion ,  ou  pour  réaliser  un 
projet  de  république  chrétienne ,  alloit  porter  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas ,  sous  le  prétexte  de  la 
succession  de  Clèvcs  et  de  Juliers,  lorsqu'il  fut 
arrêté  par  un  de  ces  envoyés  secrets  de  la  mort 
qui  mettent  la  main  sur  les  rois.  (14  mai  IGIO.) 
Ces  hommes  surgissent  soudainement  et  s'abî- 
ment aussitôt  dans  les  supplices;  rien  ne  les  pré- 
cède, rien  ne  les  suit  :  isolés  de  tout,  ils  ne  sont 
suspendus  dans  ce  monde  que  par  leur  poignard  ; 
ils  ont  l'existence  même  et  la  propriété  d'un 
glaive;  on  ne  les  entrevoit  un  moment  qu'à  la 
lueur  du  coup  qu'ils  frappent.  Ravaillac  étoit  bien 
près  de  Jacques  Clément  :  c'est  un  fait  unique 
dans  l'histoire,  que  le  dernier  roi  d'une  race  et  le 
prem  ier  d'une  autre  aient  été  assassinés  de  la  même 
façon  ,  chacun  d'eux  par  un  seul  homme,  au  mi- 
lieu de  leurs  gardes  et  de  leur  cour,  dans  l'espace 
de  moins  de  vingt  et  un  ans.  Le  même  fanatisme 
anima  les  deux  assassins  ;  mais  l'un  immola  un 
prince  catholique ,  l'autre  un  prince  qu'il  croyoit 
protestant.  Clément  fut  l'instrument  d'une  am- 
bition personnelle;  Ravaillac,  comme  Louvel, 
l'aveugle  mandataire  d'une  opinion. 

J'ai  fait  observer  plusieurs  fois  que  la  seconde 
aristocratie  vint  finir  à  Arques ,  à  Ivry ,  à  Fon- 
taine-Françoise, comme  la  première  à  Crécy,  à 
Poitiers  et  à  Azincourt.  Elle  disparut  de  fait  et 

'  Ce  D'est  pas  la  franchise  du  texte. 


de  droit ,  car  Henri  IV  publia  un  édit,  en  vertu  du- 
quel la  profession  militaire  n'anoblissoit  plus. 
Tout  homme  d'armes,  sous  Louis  XII ,  étoit  gen- 
tilhomme ,  ainsi  que  tout  bourgeois  qui  avoit  ac- 
quis  un  fief  noble  et  le  desservoit  militairement. 
Le  2.58''  article  de  l'ordonnance  de  Blois,  de  1  ô 79, 
avoit  détruit  la  noblesse  résultante  du  fief.  Louis 
XV ,  en  1730,  rétablit  la  noblesse  acquise  au  prix 
du  sang  ;  mais  le  coup  étoit  porté.  Henri  IV ,  ce 
soldat ,  avoit  voulu  que  les  armes  restassent  en 
roture  :  l'armée,  devenue  plébéienne,  laissa  à  la 
gloire  le  soin  de  l'ennoblir. 

On  s'est  fait  une  fausse  idée  de  la  manière  dont 
les  Bourbons  parvinrent  au  trône.  D'un  côté,  ou 
n'a  vu  que  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy, 
que  les  fureurs  de  la  Ligue,  que  les  intrigues  de 
Catherine  de  ^Médicis ,  que  les  débauches  de  Henri 
III,  que  l'ambition  des  princes  de  Lorraine;  de 
l'autre  côté ,  on  n'a  aperçu  que  la  bravoure ,  l'es- 
prit et  la  loyauté  de  Henri  IV;  on  a  cru  que  tous 
les  partis  avoient  été  fidèles  à  leurs  doctrines, 
qu'ils  avoient  constamment  suivi  leurs  drapeaux 
respectifs ,  c|ue  les  services  avoient  été  récompen- 
sés, les  injures,  punies;  qu'enfin  chacun  avoit 
été  rétribué  selon  ses  œuvres  :  telle  n'est  point  la 
vérité  historique.  Tout  se  passa  comme  de  nos 
jours  ;  on  céda  à  des  nécessités,  à  des  intérêts  cré^s 
par  le  temps  ;  le  vainqueur  d'Ivry  ne  monta  point 
sur  le  trône,  botté  et  éperonné,  en  sortant  de  la 
bataille  :  il  capitula  avec  ses  ennemis ,  et  ses  amis 
n'eurent  souvent  pour  toute  récompense  que 
l'honneur  d'avoir  partagé  sa  mauvaise  fortune. 
Brissac ,  la  Châtre  et  Bois-Dauphin ,  maréchaux 
de  la  Ligue,  furent  confirmés  dans  leur  dignité; 
ils  avoient  tous  vendu  quelque  chose.  Laverdin , 
Villars ,  Balagni ,  Villeroi ,  jouirent  de  la  faveur  de 
Henri  IV.  Par  l'article  1 0  de  l'édit  de  Folembray , 
les  dettes  même  du  duc  de  Mayenne  sont  payées 
et  déclarées  dettes  de  la  couronne.  Le  Béarnois 
étoit  ingrat  et  gascon,  oubliant  beaucoup  ettenant 
peu.  «  Montez,  dit  la  duchesse  de  Rohan,  dans 
«  son  ingénieuse  satire  apologétique,  montez  les 
'<  degrés,  entrez  jusque  dans  son  antichambre  : 
«  vous  oyrez  les  gentilshommes  qui  diront  :  J'ai 
'<  mis  ma  vie  tant  de  fois  pour  son  service ,  je  l'ai 
«  tant  de  temps  suivi ,  j'ai  été  blessé ,  j'ai  été  pri- 
«  sonnier  ;  j'y  ai  perdu  mon  fils,  mon  frère  ou  mon 
«  parent  :  au  partir  de  là  il  ne  me  connoît  plus; 
«  il  me  riibroue  si  je  lui  demande  la  moindrf  ré- 

«  compense Ses  effets 

'■■  parlent  et  disent  en  bon  langage  :  Mes  amis, 


«  offensez-moi,  je  vous  aimerai;  servez-moi ,  je 
«  vous  haïrai.  " 

Henri  laissa  mourir  de  faim  le  fidèle  bourgeois 
cjui  avoit favorisé  sa  fuite, lorsque  lui,  Henri, étoit 
à  Paris  prisonnier  de  Charles  IX.  A  la  mort  de 
Henri  HT ,  Henri  IV  avoit  dit  à  Armand  de  Gon- 
taud,  baron  de  Biron  :  Cest  à  cette  heure  qu'il 
faut  que  vous  mettiez  la  main  droite  à  ma  cou- 
ronne; venez-moi  servir  de  2)ère  et  d'ami  contre 
ces  gens  qui  n'aiment  ni  vous  ni  moi.  Henri  au- 
roit  dû  garder  la  mémoh'e  de  ces  paroles  ;  il  au- 
roit  dû  se  souvenir  que  Charles  de  Gontaud,  fils 
d'Armand,  avoit  été  son  compagnon  d'armes; 
que  la  tête  de  celui  qui  a\oitmis  lu  main  droite 
à  sa  couronne  avoit  été  emportée  d'un  boulet  de 
eanon  :  ce  n'étoit  pas  au  Béarnois  à  joindre  la  tête 
du  fils  avec  celle  du  père.  Le  grand  maître  des 
échafauds,  Richelieu,  désapprouvolt  celui  de 
Biron  comme  inutile. 

INIais  la  bravoure  de  Henri  IV ,  son  esprit ,  ses 
mots  heureux,  et  quelquefois  magnanimes;  son 
talent  oratoire ,  ses  lettres  pleines  d'originalité ,  de 
vivacité  et  de  feu;  ses  malheurs,  ses  aventures , 
ses  amoiirs,  le  feront  éternellement  vivre.  Sa  fm 
tragique  n'a  pas  peu  contribué  à  sa  renommée  : 
disparoître  à  propos  de  la  vie  est  une  condition  de 
la  gloire.  Henri  IV  étoit  encore  un  fort  bon  admi- 
nistrateur; il  montra  son  habileté  à  faire  vivre  en 
paix  des  hommes  qui  se  détestoient ,  particuliè- 
rement ses  ministres ,  hommes  de  capacité ,  mais 
antipathiques  les  uns  aux  autres,  et  sortis  de  par- 
tis divers.  Les  Bourbons  n'ont  compté  que  cinq 
rois  dans  leur  courte  monarchie  absolue  ;  sur  ces 
cinq  rois,  Ils  ont  deux  grands  prlnceset  un  martyr. 
Ce  sang  n'étoit  pas  stérile. 

Au  surplus,  tout  le  siècle  de  Louis  XIV  se  tut 
sur  l'aïeul  des  Bourbons.  Le  grand  roi  ne  permet 
toit  d'autre  bruit  que  le  sien.  A  peine  retrouve-t- 
on le  nom  de  Henri  IV  dans  un  pamphlet  de  la 
Fronde,  qui  établit  un  dialogue  entre  le  Roi  de 
Bronze  et  la  Samaritaine  ;  l'ouvrage  de  Péréllxe 
étoit  oublié.  Un  poète  qui  a  tant  fait  de  renommées 
avec  la  sienne ,  Voltaire ,  a  ressuscité  le  vainqueur 
d'Ivry  :  le  génie  a  le  beau  privilège  de  distribuer 
la  gloire. 

Depuis  le  commencement  de  la  troisième  race 
jusqu'aux  Valois ,  11  n'y  avoit  point  eu  en  France 
de  guerre  civile  proprement  dite.  Les  guerres  féo- 
dales étoient  des  guerres  de  souverain  à  souve- 
rain, car  les  seigneurs  étoient  de  véritables  prin- 
ces indépendants.  Si  la  moitié  de  la  France  prit 
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les  armes  contre  l'autre  sous  Charles  V,  Charles 
VI  et  Charles  VII ,  c'est  que  la  France  étoit  par- 
tagée entre  deux  souverains,  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre.  Une  guerre  civile  s'alluma 
sous  Louis  XI  et  sous  Charles  VIII ,  mais  ne  dura 
qu'un  moment.  Malheureusement  ce  fut  la  reli- 
gion qui  donna  naissance  aux  longues  guerres 
civllesdela  Ligue.  Toutefois  ces  espèces  de  guerres 
qui  causent  de  grands  maux  à  l'espèce  sont  favo- 
rables à  l'individu;  elles  mettent  en  valeur  les 
qualités  personnelles  ;  jamais  il  n'apparoîtà  la  fols 
autant  d'hommes  remarquables  que  pendant  les 
discordes  intestines  des  peuples.  Presque  toujours 
les  temps  qui  suivent  ces  discordes  sont  des  temps 
d'éclat ,  de  prospérité ,  de  progrès ,  comme  de  ri- 
ches moissons  s'élèvent  sur  des  champs  en  graissés . 
Quelques  faits  principaux  constituent  la  ré- 
volution de  l'époque  que  nous  venons  de  par- 
courir. 

La  seconde  aristocratie  perd  le  reste  de  sa  puis- 
sance ;  les  gentilshommes  ne  vont  plus  être  que 
les  officiers  de  l'armée  démocratique  prête  à  se 
former  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 

La  monarchie  des  états  finit  avec  les  Valois  : 
elle  ne  se  montre  un  moment  sous  Louis  XIII  que 
pour  rendre  le  dernier  soupir. 

La  monarchie  parlementaire  atteint  le  plus 
haut  degré  de  son  pouvoir,  et  vient  expirer,  par 
abus  de  sa  force ,  dans  les  démêlés  de  la  Fronde. 
La  monarchie  absolue  monte  donc  en  effet  sur 
le  trône  avec  le  premier  Bourbon;  il  ne  restoit 
plus  à  cette  monarchie  qu'à  renverser  quelques 
obstacles  que  balaya  Richelieu. 

Les  états,  pendant  les  guerres  cl  viles,  ne  répon- 
dirent point  à  ce  qu'on  devoit  attendre  d'un  aussi 
grand  corps,  soit  qu'il  repoussât,  soit  qu"il  adop- 
tât les  nouvelles  opinions;  ce  qui  prouve  qu'ils 
n'étoient  point  entrés  dans  les  mœurs  ou  dans  les 
libertés  du  pays.  Ces  états  firent  des  actes  re- 
marquables de  législation  civile  et  administra- 
tive ,  mais  ils  ne  montrèrent  aucun  génie  politi- 
que; ils  furent  maîtrisés  par  les  caractères 
individuels.  Quand  l'ordre  reparut ,  sous  Henri 
IV,  l'esprit  humain,  après  avoir  remué  tant  d'i- 
dées ,  après  avoir  passé  à  travers  tant  de  crimes , 
s' étoit  agrandi  ;maislegouvernements'étoit  res- 
serré. Le  parlement,  rival  victorieux  de  la  repré- 
sentation nationale,  rendoltdes  arrêts  politiques, 
disposoit  de  la  régence,  refusolt  ou  ordonnolt 
l'impôt;  il  y  avoit  deux  pouvoirs  législatifs.  Les 
savants,  les  gens  de  lettres,  les  écrivains  alta- 
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chés  de  préférence  à  la  rohe ,  faisoient  opposition 
à  l'autorité  des  trois  ordres.  Les  états  de  la  Ligue 
achevèrent  de  déconsidérer  des  assemblées  qui , 
luttant  sans  cesse  contre  les  abus  de  la  féodalité, 
de  la  couronne,  du  parlement  et  du  peuple ,  n'a- 
voient  jamais  pu  contenir  le  despotisme  royal, 
refréner  les  injustices  aristocratiques ,  arrêter  les 
empiétements  de  la  magistrature ,  enchaîner  les 
violences  populaires. 

L'édit  de  Nantes  constitua  l'état  civil  et  reli- 
gieux des  protestants;  ils  obtinrent  un  culte  pu- 
blic, des  consistoires,  des  écoles,  des  revenus, 
etjusqu'à  des  forces  militaires  pour  protéger  leurs 
établissements.  Les  quatre-vingt-douze  articles 
généraux  de  l'édit ,  et  les  cinquante-six  articles 
particuliers ,  reproduisoient  à  peu  près  les  dispo- 
sitions de  redit  de  Poitiers ,  et  des  conventions 
de  Flex  et  de  Bergerac.  Un  codicille  secret  per- 
mettoit  aux  calvinistes  de  garder  quelques  places 
de  sûreté  pendant  huit  ans. 

Les  concessions  n'étoient  malheureusement 
(\\\  octroyées  ,•  Henri  IV  les  respecta,  mais  Riche- 
lieu et  Louis  XIV  pensèrent  que  ce  qui  étoit  ac- 
cordé se  pouvoit  reprendre.  Les  protestants  sou- 
tinrent trois  guerres  contre  Louis  XIIT.  Le  duc 
de  Rohan,  leur  chef,  appela  les  Ânglois  à  leur 
secours;  ils  furent  battus;  lu  Rochelle  tomba, 
et  Louis  XIV,  après  une  longue  série  de  séduc- 
tions et  de  persécutions,  révoqua  l'édit  de  Xantes 
en  1668. 

A  compter  depuis  la  conjuration  d'Amboise , 
1. 560,  jusqu'à  la  publication  de  l'édit  de  Xantes, 
en  1599 ,  s'écoulèrent  trente-neuf  années  de  mas- 
sacres ,  de  guerres  civiles  et  étrangères ,  entremê- 
lées de  quelques  moments  de  paix  ;  c'est  à  peu 
près  la  période  qu'a  parcourue  notre  dernière  ré- 
volution. Ce  temps  de  la  Saint-Barthélémy  et  de 
la  Ligne  est  le  temps  de  la  terreur  religieuse , 
d'où  sortit  la  monarchie  absolue,  comme  le  des- 
potisme militaire  sortit  de  la  terreur  politique  de 
1793.  Il  ne  coula  guère  moins  de  sang  françois 
dans  les  guerres  et  les  massacres  du  seizième  siècle 
que  dans  les  massacres  et  les  guerres  de  la  révo- 
lution. «  Durant  ces  guerres  (delà  Ligue)  sont 
«  morts  prématurément ,  et  avant  le  temps ,  plus 
«  de  deux  millions  de  personnes,  tant  de  mort 
«  violente  que  de  nécessité  et  pauvreté ,  par  fa- 
«  mine  et  autrement.  «^  (  La  vie  et  dcportements 
de  Henri  le  Béarnais.) 

Un  capital  immense  fut  dissipé  ;  les  dettes  de 
l'État  se  trouvèrent  monter,  sous  Henri  IV,  à 


trois  cent  trente  millions  de  la  monnoie  de  ce 
temps ,  sans  parler  de  toutes  les  autres  sommes 
absorbées  et  non  constituées  en  dettes  publiques, 
comme  on  le  va  voir  par  les  autorités  suivantes  : 
«  Le  pauvre  peuple  avoit  été  tellement  pillé,  vexé, 
«  saccagé ,  rançonné  et  subsidié ,  sans  aucune  re- 
«  lâche  ni  moyen  de  respirer,  qu'il  ne  lui  restoit 
«  plus  aucune  facilité  de  vivre ,  étant  comme  dé- 
«  sespéré  et  résolu  de  quitter  le  pays  de  sa  nais- 
«  sance  pour  aller  vivre  en  terre  étrangère  ;  car, 
«  depuis  ledit  temps ,  la  ville  de  Paris  et  pays 
'<  circonvoisinsavoient  fourni  trente-six  millions 
«  de  livres,  outre  autre  somme  de  soixante  mil- 
«  lions  de  livres  ou  environ,  qui  avoient  été  four- 
«  nis  par  le  clergé  de  France ,  sans  les  dons  ,  em- 
«  pruuts  et  subsides  levés  extraordinairement , 
«  tant  sur  ladite  ville  que  sur  le^  autres  pays  et 
«  provinces  du  royaume  :  somme  suffisante  nou- 
«  seulement  pour  conserver  l'état  de  la  France, 
n  mais  aussi ,  avec  la  terreur  de  l'ancien  nom  des 
«  François,  en  rendre  le  nom  formidable  à  tous 
'<  les  autres  princes  ,  potentats  et  nations.  "  (  Vie 
et  mort  de  Henri  de  Valois.  ] 

Dans  les  pays  qu'ils  occupoient ,  les  huguenots 
détruisirent  les  monuments  catholiques  et  s'em- 
parèrent des  biens  du  clergé.  Beaucoup  de  prêtres 
se  marièrent,  et  restèrent  néanmoins  catholiques  ; 
leurs  mariages  furent  sanctionnés  par  la  cour  de 
Rome  et  leurs  enfants  légitimés.  La  cour,  de  son 
côté ,  ne  se  fit  faute  des  biens  ecclésiastiques. 

«  Son  règne  (de  Charles  IX)  a  aussi  esté  taché 
«  d'avoir  esté  soubs  lui  les  ecclésiastiques  fort 
«  vexez ,  tant  de  lui  que  des  huguenots  :  les  hu- 
«  giienots  les  avoient  persécutez  de  meurtres, 
'  massacres,  et  expollé  leurs  eglisesde  leurs  saine- 
"  tes  reliques  ;  et  lui  avoit  exigé  de  grandes  deci- 
«  mes,  et  aliéné  et  vendu  le  fonds  et  temporel  de 
"  l'Eglise,  de  laquelle  vendition  il  tira  grand  ar- 
«  gent.  «  (BnA>TÔ.ME.) 

Les  députés  du  clergé  de  France,  assemblés  à 
Melun ,  représentèrent  à  Henri  III ,  «  qu'en  plu- 
'<  sieurs  archevêchés  et  évêchés  il  n'y  avoit  au- 
«  cun  pasteur  ;  et  quant  aux  autres  abbayes  et 
«  aux  autres  grands  bénéfices  étant  aussi  sans 
«  pasteurs ,  le  nombre  en  étoit  quasi  infini ,  mê- 
«  mement  que  de  cent  trente-cinq  diocèses  qu'il 
«  y  a  en  Languedoc  et  en  Guienne ,  par  non-rési- 
'<  dence  d'évê.jues  et  par  maladie  des  autres ,  et 
«  principalement  par  taute  dévêques  pourvus  en 
'<■  titre ,  on  avoit  été  quelquesannées  sans  y  faire  le 
«  Saint-Chrême,  tellement  qu'il  c'oit  tous  les  jours 
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n  besoin  de  l'aller  mendier  de  là  les  monts  en  Es- 
«  pagne.  Au  surplus,  nul  roi  par  avant  lui  (Henri 
«  III  j  navoit  été  cause  de  tant  dœconomats,cons- 
R  titutions  de  pensions  pour  les  femmes  (voire  la 
"  plus  grande  partie  courtisa7ies)^  et  autres  per- 
«  sonnes  laïques  sur  les  biens  de  TÉglise ,  et,  qui 
«  pis  est ,  il  souffroit  trafiquer  des  bénéfices , 
«  vendre ,  engager  et  hypothéquer  le  domaine  de 
«  Dieu.  Faisant  autoriser  et  justifier  ces  choses 
«  par  jugement  et  lois  publiques  en  son  grand 
n  conseil ,  où  de  l'argent  provenu  de  la  vente 
«  d'un  évèché  ont  été  acquittées  les  dettes  du  ven- 
n  deur,  et  en  son  conseil  même  une  abbaye  y  au- 
n  roit  été  adjugée  à  une  dame ,  comme  lui  ayant 
«  été  baillée  en  don,  avec  déclaration  qu'après 
«  son  décès  ses  héritiers  en  jouiroient  par  égale 
«  portion.  »  {Vie  et  mort  de  Henri  de  Valois.) 
Ces  choses,  que  les  catholiques  reprochoient 
amèrement  à  Henri  III,  ils  les  approuvoient 
dans  Charles  IX. 

La  vente ,  saisie  et  jouissance  des  biens  de 
rÉglise  par  des  laïques,  étoient  accompagnées 
de  la  saisie ,  jouissance  et  vente  des  biens  des  par- 
ticuliers, comme  dans  la  révolution.  Plusieurs 
édits  et  déclarations  ordonnent  la  confiscation 
des  biens  des  huguenots.  Le  parlement ,  en  1 589 , 
rendit  un  arrêt  j^our  faire  procéder  à  la  vente 
des  biens  de  ceux  de  la  nouvelle  opinion.  .  .  . 
afin  qu'on  ne  soit  pas  privé  du  fruit  et  secours 
es^péré  des  saisies  et  ventes  des  biens  et  héri- 
tages de  ceux  de  la  nouvelle  ojjinion. 

Un  règlement  du  duc  de  ^layenne ,  de  la  même 
année ,  exige  le  serment  à  l'union  catholique  par 
le  clergé ,  la  noblesse ,  le  tiers- état ,  les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  ,  etc.  Ce  serment  doit 
être  prêté  dans  la  quinzaine  du  jour  de  la  publi- 
cation du  règlement.  L'article  9  porte  :  «  Après 
n  ladite  quinzaine  passée,  serajjrocédé  à  la  saisie 
«  des  biens  meubles  et  immeubles  de  tous  ceux 
«  qui  se  trouveront  refusant  ou  délaiant faire 
«  /cf/iY5e;v«en^,  soit  ecclésiastique,  noble,  ou  du 
«  tiers  état;  et  si,  dans  un  moisaprès  ladite  saisie, 
«  ils  ne  le  voudroient  faire ,  ou  n'auroient  proposé 
«  excuse  valable  de  leur  absence  et  légitime  em- 
n  pêchement,  seront  tenus  et  réputés  pour  enne- 
«  mis  de  Dieu  et  de  l'Etat,  et  passé  outre  à  la 
B  vente  desdits  meubles,  etc.  « 

On  voit  que  les  massacres ,  les  injustices,  les 
spoliations ,  ne  sont  pas ,  comme  on  l'a  cru ,  par- 
ticuliers à  nos  temps  révolutionnaires.  Les  ter- 
roristes de  la  Saint-Barthélemv  et  de  la  Ligue 


étoient  des  aristocrates  nobles,  des  rois,  des  prin- 
ces, des  gentilshommes,  Charles  IX,  Henri  III , 
le  duc  de  Guise,  ïavannes,  Clermont,  Coco- 
nas,  la  Mole,  Cussy  d'Amboise,  Saint-Mesgrin, 
et  tant  d'autres  :  non-seulement  ils  lâchèrent  les 
bourgeois  de  Paris  sur  les  huguenots ,  mais  ils 
trempèrent  eux-mêmes  leurs  mains  dans  le  sang. 
Les  septembriseurs  et  les  terroristes  de  1792  et 
de  1793  étoient  des  démocrates  plébéiens  :  au 
delà  des  meurtres  individuels  qu'ils  commirent , 
ils  inventèrent  le  meurtre  légal ,  effroyable  cri- 
me qui  fit  désespérer  de  Dieu;  car  si  la  justice 
de  la  terre  peut  jamais  être  armée  du  fer  de  l'as- 
sassin, où  est  la  justice  du  ciel?  Que  reste-t-il 
aux  hommes? 

La  terreur  de  la  Saint-Barthélémy  et  de  la  Li- 
gue fut  approuvée  par  la  grande  majorité  de  la 
nation.  On  regarda  aussi  cette  terreur  comme 
nécessaire.  Ou  ne  trouva  pas  contre  Charles  I\, 
qui  nous  fait  tant  d'horreur  aujourd'hui ,  un  seul 
écrit  de  ses  contemporains  catholiques;  il  est 
loué  au  contraire,  de  presque  tous  les  hommes  de 
mérite  de  cette  époque,  du  Tillet ,  Brantôme, 
Ronsard ,  tandis  que  Henri  III  est  accablé  d'ou- 
trages. 

j'ai  souvent  cité  les  pamphlets  de  la  Ligue, 
parce  qu'on  y  suit  mieux  le  mouvement  des  opi- 
nions. C'est  la  première  fois  que  la  presse  a  joué  un 
rôle  importantdanslestroubles  politiques;  par  sou 
moyen  la  pensée  étoit  devenue ,  ainsi  que  de  nos 
jours,  un  élément  social,  un  fait  qui  se  mêloit 
aux  autres  faits ,  et  leur  donnoit  une  nouvelle  vie. 
La  plume  étoit  aussi  active  que  l'épée.  Comme 
chacun  avoit  la  liberté  entière  dans  son  parti , 
et  n'étoit  proscrit  que  dans  l'autre ,  il  y  avoit 
réellement  liberté  de  la  presse.  Les  imagina- 
tions audacieuses  de  Rabelais ,  le  Traité  de  la 
servitude  volontaire  de  la  Boétie ,  les  Essais  de 
Montaigne,  la  Sagesse  de  Charron,  la.  Républi- 
que de  Bodin,  les  écrits  polémiques,  le  Traité 
où  Mariana  va  jusqu'à  défendre  le  régicide,  prou- 
vent qu'on  osa  tout  exananer.  Comme  la  suc- 
cession à  la  couronne  étoit  contestée ,  les  catho- 
liques ,  en  se  divisant  à  ce  sujet ,  examinèrent 
hardiment  les  principes  de  la  monarchie,  et 
les  protestants  rêvèrent  la  république  aristo- 
cratique. La  liberté  politique  et  la  liberté  reli- 
gieuse eurent  un  moment  pleine  licence,  en 
s'appuyantà  la  liberté  de  la  presse ,  leur  compa- 
gne, ou  plutôt  leur  mère.  Mais  cet  horizon,  qui 
s'ouvrit  un  moment  dans  l'esprit  humain  ,  se  re- 


C06 


ANALYSE  RAISONXEE 


ferma  tout  à  coup.  La  réaction  qui  suit  laction , 
quand  lactioa  n'est  pas  consommée,  précipita 
la  France  sous  le  joug. 

En  résumé,  les  guerres  civiles  religieuses  du 
seizième  siècle,  qui  ont  duré  trente-neuf  ans, 
ont  engendré  les  massacres  de  la  Saint-Barthe- 
lemy,  ont  versé  le  sang  de  plus  de  deux  millions 
de  François ,  ont  dévoré  près  de  trois  milliards 
de  notre  monnoie  actuelle,  ont  produit  la  saisie 
et  la  vente  des  biens  de  l'Eglise  et  des  particu- 
liers ,  ont  fait  périr  deux  rois  de  mort  violente  , 
Henri  III  et  Henri  IV,  et  commencé  le  procès 
criminel  du  premier  de  ces  rois.  La  \érité  reli- 
gieuse, quand  elle  est  faussée,  ne  se  livre  pas  à 
moins  d'excès  que  la  vérité  politique  lorsqu'elle  a 
dépassé  le  but. 

Maintenant  je  vais  cesser  de  raconter  les  faits 
el  les  mœurs  qui  n'ont  plus  rien  de  caractéristi- 
que et  de  pittoresque.  Les  mœurs  du  dix-septième 
siècle ,  non  les  opinions ,  étoicnt  à  peu  près  cel- 
les qui  précédèrent  immédiatement  l'époque  ré- 
volutionnaire. Les  François  qui  parlèrent  la  lan- 
gue de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
sont  si  près  de  nous,  qu'il  semble  que  nous  les 
ayons  vus  vivants.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que 
sont  morts  des  vieillards  qui  avoient  connu  Fon- 
tenelle.  Fontenelle  étoit  né  en  10.37 ,  et  d'Esper- 
non  étoit  mort  en  1642.  La  veuve  du  duc  d'Au- 
goulême ,  fils  naturel  de  Charles  IX ,  ne  trépassa 
que  le  10  août  1715.  Quelques  réflexions  géné- 
rales sur  les  quatre  règnes  de  la  monarchie  ab- 
solue termineront  cetto  analyse  raisonnce  de 
notre  histoire. 

LOUIS  XIII,  LOUIS  XIV,  LOUIS  XV 
ET  LOUIS   XVI. 

DF.   ICIO  A    1793. 

Le  parlement  conféra  la  régence  et  la  tutelle 
de  Louis  XIII  à  Marie  de  Médicis.  Sully  (  1 G  ;  1  ) 
se  retire  de  la  cour  :  il  avoit  payé  deux  cents 
millions  de  dettes  sur  trente-cinq  millions  de  re- 
venu ,  et  il  laissa  trente  millions  dans  la  Bastille. 
On  ne  sait  pas  que  ce  rigide  et  fastueux  protes- 
tant, ministre  habile  d'ailleurs,  qui  vivoit  dans 
sa  retraite  comme  un  dernier  grand  baron  de 
l'aristocratie,  dérldoit  ses  graves  loisirs  en  écri- 
vant sur  l'ancienne  cour  des  Mémoires  aussi  or- 
duriers  que  ceux  de  Brantôme. 

Le  duc  de  Mayenne  meurt  :  il  n'entra  jamais 
bien  dans  la  Ligue  et  dans  les  complots  de  son 
frère;  mais  il  avoit  plus  de  bon  sens  que  le  Ba- 


lafré ,  et  cet  esprit  commun  qui  convient  aux  af- 
faires. 

Concini ,  marquis  d'Ancre,  et  sa  femme,  gou- 
vernent Marie  de  Médicis.  Brouilleries  de  cour; 
retraite  des  princes  ;  petites  guerres  civiles  mêlées 
de  protestantisme  (lG14j.  Derniersétats  généraux 
du  17  octobre  1G14.  Le  premier  vote  des  commu- 
nes de  France,  lorsqu'elles  furent  appelées  aux 
états  par  Philippe  le  Bel ,  pour  s'opposer  aux  em- 
piétements de  Boniface  VII ,  fut  ainsi  conçu  : 
«  Qu'il  plaise  au  seigneur  roi  de  garder  la  souve- 
«  raine  franchise  de  son  royaume ,  qui  est  telle 
'•  que,  dans  le  temporel ,  le  roi  ne  reconnoît  sou- 
n  verain  en  terre,  fors  que  Dieu.  »  Le  dernier  vote 
des  communes  aux  états  de  1 6  !  4  fut  celui-ci  : 

«  Le  roi  est  supplié  d'ordonner  que  les  seigneurs 
«  soient  tenus  d'affranchir  dans  leurs  fiefs  tous  les 
«  serfs.  » 

Le  premier  vote  du  tiers  état  sortant  de  la  longue 
servitude  de  la  monarchie  féodale ,  est  une  récla- 
mation pour  la  liberté  du  roi;  son  dernier  vote,  au 
moment  ou  il  rentre  dans  l'esclavagede  la  monar- 
chie absolue,  est  une  réclamation  en  faveur  de  la 
liberté  du  peuple  :  c'est  bien  naître  et  bien  mourir. 
J'ai  dit  pourquoi  la  monarchie  des  états  ne  se  put 
établir  en  France. 

Richelieu,  dont  le  génie  (heureusement  pour 
lui)  n'étoit  deviné  de  personne,  est  fait  secrétaire 
d'État  par  la  protection  du  maréchal  d'Ancre. 

Ce  maréchal  (  1 G 1 7  j  est  arrêté  par  A  itry,  et  mas- 
sacré par  le  peuple.  Sa  femme ,  qui  eut  la  tête 
tranchée,  dit  le  mot  fameux  que  Voltaire  a  un  peu 
arrangé.  Les  biens  du  maréchal  d'Ancre  sont 
donnés  à  Luynes,  favori  de  Louis  XIII.  Luynes 
avoit  fait  son  chemin  auprès  du  roi  en  élevant 
des  pies-grièches.  Mésintelligence  entre  Louis 
XIII  et  sa  mère. 

^1 G2 1 '.  Guerre  religieuse  renouvelée  par  Rohan 
et  Soubise.  Les  idées  politiques  s'étoient  débrouil- 
lées dans  la  tête  des  protestants;  ils  vouloient 
faire  de  la  France  une  république  divisée  en  huit 
cercles. 

Richelieu ,  devenu  cardinal ,  entre  au  conseil 
(IG24;.  Le  maréchal  de  Luynes  l'avoit  protégé 
après  le  maréchal  d'Ancre.  Sa  souplesse  fit  sa  for- 
tune, son  orgueil,  sa  gloire.  Henriette  de  France, 
sœur  de  Louis  XIII,  épouse  Charles  V ,  roi  d'An- 
gleterre (1G25). 

L'an  1G2G  voit  commencer  les  cabales  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  encouragées  par  Gaston, 
frère  du  roi ,  qui  perdoit  ses  amis,  et  fuyoit  ton- 
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jours.  Richelieu  abaisse  à  la  fois  les  grands,  les 
huguenots  et  la  maison  d'Autriche.  Tragique  his- 
toire du  duc  de  Montmorency  et  de  Cinq-Mars. 

Toutes  les  libertés  meurent  à  la  fois ,  la  liberté 
politique  dans  les  états  congédiés,  la  liberté  reli- 
gieuse par  la  prise  de  la  Rochelle  ;  car  la  force 
huguenotedemeura  anéantie,  et  l'édit  deNantes  ne 
fut  que  la  conséquence  de  la  disparition  du  pou- 
voir matériel  des  protestants.  La  liberté  littéraire 
périt  à  son  tour  :  on  avoit  passé  de  l'école  naï\e , 
simple,  originale  d'Amyot,  de  Rabelais,  deMarot, 
de  Montaigne,  à  l'école  artificielle  et  boursouflée  de 
Ronsard.  Malhei-be  rentra  dans  la  première  route  : 
les  sujets  étrangers  ànos  mœurs  et  ànos  croyances 
furent  choisis  de  préférence.  Alors  s'éleva  l'Aca- 
démie françoise,  haute  cour  du  classique  ,  qui  fit 
comparoître  devant  elle,  comme  premier  accusé, 
le  génie  de  Corneille.  Racine  vint  ensuite  imposer 
aux  lettres  le  despotisme  de  ses  chefs-d'œuvre , 
comme  Louis  XIV  le  joug  de  sa  grandeur  à  la  po- 
litique. Sous  l'oppression  de  l'admiration,  Chape- 
lain, Coras,  Leclerc,  Saint-Amand,  maintenoieut 
en  vain,  dans  leurs  ouvrages  persécutés,  l'indé- 
pendance de  la  langue  et  de  la  pensée  :  ils  expi- 
roient  pour  la  liberté  de  mal  dire  sous  les  vers  de 
Boileau ,  en  appelant  de  la  servitude  de  leur  siècle 
à  la  postérité  délivrée.  Us  eurent  raison  de  récla- 
mer contre  la  règle  étroite  et  la  proscription  des 
sujets  nationaux  ;  ils  eurent  tort  d'être  de  méchants 
poètes. 

Le  premier  ministre  mourut  détesté  et  admiré , 
la  même  année  que  la  veuve  de  Henri  IV  mourut 
à  Coloizne  dans  la  dernière  misère.  Pendant  le  règne 
du  cardinal  de  Richelieu,  on  voit  se  traîner  quel- 
ques hommes  du  passé  et  s'avancer  quelques  hom- 
mes de  l'avenir  :  Guise  et  d'Espernon ,  Turenne , 
le  jeune  Villars  et  le  jeune  Condé.  D'Espernon 
est  le  seul  favori  qui  soit  jamais  devenu  un  per- 
sonnage par  une  imperturbable  morgue  de  mé- 
diocrité. A  force  de  vivre  et  d'insulter ,  ce  bour- 
geois avoit  fini  par  faire  croire  qu'il  étoit  un  grand 
seigneur.  Il  ne  paroît  pas  tout  à  fait  innocent  de 
l'assassinat  de  Henri  IV.  Les  sujets,  comme  le 
chef  suprême ,  inclinoient  au  despotisme  ;  on  ar- 
rivoit  peu  à  peu  à  l'ailmiration  du  pouvoir. 

Louis  XIII,  mort  en  1G43,  fut  placé  entre 
Henri  IV  et  Louis  XIV ,  comme  Louis  le  Jeune 
entre  Philippe-Auguste  et  saint  Louis.  Il  fut  aussi 
intrépide  que  son  père ,  et  n'eut  rien  de  la  gran- 
deur de  son  fils.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  et  qu'un 
seul  homme  dans  le  règne  de  Louis  XIII,  Ri- 


chelieu. Il  apparoît  comme  la  monarchie  absolue 
personnifiée,  venant  mettre  à  mort  la  vieille  mo- 
narchie aristocratique.  Ce  génie  du  despotisme 
s'évanouit,  et  laisseen  sa  place  Louis  XIV,  chargé 
de  ses  pleins-pouvoirs. 

Le  parlement  de  Paris  donna  la  régence  et  la 
tutelle  à  Anne  d'Autriche ,  comme  il  l'a  voit  donnée 
à  Marie  de  ^lédicis  en  1 G 1 0  :  il  achevoit  son  usur- 
pation législative. 

La  monarchie  parlementaire,  survivant  à  la  mo- 
narchie des  états ,  atteignit ,  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV ,  le  faîte  de  sa  puissance  :  elle  démena 
ses  guerres;  on  se  battit  en  son  honneur  :  ses 
arrêts  servoient  de  bourre  à  ses  canons.  Dans  sou 
règne  d'un  moment,  elle  eut  pour  niéigistrat 
Matthieu  Mole  ;  pour  prélat,  le  cardinal  de  Retz  5 
pour  héroïne,  la  duchesse  de  Longueville;  pour 
héros  populaire,  le  fils  d'un  bâtard  de  Henri  IV  ; 
et  pour  généraux ,  Condé  et  Turenne.  Mais  cette 
monarchie  neutre ,  qui  n'étoit  ni  la  monarchie 
absolue  ni  la  monarchie  tempérée  des  états;  cette 
monarchie  qui  paroissoit  entre  l'une  et  l'autre, 
qui  ne  vouloit  ni  la  servitude  ni  la  liberté,  qui  n'as- 
piroit  qu'au  renversement  d'un  ministre  fin  et 
habile  ;  cette  monarchie ,  à  la  suite  de  quelques 
princes  brouillons  et  factieux  ,  passa  vite.  Louis 
XIV,  devenu  majeur,  entra  au  parlement  avec 
un  fouet ,  sceptre  et  symbole  de  la  monarchie  ab- 
solue ,  et  les  François  furent  mis  à  l'attache  pour 
cent  ci  iquante  ans. 

Auprès  de  lacomédie  deMazarin  se  jouoit  la  tra- 
gédie de  Charles  V%  et  Mazarin  reconnut  humble- 
ment lePratecteur.  La  monarchie  des  états  avoit 
commencé  en  France  et  en  Angleterre  presque  au 
même  moment  dans  les  siècles  barbares  ;  elle  abou- 
tit presque  au  même  moment  dans  le  dix-septième 
siècle,  en  Angleterre,  a  la  monarchie  représen- 
tative; en  France,  à  la  monarchie  absolue.  La  ré- 
forme religieuse  que  tenta  Henri  VIIIréussit,et  la 
réforme  religieuse  qu'essayèrent  les  huguenots 
avorta  :  de  cette  différence  de  fortune  dans  la  vé- 
rité religieuse  naquit  peut-être  la  différence  de 
position  dans  la  vérité  politique.  Les  guerres  par- 
lementaires île  la  Grande-Rretagne  furent  les  der- 
nières convulsions  de  l'arbitraire  anglois  expi- 
rant; les  guerres  de  la  Fronde,  les  derniers 
efforts  de  l'indépendance  françoise  mourante  : 
l'Angleterre  passa  à  la  liberté  avec  un  front  sévère, 
la  France,  au  despotisme  en  riant. 

Le  traité  des  Pyrénées  met  fin  à  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Espagne,  et  stipule  le  mariage  de 
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Louis  XIV  et  de  l'infante  Marie-Thérèse  (  1659  ). 
Restauration  de  Charles  II ,  en  t  GGO.  Mariage  de 
Louis  XIV  dans  la  même  année.  Mort  de  Maza- 
rin,en  1661  :  homme  habile,  patient,  insensible 
à  l'injure,  et  qui  regretta  la  vie.  Arrestation  de 
Fouquet.  Comm.encement  de  l'élévation  de  Col- 
bert.  Louis  XIV  sort  de  l'ombre  a  la  mort  de  Ma- 
zarin.  Conquête  de  la  Flandre.  Louvois  étoit  mi- 
nistre de  la  guerre;  Turenne,  Condé,  Créqui, 
Graramont,  Luxembourg,  étoit  généraux  et  ca- 
pitaines (  1667  ). 

Conquête  de  la  Franche-Comté.  Triple  alliance 
entre  l'Angleterre,  la  Suède  et  la  Hollande.  Paix 
entre  la  France  et  l'Espagne.  La  France  garde 
les  conquêtes  de  la  Flandre  et  rend  la  Franche- 
Comté.  Conversion  de  Turenne,  qui  cède  à  l'Expo- 
sition (le  la  foi  de  Bossuet  ;  grands  noms  (  1 G68  ). 

Suppression  des  chambres  mi-parties  dans  les 
parlements  établies  par  l'édit  de  Xantes.  Trou- 
bles au  sujet  de  l'affaire  de  Jansénius.  Prise  de 
Candie  par  les  Turcs.  Le  duc  de  Beaufort ,  roi 
des  halles  ou  de  la  Fronde ,  est  tué  dans  une  sortie. 
Édit  qui  permet  le  commerce  à  la  noblesse  (  1 669  ). 

Mort  de  madame  Henriette ,  immortalisée  par 
Bossu'jt.  La  France  s'allie  secrètement  a  l'Angle- 
terre. Louis  XIV  se  vouloit  venger  des  Hollan- 
dois ,  qui  avoicnt  interrompu  ses  succès  contre  les 
Espagnols.  Il  étoit ,  en  outre ,  choqué  de  la  liberté 
des  gazetiers  républicains,  acharnés  contre  son 
gouvernement  et  sa  personne.  Il  entre  en  Hollan- 
de et  en  fait  la  conquête.  Guillaume  III  devient 
stathouder,  et  commence  à  balancer  la  fortune 
du  grand  roi. 

Les  guerres  continuèrent  pendant  tout  le  règne 
de  Louis  XIV;  et  la  dernière,  celle  de  1701 ,  la 
plus  juste  dans  son  principe  et  la  plus  malheu- 
reuse dans  ses  résultats,  laissa  pourtant  à  la  mai- 
son de  France  la  succession  de  la  maison  d'Espa- 
gne :  le  royaume  y  gagna  de  n'avoir  plus  besoin 
de  se  défendre  du  côté  des  Pyrénées,  et  de  pou- 
voir porter  toutes  ses  forces  sur  les  frontières  de 
l'est  et  du  nord. 

Louis  XIV  a  rendu  fameux  le  premier  règne 
de  la  monarchie  absolue,  par  sa  protection  des 
lettres  et  des  arts,  par  ses  conquêtes,  son  admi- 
nistration, ses  fêtes,  ses  galanteries;  car,  dans 
l'histoire  du  despotisme,  la  magnificence  et  les 
foiblesses  du  prince  deviennent  des  affaires 
d'Etat.  Voltaire  n'a  rien  laissé  à  dire  à  la  gloire 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Un  auteur  moderne,  sé- 
vère sur  tout  le  reste ,  a  rendu  justice  à  l'adini- 


nistration  de  Louis  le  Grand  :  seulement  il  repro- 
che à  ce  roi  ce  qu'il  falloit  reprocher  à  tous  les 
rois  ses  prédécesseurs,  et  ce  qui  découloit  de  la 
législation  romaine.  Xous  n'entendons  plus  au- 
jourd'hui l'esclavage,  nous  ne  concevons  plus 
comment  un  homme  pouvoit  être  la  propriété  d'un 
autre  homme  ;  et  néanmoins  les  sages,  les  philo- 
sophes, les  hommes  les  plus  libres  et  les  plus 
éclairés  de  l'antiquité ,  le  concevoient  et  le  trou- 
voieut  juste.  Nous  ne  comprenons  plus  comment 
un  juge  pouvoit  accepter  les  biens  de  l'accusé  qu'il 
avoit  jugé  et  condamné  ;  et  pourtant ,  sous  Louis 
XIV,  les  magistrats  les  plus  intègres  le  compre- 
noieut  et  le  trouvoient  naturel.  Aujourd'hui  même 
en  Angleterre ,  où  la  confiscation  existe ,  les  biens 
confisqués  pour  crime  de  haute  trahison  seroient 
encore  distribués  entre  les  délateurs  et  les  favoris 
de  la  cour.  Nous  nous  demandons  comment  un 
prince  pouvoit  avoir  une  maîtresse  en  titre  que 
venoient  idolâtrer  l'honneur,  le  génie  et  la  vertu  : 
on  entroit  dans  cette  idée  au  dix-septième  siècle; 
Bossuet  se  chargeoit  de  réconcilier  Louis  XIV  et 
madame  de  Montespan.  Le  grand  roi ,  dans  la  dé- 
mence de  son  orgueil ,  osa  imposer  en  pensée  à  la 
France ,  comme  monarques  légitimes ,  ses  bâtards 
adultérins  légitimés.  Sous  certains  rapports  géné- 
raux nous  valons  mieux ,  hommes  de  notre  siècle , 
ou  plutôt  notre  temps  vaut  mieux  que  les  hommes 
et  le  temps  qui  nous  ont  précédés,  et  cela  tout 
naturellement  par  le  progrès  de  la  raison  et  de  la 
civilisation;  mais  nous  sommes  injustes  quand 
nous  jugeons  nos  devanciers  par  des  lumières 
qu'ils  ne  pouvoient  avoir,  et  par  des  idées  qui  n'é- 
toient  pas  encore  nées. 

Tout  devint  individuel  sousLouisXIV.  Le  peu- 
ple disparut  comme  aux  temps  féodaux  :  on  eût 
dit  d'une  nou\  elle  conquête,  d'une  nouvelle  irrup- 
tion des  Barbares,  etcen'étoit  que  l'invasion  d'un 
seul  homme.  Observons  néanmoins  une  diffé- 
rence :  le  nom  du  peuple  ne  se  rencontre  nulle  part 
dans  la  mt)narchie  de  Hugues  Capet,  parce  que 
le  peuple  n'existoit  pas;  il  n'y  avoit  que  des  serfs; 
la  nation,  militaire  et  religieuse,  consistoit  dans 
la  noblesse  et  le  clergé.  Sous  Louis  XH'  le  peuple 
étoit  créé  ;  il  se  perdoit  seulement  dans  l'arbitraire, 
ce  qui  fait  qu'il  se  retrouva  au  moment  où  ses 
chaînes  se  rompirent. 

Quand  la  lutte  de  l'aristocratie  avec  la  couronne 
finit,  la  lutte  de  la  démocratie  avec  cette  n  ôme 
couronne  commença.  La  royauté ,  qui  avoit  favo- 
risé le  peuple  afin  de  se  débarrasser  des  grands, 
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s'aperçut  qu'elle  avoit  élevé  un  autre  rival  moins 
tracassier,  mais  plus  formidable.  Le  combat  s'é- 
tablit sur  le  terrain  de  l'égalité.  Il  y  eut  monar- 
chie absolue  sous  Louis  XIV,  parce  que  la  liberté 
aristocratique  étoit  morte ,  et  que  l'égalité  démo- 
cratique vivoit  à  peine  :  dans  l'absence  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité,  Tune  moissonnée,  l'autre 
encore  en  germe,  il  y  eut  despotisme,  et  il  ne 
pou  voit  y  avoir  que  cela. 

La  monarchie  absolue  naquit  le  jour  où  l'héré- 
dité royale  dans  la  famille  capétienne  s'établit; 
cette  monarchie  mit  sept  siècles  à  croître  au  tra- 
vers des  transformations  sociales  :  comme  toute 
institution  qui  ne  tombe  pas  fortuitement  dans  sa 
marche,  elle  monta,  degré  à  degré ,  à  son  apogée. 
Le  despotisme  de  Louis  XIY  fut  un  fait  progressif 
naturel,  venu  à  point,  dans  son  temps,  dans  son 
lieu,  un  résultat  inévitable  des  opinions  et  des 
mœurs  à  cette  époque ,  un  anneau  de  la  chaîne 
qui  servoit  à  joindre  le  principe  répudié  de  la 
liberté  au  principe  non  encore  adopté  de  l'égalité. 
Il  falloit  enfin  que  la  royauté  s'usât  comme  l'aris- 
tocratie; que  l'on  sentît  les  abus  du  gouvernement 
d'un  seul  comme  on  avoit  senti  l'oppression  du 
gouvernement  de  plusieurs.  Du  moins  ce  fut  une 
chance  heureuse  pour  la  France  d'avoir  produit, 
dans  ce  moment  même ,  un  roi  capable  de  rem- 
plir avec  éclat  cette  période  obligée  d'asservisse- 
ment :  l'héritier  de  Richelieu  et  l'élève  de  Maza- 
riu  fut  en  rapport  de  caractère  avec  l'autorité 
absolue  qui  lui  échéoit;  l'homme  et  le  temps  se 
corroborèrent.  Le  siècle  de  Louis  XIY  fut  le  su- 
perbe catafalque  de  nos  libertés ,  éclairé  par  mille 
flambeaux  de  la  gloire ,  que  tenoit  à  lentour  un 
cortège  de  grands  hommes. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV, 
mêlés  à  des  victoires  sur  l'étranger,  achevèrent 
de  former  des  généraux  et  de  créer  une  armée 
régulière,  élément  indispensable  du  despotisme 
civilisé  :  ainsi  les  troubles ,  les  victoires  et  les 
habiles  capitaines  de  la  république  préparèrent 
tout  pour  la  domination  de  Buonaparte.  Aux  d^ux 
époques  on  étoit  las  de  révolution,  et  l'on  avoit 
des  moyens  de  conquêtes.  Louis  XIV,  comme 
Napoléon,  chacun  avec  la  différence  de  son  temps 
et  de  son  génie,  substituèrent  l'ordre  à  la  liberté. 

L'homme  d'une  époque  ou  d'un  siècle  eut  pour- 
tant un  avantage  sur  l'homme  fastique  ou  de  tous 
les  siècles. 

La  féodalité  ou  la  monarchie  militaire  noble 
perdit  ses  principales  batailles  ;  mais  les  étrangers 
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ne  purent  garderies  provinces  qu'ils  avoient  occu- 
pées dans  notre  patrie ,  et  ils  en  furent  successi- 
vement chassés  :  l'empire  ou  la  monarchie  mili- 
taire plébéienne  fit  des  conquêtes  immenses,  mais 
elle  fut  forcée  de  les  abandonner,  et  nos  soldats, 
en  se  retirant,  entraînèrent  deux  fois  avec  eux 
les  étrangers  à  Paris  :  la  monarchie  royale  abso- 
lue n'alla  pas  loin  chercher  ses  combats,  mais  le 
fruit  de  ses  victoires  nous  est  resté  ;  notre  indépen- 
dance vit  encore  à  l'abri  dans  le  cercle  de  rem- 
parts qu'elle  a  tracé  autour  de  nous.  A  quoi  cela 
a-t-il  tenu  ?  à  l'esprit  positif  du  grand  roi  et  à  la 
longueur  du  règne  de  ce  prince.  Louis  chercha  à 
donner  à  notre  territoire  ses  bornes  naturelles; 
on  a  trouvé  dans  les  papiers  de  son  administra- 
tion des  projets  pour  reculer  la  frontière  de  la 
France  jusqu'au  Rhin ,  et  pour  s'emparer  de  l'É- 
gvpte  ;  on  a  même  un  mémoire  de  Leibnitz  à  ce 
sujet.  Si  Louis  XIV  eût  complètement  réussi,  il  ne 
nous  resterait  plus  aujourd'hui  aucune  cause  de 
guerre  étrangère. 

Mais  si  les  conquêtes  de  la  monarchie  militaire 
plébéienne  n'ont  point  été  annexées  à  notre  sol 
comme  les  conquêtesdela  monarchie  royale  abso- 
lue, elles  ont  eu  un  effet  moral  que  n'ont  pas  eu 
les  profits  tout  matériels  des  envahissemeats  de 
Louis  XIV.  îS'os armées,  comme  celles  d'Alexan- 
dre, ont  semé  les  lumières  chez  les  peuples  où 
notre  drapeau  s'est  promené  :  l'Europe  est  deve- 
nue francoise  sous  les  pas  de  Napoléon ,  comme 
l'Asie  devint  grecque  dans  la  course  d'Alexandre. 

Louis  XIV  eut  quelque  chose  de  Dioclétien , 
sans  en  avoir  les  mœurs  et  la  philosophie;  il 
établit  comme  lui  le  faste  de  l'Orient  à  sa  cour, 
éleva  comme  lui  des  monuments,  et  fut  comme 
lui  grand  administrateur.  L'attention  qu'il  don- 
noit  à  l'agriculture  s'étendoit  sur  les  autres  par- 
ties de  l'État  :  il  chercha  jusque  dans  les  pays 
étrangers  les  hommes  qui  pouvoicnt  faire  fleurir 
le  commerce  et  les  manufactures.  Magnifiquement 
occupé  de  ses  plaisirs,  il  travailloit  néanmoins 
avec  ses  ministres;  laborieux,  il  entroit  jusque 
dans  les  moindres  détails.  Le  plus  petit  bourgeois 
lui  pouvoit  soumettre  des  plans  et  obtenir  audience 
de  lui  :  de  la  même  main  dont  il  protégeoit  les 
arts  et  faisoit  céder  l'Europe  à  nos  armes ,  il  cor- 
rigeoit  les  lois,  et  introduisoit  l'unité  dans  les 
coutumes. 

La  monarchie  absolue  n'étoit  pas  un  état  de 
privilège  pour  les  individus  :  on  se  figure  que  la 
classe  mitoyenne  étoit  éloignée  de  tout ,  que  les 
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emplois  n'appartenoient  qu'aux  nobles  ;  rieu  de 
plus  faux  que  cette  idée.  Toutes  les  carrières 
étoient  ouvertes  aux  François  :  l'Église,  la  magis- 
trature et  le  commerce  étoient  presque  exclusive- 
ment le  partage  des  plébéiens.  La  plus  baute 
dignité  civile,  celle  du  cbauceiier,  étoit  roturière. 
Les  bourgeois  parvenoient  aux  premières  places 
militaires  et  administratives.  Louis  XIV  surtout 
ne  fit  aucune  distinction  dans  ses  choix  :  Fabert, 
Gassicn ,  Vaubau  même  et  Catinat ,  furent  maré- 
chaux de  France;  Colbert  et  Louvois  étoient  ce 
que  plus  tard  on  appela  impertinemment  des 
hommes  de  2)eu.  En  général,  dans  toute  lan- 
eienne  monarchie,  les  familles  nobles  ne  fournis- 
soient  pas  les  ministres.-»  Le  chancelier  Voisin , 
«  dit  Saint-Simon,  avoit  essentiellement  la  plus 
n  parfaite  qualité  sans  laquelle  nul  ne  pouvoit 
«  entrer  et  n'est  jamais  entré  dans  le  conseil  de 
«  Louis  A7F,en  tout  son  règne  ^  qui  est  la  pleine 
«  et  parfaite  roture,  si  l'on  en  excepte  le  seul 
«  duc  de  Beauvilliers.  '>  Les  ambassadeurs  du 
grand  roi  n'étoient  pas  tous  choisis  parmi  les 
grands  seigneurs.  La  plupart  des  évèques  (et 
quels  évêques,  Bossuet  et  Massillon!  )  sortoient 
des  rangs  médiocres  ou  tout  à  fait  populaires. 

Mais  cette  jalousie  de  la  bourgeoisie  contre  la 
noblesse,  ([ni  a  éclaté  avec  tant  de  Aioleuce  au 
moment  de  la  révolution ,  ne  venoit  pas  de  l'iné- 
galité des  emplois;  elle  venoit  de  l'inégalité  de  la 
considération.  Il  n'y  avoit  si  mince  hobereau  qui 
n'eût  le  privilège  d'insulte  ou  de  mépris  envers 
le  bourgeois,  jusqu'à  ce  point  de  lui  refuser  de 
croiser  Tépée  :  ce  nom  de  gentilhomme  dominoit 
tout.  Il  étoit  impossible  qu'à  mesure  que  les 
lumières  descendoient  dans  les  classes  mitoyent 
nés,  on  ne  se  révoltât  pas  contre  des  prétentions 
d'une  supériorité  devenue  sans  droits.  Ce  ne  son- 
point  les  nobles  que  l'on  a  persécutes  dans  la  ré- 
volution ;  ce  ne  sont  point  leurs  immunités  d'eux- 
mêmes  abandonnées,  que  l'on  a  voulu  détruire 
en  eux  :  c'est  une  opinion  que  l'on  a  immolée  dans 
leur  personne;  opinion  contre  laquelle  la  France 
entière  se  soulèvcroit  encore,  si  l'on  essayoit  de 
la  faire  renaître. 

Louis  XIV  révéla  à  la  France  le  secret  de  sa 
force;  il  prouva  qu'elle  se  pouvoit  rire  des  ligues 
de  l'Europe  jalouse.  Ce  prince  eut  une  fois  huit 
cent  mille  hommes  sous  les  armes,  onze  mille 
soldats  de  marine,  cent  soixante  mille  matelots, 
mille  élèves  de  marine ,  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  vaisseaux  de  soixante  cauons  et  trente  ga- 


lères armées.  Les  étrangers ,  qui  cherchoient  à 
rabaisser  notre  gloire,  dévoient  ce  qu'ils  étoient 
à  notre  génie.  En  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne,  partout  onreconnoît  qu'on 
a  suivi  les  édits  de  Louis  XIV  pour  la  justice ,  ses 
règlements  pour  la  marine  et  le  commerce ,  ses 
ordonnances  pour  l'armée,  ses  institutions  pour 
la  police  des  chemins  et  des  villes  ;  tout ,  jusqu'à 
nos  mœurs  et  à  nos  habits ,  fut  servilement  copié. 
Tel  pays  qui  se  vantoit  de  ses  établissements  pu- 
blics, en  avoit  emprunté  l'idée  à  notre  nation; 
on  ne  pouvoit  faire  un  pas  chez  les  étrangers  sans 
retrouver  la  France  mutilée. 

Ace  beau  côtéde  LouisXIV,  il  y  aun  vilainre- 
vers.  Ce  prince,  qui  fit  notre  patrie  pour  l'admi» 
nistration ,  la  force  extérieure,  les  lettres  et  les 
arts ,  à  peu  près  ce  qu'elle  est  demeurée ,  écrasa 
le  reste  des  libertés  publiques,  viola  les  privilè- 
ges des  provinces  et  des  cités,  posa  sa  volonté 
pour  règle,  enrichit  ses  courtisans  de  confisca- 
tions odieuses.  Il  ne  lui  vint  pas  même  en  pensée 
que  la  liberté ,  la  propriété ,  la  vie  d'un  de  ses 
sujets,  ne  fussent  pas  à  lui. 

Dans  les  idées  du  temps,  ou  plutôt  dans  les  idées 
formées  par  Louis  XIV ,  cela  ne  choquoit  point. 
Les  esprits  les  plus  frondeurs,  comme  Saint-Si- 
mon qui  n'aimoit  pas  son  maître  et  qui  met  à  nu 
ses  foiblesses,  ne  sougeoient  guère  plus  au  peuple 
que  le  souverain. 

Mais  ce  que  l'on  ne  sentoit  point  alors,  les  géné- 
rations suivantes  le  sentirent  ;  l'impression  du  des- 
potisme resta,  et  quand  Louis  XIV  eut  cessé  de 
vivre,  on  en  voulut  à  ce  roi  d'avoir  usurpé  àson 
profit  la  dignité  de  la  nation. 

Ce  prince  fit  encore  un  mal  irréparable  à  sa  fa- 
mille :  l'éducation  orientale  qu'il  établit  pour  ses 
enfants,  cette  séparation  complète  de  l'enfant  du 
trône  des  enfants  de  la  patrie,  rendirent  étranger 
à  l'esprit  du  siècle  ,  aux  peuples  sur  lesquels  il 
devoit  régner,  l'héritier  de  la  couronne.  Henri  IV 
couroit  pieds  nus  et  tète  nue  avec  les  petits  pay- 
sans sur  les  montagnes  du  Béarn.  Le  gouverneur 
qui  montroit  au  jeune  Louis  XV  la  foule  assem- 
blée sous  les  fenêtres  de  son  palais,  lui  disoit  ; 
"■  Sire,  tout  ce  peuple  esta  vous.  >  Cela  explique 
les  temps,  les  hommes  et  les  destinées. 

Cependant  comme  la  pensée  sociale  ne  rétro- 
grade point,  bien  que  les  faits  rebroussent  sou- 
vent vers  le  passé ,  un  contre-poids  s'étoît  formé 
par  les  lumières  de  l'intelligence,  aux  principes 
de  l'absolu  de  Louis  XIV.  Au  moment  où  l'an- 
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cien  droit  politique  intérieur  de  la  France  s'a- 
néantit, le  droit  public  extérieur  des  nations  se 
fonda  :  les  publicistes  parurent,  Grotius  à  leur 
tête.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  en  abaissant  la 
maison  d'Autriche,  donna  naissance  au  système 
de  la  balance  européenne,  système  maintenu 
par  Mazarin.  Les  relations  diplomatiques  se  ré- 
gularisèrent, et  des  traités  confirmèrent  l'exis- 
tence des  gouvernements  populaires  qui  s'étoient 
affranchis  les  armes  à  la  main.  Locke  et  Descar- 
tes avoient  appris  à  raisonner;  Corneille  avoit 
exhumé  les  vertus  républicaines. 

Pascal  osa  écrire  :  «  Ce  chien  est  à  moi,  di- 
«  soient  ces  pauvres  enfants  ;  c'est  ma  place  au 
«  soleil  :  voilà  le  commencement  et  l'image  de 
«  l'usurpation  de  toute  la  terre.  » 

Pascal  avoit  dit  encore  :  «  Trois  degrés  d'élé- 
«  vation  du  pôle  renversent  toute  la  jurispru- 
«  dence.  Un  méridien  décide  de  la  vérité ,  ou  du 
«  peu  d'années  de  possession.  Les  lois  fondamen- 
«  taies  changent,  le  droit  a  ses  époques;  plaisante 
«  justice  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne  ; 
«  vérité  au  deçà  des  Pyrénées ,  erreur  au  delà  !  » 
Ajoutez  à  ces  incursions  de  la  pensée  dans  des 
régions  encore  inconnues ,  les  effets  de  la  révolu- 
tion de  l'Angleterre  et  de  l'émancipation  de  la 
Hollande,  qui  avoient  mis  en  circulation  des  idées 
directement  opposées  aux  principes  du  gouverne- 
ment de  Louis  XIV. 

Enfin  l'esprit  même  de  l'administration  et 
l'instinct  de  grandeur  de  ce  prince  favorisoient  la 
marche  progressive  de  l'esprit  humain.  Il  fut 
question  d'établir  l'uniformité  des  poids  et  mesu- 
res ,  d'abolir  les  coutumes  provinciales ,  de  réfor- 
mer le  Code  civil  et  criminel ,  d'arriver  à  l'égale 
répartition  de  l'impôt.  Tous  les  projets  pour  les 
embellissements  de  Paris  avoient  été  discutés; 
on  vouloit  achever  le  Louvre,  faire  venir  des 
eaux,  découvrir  les  quais  de  la  Cité,  etc.  La  li- 
berté de  la  chaire ,  alors  la  seule  inviolable ,  avoit 
donné  un  asile  à  la  liberté  politique ,  et  même , 
sous  un  certain  rapport,  à  l'indépendance  reli- 
gieuse. Massillon  dit  tout  sur  la  souveraineté  du 
peuple;  dans  le  Télénuupie  les  leçons  ne  man- 
quent pas  ;  Rossuet  s'étoit  occupé  sérieusement  de 
la  réunion  de  l'Église  protestante  à  l'Église  ro- 
maine :  il  n'étoit  pas  éloigné  de  consentir  au  ma- 
riage des  prêtres ,  ce  qui  eût  amené  un  change- 
ment obligé  dans  la  confession  .auriculaire  et  la 
communion  fréquente  :  tant  la  société  s'avance 
Ters  son  but ,  la  liberté ,  à  l'insu  même  et  contre 
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les  desseins  des  hommes  qui  composent  cette  so- 
ciété ! 

Les  souvenirs  des  fureurs  de  la  Ligue  et  les 
brouilleries  de  la  Fronde  avoient  favorisé  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  absolue;  les  souve- 
nirs du  despotisme  de  Louis  XIV,  quand  ce 
grand  prince  s'alla  reposer  à  Saint-Denis,  rendi- 
rent plus  amers  les  regrets  de  l'indépendance 
nationale.  La  vieille  monarchie  avoit  traversé 
six  siècles  et  demi  avec  ses  libertés  féodales  et 
aristocratiques,  pour  venir  tomber  aux  pieds  du 
trentième  fils  de  Hugues  Capet.  Combien  l'état 
formé  par  Louis  XIV  a-t-il  duré?  cent  quarante 
années.  Après  le  tombeau  de  ce  monarque,  on 
n'aperçoit  plus  que  deux  monuments  de  la  mo- 
narchie absolue  :  l'oreiller  des  débauches  de  Louis 
XV  et  le  billot  de  Louis  XVI. 

Le  siècle  de  Louis  XV,  précédé  des  grandeurs 
et  des  désastres  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  suivi 
des  destructions  et  de  la  gloire  du  siècle  de  la  ré- 
volution ,  disparoît  écrasé  entre  ses  pères  et  ses 
fils.  Le  peuple  n'eut  pas  plutôt  chanté  un  Je 
Deum  pour  la  mort  de  Louis,  et  insulté  le  cer- 
cueil de  ce  prince  immortel,  que  le  régent,  Phi- 
lippe d'Orléans,  prit  les  rênes  de  l'empire.  Le 
cardinal  Dubois  fut  son  digne  ministre  :  la  cor- 
ruption du  règne  de  Henri  III  reparut. 

A  cette  vieille  corruption  de  mœurs  se  mêla 
cette  corruption  nouvelle  qui  s'opère  par  les  ré- 
volutions subites  des  fortunes ,  et  que  nous  de- 
vons au  moderne  système  de  finances.  La  dette 
de  l'État  étoit  de  deux  milliards  soixante-deux 
millions,  quatre  milliards  et  plus  de  notre  mon- 
noie  actuelle.  Le  duc  de  Saint-Simon  proposa  la 
banqueroute  sanctionnée  par  les  états  généraux , 
lesquels  seraient  appelés  à  la  sanction  de  ce  vol  : 
le  Régent  ne  voulut  ni  de  la  banqueroute ,  ni  du 
retour  des  états.  On  refondit  les  monnoies  ;  on  raya 
trois  cent  trente  sept  millions  de  créances  vicieu- 
ses :  Lavv  se  chargea  d'éteindre  le  reste  de  la  dette 
au  moyen  de  sa  banque ,  qui  ne  fut  composée  d'a- 
bord que  de  douze  cents  actions  de  trois  mille 
francs  chacune.  Law  est  parmi  nous  le  fondateur 
du  crédit  public  et  de  la  ruine  publique.  Son 
système  ingénieux  et  savant  n'offroit ,  en  dernier 
résultat,  comme  tout  capital  fictif,  qu'un  jeu  où 
l'on  venoit  perdre  son  or  et  sa  terre  contre  du 
papier  '. 
Voltaire  et  Montesquieu  étoient  nés  et  pu- 


•  Voyez,  sur  le  syalme  de  Law,  une  excellente  brochure 
(le  M.  Thiers, 
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blioient  leur  premiers  ouvrages  ;  ainsi  tout  étoit 
préparé  pour  le  changement  des  mœurs,  de  la 
religion  et  des  lois.  La  bigoterie  des  dernières 
années  de  Louis  XIV ,  la  fatigue  des  querelles 
théologiques,  l'ennui  de  la  vieille  cour  deSaint- 
Cyr,  enfin  cette  lassitude  du  pa^sé  et  cette  avidité 
de  l'avenir,  naturelles  aux  nations  légères ,  pré- 
cipitèrent les  François  dans  un  ordre  de  choses 
tout  différent  de  celui  qui  finissoit.  Louis  XV 
respira  dans  son  berceau  l'air  infecté  de  la  régen- 
ce ;  il  se  trouva  chargé ,  avec  un  caractère  indé- 
cis, et  la  plus  insurmontable  des  passions,  de 
l'énorme  poids  d'une  monarchie  absolue  :  son 
esprit  ne  lui  servoit  qu'à  voir  ses  fautes  et  ses  vi- 
ces ,  comme  un  flambeau  dans  un  abîme. 

Le  parlement  avoit  cassé  leiestaraentde  Louis 
XIV,  et  l'édit  de  1717  ôta  aux  princes  légitimés 
la  qualité  de  princes  du  sang. 

Après  la  mort  du  Régent ,  le  duc  de  Rourbon , 
premier  ministre ,  marie  Louis  XV  à  la  fille  de 
Stanislas  Lekzinski,  roi  détrôné  de  Pologne, 
espèce  d'augure  pour  la  postérité  de  cette  reine. 
L'abbé  Fleury ,  précepteur  du  roi ,  devient  pre- 
mier ministre  après  le  duc  de  Bourbon ,  et  reçoit 
le  chapeau  de  cardinal  :  ce  vieux  prêtre  rendit 
des  forces  à  la  France  épuisée ,  en  la  laissant  se 
rétablir  d'elle-même  à  l'aide  de  son  tempérament 
robuste  :  chose  que  tout  le  monde  a  dite. 

Deux  guerres  avec  l'Autriche  ;  le  vainqueur  de 
Denàin  reparut  sur  les  champs  de  bataille  à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans.  En  apprenant  la  mort 
du  maréchal  de  Ber^vick  tué  d'un  coup  de  canon, 
il  s'écria  avec  humeur  :  «  Cet  homme  a  toujours 
«  été  heureux!  »  Frédéric  et  ]\Iarie-Thérèse  pa- 
roissent  sur  la  scène. 

Le  cardinal  de  Fleury  meurt ,  et  le  roi  gou- 
verne par  lui-même.  Il  tombe  malade  à  Metz  ;  s'il 
fût  mort,  il  eût  été  pleuré  :  la  France  le  surnom- 
moit  le  Bien-Aimé.  Bataille  de  Fontenoy.  Le  Pré- 
tendant descend  en  Ecosse ,  remporte  deux  vic- 
toires, et  ne  marche  pas  sur  Londres  :  le  temps 
des  Stuarts  étoit  accompli.  Tandis  que  la  France 
couroit  à  sa  ruine,  l'Angleterre  parvenoit  au  plus 
haut  point  de  sa  puissance.  Paix  d'Aix  la  Cha- 
pelle. Querelles  parlementaires  et  jansénistes. 
Billets  de  confession.  Contlit  de  l'archevêque  de 
Paris,  Beaumont,  et  des  administrateurs  de  l'Hô- 
tel-Dieu.  Damiens  attente  à  la  vie  du  roi. 

La  guerre  recommence  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre au  sujet  des  limites  du  Canada.  Pour  la 
première  fois  on  lit  le  nom  de  Washington  dans 


le  récit  d'un  obscur  combat  donné  dans  les  fo- 
rêts, vers  le  fort  Duquesne,  entre  quelques  Sau- 
vages, quelques  François  et  quelques  Anglois 
(  1754  ).  Quel  est  le  commis  à  Versailles,  et  le 
pourvoyeur  du  Par<?  aux  Ce ;/•?,•  quel  est  surtout 
l'homme  de  cour  ou  d'académie,  qui  auroit  voulu 
changer  à  cette  époque  son  nom  contre  celui  de 
ce  planteur  américain?  A  cette  même  époque, 
l'enfant  qui  devoit  un  jour  tendre  sa  main  secou- 
rable  à  Washington ,  venoit  de  naître.  Que  d'es- 
pérances attachées  à  ce  berceau  !  C'étoit  celui  de 
Louis  W\. 

Le  duc  de  Choiseul  fut  chargé  du  département 
des  affaires  étrangères,  en  remplacement  de 
l'abbé  de  Bernis ,  né  de  ses  chansons  et  fils  de 
ses  vers  si  profondément  oubliés.  Homme  habile, 
courtisan  adroit,  quoique  hautain  et  léger,  le 
duc  de  Choiseul  obtint  son  avancement  politi- 
que de  madame  de  Pompadour,  qui  ndmmoit 
les  ministres,  les  évêques  et  les  généraux.  Cette 
femme,  que  Marie-Thérèse  affola,  en  l'appelant 
son  amie,  précipita  la  France  dans  la  guerre 
honteuse  et  fatale  de  1757. 

Le  duc  de  Choiseul  est  l'auteur  du  Pacte  de 
famille  ;  on  lui  doit  la  création  des  corps  de  l'ar- 
tillerie et  du  génie  :  l'expulsion  des  jésuites  de 
toute  la  chrétienté  catholique  fut  en  partie  son 
ouvrage.  Quand  on  chassa  les  jésuites,  leur  exis- 
tence n'étoit  plus  dangereuse  à  l'État;  on  punit 
le  passé  dans  le  présent  ;  cela  arrive  souvent  par- 
mi les  hommes  ;  les  Lettres  provinciales  avoient 
ôté  a  la  Compagnie  de  Jésus  sa  force  morale.  Et 
pourtant  Pascal  n'est  qu'un  calomniateur  de  gé- 
nie :  il  nous  a  laissé  un  mensonge  immortel. 

Après  la  mort  de  madame  de  Pompadour,  le 
duc  de  Choiseul  ne  voulut  point  accepter  la  pro- 
tection de  madame  Dubarry  ;  il  étoit  entretenu 
dans  ce  scrupule  par  la  duchesse  de  Grammont, 
sa  sœur,  et  par  madame  de  Beauvau.  Les  grandes 
dames  de  la  cour,  qui  avoient  accepté  un  tabou- 
ret chez  madame  de  Pompadour,  se  scanda lisoient 
de  la  mêiTie  faveur  offerte  chez  madame  Dubar- 
ry. Louis  XV  leur  sembloit  manquer  à  ce  qu'il 
devoit  à  leur  naissance,  en  leur  faisant  l'injure  de 
nepaschoisirdans  leurs  rangs  ses  courtisanes;  la 
nouvelle  maîtresse  du  prince  parut  un  outrage 
aux  droits  d'un  noble  sang,  précisément  parcLv 
qu'elle  étoit  à  sa  place.  Le  chancelier  de  France 
Maupeou,  le  duc  d'Aiguillon  et  l'abbé  Ttrray  sa. 
servirent  de  madame  Dubarry  pour  faire  ren-, 
vover  le  duc  de  Choiseul.  Cette  femme  dégradée 
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n'étoit  pas  méchante  ;  elle  avoit  la  bonté  du  vice 
banal  ;  sans  ambition  et  sans  intrigue,  elle  eût 
volontiers  servi  le  premier  mmistre,  si  celui-ci 
n  avoit  guindé  son  orgueil.  Maupeouvenoit  d'at- 
taquer la  monarchie  parlementaire  qui  s'avisoit 
de  vouloir  revivre  ;  le  duc  de  Choiseul  fut  enve- 
loppé dans  la  disgrâce  des  magistrats  ;  relégué  à 
Chanteloup  (1770),  il  y  languit  dans  un  exil 
insolent  qui  accusoit  la  foiblesse  et  la  rapide  dé- 
cadence de  la  monarchie  absolue.  La  duchesse 
de  Choiseul,  la  duchesse  de  Grammont  et  la  com- 
tesse Dubarry  ont  vécu  assez,  la  première  pour 
réclamer  son  illustre  ami,  Tabbé  Barthélémy, 
dans  les  temps  révolutionnaires  ;  la  seconde  pour 
monter  intrépidement  à  l'échafaud  ;  la  troisième 
pour  porter  au  même  échafaud  la  foiblesse  de  sa 
vie,  et  lutter  avec  le  bourreau  en  face  des  Trico- 
teuses; Parques  ivres  et  basses  que  pou  voit  allé- 
cher le  sang  de  Marie-Antoinette ,  mais  qui  au- 
roient  dû  respecter  celui  de  mademoiselle  Lange. 

Le  règne  de  Louis  XV  finit  par  l'exil  des  par- 
lements, le  procès  de  la  Chalotais,  la  mort  du 
grand  Dauphin,  le  mariage  de  son  fils  aîné  et  de 
l'archiduchesse  d'Autriche,  et  le  partage  de  la 
Pologne;  différentes  espèces  de  calamités.  Louis 
XV  trépassa  le  10  mai  1774,  dans  la  soixante- 
cinquième  année  de  son  âge. 

Le  règne  de  ce  prince  est  l'époque  la  plus  dé- 
plorable de  notre  histoire  :  quand  on  en  cherche 
les  personnages,  on  est  réduit  à  fouiller  les  an- 
tichambres du  duc  de  Choiseul,  les  gardes- robes 
des  Pompadour  et  des  Dubarry,  noms  qu'on  ne 
sait  comment  élever  à  la  dignité  de  l'histoire. 
La  société  entière  se  décomposa  :  les  hommes  d'É- 
tat devinrent  des  hommes  de  lettres;  les  gens  de 
lettres,  des  hommes  d'Etat;  les  grands  seigneurs, 
des  banquiers  ;  les  fermiers  généraux ,  de  grands 
seigneurs.  Les  modes  étoient  aussi  ridicules  que 
les  arts  étoient  de  mauvais  goût;  on  peignoit  des 
bergères  en  paniers  dans  les  salons  où  les  colo- 
nels brodoient.  Tout  étoit  dérangé  dans  les  esprits 
et  dans  les  mœurs,  signe  certain  d'une  révolution 
prochaine.  Les  magistrats  rougissoienl  de  porter 
la  robe,  et  tournoient  en  moquerie  la  gra\ite  de 
leurs  pères  ;  les  prêtres  eu  chaire  évitoient  le  nom 
de  Jésus-Christ ,  et  ne  parloient  plus  que  du  Ic- 
fjislateur  des  chrétiens;  les  ministres  tomboient 
les  uns  sur  les  autres  ;  le  pouvoir  glissoit  de  toutes 
les  mains  ;  le  suprême  bon  ton  étoit  d'être  Anglois 
à  la  cour,  Prussien  à  l'armée ,  tout  enfin ,  excepté 


François.  Ce  que  l'on  disoit,  ce  que  l'on  faisoit, 
n'étoit  qu'une  suite  d'inconséquences  :  on  préten- 
doit  garder  des  abbés  commendataires ,  et  l'on 
ne  vouloit  plus  de  religion  ;  nul  ne  pouvoit  être 
officier  s'il  n'étoit  gentilhomme,  et  l'on  débla- 
téroit  contre  la  noblesse  ;  on  introduisoit  l'éga- 
lité dans  les  salons  et  les  coups  de  bâton  dans  les 
camps. 

La  société  avoit  quelque  chose  de  puéril  comme 
la  société  romaine  au  moment  de  l'invasion  des 
Barbares  :  au  lieu  de  faire  des  vers  dans  un  cloî- 
tre, on  en  faisoit  dans  les  boudoirs  ;  avec  un  qua- 
train on  étoit  illustre.  L'intrigue  élevoit  et  ren- 
versoit  chaque  jour  les  ministres  :  ces  créatures 
éphémères,  qui  apportoient  dans  le  gouverne- 
ment leur  ineptie ,  y  api)ortoient  encore  un  es- 
prit antipathique  à  celles  qui  les  avoient  précé- 
dées ;  de  la  ce  changement  continuel  de  systèmes, 
de  projets,  de  vues.  Ces  nains  politiques  étoient 
suivis  d'une  nuée  de  commis ,  de  laquais,  de  flat- 
teurs, de  comédiens,  de  maîtresses.  Tous  ces 
êtres  d'un  moment  se  hâtoient  de  sucer  le  sang 
du  misérable ,  et  s'abîmoient  bientôt  devant  une 
autre  génération  d'insectes,  aussi  fugitive  et  dé- 
vorante que  la  première. 

Tandis  que  le  peuple  perdoit  à  la  fois  ses  mœurs 
et  sou  ignorance,  sourde  au  bruit  d'une  vaste  mo- 
narchie qui  rouloit  en  bas,  la  cour  se  plongeoit 
plus  que  jamais  dans  un  despotisme  qu'elle  n'a- 
voit  plus  la  force  d'exercer.  Au  lieu  d'élargir  ses 
plans,  d'élever  ses  pensées  en  progression  rela- 
tive à  l'accroissemeni  des  lumières,  elle  rétrécis- 
soit  ses  préjugés ,  ne  savoit  ni  se  soumettre  au 
mouvement  des  choses ,  ni  s'y  opposer  avec  vi- 
gueur. Cette  misérable  politique,  qui  fait  qu'un 
gouvernement  se  resserre  quand  l'esprit  public 
s'étend,  est  remarquable  en  toutes  révolutions  : 
c'est  vouloir  inscrire  un  grand  cercie  dans  une 
petite  circonférence;  le  résultat  est  certain.  La 
tolérance  s'accroît,  et  les  prêtres  font  juger  et 
exécuter  un  jeune  homme  qui,  dans  une  orgie, 
avoit  insulté  un  crucifix  ;  le  peuple  se  montre  in- 
cliné à  la  résistance ,  et  tantôt  on  lui  cède  mal  a 
propos,  tantôt  on  le  contraint  imprudemment; 
l'esprit  de  liberté  paroît ,  et  on  multi|)lie  les  let- 
tres de  cachet.  A  voir  le  monarque  endormi  dans 
la  volupté,  des  courtisans  corrompus,  des  mi- 
nistres méchants  ou  imbéciles;  des  philosophes, 
les  uns  sapant  la  religion ,  les  autres  l'État  ;  des 
nobles,  ou  ignorants,  ou  atteints  des  vices  du 
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jour;  des  ecclésiastiques,  à  Paris,  la  honte  de 
leur  ordre,  dans  les  provinces,  pleins  de  prc^ju- 
gc's  ;  on  eût  dit  une  foule  de  manœuvres  empres- 
sés à  démolir  un  grand  édifice. 

Comme  pourtant  ce  peuple  françois  ne  peut 
jamais  être  tout  à  fait  obscur,  il  gagnoit  encore  la 
bataille  de  Fontenoy.  Pour  empêcher  la  prescrip- 
tion contre  la  gloire,  d'Assas  aux  champs  de  Clos- 
tercamp,  s'écrioit  :  «  A  moi,  Auvergne,  c'est  l'en- 
«  nemi  !  «Pour  maintenirnosdroitsau  génie, Mon- 
tesquieu ,  Voltaire ,  Buffon  et  les  deux  Rousseau 
écrivoient.  Et  c'est  d'ici  qu'il  faut  prendre  la 
grande  vue  du  dix-huitième  siècle ,  tout  pitoya- 
ble qu'il  paroît  au  premier  coup  d'oeil.  Les  diver- 
ses classes  de  la  société  étoient  également  cor- 
rompues ;  la  cour  et  la  ville,  les  gens  de  lettres, 
les  économistes  et  les  encyclopédistes ,  les  grands 
seigneurs  et  les  gentilshommes ,  les  financiers  et 
les  bourgeois  se  ressemhloient,  témoin  les  Mé- 
moires qu'ils  nous  ont  laissés.  Mais  ce  seroit  as- 
signer de  trop  petites  causes  à  la  révolution,  que 
de  les  chercher  dans  cette  vie  d'hommes  à  bonnes 
fortunes,  dans  cette  vie  de  théâtres,  d'intrigues 
galantes  et  littéraires,  unie  aux  coups  d'État  sur 
le  parlement  et  aux  colères  d'un  despotisme  en 
décrépitude.  Cet  abâtardissement  de  la  nation 
contribua  sans  doute  à  diminuer  les  obstacles 
que  devoit  rencontrer  la  révolution;  mais  il  n'é- 
toit  point  la  cause  efficiente  de  cette  révolution , 
et  il  n'en  étoit  que  la  cause  auxiliaire. 

La  civilisation  avoit  marché  depuis  six  siècles; 
une  foule  de  préjugés  étoient  détruits,  mille  ins- 
titutions oppressives  battues  en  ruine.  La  France 
avoit  successivement  recueilli  quelque  chose  des 
libertés  aristocratiques  féodales,  du  mouvement 
communal ,  de  l'impulsion  des  croisades,  de  l'éta- 
blissement des  états,  de  la  lutte  des  juridictions 
ecclésiastiques  et  seigneuriales,  du  long  schisme, 
des  découvertes  du  seizième  siècle ,  de  la  réfor- 
mation  ,  de  l'indépendance  de  la  pensée  pendani 
les  troubles  de  la  Ligue  et  les  brouilleries  de  la 
Fronde,  des  écrits  de  quelques  génies  hardis,  de 
l'émancipation  des  Pavs-Bas  et  de  la  révolution 
d'Angleterre.  La  presse ,  bien  qu'enchaînée ,  con- 
serva le  dépôt  de  ces  souvenirs  sous  la  monarchie 
absolue  de  Louis  XIV;  la  liberté  dormit,  mais 
elle  ne  dérogea  pas,  et  cette  antique  liberté, 
comme  l'antique  noblesse,  a  repris  ses  droits  en 
reprenant  son  épée.  Les  générations  du  corps  et 
celles  de  l'esprit  conservent  le  caractère  de  leurs 


origines  respectives.  Tout  ce  que  produit  le  corps 
meurt  comme  lui  :  tout  ce  que  produit  l'esprit  est 
impérissable  comme  l'esprit  même.  Toutes  les 
idées  ne  sont  pas  encore  engendrées  ;  mais  quand 
elles  naissent ,  c'est  pour  vivre  sans  fin,  et  elles 
deviennent  le  trésor  commun  de  la  race  hu- 
maine. 

On  touchoit  à  l'époque  où  l'on  alloit  voir  paroî- 
tre  cette  liberté  nouvelle,  fille  de  la  raison ,  qui 
devoit  remplacer  l'ancienne  liberté,  fille  des 
mœurs.  Il  arriva  que  la  corruption  même  de  la 
régence  et  du  siècle  de  Louis  XV  ne  détruisit 
point  les  principes  de  la  liberté  que  nous  avons 
recueillie,  parce  que  cette  liberté  n'a  point  sa 
source  dans  l'innocence  du  cœur,  mais  dans  les 
lumières  de  l'esprit. 

Au  dix-huitième  siècle  ,  les  affaires  firent  si- 
lence pour  laisser  le  champ  de  bataille  aux  idées. 
Soixante  ans  d'un  ignoble  repos  donnèrent  à  la 
pensée  le  loisir  de  se  développer,  de  monter  et  de 
descendre  dans  les  diverses  classes  de  la  société, 
depuis  l'homme  du  palais  jusqu'à  l'habitant  de 
la  chaumière.  Les  mœurs  afl'oiblies  se  trouvèrent 
ainsi  calculées  (comme  je  viens  de  le  remarquer) 
pour  ne  plus  offrir  de  résistance  à  l'esprit,  ce 
qu'elles  font  souvent  quand  elles  sont  jeunes  et 
vigoureuses, 

Montesquieu  ,  Rousseau,  Raynal  même  et  Di- 
derot, à  travers  leurs  déclamations,  fixoient  l'at- 
tention de  la  foule  sur  les  droits  de  la  liberté  po- 
litique. On  commencoit  à  mieux  connoitre  l'Angle- 
terre, et  l'on  comparoit  les  deux  gouvernements. 
Voltaire  accomplissoit  une  révolution  dans  les 
idées  religieuses.  Si  l'irréligion  étoit  pous-sée  jus- 
(ju'à  l'outrage,  si  elle  prenoit  un  caractère  sophis- 
tique et  étroit,  elle  menoit  néanmoins  à  ce  déga- 
gement des  préjugés  qui  devoit  faire  revenir  au 
véritable  christianisme.  La  grande  existence  de 
ce  siècle  est  celle  de  Voltaire.  Tous  lessou\erains 
écrivoient  à  cet  homme  illustre,  et  étoient  fiat- 
tés  de  recevoir  un  mot  de  sa  main  :  Ferney  étoit 
la  cour  européenne.  Cet  hommage  universel, 
rendu  au  génie  qui  sapoit  à  coups  redoublés  les 
fondements  de  la  société  alors  existante,  étoit 
caractéristique  de  la  transformation  prochaine 
de  cette  société.  Et  pourtant  il  est  vrai  que  si 
Louis  XV  eût  fait  la  moindre  caresse  au  flatteur 
de  madame  de  Pompadour,  que  s'il  l'eût  traité 
comme  Louis  XIV  traitoit  Racine,  Voltaire  cûtj 
abdiqué  le  sceptre,  il  eût  troqué  sa  puissance 
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coDtre  une  distinction  d'antichambre ,  de  même 
que  Cromwell  fut  au  moment  d'échanger  ce 
qu'il  est  aujourd'hui  dans  l'histoire,  pour  la  jar- 
retière d'Alix  de  Salisbury  :  ce  sont  là  les  mystè- 
res des  vanités  humaines. 

Tel  fut  l'œuvre  inaperçu  de  soixante  années, 
tel  fut  un  résultat  en  apparence  si  dissemblable 
à  sa  cause,  qu'au  moment  où  la  révoUition  éclata, 
on  fut  étonné  que  tant  de  foiblesse,  d'asservisse- 
ment ,  de  folie ,  eût  déposé  tant  de  force ,  de  li- 
berté et  de  raison  dans  les  cahiers  des  trois  états; 
c'est  qu'on  voyoit  là  le  travail  des  lumières  de 
l'esprit ,  et  non  celui  de  la  corruption  des  mœurs. 
Catilina,  et  les  jeunes  patriciens  ses  complices, 
méditèrent  au  milieu  de  leurs  débauches  le  ren- 
versement de  la  liberté  romaine;  les  jeunes  no- 
bles de  France  sortirent  des  bras  des  courtisanes 
de  haute  ou  basse  compagnie ,  pour  parler  à  no- 
tre tribune  à  peine  ouverte  le  langage  des  hom- 
mes libres. 

Louis  XVI  avoit  commencé  l'application  des 
théories  inventées,  sous  le  règne  de  son  aïeul, 
par  les  économistes  et  les  encyclopédistes.  Ce 
prince  honnête  homme  rétablit  les  parlements, 
supprima  les  corvées,  améliora  le  sort  des  protes- 
tants; enfin  le  secours  qu'il  prêta  à  la  révolution 


d'Amérique  (secours  injuste  selon  le  droit  privé 
des  nations,  mais  utile  à  l'espèce  humaine  en  gé- 
néral), acheva  de  développer  en  France  les  prin- 
cipes de  la  liberté.  La  monarchie  parlementaire, 
réveillée  à  la  fin  de  la  monarchie  absolue ,  rap- 
pelle la  monarchie  des  états;  et  la  monarchie  des 
états  remet  à  son  tour  à  la  monarchie  constitu- 
tionnelle les  pouvoirs  qu'elle  avoit  reçus  hérédi- 
tairement des  états  de  1 35.5  et  1 3.56.  Alors  le  roi- 
martyr  quitte  le  monde. 

C'est  entre  les  fonts  baptismaux  de  Clovis  et 
l'échafaud  de  Louis  XYI  qu'il  faut  placer  le  grand 
empire  chrétien  des  François.  La  même  religion 
étoit  debout  aux  deux  barrières  qui  marquent  les 
deux  extrémités  de  cette  longue  arène.  «  Fier 
«  Sicambre,  incline  le  col,  adore  ce  que  tu  as 
«  brûlé ,  brûle  ce  que  tu  as  adoré ,  »  dit  le  prêtre 
qui  administroit  à  Clovis  le  baptême  d'eau.  «  Fils 
'<  de  saint  Louis,  montez  au  ciel ,  »  dit  le  prêtre 
qui  assistoit  Louis  XM  au  baptême  de  sang. 

Le  vieux  monde  fut  submergé.  Quand  les  flots 
de  l'anarchie  se  retirèrent.  Napoléon  parut  à 
l'entrée  d'un  nouvel  univers ,  comme  ces  géants 
que  l'histoire  profane  et  sacrée  nous  peint  au  ber- 
ceau de  la  société  et  qui  se  montrèrent  à  la  terre 
après  le  déluge. 


TABLEAU 

DES  LANGUES  TECTONIQUE,  CELTIQUE,  etc. 


'l 'eutoniq ue.  L'iph ilas  ' . 

MARK.  CAP.  I. 
MARC.  CAP.  I. 

AIWÀGGELIO   THAIBH   MARKU    ANASTODEITH. 
EVANGELIUM        PER       MABCLM         INCIPIT. 

1.  AuastodeiQS  aiwaggeijous  Jesuis  Christaus  suuaus  Goths. 

Initium        emngelii      Jesu     C/irisli     Jilii       Dei. 

2.  Swe   gaiiielith  ist  iu  Esaim  praufetau.  Sai    ik   iusandja    aggilu    meinana    faura  thus. 
Sicut  scriptum  est  in  Esaia  propheta.  Ecce  ego     mitto    ancjelum   meum      prœ     tibi. 

Saei  garaauweith    ^vig    theinana  faura  thus. 
Qui      parât        viam      tuam     prœ    tibi. 

Teulonique  du  serment  des  peuples  de  Chai  les  et  Louis.  An  84-2. 

Oba  Karl  theu  eid  theu  er  sine  110  bruodher  Ludhuwige  gesuor  gelé  istit,  ind  Ludhuuiiï  niin 
berro  theu  er  imo  gesuor  forbrih  chit  :  obi  bina  nés  iou  ven  denne  mag,  nob  ib ,  nob  tbero,  nob  beiu 
thenihes ,  irrweuden  mag  vuidliar  Karle  imo  ce  folus  tine  vuirdbit. 

Si  Charles  garde  le  serment  que  son  frère  Louis  a  juré,  et  si  monseigneur  Louis,  de  son  côté 
ne  le  tient,  si  Je  ne  puis  l'en  détourner  [Louis],  et  que  moi  et  nul  autre  ne  le  puisse,  Je  ne  lui 
donnerai  aucune  aide  contre  Charles. 

Teutojiique  de  la  chanson  en  V honneur  de  Louis ,  fils  de  Louis  le  Bègue.  An  881. 

KInen  kuning  weiz  ich  ,  Uegeni  noci 

Heisset  berr  Ludwig,  Yocatur  dominus  Ludoviats, 

Der  gerne  Gott  dienet,  (>///  lubens  Deo  servit, 

Weil  er  ibms  lohuet.  Quippe  qui  enni  prœmiis  afjicit. 

Teutonique  saxon  du  commencement  du  huitième  siècle. 

OllAISON    DOMIMCALE. 

Urin  fader  tbic  arth  in  beofnas; 

Sic  gebalgud  tbin  uoraa  ; 

To  cymetb  tbin  ryc; 

Sic  tbin  -willa  sue  is  in  beofnas  and  in  eortbo  ; 

Urin  blaf  of(ir^\  istlio  sel  us  to  daig  ; 

And  forgese  us  scylda  urna,  sue  >Ne  l'orgefan  scyldgum  urura, 

And  no  inlead  usig  in  custnung, 

Ab  gefrig  usig  from  ifle. 

*  Voyez  dans  ce  Tolume,  page  219. 
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